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DE   MESSIRE 


ANTOINE  ARNAULD, 

DOCTEUR  DE  LA  MAISON  ET  SOCIÉTÉ 

DE   S  O  RB  O  NNE. 


TOME    VINGT-DEtrXlEME, 

Contenant  le  refte  de  la  cinquième  Partie  de  la  qiiatrieine  Clajfe ,  depuis  le  Nomhre  trente^ 
cinquietne  inclufiventetit  ^  &  toute  la  fixieme  Partie  de  la  mènie  Clajfe.    ^ 


■■,  \ 


/.^â 


/    /  M. 


^  /a  paris,  &  fe  vend  à  LAUSANNE, 
Oira  SIGiyMOND  D'ARNAY  &  Compa-gnie. 


M.  Dca  LXXIX. 
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REPONSE 

A   UN  ECRIT     PUBLIÉ 

SUR 

l^E.  SUJET   DES   MIRACLES 

Q^IPIL  A  PLU  A  DIEU  DE  FAIRE 

A   PORT- ROYAL 

DEPUIS   aUELaUE   TEMPS, 
Pcar  uni  Saint»  Epine  de  la  Couronne  de  Notre  Semeur*  (a) 


<a)  Z  Attriboé  ii  M.  le  Maître  p«r  M.  Herniant  L  14.  Chap.  XX.  in  /Ine,  Ton».  IR. 
•4$8>  h  P>r  M-  Nivelle  à  M.  Akn&uld.  Voyez  la  Pié&ce  Hift.  Ait  s).  N.ULil 
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^riS   AU  LECTEUR. 

JL  y  a  aflèz  long-temps  que  cette  Réponfe  eft  faite  ,  &'elle  étoie  même  toute  im^ 
primée  avant  la  fin  du  mois  de  Septembre.  Mais  on  a  toujours  difFcré  de  la 
publier  ,  jufques  à  ce  que  TEglife  eût  prononcé  fur  le  miracle  arrive  à  Port-Royal 
le  24  Mars  dernier ,  &  Teùt  rendii  vénérable  à  tous  les  fidèles ,  par  Tapprobation 
authentique  qu'elle  lui  a  donnée.  On  a  cru  devoir  attendre  ce  jugement,  parce 

Sue  c'a  été  ce  miracle  qui  a  donné  fujec  aux  ennemis  de  cette  mail^n  Religieufet 
e  publier  contre  elle  TEcrit  fcandaleuz  auquel  celui-ci  répond.  Comme  ilg 
avoient  été  bléfles  de  Timpreffion  qu'une  merveille  (i  certaine  faifoit  dans  Tefprit 
de  tout  le  monde ,  &  de  la  dévotion  publique  qu'elle  avoit  attirée  dans  cette 
Eglife ,  ils  ont  &it  ce  qu'ils  ont  pu  pour  détruire  cette  œuvre  du  ciel.  Mais  Dieu» 
qui  ne  l'a  pas  voulu  laiiTer  imparfaite,  a  achevé  de  convaincre  leur  malignité  (i 
opiniâtre,  par  la  voix  publique  de  Ton  Eglife.  M.  de  Hodencq,  Doîdleur  de  Sor- 
bonne.  Curé  &  Archiprëtre  de  S.  Severin,  &  Vicaire  général  de  Monfeigneur 
le  Car Jinal  de  Retz ,  Archevêque  de  Paris,  ayant  pris  pour  fes  Confeillers  cinq 
autres  Doâeurs  deSorbonne ,  a  déclaré ,  par  (a  Sentence  du  22  d'Odtobre  dernier» 
fuivant  les  informations  faites  par  M.  l'Èvèque  de  Tou) ,  &  les  conclufions  de 
M.  le  Promoteur,  qu'une  guérifbn  (i  foudaine  &  fi  parfaite,  d'un  (î  grand  mal, 
atteftée  par  tant  de  Médecins  &  de  Chirurgiens ,  &  arrivée  aullî-tôt  après  l'attou- 
chement d'une  fainte  Epine  de  la  Couronne  de  Notre  Seigneur,  ne  pouvoit  être 
qu'un  efiet  extraordinaire  de  la  toute  puifTance  de  Dieu.    Il  a  ordonné  que  le 
Vendredi  fuivant,  on  en  diroit,  au  Monafterc  de  Port- Royal ,  une  Mefle  folcm- 
nelle,  en  adtton  de  grâces,  laquelle  il  a  lui-même  célébrée;  &  que  ce  miracle 
feroit  publié  dans  Paris  &  dans  tout  le  Diocefe ,  afin  que  tout  le  monde  en  pût 
glorifier  Dieu.  Il  a  auflî  accordé  à  M.  le  Promoteur,  la  permidîon  qu'il  lui  a 
demandée ,  d'informer  des  autres  miracles  qu'il  avoit  apris  s'être  faits  par  la 
vertu  de  la  même  fainte  Epine.  On  en  a  marqué  quelques-uns  dans  cette  Ré- 
ponfe :  mais  il  a  plu  à  Dieu  d'en  faire  encore  plufieurs  depuis  qu'elle  eft  imprimée* 
En  voici  deux  des  plus  remarquables,  &  dont  on  a  appris  les  particularités  par 
des  voies  fi  ceruines  ,  que  toutes  les  perfonnes  de  piété  feront  fans  doute  bien 
aifes  d'avoir  ici  ce  nouveau  fujet  de  louer  l'Auteur  de  tant  de  merveilles. 

Le  premier  eft  arrivé  en  la  perfonne  d'une  Religieufe  de  Notre-Dame  de  Troyes^ 
comme  on  l'apprendra  mieux  par  la  lettre  fui  vante  de  Madame  fon  Abbefle,  du 
iç  OAobre  i6îî,  »"  R-P-  Senault,  de  l'Oratoire,  Supérieur  de  laMaifon  de  S, 
Magloire. 

Mon  Révérend  Père. 

Je  vous  demande  tris-humblement  votre  fainte  BiHidiSioft. 

Pnifque  Ponfouhaite  à  Port- Royal  de  favoir  ta  vérité  du  Miracle  qtti  s^efi  fait 
dans  9  en  faveur  d'une  de  nos  Sœurs ,  je  vous  dirai  9  que ,  depuis  KoèU  jufques  i 
la  fête  du  &  Sacremnt^  eUe  avoit  un  ml  qui  fleuroit  continuellement ,  ^  jw  lui 
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faifoît  beaucoup  de  âwlewr.  Depuh  ce  temps  ^  ilv  étoit  veftn  comme  une  efpeee  laPtt/L 
ctare^  qui  purgeoit  beaucoup  y  £5  commençoit  à  fiutir  fi  matwais ,  que  celles  qui  /g 
panfoient  avoient  bien  de  la  peine  à  fouffirtr  cette  odeur ,  auJJUbieti  qu^elle  a  fupporter 
Si  mal  qu^elleyfentoit.  Il  y  eut  une  de  nos  Sœurs ,  qui  eut  envie  d* avoir  quelque  cbofe 
qui  eiit  touché  à  lafainte  Epine^^  on  en  demanda  pour  elle  à  ma  Steur  duFleJJîs  §  & 
comme  elle  renvoya ,  feus  penfle  £en  donne}*  à  cette  Sœur ,  qui  avoit  mal  à  Pœil  j  Ç^ 
toute  la  Communauté  aJfemUée  dit  l*/lntiinne  ^  que  l\n  nous  avoit  euvoyéy  durant 
neuf  jours  :  ^  dès  les  t^ois  premiers  ^  la  douleur  cejfa  entièrement  i  les  trois  iPa^ 
près  y  fin  œil  pleuroit  encore  un  peu}  Ç^  les  derniers  jours  ^  ilfe  fortifia  en  forte 
qu^il  étoit  aum  fain  comme  s'' il  tCekt  jamais  été  en  ce  pitoyable  état.  Cefi  la  fille 
de  M.  GraJJtny  Confeillerj  qui  P avoit  vue,  &  qui  en  étoit  esUrimement  en  peine ^ 
&  qui  efi  prêt  d'en  rendre  témoignage  ,  aujji-  bien  que  la  plus  grande  partie  de 
notre  Communauté ,  qui  Pont  vue  dans  cette  grande  incommodité.  Je  n\iurois  pas 
manqué  de  le  faire  favoir  plutôt  à  Port-Royal ,  n*étoit  que  je  Pavois  mandé  à  ma 
Sœur  du  PleJJis ,  &  que  fai  cru  qu^elle  leur  manderoit.  Notre  Médecin  efi  prit  aujji 
d^ajfurer ,  que  cette  guérifon  efi  miracaleufe.  Je  fuis  en  Jefus  ^  fa  fainte  Mere^ 
Votrcy  &c. 

Claude  de  Jésus. 

Uautre  miracle  eft  encore  pins  nouveau,  &  mêlé  d'accidents  plus  étrangesir 
Une  Rcligieufe  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  au  Monaftere  de  Provins» 
étoit  malade  depuis  environ  trois  ans ,  d^une  hydropifie  qui  lui  rendoit  le  ventre» 
les  jambes  &  les  pieds  prodigieufement  enflés  -,  en  forte  qu'elle  ne  pouvoir  du  tout 
iè  coucher,  mais  il  la  falloit,  au  commencement,  faire aâeoir  dans  fon  lit  fur 
des  oreillers  ,  &  depuis  elle  étoit  toujours  dans  une  chaife.  Ce  mal  étoit  accom* 

{lagné  de  rétréciffements  de  nerfs  (1  étranges ,  que  les  genoux  s'élevoient  quelque- 
bis  auflî  haut  que  la  tète;  &  hors  ces  accidents,  elle  étoient  paralytique  des 
jambes  &  des  pieds ,  n'y  ayant  aucun  mouvement ,  quoiqu'elle  fût  G  fenfible  en 
ces  parties  ,  qu'on  n'y  pouvoit  toucher  fans  de  très-grande%  douleurs ,  &  avoit , 
de  plus,  une  bevre  fort  violente.  Mondeur  l'Archevêque  de  Sens,  faifant  fa  vifite^ 
en  ce  Monadere,  l'a  vue  en  cet  état;  &  M.  Prév6t,  Médecin  de  la  Maifon» 
ayant  employé  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes  ,;&  confuhé  les  plus  habiles 
Médecins  de  Paris  ,  jugeoit  fon  mal  entièrement  incurable.  Voilà  quelle  étoit 
la  maladie  de  cette  Religieufe ,  qu'on  a  fu  de  la  propre  bouche  du  P.  d'Arfy  ,de 
l'Oratoire,  Supérieur  de  cette  Maifon  ,qui  la  vue  fouvent,  étant  obligé  d'entrer 

Îour  la  confcâer  &  aufli  communier:  &  on  apprendra  de  quelle  forte  il  a  plu  à 
)ieu  de  l'en  délivrer  par  la  lettre  fuivante,  qu'un  autre  Prêtre  de  l'Oratoire, 
Supérieur  de  cette  Maifon,  nommé  le  P.  da  Merk,  qui  a  été  préfent  à  cette 
guérifon  fi  merveilleufe ,  en  a  écrite  au  P.  d'Arfy  du  28  Oâobrei6f6. 

Mon  RévékEND  Pere. 

Les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  ici  par  la  fainte  Epine ,  fortifient  notre  efpi^ 
tance. . .  Je  vous  dis  que  la  Sœur  Antoinette  faifoit  fa  neuvaine ,  félon  votre  ordre, 
rendant  fis  refpeSs  à  lafainte  Epine  ^^  adorant  Jefus  Cbrifi  crucifié  trois  fois  le 
jour  y  Çj  appliquant  le  linge  &  P  image  que  vous  lui  aviez  envoyés.  Jeja  fis  cotn^ 
hnotier  au  commencement  de  fa  neuvaine  9  &  hier  encore  %  incQntinent  après  votre 
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Hpart.  Elle  n  M  durant  huit  jours  extniordinairemejit  mal  Ce  watbi ,  comme  je 
iifots  lafainte  Mejfe^  elle  a  fenti  des  douleurs  tr^s-grandes  ^  tris  .  exiraordimires. 
Elle  fejt  appliquée  f  image  @  le  petit  liugey  &  la  petite  Oraifon  fur  fa  tète.  Les 
douleurs  ont  redoublé  auJUltift.  Elle  a  eu  h  peufée  que  Dieu  la  vouloit  guérir  ^  & 
de  joie  ^  s'^  élevant  à  Dieu^  elle  s^ejl  levée  fur  fis  pieds,  ^  eft  allée  toute  feule  jufqtC  à 
k  forte  de  Pinfirmerie^  penjanf  aller  adorer  Noire  Seigmur  au  S-  Sao'ement  à  PB- 
gbj'e  :  mais  étant  à  la  forte  de  fa  ch^vitre ,  où  elle  étoit  finie  four  lùrs ,  elle  a  été 
temife  dunsfa  cbaife ,  fans  favoir  far  Paide  de  qui.  Cela  lui  (fi  arrivé  far  trois  fois  s 
^  à  ihaque  fois  ^  raf portée  dans  fa  cbaife.  Elle  a  a-u  quUlle  n^avoit  fas  obéijfance 
defortir  de  Ptufirmerie.  Elle  a  fait  affeller  la  Mère  Suféiieure  &  moi.  Au  jartir 
de  PAuttl  je  fuis  entrée  où  fai  trouvé  la  fauvre  fille  dans  fa  cbaife,  toute  éfa^ 
nwie  d*aife,  qui  nPa  raconté  ce  que  dejjus  ,  £5"  qu'elle  efféroit  aller  devant  le 
très-Saint  Sacrenttnt*  Nous  avons  adoré  enfemble  Jefus  Chrifi  aucifié ,  &  dit  TO- 
raifon  de  la  fainte  Efine^  &  lu  en  françois  la  Pajjîon  de  Notre  Seigneur,  filon 
S.  Jean  s  durafit  laquelle  elle  a  fenti  de  trésgrieves  douleurs^  far  Peffcrt  defqueU 
Us  elle  s^efi  étendue  far  tejre  ,  où  nous  avens  vu  des  agitations  i  frentiérewent 
dans  fon  efiomac\  fuis  dans  fon  ventre ,  qui  s'efi  tout  afflati,  n^y  ayant  f  lus  d^en^ 
fiwrey  fuis  dans  fis  bras  &  fis  jambes^  tous  fis  nerfs  retrejfis  s*alongeant.  Enfin  ^ 
la  Pajfion  lue,  fis  douleurs  ont  ceffé.  Comme  nousfenfions  la  remettre  dans  fâchai^ 
fit  elle  m^a  dit,  qu^  elle  fi  lever  oit  bien  toute  fiule  de  terre,  où  elle  étoit  étendue  ^ 
ce  V^^elle  a  fait  :  fuis  ,  étant  debout,  elle  nPa  dit,  que  fi  lui  avois  fromis  de  la 
laijfer  aller  à  PEglife  adorer  Notre  Seipieur.  Elle  y  a  été  de  fis  fieds ,  marchant 
JPune  vUeffe  btcroyable,  fans  aucune  douleur,  avec  fis  pauvres  pieds  nuds.  Vous 
favez  qu^on  n'ofoity  tomber,  Ç^  qiCelle  n^y  fouvoit  foufirir  de  cbauffine  ni  de  chauf 
fis,  &  ce,  à  la  vue  &  à  Pctonnement  de  fins  de  douze  des  Sœurs  ;  le  refie  étant 
en  Communauté  devant  le  t}'iS'  S.  Sacj-entent.  Elle  s^efi  tenue  flus  de  demi-beure  à 
genoux  y  avec  une  dévotion  ^ferveur  ca fables  dPen  donner  aux  flus  durs.  J'ai  fait 
avertir  toute  la  Communattté,  qui  a  été  étonnée  d'un  fi  frodigieux  mrs-acUf  ^  totis^ 
enfemble  nous  avons  entre  fris  une  féconde  neuvaine ,  four  en  demander  à  Dieu  le 
farfait  achèvement.  Nota  Pavons  remenée  de  fis  fieds,  marchant  dans  P infirme^ 
rie  y  où,  au  lieu  de  fa  cbaife,  nota  Pavons  fait  coucber  dans  un  lit.  Vous  favez 
{uV/  y  avoit  flta  de  trois  ans  qu^elle  n^y  avoit  fu  être  couchée. 

Jai  été  la  confeffer  cette  afrès  dinée  dans  fon  lit,  où  elle  nPa  dit  que  fis  tieds 
commencent  à  fi  déf enfler.  Jeffere  demain  la  faire  communier  à  la  paille  du  claitr 
comme  les  autres  i  car  elle  me  le  demande.  Voilà  les  merveilles,  que  fi  ne  fuis  difé^ 
ter  À  vous  dire,  afin  que  vous  en  remerciiez  P Auteur  avec  mus.  A  Provins  le  2% 
Oâobrc  16^6. 


On  a  Al ,  par  une  antre  lettre  écrite  depuis ,  que  le  lendemain  elle  communia 
avec  les  autres  à  la  grille,  &  trois  jours  après  elle  a  mis  des  fouliers;^ce qu'elle 
B*avoj|l»  pu  foufFrir  depuis  trois  ans,  &  eft  venue  au  bouc  de  TinBrmerie adorer 
mr 'Crucifix ,  où  elle  a  été  une  demi-heure  à  genoux.  Die  fç  porte  toujours  de 
mieux  eu  mieux. 


VI 


AVIS    AU    LECTEUR. 


Il  y  a  encore  une  autre  Religieufe ,  (l*un  Monaftere  hors  de  Paris,  qui,  ayant 
obtenu  permiilion  de  fou  Supérieur  de  venir  à  Port- Royal ,  dans  la  confiance  quo 
Dieu  lui  avoit  donnée ,  qu'elle  y  feroit  guérie  par  Tattouchement  de  .la  fainte 
Epine,  d'un  mal  extraordinaire ,  &  jugé  incurable  par  tous  les  remèdes  humains, 
reçut  mardi  dernier,  7  de  Novembre,  &  dernier  jour.de  (a  neuvaine,  la  déli. 
vrance  entière  de  tous  fes  maux,  quoique  la  nuit  d'auparavant  elle  eût  été  ré. 
duite  à  Textrèmité ,  ayant  vomi  plus  d'une  pince  &  demie  de  fang.  Elle  s*en  eft 
retournée  le  Vendredi  a  fa  maifon ,  après  avoir  rendu  grâces  à  Oieu  9  de  lui  avoir 
accordé  fi  pleinement  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  demandé. 


REPONSE 

A    UN  ECRIT  INTITULÉ: 

OBSERVATIONS* 


i    U   M. 

CE  QUI  S'EST  PASSÉ  A   PORT-ROYAL, 

AV    SUJET    DE    LA    SAINTE    EPINE.. 

[Sur  l'édition  de  Fan  1656.3 

lOrame  de  toutes  les  chofes extérieures,  rien  ne  reTeilletant  notre  foi,  & 
ne  forafie  tant  notre  efpérance ,  que  les  œuvres  miraculeufes  ,  qui  nous  rendent 
comme  vidble  la  préfencc  de  Dieu  inviiible ,  toutes  les  perfonncs  de  piété ,  qui 
ont  entendu  parler  des  merveilles  que  Jeftis  Chrift  a  faites  depuis  quelque  temps , 
dans  TEglife  de  Port-Royal ,  par  une  fainte  Epine  de  fa  Couronne ,  en  ont  reçu 


IV.  Cl. 
VII.P*. 


Aug.  tr.  8* 
injoaa. 


*  [On  ne  doute  point  que  le  P.  Annat  n'en  fût  Auteur.  Racine ,  p.  107.  Hiftoîre  de 
ïortpRoyal  en  X.  vol.  Tooi.  ).  p.  J91. 3 


g  REPONSE    AUX    OBSERVATIONS 

IV.  C  L.  ^^^  fenfible  confolation ,  &  fe  (ont  «ru  obligés  de  le  bénir  de  ces  marques  ez- 

VII   P^'  traordinaires  de  fa  bouté  &  de  Ton  amour. 

•  *  Et  en  effet,  peut-on  avoir  une  véritable  affedlion  pour  TEglife  Catholique,  & 
^**  ***  ne  pas  reffentir  beaucoup  de  joie,  de  ce  que  Dieu  a  voulu  montrer  fa  puiflânce 
dans  une  Eglifeconfacrée  au  &Knt  Sacrement,  &nar  une  Epine  de  &  Couronne? 
Ces  miracles  ne  fervent-ils  pat  à  confondre  l'héréfie  calvinifte  ,  qui  nous  accufe 
d'être  idolâtres,  parce  que  nous  adorons  Jefus  Chrift  comme  prcfcnt  réellement 
&  fubftantiellcment  dans  TEuchariflie  ,  &  d'être  fupcrftttieux  ,  parce  que  nous 
révérons  les  faintrs  Reliques  ;  puifque  ,  (i  ce  cuite  de  rEglife  Catholique  n'étoit 
fondé  fur  la  Foi  des  Apôtres  &  des  Pères ,  &  fur  la  Tradition  de  tous  les  fiecles  ; 
c'eft  à-dire ,  Pur  la  pierre  inébranlable  de  la  vérité  divine  »  Dieu  ne  feroit  pas  des 
miracles  qui  Tautorifent  ? 
Cor  2.        ^^'^  '^  parole  de  S.  Paul  fera  toujours  véritable  ;  que  ce  qui  eft  aux  uns  odeur  JU 

ik.  '  '  vie  four  la  lie ,  ejl  aux  autres  odeur  de  more  pour  la  mort.  Il  s'eft  trouvé  des  efprits 
allez  préoccupés  contre  des  Vierges  confacréesà  Jefus  Chrift,  pour  s^oppofer 
aux  ferveurs  que  Dieu  leur  (àifoit,  &  en  prendre  même  fujet  ae  les  déchirer 
conffiie  des  ennemis  de  Dieu.  C'eilce  que  toutes  les  perfôtines  lages  viennent  de 
voir  avec  étonnement,  dans  un  Ecrit  qui  a  été  puolié  depuis  peu  dans  Paris  » 
fous  le  titre  de  Rabat  joie  i  ou ,  Obfervations  fier  ce  qtCon  dit  être  arrivé  au  Port* 
Royal ,  aufiijft  de  la  fainte  Epine.  Ce  fcul  mot  de  Rabat- joie  ,  dans  un  fujet  fi 
férieux  &  H  faint ,  leur  a  fait  juger  quel  eft  Telprit  qui  anime  cet  Auteur. 

Mais  tout  le  corps  de  l'Ecrit  leur  a  bien  fait  voir  encore  davantage,  qu'il  n^ 
eut  jamais  de  plus  étrange  aveuglement ,  ni  de  plus  grande  malignité  ;  car  qui 
auroit  pu  croire ,  que  la  paflion  des  hommes  eût  été  capable  de  fe  porter  ;ufqu'à 
cet  excès,  que  de  s'en  prendre  aux  ouvrages  de  Dieu  même,  que  d'ofer  raire 
aujourd'hui  ce  que  n'ofa  faire  autrefois  un  Prophète  corrompu  par  des  préfents, 

Tum.c.24.  qui  e!l  de  vumâire  ceux  que  Dieu  bénit  ^  &  d'entreprendre  de  détourner  les  fidèles 
d'aller  implorer  fon  fecours  ,  dans  une  Eglife  où  lui  feul  les  attire  &  les  appelle, 
par  les  aiiiftances  extraordinaires  que  pludcurs  d'entr'eux  témoignent  y  avoir 
reçues. 

Tout  ce  que  cet  Auteur  dit  dans  cet  Ecrit  fe  peut  rapporter  à  ces  trois  points. 
Le  premier  regarde  ces  guérifons  extraordinaires  ,&  la  Relique  par  laquelle  Dieu 
les  a  faites  :  le  fécond  eft  fur  les  conféquences  qu'on  en  doit  tirer  5  &  le  troifieme 
concerne  la  dévotion  de  tant  de  perfonncs  picufes ,  qui  viennent  adorer  Dieu 
dans  cette  Eglife,  &  y  révérer  cette  fainte  Epine.  Et  c'eft  le  point  dont  cet  Ecri^ 
vain  paroitn  bleâl*  ,  qu'il  eft  vifîble  que  fon  principal  but ,  dans  la  publication 
de  ceUbelle,  a  été  de  détourner  cette  dévotion  publique,  en  repréfentant 
comme  un  lieu  très^dangereux  ^  infecté  d'héréjte  y  une  maifon  religieuie ,  que 
Dit'U  honore  R  vifiblement  de  Tes  béncdiclions  &  de  fes  grâces. 

Tout  ce  defTeineft  (î éloigné  delà  piété  chrétienne  &  catholique,  qu'il  fembte 
que  cet  Auteur  a  appréhende  lui-même,  qu'on  attribuât  fon  Ecrit  à  quelque 
Miniftre  Calvinifte,  &  que  c'eft  autant  pour  cette  raifon  ,  oue  pour  faire^croirCt 
par  la  plus  outrageufe  des  calomnies,  que  Port-Royal  eft  dehors  de  l'Eglifç ,  qu'il 
a  pris  la  qualité  de  Doreur  de  C  Eglife  Catholique.  Car  11  eft  vrai  qu'on  n*auroic  dû 
attendre  un  pareil  Ecrit  que  de  ceux  qui  ont  quelque  raifon  d'être  bleflSs  âtê 
miracles  que  Dieu  f lit  dans  l'EgUfe  cntholique ,  pour  la  confulîon  de  toutes  lee 
fedes  hérétiques  &  fchifmatiques.  On  n'auioit.pas  été  étonné  de  voir  quVn 
Miniftre  de  Charciiton  eût  produit ,  en  cette  rencontre ,  un  livre  femblabic  à 
celui  qu'un  Miniftre  de  Provence  mit  au  jour  il  y  a  quelques  années ,  pour 
s'oppoler  aux  miracles  que  Dieu  faifoit  dans  Murfeijle,  au  tombeau  de  Meffire 


CONTRE   LA    SAINTE   EPINE.  9 

Jean  Bapdfte  Gaolt  »  fon  dernier  Evèqoe  »  &  emptcher  que.let  Catholiques  n'en  rrr  r  < 
priflent  avantage  contre  ceux  de  leur  partL  i/ti  Dt' 

Mais  qui  auroit  cru  que  des  Cacholi(}ues  vouluflênt  imiter  ces  ennemis  de  ^U.  PV 
rEfUfe  »  &  travailler  fi  utilement  iK>ur  Puitérèt  de  la  (ed^  de  Calvin ,  que  Ci  les  N%  h 
lailonnements  qu'ils  font  fur  ce  fujet  »  contre  la  Maifon  Religieufe  oà  Dieu  a 
daigné  opérer  cei;. merveilles,  avouent  qudque  foret,  ils  ôteroient  à  TEglife 
tout  l'avantage  qu'elle  peut  prendre  des  miracles  dont  Dieu  Thonore  ;  puiique 
fi  l'abus  que  cet  Auteur  (ait  de  cette  parole  de  S.  Paul,  que  les  miracles  font  pour 
h  infidèles  ^^  non  pas  pour  les  fidèles ,  devoit  porter  ces  Religteufes  ,  comme  U 
le  prétend ,  à  entrer  en  défiance  de  leur  foi  t  à  caufe  des  miracles  que  Dieis 
Eût  dans  leur  Eglile,  U  &udroitauifi,  par  la  même  raifon  ,  que  tous  les  miraclet^ 

3ui  le  font  dans  rEglife  Catholique»  fuflènc  des  fujets  aux  Catholiques  de  & 
éfier  de  la  vérité  de  notre  Religion  ,  &  de  ia  regarder  comme  des  infidèles» 
qse  Dieu  voudroit,  nar  ces  merveilles»  convertira  la  vraie  foi  :  ce  qui  eft  feule- 
aient  horrible  à  penièn 

Ceft  ce  qui  me  fait  efjpérer,  que  cette  Reppnfe  fera  rei;ue  favorablement  pan 
tous  ceux  qui  aiment  l'£glife,^&  qu'ils  Xeront  auffi  touchés  de  compaflîon  pour 
des  Vierges  qu'on  tâche  de  noircir  avec  autant  d'emportement,  que  d'iodisnacioa 
contre  ceux  qui  leur  veulent  ravir  la  plus  grande  oonfolation  qui  leur  refte  dans 
kurs  peines  •  qui  cA,  d'avoir  quelque  affiirance  de  la  part  de  Dieu,  qu'elles  n'ont 
pas  mérité  des  traitements  fi  indignes  de  la  part  des  4iommes. 

Cet  Auteur  travaille  à  les  en  vouloir  priver  dès  la  première  Partie  de  fon 
Ecrit.  Au  lieu  que  S.  Paul  dit  :  Que  hrfqu'un  des  tifetnlnres  de  Jefus  Cbrifi  efi  glorifié  ^^  1.  Cor*  t» 
tous  les  autres  s^en  réjouiffent^  celui-ci ,  au  contrai):!?»  par  un  fTprit  de  divifion  &[  i^* 
defchifme,s'afHige  des  couvres  miraculeufes  qu'il  plaità  Dieu  àc  faire  dans  cê^ 
Monaftere:  il  attribue  feulement  à  wi)ç<w$mun  bruit Ae  çrtnï)fit  miracle,  dont  Rabat-jole. 
la  vérité  conftante  &  vifible  a  réduit  quelques-unsî  des  Huguenots   mêmes   à  P«4* 
un  filence  d'étonnement.   U  en  parle  comme  s'il  n'étoic  appuyé  que  fur  des 
roMorts  de  particuliers ,  qu^on  ne  peut  croire  fous  légèreté  de  cœuri  au  lieu  qu'il  Ibid. 
l'dft  fur  lafoAemnelle  atteftatioa  que  des  perfonnes  publiques,  tels  que'ioi^^ 
des  Médecins  &  des  Chirurgiers ,  en  ont  donnée  par  écrit ,  &  fi^r  rinformatioU; 
juridique,  compofêç^de  vingt-cinq  témoins  ,  tous  irréprochal^)f^,  quç  .MonfeVr, 
gnear  l'Evèque  de  Toul  a  faite,  k  la  requête  de  M.  le  Promoteur,  à  laquelle  il  a 
travaillé  avec  un  foin  extraordinaire,  comme  il  l'a  témoigné  lui-même;  qu'il  a 
entièrement  achevée ,  &  fignée  de  fa  main ,  &  qu'il  auroit  confirmée  il  y  ^a 
lon^-tempspar  fon  jugement,  s'ilavoit  continué  de  gçuverner  l'Archevèchis  de  . 
Pans:  puifau'ilatéipoigné lui- même  qu'il  avo^  écrit  ^  Rpme  &  àUÇpu;:»., 
que  la  vérité  de  ce  miracle  ne  pouvoit  être  révoquée,  pu  doute. 

Mais  après  que  cet  Ecrivain  a  fait  ce  qu'il  a  pu ,  pour  donner  lieu  de 
douter  d'un  eftet  fi  indubiuble  de  la  toute-puifiance    divine ,,  il  veut  encore 
fiiire  un  crime  à  ces  Religieufes  de  la  manière  dont  elles  ont  re(;u  cette  infigne  Rabatjoie 
faveur  du  ciel.    Il  les  accufe  d'avoir  contrevenu  aux  Ordonnances  de  FEgtife^  Arisau 
portées  tar  le  Concile  de  Trente ,  en  publiant ,  pa}-  un  excès  de  joie ,  &  voulant  faire^  Lcdcur^  & 
croire  des  miracles  qui  n'ont  point  encore  été  reconnus  t^i  approuvés  des  Supérieurs^  P'  ^' 
Iic'efl  ce  qui  m'oblige,  pour  les  défendre  contre  unç  accufation  fi  injufte ,  de  pi„3°i^j^ 
rapporter  en  ce  lieu  quelques  circonftances  du  premier  miracle  &  de  leur  con-  quelques 
duite.  Et  l'efpere ,  que,  fi  les  leâeurs  font  touctiés  d'admiratbn  pour  la  mer-  autres  des 
veille  que  Dieu  a  opérée  dans  ce  Monaftere»  ils  feront  édifies  de  la  manière  miracles 
Retienne  dont  elles  l'ont  reçue,  ,:■  1  ,      -   juiontfuî- 

'    ;"'  '    ti  ce  prc« 

tcrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXffl.  B  ^^ 
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yrr   p  M.  dc  la  Poterfc ,  Eccléfiaftique  de  condiiion  &  <ïc  ipîétc,  avoit  depuis  quel- 

\n  ^*  ^"^  temps ,  parmi  les  autres  Reliques  de  fa  Chapelle ,  une  faîntc  Epine  de  la 
V  IL  P*^  Couronne  de  Notre  Seigneur  V  laquelle  ayant  en  vt)yée  aux  Religieufes  Carmélites, 
N®.  I.  qui  avoienteu  une  feinte  çurtolîté  de  la  voir /tf l'en vbyà  auffià  Port-Royallc 
vendredi  24  Mars  dernier.  CesReligfeufes  ta  tequrent  avec  beaucouji  de  dévo- 
tion :  elles  la  tnirent  au  dedans  de  teûr  Chœur  fur  Une  table  paS^e  en  forme  d'Ail- 
tfl  ;  &  après  avoir  chanté  TAntienne  de  la  fainte  Couronne,  elles  rallercnt  toutes 
baifèr.  Une  petite  penfionnaire  nommée  Marguerite  Perrier ,  qui ,  depuis  troif 
ans  &  demi ,  avoit  une  fiftule  lachrymalc'  s'approcha  pour  la  baifer  en  fon  rangt 
&  la  Rèligieufe  fa  Maîtréflc ,  ayant  eu  plus  d'horreur  que  jamais  de  FenSurc  & 
de  la  dirfbl-mité  de  fon  œil,  eut inouvement  de  faire  toucher  la  relique  à  fou 
mal ,  croyant  que  Dieu  étoit  aflez  bon  &  alfez  puiâarit  pour  là  guérir.  Elle  n'y  fit 
pas  alors  d'autre  attention  :  mais  la  petite  fille  s'étanc  retirée  à  fa  chambre,  un 
quart  d'heure  après  elle  s'apperçut  que  (on  mal  étoit  guérie  &  l'ayant  dit  à  G» 
compagnes ,  on  trouva  en  effet  qu'il  n'y  paroiffoit  plus  rien.  Il  n'y  avoic  plu* 
aucune  tumeur  :  {on  oeil ,  que  cette  enflure  >  qui  avoit  été  perpétuelle  depuis 
tîrois  ans  avoit  rappetiàe  &  rendu  pleurant ,  étoit  devenu  aum  fec,  aufli  faih  ft 
âullîvif  que  l'aiitre.  Lafo'urcedé  cette' boue,  qui  couloit  de  quart  ^d'heure  en 

Î|uart  d'heure  par  l'œil ,  par  le  riez  &  par  là  bouche,  &  qui  avoit  encore  Coulé 
UT  fe  joue  un  moment  avant  le  miradie ,  comme  elle  l'a  déclaré  dans  fà  dépofi- 
tîon,  fe  trouva  toute  féchée.  L'os,  qui  ^toit  carié  &  pourri,  fut  rétabli  en  fort 
premier  état  :  toute  là  puanteur  qui  en  fortoit,  &  étoit  fi  infupportable,  qull 
•  '  l^vèit  fallu  fifparcr  d'avec  les  -autres  par  l'ordre  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  , 
fe  changea  eh  ùA'e  haleine  auffi  douce  que  celle  d'uneh&rtt.  Elle  recouvra auffi» 
au  même  inftant  l'odorat  qu'elle  aVoit  perdu  entièrement,'  par  la  corruption  de 
ce  pus  qui  lui'  fortoir par  te  nez,  &  tous  fes  autres  maux  qui  étoient  une  fuite 
de  celui-là  ne  parurent  plus  ;  jufques4à  même  que  Ton  teint ,  qui  étoit  pile  Se 
plombé,  devint  vif  &  clair,  autant  qu'elle  l'eût  jamais. 

Qpîeft  laperfonnede  piété  qui  pût  rien  trouver  à  redire,  quand  ce  miracle 

aiirofit  cdufé  des  éclats  &  des  trànfport^  d'une  joie  fpiritueHe,  pareils  à  ceux 

4ue  S.  Augaflin"   décrit  dans  la   Cité  dé  Dieu  ,   où  il  rapporte  la   guérifofll 

m       ^    de  ce  jeune  bottlmé  qui  avoit  été  maudit  par  fa  mère,  &fouffroit  un  continuel 

Cîv.  6ci  ^  tremblement  dans  tous  fés  rfiembres  ?  VEglife  étoit  pleine ,  dit-il ,  eHe  retentijfoit 

lib>,  a. c  8.  ^^^^  ^'^  ^^  rijmiffance i  gloire  à  Dieu;  louange  à  Dieu.  Mais  la  difcipline  de 

cette  maifon ,  qui  obferve  toujours  un  fort  grand  filence ,  &  qui  le  redoyble' 

encore  pendant  le  facré  temps  d'é^Carème,  ou  elles  n'ont  pas  même  entr'elles 

de  conférences  communes,  coiWme  en  un  autre  temps,  fit  qUe  la  nouvelle  de^ 

cette  guérifon  miraculeufe  ne  !i>jr  répandit  que  peu  à  peu.  Les  unes  la   fiirentj 

feulement'  le  lendemain  5  lés  antres  trois  jours  après  ^  les  autres  au  bout  de  huiti 

&  il  s'en  trouva  qudques  -  unes  qui  l'ignoroient  encore  quinze  jours  après. 

Mais  ,  ce  qui  eft  plus  remarquable  eft  ,  que  la  Mère  Prieure  à  qui  la  relique 

;     avoit  été  adreilee,  laifia  pafler  une  fem^ine  entière  fans  en  faire  rien  favoir  à 

'cet  Eccléfiaftique  fon  parent,  qui  là  lût  avoit  envoyée.  Néanmoins,  après  ces 

.   ,  huit  jours  ,  elle  pchfa  qUe  leref^ed  qu'elle  lui  deyoit,  l'obligeoit  à  lui  en  donner  ; 

avis  ,  pfcf  une  lettre  doht  j'ai  ortt  d'autant  plus  devoir  rapporter  ici  lei  propres 

parolesv  que  Mi  de  la  Potétie,' envoyant  quelque  temps  après  la  même  relique  < 

aux  Religieufes  Urfulines,  il  leur  envoya  aufli  l'original  de  cette  lettre  i  les 

.  prianl  de  la  lire  avant  que  d'honorer  cetie  fainte  Epines  parce  que  le  miracle 

^ -.Qu'elles  y  apprendroient  I  la  leur  feroit  encore  avoir  en  plus  grande  vénération^ 
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te  Leâeur  jugera  parcébiltct,  qoîcftdu  31  dcMzvs/Q  fa  joie  étoitesCcejffhef  [Y.  Cl. 
comme  le  reproche  cet  Ecrivain.  yj]   pc  ' 

MOKSIEUK    MON    CoVSItf«  NM. 

Rabat-joie». 

Je  ffaipu  encore  vous  remercier  de  k  bonne  penfie  qne  vous  avez  eue  Je  nous  ^^%^^ 
favoriferJe  ta  vue  ie  votre  Sacré  Reliquaire.  Il  paroH  que  fa  été  par  une  infpi^  wocur., 
iraeian  de  Dieu^  qui  en  voùloit  tirer  un  effet  merveilleux  ^  dont  je  vous  dois  inj^* 
wmer^  quoique  nous  n'uyions  pasdejfein  de  le  faire  favoir  à  perfonne.  Elle  lui  feit  ea- 
fuite  une  brieve  relation  du  miracle  que  M.  Dalencé,  fameux  Chirurgien,  en 
veiunt  de  faire  ce  même  jour.  Et  elle  finit  par  ces  mots.  Foili^  Monfieur^wu 
mtte^ation  bien  certaine  de  votre  Relique ,  dont  il  a  plu  A  Dieu  de  nous  confoler  -,  @f 
Je  U  prends  pour  un  préfage  qu'il  veut  guérir  nos  âmes ,  &  les  fanSifier  par  les  éfi^ 
mes  des  perfécutions  dont  on  nous  menace. 

Le  Leâeur  jugera  par  ces  lignes  (î  modeftes^  avec  quelle  difpofition  on  a 
vécu  cette  grâce  à  Port- Royal.  Cet  Eccléfîaftique  même  approuva  cette  modeftie, 
dans  la  réponfe  qu'il  lui  fit  le  2  Avril  »  laquelle  étoit  conque  en  ces  propre» 
fermes: 

Ma  RévéRSNDX  Mère  et  Cousine. 

La  leSure  de  là  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  charité  de  ni^ écrire  via  caufé  une  .  , 

fi  grande  confolation^  que  la  joie  m'attire  des  larmes  du  cœur  ^  des  yeux.  Je 
loue  rhumble  retenue  que  vous  avez 9  de  ne  divulguer  ce  miracle,  parce  qu'il  efl 
arrivé  en  votre  Monajlere ,  dont  plujieurs  9  par  la  malice  du  temps ,  ont  une  telle 
esverfion^  qu'ils  ne  voudroient  pas  le  croire -y  mais  plutbt  que  vous  l^ auriez  mis  en 
errant  ^  pour  donner  quelque  haute  ejlime  de  votre  maifon,  ou  pour  d'autres  in*  , 
térèts ,  que  ces  perfonnes  fe  forger  oient  en  Pefprit ,  félon  leur  humeur  ^  leurfan- 
taifie.  Mais  pour  moi ,  je  crois  être  obligé  de  le  faire  connaître  avec  difcrëtion  dans 
les  ouafionSy  pour  n'aller  au  contraire  de  ce  que  nous  apprend  PAnge  dttns  Tobie  ; 
qiiil  f/i  bon  de  cacher  le  fecret  du  Roi  :  mais  qu'il  eji  honorable  de  révéler  ^ 
confejjer  les  œuvres  de  Dieu.  Et  agijfant  de  la  forte ,  peut- être  que  ceux  qui  en^ 
tendront  ce  miracle  fi  affuré ,  arrivé  en  votre  maifon ,  ^  non  fans  un  trait  par-* 
tiadier  de  la  Proviâmce  de  Dietiy  diminueront  de  Ta verfion  qu'ils  y  ont  y  &  atu 
ront  quelque  compajjîon  des  perfécutions  dont  vous  êtes  attaquées  fans  fujet.  Je 
ne  fais  aucun  doute ,  que  Notre  Seigneur  ne  veuille  fan&ijier  vos  âmes  par  ces 
ferjicutions ,  ^  je  le  fupplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fortifie  pour  les  fup" 
porter. 

Certes  ceux  qui  favent  en  quel  état  étoit  alors  cette  Maifon  Religteufe 
jugeront  aifément ,  quVncore  que  ce  fût  une  grande  confolationà  ces  pauvres 
filles  ,  de  voir  que  Jefus  Chrift,  qui  eft  toute  leur  efpérance  &  tout  leur  refuge, 
avoit  voulu  montrer  fi  vifiblement ,  qu'il  étoit  avec  elles ,  en  guériflartt  cet 
enfant,  comme  S-  Auguftin  dit  qu'il  témoigna  foii  afFeftion  envers  Marthe  SU 
Marie  , lorfqu'il  reflufcita  leur  frère;  néanmoins' l'aifflidion  qui  les  avoit fàifies< 
par  la  crainte  des  troubjes  dont  leurs  ennemis  les  menaçoient,  les  rendoit  fi 
éloignées  de  tout  fexcès  de  réjouiflance ,  que  cette  faveur  ne  leur  fervit  que 
pour  foutager  unpenlétir  efprit ,  dans  le  fort  de  leurs  peines  &  de  leurs  douleurs. 

C*eft  donc  à  tort  que  cet  Ecrivain  les  accufe  ,  d'avoir  èbHtrevenu  aux  Ordon- 
nancef  de  r^glife.y  en  publiant  y  far  un  excès  de  joie ,  des  miracles  qui  n'avoiAufoint 
encore  été  reconnut  m  approuves  dès  Stipérieiirs  f  car' Pôrt-Royàl  n'a  pasr  fiiit  1» 
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IV.  C  i^.  tn^^^^^^  avance  ni .  le  moindre  Ecrit  pour  publier  même  le  preniier ,  quoique 

VIT  P*'  fi  extraordinaire  &  fi  furprenant.  Le  bruit  qui  s'en  eft  répandu  n^eft  point  veno 

VrJ  t^*    des  Religieufes  :  elles  crurent  qu'elles  dévoient  admirer  en  ftcret  &  en  filenM 

XM*.  L     cette  œuvre  de  Dieu,  ainfi  qu'elles  avoient  fait  eu  des  rencontres  pareilles,  depuis 

quinze  ans.  Mais  comme  Dieu ,  en  infpirant  à  {es  ferviteurs  le  deJSr  de  cacher 

aux  yeux  des  hommes  les  grâces  qu'ils  reçoivent  de  lui ,  ne  laifle  pas  (ouvenft 

de  les  faire  éclater  par  d'autres  moyens,  il  a  voulu,  en  cette  ocçafion»  què€e 

miracle  fût  fu  de  tout  Paris,  &  cru  même  de  toute  la  Cour». (ans  que  les 

Religieufes  y  contribuaflent  rien. 

Les  Médecins  &les  Chirurgiens  qui  étoient  touchés  d'une  fi  grande  merveille^ 
fe  tinrent  obligés  en  confcience  de  le  dire  à  tout  le  monde,  pour  rendre gloirf 
à  celui  qui  leur  avoit  &it  voir ,  fur  l'œil  &  le  vifage  tout  défiguré  de  cettt 
petite  fille ,  les  traits  vénérables  de  fa  main  puiflànte.  Ce  que  fit  encore  M. 
Ferrier ,  père  de  la  petite ,  qui  eft  un  Confeiller  de  la  Cour  des  Ai^des  de  Clec- 
mont  en  Auvergne,  d'où  il  avoit  été  mandé  par  une  kttre  écrite  te 
24 de  Mars,  quatre  heures  avant  le  miracle»  pour  venir  afiifter  à  l'incifion  ^ 
&  à  l'application  au  bouton  de  feu ,  que  M.  Dalencé  devoit  faire  à  l'œil  de  ft 
fille,  aufTutôt  qu'il  feroit  arrivé.  Et  il  fut  fi  furpris  delà  trouver  parfaitement  & 
miraculeufement  guérie,  lorfqu'il  la  vit  à  Port-Royal  le  s  d'Avril,  qu'il  fè  crut 
obligé ,  par  un  fentiment  de  reconnoiflànce  envers  Dieu»  de  faire  a^embler  les 
Médecins  &  les  Chirurgiens ,  qui  donnèrent  tous  leiir  atteftatioh  par  écrit  »  le 
]IarG.I.44«  )^^  ^^  Vendredi  Saint.  Enfuite  il  joignit  fa  voix  à  la  leur ,  &  imita  le  zele 
de  celui  de  l'Evangile ,  qui  jpublia  par*topt  la  grâce  qu'il  avoit  reçue  de  Jefuc 
Chrift ,  nonobftant  la  défenfe  de  Jefus  Chrift  même. 

Cependant,  toute  la  certitude  d'un  effet  fi  merveilleux,  &  toute  l'édification 
qu'il  a  caufée  dans  l'Églife,  n'ont  pu  empêcher  qu'il  ne  fe  foit  trouvé  des  per« 
fonnes,  dans  l'Eglife  même,  qui  n'ont  pu  diffimuler  qu'ils  en  étoient  fcandalifés» 
Ce  que  les  Hérétiques  n'auroient  pu  faire ,  fans  découvrir  ouvertement  leur 
animofité  contre  l'Epoufe  de  Jefus  Chrift,  a  été  fait  par  des  Catholiques.  Ils 
n'ont  travaillé,  depuis  cinq  mois,  qu'à  ruiner  la  vérité  de  ce  miracle  »  dans 
l'efprit  du  peuple ,  par  un  grand  nombre  de  faux  bruits  qu'ils  ont  répandus 
par-tout. 

D'abord  ils  ont  dit  à  plufieurs  perfonnes,  que  c'étoit  une  fourbe  &  unefup^ 
pofition ,  &  qu'on  produifoit  la  fœur  ainée  de  la  petite  fille  malade  au  liea 
d'elle  :  ce  qui  obligea  de  faire  voir  à  M.  le  Promoteur ,  &  à  plufieurs  autres»  les 
deux  fœurs  enfemble. 

Ils  publièrent  depuis ,  que  fa  fiilule  lachrymale  étoit  revenue ,  &  Qu'elle  en 
étoit  plus  malade  (^ue  jamais  :  ce  qui  porta  M.  Dalencé  ,  Chirurgien,  qui  l'avoît 
vue  malade  &  parfaitement  guérie,  à  venir  à  Port-Royal,  avec  le  Médecin  d.*un 
Prince  du  fang,  pour  le  convaincre ,  ainfi  qu'il  fit,  par  fes  propres  yeux ,  de  U 
faufleté  de  ce  bruit. 

Ils  ont  dit  enfin,  que  véritablement  la  guéri fbn  de  (on  oeil  aVoit  toujours 

cpntinué;  mais  que  la  malignité  de  l'humeur  qui.lui  caufoit  éetiilcere  à  l'oeilt 

étoit  tombée  fur  les  parties  ng>bles ,  &  l'avoit  réduite  aux  derniers  foupirs:'  ce 

qui  engagea  M.  Guillard ,  Chirurgien ,  qui  l'avoit  vue  malade  &  guérie ,  & 

.avoit  aufii  attefté  ce  miracle  par  ocrit,  à  la  Viphir  revoir,  au  mois  de  Juillet 

dernier,  où  il  la  trouva  aufiGi  faine  que  le  premier  jour.  Et  depuis  encore,  AL 

^.     Félix ,.  premier  Chirurgien  du  Roi,  qui  |'avoit  vue  dès  lé  ihbis  d'Avril ,  ayaiit 

eu  la  curiofité  de  la  revoir  le  8  d'Août,  <&  ayant  trouvé  fa  guérifon  Kuffi 

mitkn  &  auifi  admirable  ^u'elTe  lui  parut  alors  $  U  a  déclaré ,  par  un  j^it  figiié 
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de  fil  main;  ^^H  àoit  Migi  ât  cmfejfer  qtte  Dieufitd  mnni  pu  froJuire  mi  ejfit  j  y   p 

Cet  Ecrivain  reproche  encore  à  ces  Religieufes ,  qu^eUes  mt  expofi  cette  ^^^'  ^^ 
wameUe  reËqne  avant  qu^elk  eJttt  été  reconnue  ^  approuvée  far  le  Supérieur^  &  N*.  h 
prérend  ,  qu^en  cela ,  aies  ont  auflî  contrevenu  à  P Ordonnance  de  PEglife  ^portée 
far  le  Concile  de  Trente.  Mais  elles  ne  l'ont  point  expofêedans  leur  Eglife  comme 
Qfl  y  expofe  les  reliques  ordinaires  :  elles  Font  tenue  enfermée  au  dedans  du 
lionaftere»  &  jamais  elles  ne  Ten  ont  tirée,  que  lorFque  plufieurs  perfonnet 
demandoient  à  la  baifer  :  ce  qu^elles  n'ont  point  fait  même,  fans  en  donner  avis 
ï  Monfei^eur  PEvëque  de  Toul ,  oui  a  trouvé  bon  qu'elles  fuiviflent  en  ce 
pointla  dévotion  du  peuple  &  depluueurs  perfonnes  de  condition ,  qui  venoient 
&  viennent  encore  adorer  cette  fainte  Épine»  dont  Jefus  Chrift  même,  le 
Supérieur  des  Supérieurs,  venoit  de  juftifier  la  vérité,  par  cette  inHgne  mer- 
veÛle ,  qu^il  avoit  faite  par  Ton  entremife.  Il  n'y  a  point  d'approbation  pareille 
pour  nne  relique  à  cette  atteftation  du  ciel.  Un  miracle  certain ,  viHble ,  irré- 
prochable 1  comme  eft  celui-là ,  en  eft  la  plus  forte ,  la  plus  fainte  &  la  plus 
ififine  preuve.  C'eft  ainfi  qu'il  fit  reconnoitre  anciennement  fa  véritable  Croix  , 
comme  l'Hiftotre  Eccléfiaftique  nous  l'apprend  :  c'eft  ainfi  qu'il  a  fait  recon« 
aoitre  aujourd'hui  cette  Epine  de  (a  fainte  G)uronne.  Aufli  Monfeigneur 
rEvèque  de  Toul,  comme  très-inftruit  dans  la  fcience  &  dans  la  difcipline  de. 
FEglife  ,  jugea  qu'après  un  événement  fi  miraculeux ,  on  ne  devoit  pas  refufer  » 
i  tant  de  perfonnes  pieufes ,  la  bberté  de  la  révérer.  . 
Une  autre  acccufatîon  de  cet  Auteur  eft,  que  des  perfonnes  de  condition 
r  étant  i  l'extrémité  t  lorfqu'eux  ou  leurs  parents  ont  envoyé  prier  les  Religieufes 
de  Port-Rojralde  trouver  bon  que  quelqu'un  de  leurs  G)nfefreurs,  ou  quelque 
Eccléfiaftique  de  leur  part ,  portât  cette  reliaue  chez  les  malades ,  elles  leur  ont 
accordé  cette  demande  contre  f  ordre  du  Concile  de  Trente ,  qui  défend  le  tranfport  dès 
reBfoes  Aetles  malades. 

JMais  il  devoit  favoir  I^  Qpe  cet  ordre  eft  principalement  pour  des  chaflès 
&  pour  des  reliques  attachées  i  desEglifes  particulières ,  que  le  Concile  a  jugé 
à  propos  de  ne  point  tirer  des  lieux  où  elles  ont  accoutumé  d'être  révérées  > 
fi  ce  n'eft  pour  des  cérémonies  publiques.  ^^  Que  cet  ordre  n'eft  pas  générale- 
ment obfervé  dans  l'Eglife  de  Paris»  puifque  tout  le  monde  fait,  qu'Uya  des 
K.eVtques  qu'on  tranfporte  aflez  fouvent  chez  les  malades,  comme  le  Manteau  du 
B.  Pierre  de  Luxembourg  ,  &  une  côte  de  Sainte  Oporcune.  3*.  Que  cette 
accufation  ,  quelque  foible  qu'elle  foit ,  ne  touche  point  Port-Royal  \  puifque  la 
Mère  Abbéflè  n'a  accordé  qu'on  tranfportât  cette  Relique,  que  par  l'ordre  de 
Monfeigneur  l'Evèque  de  Toul ,  en  qualité  de  Grand  Vicaire  :  ce  que  peuvent 
attefler  les  Religieufes  du  Val  de  Grâce ,  lefquelles  ont  elles-mêmes  obtenu  cette 
permiiËon.  Et  M. Charron  le  jeune ,  qui  eft  à  préfcnt  Pénitencier ,  peut  témoigner 
auffi  *  que  lui-même  prit  la  peine ,  il  y  a  trois  ou  qi^tre  mois ,  d'y  venir  par 
deux  fois ,  pour  la  porter  avec  un  Eccléfiaftique  de  Port^Royal  ^  chez  deux  per« 
formes  mourantes. 

Que  fi  ce  reproche  eft  déraifonnable  en  foi,  il  l'eft  encore  davantage  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  le  font  ;  puifqu'eux.  mêmes  ont  demandé  qu'on  voulût 
bien  la  poner  chez  uii  malade  qu'ils  afliftoient?  Le  Père  des  Déferts  Jéfuite , 
en  écrivit  une  lettre  lui-même  à  Monfeigneur  l'Evêque  de  foui ,  dont  la  fubftauce 
étoic  :  Que  les  Religieufes  de  PoruRoyal  ayant  témoigné  qu^elles  ne  pouvoient  pas  \^ 

donner  la  faine  Epine ,  pour  être  portée  hoi'S  de  chez  elles  fans  fa  permijjion  ^  il  le  ^ 

pffltmt  trés'bumblement  de  la  lui  accorder  ^  en  faveur  Xmeptrfonw  fort  malade 9 
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IV.  Cl.  i^^^f^oit  d'avoir  cette  confolation.  Cette  lettre  fut  rendue  à  ce  Prélat,  lorfqu'îl 

VII  P*  '  é^^ît^ans  la  Sacriftie  de  Port  Royal.  Après  cela  lé  ieâeur  peut  juger  fi  c'eft  h 

^  ^*    charité  qui  porte  cet  Écrivain,  comme  il  dit,  à  formerde  femblables  accufations  ,  & 

NV  L     à  faire  un  crime  à  des  Religieufes,  de  ce  qu'elles  ont  fait ,  non  feulement  par  Tordre 

Rabat-joie.  de  leur  Supérieur  ,  mais  à  la  prière  même  de  ceux  qui  les  en  reprennent. 

Avw  au  II  n'eft  p^g  pi^g  équitable  dans  fa  féconde  Partie.  Après  avoir  dit  i  (pfilfufpdi 

K^ba^^ô'e   ^^^ ^^^ miracles  qiCon  ^apporte  font  véritables , qtie cette  Relique  ejl reco^mue par  les 

^^  ç^   ^  *  *  Supérieurs  pour  une  Relique  ajfurée ,  ^  que  tout  s*eji  fait   à  Port-Royal  félon  les 

loix  de  PEglife ,  il  ne  veut  pas  qu'on  en  puifle  tirer  aucune  cpnféquence  qui  foit 

favorable  à  cette  Maifon  Religieufe. 

Cette  preuve  fi  publique  de  la  miféricorde  &  de  la  bienveillance  de  Dieè 
envers  fes  fervantes,  n'a  point  adouci  le  cœur  de  cet  ennemi.  Il  renouvelle 
encore  une  partie  de;  calomnies  que  feu  M.  P  Archevêque  étouffa  par  une  Cenfure 
{a)  qui  fut.  publiée  dans  toutes  les  Paroifles  de  Paris ,  &  que  Dieu»  qui  les  en  a 
vu  noircir  de  nouveau ,  a  voulu  confondre  par  ces  miracles.^  Il  leur  attribué 
Rabat-joîc.  encore  Phéréfie  ,  Pimpiété  ^  le  fchifme.  Il  les  met  en  parallèle  avec  les  Huguenots  » 
p.io&f  II.  comme  des  perfonnes  hérétiques  avec  d'autres  hérétiques.  Il  aime  mieux  blefler 
rhonneur  de  TEglife ,  &  lui  ravit  un  privilège  qu'elle  a  reçu  de  fon  Epoux , 
qui  eft  le  don  des  miracles,  que  de  cefler  de  ravir  l'honneur  à  ces  humbleï 
filles  de  l'Eglife:  il  aime  mieux  donner  lieu  de  croire,  par  un  horrible  fcandaie» 

Sue  le  S.  EQ)rit ,  qui  n'anime  que  le  Corps  de  Jefus  Chrift,  &  qui  n'eft  poiat 
ans  toutes  les  Synagogues  de  Satan ,  ne  laifle  pas  de  faire  dés  miracles  danfe 
-       une  maifon  qu'il  appelle  le  fiege  dune  nouvelle  héréjie,  que  de  reconnoitre,  par 
^^'°'  ces  marques  de  la -vraie  Eglife ,  l'injudice  criminelle  de  ceux  qui  Ten  veulent 
divifer. 

Et  enfin ,  il  veut  qu'on  ajoute  plus  de  foi  à  de  noires  médifances  ,  qui  ont 
<été  ruinées  par  divers  Ecrits ,  qu'aux  déclarations  très-finceres  de  la  pureté  d6 
leur  foi ,  qu'elles  ont  toujours  données  h  leur  Archevêque  ;  qu'au  jugéinent  de 
Monfeigneur  l'Evèque  de  Toul  leur  Supérieur,  qui  a  témoigné  une  extrême 
fatisfadion  de  leur  conduite,  après  une.  première  vifite  qu'il  y  à  été  faire» 
&  une  féconde  qu'il  avoit  commencée,  &  qu'à  l'autorité  de  Jefus  Chriil  même 
qui  a  confirmé  leurs  déclarations  &  le  jugement  de  ce  Prélat,  par  les  miracléli 
qu'il  a  voulu  opérer  chez  elles ,  pour  rendre  plus  accomplie  la  juftification  de 
leur  innocence. 
Eft-il  poflible  que  cet  Ecrivain  ne  fâche  pas  ce  que  l'Evangile  nous  a  appri$', 

Sue  les  miracles  font  d'ordinaire  les  fruits  d'une  véritable  foi  ?  Jefus  Chrifl:  ne  dit- 
pas  au  Père  de  la  fille  morte  ;  quUl  n'avoit  qu^à  croire  ^  ^  que  fa  fille  feroiâ 
Marc  9.22.  P^^^^^^  Ne  dit-il  pas  au  Père  du  Démoniaque  :  Si  votu  pouvez  croire^tout'  ejt  pojjîhle 
'  à  celui  qui  croit?  Et  l'Evangile ,  parlant  de  Jefus  Chrift  même  ,  ne  dit- il  pas  :  Que 
Marc  6.  4.  Pincrédulité  de  ceux  de  Nazareth ,  qui  étoit  fon  pays ,  étoit  caufe  qiCil  rPy  pouvoif 
faire  aucuns  miracles.  Comment  donc  prendroit-il  plaifir  à  en  faire  plufieurs  parmi 
des  hérétiques  &  des  fchifmatiques ,  qui,  félon l'efprit de  l'Eglife  &  le  fentiment 
des  Pères ,  font  pires  même  que  les  infidèles  ? 

Mais  ,  pour  ne  rien  dire  ici ,  que  ce  qui  efl:  reconnu  par  tous  les  Théolo. 
giehs  touchant  les  miracles»  &  ce  que  cet  Ecrivain  même  ne  peut  pas  nier ,  il 


(a)  Livre  du  F.  Briracier  Jéfuite,  intitulé,  le  Janfénifme  confondu^    cenfuré  par  (to 
M.  fArcheréqae  en  1652. 
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eft  certiîn,  que  Dieu  ne  fait  jamais  des  œuvres  mîraculeufes ,  qui  fortt  Vîfible-,*^  ,. 
ment  au-delà  de  toutes  les  forces  de  la  nature  ,  &  qui  ne  peuvent  être  attri-    '^'^^ 
buées 9  qu*à  uu  coup  extraordinaire  de  fa  puiiTance  infinie,  en  des  temps  &  en  VII.  P*. 
des  circonftances  ,  qui  puiflent  porter  les  hommes  qui  en  jugent  raifonnable-    N*.  h 
mcDt  ,  à  entrer  ou  à  fe  confirmer  dahs  Terreur:  c*eft  pour  cette  raifon,  que, 
ièlonS.  Thomas,  &  les  Théologiens  après  lui ,  les  miracles  font  appelles,  dans 
rEcriture,  du  nom  Jefignes^  parce  qu'ils  Ggnifient  &  marquant  toujours  quel- 
que vérité  aux  hommes  ,•  qttafi  veritatis  alicujus  ad  homims  fignijkativa  :  &  ainfî, 
comme  ce  langage  eft  encore  plus  divin  que  les  paroles  ,  il  eft  impoffible,  que 
Lieu ,  qui  eft  la  vérité  même ,  en  fefle  jamais ,  qui ,  d'eux  -  mêmes ,  portent 
les  hommes  à  embrafler  la  fauflèté. 

Si  cela  n'étoit  ,  le  Sauveur  n'auroit  pu  prendre  avantage  de  fes  miracles 
pour  convaincre  l'infidélité  des  Juifs  ,  &  les  obliger  dé  le  reconnoître  pour  le 
Meffie,  &  pour  le  Fils  de  Dieu  égal  à  fon  Père  :  il  n'auroit  pu  leiir  dire;  )?!<»«•  »^'. 
unu  ne  me  croyez  pasj  croyez  à  mes  ouvres:  il  n'auroit  pas  eu  droit  de  prouver  '^ 
la  puiffiince  qu'il  avoit  de  remettre  les  péchés  par  la  guérifon  du  Paralytique , 
comme  par  un  témoignage  certain  ,  &  auquel  fes  ennemis  même  dévoient  fe 
leodres  ft  TEvangile  h'aùroit  rien  dit  de  convainquant  4  pour  la  confirmation 
de  la  dioâriitedu  mèmb Sauveur ,•  lorfqu'il  dit:  Qtie  les  Apdfres prêchant ,  le  &/-fflarc  i#; 
piiur  coopérait  aveeetix  ,  &-  conjkinoiê,  leurs  paroles  par  les  miracles  qui  leszo^ 
fiâvoientm 

n  eft  donc  clair,  que  ce  principe ,  qui  eft  ,  que  les  miracles  marquent  tou« 
Jours  aux  hommes  quelque  vérité ,  a  toujours  été  le  fondement  de  la  véritable 
Keligîon r  &  c'eft  ce  que  les  Apôtres  nous  témoignent  dans' les  Aâes,  lorC- 
qu'après  les  menaces,  que  les  Juifs  leur  firent,  de  les  châtier  s'ils  prèchoient 
encore  JeTus  Chrift,  ils  élevèrent  tous  enfemble  leur  voix  à  Dieu ,  &  lui  dirent: 
Se^aeNr ,  regardez  leurs  menaces^  ^  donnez  la  force  à  vos  ferviteurs  d'annoncer  Aft.  4.  aj*' 
teiftTf  parole  avec  toute  confiance  9  en  étendant  votre  main  pour  faire  des  prodiges 
&  du  miracles  j  dans  la  guirifon  des  maladies  au  nom  de  votre  faint  Fils  Jefus  ; 
comme  s'ils  lui  enflent  dit  :  montrez  que  le  ciel  eft  pour  nous  y  que  nous  fom* 
nés  vos  fidelles  ferviteurs ,  &  que  notre  doârine  eft  la  vôtre ,  puifqu'elle  eft 
Ibntenue  de  vofire  puiflance. 

L'Hiftoire  Eccléuaftique  eft  pleine  d'exemples  qui  confirment  cette  vérité  : 
mais,  pour  n'en  rapporter  que  deux.  Dieu  ne  montra-t-il  pas  qu'il  étoit  avec 
ks  Catholiques  contre  les  Ariens ,  lorfque  S.  Athanafe  fit  venir  S.  Antoine  à  Athanaf.  in 
Alexandrie,  pour  confirmer  la  foi  de  l'Eglife  par  les  miracles  que  Dieu  fcroit vita  Anto< 
par  ion  entremife?  Et  le  peuple  ne  conclut  «il  pas  fort  bien,  que  Dieu  étoit  nii. 
dans  PEglife  Catholique,  où  il  feifoit  des  miracles;  &  que  l'Efpritde  la  vérité 
&nk  parmi  ceux  ,  parmi  lefquels  l'Efprit  de  la  vertu  &  de  la  puiffance  de 
Dieu ,  qui  n'eft  que  le  même ,  chaflbit  les  démons ,  ^  gucrilfoit  les  malades  ? 

Ne  montra-t-il  pas  encore  qu'il  étoit  avec  S.  Ambroilè ,  &  tout  le  parti   ca- 
tholique ,  lorfqu'ayant  révélé  à  ce  faint  Evêque,  où  étoient  les  corps  des  faints 
Martyrs  Gervais  &  Protais ,  on  les  tira  de  terre,  &  un  aveugle,  connu  de  tout    f^^^^oi, 
Milan,  s'étant  (ait  approcher  de  ces  deux  corps  faints ,  &  ayant  fait  toucher  un QQ„f|^ 
^  linge  à   leur  cercueil,  n'eut  pas  plutôt  porté  ce  linge  à  fes  yeux,  qu'ils  s'ou-c.  7.], 
vrirent  à  l'heure  même.  Le  bruit  de  ce  miracle  ^  dit  S.  Auguftin,  fe  répandit  de 
iosis  cètés  ,  fit  retenir  par-tout  ks  louanges  du  Seigneur ,  ^  arrêta  la  fureur  de  la 
ferféaitioft.  Et  Paulin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  S.  Ambroife, ajoute  encore,  que,    Paulînîn 
farce  que  Dieu  fa  if  oit  des  miracles  Jans  PEglife  ok  furent  mis  les  corps  de  ces  Saints  Vitâ  Amhr* 


tS        REPONS  EAUX   OBSERVATIONS 

IV.  C  t*  ^(xrtyrîf  qui  étoît  ara  Catholiques ,  la  foi  cahotique  en  aroijfoif  de  jewr  en  jùuri 

VIT  T^   &  ia  perfidie  Arienne  diminuait. 

i    f  *      Mais,  il  faut  rcmaqucr ,  que  Dieu  ne  fait  pas  feulement  des  miracles  ,pouc 

N?.  h    confirmer  les  vérités  de  la  foi  ,  &  QuHl  en  fait  encore  Quelquefois  pour  jufti* 

fier  l'innocence  de  Tes  ferviteurs  &  de  les  fervantes  5  pour  éclaircir  des  chofes  ca^ 

chées,  &  pour  confondre  i  par  une  voix  divine  &  une  autorité  fuprème  »  les 

împofturesde  leurs  ennemis,  lorfqu'ils  ne  peuvent  les  détruire  par  des  preuves 

Pallad.  inhumaines  &  ordinaires.  Ce  fut  ainfi  qu'il  le  déclara  autrefois  pour  l'innocence 

VîtâChryCde  S-  Chryfoftôme ,  lorfque ,  dès  la  première  nuit  qui  fuivit  fon  premier  ban^ 

Theodor.    niflement,  il  ébranla  un  quartier  de  la  ville  de  Conftantinople ,  par  un  trem* 

7.iufton     ye^çjjt  jg  ^g^^^  qui  porta  l'Empereur,  faifi  de  crainte,  a  le  faire  revenir. 

HîCTon.Ep.  Ce  fiit  ainfi  ou'il  découvrit  l'innocence  de  cette  femme  de  VerceU,  feuffe- 

de  muiîcrc  ment  accufee  d'adultère  par  fon  mari ,  en  faifant ,  au  rapport  de  S.  Jérôme ,  que 

fiqptiesiâa.  le  Bourreau  ne  pût,  en  lept  coups  ,  entamer  feulement  fa  peau  avec  fon  épee. 

Surius  die  Ce  fut  ainfi  ,  qu'il  fe  rendit  protedcur  de  la  chafteté  de  Sainte  Cunéjgonde  » 

}. Mardi    impératrice  ,  foupçonnée  de  n'avoir  pas  gardé  la  foi  conjugale,  en  lui  faifant 

tenir  dans  fa  main  un  fer  tout  rouge  ainfi  qu'un  bouquet  de.  fleurs.  Ce  fyt 

TitâBern.  ainfi,  que,  par  la  vue  qu'il  rendit  à  un  aveugle,  il  montra  que  S.  Bernard 

lîb. }.  c.  4.  n'avoit  prêché  la  Croifacie  que  par  fon  efprit ,  quoique  l'arasée  eut  été  ryinéey 

Ccfarios  &  lui  décrié  cnfuite  comme  un  feux  Prophète,  Ce.fut  ainfi  qu'au  r^pport,de 

Jih.8.  c.tf9' Cefarius ,  Religieux  de  Cifteaux,  il  décida  la  queftion  qui  partageoit  les  Théo. 

logiens,  &  les  Doâeurs  de  la  Faculté  de  Paris,  touchant  la  julticç  ou  i'injuf. 

tice  de  la  caufe  de  S.  Thomas  de  Cantorbery ,  qui  s'oppofoit  lui  feul  à  tou$ 

les  Evëques  Catholiques  d'Angleterref  enfeifant  un  grand  nombre  4e;  miradee 

à  fon  tombeau. 

Nous  n'avons  maintenant  qu'à  appliquer  ces  maximes  à  ce  qui  s'eft  feit  à 
port-Royal  ;  &  je  ne  doute  point ,  que  ceux  qui  en  confidereront  les  circon& 
tances  particulières ,  ne  reconnoiflent  que  Dieu  n'a  guère  parlé  plus  intelligi* 
blement,  pour  foutenir  l'innocence  perfécutée,  qu'il  a  fait  en  cette  rencontre. 
Une  Maifon  Religieufe  eft  déchirée  depuis  plufieurs  années  par  de  conti^ 
nuelles  impoftures  :  des  perfonnes  ennemies  &  violentes  tâchent  de  la  dicrier 
par-tout ,  comme  infedee  d'héréfie.  Us  y  emploient  jufqu'à  des  calomnies  aufii 
horribles  qu'eft  celle  de  publier ,  qu'on  n'y  croit  pas  la  préfence  réelle  de  Je- 
fusChrift  dans  le  Saint  Sacrement  (a)  quoiqu'on  l'y  adore  fans  ceife  par  un 
Infticut  particulier*  On  les  traite  d'excommuniées  i  &  on  tâche  de  feire  croire , 
à  tous  ceux  qui  ne  les  connoi0ènt  pas ,  que  c'eft  un  crime  de  mettre  de  petites 
filles  entre  leurç  mains  pour  les  élever  &  pour  les  inftruire.  On  veut  même 
perfuader,  qu'on  doit  fuir  leur  Eglife,  comme  une  Eglife  de  fchifmatiques.  On 
les  menace  de  la  dernière  perfécution.  Il  ne  leur  refte  aucune  confolation  qu'en 
leur  innocence  ,  aucune  efpérance  qu'en  leurs  prières  ,  aucun  refuge  qu'ea 
Dieu.  Et  dans  le  point  même ,  où  il  fembloit  que  tout  étoit  préparé  pour  les 
accabler.  Dieu  fait  éclater  parmi  elles,  les  marques  les  plus  vifibles  de  fa  pro*- 
tedtion  8c  de  fon  amour:  il  y  fait  apporter  une  fainte  Epine  de  fa  Couronne: 
•if  s'en  fert  pour  y  fignaler  fa  toute-puiflance,  par  l'un  des  miracles  les  plus 
certains  &  les  plus  énfibles  qu'il  ait  faits  depuis  pluHeurs  fiecles:  il  agit  lui* 
même  dans  le  cœur  des  hommes,  pour  le  faire  croire  à  tout  Paris,  &  le  ré« 
pandre  par-tout  :  il  en  imprime,  par  fon  Efprit,  une  admiration  religieufe  dans 

les 

(a)  Livre  du  P.  Meynîcr  Jéfuite  de  Poîtîcr ,  intitulé  :  Le  Port-  Royal  6f  Genève  (Tin^ 
teltyenu  contre  4€  S.  Sacrement  de  tAutd.  Imprimé  à  Poiders  en  i6%€. 
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les  perfbnnes  les  plus  incrédules  :  il  donne  au  peuple  catholique  des  fentirnents  jy  p 
iVne  dévotion  particulière  pour  le  venir  invoquer  dans  cette  Eglife^  &,  pour  L,  •    ^^  * 
montrer  que  lui  feul  les  y  fait  venir,  il  fcelle  encore  ce  premier  témoignage  de  ^""  "  • 
fon  amour ,  par  de  nouvelles  grâces ,  non  moins  extraordinaires  que  la  première.     H^.  L 

Après  cela  peut- on  avoir,  je  ne  dis  pas  quelque  lumière  de  piété,  mais  feu- 
lement quelque  étincelle  dé  raifon ,  pour  douter  encore ,  fi  Dieu ,  par  cette  con* 
duite,  $*eft  déclaré  contre  les  Religieufcs  de  cette  maifon  ,  ou  pour  elles  ?  S'il 
ks  a  tenues  pour  fes  ennemies ,  ou  pour  fes  fervantes  ?  S'il  les  a  traitées  comme 
iiifidenés>  ou  comme  fidelles  ?  S'il  a  confpiré  avec  leurs  adverfaires  pour  les 
perdre,  où  avec  ceux  qui  connoiflcnt  leur  piété  &  leur  innocence  pour  lés 
fiuver* 

Loiimi^après  que  des  hommes  paffionnés  ont  écrit,  ce  qui  eft  horrible  à  pen- 
fcr,  (bj  que  Port  Royal  eft  plus  proche  de  Genève  ^  de  Charenton  ,  que  de  Rome 
^  de  Noire^Dame  de  Paris ,  Dieu  choifit  cette  Maifon  Religieufe  pour  y  faire 
idndrer  fon  pouvoir  par  des  miracles.}  c^eft-à-dirè ,  pour  lui  faire  le  même  hon- 
iiear  quUl  a&it,  en  divers  temps,  a  ces  dçuxEglifes>  celle  de  S.  Pierre  Prince 
ikt  Apôtres,  &  celle  de  la  Vierge  Mcre  de  Dieu ,  qu'en  doit-on  conclure  ,  fi- 
non  qu'il  a  voulu  faire  voir,  qu'elle  eft  auflî  éloignée  de  Genève  &  de  Cha- 
tenton ,  par  fa  foi  toute  catholique  ,  &  par  fa  piété  toute  chrétienne ,  que  proche 
de  Rome,  par  fa  très-humble  foumifliôfi  au  S^.  Siçge^  &  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ns, par  fa  fiddlç  obéiflance  àî  fon  Arébevè'qUe?  * 

Lorfqu'après  que  des  Ecclétiaftiques  préoccupée,  ont  Vpulii  perfuâder  à  tout 
Faris  ,  qu^un.  Seigneur  de  la  Cour  rtléri toit  d'être  tetrànçKé  de  la  participation 
des  Sacrements ," parce  qu'if  refufoît  de* Vétirèi-^AÏademoifehe  fa  petite- fille  de 
Fort-Rojral,  qu'ils  appelloient  une  Ecole  d'erreur  &  d'héréfie  pour  des  enfants, 
1>ieu  ne  fait  pas  feulémient  des  miracles  en  cette  maifon ,'/ mais  veut  encore, 
que  le-premier  &  le  plus  éclatant ,  patoiffe  en'la  pérfonne.d'uhc  des  petites  filles  ;  '  ' 
qu*on  y  cleve  en  fa  crainte  &  en  fon  amour.  Qu^à-t  il  vojiju  niontrer  pair  cçfte 

Sérifon  fi  merveilleufe ,  fînôn,  que  l^çducation  qu'elleis  y  reçoivent  eft  auflS 
utaire  pour  leurs  atnes,  que  pour  leurs  cprps'j  &  qu'il  nYguéiriroit  pas 
leurs  yeux  malades,  par  des  voies  mîraculeufes  ,  fi  l'on  y  rehdoit  leurs  efprits 
&  leurs  cœurs  malades,  par  des  doârines  impies  &  corrompues? 

Et  après  qu'un  Auteur,  trèsenvenimé   contre  elles,  a  ofc  écrire  fur  leur  .p.jVnpai. 
fbjet,  que  les  Rel'meufes  mimes  font  bien  loin  de  leur  compté  y  fi  elles  fe  fiàtient  ^éponfejà 
Je  leur  virginité  &  de  leur  profejflon  $' piaf  que  S.  .AugujUndit^  qu'ail  y  a  Je/  quelques 
Vierges^  qui  font  hors  du  Temple  du  Roi,  det'^eligieUfes  hérétiques  :  qu'a  la  vé^  demandcfr 
rite  elles  font  Vierges  i  mais  qu'il  ne  leur  fer  vira  de  rien  d^ètre  Vierges ,  fi  On  fie  P'  *î' 
les  conduit  dans  le  Te^nple  du  Roi,  c'ejl'à^diredans'rj^life,  peut-on  juger  autre 
chofè,  fînon,  qlie  Dieu  a  voulu  le  faire  rougir  de  fa  calomnie,  &  montrer  aux 
plus  aveugles ,  qu'elles  font  dans  le  Temple  du  Roi  j  puifque  le   Roi  même., 
qui  habite  an  dedans  d'elles,  comm/î  dans  fes  Temples,  félon  la  parole  àe  S*  ,^    .    .^ 
Paul,  a  voulu  fe  montrer  'encore  aù-dehors  d'elles,  dans  leur  propre  TempléV  ^^^  il.; 
dans  leur  propre  Eglife ,  &  faire  voir  à  tout  Paris,  par  les  merveilles  qu'ify   '\,  ^ 
opère,  l'union  étroite  qu'il  a  avec  elles,  comme  avec  fes   humbles  filles  ,  « 
Yunion  inféparable  qu'elles  ont  avec  fon  Eglife,  comme  avec  leur  Sainte  Mère? 
Et  enfin,  pouvoit-il  mieux  étouffer  que  par  ces  miracles,  cette  maligne  & 
vraiment  diabolique  calomnie,  qui,  ne  voyant  rien  que  de  pieux  &  de  càtho-      j.ji.o. 

(6)  Le  gnnd  chciWn  da  ïanlèmfmè fair  CaWhifiiie.     '      -*'  '•        -  *    '    '^  '   • 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXIII.  C 
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IV.  ClJ^^^^  ^^"^  ^^"®  Maifon  Religîcufc ,  luî/attribuoU  un  venin  caché  d'intention» 

VII  P«  *  Secrètes  &  criminelles?  Car  peut-on  appeller  des  jugements  de  celui  qui,  par 

X»   t'    fa. ^"^i^rt  infinie  &  fa  juftice  inflexible,   ne  peut  ni  être  trompé  par  VohC^ 

N*.  I.    curité  des  replis  de  Pâme ,  ni  agir  en  fa  faveur  que  lorfqu  elle  ell  ûncere  Ac 

innocente  devant  fes  yeux  ?  Si  Port  Royal  avoU  regardé  Piniquité  dans  [on  cmprf 

félon  Texpreffion  de  David  (a)  ^  le  Seigneur  ne  Pauroif  point  exaucé.  S'il  y  avoit 

eu  de  la  duplicité  &  de  la  corruption  d'efprit  dans  fori  humble  foumilfion  aux 

Conftitutions  &  aux  Décrets  de  PEglife  Romaine ,  que  devoir  il  attendre  que  des 

châtiments  delà  ju(Hce  de  Dieu,  ennemi  des  fourbes  &  des  hy.io:ritcs?  Et  fi 

on  avoit  demandé  à  ces  Ecrivains,  ce  que  cette  Maifon  Rc  igieufe  devait  et 

péier  de  lui  au  mois  de  Mars  dernier,  lorfque  (out  étott  conjuré  contr'elle» 

ils  Jie  lui  auroient  promis  que  les  vengeances  dues  à  des  complices  d'une  notu 

HATit-ioie.  velle  héréjie.  Mais  il  a  paru  qu'ils  ont  plus  de  crédit  dans  la  terre  que  dans  le 

p.  la        ciel,  &  qu'ils  gouvernent  plus  les  hommes  ,  qui  peuvent  ëtrejurpris,que  lo 

Dieu  des  hommes ,  qui  ne  le  peut  être.  Au  lieu  de,  ces  châtiments.  &  de  ces 

vengeances,  dont  ils  menaçoiént  Port -Royal  plus  que  iam.iis  ,  ce  Juge  des 

Vietges  a  répandu  fur  cette   maifon  ,  fcs  bénédictions  &  fes  faveurs  les*  plu$ 

Ipfedclu-  fingulicres:  il  a  trompé  les  trompeurs^  félon  la  parole  de  l'Ecriture  :  il  amoutré 

det  illufo- combien  la  témérité  de  leurs  penfics  étoit  éloignée  de   la  vérité  des  Hennés; 

'^•/^^' combien  l'aveuglement  de  leur  paflîon  étoit  contraire  à  la  lumière  de  (afagefles 

*'  ^^        combien  la  cruauté  de  leur  hainç.  étp^toppofée  à  la  douceur  de  fon  amour. 

Certes ,  s'ils  ayoient  encore  qûefque .  relie  de  modération  &  de  retenue ,:  ils 

f     jferoient  au  tnoiils 'demeurés  dans  le  filence,  fe  ,  fentant  accablés  du  poidsfdf 

la  main  de  Dieu,'  ofprejjî  pondère  manks  Dei  ,  comme  dit;:S.  Au^uftin.   Car 

comme   en  cette  rencontre ,  la  calomnie  ne  s'at^achant  qu'à  ce  qui  elt  connu 

de  pieu  feul,  ne  pou  voit  être  confondue  que  par  lui  feul,il  femble  auili  qu'il 

bictos*  ^  ^^^^  platfir  à  s'en  rendre  Juge,  &  à  révéler  le  fecret  des  cœurs  \  comme  il  dit 

*  'dans  l'Evangile;  qu'il  a  voulu  découvrir  quel  étoit  le  venin  cache  9  quia  coufé 

tant  dé  troubles  &  tant  de  fcandales  :  que  ce  n'étoit  pas  celui  de  l'errexu:,  mais 

de  l'envie  :  que  l'héréde  &  l'impiété  n'empoifon  noient  pas  lésâmes  de  fes  Ëpou- 

fes;  mais  que  t'animofité  &  la  jaloufîe  en venimoit  celés  de  leurs  ennemis.  Et 

ainfi  l'on  peut  dire  maintenant ,  de  l'innocence  de  ces  accufécs,  ceque  TApô» 

tre  difoit  autrefois ,  Deus  qtd  jujiificat ,  qnis  eji  qui  conlemnet  j  ^  de  la  mali- 

Itom.S.  ().  g"^^  de  leurs  accufateurs,  ce  que  Jefus  Chriil  reprochoit  aux  Hens:  Vos  ejiis 

Luc  16. 1$.  qiti  jufiijicatis  vos  corant  hominilHis^  Deus  autem  novt  corda  vcjira^ 

Que  pouvoir  donc  faire  davantage,  pour  la  protedion  de  cette  maifon  ,  Cf- 

hii  qui  eft  la  charité  &  l'équité  fouver;iîne  ?  Et  de  quelle  forte  ppuvôit-i)  & 

^    déclarer  plus  hautement ,  contre  ceux  qui  la  vouloient  opprimer  par.  leurs  im- 

Ang.Ep.49.  poftures  &  leurs  violences?  Les  hommes  s'expliquent  en  paroles  ^  dit  Sw  Augultin> 

mais  Dieu  parle  par  a&ions  :  c'eft  pourquoi  ce  Saint  dit  excellemment  ^  (pie  fis 

miracles  font  comme  fon  éloquence  j  qui  ^é  s^  entend  f  as.  par  les  oreilles  i  mais  qm 

Id.  de  Cufi  confidere  far  les  yeux  &  par  Pefprit  :  In  opère  divino  quamdam  Dei  éloquent^ 

iit,Dtl22:ffam  non  audire ,  Jed  conjiderare  permifi.  CVt  le  plus  haut  &  le  plus  divin  laa- 

c  8.  gage  de  fa  Providence.  Et  G  Ton  veut  favoir  ce  qu'elle  veut  dire,  lorfc^u'elle 

Te  déclare  pour  ^innocence  de  fes   ferviteurs  ou  de  (es  fervahtes  perlecutcs 

Greg. Kb.i. par  la  calomnie,  le  grand  S.  Grégoire  Pape  nous  l'enfeigne  ,  lorfqu'il  dit  que 

|n  Ezcch.  ces  miracles  font  les  armes  dont  Dieu  les  couvre  i  mais  des  armes  toutes  brilUakcs 

(a)  IniqQitatem  C  afpexi  in  corde  inesi  11911  ensdict  pçsiiaiii,  Pf.'6^  . 
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^éclairs ,  qui  frappent  ^  ibtouiJfen$  Uurs  perjkuteurs ,  afin  qtCUs  tfàfent  plus  '^^  I V  C I  - 
ferjecuier  :  Arma  tniraculorum  menfes  perfiquentium fulgurant ,  uè  eos  perfiqui  non  ^^i  p,  ' 
pifumant.  jy^  *^* 

Aui&  JefusChrift  a  montri^biea  clairement  t  que  ce  n*étoît  qii^i  Port-Rotal  N^  L 
qo^il  vouloit  £iire  des  miracles  par  cette  fainte  Religue,  puifquUl  n'en  a  tait 
aucun  durant  tout  le  temps  qu'elle  a  été  en  pluOeurs  autres  lieux  :  &  cepen* 
dant,  s'il  n'avoit  voulu  en  faire  que  pour  la  Relique  roème^ù  fa  providence 
en  eût-elle  pu  faire  plutôt  que  parmi  d^s  Religieufes  auflî  généralement  hono« 
rées  pour  leur  piété ,  que  le  font  les  Carmélites  &  les  Urfulines ,  qui ,  par  leur 
réputation,  aurolenr donné  de  Téclat  à  ces  miracles,  &  lés  auroient fait  reçe. 
voir  avec  applaudiflêment  de  tout  )e  monde?  Mais  il  ne  l'a  pas  voulu j  parce 
que  n'avant  point  d'ennemis  qui  les  déchirent  &  les  perfécutent ,  elles  n'avoient 
pas  beloin,  comme  quelques  •»  unes  d'elles  ont  dit,  qu'il  fit  un  miracle  pour 
prouver  qu'il  eft  avec  elles  s  puifque  cette  vérité  n'eft  révoquée  en  doute  par 
qui  que  ce  (bit. 

Cet  EccléGalUque  garda  encore  cette  Sainte  Epine  dans  fa  Chapelle,  durant 
plufieurs  jours  après  le  premier  miracle  qui  s'étoit  £ait  à  PoA-Royal:  pluGeurs 
perfonnes  venoient  chez  lui  pour  être  foulagées  dans  leurs  maladies^  C'çtoit 
la  même  relique,  &  néanmoins  Dieu  ne  fit  aucun  miracle  daqs  ces  dififérents 
lieux  où  elle  a  été.  Mais  comme  ce  ferviteur  de  Dieu  fe  vit  accablé  par  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  venoient  dans  Ton  logis ,  &  oui  troubloient  fa  retraite  & 
£)n  repos,  il  jugea,  que,  puifque  Dieu  n'avoit  fait  aucun  miracle  par  cette 
Sainte  Epine  qu'à  Port-Royal ,  c'étoit  là  pu  11  vouloit  qu'elle  fût  Ce  feul  mou- 
vement, tout  de  foi  &  de  piété,  le  fit  réfoudre  à  l'y  envoyer  de  nouveau:  & 
Ercc  que  cet  Ecrivain  en  a  parlé  comme  d'une  Relique  empruntée  pzt  ^^^^w  u  *  •  • 
>yal ,  (à  pailîon  altérant  par^tout  la  vérité ,  &  envemmant  les  choies  les  plus^*^^^*** 
innocentes,  je  rapporterai  ici  les  propres  paroles  que  cet  Eccléfiaftique  écrivit     ^ 
i  la  Mère  Prieure  fur  ce  fujet  le  17  d'Avril. 

Ma  RévéRENOE  Mère  et   Cousine. 

Xai  une  tris-grande  confolation ,  ^  un  contentement  indicible  ,  éf  avoir  appris 
arnhien  Notre-Seigtieur  a  été  honoré  ^  loué  par  fes  Epoufes^  du  miracle  fi  grand 
y  fi  évident  qtCil  a  opéré  par  cette  Sainte  'Epine  de  fa  Sacrée  Couronne  i  &  je 
ow/f  que  y  comme  les  efprits  bietiheureux  ^  inférieurs  en  gloire  ^  n^ont  point  deja^ 
ku^f^  de  ce  que  Dieu  eft  plus  hautement  loué  &  glorifié  par  ceux  qui  font  au  deffus 
feux  y  mais  au  contraire  en  ont  une  grande  joie^  je  dois  auffi^  i  leur  imitation  , 
wu  réjouir  davantage ,  que  cette  Sainte  Epine  foit  plus  fervemment  ,  plus  digne^ 
mens ,  &  par  plus  de  perfonnes ,  honorée  en  votre  Maifon  ,  quelle  ne  pouvoit  Vitre 
em  ma  Chappelle.  Dieu  a  voulu  que  je  voiu  la  laiffaffe^  puifque  ^  par  elle ,  il  afaip 
un  fi  évident  mirgcle.  J^en  fuis  tout  étonné  en  moi-mème ,  lorfque  je  confidere  tout 
ce  qui  fefi  pafie,  &  la  conjon3nre*  en  laquelle  il  eft  arrivé  ^  vu  que  jepouvois  vous 
la  faire  voir  il  y  a  deux  mois ,  ^  vous  aujfi  me  la  demander  comme  ont  fait  les 
Carmélites  i  mais  Dieu  Pavoit  réfervé  pour  ce  temps  9  auquel  vous  étiez  menacées  de 
phs  grandes  perfécutions  ,  pour  relever  vos  efprits ,  &  vous  donner  iine  grande 
confiance  qu'il  ne  délaiffera  point  fes  Epoufes.  Et  ce  qui  eft  encore  remarquable  eft^ 
aue  ce  miracle  eft  arrivé  en  Pune  de  vos  petites  filles  ,  lorfque  P  on  f ai  foit  courir  le 
Imdty  comme  vous  favez  ,  qu'on  vouloit  vous  les  iter.  Je  trouve  tant  de  chofes  fi 
extraordinaires  &fi  remarquables  en  cette  faveur  que  Dieu  vous  a  faite  ^  que  je 
ne  veux  entrer  plus  avant  en  ce  difcours.  Au  refte^  vous  avez  voulu  mener  une 

C  % 
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IV,  C  L.  ^'^  cachée  i  &  n'être  connues  qtie  de  Dieu^  ne  fêtant  du  monde  ^  finon  par  les  per» 
jY   pe  '  fécutions  at^il  vous  faifoit:  mais  Dieu  a  voulu  faire  connoître  au  monde  votre  itu 
xr  ^r'    ^^^^^^»  ^  î"^>  dorénavant  9  oH  aille  en  vatrt  fainte  maifon,  pour  recevoir  des 
j-N?;!*   grâces  de^  lui. ^ 

CetteRelîqpie  ne  fut  pas  plutôt y^^^^  Port-Royal,  que  Dieu  cpmfiiença 

c('y  faire,  par  elle,  de  nouveaux  mttadès.  Cette  Arche  fàiitte  a  apporté  le  bon- 
heur &  la  bénédidlidn  èW  cette  maifon,  parce  que  Dieu  Pa  ainfi  voulu  ,  comme 
«. Rcg. d. autrefois  il  voulut  que  P Arche  d'alliàhce  l'apportât,  félon  rÊcriture  ,  dans  la 
*^»  maifon  d'un  pieux  Ilraélite.  Je  rapj3orterai  ici  quelques-unes  de  ces  merveilles. 

Une  P^eligieûfe  de  condition  de  Xz  Maifon  Dieu  deVernon,nomméeSœùr  Mafguè- 

•  rite  Carré  de  Merqây  (a)  ayant  été  près  dfe'  dçuix  ans  fans  j^ouvoir  marcher  qû'^ayêc 
de^grandes difficultés,. aidée  d'une  autre,  ou  foutenue  d'un  bâton, à  cauft  ^'uhe 

]  clpece  de  paraïyfie  qiii  lui  étoit  tombée  ftitîes  jambes,  pour  laquelle  eHe  avoît 
\x\k  de  pluHeurs  remèdes  fans  aucun  elFet,  &  étoit  même  fortiéde  fonMonaC- 
tere  pour  prendre  des  eaux  de  Rouen,  que  le  Médecin  crovoit  lui  devoir  être 
falutaires,  fan^  en  reflèntir  de  foulagement  ;  enfin  ayant  été  envoyée  à  Paris 
aveô'.une  autre  de  fes  compagnes  ,  «  fa  foi  l'ayant  portée  à  avoir,  plutôt  re- 
cont%  à'piejù'qu'à  des  réniedes  humains ,  dont  elle  avoit  éprouvé  l'inutilité  da* 
'  rantWtdet*empi5,clle  fe  fitriiencr  a  Port- Royal,  pour  adorer  la  Sainte  Épine 
^  &  y  côtnmutiîer:  ce  qu'ayaiit  fait,  elle  fentit  un  grand  engourdifTement  dans  les 
■  jambes, 'qlii  lui  fit  craindre  de  ne  fe  pouvoir  lever  de  fa  place;  mais  fa  foi  & 
;  fa  dévotion  Tayaht  portée  à  baifer  encore  une  fois  cette  fainte  Relique,  elle 
en  reflentit  à  Tinflant  l'efFet  falutaire  ,  s'étant  trouvée  auiE  forte  pour  niar- 
chèr,^momer  &  dcfcendi-ej  qu'avant  qu'elle  fût  malade  %  jufques^là  que  )^n 
étant' tetournéè  peu  de  jours  après  en  fon' Monaftere ,  elle  fit  près  d'une  lieue 
'  ;;    a  pied  fans  aucune  înconÂnodité ,  comme  Madame  le  Ledlier  fa  Prieure ,' Ré- 
crivit âuffi-tôt  à  M.  Malèr(a),   chez  qui  ces  deux  Religieufes  avoient  de- 
meuré étant  à  Paris ,  &  depuis ,  la  même  Prieure  a  envoyé  foh  atteftation  avec 
celles  du  Médecin  &  du  Chirurgien. 

Madame  Durand,  femme  de  M.  Durand  Procureur  de  la  Cour,  entr^utres 
infirmités  ,  en  ayant  une  «principate ,  qui  itoit'Un  vomifletnenc  continuel  de- 
puis deux  ans  dix  mois,  qui  lui  faifoit  rejeter  toute  forte  de  nourriture ,  elle 
fe  fit  pôrteir*  à  Port-Royal  ^  pour  demander  à  Dieu ,  par  l'Sattouchcrment  de  la 
Sainte  Epine  ,  la  guérifoh  de  ce  vomiiTement  :  &  elle  l'obtint  fi  entière  le  Sa- 
medi If  Juillet,  après  avoir  adoré  &  bai{ela  Samte  Epine  ,  qu'ayant  fenti  un 
changement  en  elle,  qui  lui  fitcrpire  qu'elle  étoit  guérie^  ftlle  prit  enfuitede 
là  nourriture  dans  le  Monaftere  mèmevr&  au  lieu  qu'elle  n'avott  encore  ^^re- 
teniv:  celle: qu'elle  àvûitprifechea  elle  le  matin,  elle  la  retint  alors  ans  peine» 
4:omme  eli&  a  toufcmrs:  fait  depuis  >  fans  avoir  eutii  vomlifememni  mal  de 

•  cœur^-^  '    !•.     •      '^  '     : 

D'autres  petfbnnes  9.  qui  étoient  ou  trop  malades  pour  pouvoir  foufirir  d'être 
portées ;à  Port-Roval,  ou  trop  éloignées  ou  trop  foibles  pour  entréprendre  ce 
voyage  ^  fe  font  nrviés  des  Uiiges  ^ui:  )ivoient  touché  à  cette  Sainte  jSpîne ,  ft 

^     (^')  Elle  çft  fçBBT  dq flj.  dç'ÎMef qay  Ecuyer  de  la  Réînc. d'Angleterre,  &  nîecp  de  Ifl.  le 
t^omroanoeur  aè'Mérqay.  .    .  t   .  » 

'     (6)  Notre  boiteiife  cft  reVenne  fort  droite.    Elle  a  feît  une  lîcnc  i  pîed  en  revenant: 
;  Dieu  lui  a  fait  ttne  grahde  grâce;  tfaVbJ^ftit  en  eîle  on  miracle.   Bile  cfpere  bien  le  rt» 

•  crânoitte  ^par  fies  fidélités  à  &»  ftnrice.  De  Ven^n  œ  zz  Juillet  16%^. 

■z\  "btVj     ;i\W\\>  WT  \vis\    ?n^   ■V'.-b'wyv.i  \,.  '■.'■  .;-.     »  t^  '\':\    .^^''    \[:\    ,.  v.i 
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les  zyznt  mis  fur  elles  avec  foi,  dans  le  temps  des  neuvaines  qui  fe  faiFoientlV.  Cv^ 
pour  elles   à  Jfort  -  ^o^al  ^  elles  oil|;  été  guéries  avec  l'admiration  de  tout  le  Vit.  P% 
monde.  -         ,       ^  '  ,  N*  L 

L'une  de  ces  perionnes  eft  une  petite  fille  de  treize  ans ,  nommée  Angélique ,  .  - 
fille  dé  M.  Portelot^  Procureur  de  la  Cour,  dont  les  divers  maux  étoient  fi 
étranges  &  fi  inconnus ,  que  nuls  remèdes  de  la  Médecine  ne  les  ont  pu  gué- 
rir durant  près  de  quatre  ans.  Elle  avoit  eu  des  vomiflements  pendant  fix  mois« 
puis  la  fièvre,  qui  ne  laquittoit  point,  avec  des  convulfions  horribles,  &  un 
letirement  de  deux  vertèbres  de  Pépine  du  dos  ,  qui  n'étant  plus  en  leur  place 
naturelle ,  Tempèchoient  de  fe  pouvoir  tenir  en  fon  féant ,  &  Tobligeoient.à 
'  être  toujours  couchée  plate  ^  ayant  la  tète  plus  bafle  quefes  pieds  i  parce  qu'en 
toute  9Utre  afiiette  elle  fouâroit  d'extrêmes  douleurs,  &  jetoit  de  grands  cris; 
de  forte  que,  pour  la  mener  une  fois  à  Notre  Dame  des  Vertus ,  on  fut  con- 
traint de  la  faille  porter  toute  couchée  lur  un  petit  matelas  dans  une  manne. 
Enfin  »  n^ayant  pu  trouver  aucune  forte  de  foulagement ,  le  bruit  des  miracles 
qui  fe  (àifbieht  par  la  Sainte  Epine  à  Pott  Royal ,  pprta  fa  mère  à  y  faire  faire 
une  neuvaine:  ce  qui  donna  à  la  malade  une  grande  confiance  de  guérir.  Le 
.  dernier  jour  de  la  neuvaine,  qui  fut)  un  Mercredi  5  Juillet,  fa  mère  lui  ayant 
apporté  des  linges' oui  avoient  touche  la  Sainte  Epine,  &  la  malade  les  ayant 
mis.  jp^r^iéUe,  une  demi -heure  après  elle  fentit  un  grand  remuement  en  tout 
Ion  cocps:  fes  convulfions,  qu'elle  avoit  d'ordinaire. cino  pu  fix  fois  le  jour» 
&  qu'elle  avoit  encore  eues  trois  fois  ce  jour  -  là  avec  de  fenfibles  douleurs» 
ccfferem  entièrement  5  la  fièvre  la  quitta,  &  fes  vertèbres  s'étant  remifes  en 
leur  place  ^  çUe  fe  'mit  en  fori  (eant^  ce  qu'elle  n'avoit  pu  faire  ^epuis  trois  ans 
&  dcrnL  Elle  fe  leva,  marcha  pi^r  la  chambre,  fe  mît  à  genoux  pour  rendre 
grâces  i  Dieu;  &  deux  jours  après  vint  à  Port-Royal,  ie  portant  fort  bien: 
ce  qui  a  toujours  continué  depuis ,  &  a  fait  venir  chez  fon  Père  grand  nom- 
bre de  perfonnes  de  condition ,  qui  ont  été  les  fpeétateurs  &  les  témoins  de 
cette  merveille.  '  . 

Une  Religieufe  du  Monaftere  des  tJrfuIînés  de  Noyers  en  Bourgogne,  nom- 
mée Sœur  Claude  Marie  de  S.  Jofeph,  qui  ,    depuis   plus  de  deux  ans,  étoit 
étique  &  paralytique ,  en  telle  forte  qu'elle  avoit  même  les  pieds  renverfés  » 
&  que  les  genoux  lui  trembloient  fans  ceffe  lorfqu'elle  étoît  affiffe,  s'étant  fait 
porter  àl'Eglîfe,  le  dernier  jour  de  la  neuvaine  qu'on  faifoit  pour  elle  ,  en* 
rendit  la  Meffe  aHife,    &  s'étant  fait  mettre  fur  les  jnmbes  dés  linges  qui  avoienc 
touché  la  Sainte  Epine ,  elle  pria  qu'on  lui  récitât  tout  haut  laPaffion  de  No* 
trcSeîgneur.  Et  lorfque  la  Sœur'qui  la  lifoit  vint  au  couronnement  d'épines, 
&  prononça  ces  mots,  Ave  Rex  Jud^orum  ^  elle  éleva  fon  cœur  à  Dieu  ,&  lui 
demanda,  qu'il  lui  plût  lui  ^ire  la  grâce  de  l'adorer  dans  un  autre  efprit  que 
celui  des  Juife,  puiiqu'elle  le  reconnoiifoit  pour  fon  Dieu,  fon  Roi,:  &  ion 
Père  ,  de   qui  elle  attendoit  le   fecours  dont  elle  avoit   befoin.    Enfuite    de 
quoi  elle  fentit  une  vertu  fecrete  &  divine,  qui  fe  répandit  dans  fes  jambes  j 
qui    remit  fes   pieds  dans    leur    état  naturel  ,   &  raffermit  tellement   fes    gb- 
noux, qu'elle  fe  leva  dans  cet  inftant ,   &  ayant  marché  toute  feule  jufqu'à  la 
grille  s'y  mit   à   genoux  pour   adorer  Jefijs   Chrift  comme  elle  venoit  de  le 
lui  demander.   Sa   Bevre  ,    fon  vomiifcment  continuel ,  &  tous  fes  autres  maux 
di/parurent  auffi-tôt.   La  furprife   d'un  fi  grand  miracle  fit  jeter  des   cris  de 
joie  par  les  Religieufes.  Elle  entendit  toute  une  Mefl'e  à   genoux  }  &  les  Eo- 
, cléfialtiques  &  les  Magiftrats  étant  venus  au  bruit  de  cette  merveille,  on  en 
'  chanu  le  Te  Dcum ,  durant  lequel  celle  qu'on  avoit  apportée  à  l'Eglife  depuis 
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IV.  C  L»^^^^  ^^^'  ^  ^^^^  toujours  debout  s  &  depuis  ce  jour  fe  trouva  dans  une  fi 

VU  P*  *  pleine  &  fi  entière  famé ,  que  la  maifon  en  fit  drefler  une  attéftation  fignée 

^J.^'  d'elles  toutes,  qui  font  au  nombre  de  cinquante-cinq  Religieufes,  &  Tàdrcfila 

N%  1.    i  un  Eccléfiaftique  qui  avoit  dit  la  Mefle  pour  elles  à  Port^Rojral ,  &  leur  avqit 

envoyé  ces  linges. 

Une  des  Rligieufes  Urfulines  de  Pontoife ,  nommée  Sœur  Marie  de  TAflomp- 
tion,  avoir  été  tourmentée,  durant  huit  mois,  d'un  fi  horrible  mal  de  tètè, 
&  de  fi  violentes  &  fi  continuelles  douleurs  en  cette  partie  ,  qu^elIe  n*avoit 
repos  ni  jour  ni  nuit,  fans  qu'elle  pût  tirer  de  foulagement  d'aucuns  remèdes» 
ni  même  d'une  ouverture  qu'on  lui  avoit  faite  à  la  tète  jufqu'au  crâne:  enfin 
ayant  oui  parler  des  merveilles  que  Dieu  faifoit  à  Port  «Royal  j^ar  la  Sainte 
Epine ,  elle  y  envoya  des  linges  qui  la  touchèrent,  &  qu'elle  appliqua  le  17  Août 
dernier  à  ion  mal,  qui  fut  le  premier  jour  de  fa  neiivaine.  Et  depuis  ce  jour 
elle  fentit  une  fi  notable  diminution  de  fon  mal ,  que  le  dernier ,  qui  fut  le  Ven* 
drcdi  2f  ,  toute  la  G>mmunauté  en  rendit  grâces  à  Dieu  avec  elle  j  &  que  ce 
fut  elle-même  qui  entonna  le  Te  Deum  qui  en  fut  chanté.  Ce  oui  a  porté  les 
Religieufes  à  envoyer  à  la  Mère  Abbefle  de  Port- Royal  une  atteibtioq  de  cette 
guérifon  miraculeufe,  fignée  des  Oificiercs  de  la  Maifon,  &  accompagnée  de 
l'atteftation  des  deux  Médecins  &  du  Chirurgien,  qui  déclarent,  que  ce  récit 
des  Religieufes  eft  très*conforme  à  la  vérité ,  &  qu'ayant  employé  les  remèdes 
de  la  Médecine ,  environ  l'efpace  de  huit  mois,  pour  le  foulagement  de  la  ma- 
lade ,  fans  eh  avoir  eu  le  fuccès  prétendu  &  efperé  ils  voient ,  &  jugent ,  que 
fa  guérifon  vient  plutôt  du  ciel  que  de  ces  remèdes  de  la  Médecthe,  &  reC- 
timent  tenir  entièrement  du  miracle.  Ces  adtes  font  datés  du  14  du  préfent 
mois  de  Septembre. 

Mademoifelle  d'£fpinay,  femme  de  M.  d'Efpinay,  Commis  au  Contrôle  gé* 
néral  des  Finances,  reconnoit  que  de  fes  trois  derniers  enfants,  qui  ont  été 
trois  filles i  la  première,  qui  a  vécu  jufqu'à  l'âge  de  cinq  ans  &  demi,  &  la 
féconde  jufqu'à  dix-huit  ihois,  n'ont  jamais  pu  mettre  un  pied  devant  l'autre 
'  pour  marcher ,  &  font  mortes  dans  cette  impuiflance.  La  troifieme  ,  qui  eft  la 
dernière,  étant  encore  en  ce  même  état  à  l'âge  de  dix- fept  mois ,  il  lui  étoit  fur- 
venu  une  fièvre  continue,  avec  un  grand  dévoiement  haut  &  bas,  qui  la  mec- 
toit  en  danger.  Au  mois  d'Août  dernier ,  fa  mère  envoya  à  Cachan  près  de  Paris, 
où  elle  étoit  en  nourrice ,  des  linges  qui  avoient  touché  à  la  Sainte  Epine  de 
Port-Royal ,  &  fit  dire  la  Mefle  pour  elle  en  l'Eglife  de  ce  Monaftere.  Sa  nour- 
rice lui  ayant  mis  ces  linges ,  elle  s'endormit ,  &  à  fon  réveil  fe  trouva  (àtis 
fièvre,  &  fans  dévoiement:  ce  qui  ayant  convié  fa  mère  à  l'aller  voir,  èUe 
fut  étonnée  de  trouver ,  que  ,  non  feulement  elle  étoit  guérie  de  fa  fièvre ,  < 
mais  que  même  elle  commenqoit  à  raiarchers  &  peu  de  jours  après,  étant  feu» 
leroent  foutenue  avec  lalifiere,  elle  marchoit  aufii-bien  qu^un  enfant  de  cet 
âge  peut  faire;  ce  qui  a  toujours  continué  jufqu'à  préfent,  au  grand  étonne» 
ment  de  tout  le  voifinage. 

Une  Religieufe  de  l'Abbaye  du  Tréfor ,  de  l'Ordre  de  S.  Bernard ,  fille  de 
M-  de  la  Poterie  Confeiller  d'Etat ,  étant  malade  depuis  fept  mais ,  d'une  fievrè 
continue ,  accompagnée  de  grands  maux  de  tète  &  d'eftomac ,  &  tous  les  remè- 
des de  la  Médecine  lui  ayant  été  inutiles ,  elle  écrivit ,  au  commencement  de 
Septembre,  à  M.  de  la  Poterie  rEccléfiaftique ,  fon  Oncle,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  (quelque  chofe  qui  eût  touché  la  Sainte  Epine ,  &  faire  faire  uiie  neu- 
vaine  pour  elU  par  les  Religieufes  de  Port*Royal,  en  lui  mandant  le  jour  qu^da 
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la  commcnceroit ,  l'heure  qu'on  célébreroit  la  Sainte  Mefle,  afin  qu'on  fit  la  JV,  Ci. 
même  chofe  ,  &  au  nième  temps,  au  Tréfor.  M.  de  la  Poterie  lui  récrivit,  y/f   p^* 
qo'on  la  commcnceroit  le  ci  Septembre,  Se  qu'elle  ne  mit  les  linges  qu'il  lui     1.^  \^ 
cnvoyoit»  après  les  avoir  fait  toucher  à  la  Sainte  Epine,  que  le  dernier  jooc     ^**  ^ 
delà  neuvaine.  La  malade  ayant  gardé  cet  ordre,  ne  fentit  point  de  foulage- 
menc  durant  les  huit  premiers  jours,  &   au  contraire,  fa  fièvre  augmenta  no. 
tablement,  &  fe  trouva  fi  mal  le  matin  du   neuvième,   que   voulant  commu* 
nier,  &  ayant  tâché  de  le  &ire  à  genoux  auprès  de  Ton  lit,  cela  lui  fut  impoli 
fible.  Après  la  communion  elle  mit  les  linges  à  fa  tète  &  à  fon  côté  droit  :  & 
comme  nous  voyons  que,  dans  l'Evangile,  quelques-uns  de  ceux  que  Notre 
Seigneur  vouloir  guérir,  étoient  avant  leur  guérifon  plus  violemment  tourmen« 
tés ,  eUe  reflëncit  de  grandes  douleurs ,  &  une  augmentation  de  fièvre  ;  mais , 
s'éunt  aflbupie  dans  la  violence  de  ce  mal  »  fort  peu  de  temps  après  entre  fep( 
k  huit  heures,  elle  fe  réveilla  toute  guérie  ,  fe  leva,  s'habilla,  marcha,  de& 
oendit  coûte  Icule  à  l'Eglife,  où  tes  Sœurs ,  qui  étoient  au  Chœur ,  furent  telle;» 
mcot  étonnées  par  >une  guérifon  fi  foudaine  &  fi  merveilleufe ,  que  pour  ea 
téflioîgner  à  Dieu  leur  reconnoiflance^,  elles  tirèrent  de  leur  Saeriftie  une  autre 
Sainte  Epine,  qui  eft  daos  ce  Monaftere,  que  la  guérie  même  porta  dans  une 
proceiiion  qui  fut  faite  par  toutes  les  Religieufes  après  la  grande  MefTe.  Elle 
vintenluite  au  Parloir  voir  M.  l'Abbé  de  Laufon,  Chanoine  de  Notre-Dame  » 
qui  fe  trouva  alors  en* cette  Abbaye,  où  il  a  trois  foeurtt  Religieufes,  auquel 
elle  dit  «  qu'elle  étoit  parfaitemeîit  guérie ,  &  le  pria  de  dire  à  Paris ,  où  il  $'ett 
letournoit ,  qu'elle  attribuoit  fil  gUerifon  aux  linges  qui  avoient  touché  la  Sainte 
£pme  de  Port-Rojral ,  &  aux  prières  de  ces  bonnes  Religieufes.  Elle  a  depuiji 
kric  la. même  chofe  à  M.  de  la  Poterie; fou  Oncle,  ajoutant  ^  9if'f/i!f/^  i»ai^e. 
iis  k  lendemain  9  ce  qu^elle  n^ avait  poini  fait  depuis  le  premier  jotar  de  Pan  ,  & 
qu^dle  s* étoit  fentie  pouffée,  en  priant  Dieu  y  de  le  fupplier  d^envoyer  un  cierge  à 
Fort-Royal ,  povr  brUUr  devant  la  Sainte  Epine  ^^  de  la  recommander  aux  prie^ 
TU  dits  BjdigieufeSy  afin  qu^elles  lui  obtinjfent  la  fansé  de  fon  ame^  aujp-bien  quê 
telle  de  fin  corps  i  ce  fontfes  paroles.  Elle  lui  a  auifi  envoyé  l'atteflation  du  Mé« 
decia ,  qui  l'avoit  traitée  durant  toute  cette  maladie  ,  qui  reconnoit  »  qu'une 

Suérifon  ù  prompte  &  fi  accomplie ,  n'étoit  arrivée  ni  par  aucun  mouvement 
e  la  nature ,  ni  par  aucun  fecours  de  la  Médecine. 

On  ne  rapporte  point  ici  d'autres  guérifons  femblables ,  que  ceux  qui  les 
ont  obtenues,  ou  pour  eux,  ou  pourkurs  enfants,  ontefîime  iurnaturelles  & 
toutes  divines;  comme  du  P.  Bernard  Caignet ,  Vrieut  de  S.  Vincent  de  Senlis, 
de  rOrdre  des  Chanoines  Réguliers  de  S.  Auguflin  ,  qui  eft  venu  le  2g  Se{C 
temlnre  i  Port-Royal  dire  la  MefTe  en  aâion  de  grâces  :  de  Madame  de  Moum 
sbeny^  demeurant  près  de  S.Jacques  de  l'Hôpital:  d'une  fille  âgée  de  24  ans» 
notnméeMarte  Elizabetb  Renard  y  fille  de  M.  Renard  de  la  Paroiffe  de  S.  Lau« 
rent  .*  d'un  garçon  1  aillent  de  la  Communauté  des  Tailleurs,  nommé  Claude 
le  Roi  :  d'une  petite-fille  âgée  de  deux  ans  9  mois  ,  nommée  Claude  Bêche ,  fille  de 
Madame  Nicolas  Bêche,  demeurant  en  la  rue  S.  Antoine  &  de  plufieurs  autres, 
dont  on  n'a  pas  retenu  les  noms,  qui  viennent  tous  les  jours  remercier  Dieu 
à  Port-Royal ,  des  grâces  qu'ils  y  ont  reçues. 

Il  fuffit  de  dire ,  que ,  fi  Dieu  n'y  faifx)it  fentir  ou  efpérer  fort  fecours  ,  il 
n'y  a  aucune  confideration  humaine,  qui  p6t  porter  tant  de  perfonnes  avenir 
au  bout  de  la  ville,. adorer  cette  Sainte  Epine  dans  l'Eglife  de  Port-Royal,  8c 
j  bkc  leurs  prières  tous  les  Vendredis  ;  car  on  nç  les  y  attire  en  façon  quelcm- 
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I V  C  L.  H^^'  ^  '  ^^^  ^^  grâce  de  Jefus-Chrift  »  on  ne  recherche  que  la  gloire  de  Dieu 

VIT   P«'  ^^^  aâaire  toute  de  Dieu.  Et  c'ed  ce  qui  a  donné  le  mouvement  à  M.  def 

Y  11.  r  .  i^  Poterie,  de  feire  le  don  entier  de  ce  qu'il  n'avoit  au  commencement hiiflS 

£7%  X    qu'en  dépôt  :  tant  de  guérifons   extraordinaires  lui  ayant  fait   juger;  iqoe 

Dieu  demandoient  de  lui ,  qu'il  fe  privât  de  ce  tréfor  de  bénédiâions  &  de  gra** 

ces  9  quelque  dévotion  qu'il  eût  de  le  révérer  dans  Fa  Chape Ite,avecplufieur8  autres 

faintes  Reliques ,  pour  le  donner ,  comme  il  a  fait  au  Monaftere  de  Port-Ro-' 

yal,  où  Jefus  Chrift  faifoit  phroitre,  de  jour  en  jour ,  parles  merveilleis  qu'il 

Ï  opère ,  que  c'ell  là  où  il  veut  que  cette  Sainte  Epine  de  fa  Couronne  foH 
onorée.  ^  *  | 

Cependant  cet  Ecrivain  eft  (i  aveuglé  de  la  paflîon  qui  Tanime ,  aue',  bien  loin 
de  reconnoitre  le  doigt  de  Dieu  dans  une  fi  vifible  proteâion  de  les  fervantest 
il  prétend ,  au  contraire  »  que  toutes  ces  merveilles  que  Dieu  a  faites  en  leur 
faveur  &  dans  leur  Eglife,  ne  prouvent  autre  chofe  que  leur  infidélité,  &  ]uC^ 
tifient  contr'elles  toutes  les  accufations  de  fleurs  ennemis. 

Cette  prétention  eft  fi  étrange,  qu'elle  fufHt  toute  feule* pour  ôter  créance  à 
des  perfonnes  fi  déraifonhables  :  &  les  exemples  qu'ils  produifent  ^6uc  Pap- 
puyer,  ne  fervent  qu'à  faire  voir  d^vanta^pe  combien  ellç  çft  injufte,  &  con- 
Vaire  à  l'efprit  dç  l'Eglife, 

Ri  F   ON   8  1     AU    PREMIER     EXEMPLE. 


^^  ^^^^^^*  naUs  y  en  P année  474,  rapporte -^tC me  femme  veteve  ^  Juive  de  nation  ^  dé  rett 
^'  '*  ^/o;x,  avoit  en  fa  maifon  une  des  robes  dt  la  très-Sainte  Mère  de  Diett^  @  que 
mnobjlant  fa  fauffe  religion  &  fon  incrédulité  ^  Dieu  ne  laiffoit  pas  d^  ^"^/i  ^ffi^ 
ftçurs  grands  ffiiracles  par  le  moyeH  de  cette  précieufe  relique  j  dt  forteqi^U'y 
avoit  toiu  les  jours ^  en  ce  lieu^  un  grand  concours  ,  non  feulement  'àc-  Ujyu.ims^ 
tftais  aujji  de  SarrazJns^  &  autres  infidèles  ^  qui  étoienp  miraculeitfément  fkeurSt 
guéris  de  phipeurs  maladies  i  ce  qui  n'empêcha  pas  que  cette  miférablè  ^uive  he  dé^ 
toujours  dons  fon  infidélité.  '       ' 

Mais,  il  eft  très-taux  que  Baronîus  diferieh  de  tout  cela,  ni, en  cette  année 
^74,  ni  en  aucune  autre*  Il  ne  feit  que  renvoyer  fur  ce  fujet  à  Metaphrafte  & 
a.  Nicéphore ,  qu'on  fait  être  des  Auteurs"  très-fabulfeux,  &  de  fort  peu  d'aiJto- 
riçç  parmi  les  Savants,  Les  Cardinaux  Bellarmin  & -Baronius  rémarqiieht ,  dd 
jirèufiicr,  qu'il  a  ajouté  aux  Vies  des  Saints  qu'il  a  écrites  y  beaucoup  de  î&ufiSis 
çirconftances,  &  principalement  des  miracles;  fit  ils  ne  font  guère  plus  d'eftinte 
du^  fécond  .pour  la  vérité  de  l'Hiftoire.  Et  cependant  cet  Ecrivain  ne  s'éft  pas 
contenté  de  fuppofer  à  Baronius  ce  qu'il  n'a  jamais  dit,  mais  il  altère  même, 
par  beaucoup  de .  déguifemencs  &  de  feuffétés  ce  qui  a  été  dit  par  ces  deu^ 
Grecs.-;  ./  ■    ,:   ■  ..    ■.       ■  _.=.''■■ 

X*.  Il  diîEmule  le  fondement  de  toute  icette  hiftoire,  qui  eft,  qu'ils  difènt 
l'un  &  l'autre,  que  la  Vierge  étant  prête  de  mourir  laiflà  deux  de  fes  robes  à 
Ittc 2.C.21.  ^5"^  veuves  (ou  deux  Vierges  félon  Metaphrafte)  qui  avoient  eu  plus  d^ajfec^ 
tîon  pour  elle  durant  fa  vie  y  felorî  les  propres  paroles  de  Nicéphore  ,  avec  ordre 
de  les  laifler  toujours  demain  en  main  à  des  V^ierges  dignes  de  poflféder  un  'û 
'grand  tréfor  ,.çomrnp  Metaphraile.  le  xemarque-pJus  particuliéremetit.  Or  il  le- 
roit  ^contre le  ten$  commun,  &  même  contre  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge, 

de 
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de  croire  que  (êsdeQX  plus' grandes  amies  (ufletit  des  Juives  de  religion  ;  c'eft-  jy  n  r^ 
à-dire,  des  ennemies  de  fon  Fils,  &  qu'elle  les  eùé  préférées  à  toutes  les  fem- ^  y^  p^: 
saes  chrédennes,  en  les  faifant  dépofitaires  de  Tes  robes.  Que  H  ces  premières  ^  ^^*  ^* 
étoient  chrédennes»  comme  on  n'en  peut  pas  douter  ,  on  ne  peut   pas  croire    N\  L, 
aufli>  qu'ayant  eu  un  ordre  exprès  de  les  laifler  à  d'autres  Vierges  »  qui  euffent 
k  même  refpeâ  pour  ces  robes,  &  cet  ordre  ayant  toujours  été  exécuté  feioa 
Metaphrafte ,  elles  les  aient  laiifêes  à  d'autres  qu'à  des  filles  qui  crufTent  comme 
dies  en  Jefus  Chrift,  &  qui  révéraient  fa  Sainte  Mère:  outre  que,  parmi  le& 
Juifs»  toutes  les  filles fe  marient,  &  il  n'y  en  a  point  qui  demeurent  vierges 
de  profeflîon/ 

2^.  Audi  Nicéphore  ne  dit  point,  comme  fait  cet  Auteur,  que  cette  Vierge 
Bihreue^  entre  les  mains  de  laquelle  fe  trouva  cette  robe  du  temps  de  i'£m« 
pereur  Léon»  étoit  Juive  de  nation  Ç^  de  religion.  C'ed  l'Auteur  qui  l'ajoute ,  ayant 
DÎen  vu  »  que  le  feui  nom  ^Héhreue  ne  funifoit  pas  pour  cela ,  parce  qu'il  pou- 
voir ne  marquer  que  la  nation.  Et  auant  à  Metaphrafte  ,  qui  fèmble  le  dire» 
en  témoignant  qu^elle  fiiifbit  difficulté  de  manger  avec  des  Chrédens ,  il  fe  con- 
tredit fi  vifîblpment  fiir  ce  fujet ,  qu'il  ne  mérite  aucune  créance.  Car  il  fait 
lUre  enfuite  à  cette  fille,  qu'elle  favoit  que  cette  robe,  qu'elle  gardoit,  étoit 
celle  de  Marie  Mère  de  Dieu%  ce  qui  marque  {qu'elle  n'étoit  point  Juive  de  reli« 
gion»  puifqu'oa  cefle  de  l'être  lorfqu'on  reconnolt  que  Marie,  Mère  de. Jefus» 
A  Mère  de  Dieu ,  &  par  confequent  que  Jefus  eft  Dieu. 

3*.  n  impofè  encore  à  ces  deux  Auteurs»  en  difant,  que  cette  femme,  qu'il 
appelle  une  miférable  Juive  ^  demeura  toujours  dans  fon  infidélité  ,  dont  aucun 
d'eux  ne  dit  pas  un  mot:  &  bien  loin  que  Metaphrafte  rappelle  une  miférable 
Jiffoe»  il  dit  d'elle»  au  contraire»  qtielkn^  eut  jamais  été  élue  pour  être  gardien^ 
ut  de  êe  tréfoTi  fi  elle  riekt  été  ornée  de  la  beauté  des  vertus  ^  de  la  pureté  de 
terne. 

4^.  Aucun  de  ces  Auteurs  ne  parle  de  ce  grand  concours  de  Sarafins  ^  au^ 
très  infidèles ,  qui  étoient  miraculeufement  tuéris.  Metaphrafte  parle  bien  des  mi- 
racles qui  (è  iaifoient  chez  cette  fille  Hébreue,  félon  fa  coutume  d'en  faire  en- 
trer par-tout,  comme  Bellarmin  l'a  remarqué;  mais  outre  qu'il  en  parle  de  telle 
ibrte»  qu'on  ne  le  peut  lire  fans  ju^er  que  c'eft  une  fable  qu'il  raconte,  il  ne 
dit  point  Qu'il  v  eût  des  Sarrafîns  &  des  infidèles  qui  fuifent  guéris  par  cette 
xobe:  ce  (ont  des  fauflètés  de  cet  Ecrivain,  quia  inventé  ces circonftances pour 
miaixaji^er  fon  conte,  &  pour  donner  lieu  de  compare^  les  Religieufes  de 
Port>Royal  à  tme  miférable  Jmve  i  &  ceux  qui  v  vont  adorer  la  Sainte  Epine , 
à  un  grand  concours  de  Sarrafins  infidèles.  Mais  il  n'a  pas  pris  garde  combien  fon 
menfonge  étoit  ridicule:  car  »  au  temps  dont  il  parle,  qui  e(t  l'an  474,  le  mot 
de  Sarrafins  ne  fe  prenoit  que  pour  un  peuple  de  l'Arabie  appelle  Saraceni , 
qui  n'étoit  point  infidèle,  ayant  été  converti  k  la  foi  chrédenne  plus  de  cent 
ans  auparavant,  fous  la  Reine  Mauvie,  du  temps  de  l'Empereur  Valens,  & 
qui  étant  alors  renfermé  dans  fes  limites,  ne  pouvoit  pas  faire  tous  les  jours  un 
grand  concours  chez  une  femme  qui  demeuroit  en  Galilée,  i  plus  de  deux  cents 
lieues  de4à.  Il  feudroit  donc ,  pour  rendre  cette  faullèté  vraifemblable  ,  qu'on 


maîtres  de  la  Judée»  de  la  Syrie»  &  de  plufieurs  autres  Provinces,  ou  a  com- 
mencé  à  entendre»  par] le  mot  de  Sarafins f  des  Mabométans  infidèles.   Mais» 
S^its  Jùr  le  Janfénîfme.  Tome  XKffl.  D 
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I V.  C  L,  9^^*  ^^'^'  ^^  ^^^^  ^®  c^^^  hiftoirc,  il  eft  vifible  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun 'avaiw 

V\\  P^   ^^^  ^^^^  '^  deflein  de  cet  Auteur  ^  puifque  des  miracles  faits  par  laj  robe  delà 

Ji^'     •  Vierge  »  nepouvoient  porter  des  Juifs  qu'à  fe  convertir  à  la  Religion  chrétienne. 

Reponsb'àu    second    exemple. 

Il  en  efl:  de  même  du   fécond  exemple  ,   où   cet    Auteur  efb  auilî    pe9 

fincere  que  dans   le   premier.  Car  Baronius  ,    en    Tannée  874  citée  par  cet 

Auteur,  dit  feulement ,   qu'il   y  avoit  une  Chapelle  où  étoit  une  image  de 

la  Vierge  ,  qui  faifoit  des  miracles  ,  &  que  pluHeurs  Chrétiens  &  Sarradns 

y  étoient  miraculeufement  guéris.  Il  ne    dit   quoi  que  ce   foit  de   ce   Prince 

TiA2Lt]o\t.  Sàrrajin  de  Damas  ^  qui  étoit  aveugle  &  que  cet  Ecrivain  dit  »  qui  fe  fit  for^ 

p.  7  ©'S.  ter  dans  cette  Chapelle 9  où  il  recouvra  la  vue 9  nonobftant  quoi  il  perjtjja  toujours 

dans  foH  incrédulité.  Mats  qui  ne  voit  que  cette  hilloirc  vraie  ou  iaudè ,  ne  peut 

fervir  qu'à  confondre  cet  Ecrivain  ,  &  que  la  réflexion  qu'il  y  fait»  eft  laj>roprft 

Sabat-joie.  condamnation  ?  Si  donc  9  dit-il ,  quelque  Sarrafifi ,  adreffant  alors  fa  parôte  à  ws 

P'  *•  Chrétien  9  lui  eût  dit*.  Puifque  Dieu  a  fait  un  miracle  en  faveur  de  notre  Prince ,  gT. 

lui  a  rendu  la  vue  miraculeufement  9  (^eft  un  témoignage  par  lequel  H  a  voulu  décUh 

rer  que  la  Religion  desSarrafins  ejl  bonne  ixette  conféquence  ekt-elle  été  bien  tirée  p 

&le  Chrétien  en  fùt-il  demeuré  d^ accord?  Voilà  fon  raifonnement ,  qui  fuffitfeuil 

pour  ruiner  tout  fon  libelle.  Car  qui  peut  douter  que  cette  conféquence  de  ce 

Sarradn  n'eût  été  très- mal  tirée,  &  que  le  Chrétien  n'eût  eu  très-grande raifoa 

de  s'en  moquer  ?  Mais  il  ne  voit  pas  »  au  contraire  »  que  c'étoit  au  Chrétien  à 

en  tirer  une  qui' étoit  auffi  jufte  en  elle-même,  qu'avantageufe  pour  Port-Ro- 

yal  >  puifqu'il  n'avoit  qu'à  dire  à  ces  Sarrafins  :  Ne  voyez-vous  pas  que  notiie 

Religion  eft  divine  ,  puifque  le  Dieu  que  nous  adorons  dans  cette  Chapelle»  qui 

lui  eft  conlacrée  en  l'honneur  de  la  Sainte  Mère,  vous  y  a  rendu  la  Vue?  Il 

n'y  a  que  lui  qui  fafie  de  ces  merveilles  9  &  lui  feul  mérite  d'être  adoré  &  fervu 

Cette  conféquence  ne  feroit-elle  pas  très-bien  tirée  ?  Et  (1  un  Huguenot  a veuglet» 

étant  allé  prier  Dieu  dans  l'Egltle  de  Port  Royal ,  &  ayant  baifë  la  Sainte  Epine» 

y  recouvroit  miraculeufement  la  vue,  n'auroit-on  pas  fujet  de  lui  dire»  comme 

«  ces  Sarrafins  :  confefiez  que  la  Religion  catholique  eft  la  feule  véritable ,  puiCL 

que  Dieu  vous  a  guéri  dans  une  Eglife  de  Vierges  Catholiques,  qui  adorent 

Jefus  Chrift,  comme  étant  fans  ceflè  réellement  préfent  fur  nos  Autels  i  ce  que 

vous  tenez  pour  idolâtrie  ji  &  par  une  Sainte  Relique  qu'elles  révèrent  >  ce  que 

vous  tenez  pour  fuperftition. 

Et  cemëmeraifonnement,  qu'on  pourroit  tirer  de  ce  miracle  pour  ta  Religtoa 
catholique  contre  ce  Calvinifte ,  que  Dieu  y  auroit  guéri  9  étoit  celui  que  les 
premiers  Chrétiens  tiroient  autrefois  contre  les  Juifs  &  les  Payehs,  lorfque  ces 
infidèles  venoient  les  trouver  pour  être  délivrés  par  leurs  prières  ,  de  la  poflei^ 
fîon  des  démons.  Nous  le  voyons  dans  S.  Juftin  Martyr,  qui  prouve  auxjuifil 
que  Jefus  Chrift  étoit  le  Fils  de  Dieu ,  &  que  te  Père  l'avoit  établi  Rédempteur 
&  Sauveur  de  tous  les  hommes ,  parce  que  lorfque  les  Chrétiens  invoquoient  le 
nom  de  Jefus  crucifié  fous  Ponce  Pilate,  les  démons  qui  pofiedoient  les  corps 
de  quelques  Juifs ,  obéiflbient  à  la  puiiîance  de  Dieu ,  qui  agiifoit  par  l'entre- 
mife  de  fes  oifciples.  Et  nous  le  voyons  encore  dans  Tertullien ,  qui  prouve  la 
divinité  de  la  même  Religion  chrétienne  contre  les  Payens,  par. les  guérifons 
miraculeufes Toit  desénergumenes,  foit  des  autres  malades  ,  que  les  Payens  ve- 
noient chercher  parmi  eux.  Et  ne  fut  ce  pas  aulIî  ce  raifonnement  que  fuivlt 
Gabinien  idolâtre»  ami  de  S.  Auguftin,  lorfqu'uyant  promis  à  Dieu  de  fe  faire 
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n  eft  donc  viGbIe  que  ce  fécond  exemple,  même  comme  il  eft  falfifié  &  fup^  N\  4 
pôle  par  cet  Ecrivain,  peut  fèrvir,  par  une  très-jude  conféquencc  à  prouver 
tout  le  contraire  de  ce  c^uU!  préfend  ;  {avoir ,  aue  les  miracles  que  Dieu  fait  k 
Fort. Royal  juftifientqu*il  y  dl  adoré  avec  pureté  de  foi,  comme  ceux  qu'il  faû 
iûitdans  cette  Chapelle  de  la  Vierge  juftifioient  la  même  chofe. 

R£?oKSB    AU    Troiciemi    Exemple. 

Le  troifieme  exemple  qu*il  allègue  efl;  véritable ,  étant  rapporté  dans  les  kdoà 
dn  VU  Concile  Oecuménique  tenu  à  Nicée  «  touchant  les  ointes  Images  ;  mais 
il  n'en  (auroit  auiE  rien  conclure  de  raifonnable  que  contre  lui-même.  Il  eftdit^ 
dans  ce  Condle,  que  les  Juifs  ayant  percé  une  image  de  Jefus  Chriftparle  côté» 
il  forât  beaucoup  de  fang  &  d*eau  de  cette  plaie ,  comme  lorfque  le  côté  du  Sau« 
veur  fut  percé  d'une  lance  fur  la  Croix  ;  &  que  ce  ,lang   miraculeux   ayant 
goéri  planeurs  malades  d'entr*eux ,  ilsfe  convertirent  tous ,  &  fe  firent  Chrétiens» 
.Qu'a  de  cojmmun  cette  hilloire  avec  le  fait  dont  il  s'agit  ?  Le  fang  que  Jefus 
Qirift  fit  Ibrtir  d'une  de  fès  Imagei;  outragées  par  les  Juifs»  les  pouvoit-il 
porter  i  autre  ehofe,  qu'à  concevoir  de  Thorreur  de  leur  facrtlege,  &  à  avoir 
da  refpeâ  pour  celui  qu'ils  outrageoient  ?  Et  les  guérifons  qui  furent  &ites 
eofuite  par  ce  iàng  miraculeux,  ne  les  pouifoient* elles  pas  encore  davantage 
à  quitter,  comme  ils  firent,  leur  faujQTe  religion?  Mais  qui  en  peut  conclure, 
que  des  Eeligieufes,  adorant  une  fainte  Epine  de  la  Couronne  du  même  Sau- 
veur, avec  une  proibnde  vénération,  &  Dieu  ayant  daigné  en  même  temps 
r^;arder  leur  foi,  &  &ire  un  miracle  en  leur  faveur,  elles  ont  di\  inférer  de- 
là,  qu'elles  tCitoient  pas  dans  la  vraie  foi  ^  &  que  leurs  ennemis  avoient  eu 
xaifon  de  les  traiter  d^héréciques  &  d'infidèles  ? 

Y  eut. il  jamais  une  penfêe  plus  extravagante?  Cependant  c'efl;  de  .là  que 
cet  Ecrivain  conclut  :  Qifil  y  afujet  de  croire^  que  Dieu  a  fait  ce  miracle  pour  .  . 

h  convcrfioM  de  ces  Religieufes ,  qui  n'avaient   pas  la  vraie  foi  ,•  parce  que  les  Rabat-joie, 
miracles  Ç^  les  fignes  j  comme  dit  VApbtre  ,  font  pour  les  infidèles^    &  non  pas  ^'  ^* 
pour  let  fidèles.  Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  admirer  davantage  en  cette  rencon« 
cre ,  ou  l'abus  que  cet  Auteur  ofe  faire  de  la  parole  de  S.  Paul ,  ou  la  m  ili- 
^aité  de  fon  efprit  contre  une  maifon  confacrée  à  Dieu  :  car  quand-^.  Paul 
dit,  parlant  du  don  des  langues,  ce  que  Tarafe  Patriarche  de  Conftantinople 
appliqua  aux  miracles  en  général  dans  le  VII  Concile  Oecuménique  ,  que  ces 
finies  font  pour  les  infidèles ^  &  non  pas  pour  les  fideUs^  a-t-il  voulu  dire,  que 
ceux  parmi  lefquels  (c  font  ces  miracles,  &  qui  les  obtiennent  par  leurs  prières, 
doivent  être  tenus   pour  fufpedls  d'infidélité,  &  ont  befoin  de   fe  convertir 
pour  devenir  fidèles?  Si  cela  étoit ,  tant  s'en  fout  que  l'EgliPe  Catholique  put 
jamais  fe  fervir  dij  témoignage  des   miracles  pour  confondre  les  hérétiques, 

3^u'au  contraire  tous  les  miracles  qui  fe  font  dans  notre  Religion,  pourroient 
ctvir  aux  hérétiques  pour  nous  perfuader,  que  ces  lignes  n'étant  que  pour 
les  infidèles  &  non  pas  pour  les  fidèles.  Dieu  ne  les  fait  parmi  nous,  que 
pour  nous  porter  à  changer  de  créance,  &  à  fortir  de  notre  infidélité,  pour 
embraiSTer  leur  communion. 

Que  fi  ce  raifonnement  feroit  ridicule,  ne  l'eft-il  pas  autant  en  la  bouche 

D  2 
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IV  Cl  ^^  ^^^  Ecrivain?  Et  n*fft-il  pas  étranee,  que  ces  perfonnes  ne  puiilêot  coift^ 
\n\   Pc  battre  la  pureté  de  la  foi  de  ce  Monaftere.  que  par  des  arguments  qui  retom* 
Vil.  Ir.  beroieift  fur  toute  TEglife  Catholique ,    s'ils  ne  fe  ruinoient  d'eux-mêmes  « 
N*.  I.    &  ne  retom&oient  fur  leur  propre  auteur? 

Et  en  effet  9  lorfque  Dieu  fit  des  miracles  &  Milan  par  les  corps  des  Jaints 
Martyrs  Gervais  &  Protais  »  ainG  que  nous  avons  déjà  dit,  le  peuple  deMîIaa 
ndfonna-t-il  comme  font  aujourd'hui  les  ennemis  de  Port-Royal?  Dit-il»  à 
kur  exemple,  que  les  corps  de  ces  Martyrs  pouvoient  faire  des  miracles  parmi 
les  hérétiques  &  les  infidèles,  &  qu'il  y  avoit  même  fujet  de  croire»  queceiK 

Îiarmi  lefquelç  ils  les  faifoient  étpient  de  ce  nombre;  parce  que  les  miracles t 
elon  S.  Paul,  font  pour  les  infidèles,  &  non  pas  pour  les  fidèles?  Jamais  une 
fenfée  fi  folle  n'entra  dans  l'efprit  de  perfonne,  non  pas  même  des  Ariens» 
aont  plufieurs  fe  convertirent  au  rapport  de  Paulin;  &  les  autres,  en  étant 
frappés  furent  au  moins  plus  retenus  à  perfécuter  les  Catholiques  :  car  tout 
te  monde  Jugea  (agement ,  que  Dieu,  ne  faifant  les  miradtes  que  par  tk 
volonté  ablolue ,  &  lui  feui  agi&nt  par  les  Reliques  de  ces  Martyrs ,  il  mon. 
troit  qu'il  étoit  avec  ceux  entre  les  mains  defquels  ,.  &  avec  lefquels  il 
faifoit  paroitre  ces  merveilles ,  en  un  temps  où  leurs  ennemis  s'efiorçoient 
de  les  opprimer. 

n  eft  donc  vrai  que  Dieu  (ait  des  miracles  principalement  pour  la  conver*. 
iion  des  infidèles  i  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'en  faflê  anifi  pour  la  con. 
îbjation  &  la  juftification  des  fidèles  :  ou  plutôt,  tous  ceux  qu'il  tait  peuvent 
contribuer  à  ces  deux  fins,  étant  toujours  propres,  d'eux-mêmes,  à  confim* 
dre  la  fauife  religion,  &  à  confirmer  b  véritable:  mais  ils  ne  peuvent  fervir 
à  la  converfion  des  infidèles  qu'en  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  manières.  La 
première  eft,  quand  les  miracles  enferment  en  eux-mêmes,  6u  dans  les  cir« 
confiances  des  temps,  des  lieux  &  des  moyens  dont  Dieu  fe  firt  ,  des  mac- 
ques  fenfibles  qui  foient  contraires  aux  erreurs  de  ceux  qu'il  veut  convertir. 
Et  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  les  trois  exemples  que  cet  Ecrivain  rapporte  ;  ptti£ 
aue  des  miracles  faits  par  la  robe  de  la  Sainte  Vierge,  ou  dans  une  EglHe 
de  la  même  Vierge,  ou  par  du  fang  miraculeux,  forti  d'une  image  de  Jefus 
Chrift ,  ne  pouvoient  porter  des  Sarrafins  &  des  Juifs  qu'à  embraflfer  la  Reli- 
gion chrétienne,  où  la  Vierge  eft  révérée,  &  Jefus  Chrift  adoré.  La  féconde 
manière  eft  ,  quand  les  miracles  font  comme  partie  du  culte  de  la  vraie  Reli^ 
gion,  en  ce  qu'ils  s'obtiennent  par  les  adorations  &  les  prières  des  vrais  fidèles» 
en  forte  que  tout  homme  qui  les  confidere,  puidie  être  naturellement  porté 
à  tes  prendre  pour  des  témoignages  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  eux.  Et  alors 
il  eft  vifible,  que  s'il  y  a  des  perfonnes  pour  la  converfion  defquelles  on 
peut  croire  que  ces  minrcles  fe  font,  ce  n'a  garde  d'être  ceux  parmi  lefquels 
&  en  faveur  defquels  ils  fe  font;  mais  que  ce  doit  être  néceflairement  ceux 
qui  leur  (ont  oppofés,  foit  qu'ils  com^ttent  leur  foi  par  une  créance  contraire» 
comme  toutes  les  héréfies  combattent  mMs  de  l'EgUfir,  foit  qu'ils  attaquent  ' 
leur  vertu  &  leur  innocence,  pw  des  ùvifmh  &  descalompies,  que  Dieu  veut^ 
confondre  par  ces  miracles.  '  ^ 

C'eft  pourquoi  cet  Ecrivain  a  raifon  de  Ibutenir  :  Que  âtfk  nm  [tukmmi 
Iabtt.joit.  m^  faujfetiy  mais  aujfi  un  hlafpbème^  de  dire^  aue  Dieiifajfe  des  miracles  pour 
p.  4.  antorifer  des  erreurs  condamnées  farfon  Eglift ,  tsi  pour  juj^ifrr  ceux  qui  Usfimm 

tiennent  avec  obfiination  conti'e  Fautoriti  de  ht  même  Eglife.  Mais  quelle  eft  îa  • 
cpnféquence  que  la  lumière  de  la  foi,  la  charité  du  prochain  &  l'honneur  ' 
de  Dieu  même  en  doivent  £dre  tii:er»  fînon ,  ^ue  quand  une  Maifon  Religieuiô  . 
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s  M  noirde  par  des  accofiitions  fans  preuve»  tcfqoelles  on  a  convaincues  de  jy^  Qj^ 
ctftomme  par  des  Ecrits  (ans  réplique  j  &  que  Dieu  y  fait  enfuite  des  miracles  y  /t  pe 
cetûins  &  vinbies,  on  âoit  juger,  non  que  Dieu  veut  juftifier  des  perfbnnes  \\^ I  * 
qui  (butenoient  des  erreurs,  ce  feroit  un  blafphème  que  de  le  dires  mais    N^  L 
juftifieTla  fincérité  de  leur  foi^  contre  les  impoftures  de  celte  qui  les  accu« 
fbient  de  foutenir  des  erreurs  ? 

Ec  y  a-t-il  rien  encore  de  moins  raironnable,  que  de  prétendre»  comme  fait 
cet  Ecrivains  en  près  de  deux  pages  entières,  que  Dieu  a  eu  pour  but,  dans 
ces  mirades,  d'apprendre  aux  filles  de  Porc- Royal,  que  Jefus  Cbrifi  efi  mort 
f^MT  Êûtts  tes  boMma?  Car  ne  leur  a*t^il  pas  enfeigné  cette  vérité  par  la  bouche 
de  ion  Apôtre ,  &  par  la  voix  de  toute  PEglife  ?  Qu'eft-ce  que  tous  les  mira* 
clea  qa^il  a  faits  par  fa  vraie  Croix ,  &  ceux  qu'il  a  faits  depuis  peu  par  cette 
ISûnte  Epine  de  la  Couronne,  leur  peuvetu  apprendre  davantage  fur  ce  fujet  ? 
n  eft  donc  clair,  que  Dieu  n'a  point  fait  ces  miracles  pour  donner  à  ces 
Refigieufès  cette  inftruâion,  dont  elles  n'avotent  aucun  befoin;  m^is  plutôt  ' 
pour  convaincre  ces  ennemis ,  Qu'il  approuve  la  fîncérité  avec  laquelle  elles  ont 
fxmjoiirs  cru  cet  article  de  la  toi  chrétienne  &  catholique,  &  qu'il  condamne 
la  calomnie  de  ces  Ecrivains,  qui  les  accufeiit  de  dénier  le  mérite  &  la  vertu 
deJcmJkMg9  &  de  Jymholifer  avec  les  Calvinifies  en  plufieurs  de  leurs  erreurs. 

Auffi  n'y  a^t-il  rien  de  fi  foible  que  le  fondement  de  cette  impofture  %  puif- 
qo'fle  n^en  ont  point  d'autre ,  que  de  ce  Que  dans  là  traduAion  des  hymnes 
de  TEglilè,  la  contrainte  des  vers  a  été  cauie,  qu'on  n'a  pu  conferver  en  queU 
qne^-unes  l'epithete  de  Rédempteur  de  tous.  Car,  outre  que  les  Religieufcs 
:^onc  aucune  part  à  ces  ouvrages ,  ils  diiSmulent  qu'en  cinq  endroits  de  ces 
nèmcs  Heures,  on  a  mis  en  termes  formels ,  que  Jefus  Chrift  efi  mort  four  tous 
Us  bawemes ,  ^  pour  fauver  tout  le  mondes  lorfqu'il  n'étoit  pas  dans  le  latin  , 
8l  «ne  même,  dans  les  paâages  de  l'Ecriture,  où  l'on  a  cboifi  ceux  qu'on  a 
vouo  •  on  a  mis  celui  de  S.  Paul ,  où  il  dit  plus  clairement  :  Que  Jefus  Cbrifi 
eâ  tttort  four  tous  les  hommes.  Ainfî ,  ce  qu'ils  objedent  de  l'omiilion  de  cette 
acheté  en  quelques  hymnes,  ne  peut  être  qu'un  effet  de  leur  malignité^  & 
ils  ckvroient  confidérer,  que  le  Pape  Urbain  VIII  d'heureufe  mémoire,  a  fi 
pen  cru  ,  que  l'omiflion  de  cette  épithete  en  vers  pût  apporter  le  moindre  pré* 
judice  à  la  foi  de  l'Eglife,  qu'il  l'a  lui-même  ôtée,  avec  beaucoup  moins  de 
néceifité  ^dans  fa  correâion  des  hymnes  s  ayant  mis,  au  lieu  de  ce  vers  de 
rhymne  de  b  Touflaints,  Cbrifie  Redemftor  omnium 9  celui-ci,  P/aciir^  Chrifie 
fenmËs. 

Nous  avons  vu  dans  quelles  abfurdités  cet  Auteur  fe  jette ,  pour  perfuader 
ans  hommes,  que  les  merveilles  que  Dieu  a  &ites  depuis'  quelque  temps  t 
dans  le  Monaftere  des  Religieufes  de  Port* Royal ,  non  feulement  ne  fervent 
âe  rien  pour  juftifier  leur  innocence,  mais  doivent  même  être  pris  pour  un 
ténungnage  de  leur  infidélité.  Et  nous  avons  fait  voir ,  au  contraire ,  par  le^ 
exemples  mêmes  qu'il  a  allégués ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  prétention  plus  in* 
jufte  »  &  plus  préjudiciable  à  TEglife  Catholique  ^  puifque  ce  feroit  donner 
fb/et  à  fes  ennemis  de  tourner  contre  elle  tous  les  miracles  dont  Dieu  daigne 
la  fiivori(êr.  Vo^ns  maintenant,  jes  efiorts  qu'emploie  ce  même  Ecrivain,. 
poor  fiîire  réuiîir  le  dcifein,  fi  peu  .digne  d'un  Catholique,  qu'il  témoigne 
avoir,  d'empêcher  que  les  fidèles  ne  viennent  ffnpiorer  le  fecpurs  du  ciel,  dans 
leurs  befpins  temporels  &  ipirituèls,  en  un  lieu  faim,  confacré  au  Saint  des 
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IV.  C  L.  **  ^^^  ^^"^®  •  ^  ^^^^^  dévotion  du  peuple  eft  un  fujet  de  fcahdalé  fourlepro^ 
V II  P*  ^^^^^ •  ^''  ^  infirme  dms  la  foi.  Et  n*eft*ce  pas  au  contraire  un  fujet  d*éai6/ 
•  •  cation  pour  le  prochain ,  quand  même  il  feroit  infirme  en  la  foi ,  puifque' 
V*  •  /•  l'infirmité  de  la  foi  ne  peut  être  plus  fortifiée  que  par  les  miracles  qu'elle 
Rabat-joîc.  voit  s'obtenir  dan^j  une  Maifon  Religieufe  de  rEglilè  Catholique  ?  Et  quel  peut 
P*  ^'*  être  le  fcandale  que  cet  Auteur  nous  veut  faire  appréhender,  finon,  unfcatu 
Matth.  iç.  dale  de  Pharifiens^  comme  les  Théologiens  mêmes  l'appellent;  /^flrwJa/wm  P6«- 
14.  rifieorum^   auquel  nous  fommes  obliges,  félon   l'Evangile,  de  n'avoir  aucun' 

égard ,  &  de  ne  pas  laîflèr  de  bénir  Dieu  dans  la  vue  de  fés  merveilles ,  quoi« 
,  quHl  fe  trouve  des  perfonnes  aifez  mal  difpofees  »    pour  fe  fcandaltfer  de  ce 

qui  donne  de  la  joie  à  toute  l'Eglife  ?  ' 

Rabat-joie.    *  ^^  '^^  avertit  encore ,  de  regarder  le  Port-Rqyat  comme  un  iaml^  dont  le  rtHm- 
p.  12.      '  contre  leur  fourroit  caufer  quelque  funéfte  naufrage  en  la  foir  Et  Dieu,  au  con-.- 
traire,  leur  fait  connoitre,  que  c'eft  pour  eux  un  Port  de  grâce  &  de  bénê* 
diâion ,  qui  leur  eft  favorable  daiis  leurs  maux. 
....        Enfin  il  leur  dit,  par  un  pitoyable  aveuglement*  quUls  doivent  quitter  tour 
ces  pèlerinages 9  neuvaines  ^  dévotions;  parce ^  dit-il,  qu^ étant  préjudiciables  au 
bien  fpirituel  du  prochain 9  elles  ne  peuvent  être  agréables  à  Dieu.  Et  Dieu»  att 
contraire,  leur  montre  &  leur  fait  fendr  qu'elles  lui  font  très^agréables ,  pm& 
qu'il  les  approuve  &  les  fanâifie  en  les  exauçant. 
Les  Anciens  Pères  honorôient ,  d'une  révérence  particulière ,  les  Chapelles 
Aug.  de  ou  les  Eglifes  dans  lefquelles  Dieu  faifoit  des  miracles.  Ainfi  nous  voyons  que 
Cîvît.  Dei  s.  Auguftin  refpedloît  la  petite  Chapelle  où  étoient  les  Reliques  de  S.  Etienne, 
I10.22.  C.8.  premier  iMartyr,  &  où  turent  guéris  ce  frère  &  cette  fœur,  qui,  ayant  été 
maudits  par  leur  mère,'  trembloi^nt  toujours.  Et  nous  voyons  encore  que  ce 
grand  Saint  obligea  un  de  fes  Prêtres,  &  un  de  (es  Clercs,  qui  avoient  un* 
grand  différent  fur  un  fait  dont  il  n'y  avoit  point  de  témoins,  de  t'en  aller  ènfimblè 
en  pèlerinage  à  un  lieu  fainty  ok  les  œuvres  terribles  que  Dieu  faifoit  pùurràienf 
découvrir  plus  facilement  lequel  des  deux  avoit  confervé  la  pureté  de  fa  confcieHce* 
|,£  Sur  quoi  il  dit  ces  belles  paroles.    //  ejl  bien  vrai  que  Dieu  eft  par-tout  :  qua 

celui  qui  a  créé  toutes  chofes  n^eft  contenu  ni  enfermé  dans  aucun  lieu^  &  qtCil  doh 
être  adoré  m  efprit  ^  en  vérité  fur  fes  véritables  adorateurs ,  afin  que ,  Itt 
exauçant  en  fecret ,  //  les  juftifie  aujjî  Ç^  les  couronne  en  fecret.  Mais  quant  aux 
chofes  fecret  es ,  qui  doivent  venir  à  la  connoijfance  publique  des  hommes  9%  qui  peut  ' 
fonder  par  quelle  conduite  de  fa  fagejfe  ces  fortes  de  miracles  eoctérieurs  fe  font 
en  quelques  lieux  faints ,  ^  ne  fe  font  pas  dans  les  autres  If  II  y  en  a  plufieûrt 
Centre  vouSf  à  qui  la  fainteté  du  lieu  où  repofe  le  corps  de  S.  Félix  de  Noie 
eft  tris  •connue  9  Ç^  c'eft  là  où  fai  voulu  qifils  allaffentj  parce  au*  on  ntnis  potar^ 
roit  écrire  de-là^  avec  plus  defiJélité  &  plus  de  facilité  ^  ce  qui  auroit  été  révélé 
divinement  touchant  le  point  de  leur  conteftation.  Nous  favons  aujji  qtt^à  Milan  » 
les  démons  qui  pojfedent  des  corps  font  des  confejfions  merveilleufes^  ^  terrihkt  ' 
dans  la  Bafilique  des  Martyrs.  V Afrique  eft  pleine  de  corps  de  Martyrs  ;  &  néan* 
vtoins  nous  ne  favons  point  qu*il  /'>  fajfe  aucun  de  ces  fortes  de  miracles.  D^ok 
vient  cela'i  De  ce  qu^ainfi  que  tous  les  Saints  ^  félon  P Apôtre  ^  n*ont  pas  le  don 
de  guétir  les  maladies  ^  ni  celui  de  difcerner  les  éfprits  ^  aujfî  DUn^  qui  divtfe  à 
chacun  comme  il  veut  y  les  dons  de  fa  grâces  ne  veut  pas  ùulh'tes'  m'H^lfcïes  :fi 
faffent  dans  toutei  les  Eglifes  où  il p  a- des  corps  fainti:  ■    "^P  ^''  '  "'  ,  ^'     '* 

Qii'elt-ce  donc  que  les  Pères  revéroicfnt  dans  teJf  opéf àtfoni'  ^liracmeiiiGiii  ? 
Ce  n'étoit  pas  feulement  les  Reliques  qui  leur  étoient  vénérables  :  car  il  y 
en  avoit  par-tout,  &  Dieu  ne  produifoit  ces  effets  extraordinaires  qu'en  queU 
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^es  lieux  fttrticulier$  :.mais  c^étoit  &  m^nr  toute  -  putiTante,  qui -feule  agit  jy  Pr 


De  ^uel  efprit  font  donc  animés  ceux  qui  veulent ,  malgré  Dieu  même ,  ^'^!^  ^** 
donner  encore  à  toute  la  France  ije  l'horreur  &  de  l'exécration  d'une  Maifon  jj^|j^*  ^' 
Religicufe«  lorfqu'il   paroit  vifiblement  à  toutes  les  peribnnes  pieufes  &  équi-  '    . 

tables». que  Dieu  veut  la  mettre  en  bonne  odeur  dans  toute  TEglife?  Il  y 
envoie  lui  feul  le  peuple  £dele  &  catholique  :  les  grands  &  les  petits  y  vont 
avec  révérence,  parce  qu'ainfi  que  $•  Auguftin  dit,  rien  n'eft  plus  vénérable 
que  CCS  effets  divins  &    furnaturels,  ({ui  jhvblentj  dit-il ,  retîJre  vifible  aux  Id.Tr.9.ia 
yeux  des  hommes  Vefficacfi  de  fa  puijfance,  comme  préfente  au  lieu  où  elle  produit  Joan. 
fes  opérations  iniraculeufes.  Çt  ces  perfonnes  leur  veulent  perfuader  de  n^ 
aller  pVus ,   leur  veulent  oter  ce  rcfpeâ  que  l'eiprit  de  Dieu  forme  dans  leura 
coeurs.  Jefus  Chrift  agit  auili  véritablement  par  cette  fainte  Epine  de  fa  Cou- 
ronne, qu'il  faifoit  étant  dans  le  monde  par  l'attouchement  de  fa  propre  chair:      ^       . 
Celui  ,  dit  S.  Auguftin,  qui  a  fait  par  fa  chair  les  miracles  rapportés  dam  PEvan*  ^^i  |' 
jfi/f,  eji  celui-là  même  qui   en  fait  par  fes  Serviteurs 9  ou  par  des  Reliques.  Et 
il  fe  trouvera  encore  des  imitateurs  des  PhariGens,  qui  détourneront  les  peu* 
pies  de  recourir  au  même  Jefus ,  lequel  paroit  aux  yeux  de  la  foi  agiflant  k 
Port-Ro^al ,  comme  il  paroiifoit  aux  yeux  du  corps  agiâant  dans  les  maifons 
de  lès  difctples  &  de  fes  amis  pour  la  guérifon  des  maladies  corporelles. 

Ne  peut-on  pas  dire  ici  avec  S.  Jérôme:  Malheur  fur  nous  miférables,  qui  Hîcron.lîli, 
fommes  tombés  dans  les  vices  des  Pharifiens!  Va  nobis  miferisj  ad  quos  Pba-  t: '",*^* 
riféunrum  vitia  tranftermtt}  Ws^n'étoient  pas  fort  échauffés  ^  dit  S.  Chryfoftômc,    Jhryfoft. 
lorfq^  voya^if  Us  Apbtres  tirer  des  grains  de  bled  de  quelques  épies  ^  un  jour  de  Hom  ?©. 
Sàhai^  pour  les  manger  9  ils  fe  contentèrent  de  lui  dire  :  Vos  difiiples  font  li  în  Matthl 
UÊSt  chofc  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  en  ce  jour.  Ils  expriment  cette  accufa-^ 
tion   en  des  paroles  fimples  ^  tranquilles  :  mais  qtiand  ils  le  voient  guérir  le 
même  jour  du  Sabot  la  main  fecbe  Ç^  paralytique  de  rhomme  qu^on   lui  avoit 
mmtné  ,  ils  font   embrafés  d'une  fi  violente  fureur  ^  quUls  délibèrent  entr'euxde  le 
tuer.   LcrfmCil  ne  fe  fait  rien  de  grand  ni  de  fublime ,  ///  font  plus  paifibles  : 
jaroix  quand  ils   voient  que  ^  d^une  feule  parole  9  il  rend  la  fan  té  aux  malades  9 
ils  deviennent  furieux  comme  des  bêtes  farouches  5  ils  s'élèvent  contre  lui  avec  plus 
Je  foalignité  @  de  rage  que  jamais^  ç^  étant  empoifcnnés  du  veniii  de  F  envie  ^ 
qui  les  ronge  ^  qui  les  dévore ,  ils  perfécUtent  fes  miracles  mêmes  ^  qu'il  fait  pour 
le  bien  des  hommes. 

Et  le  même  Pçre,  parlant  d'eux  fur  le  fujet  de  l'Evaugile  oii  Jefus  Chrift  H  homa. 
délivra  un  démoniaque  de  la  poffeflion  d'un  démon ,  qui  le  rendoit  aveugle  &  49-  in 
muet ,  il  dit  ces  beiks   paroles  :  Ces  miférables  étaient  plus  affligés  de  ce  miracle  ^l^"*** 
que  le  démon  même  :  car  le  démon  fortit  aufji-tit  de  cet  homme ,   &  s'enfuit  fans 
dire    mot  ;  au   lieu  qu'eux  conj firent  c07itre  la  vie  de  Jefus.  Et  parce  que  leur 
'volonté  fanguinaire  était  alors  itnpuiffante  ,  ils  tâchent  de  ruiner  ,  par  des  cakin" 
nies  y  la  réputation  que  ces  merveilles  lui  acquéraient  dans  le  montle  j  tant  P envie 
eA  wte  pajjion  maligne  ^  ardente.   Lorfqu'elle  voit  que  Dieu  fait  du   bien  aux 
hommes  ^  ^  que  cela  retourne  cantr' elle-même  y  elle  en  pâlit ,  elle  en  tremble^   elle 
confpire  pour  empêcher  la  continuation  de  ces  grâces  ,  in  perdent  celui  far  qui 
JKfii  lu  fait  i  ^  néanmoins ,  dit- il ,  ce  vice  ne  je  cannait  point  y  fcrjonne  ne  pleure 
dy  être  tot^tié^  perfonne  n'en  demande  pardon  à  Dieu. 


iz    REPONSE  AUX  OBSERVATIONS  CONTRE  LA  SAINTE  EPINE. 

I V.  C  L.      ^^^  fi  c^  Ecrivain  &ceux  de  Ton  parti,  ont  pour  Port-Royal  une  palEoR 
VII    P^   d'ennemis,  on  ne  doit  pas  laiâer  d^avoir  pour  eux  une  charité  de  frçres:  c'eft 
'  r  *  c^  V^^  ^c  porte  à  les  avertir  de  fe  garder  déformais  d'une  û,  déplorable  jatou- 
^  *  ^*     fie.  Ils  entreprennent  de  décrier  &  de  détruire  les  œuvres  de  Dieu  :  ils  yen-' 
lent  changer  Tordre  de  Tes  coiirdls ,  &  arrêter  le  cours  de  fa  providence  :  ils 
Aâ.^|.  9.  cenfurent  fa  conduite  :  ils  lui  dUetit  en'eSêt;  cur  ita  facis?  Qu'ils  fe   fou* 
EccleGâft.    viennent  de  cet  avis  que  les  ennemis  mêmes  de  S.  Paul  prirent  dans  les  Aâes: 
4^.  8.         Si  tefprit  de  Dieu,  dirent-ils,  ou  un  Ange  du  ciel  lui  a  parlé t  ne  combatiom 
pas  contre  Dieu,  fii  ^?oaixx«m<v;  car  l'Ecriture  nous  apprend,  quUl  n^ejl  pas  facile 
p.*"I'  .^®  de  combattre  contre  lui.  Et  c'eft  ici  combattre  diredement  contre  Dieu  »  puiT. 
«bu  IV        '^^  ^*^^  '"^  ^      ^"^  fait  CCS  merveilles,  &  au  lieu  ok  il  veut,  dit  S.  Auguftin. 
c.  12.  *  ^^  ^  ^^^^  envie  s'allume  de  nouveau  par  la  durée  &  l'éclat  de  ces  mira- 

des  :  s'ils  continuent  d'en  murmurer   &   de  s'en  plaindre  par  des  Ecrits  • 
comme  d'un  fcandale  :  s'ils  éteignent  en  eux-mêmes  l'efprh  de  la  piété  cadio- 
lique  &  de  la  charité  chrétienne ,  lorfqu'ils  veulent  perfuader   que  celui  de 
la  foi  eft  éteint  dans  Port-Royal,  ils  doivent  appréhender  que  Jefus  Chrift, 
qu'on  voit  agir  fi  hautement  dans  cette  maifon ,  qui  eft  toute  à  lui ,   fte  les 
Marc  j.  f .  regarde  avec  colère  du  haut  du  ciel ,  Ç^  avec  triftejfe  de  voir  Faveuglement  de 
leurs  cmtrs,  comme  il  regarda  aucrefois,  félon  rÉvangile  t  ceux  qu'ils  iaiitent 
dans  leur  envie, 
â  V   r       Ils  peuvent  méditer  utilement  fur  cette  parole  de  S.  Ambroife  :  Qtse  ceux 
lib.  4!irrc.  ?"'  portent  envie  aux  fruits  ^  aux  binidiSlions  de  la  vertu  de  leurs  frères, 
4o.Luca:^'  ^^^^^^^^^  ^  '^^i^  le  fecours  de  la  miféricorde  du  cieh,  parce  que  Dieu  rejette 
les  envieux ,  ^  détourne  les  miracles  de  fa  puiffance ,   de  ceux  qui  perficuteM 
dans  les  autres  fes  grâces  ^^  fes  faveurs.  Qii'ils  ne  s'aveuglent  pas  tellement 
eux-mêmes ,  que  de  vouloir  impofer  filence  à  Dieu ,  parce  qu'il  parle  en  fiiveiir 
de  ceux  qu'ils  ont  réfblu  de  perdre  »  &  dont  lui  feul  foutient  la  foibleflè  con- 
tre leur  pafiîon  &  leur  violence. 

Que  s'ils  continuent  de  les  décrier  par^  toutes  fortes  de  calomniis  &  fecre* 

tes  &  publiques,   qu'ils  fouffirent  au  moins  qu'on  interroge  ces  œuvres  de 

.^  Dieu,  &  qu'on  entende  leur  langage,  qui  juftifie  Port-Rojral;  interrogemsti 

ipfa  miramlai  habent  enitn,  fi  inteUigantitr ,  linguam  fuami  qu'ils  ceflenc  de 

haïr  une  Maifon  Relideufe  qu'il  oaroit  rifiblement  que  Dieu  ne  hait  pas. 

'Qii'ils  cefTent  de  la  perlecuter,  puilque  Dieu  la  défend  &  la  protège.  Et  qu'ils 

^^  Auguit.    confiderent  avec  un  efprit  tranquille ,  fage ,  chrétien ,  qu'il  n'y  a  point  de 

Joio!  ^"     ^onte  à  craindre ,  lorfqu'on  ne  cède  qu'à  la  voix  de  Dieu  :  ou'il  n'y  a  point 

de  (îkreté  à  efpérer,  lorfqu'on  s'oppofe  à  la  fouveraineté  de  ion  pouvoir;  ft 

qu'il  n'y  a  point  d'honneur  à  attendre,  lorfqu'on  veut  étouffer    l'éclat  de 

fa  gbire. 


DE  L'AU- 
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EK  RÉPONSE  AU  LIBELLE  INTITULÉ:  N*.  U» 

A^m/tf  de  la  vérité  catholique  toucbant  les  Miracles,  contre  les  dégmfe» 
ments  &  artifices  de  la  Répoufe  faite  par  MM.  de  Port -Royal  à  «» 
EarU  intitulé  [Rabat^oiey  ou  ]  Obfervations  néceffaires  fur  ce  qu'on  dit 
être  arrivé  à  Port-Royal  ^  au  fujet  de  la  Sainte  H^ine,  par  le  Sieur  de 
SaùOe  -  Foi,  Doâfeur  en  Théologie.  A  Paris  chez  Florentin  Lambert  » 
trnc  Privilège  du  Roi,  16^7.  (a)     . 


PRÉFACE. 
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fEs  intérêts  de  rEglife  univerfelle  font  d'ordinaire  fi  étroitement  liés  I.  Ecrit  dei 
afec  ceux  de  fes  véritables  enfants  ,.  qu'il  arrive  fort  fouvent,  ^^^oa^^Jy^ 
ne  peut  s'attaquer  à  eux  fans  s'attaquer  à  l'Eglife;  ni  défendre  l'Ëglife  aux  ProteC 
£bis  la  défendre.  Ceft  ce  qui  paroît  clairement  dans  les  Libelles  que  gj^j^jjj^ 
les  Jéfiiites    &  leurs  partifans  ont  publié  contre  les  miracles  quil  a  ciet. 
plu  à  Dieu  de  fiiire  dans  Port-Royal  :  car  en  prétendant  ruiner  les  con* 
leqaences  que  tout  le  monde  en  tiroit  ,  pour  la  juftification  de  cette 
Maifon  Religieufe,   ils  ruinent  véritablement ,  autant  qu'ils   peuvent» 
tontes  les  preuves  que  TEglife  tire  des  miracles  pour  la  confirmation 
de  (à  foL 

Il  n'eft  plus  néceflaire  que  les  Miniftres  fe  mettent  en  peine  d'y  ré- 
pondre: il  n'y  a  point  de  Catholique  déformais  qui  les  puiffe  raifonna* 
blement  prefler  fur  les  miracles  de  l'Eglife ,  s'il  eft  vrai ,  comme  les 
Jéfuitês  tâchent  de  le  perfuader  à  tout  le  peuple  ,  par  leurs  prédica- 
lions  &  par  leurs  livres  ,  que  les  miracles  ne  font  pas  des  preuves 
d'une  véritable  foi  :  que  ce  don  eft  commun  aux  fidèles  &  aux  infidè- 
les ;  &  que  Dieu  choifit  fouvent  des  Eglifes  d'hérétiques  ,  pour  y  accorder 
des  guérifons  miraculeufes  à  ceux  qui  l'y  viennent  invoquer.  Ainfi  c'eft 
avec  raifon  que  les  Calviniftes  ,  à  qui  on  oppofoit  les  miracles  de  Port- 
Koyal  5  comme  une  convi^ion  de  leur  erreur  ,  repartirent  ,  que  les 

(fl  )  C  Voyez  la  Préface  Hiftoriquc,  Article  II.  $.  2.  N.  IV.  Êf  V.  ] 
Icritsfur  le  Janfénifme^^TosAc  XXUL;  ^  .  E 
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IV.  C  L.  Jéfuîtes  répondroîent  pour  eux  à  cette  objeSion.  En  effet,  ils  n'ont  pas  été 
VJI.  P*.  trompés;  &  les  Jéfuites  les  ont  fi  bien  fervis,  qu'ils  auroient  tort  de 
NMI.  n'en  être  pas  fatisfeits.  Car  que  peuvent-ils  fouhaiter  de  plus  atantfgeux 
pour  le  Calvinifme ,  que  de  voir  des  Catholiques  prendre  maintenant 
ouvertement  leur  parti  ;  appuyer  leurs  raifons ,  produire  leurs  paflages , 
copier  leurs  livres ,  &  entreprendre  de  réfuter  ce  que  tous  les  défcn- 
fturs  de  l'Eglife ,  &  les  Jéfuites  même  ♦  avoient  jufqu'ici  établi  contre 
eux 5  touchant  l'autorité  des  miracles?  Cependant  c-eft  ce.que  depuis- 
peu  ils  ont  pu  voir  avec  joie  dans  la  Préface  de  la  bonne  foi(d&  Jan- 
féniftes  )  du  P.  Annat ,  dans  les  Sermons  du  P.  de  Lingendes  ,  &  prin- 
cipalement dans  les  deux  Libelles  publiés  à  Paris  ;  l'un  fous  le  titre 
ridicule  de  RabaUjoie^  8c  l'autre  qui  a  été  fait  pour  le  foutenir,  avec 
le  tifre  de  Défenfe  de  la  vérité  Catholique  touchant  les  miracles.  Car  TAu- 
teur  de  ces  Ecrits  n'a  fait  qu'y  ramaiTer  en  abrégé ,  tout  ce  que  Scalpius 
Alftedius  &  Vuitacher  écrivirent  contre  le  Cardinal  Bellarmin  :  ce  que 
du  Moulin  a  écrit  contre  le  Cardinal  du  Perron  :  ce  que  Cafaubott 
écrit  contre  le  Cardinal  Baronius  :  ce  que  Rivet  avarice  contre  Phoo- 
neur  de  la  Vierge,  &  Rolin»  Miniîlre  de  Provence,  contre  les  mira* 
-  clés  de  M.  de  Marfeille.  '! 

torfc^r^o  ^'^^  particulièrement  du  livre  de  ce  dernîeV,  dont  il  femble  que 
Rabat-îote:  cet  Ecrivain  ait  pris  ce  petit  amas  de  paflfages  &  d'exemples,  qu'il  rap» 
^^clesc\"  porte;  &  ceux  qui  prendront  le  foin  de  les  conférer  enfemble,  y'trou- 
Tiniftes.  '  veront  une  conformité  fi  grande,  qu'ils  auront  de  la  peine  y^  fe  per* 
fuâder,  que  l'Ecrit  du  Miniitre  n'ait  pas  été  le  modèle  &  la  fource  de 
c6lui  du  défenfeur  du  Rabat^joie. 

La  plus  grande  différence  que  j'y  rencontre  eft,  que  cet  Auteur , 
quoique  Catholique,  ne  fe  contente  pas  de  tirer  des  mêmes  paffages  les 
mêmes  conclufions  que  le  Miniîlre,  mais  qu'il  pafie  bien  plus  avant  que 
le  Miniftre  même,  &  que  ceux  d'entre  les  Calviniftes  qui  ont  encore 
quelque  forte  de  modération  :  car  on  voit  par  la  Icfture  de  leurs  livres., 
que  la  difpute  qui  eft  entre  eux  &  les  Théologiens  Catholiques,  fur 
les  miracles ,  n'eft  pas  touchant  ce  point ,  fi  les  hérétiques  peuvent 
faire  de  vrais  miracles,  qui  foient  des  œuvres  de  Dieu?  Ces  Miniftres 
demeurent  d'accord  de  cette  maxime  générale,  que  les» vrais» miracles, 
opérés  par  fa  toute-puiffance ,  ne  fe  font  que  par  ceux  qui  ont  la  vraie 
foi;  &  que  tous  ceux  qu'on  attribue  aux  infidèles  ou  aux  hérétique?, 
font  des  miracles  du  Diable  :  mais  ils  prétendent  feulement ,  que  les 
miracles  ne  prouvent  pas  quelle  eft  la  véritable  Églife  j  parce  que, 
difent-ils,  les  merveilles  que  le  Diable  fait,  &  les  miracles  de  Dieu, 
font  fi  femblables  j  qu'on  ne  pbtat  leë  difceraer  que  pàc  la  vérité  de  la 
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dodrine.  Tous  conviennent  de  la  Thcfe ,  dit  le  Miniftre  RoHn,  p.  7f ,  itT;  CW 
que.  les  vrais  miracles  fe  font  par  la  vertu  de  Dieu  ,  &  les  faux  par  VII.  P*/ 
la  puiflknce  du  Diable.  Mais  comment  difcerner  les  vrais  des  faux  ,  fi.  .J^MI^ 
ce  n'eft  par  la  doârine  ?  Les  infidèles  &  les  hérétiques ,  dit  encore  ce 
Calvinifte  pag.  76»ne  font  rien  que  par  Tefficace  de  Satan. 

Voilà  la  doûrine  des  Miniftres.  Mais  le  défenfeur  du  Eahat  ^joie  ^ 
voyant  bien  qu'elle  lui  étoit  inutile  pour  le  deffein  qu'il  avoit  de  rui- 
ner les  miracles  de  Port-Royal  ;  parce  qu'ils  étoient  reconnus  pour  œu- 
vres de  Dieu  par  le  jugement  de  TEglife ,  a  cru  qu'il  falioit  aller  plus 
loin  que  les  Calviniftes.  Il  reconnoît  donc,  d'une  part,  que  ces  gué- 
rifons  font  miraculeufes ,  &  que  Dieu  en  eft  l'Auteur,  &  non  pas  le 
Diable;  mais  il  ne  laiflfe  pas  de  foutenir ,  de  l'autre  ,  que  ces  œuvres  . 

de  Dieu  ne  prouvent  pas  la  fincérité  de  la  foi  de  la  maifon  que  EUéa  <  * 

a  honorée  par  ces  merveilles;  ce  que  les  hérétiques  mêmes  ne  diroient    "        '  ; 
jamais,  s'ils  étoient  perfuadés  que  Dieu  fut  l'Auteur  de  ces  niiracles, 
tant  l'emportement  de  la  paffion  eft  plus  violent  que  la  préoccupatioa 
de  l'erreur. 

Après  tout  cela,  je  crois  que  tout  le  monde  fera  aifément  perfuadé , 
qu'il  eft  d'une  extrême  importance  de  ne  laifTer  pas  fans  réponfe  un 
Ecrit  fi  pernicieux ,  &  qui  tend  à  ruiner  toute  la  Religion.    L'I^Iife  a 
été  fondée  par  les  miracles  :   c'eft  le  principal  moyen  dont  Dieu  s'eft 
lervi  pour  attirer  tous  les  pebplesV  c'eft  le  divin  flambeau  i\ui  a  con- 
duit toutes  les  nations  à  cette  montagne  du  Seigneur.  Celui  donc  qui 
renverfe  cette  preuve,  fâpe  les  fondements  de  la  Religion  Chrétienne: 
il  accufe  tous  les  peuples  d'une  crédulité  indifcrete ,    &  il  ravit  à  l'E- 
ghfe   une  des  plus  illuftres  marques    qu'elle   ait  reçu  de  fon  Epoux 
pour  fe  faire  reconnoitre. 

Ainfi  j'ai  cru  rendre  quelque  fervice  à  cette  divine  Mèrç  de  tous  les 
Chrétiens,  en  entreprenant  de  réfuter  un  Ecrit  fi  contraire  à  fes  inté-f 
rets ,  fi  injurieux  à  fa  gloire  ,  &  fi  favorable  à  fes  ennemis.  Et  ce 
deflfein  m'a  paru  d'autant  plus  utile  &  plus  légitime,  qu'il  embrafle  en 
même  temps  la  défenfe  d'une  Maifon  Religieufe ,  contre  fes  injuftes  per- 
fecuteurs  ;  celle  de  l'Eglife  ,  contre  fes  ennemis  étrangers  &  domefti- 
ques;  &  pour  le  dire  ainfi,  celle  de  Dieu  même,  contre  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  fait  des  miracles  dans  une  maifon  d'hérétiques ,  &  qui  le 
font  auifi  auteur  de  féduâion  &  de  menfonge. 

Ceft  pourquoi,  afin  que  la  chaleur  de  la  contention  &  de  la  difpute, 
ne  leur  (aux  Jéfuites)  rende  par  la  vérité  odieufe  dans  une  caufe  qui 
kuc  eft  commune  avec  les  hérétiques  je  m'attacherai  davantage  aux  hé- 

E    a 
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IV.  C  L    réttques  qu'à  eux  ;  je  ruinerai  leurs  prétentions ,  en  ruinant  celles  des  Mî- 
VII.  P^    niftres,  &  je  fatisferai  à  leurs  objeftions  &  à  leurs  paffages ,  en  répon- 
H\  U.  dant  à  ces  ennemis  de  PËglife  »  dont  les  Jéfuites  les  ont  empruntés. 


CHAPITRE    PREMIER- 

De  quelle  forte  les  Hérétiques  de  ce  temps  ont  tâché  ^éluder  les  miracles  de 

tEglife  Catholique. 

1  lesPro-  -■— ^Es  hérétiques ,  ayant  entrepris  de  juftifier  leur  révolte  contre  l'E- 
teftants  glife,  en  Taccufant  d'avoir  corrompu  la  foi  de  l'Evangile  par  des  erreurs 
^  ^1^.  capitales,  &  ruiné  le  culte  de  Dieu  par  un  culte  renipli  d'impiété  & 
torké  des  d'idolâtrie ,  ont  été  obligés  de  combattre  plufieurs  vérités  eccléfiaftiques» 
miracles  plutôt  par  un  engagement  dans  ce  malheureux  defleia ,  que  par  aucun 
foneST"    éloignement  qu'ils  en  euflfent  par  eux-mêmes. 

.  .  C'eft  par  ce  principe  qu'ils  fe  font  efforcés  d'anéaptîr  la  >  preuve  qui  (e 
tire  des  miracles,  pour  la  confirmation  de  la  .véritable  doârine. 
^  Us  ne  poavoient  pas ,  &  comme  hommes ,  &  comme  Chrétiens  »  n'a* 
voir  pas  du  refpeâ  pour  ces  témoignages  yifibles,  que  Dieu  daigne  ren- 
dre, quand  il  lui  plaît ,  à  la  vérité  de  la  Doârine  qu'il  veut  faire  croire 
aux  hommes.  Il  eftimpoffible  d'en  éteindre  entièrement  le  fentiment  natu- 
rel ,  qui  femble  inféparable  de  celui  même  que  Dieu  nous  donne  de 
fon  être  &  de  fa  bonté,  qui  le  rend  incapable  de  nous  tromper;  &  il 
faut  avoir  renoncé  à  l'Evangile,  pour  rejeter  des  preuves  dont  Dieu  s'eft 
fervi  pour  faire  croire  l'Evangile  :  mais  cette  vérité  d'ailleurs  leur  ^toiC 
trop  nuifîble  pour  la  recevoir.  D'un  côté  ,  ils  fe  croyoient  dans  l'im- 
puiflfance  de  confirmer  leur  mifiionpar  des  miracles  ^  comme  ils  y  étoient 
obligés  par  la  qualité  qu'ils  fe  donnoîent  de.  gens  apoftoliques ,  envoyés 
extraordinairement  de  Dieu  ,  pour  redreflTer  l'état  de  l'Eglife,  qu'ils  di- 
foient  être  tombée  en  ruine.  Et,  de  l'autre,  cette  marque  éclatante  de 
la  vérité,  que  l'Eglife  leur  oppofoit ,  étoit  feule  fuffîfante  pour  diflîper 
leurs  calomnies ,  &  ruiner  toutes  leurs  erreurs. 

Car  que  pouvoient-ils  répondre  quand  on  leur  réprefentoit ,  que  4 
l'honneur  que  nous  rendons  aux  Reliques  étoit  fuperilitieux  &  défagréa- 
bleàDieu  ,  il  ne  Pauroit  pas  confirmé  par  tant  de  miracles?  Par  exem- 
ple, celui  de  cet  aveugle  de  Milan ,  que  S.  Auguflin  &  S.  Ambroife  té- 
moignent avoir  recouvré  la  vue  en  leur  préfence^  en  touchant  les  reliques 
de  deux  faints  Martyrs. 
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Que  pouvoient-tls  :répondre  quand  ou  Içur  ohj^âpit;  xptfk  Pînvoca-  ly.  Cr, 
tioQ  des  SaiQts  etoit  injurieufe  à  Dieu»  Dieu  ne  Tai^roit  pas  approuvée  VII.  ?*• 
par  les  plus   grandes  de  fes  merveilles^  telles' que  la  réfurreâion  des    NVIL 
morts ,  comme  S«  Âuguftin  témoigne  qu'il  a  fait  de  fon  temps  s  ayant 
refliifcité  un  enfant  mort,  fans  Baptême,  dont  la  niere,  qui  ne  pleuroit  jaj™^** 
pas  tant  la  mort^de  fou  corps  que  celle  defpn  ame,  a  voit  demandé  la 
refurreclion  à  S.  Etienne,  par  ces  paroles  ;  San^e  Martyr  y.  redde  tnibi 
filium  meum.     :  .        ; 

Et  enfin ,  pour  omettre  plufieurs  autres  vérités  particulières ,  com^ 
ment  pouvoient-ils  faire  cjcoire ,  que  l'EgUÎe  Catholique  ^  dont  ils  s'é« 
toient  retirés^  fût  leilqge.j4e  i-A;ifechtift,&  Jaj  Synagogue  de  Satan, 
depuis  dix  ou  onzeiîecles;  puifqu'il  )}!y  a  eu,  aucun  de  ces  (iecie6.,où 
elle  n'ait  ^a'.plpfieurs^qts,  attaché^,  à  fa  doârine  &  à  fa  communion  , 
dont  Dieu  a  confirmé  la.  iàintété  »  qui  ne  peut  étjr%  fans  la  vraie  foi,  par 
un  grand  noml^re  de  miracles  fignalés. 

Ainfî,  cette  preuve  ^  aullî  ib|ide  que  populaire.  ;  &  proportionnée  à 
la  capacité  des  plus  fimple;  »  ..^QQt  |le  C^lut  u'^ft  pas  moins  cîxer  à  Dieu 
que  celui  des  plus  (avants,  étant ^un  obftacle  pqrpftuel  à  toutes  leurs 
prétentions,  ils  OQt  été  obligés  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  la  renver* 
fer  s  fans  fe  mettre  en  peine ,  s'ils  le  pouvoient  faire  (ans  renverfer  en 
même  temps  Pun  des  fondements  les  plus  folides  de  la  véritable  religioni, 
Us  auroient  bien  voulu  pouvoir  faire. paflTer  pour  d^$  £ibles  tous  les 
miracles  qu'on  leur  oppofe;  imitant  en  cela  les,  P^yens  &  les  autres  en« 
nemis  du  Chriftianifme ,  qui  ont  accufé  de  fuppofîtion  les  miracles  de 
Jefus  Chrift  &  des  apôtres ,  comme  S.  Auguftin  le  rapporte  &le  réfute. 

Alais,  comme  ils  ont  bien  vu  que  fi  cette  réponfe  étoit  fupportable ,  jj  ^^ 
pour  rejeter  quelques  miracles  de  Légendes  apocrypheis ,   fur  lefquels  tranche. 
auffi  les  Catholiques  ne  fe  fondent  point ,  il  étoit  abfoluraent  ridicuk  !?^^?^  *^^* 
de  1  employer  contre  des  miracl.es  atteués  par  les  bb.  reres ,  ou  par  d  au-  fur  ^  ç^ 
très  Hiftoriens  très-dignes  de  foi;  i^, ont  été  contraints  de  fe  réduire  à  i^^- 
deux  autres  retranchements. 

Le  premier  eftp  de  prétendre  que  les  vrais  miracles,  &  qui  ne  peu-*- 

¥ent  ét];e. faits  que  par  la  toute-puiflfancç  de  Dieu,  ne  font  point  des 

preuves  de  la  vérité  de  la.  doârine  de  celui  qui  les  fait  &  qui  s'en  kv% 

pour  la  confirmer.  Dieu,  dit  Luther ,  fur  le  Chap.  VJL  de  S.  Matthieu 

permet  qu'il  fe  fafle  de  véritables  miracles  ,  pour  punir  ceux  qui  ne  fe 

mettent  pas  en  peine  de  la  vérité.  **  On  peut  demander ,  dit  Rivet ,  dans 

„  fon  livre  de  la  Vierge  liv.  i.  chap.   14,  fi  lorfque  Satan  &  fes  Mi- 

„  oiftres  travaillent  à  féduire  les  hommes,  il  n'arrive  point  quelquefois 

„  qu'd  fe  laflc  des  miracles  véritables ,  qui  dépendent  de  la  feule  puif- 
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IV.  C  t.  „  lance  de  Dieu  ?  Il  n'y  aufôit  certes  en  cela  aucun  încohvénîcnf  j  ^arce 
VII.  P*.  y»  ,<iue  Dieu  feroît'ces  miracles ,  non  pour  confirmer  le  menfongei  maii 
N'.  II.  ,>  pour  exercer  fa  juftice  contre  Fimplété  des  hommes  '\  Ceft  par-fâ  qu* 
ces  hérétiques  voudroîent  faire  croire  ,  qu^encorè  que  Dieu  faflc  des  mi- 
racles en  faveur  de  ceux  qui  invoquent  les  Saints ,  &  qui  honorent  les 
Reliques,  il  ne  s'enfuît  pas  néanmoins,  que  ce  qu'ils  font,  ne  fôit  pas 
une  impiété^  que  Dieu  détefte.-'^''î  .     -   •- 

Mais  cette  prétention  eft  fi  injurieufe  à  Dieu,  qu'ils  n'oferit  pas  s'y 
arrêter;  Rivet  même  avouant  au  même  lieu  ,  qu'il  eft  plus  fur  de  croire 
que  Dieu  ne  fait  jamais  de  vrais  miracles  par  les  Miniftres  du  Diable  ^ 
qui  veulent  autorifer  Terreur  :  aînfi  ils  fe  retranchetit  quafi  tous  à  la  fc- 
t:onde  défaite  ,  qui  eft  ;  que  les  miracles  ne  fxmt  |)fOint  une  preuve  de  là 
vérité  .de  la  doârine;  parce  qu'encore 'que  Ceux  qui  font  véritables; 
ne  fe  faffent  jamais  par  les  Prédicateurs  du  mehfonge,  ils  en  peuvent 
néanmoins  faire  de  faux ,  par  l'opération  du  DiaUe',  qui  font  fi  femblables 
à  ceux  de  Dieu ,  qu'on  ne  peut  difcerncr  les  lins  des  autres  que  par  k doc- 
trine i  de  forte  qu'il  fatkt  juger ,  comme  dit  expreflrémërit  du  Moulin  dans 
fa  réponfe  au  Cardinal  du  Perron  ;  chap,  40  ,  nonf  delà  ddftrinc  par  IcS 
miracles,  mais  des  miracles  par  la'doftrine.  Ceft  ce  qu'il  avoît  àpprîs  dé 
leur  Patriarche  Luther,  qui  ne  craint  point  de  dire,  fur  le  Ch.  VU.  de 
.S.Matthieu  **  qu'il  ne  fe  met  point  en  peine  des  miracles ,  &qu^l  n*en  fe- 
„  roit  point  touché,' quand  un  Catholique  reflufciteroit  uni  mort  devant 
;,  fes  yeux  ;  parce  que  foutes  ces  chofes  peuvent  tromper  :  au  iîfcu  que 
'„  la  parole  de  Dieu  ne  trompe  perfonne.  Car  le  Diable  peut  t'ellenrent 
,,  enchanter  les  hommes,  &  les  jouer  par  fes  preftiges,  qu'ils  croient 
„  mort  celui  qui  ne  l'eft  pas." 

Voilà  de  quelle  forte  cet  héréfiarque  méprife  le%  plus  grands  mîraclefe 
que  Dieu  auroit  pu  faire  devant  fes  yeux,  fous  préfexte  de  s'atta'cher  à 
la  feule  parole  de  Dieu  ;  &  la  raifon  qu'il  en  demie  eft  tout-ài^fàît  Hdfr 
cule;  favoir,  que  les  miracles  peuvent  tromper ,"  AT  non  pas  l'Ecritorè; 
Car  fi  l'on  confidere  ces  deux  fortes  de  preuves  en  elles-rtiêmes ,  dles 
font  également  incapables  de  tromper  les  homtiieS;  puifque  c'éft  Dieu 
qui  parle  en  l'un  &  en  l'autre.  Et  quant  à  l^bus  que  le'Démoti  cfr  peut 
feire,  il  faut  qu'il  avoue,  qu'il  a  bien  plus  abufé'deperfonries,  pàt'leé 
feux  fens  qu'il  leur  a  fait  prendre  pour  la  parole  de  Dieu ,'  qu'il  n'ètt^'i 
trompé  par  des  réfurredions  fantaftiques ,  qu'il  leur  ait  fait  prendre  pfouÊ 
véritables.  Nous  n'avons  aucun  exemple  de  ces  fauflfes  réfurreftions  qui 
aient  jeté  les  liommes  dans  l'héréfie  ;  &  toutes  les  héréfies ,  au  contrairej 
ne  font  nées  que  d'un  attachement  opiniâtre  à  de  faux  fens  de  l'Ecriturei 
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qnela  préoccupation  &  hllufion  ont  fait  prendre^  à  des  erprits  fuper*  IV.  Cl* 
bes ,  pour  des  oracles  de  If'Ëcriture.  VIL  P*, 

Les  Odviniftes  ne  fe  font  pas:  moins  fervis  de  cette  dëfaitei  Pierre  Mar-^  N*.  IL 
*7r ,  dans  Tes,  Deux  Communs  thap,  i.  jy.»  8 ,  dît;  ^^ue  Pargurtienl  qui  fe' 
s,  prend  des  miracles  n'eft  pas  fût,  mais  fort  périlleux.  Car  il  eft  nécefi& 
,^  faire,  dit-il,  avant  toutes  chofes ,  de  juger  de  la  doftrine  que  Pon  pro- 
^  pofe,  &  l'examiner  par  le  témoignage  de  rEcriture,  auquel,  fi  elle  - 
„  cft  conforme,  on  la  doit  croire,  niéme  fans  miracle.  11  dit  enfuite , 
^  que  les  miracles  font  femblablesiaox  Sacrements ,  &  -qu^ ,  comme  les 
^  Sacrements  ne  fervent  de  rien ,  mais  nuifetit  beaucoup,  s'ils  ne  font 
y,  reçus  avec  une  foi  fiacere,  ainfî  les  miracles  ne  fervent  point,  fi, 
„  auparavant,  on  n'a  examiné  la  Doârine  ". 

'  On  peut  voir  la  même  chofe  dans  Marlomt^  fur  te  IXi  Chap.  de  S.  Jean: 
&  ce  qui  eft  remarquable ,  è'efl:  fur  Iq  fujet  dès  miracles  mëmies  de  Jefus 
Chrifi  qtfiL  ofà  i dire,  que  cette  preuve  itf eft'  pbs  afle*  forte:  Oç  le  peut 
▼oir  auffî  dans  Cafimbon.  Ixer.  XVIi  contre  Baron,  n.  if  a  ,<lansi&^rt, 
en  fon  livre  de  la  Vierge ,  liv.  2.  chsp.  14.  Mais  comme  le  Miniftre  Rolim 
a  écrit  le  dernier  furxe.fujet,  oapeut  voir,  dans  fon  livre,  le  fentî- 
Bieot  de  tous  les  autres,  qu'il  exprime  en-  ces,  termes,,  p.:  75  :  "  Ton?  . 
^  conviennent ,  dit-il ,  en  la  Thele  ;  que  les  vrais-  miracles  fefont  par  la  - 
„  vertu  de  Dieu  ;  les  faux  parla  puiflTance  du  Diable:  mais  comment  ' 

„  difcemer  les  vrais  des  faux,  fi  ce  n'eft  par  la  dodrine  ;  car  les  vrais 
5,  Dodeurs  font  de  vrais  miracles ,  &  les  faux  Dodeurs  des  miracles  dé 
3,  menfonge  :  mais  à  l'extérieur  &  auxfens ,  le'^plus  fouvent  il  n'y  a  point 
„  de  différence  **. 

C'eft   par  ces   deux  principes  que  les   hérétiques  tâchent  de  per-       m. 
fuader ,  que  tous  les  miracles  qu'on  leur  oppofe  ,  ne  peuvent  point  être  Q^l'^  |" 
adlégués  pour  preuves  des  vérités  que  TEglife  foutient  contr'eux.  Mais  par  cux- 
comme  il  efl  certain  qu'on  ne  pourroit  rien  confirmer  par  les  miracles  ,  mes,  font 
fi  ces  deux  principes  fubfiftoienti,  il  eft  clair  auffi  ,  que ,  pour  en  mon-  ^H  ^^^^^ 
trer  la  iàuffeté ,  il  fuffît  de  faire  vtjir  ,  que  les  miracled  font  des  preuves  nés  de  u 
certaines  de  la  vérité  :  car  il  féroit  impoffible  que  les  miracles  en  fuflent  ^^"^^' 
des  preuves  ,  s'il  étoit  vrai,  ou  que  Dieu  accordât  de  vrais  miracles  aux 
prières  des  hérétiques  &  des  Prédicateurs  du  menfonge ,  ou   qu'on  ne 
pût  diftinguer  les  vrais  miracles  dés  feux  ,  que  par  la  conâOiiTance  qu'on 
sidéja  dlAa  vérité  que  Ton  vcfudroit  prouver  par  le  miracle.  C'eft  pouN 
qooi  nous  n'avons  qu'à  établir,  par  l'Ecriture  &  par  les  Pères,  la  vérité' 
de  cette  parole  de  S.  Cyrille  ,  que  les  miracles  font  des  preuves  invinci-  in  cap.  10. 
bks  des  vérités  delà  foi:  Irrefragabik  teftiwonîutn  à  miraculis  petitum.  **•  J®^"* 
Quand  il  n'y  auroit  point  d'autres  preuves  que  la  converfion  de  tant 
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IV.  Cl.  de  peuples:,;  qui  ont  été  attirés  à  TEglife  par  le»  miracles,  ne  feroît-ce 

VIL  P^    pas  aflfez,  pour  nous  affurer  qu'on  les*  a  toujours  regardés  comme  des 

i^%  I^    témoignages  certains  de  la  vérité  ?  Car ,  .comiae  S.  Auguftin  difoit  autre^ 

^s  aux  Payens,  qui  réroquoieotf  en  doute  les  miracles  de  Jefus  Chrift: 

&des  Apôtres ,  ii  ces^tniracles  n'ont  point  été  faits ,  d'où  vient  donc  que 

V     L'on  célèbre  la  réfurrèdion  de  Jefus  Chnft  par  toute  la  terre  ?  Pourquoi 

dans  un  temps  rempli  de  fcience  &  de  politeflfe,  le  monde  s'eft-il  laiflTd 

perfuaderde  tant  de.chofes  incroyables?  Ne  peut-on  pas^irè ,  de  môme, 

aux  hérétiques  de  ce  temps  ;|fî  les  tniracles  ne  font  pas  des  preuves  de. 

U  vérité  ,  s'il  faut  juger  des  miracles  par  la  doârine,  &  non  pas  de  la 

daârine  par  les  miracles  ;  pourquoi  donc  tant  de  Payens  ,  qui  n'étoîenC 

nullement  perfuadés  de  la  dodlrine  de  l'Evangile  qu'on  leur  annonçoit , 

&  font-ils  portés  à  l^'çmbraflrçr  paries  oeuvres  miraculeuTes  qui  en  accom« 

pagnoifint  la  prédication».^  Et  pourquoi  enfin  S..  Auguftin  dtt-ih  qu?il  ny 

a  pas  d'apparence  qu'ils  euflfent  cru  jtant  de  chofes  incroyables  ;!  pui((}u'aa 

contraire,  félon  la  prétention  des> Minières ,  la  créance  des  chofes  in^ 

croyables  devoit  précéder  celle  des  miracles? 

ly-r     •  .  Mais  cette,  vérité  eft  fi  claire  dans  l'Ecriture,  qu'il  eft  étrange  que  ceux; 

de  l'Ecrî.    qui  î^eulent  feirç.  croirei  qu'ils  ne  rejettent  îles»  miracles  que  pour  «'atta-i< 

turc  fur  ce  cher  à  l'Ecriturt,  ifcnoncent  û  ouvertement  à  TEctitutc  pour  rejeter  les. 

prêtées  par  n^^cles.  :        I  v       ..  ,  . 

les  Pcrçs.        Lorfque  Nicodeme  vint  trouver  Jefus  Chrift  n'étant  point  encore  înf*. 

Nicodemc.  ^.^.^jj.  j^  ç^  doftrine,  mais  touché  feulement  de  fes  miracles  ^  la  première, 
chofe  qu'il  lui  dit  fut ,  de.  raflfurer  qu'il  ne  pouvoit  pas  douter  qu'il 
n'eût  été  envoyé  de  Dieu  ;  parce  que  nul  ne  pouvoit  faire  les  miracles, 
y:i      qu'il  faifoit,  ft  Dieu  a'cûtété  avec  lui  :  nemo  enimpoteft  bac  figna  facere 
qua  tufacis  nifi  fuerit  Deus  cum  eo.  Ce  Sénateur  Juif  étoit  un  des  plus. 
éclairés  de  la  Synagogue ,  &  il  n'ignoroit  pas  ce  que  Moyfe  avoit  ordonné, 
touchant  les  Pxophetes.  Cependant  il  ne  juge  point  des  miracles  de  Jefus 
Xhrift  par  la  doârine.,  comme:  ieâ  Miniftres  voudroient  qu'il  eût  Ëiitt: 
puifqu'il  l'ignoroit  jâocdre  ;  mais  il  juge:,  au  contraire ,  ipar  les  miracles  » 
comme  par  une  marque  alltirée,  qu'il  étoit  envoyé  de  Dieu  pour  être 
le  Maître  de  la  vérité. 

AccuferontJls  Nicodeme  d'avoir  fait  en  cela  un  jugement  téméraire  ?. 
L'Ëvangélifte  ne  0ous  le  repréfente  poiitt  comme  tel,  &  les  Pères  nour; 
aflfurent  du  contraire.  Voici  ce  que  dit  S.  Cyrille  dans  fon  IIlli|.iv.  dea 
Commentaires  fur  S.  Jean:  **  On  peut  quelquefois,  ditMj  rejeter  le  té- 
„  moignage  d'un  homme,  quoique  faint  ;  mais  comment  pourroit-oa. 
„  rejeter  la  démonftration  qui  fe  fait  par  les  miracles  F  C'eft  pourquoit 
^:3..  '  .  .      ....;.    .....,..••    .;..':;•    ..v,.  .        .Nicodeme 
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Z  Nicodeme  »  roo  ^  f^xuxs&  des  Poâeurs  des  Juift; ,'  reconopteque  IV^  ÇC 
.«,  la  jMreDve  qui  fe  tire  des  miracles  étoit  irréfragable  hirrefrqgebile  tjp  VIL  P/ 
„  dîaèat^  te^imomton  £x  miraculis petitum: <:c  qui  lui  fit  dirç,.$e»-  .Qif\  IL 
goeor»  nous  ikvons  que  vons  avez  été  envoyé /de  Dieu  pour  être  le 
Makre  de  la  véiité  ;  car  nul  ne  peut  &ire  les  miracles  que  vous  fai^  , 
„  fiDieon*eftaveclni*« 

S.  Chqrlbftâme  pafle  plus  avant:  car  il  reprend  NicodemQ  de  n^avoir 
pas  tiré  aflèz  d'avantage  des  miracles  de  Jefus  Chrift,  ayant  reconnu  feu- 
lement qu'il  étoit  Prophète;  au  lieu  qu'il  devoit.  reconnoitre,  par  la 
manière  dont  il  les  fkifoit  »  qu'il  n'^lpit  pas  feulement  Prophète  «  mais 
que»  de  plus,  il  étoit  Dieu. 

Le  vénérable  Bede,  dans  fon  Commentaire  fur  S.  Jeap»  où  il  ne  dit  îaCaç.  t* 
rien  4e  lui-même»  mais  ne  fait  que  rapporter  les  fentiments  dçv  Pcres 
qui  Tavoient  précédé ,  parle  ainfl  de  Nicodeme.  ,«  Il  confefle,  dit^l^qu^ 
M,  Jefus  avoit  été  envoyé  de  Dieu  pour  inftruire  le  monde  dans  lafcience 
S9  du  del ,  &  il  conclut  fagement  »  de  fes  miracles ,  que  Dieu  étoit  avec 
9^  lui  :  d  Deo  igitur  Jefum  ad  Magifierium  cœlefie  mundo  adbibendum 
99  vemffe^  confejjiis  eji  ^  &  Dominumcumillofidffs  extniraçu^^ 

Ceft  par  l'efprit  de  ces  Pères  que  Rupert  parle  ainû  fur  le  Çhap.  Vlil 

de  S.  Matthieu.  **  Nicodeme  eft  appelle  homme ,  non  tant  à  caufe  de  la 

,,  nature  humaine,  qu'à  caufe  de  la  raifon,  qui  eft  propre  à Thomme ; 

M  parce  que  Dieu  fit  qu'il  en  ufa  fort  bien  dans  les  chofes  qu'il  ^voit 

9,  vues  ou  ouies  de  Jefus  Chrift.  Car  voyant  les  miracles  que  Jefus  fai« 

„  foit,  &  ne  comprenant  pas  encore  la  doârine  qu'il  enfeignoitj  il  ne 

„  fe  laiflà  pas  emporter  par  un  fot  mouvement ,  comme  .ceux  qui  di* 

„  foient ,  que  le  Temple  ayant  été  quarante-fix  ans  à  bâtir,  il  n'y  avoit 

^,  pas  d'apparence  qu'il  pût  être  rétabli  en  trois  jours  :  mais  agiflànt  en 

^  homme  raifonnable  «  &  fe  préparant  à  accomplir  ce  qu'il  devoit  à 

„  Dieu,  il  s'y  engage  lui-même ,  par  un  argument  très-fort;  en  difant  )l 

„  Jefus  Chrifl  :  Seigneur  ,  nous  façons  que  vous  êtes  Tenu  de  Dieu  pour 

„  être  le  Maître  de  la  vérité  :  ce  qu'il  prouve  par  cette  raifon  couvain- 

„  cante;carnul  ne  peut  faire  les  miracles  que  vous  faites  fi  Dieu  n'efl: 

n  avec  lui".  • 

Il  eft  donc  certain  ,  par  le  paflfage  de  l'Ecriture  »  expliqué  par  le$  Pe-' 
tes,  que  les  vrais  miracles  font  une  preuve  très-puiflfante ,  &  mêmeio* 
vincible ,  de  la  vérité ,  à  l'égard  de  ceux  même  qui  ne  la  connoiflent 
point  encore,  &  qui  ainfi  ne  peuvent  juger  des  miracles  que  par  eu)ç- 
mêmes ,  &  par  leur  évidence ,  &  non  pas  par  la  do^rine.  '\ 

Ecrits  fur  k  JmSénifine.  Tom.  XXlli  .        .,F 


ïH^Cti      ^MtiV  faibtxbdià  eoCKMre^  pour  HriRrttâiôtidl^C^thdli^^^      Irqd^dM 
VIL.P*/  Èa^wn  ptifflôîMiés  îbrpiréiit  des  ftntirtcîiîès  fi  mi^hàciiux'^'céi  P«- 
.lî?.iD*  «s ,  ee  que  le  (avant  de-Lihi  a  écîrif  far  ce  ftijéè  ,^  ^Kft»  fort.Comîiienteiw 
ihr  S.  Jêaiii  „  Cfe^ë^Nicodemé  dit  à  Jefiis'ChHfli'eft  fe  rtiêmé  çhoffi^qtfc 
■i,,'  sH-ltti  eût  dit:  je  fuis  afluré,  certum  efi  tnihi,  <\\x^  votre  doScme  etl 
-^  „  véritable;  qu'elle  eft  de  Dieu,  &  non  des  homteés;  Car  comme orta^te 

yi'  Éèrïitiidô-de^ià  véiité  'dàhs  1^  choies  qui  fdnt  fobmiféfr  ît 'la  hiriiiere 
'îii  ■dë-texraiïbà  Siâturéifë,  piir  la  réd^dion  airt  i>rèmîërs^t>^ncipes',  oh 
^  a-de-ftilôit»  bette  certitude,  dans  cdles  ciiii'ftitpklTèiTt  la  Wifofr^^ 
5J  1*8  vfàiSftiràdeSi  qiiî  font  un^moignâge  fiïffifant ,;  qtfe  la  dodh-iric 
,,  qu'ils  confirment  provient  de  la  première  vérité  ". 
.;  ;•>  i\  ■  Maifr  qftti  ne  voit  que  cette  preuve  fcroit  inutile  \  pour  juger  de  là  vé- 
rité d'dhèrfétarme,  s'ilétoit  vrai  que  le  jugement  que  Pon  fait  ^e  la  dàié- 
Irihe  dt^t  avoir  précédé  le  difcernerafnt  qu'on  doit  foire  des 'vrais  trtirà- 
tlôsy  d'avec  fes  feuîc;  ou  même  que  les  vrais  miracles  pufièiit  être  faits 
^  les  Prédicateurs  de  la  faufleté  ?  .  -    : 

V.  L'hîftoire  de  l'Aveugle  né  nous  fournit  encore  une  preuve^  convaîn- 

Avcoglc  •i^'ggijç  ^ç  ïa  vérité  que  nous  foutehdns  contre  lesr  hérétiques.  Jefus  Chrift 
lui  ayant  rendu  la  vue  le  jour  du  Sabbat ,  on  l'amena  aux  Pharîfiens  ,  c^eft- 
l-4iré:i  aux  ennemis  déclarée  de  la  doftrine  de  Jefus  Chrift  qui  Vétoient 
j)éi*iisidés  que  c'étoit  un  feu^  Prophète  *  qui  fédùifoit  le  peuplé.  Hs 
lui  demandent  comment  il  avoit  été  guéri.  H  leur  en  fait  le  récit ,  qai 

•  fcn  àigttt  qnélqués-uns ,  8t  qui  en  perfuade  d'autres,  Ceux  qui  demeu- 
-rënt  dàbs  îfeùr  èndutciflêmént  oppofentà  ce  miracle  la  ddttrihe  de*  Jefus 
'Chtiftqu'ils-pi^timdent être  contraire  à  MoyTe.  C^^  Abwmi?,  difent-ite, 
'ii>efi  poM  de  Dieu ,  farce  qitHl  ne  garde  point  le  Sabbat  ;  &  il  paroît ,  par 
le  chapftre  fuivant ,  qu'ils  attribuent  au  Démon  cette  guérifon  miracu- 
-leufe  dePAveugFené.  . 

-   -  Mais  d'autres,  que- ce tniracle'  avoît  touchés ,  difent  au  contraire,, 

*  tdfkfMnt  tin  bônmk- pécheur  pourroH'i^^  - 

'  ïfbrié  Woyotik  déjà  le  procédé  dès  tJatholiques  &  des  hérétiques  par- 

feitèmeht  ¥èptéfenté  dans  ces  deux  fortes  de  perfonnes.  Les  Pharifiens  , 

ënnemîsde  Jefus  Chrift,  vouloient  qu'on  jugeât  de  fes  miracles  par  fa 

dodrine ,  &  qu'on  attribuât  ces  miracles  au  Démon*;  parce  qu'ils' ëtoîent 

-prévenus  que  la   dodritie  étoit  contraire  à  celle,  de  Moyfe.   Hic  borna 

^kàn  eft  à  I)eo  quià  Sahbatum  ndn  cuflodit.  Et  les  hérétiques ,  de  même  , 

^prétendent  avoir  droit  de  rejeter  les  miracles  que  Dieu  fait  par  l'invo- 

tation  des  Saints  ,  parce  qu'ils  préfuppofent ,  fans  preuve,  &  contre  le 

fcntiment  de  toute  TAntiqûîté,  que  l'invocation  des  Saints  eft  injurieufe 

à  Dieu.  Ainii  les  uns  &  les  autres  veulent  qu'on  rejette  des  mirades  cer^ 


«dot;  par  la  préoccupiitioa  qu'UsT  ôtit,  l^iie  là  flbdrinê'qWcohflhnefft  IV.  ÇrL 
n'eftpasvvéritablc  *      '  -ur      r:    •      yiL  p*. 

Mais  comme  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  Ibutètioient  Jefas^Chrift  sqipi^  N^  tt» 
mcBtCMettt  au  contraire  des  miracles  à  la  dodrine ,  &  repréfentoiçnt  à  fes 
ennemis,  que,  s'il  eût  été  tel  qu'ils  le  Touloient  faire  croire  ;  c'eft-à-dirê, 
contraire  à  Moyfe ,  Se  Prédicateur  du  ménfonge  i  il  n'auroit  jamais  tix 
fiiire  de  tels'  mkacles  :  quomodà  pote/i  bomo  peccator  Hac  Jîgna  facere'; 
nous  difont  »  ^  même ,  aux  hérétiques  y  que  fi  ceux  qui  invoquent;  lê^ 
Saint»  Êiifoient  une  adiotl  qui  bleflit  Thonneur  de  Dieu,^  feroit  ira*' 
'  poffible  qu'ils  obtinflenl  des  miracles  par  cette  adibn ,  &  qu^âinfi  Toà 
doit  juger,  que  cette  Doârine  &  cette  pratique  dé  l'Eglifé  eft  fainte» 
puifqae  les  miracles  Pautorifent. 

li^'agit  donc  de  favoir  qui  ayoît  raifort  d^entre  les  Juifs;  ou  cçs  Fha-^ 
rifîens»  qui  ne  vouloient  pas  fe  rendre  à  la  preuve  des  miracles,  en  pré- 
tendant qu'on  en  devoit  juger  par  la  dodrinê  ;  ou  ceux*  qui  les  youloiént 
obliger  de  croire  la  doârine  de  Jefus  Chrift  par  l'autorité  des  miracles 
qui  la  confirmoient. 

Et  c'en  ce  que  nous  pourrons  apprendre  par  la  fuite  de  MiMbire ,  ft 
par  les  réflexions  que  les  Percs  &  les  hérétiques  hiéAits*  y  ont 'faites/  . 
'  Les  Pharifîen^  s'étant  aflurés ,  par  lé  ténibrgnftge  du  Père  8c  ,'èe  l4 
Mère  de  cet  Aveugle,  qu'il  étoit  véritablement  né  aveugle,  ils  le  BïQtk 
revenir ,  &  lui  dirent  d'abord  :  Rends  gloire  à  Dien^  nùusjiwpns  qne  cà  -T  î 
bMtme  eji  pécheur  :  par  où  ils  le  votiloient  obliger  \  recoonôttFe  ^till 
avoit  recouvré  la  vue  par  l'opératiôh  du  démon ,  comme  dé  Lirai  Iç  ïe^-p' 
marque  fort  bien.  Mais  Cet  Aveugle,  divinement  éclairé,  leur  tipûïié 
avec  fageffe ,  &  avec  une  confiance  merveilléufe  :  S*il  efi  pébheàt^  je  tCeft 
jais  rien  :  ce  que  je  fais  9  c^eft  qtfaU  tieu  qu'autrefois  fétois  aveuglé  ^jè  voit 
maintenant.  Comme  s'il  difoit,  dit  S.  Chryfoftôme  ; /^  w'^i^dwr?/*  ]^«f 
maintenant  ce  que  vous  dites  qu'il  eft  pécheur  t  ce  que  je  cômois  certaine-' 
ment ,  &  ce  que  je  puis  ajfurer  eJi,  que^  fil  étoit  pécheur  il  ne  f étroit  pùînf 
tes  miracles. 

Mais  écoutons  ce  que  la  vérité  a  contraint  les  hérétiques  métttes  de 
reconnoitre  fur  ce  fujet.  Voici  ce  qwBucer   8c  Mufcule^  rapportés  par' 
Marlarati  font  dire  à  cet  Aveugle  ,  qu'ils  avouent  avoir  été  conduit  en 
cda  par  Pefprit  de  Dieu.  "  Que  Jefus  foit  méchant  ou  ne  le  fok  pas ,  je' 
5,  n'en  juge  point  :  mais  ce  que  je  puis  témoigner  eft  ce  que  j'ai  éprouvé' 
„  moi-même;  qu'ayant  été  aveugle,  je  ne  le  fuis  plus  :  c'eft  pourquoi 
»  je  ne  puis  faire  en  confcience  ce  que  vous  demandez  de  moi,  qui 
9  eft>  que  je  le  tienne  pour  un  pécheur;  parce  que  ma  confcience  me 

m  Fa 
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IVr  Ch^  ^  coatraiot  dç  k  regarder»  000  comme  un  particulier  entiemî  de  Die»» 
MU.  F%  „  mais  comme  un  très-grand  Prophète  ;  Â:  je  ne  puis  parler  de  lui  que 
£1%  U.  ,,.  félon  le  feirtimentqu^B  je  fuis^  contraint  d'en  avoir  ". 

dommept  eft-ce  que  cet  Aveugle  peut  dire ,  que  ce  n'eft  pas  à  lui -à 
Juger  fi  Jefua  dhrift  eft  pécheur,  en  même  temps  qu*il  afliire,  que  la 
grâce  quil  en  a  reçue,  l'oblige  à  croire  qu'il  n'eft  pas  pécheur?  Il  ne  peut 
y  ayoic  d'au^r^  fcns  dan$  les  paroles  que  ces  hérétiques  avouent  avoir  été 
dites  par  i'inrplration  du  SL  Ëfprit ,,  fînon ,  qu'il  ne  pouyd^t,  pas  juger  fi 
Jéfus  Chriflpétoit  bon.  ou  méchant  ^  par  aucun  exanien  qu'il  eûc  faiè  de 
jfa  doârine. ou  de  fes  mœurs;  mais  que,  quoique  les  Pharifiens  en  pui^ 
fent  dire,  ce  miracle  feul,  dont  il  était  le  premier  témoin  ,  le  contraî- 
gnoit  de  reconnoitre  Jefus  pour  Prophète.  Carc'cft  la  force  de  ces  mots: 
fipaccafor  eji  nefcio  ;  Mtmm  fçio  ,  quia  meus  cum  effem  modà  Tfideo  ;  Su  de- 
I^^Xeul  il  conclut,  qu'il  n'eft  pa&  pécheur.  Et  c'eft  ce  qui  fe  confirme 
encore  davantage  par  la  fuite  de  ce  chapitre.  Car  les  Pharifiens  lui:  di« 
reat:  *^Soi$  îiiu  veux  des^  difctplcs  de  cet  homme  roquant  à  nous,  nous 
:  „  fommes  difci{)les  de  Môyfe  :  nous  favons  que  Dieu  a  parlé  à  Moyfe  ; 
n  mais  pour  celui-ci ,  rsous-  ne  favpns  d'oi^  il  elî  '\  C eft  ainfi  qu'ils  croient 
pouvoir  opppfer  Mqyfe  &'  la  parole  de  Dieu  aux  miracles  de  Jefus 
|ChrUi><conTiQe  le^  hérétiques  oppofent  les  faufles^  cpnféquences  qu'ils  ti- 
-  renfc  de  la  parole  de  Dieu,  à  l'éclat  des  miiacks  de  l'EgUfe.  Mais  S; 
Hpoi^  ^^  "Chry^foCtàme  dit  excellemment  fur  ce  fujet.  Et  d'où  favez-vous  que  Dieu 
jj.  a padé  àj^oyfe?  Yqus  direz  que  p'eft  pajç  le  témoignage  de  nos  Ancê^ 
t,  .très.  "  {Remarque^  que,  félon  ce  Père ,  l'autorité  de  l'Ecriture  dé- 
pên4r  de  ceUe  de  la  Tradition V  de  cgii  npus  l'ayons  reçue.  )  ,r  Mais  ne 
99,  doit-on  pas,  ditM ,  croire  encore  plus  que  vos  Ancêtres,  celui  qui  « 
M  par  fes  miracles,  prouve  clairement  qu'il  vieut  de  Dieu,.  &  que  fes 
^  pVoïes  font  des  Oracles  du  cieU'/ 

^!.^t'aaflîl'Avei*gle  leur  répond  en  cette  forte  .•:  **  C'eft  ce  qui  m'étonne, 
;ni  que  ypus  ne  fâchiez  pas  d'où  il>  eft,  puifque  vous  voyez  qu'il  m'a 
s,  ouvert  les  yeux.  On  n'a  point  oui  parler,  depuis  le  commencement 
9^  du  monde ,  que  quelqu'un  ait  ouvert  les  yeux  d'un^  Aveugle  nf.  Si  cet 
,»  homme  n'étoit  pas  de  Dieu ,  il  ne  pourroit  rien  ÊHce  de  femblable*. 
,-1  P  tçnioignage  plein  de  liberté,  de  confiance  &  de  vérité  i  dît  S.  Au-» 
5»  gui^  i  car  qui  pouvoit  faire  les  prodiges  qye  Jefus  a  faits  finoa 
,,  pieû^;  &.  comment  eft-ce  que  fes.  Difciples  en  auroient  fait  de  fein* 
>,  blabtesf,  fi  le  Seigneur  n'avoit  été  en  eux?  Libéré ^  çonftantery  vera^ 
citer  !  bac  enim  qua  faSa  funt  à  Domino ,  à  quo  fièrent  nifià  Deo  ;  mt  quo^ 
modo  à  Difcipulii  talia fièrent^  nififin  eis  Domims  babitaret  ?  C  Traft.  44^ 
iijoan}.  '  « 


DES    MIKAÇLE&  4f 

Lh  Pharifiebs  feotirent  bien  la  force  de  cette  parole  :  ib  en  firent  IV.  Cu 
î,  tellement  prefles,  dit  Rupert  (  in  6.  9.  Joan.)  que ,  ne  pouvant  plus  s'é-  VIL  FV 
„  chapper  par  la  raifon  9  ils  furent  réduits ,  félon  leur  coutume  ,  à  en    N%  IL 
„  Tenir  aux  injures.  Torti  &[nodofa  oratione  redarguti  &  conclufi  ^  quia 
„  r/«  rationis  evadere  negueunt i  morefolitOj  ad ccnvitium  prorumpunt'\ 

Mais  il  faut  encore  ici  tirer  de  la  bouche  des  hérétiques ,  la  confeflîon 
de  ia  vérité  qu^il$  conteftentà:rEgUfe,  quieft;  que  les  miracles  font  une 
preuve  folîde  de  la  dodrlne»  à  ceux  mime  qui  n'ont  pas  encore  exa« 
miné  la  dodrine»  tel  qu'étoit  cet  Aveugle.  „  La  confiance  de  ce  pauvre  , 
„  dit  Alarloraty  après  fes  Maîtres,  Bficery  Calvin  y  Brente  ^  Mtifcule  9 
„  s'augmente  dans  la  difpuke;  parce  que  Dieu  lui  augmente  fes  grâces  : 
^  il  reprend  donc  ouvertement  leur  dureté  ,f  de  ce  q^ue  n'ayant  point  été 
„  touchés  d'un  fi  infîgne  miracle,  ils  ofent  encore  feindre  quils  ne  fa* 
„  voient  fi  Jefuç  étoit  apporté  de  DieU:, comme  s'il  leur  eût  dit;  qu'il 
j,  étoit  entièrement  contre  la  raifon,  de. ne  faire  aucun  état  de  ce  témoi-** 
fi  goage  de  la  puiffance  divine,  ft  de  ne  reconnoHre  pas  la  miffîon  de 
„  Jefus ,  après  l'avoir  vu  prouvée  &  atteftée  d'une  manière  fi  divine.  J'ai 
^  peine,  dit'-ils  à  me  perfoader  que  vous  ne  fâchiez  pas  d'où  ii  vi;ent» 
«,  puifque  fes  œuvres  témoignent  fi  clairement  qi^il  vient  de  Dieu^ 

£t  for  ces  paroles  du  otéme  Aveugle  ^  à  f^cnlo  non  efi  auditwn  ,  &c. 
*^il  prëtead,  difent41&,  prouvetpar  cet  argument,  qu'tin  miracle  fi  ex* 
;,  tm>rdinaire  &  fi  inoui,  eft  une  conviâion  plus  claire  que  le  foleil» 
,.  qnç  celui  qui  fa  fait  s  eft  envoyé  de  la  part  de  Dieu  :  fcopus  argu-^ 
,,  menti  bujus  e^  miraculç  ijto  tam  infolita  &  inanditofak  clarius^  evinci 
„  efft  bunc  bomintnià  Dety '\       .  . 

Cependant  cet  Aveugle  n'examine  point  la*  dôârin^  de  JefusrChrift: 
il  ne  parle  q.ue  de  ion  miracle  ^  il  qe  ie  fende  qup  fur  fon  miracle  :  il 
déclare  que  c'eft  tout  ce  qu'il  fait  de  Jefus  Chrift;  unumfiia  :  8c  aveo 
Coiit  cela,  felon^Its  hérétiques  mômes  ,  il  ne  laifie  pas  de  prouver  invin- 
ciblemeni  y  foie  dayiîis ,  que  JefUs  Chrift  vient  de  Dieu.  D'où  il  s'enfuitV 
malgré  qu'ils  en  aient»  que  les  vrais  miracles  fe  peuvent  difcerner  des 
aux ,  autrement  que  par  la  doâcine  y  &  que  Dieu  ne  permet  point  qu'il* 
s'en  faffe  par  les  Prédicateurs  du  menfonge. 

Nous  pouvons  encore  rapporter  à  cette  hifteîre ,  ce  qur  eft  dit  dans- 
k  Chapitre fuivant.  Car  quelques-uns  des  ennemis  de  Jefus  Chrift,  vou* 
knt  détourner  le  peuple  de  l'entendre,  en  le  faifant  pafler  pour  un  dé-r 
noniaque,  damoniumbabet  ^  &  infanity  qitideum  attdHis  y  d'autres  crurent 
iuffifammenir  ruiner  cette  calomnie  par  le  miracle  de  l'Aveugle  né,  en 
kur  difant  ;  Ces  paroles  ne  font  point  d'un  démoniaque  ;  le  démon  peut- 
il  ouvrir  les  ;eux  des  aveugles?  Numquid  damonium potefi cacontm  ocu^ 


lY.  Cl.  les  operire  ?  ^'  Parce  qu'ils  m  pouvofent,  dit  S.  Chryfoftômc'  (  hèm. 
VJÎ:  P*.  ,,  5  9  în  Joan.  )  les  convaincrç  par  les  paroles  ,  ils  montrent  y  par  les 
It*.  U.-  .,  œuvres ,  qu'il  n'étoit  point  pofledé  par  le  démon.  Car  il  left  vrai  que 
>•  ces  paroles  n'étoient  pas  d'un  démoniaque.  Néanmoins ,  leur  difent- 
^,  ils,  fî  elles  ne  peuvent  pas  vous  perfuader,  ayez  du  refpeâ  pour  fes 
,,  œuvres  :  car  û  les  œuvres  qu'il  fait ,  comme  de  rendre  la  vue  aux 
,>  aveugles ,  ne  font  pas  d*un  homme  qui'  agiroit  par  le  démon ,  &  que 
,,  néanmoins  elles  furpaflfent  les  forces  ^  des  hommeé,  il  eit  confiant  qu'on 
>«  ne  les  peut  attribuer  qu'à  une  puiiTanee  divine  :  <:ar  vOici  le  laifon* 
,,  nement.  En  i'accufant  d'avoir  un  démon ,  vous  reconnoiflez  vous- 
„  mêmes  que  ce  qu'il  feit  ,  eft  au  deffus  de  Thomme:  or  ces  miracles 
„  montrent  clairement  qu'il  n'agit  point  par  le  démon;  ce  qu'il  fai( 
„  étant  au  deffus  du  démon  même  *'. 

S.  Ciiryfofti^me  oe  montre-t-ilpas  ctaif6me;nt,  par  ces  paroles,  qui 

ne  font  que  développer  ce  qui  eft'  dani  i'Evangile  >  que  let  miracles  de 

Dieji  fe  peuvent  diftinguer  de  ceux  du  démon  ,  par  ceux -mêmes  qui 

n'ajoutent  point  encore  de  foi  à  la  prédication  que  ces  miracles  aqto« 

rifent  :  Cum  à  verbis  eoî  '  convincere  non  poffeat ,  ab  operUms^ium  non  ffûb^ 

bere  (d^emanium)  denion/lratît.  •  •-        '        '  ji    .    J;  - 

In  Joan.  in      *•  ^yxille  d' Alexandrie  nt  parle  pas -nfloins^  fbirteftlfeht'  fur  ce' fujet 

frag.L.7  6f  "  Les  uns  ,  dit-il ,  confidétant  les  paroles  de  Jcfus  Çhrîft ,  jugent  fort 

8.inc.  lo.  ^^  5jen  (Qu'elles  n'étoient  point  d'un  hottim'e  qui  fik  poffédé  pk  le  dé- 

^,  mon.  Néanmoins  •  difen^t-ils  ,  l'opération  de  les  mk-acles  en  eft  uqté^ 

„  modgnage  invincible.  C^r  encore  que  Vô us  acculiez  fes  pafâfles  ;  Toua 

,>  4^vez  néanmoins  reconnoitre  que  ce  font  deux  i(shofes  incompatilbiles^^ 

,i  quTune  pèrfbnne  ait  le  démbn,  &  qu'il  faffe  Ces  *(if  acles,  Aîttfl  ;  COnîme 

7»  de  bons  Juges ,  ils reconnoiflbientjefus  Chrift  parles  fruits  ^^â  ils  ad«« 

„  miroient  fts  difcours  'V 

Voilà  quelle  eft  la  conformité  des  Galvîrtift^s  avec  l*sf  ArviienJ' PeresJï 

Ceux-rlà  foutiennent  que  c'eft  un  foible  *  argumient ,  que  celtii  qu'on- tire 

deis  miracles;  &  les  Pères  -nous  affurent ,  au  contraire  ,  que  les  miracles 

font  des  preuves  invincibles.  MiracnlofUm  tefiimonium  inèxpugnabile  tef-^ 

timonium, 

j  C  prouve      ^^"^  avons  vu  le  jugement  que  les  plus  éclairas  d'entte  les  Juifs  ont 

faMiOîon   feit  des  Hiiracles  de  Jefus*  Chrift ,  par  l'infpiration  dé  *Dieu  ,  fejon  lesr 

P^y*^^"^*- Pères  ,  &  les  hérétiques  mêmes,  &comtrte  ils  les  ont  crû  des  preuves 

non  par  fa  Certaines  de  la  vérité.  Voyons  maintenant  celui  que  Jcfus  Chrift  niétnei- 

dodrîne.     en  a  fait.  Quelques  difcipies  de  S.  Jean  n'étant  pas  bien  perfuadés  que 

Jefus  Chrift  fût  le  Chrift,  ce  Saint  s'accommodant  à  Jeur  toibleffe,*lcs 

voulut  faire  iiiftruire  par  Jefus  Chrift,  enies  lui  envoyant ,  peur  lut 
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demafidtr  sHt  étoit  le  Chà^  :  Tu  es  qui  tenturus  eiy  an  alium  expeSa-  IV.  Cl. 
wte?  Jéfus  Chrift,*iîvafit  que  de  îe&r  téponcfre ,  guérit  fur  l'heure  mênie  Vil.  P*. 
plufiéBr&  malàdiiB  >  délivra  des  démoniaques  ,  &*  rendit  la  vue  à  plufîeurs    n*.  IL 
aveugles  ;  &  alors  il  leur  dît  :  AlleA'  dire  à  Jectn  ce  que  vous  avez  oui ,  ^ 
ce  que  vous  avez  vu  ;  qui  eft ,  que  les  aveugles  -voient  ,  que  les  boiteux 
marchent^  que  les  lépreux  fout  guéris^  que  les  Jhurds  entendent  \  que  les 
morts  reffufciteM  ,  ^  que  t Evangile  "^efi  prêché  aux  pauvres. 

H  Ile  faut  [Joint  douter  que  ']ctu$  Chrift,  étant  prié  par  S.  Jean  de  fe 
faire  connoître  à  fes  difciples ,  il  ne  leur  ait  doiiné  les  marques  les  plus 
claires  &  les  plus  certaines  de  la  vérité  du  monde  qu'ils  avoient  le  plus 
befoiti  de  favoir  :  cependant  il  ne  leur  expcfe  point  fa  doftrine  pour  leur 
faire  juger  par-là  de  fa  miffion  :  il  ne  les  renvoie  pas  à  Moyfe  ,  ni  aux 
Prophètes  :  il  fe  contente  de  faire-  des  miracles -devant  leurs  yeux  ,  fans 
répondre  même  expreffément  à  ce  qu'ils  lui  avoient  demandé  ;  fuppô- 
fant  aiofi  que  ces  miracles  étoient  des  preuves  aflez  certaines  de  fa  puif- 
iknce  divine. 

S'il  étoit  vrai ,  comnie -le  prétendent  les  hérétiques  ,  que  les  vrais  mi- 
racles ne  fe  peuvent  diftinguer  des  faux,  ou-  que  les  faux  Prophètes  en 
peuvent  feire  de  vérftables ,  les  difciples  dé  Is.  Jean  s'en  dévoient  aller 
fort  mal  fatîsfaits  •  jMiîfqùe  'n'ayant  point  examiné  fa  doélrine  ,  ils  ne 
pouvoient  rien  conclure  de  fes  miracles  ,  finon  ,  qu'il  agiflbit  par  l'ef- 
'  prit  de  Dieu ,  ou  par  celui  du  démon  ,  &  qu'il  étoit  un  vrai  ou  un  faux 
Prophète.  Qtte  (î  l'on*  ne  peut  avoir  cette  penfée  fans  blafphéme ,  il  faut 
avouer  riééeflàirement,''que  les  miracles  que  Jefus  Chrift  fit  alors ,  con- 
fidérés  en  éux-ménies,  étoient  une  preuve  fuffifante  de  fa  miffion. 

"  Diront-ils  ,  comme  fait  Calvin  ,  qu'il  ne  leur  propofe  pas  feulement 
„  des  miracles,  mais  qu'il  accommode  fes  miracles  à  fon  deffein ,  en  les 
„  rendant  conformes  aux  oracles  des  Prophètes  ,  &  marquant  deux 
' ,',  lieux  d'ifaïe  ;  l'un  du  3  5  Chapitre ,  &  l'aiitre  du  6i  '\ 
'  'Maïs  i<>.-lé  même  Calvin  avoue ,  qu'Tfiiife  n'a  parlé  dans  ces  lieux, 
que  d'une  délivrance  fpirituelîe  des  maux  de  l'ame,  figurés  par  ceux  du 
corps;  &  ainfi,  fi  nous  en  croyons  cet  hérétique  ,  ce  feroit  plutôt  une 
alluGon  qu'une  preuve- 

«•.  Quand  Ifaïe  a  prédit  qtiC  le  McfSe  feroit  tel  &  tel  miracle ,  il  a 
Toulu  parler  des  véHtablcs  miracles ,  &  non  pas  des  miracles  diaboliques  ; 
de  forte  que  fi  on  ne  pouvoit  '  diftinguer  ièS  vrais  miracles  des  faux  ,  on 
ne  pouvoit  auffi  favoir ,  en  voyant  les  guérifons  qu'il  faifoit-^  s'il  avoit 
véritablement  accompli  ta  prophétie  d'Ifaïe  y  ou  s'^il  n'avoit  point  contre- 
fait les  figues  du  Meffie,  par  fes  illufions  &  par  fes  charmes.  Et  ainfi, 
•  M  difciples  de  S.  Jean  ne  dévoient  poiiit  rapporter  d'autre  inttrudioa 
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IV.  Cl.   de  ce  qu'ils  ay.oîetit  ru  •  finon,  que  cefiii  qui  a  &ît  voir  1^  «vengles» 

VIL  P^    &  marcher  les  boiteux  en  leur  prdTence.,  ^toit.JLe  Meffie ,  ou  ne  Tétoît 

H\  II.    pas  :  qu'il  étoit  un  vrai  Propriété,  fi  ces  miracles  étoient  vrais  ;  un  i^ux 

Prophète  «  s'ils  étoient  faux;  &  que  n'ayant  point  examiné  fa  dodrine» 

il$  demexirpipnt  dans  le  même,  doute  où  ils  étoient  auparavant 

Il  eft  4onc  vifibie  ^ue ,  foit  que  Jefus  Chriit  ait  marqué  le  paflage 
dlfaîe,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  marqué,  comme  il  ne  Ta  pas  £ût  expreifé* 
ment ,  U  preuve  qu'il  a  donnée  de  fa  miflTioa  aux  difciples  de  S.  Jean , 
itie  peut  fubfîfter ,  qu'en  fuppofant  qu'ils  pouvoient  reconnoitre  »  que  les 
miracles  qu'il  faifoit  devant  leurs  |reu;c»  étoient  des  œuvres  de  Dieu»  non 
du  démon. 

Mais  qu'eft-il  befoin  de  raifonnement.  en  des  chpfes  que  Jefus  Chrlft 
ar  décidées  de  fa  propre  bouche?  Car  n'e(l-ce  pas  ce  qu'il  dit,  quand  il 
parle  aux  Jiiifs  en  pes  termes  :  (Jean  ,5  33. ,  î^.  )  "  Jean ,  dit -il,  a 

s,  rendjj  ténipigna^e  de  niQi Mais  j'ai  encore  un  témoignage  plus 

„  grand  que  celui  de  Jean  ;  car  les  œuvres  que  mon  Père  m'a  donné 
,,  de  faire  ;  ces  9âions  que  je  fais ,  rendent  témoignage  de  moi  »  &  font 
5,  voir  que  mon  Pcre  m'a  envoyé,",  ».     '.  t 

Le  témoignage  de  S.  Jean  ,  étoit  le  témoigns^e  d'un  Prophète  ,  re« 
connu  pour  tel  par  les  Juifs,  comme  Jefus  Chrift  dit  au  même  lieu  :  il 
renfermoit  même  le  témoignage  d'un  autre  Prophète  ;  fayoir  celui  de 
Malachic  ;  &  néanmoins  Jefus  Chrift  ne  craint  point  de  dire ,  que  le 
témoignage  de  fes  miracles  étoit  encore  plus  grand  &  plus  convaincant 
.  que  celui-là,  "  Car  quelqu'un,  dit  S.  Chryfqftôme,  auroit  .peut-être pu 
,,  croire  que  les  paroles  avantageufes  de  Jean  ,  touchant  jefus  Chrift , 
,,  avoient  été  dites  par  complaiiknce  ;  quoique  la  perfonne  de  ce  Saint 
,,  éloignât  aflez  ce  foupçon.  Mais  quelque  fou  que  Ton  fût,  on*nepou«« 
„  voit  pas  pçinferla  qiéme  chofe  de  fes  oeuvres  miraculeufes.  Ainfi  elles 
„  doivent  encore  plus  porter  à  croirç  que  le  témoignage  de  S.  Jeaq* 
^y  duquel  néanmoins  il  eu:  dit ,  dans  TEvangile ,  qu'il  a  été  envoyé  pour 
^^  rendre  témoignage  à  la  vérité ,  afin  que  tous  crulfçnt  par  lui  •*. 

On  ne  peut  defirer  3près  cela  ,  ûnon  que  Jefus  Clirift  dife  lui-môme  » 
qu'encore  même  que  l'on  doutât  de  fa  doftrine ,  on  ne  pouvoit  pas  néan* 
moios  douter  que  les  miracles  qu'il  faifoit  ne  fuffent  de  Dieu;  &  c'eft  ce 
qu'il  fuit ,  lorfqu'il  repouffe  de  cette  forte  la  calomnie  des  Juift ,  qui 
J'avpient  accufé  de  bUfpliêine,  pour  avoir  dit  qu'il  étoit  le  Fils  de  Dieu. 
♦•  Si  jp  ne  fais  pas  les  oeuvres  de  mon  Pare  ,  ne  me  crcyez  pas  ;  mais  fi 
59  j^  ^^s  fais  ,  encore  que  vpus  ne  m  pçulie^s^  pfis  croire  ^  crc^e^^  à  n^s 
■  ^,  avvres  ",  :  ,,     ,    \         ^  .  ...  .i.^ 


D;EJ    MIRACLES.  49 

Qlie  peavent  répondre  les  hérétiques  à  des  paroles  fi  d€cifi?e&?  Don*  IV.  C  %': 
aeront-ils  aux  Juifs  la  liberté  de  répondre  à  JefusChrift,  que  ne  croyant  VIL  P*L 
point  à  fes  paroles  »  ils  ne  pou¥oient  pas  croire  à  fes  miracles  ;  puifqu'on  N\  IL 
ne  peut  être  affiiré  de  la  vérité  des  miracles  qu'on  ne  le  foit  auparavant 
de  la  vérité  de  la  doârine  ?  Mais  Calvin  a  fi  bien  vu  qu'on  ne  pourroit 
aire  cette  réponfe ,  fans  démentir  formellement  Jefus  Chrift ,  qu'il  eft 
contraint  de  fe  départir  lui-même  de  ùl  dodrine  ordinaire  touchant  les 
miracles ,  pour  expliquer  ce  pafiage  de  l'Ëvangile  ;  car  voici  le  fens  qu'il 
lui  donne.  Lorfque  Jefus  Chrifl:  dit  :  **  Si  vous  ne  me  croyez  pas ,  croye2S 
t>  à  mes  œuvres  ,  c'eft  comme  s'il  difoit  :  encore  que  je  vous  permette 
M  de  douter  de  ma  doâxine  »  au  moins  vous  ne  pouvez  pas  nier  que 
M  les  miracles  que  j'ai  faits  ne  foient  de  Dieu  :  quafi  dicerety  etiam  ut  de 
t,  doSrina  vobis  dubipare  permittam  »  fed  negare  non  licebit  qua  edidi  mU 
M  raculaex  Deo  effe  "•  Et  pourquoi,  ne  le  pourroient  -  ils  pas  nier  en 
doutant  de  ùl  doârine  »  fi  les  vrais  miracles  ne  fe  pouvoient  difcernet 
d'avec  les  faux  que  par  la  doârine  »  comme  les  Mioiftres  difent  avec 
tant  de  faardiefle  ? 

Il  Êiat  donc ,  par  néceflité ,  qu'ils  reconnoiiïent ,  que  ce  principe  gé- 
néral 9  qu'ils  établiflent  pour  éluder  les  miracles  de  TEglife ,  eft  faux , 
&  contraire  manifeftemènt  à  l'Evangile  :  il  faut  qu'ils  reconnoiflent ,  que 
les  miracles  de  Jefus  Chrift  avoient  des  marques  féparées  de  fa  doârine, 
qui  les  difcernoient  des  faux  miracles  qu'auroient  pu  faire  de  faux  Pro- 
phètes :  il  faat  qu'ils  reconnoiflent  que  Jefus  Chrift  n'a  point  prouvé  la 
vérité  de  Ces  miracles  par  celle  de  fa  doârine  ;  mais  qu'il  a  prouvé ,  au 
contraire»  celle 'de  fa  doârine  par  la  vérité»  encore  plus  évidente  &  plus 
manifefte»  de  fes  miracles  ;  &  enfin  qu'il  a  obligé  ceux  mêmes  qui  croyoient 
fi  peu  {€&  paroles,  qu'ils  les  prenoient  pour  des  blafphémes  ,  de  croire» 
comme  une  vérité  qu'il  étoit  impoflTible  de  nier  »  que  ces  miracles  étoient 
divins  ;  etiam  ut  de  dodkrina  vobis  dubitare  permittam ,  faltem  negare  non 
Ucebit  qua  £didi  miracula  ex  Deo  effe. 

•   Nous  verrons  enfuite  les  conféquenccs  de  cette  confeffion  forcée  des      vu. 
ennemis  de  TEglife  ;  mais  il  faut  auparavant  examiner  de  quelle  forte  ils  j^^Ç?^^  * 
tâchent  d'empêcher  •  que  les  défaites  dont  ils  fe  fervent  pour  rendre  inu-  des 

tiles  les  miracles  de  TÉglife ,  ne  foient  ruinées  par  les  miracles  de  Jefus  Calvînîftcs» 

fur  cette 
Lnnit.  preuve. 

U  eft  fi  vifîble  »  que  ce  que  les  hérétiques  allèguent  pour  affoiblir 

l'autorité  des  miracles  de  TEglife ,  peut  être  employé  par  les  infidèles 

pour  rejeter  ceux  de  Moyfe ,  &  par  les  Juifs  pour  rejeter  ceux  de  Jefus 

Chrift  ,  qu  ils  ont  été  obligés  eux-mêmes  de  fe  propofer  cette  objeûion 

^itsfur  le^Janfenifine,     Tom.  XXllL  G 
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IV.  C  t.  I^our  y  repondre ,  parce  qu'ils  voyoient  bien  qu'elle  viendroît  lutarelle- 
Vll.  P*.  ment  dans  refprit  de  tous  les  hommes.  C'eft  ce  que  nous  voyons  dans 
W.  11.  le  Commentaire  de  Calvin  fur  le  Chap.  XXIV.  de  S.  Math.  v.  34  ;  car, 
après  avoir  dit ,  félon  fe  coutume ,  qu'on  ne  doit  point  avoir  égard  aux 
miracles  dont  les  Catholiques  confirment  leurs  fuperftitîons,  parce  que 
les  miracles  ne  doivent  pas  avoir  tant  de  poids  envers  les  perfonnes  pru- 
dentes ,  qu'ils  fuffifent  d'eux-mêmes  pour  leur  faire  approuver  une  doc- 
trine,  il  fe  fait  à  lui-même  l'objedion  qu'il  voyoit  bien  qu'on  lui  pour* 
roit  faire  ,  des  miracles  de  Aloyfe  Se  de  Jefus  Chwft.  "  Us  nous  obj^aci 
.„  ront ,  dit-il ,  que ,  par  ce  moyen  ,  on  pourroit  renverfer  &  rendre 
„  imitiles  les  miracles  qui  ont  établi  l'autorité  tant  de. la  Loi  que  de 
„  l'Evangile  ".  Et  certes  il  a  fujet  de  fe  mettre  en  peine  de  répondre  à 
cet  argument  :  car  fi  maintenant  les  miracles  ne  prouvent  plus  la  vérité 
d'une  doftrine  ,  il  eft  difficile  de  comprendre  pourquoi  ils  la  prouvoient 
du  temps  de  Moyfe  &  de  Jefus  Chrift.  Si  on  ne  peut  plus  maintenarit 
difcerner  les  faux  miracles  d'avec  les  vrais ,  dans  les  mêmes  aâions  exté- 
rieures; comme  de  faire  voir  les  aveugles,  de  guérir  en  un  inftant  les 
paralytiques  ,  il  eft  difficile  de  montrer  que  ce  difcemement  fût  plus  aifé 
du  temps  de  Jefus  Chrift;  &  que  les  Pharifîens  n'avoient  aucune  couleur 
d'attribuer  ces  miracles  au  démon. 

Voyons  donc  de  quelle  manière  il  y  fatîsfait,  ou  plutôt,  admirons 
l'impuifFance  où  il  s'eft  trouvé  de  rien  dire  qui  fût  capable  de  fatisfaire 
un  efprit  un  peu  raifonnable.  '* Nous  repondons ,  dit-il,  (c'eftlapre- 
y^  miere  réfolution  des  trois  qu'il  apporte  )  qu'il  y  avoit  une  certaine 
,»  marque  de  l'efprit  »  qui  étoit  gravée  dans  les  miracles  de  Jefus  Chrift , 
„  laquelle  ôtoit  aux  fidèles  tout  doute  &  toute  crainte  de  fe  tromper. 
„  Car  lorfque  Dieu  a  fait  paroître  fa  puiffance  pour  confirmer  les  fîens , 
„  il  n'a  pas  agi  d'une  manière  fi  confufe,  qu'il  ne  parut,  dans  fcs  œu- 
„  vres  miraculeufes ,  une  vraie  diftindion ,  qui  ne  fût  fufceptible  d'au- 
3,  cune  tromperie. 

Voilà  juftement  la  réponfe  d'un  homme  qui  veut  payer  les  ledleurf 
crédules  y  par  un  embarras  de  paroles  qui  ne  fignifient  rien.  Car  que 
.  veut  dire  cette  certaine  marque  de  Tefprit?  D'où  a-t-il  pris  cette  imagi- 
nation.^ Et  comment prouvera-t-il  que  les  miracles  de  Jefus  Chrift,  que 
ceux  des  Apôtres ,  que  ceux  des  Chrétiens  dans  les  premiers  fiecles ,  ont 
eu  cette  marque  fpirituelle  ;  &  que  ceux  des  Saints ,  dans  les  derniers 
fiecles ,  aient  été  privés  de  cette  marque ,  quoiqu'ils  fiflfent  les  méme^ 
merveilles  ?  1)  n'y  a  point  d'extravagance  qu'on  ne  foutienne ,  s'il  eft  per- 
mis d'inventer  des  diftindions  en  l'air,  qu'on  ne  trouve,  ni  dans  rÉcri* 
ture>  ni  dans  la  Tradition,  ni  dans  la  raifon;  &  de  prétendre  que  detuc 
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chofes  ne  font  pas  fembbbles,  parce  qu'il  j a  dans  Vont  Je  ne  fiiis  quelle  ÎV.Ct^ 

différence,  qui  n'eft  pas  dans  l'autre  :  car  cela  veut  dire,  en  un  mot,  VIL  p«. 

qu'on  ne  connoit  point  qu'il  y  ait  de  différence,  &  que  néanmoins  on     K\  J^ 

veut  foutenir  qu'il  y  en  a. 
Calvin  ne  peut  pas  r^ondre ,  que ,  par  cette  certaine  marque  de  l'eC- 

prit,  d  entend  la  vérité  de  la  doârine  :  car  c'eft  fa  féconde  folution, 

qui  doit  être  diftinâe  de  cette  première.  Se  dont  nous  ferons  voir  la 

âuflêté. 

Et  ainfi,  ce  qui  lui  refteroît  feroit  de  dire,  qu*ii  a  entendu  la  grâce 
intérieure  de  l'Efpnt  de  Dieu  ,  qui  fait  croire  aux  fidèles  la  vérité  des 
miracles  ;  &  c*efl:  ee  qu'il  femble  avoir  marqué  en  un  autre  livre  fur  le 

Chap.  3.  de  S.Jean,  où  il  dit  que  les  preftiges  de  Satan  n'empêchent 
pas  que  les  élus  ne  reconnoiflent  la  Vertu  de  Dieu  dans  les  miracles  ,  & 
qu'on  ne  les  diftingue  des  faux,  quand  on  a  les  yeux  ouverts,  &  la  iumierç 
d'Une  prudence  fpiritueUe. 

INous  n'avons  point  pu  trouver  la  faite  de  ce  premier  Chapitre.  } 


CHAPITREIL 

Eckirciffement  du  principe  dont  on  s*eftfervi  touchant  les  miracles. 


T< 


Out  hEcrît  de  ce  Défenfeur  du  Rabat^Joie  efl:  appuyé  fur  un  artifice 
grollier ,  aflez  ordinaire  à  ceux  qui  veulent  répondre ,  &  qui  n'ont  point 
de  bonne  réponfe  à  faire  ;  qui  eft ,  de  diflimuler  le  véritable  état  de  la 
queflion  ;  de  s'en  former  une  nouvelle  toute  différente  de  celle  dont  il 
S'agit ,  &  d'éblouir  ainfi  les  ignorants  par  un  difcours  vague ,  qui  ne 
conclut  rien. 

Pour  découvrir  cette  illufion,  il  faut  remarquer,  qu'on  peut  avancer 
deux  fortes  de  maximes  touchant  les  miracles  attribués  aux  hérétiques. 
L'une  générale ,  &  l'autre  particulière.  La  générale  feroit  de  dire  ,  que 
les  hérétiques  ne  font  jamais  de  miracles;  &  la  particulière  eft,  que 
Dieu  n'en  fait  jamais  qui  portent  d'eux-mêmes  à  embraffer  la  fauffeté  :  & 
qu'ainii  il  eft  impoflîble  que  les  hérétiques  en  taffent,  dans  des  circonf- 
tances  &  dans  des  temps  où  ces  œuvres  miraculeufes  pourroient  enga- 
ger ceux  qui  en  jugent  raifonnablement,  à  entrer  ou  a  fe  confirmer  dans 
Terreur. 

Toutes  ces  deux  maximes  font  Véritables ,  comme  je  le  ferai  voir 

G     % 
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Vf.  C  r.  dans  la  ftiite  de  cette  réponfe.  Il  eft  vrai  fiéahmoins  que  le  premier  a 
Vil.  P*.  beloin  de  quelque  éclairciflement  :  c'eft  pourquoi  on  s'étoit  contenté, 
K*.  U.  dans  FEcrit  contre  le  Rabat-Joie  (a)  de  fe  fervir  de  la  féconde  ^,  comme 
plus  claire  &  plus  indubitable,  &  on  Pavoit  exprimée  (pag.  ly .  )  en  ces 
termes  :  ^  Pour  rie  rien  dire  ici  que  ce  qui  eft  reconnu  par  tous  les 
,9  Théologiens  touchant  les  miracles ,  &  que  cet  Ecrivain  même  ne  peut 
9,  pas  nier  ,  il  eft  certain  que  Dieu  ne  fait  jamais  des  œuvres  miraculeu- 
„  fes»  qui  font  au-delà  de  toutes  les  forces  de  la  nature  ,  &  qui  ne  peu- 
yy  vent  être  attribuées  qu'à  un  coup  extraordinaire  de  fa  puiflance  infinie» 
>,  en  des  temps  &  en  des  circonftances  qui  puiftent  porter  les  hommes , 
„  qui  en  jugent  raifonoablement  ,  à  entrer  ou  à  fe  confirmer  dans 
«  herreur''.  *' 

Le  Défenfeur  du  Rabat^Jote ,  nWant  pas  attaquer  diredement  cette 
maxime  particulière  ,  a  fait  femblant  de  ne  l'avoir  pas  entendue  ;  &  au 
lieu  d'y  répondre ,  il  détourne  la  queftion  à  la  maxime  générale ,  que 
l'on  n'avoit  point  traitée.  Car  après  avoir  rapporté  quelques  paOTages , 
pour  montrer  que  les  hérétiques  peuvent  faire  des  miracles,  il  en  con- 
clut, que  ceux  que  Dieu  faits  à  P.  R.  ne  prouvent  donc  pas  la  pureté  de 
la  foi  de  cette  maifon. 

U  fuffiroit  donc,  prefque  pour  toute  réponfe  dp  dire  en  un  mot -à 
cet  Ecrivain ,  que  l'on  n'a  pas  avancé  généralement  que  Dieu  ne  faifoit 
jamais  de  miracles  par  des  hérétiques  ;  mais  feulement  qu'il  n'en  faifoit 
jamais  dans  des  temps  &  des  circonftances  qui  peuvent  induire  à  erreur 
ceux  qui  en  jugent  raifonnablement.  Mais  ,  parce  que  la  maxime  de  cet 
Auteur  eft  de  foi  préjudiciable  à  l'Eglife ,  il  ne  fçra  pas  inutile  d'en  mon- 
trer la  faufleté.  Et  c'eft  à  quoi  je  deftine  la  féconde  partie  de  ce  Traite  » 
après  avoir  renfermé  dans  la  première ,  tout  ce  qui  eft  néceflàire  pour 
la  défenfe  de  la  Réponfe  au  Rabat- Jote,  qae  cet  Ecrivain  a  entrepris  de 
combattre. 

Comme  on  ne  s'eft  fondé  dan6  cet  Ecrit ,  que  fur  cette  feule  maxi* 
me  ;  que  Dieu  ne  fait  jamais  de  miracles  dans  des  conjondtures  qui  pour- 
roient  porter  ceux  qui  en  jugent  fans  préoccupation,  à  embrafler  la 
fauIFeté,  il  n  y  a  qu'à  éclaircir  ce  principe,  pour  diffiper  toutes  les  illu- 
fions  dont  cet  Auteur  s'efforce  de  l'obfcurcir. 

Les  Théologiens  l'ont  tiré  de  la  nature  même  des  miracles,  &  du 

<a)  [Cet  Ecrit  avoît  pour  tîtrc  Réponfe  à  un  Ecrit  publié  fur  le  fujet  des  Miradét 
qu'il  a  plu  à  Dieu  défaire  à  Port-Royal ,  depuit  quelaue  temps  ,  par  une  Sainte  £pinc 
de  la  Couronne  de  Notre,  Seigneur.  L'Ecrit  combattu  oans  cette  Réponfe  étoit  intitulé  s 
Rabat-joie  des  Janjéniftes ,  mi  Objervations  nécejfaires  fur  ce  gi^on  dit  être  arrivé  à  Port* 
Royal ,  aufnfet  de  la  Sainte  £pine.  Par  un  Doâeur  de  l'Eglife  Catholique,  in-^*.  p.  u.  3 
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nom  de  fignes  &  de  témoignages  que  TËcriture  leur  donne;  parce  ,^  dit'iv^  q  ^f^ 
S-Thomas  s  qu'ils  marquent  toujours  quelque  vérité  4ii2(  hommes;  guqfi  VU.  p\  ' 
wrhiitis  alkujus  ad  bimines  fignificativa.  D'où  il  s'enfuit  s  que  les  mirar    N'.  II, 
des  étant  le  langage  par  lequel  Dieu  parle  aux  hommes.,  il.eft  impof- 
£ble  qu'il  enfafTe  jamais  qui  puiiTenc  porter  les  hommes  à  Terreur;  & 
par  conféquent,  il  e(t  impoffible  aufli ,  qu'il  en  fafle  dans  des  temps  & 
des  circonftances  qui  engageroient  dans  la  fauQTeté  d?ux  qui  en  jugent 
équitablement  £t  la  rajfon  en  eft,  que  les  miracles  marquant  toujours 
une  vérité  &  ne  la  difant  pas ,  cette  vérité  ne  nous  ell  fignifiée  que  par 
les  circonftances  qui  les  environnent,  qui  en  font  comme  les  interpre* 
tes;  de  forte  que  fi  ces  circonftances  nous  portaient  à  Perreur ,  on  pour* 
roit  dire  que  ce  feroit  Dieu  même  qui  nous  y  porterait ,  ayant  joint  uo 
jnirade  avec  ces  circonftances  trompeufes. 

Car  on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'on  ne  puiflfe  dire  qu'un  miracle  ait 
été  fait  pour  confirmer  une  vérité  ,  que  lorfque  celui  qui  l'obtient  de 
Dieu  protefte  qu'il  ne  le  &it  que  dans  ce  deifein,  Çl  dans  cette  inten- 
tioo.  Si  cela  étoit,  il  n'y  auroit  guère  de  miracles  qu'on  pût  dire  avoir  été 
taàtg  pour  confirmer  la  vérité ,  puifqu'il  y  en  a  peu  qui  aient  été  faits  avec 
cette  proteihtion  exprefle.- 

II  flifiSt  donc  que ,  dans  les  circonftances  qui  l'accompagnent ,  il  y 
ait  des  marques  claires  &  intelligibles  aux  perfonnes  non  paflionnées , 
qui  leur  perfuadent  que  Dieu  a  tait  ce  miracle  pour  confirmer  une  vérité 
particulière.  j  . . . 

Ainfi  ceux  qui  fe  font  au  tombeau  des  Saints  font  des  preuves  certai- 
nes de  leur  fainteté  ;  parce  que  l'Eglife  juge  que  Dieu  ne  les  auroient 
jamais  joints  avec  les  dévotions  qui  fe  font  au  tombeau  d'un  hoùime 
mort ,  fi  ce  n'étoit  pour  en  fiiire  connoître  la  fainteté.  Sans  cette  aflti» 
rance ,  toutes  les  canonifations  des  Saints  feroient  incertaines ,  &  TEglife 
anroit  tort  de  fe  fonder  fur  cette  forte  de  preuve ,  pour  nous  diéclarer 
qui  font  ceux  que  nous  devons  révérer  publiquement  comme  régnant 
avec  Jefus  Chrift. 

Ainfi  ceux  qui  fe  font  en  honorant  les  Reliques ,  ou  en  pratiquant 
quelque  cérémonie  deTEglife,  font  des  preuves  certaines  de  larfainteté 
du  culte  des  Reliques  ,  &  de  ces  cérémonies  de  TEglife.  Et  noi^  ayons 
fujetde  dire  aux  hérétiques,  qui  nous  difent.que  fi  Dieu  fait  des. mi- 
racles  par  des  reliques  ,  c'eft  pour  convertir  les  Catholiques  qui  font  in* 
fidèles  en  les  honorant;  ce  que  S.  Jérôme  dit  à  Vigilance,  qui  leur  faifoit 
Je  même  reproche.  Nolo  mibi  dicas  figna  infdelium  funt ,  fed  refponde 
quomodo  in  vilijfimà  favillà  nefcio  qua  tanta  fit  fignorum  virtuiumquî 
prajtntia. 


IV.  Cù  '  Ainfi,  dans  toutes  les  conteftations  qui  Te  font  élevées  dans  PEglifeT 
VIL  P.  &  dans  les  perféctKibns  que  les  Princes  ont  excitées  quelquefois  contre 
i^\  II.  ceux  qui  foutenoient  la  vérité  de  la  foi ,  Dieu  n'a  jamais  fait  aucun  mU 
racle  qu'en  faveur  de  ceux  qui  étoient  défenfeurs  de  fa  vérité ,  &  tous 
les  Auteurs  Eccléfiaftiques ,  qui  ont  parlé  de  ces  miracles ,  les  ont  tou- 
jours regardés  comme  des  preuves  certaines  »  par  lefquelles  Dieu  faifoit 
connoitre  à  tout  le  monde  la  fincérité  de  leur  foi ,  &  rinjufttce  de  la 
perfécution  qu'ils  fouffroieht  C'eft  pourquoi  S.  Auguflin  »  dans  fes  Cou* 
feflions  liv.  9.  chap.  7 ,  &  le  Cardinal  Baronius  après  lui,  ann.  387. 
n.  39  )  'confiderent  la  révélation  que  Dieu  fit  à  S.  Âmbroife,  du  lieu  où 
étoient  les  corps  de  S.  Gervais  &  de  S.  Protais  ,  &  les  miracles  qui  fe 
firent  eofuite  par  teurs  reliques,  comme  une  protedion  vifible  du  ciel 
fur  S.  Ambroife  :  Cœlefle  Prafidium  ;l  &  comme;  le  moyen  dont  Dieu  fe 
fervoit  pour  arrêter  la  fureur  de  l'Impératrice  Juftine  ,  qui  le  youloit 
chaflfer  de  Milan ,  ad  coercendam  rabiem  fcemineam ,  fed  regiam.  Paulia 
ajoute ,  dans  la  Vie  de  ce  Saint  ;  que  le  nombre  des  Ariens  diminua 
l)eaucoup  par  la  converfion  de  plufîeurs  d'entre  eux  ;  &  il  ne  faut  point 
douter  que  le  motif  de  leur  converfion  ne  fût  appuyé  fur  ce  principe  , 
que  Dieu  ne  feroit  pas  des  miracles  en  faveur  d'un  Evéque  perfécuté , 
&  d'une  Eglife  perfécutée ,  s'ils  ne  l'euflTent  été  pour  la  véritable  foi. 

L'Hiftoire  Eccléfiaftique  nous  fournit  plufîeurs  exemples  femblables, 
de  miracles  que  Dieu  a  feits  pour  fes  ferviteurs  injuftement  perfécutés, 
qui  ont  toujours  été  pris  pour  des  preuves  de  la  juftice  de  la  caufe  quMls 
défendoient. 

Hunneric ,  Roi  des  Vandales ,  Arien  ,  perfécutant  cruellement  les 
Catholiques  d'Afrique ,  Dieu ,  dit  Fidkor  de  Tunis ,  (a)  fit  un  célèbre  mira- 
^le  par  fon  fidelle  ferviteur  Eugène  Archevêque  de  Carthage  :  car  un  areu- 
gle^  inothmé  Félix,  fut  averti  en  fonge  de  s'adrefler  à  Eugène  pour 
recouvrer  la  vue;  &  le  Saint  ayant  fait  le  figne  de  la  croix  fur  fes 
yeux  l'aveugle  commença  de  voir.  Sur  quoi  le  Cardinal  Baronius  fait 
cette  judicieufe  réflexion  :  '*  Qui  ne  connoîtra,  dit-il ,  que  Dieu  fit  cette 
„  niervellle  avant  que  le  jour  de  la  conférence  entre  les  Ariens  &  les 
^  'Cadioliques  fût  arrivé;  afin  de  confirmer  la  foi  catholique»  en  âiËirit 
VJ'jugetf  À  tout  le  monde,  qu'il  étoit  du  parti  de  ceux  pour  quiilfaifoit 
;,  cesœuvrei,  qui  furpafibient  les  forces  de  la  nature,  parle  miaiftere 
r,  tfunS.;Evêque?''    ' 

(û)  Dfc  Pctfec,  Viudal.  Lîv.  i. 
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L'Empcrciir  Juftinien  ayant  banni  S.  Ëutychius  Patriarche  de  Conftan-  jv.  C  /? 
tinople»  parce  qu'il  ne  vouloît  pas  confentîr  à  fon  héréfie.  Dieu  fit  plu-  vil.  ?\ 
fieurs  miracles  par  ce  grand  Patriarche  ;  &  Baronius  les  infère  dans  fon     jjo^  jj^ 
Hiftoire,  en  Pan  564,  avec  dette  conndération  :  ijue  la  providence  de 
^  Dieu  ne  deftinoit  pas  tant  ces  miracles  pour  prouver  la  fainteté  d'Eu- 
9,  tychius,  que  pour  confirmer  la  foi  de  l'Ëglife,  pour  laquelle  il  fouf- 
3,  froit;  &  que  PEmpereur  Juftinien,  ufarit  de  toute  fa  puiflance  pour 
I,  établir  Phéréfie,  &  abaifler  la  vérité  catholique  ,  Dieu  s'étoit  élevé  de 
,,  fon  côté,  pour  foutenir  fa  vérité,  &  ruiner  Phéréfie  par  les  miracles 
„  qani  fit  faire'à  ce  S.  Confelfeur  de  la  foi". 

Âlais  il  faut  remarquer,  félon  la  dodrine  des  Pères,  que  les  œuvres 
miraculeufes  font  des  témoignages,  donnés  particulièrement  pour  faire 
connoitre  la  vérité  aux  fîmples  :  ce  qui  fiiit  dire  à  S.  Chryfoftôme ,  dans 
/'Homélie  23.  fur  S.  Jean,  que  les  Apôtres  étoient  plus  fprts  que  les 
M  autres ,  puifqu'ils  fuivoient  Jefus  Chrift  ;  non  feulement  pour  les  mi^ 
»,  racles  qu'il  faifoit,  mais  aufli  pour  la  dodrine  qu'il  enfeignoit  :  mais 
»,    qoe  ceux  dont  Pefprit  étoit  plus  groflîer  ne  le  furvoient  que  pour  iès 
»,  miracles '\  De  forte  que,  comme  les  miracles  font  le  langage  par  le- 
quel Dieu  parle  aux  fimples»  il  faut  qu'il  leur  Toit  intelligible ,  &  qu'il 
ne  les  trompe  pas.  Or  il  les  trompéroit  fans  doute  ,  fi  l'opinion  à  laquelle 
ils  fe  Tentent  portés  par  les  miracles ,  en  fuivant  la  lumière  commune  dé 
la  raifon  &  de  la  foi ,  étoit  contraire  à  la  doârine  de  TEglife. 

Il  Ëiut  encore  confidérer ,  que  les  effets  miraculeux  ne  font  pas  de 
amples  fignes  de  la  vérité  ;  mais  qu'ils  en  font  aufli  des  preuves  qui  nous 
portent  à  l'embraffer.  Ce  font  des  fecours  de  l'infirmité  humaine ,  &  des 
conviâions  de  leur  incrédulité ,  &  non  pas  des  tentations  de  leur  foi  ; 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  preftiges  &  aux  illufions  du  Démon.  Il  ne  fe 
peut  donc  f^ire  que  les  vrais  miracles  nous  rendent  la  créance  de  la  vérité 
plus  difficile  ;  qu'îk  détournent  les  hommes  de  la  voie  du  falut ,  &  qu'au 
lieu  de  leur  fervir  de  flambeau  pour  les  conduire  à  la  foi ^  ils  fervent  plu* 
tôt  d'un  faux-brillant  ^our  les  porter  au  précipice. 

Or  toutes  ces  chofes  feroient  inévitables,  fi  Dieu  faifoit  des  miracles 
dans  une  conjondlure  &  des  circonftances ,  qui  étant  confîdérés  fimple- 
ment  &  fans  préoccupation ,  produififfcnt  dans  réfprit  du  peuple ,  une 
impreffion  contraire  à  la  vérité  ;  &  par  conféquent  il  eft  aulfi  impoffible 
que  Dieu  le  permette ,  comme  il  eft  impoffible  qu'il  tente  les  hommes 
pai  lui-même ,  pour  les  jeter  dans  Terreur  :  Deus  enim  intentator  wo- 
lorum  eft. 


f« 
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Application  de  ces  Principes  à  ce  qui  eft  arrivé  à.  Port-Royal. 


I 


p^  1^^  jlL  ne  faut  maintenant  qu'appliquer  cette  maxime  générale  aujc  cir- 
conftances  particuliereis  des  miracles,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  dans 
P.  R.  pour  reconnoitre  que  Dieu  s'eft  manifeftement  déclaré  pour  la 
juftifîçation  de  cette  maifon.  Mais  ^  parce  qu'on  a  fait  cette  applicatioa 
dans  TEcritque  .je  défends,  j'aime  mieux  en  rapporter  ici  les  propres 
termes.  • 

''  Une  Maifon  Religieufe  eft' déchirée  depuis  plulieurs  années  ,  par 
de  continuelles  impoftures.  Des  perfonnes  ennemies  &  violentes,  tâ- 
chent de  la  décrier  par-tout  comme  infeâée  d'hérélie.  Us  y  emploient 
jufquà  des  calomnies ,  auffi  horribles  qu'eft  celle  de  publier,  qu'on  n'y 
croit  pas  la  préfence  réelle  de  Jefus  Chrift  dans  le  Saint  Sacrement  (a) 
quoiqu'on  l'y  adore  fans  ceflfe  par  un  Inftitut  particulier.  On  les  traite 
d'excommuniées ,  &  on  tâche  de  faire  croire  à  tous  ceux  qui  ne  les 
connoiflent  pas ,  que  c'eft  un  crime  de  mettre  de  petites  filles  entre 
leurs  mains  pour  les  élever  &  pour  les  inftruire.  On  veut  même  per- 
fuader,  qu'on  doit  fuir  leur  Eglife  comme  une  Eglife  de  Schifmati«- 
ques  :  on  les  menace  de  la  dernière  perfécution  :  il  ne  leur  refte  au- 
cune confolation  qu'en  leur  innocence  ;  aucune  efpérance  qu'en  leurs 
prières,  aucun  refuge  qu'en  Dieu.  Et  dans  le  point  même  où  il  fem- 
bloit  que  toutétoit  préparé  pour  les  accabler..  Dieu  fait  éclater  parmi 
elles  les  marques  les  plus  vifibles  de  fa  proteâion  &  de  fon  amour: 
il  y  fait  apporter  une  làinte  Epine  de  fa  Couronne  :  il  s'en  fert  pour  j: 
fignaler  fa  toute-puiflfance ,  par  l'un  des  miraclet  les  plus  certains  & 
les  plus  fenfîbles  qu'il  ait  fait  depuis  plufieurs  (iecles  :  il  agit  lui-même 
dans  le  cœur  des  hommes ,  pour  le  faire  croire  à  tout  Paris ,  &  .le  ré- 
pandre par-tout  :  il  en  imprime,  par  fon  Efprit,  une  admiration  re- 
ligieufe dans  les  perfonnes  les  plus  incrédules  :  il  donne  au  peuple 
catholique  des  fentiments  d'une  dévotion  particulière  pour  le  venir 

invpquer 


(a)  Livre   du  P.   Mocmcr,  Jéfuite  de  Poitiers,  intitule  :   Le  Port -Royal  &  Gencvc 
(jt intelligence  tontre  le  S,  Sacrement  de  C  Autel  <^  imprimé  à  Poitiers  en  1656. 
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î;  invoquer  dans  celle  Êglife.  Et,  pour  montrer  que  lui  feul  les  y  fait  IV.  Cl; 
„  venir ,  il  fcelle  encore  ce  premier,  témoignage  de  fon  amour  par  de  VIL  PV 
s,  nouvelles  grâces ,  non  moins  extraordinaires  que  la  première.  *"  N\  IL.' 

,»  Après  cela  peut-on  avoir ,  je  ne  dis  pas  quelque  lumière  dé  piété , 
^s  mais  feulement  quelque  étincelle  de  raifon ,  pour  douter  encore  fi 
,»  Dieu,  par  cette  conduite,  s'eft  déclaré  contre  les  Religieufes  de  cette 
H  Maifon ,  ou  pour  elles  ?  S'il  les  a  tenues  pour  fes  ennemies ,  ou  pour 
„  fes  fervantes  ?  S'il  les  a  traitées  comme  infidèles ,  ou  comme  fidèles  ? 
»  S'il  a  confpiré  avec  leurs  adverfaircs  pour  les  perdre ,  ou  avec  ceu:!C 
N  qui  connoiflfent  leur  piété  &  leur  innocence  pour  les  fauver? 

o  Lorfqu'après  que  des  hommes  paflionnés  ont  écrit ,  ce  qui  eft  hor-  Le  grand 
;,  riblc  à  penîer ,  que  PorURoyal  ejl  plus  proche  de  Genève  &  de  Cba^  ^'*^}îî"î^^* 
„  rentoHy  que  de  Rome  &  de  Notre-Dame  de  Paris,  Dieu  choifît  cette  au°c5?if 
,,  Maifon  pour  y  faire  admirer  fon  pouvoir  par  des  miracles  ;  c'eft-à-  «iûnc. 
„  dire,  pour  lui  faire  le  même  honneur  qu'il  a  fait  en  divers  temps  à  ces 
ss   deux  Èglifes;  celle  de  S.  Pierre,  Prince  des  Apôtres,  &  celle  de  la 
^   Vierge,  Mère  de  Dieu:  qu'en  doit-on  conclure,  finon,  qu'il  a  voulii 
,^   faire  voir,  qu'elle  eft  auffi  éloignée  de  Genève  &  de  Charenton  par 
^,  fa    foi  catholique ,  &  par  fa  piété  toute  chrétienne ,  que  proche  de  ' 

,,  Rome,  par  fa  très-humble' foumiflîoa  au  S.  Siège,  &  de  Notre-Dame   . 
s,  de  Paris,  par  fa  fidelle  obéiflance  à  fon  Archevêque? 

Lorfqu'après  que  des  Eccléfiaftiques  préoccupés,  on  voulu  perfuader;' 
99  qu'un  Seigneur  de  la  Cour  méritoit  d'être  retranché  de  la  participa- If  D"c  de 
„  tien  des  Sacrements ,  parce  qu'il  refufoit  de  retirer  Mademoifelle  fa  I'**^^®"'^ 
„  petite  fille  de  Port^Royal ,   qu'ils  appelloient  une  Ecole  d'erreur  & 
,,  d'héréfie  pour  des  enfants ,  Dieu  ne  fait  pas  feulement  des  miracles 
,,  en  cette  Maifon  ,  mjiis  veut  encore,  que  le  premier  &  le  plus  écla-  l 

9,  tant,  paroiffeen  la  perfonne  d'une  des  petites  filles  qu'on  y  élevé  en 
^  fa  crainte  &  en  fon  amopr.  Qu'a-t-il  voulu  montrer  par  cette  guérîfon 
„  (i  nierveillcufe ,  finon,  que  l'éducation  qu'elles  y  reçoivent  eft  auffi 
„  falutaire  pour  leurs  âmes ,  que  pour  leurs  corps ,  &  qu'il  n'y  guériroit 
„  pas  leurs  yeux  malades  ,  par  des  voies  miraculeufes,  fl  l'on  y  rendoit 
„  leurs  efprits  &  leurs  cœurs  malades,  par  des  doftrines  impies  &  cor* 
„  rompues  ? 

"  Et  après  qu'un  Auteur  très-envenimé  contr'elles  a  ofé  écrire  fur  *  Le  P.   ! 
„  leur  fujet  :  que  les  Religieufes  mêmes  font  bien  loin  de  leur  compte  ^fî  *;""*y  . 
„  elles  fe  flattent  de  leur  virginité  &f  de  leur  profejjîon,  puîfque  S.  Au-  quelques  ! 
«  gtiftin  dit  y  qu'il  y  a  des  Vierges  qui  font  hors  du  Temple  du  Roi,   des  demandes^ 
i,  Religieufes  hérétiques  :  qu'à  la  vérité  elles  font  Fierges;  mais  qu'il  ne  **'  * 
Eqrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXUI.  H 


î«  D  E    L*  À  U  TO  kl  f  É     ^ 

ÏV.  Cl.  „  leurférvîra  de  rien  i^eire  Vierges^  fi  an  ne  les  'conctnii  dans  U  Temph 

VII.  P.    „  du  Roi;  c'èfl-iudin y  dànslÉglife;  peut-on  juger  autre  chofe,  fidon, 

N\  II.    „  que  Dieu  a  voulu  lé  faire  rougir  de  fa  calomnie,  &  montrer  aux  plw 

„  aveugles  qu'elles  font  dans  le  Tettipîe  du  Rôi;  puifque  le  Roi  même, 

„  qui  habite  aii  dedans  d'elles  comme  dans  fes  Temples,  félon  la  pa* 

„  rôle  de  S.  Paul ,  a  voulu  fe  montrer  encore  au  dehors  d'elles  dans^ 

-  „  leur  propre  Temple  ,  dans  leur  propre  Églife  ,   &  faire  voir  à  tout 

5,  Paris ,  par  les  merveilles  qu'il  y  opère  ,  l'union  étroite  qu'il  a  avec 

„  elles,  comme  avec  fes  humbles  filles;  &  Tunioti  inféparablc  qu'elles 

,,  ont  avec  foii  Eglife,  comme  avec  leur  fainte  Mère? 

„  Et  enfin  pouvoit-il  mieux  étouflPer  que  par  ces  mîrades,  cette  ma- 
•  „  ligne  &  vraiment  diabolique  calomnie  ,  qui ,  ne  voyant  rîen  que  de 
„  pieux  &  de  catholique  dans  cette  Maifon  Religieufe ,  lui  attribuoit  un 
5,  venin  caché  d'intentions  fecretes  &  criminelles  ?  Car  peut-on  appeHer 
„  des  jugements  de  celui  qui ,  par  fa  lumière  infime  &  fa  juftice  inflexible, 
„  ne  peut  ni  être  trompé  par  l'obfçurité  des  replis  de  Tame  ,  ni  agir 
„  en  fa  faveur ,  que  lorfqu'elle  efl:  fincere  &  innocente  devant  fes  yeux  ? 
pC6j.  >>  Si  Port-Royal  awif  regardé  l'iniquité  dans  fin  cœur  y  félon  l'expreffion 
„  de  David ,  le  Seigneur  ne  f  aurait  point  exaucé.  S'il  y  aVoit  eu  de  la  du* 
»,  plicité  &  de  la  corruption  d'eiprit  dans  fon  humble  foumiffion  aux 
„  Conftitutions  &  aux  Décrets  de  l'Eglife  Romaine,  que  devoit-il  attcn** 
99  dre  que  des  châtiments  de  la  juftice  de  Dieu ,  ennemi  des  fourbes  & 
„  dès  hypocrites?  Et  R  on  àvoit  demandé  à  ces  Ecrivains  ,  ce  que  cette 
„  Maifon  Religieufe  devoit  efpérer  de  lui  au  mois  de  Mars  dernier  ; 
5,  lorfqùè  tout  étoit  conjuré  contre  elle  ,  ils  né  lut  auroîent  promis 
Rabat-oîc  "  ^"^  ^^^  vengeances  dues  à  des  complices  d'une  nouvelle  béréfie.  Mais 
p.  lo.  '  „  il  a  paru  qu'ils  ont  plus  de  crédit  dans  la  terre  que  dans  le  ciel,  & 
fl,  qu'ils  gouvernent  plus  les  hommes ,  qui  peuvent  être  furpris ,  que 
„  le  Dieu  des  hommes  >  qui  ne  le  peut  être.  Au  lieu  de  ces  châtiment» 
^,  &de  ces  vengeances  ,  dont  ils  menaçoientPort-Royal  plus  que  jamais, 
>5  ce  Juge  des  Vierges  a  répandu  fur  cette  Maifon  fes  bénédiftions  & 
ProT.j.  î4.  „  fes  faveurs  les  plus  fingulieres  ;  //  a  trompé  les  trompeurs  ^  félon  la 
„  parole  de  l'Ecriture  :  il  a  montré  combien  la  témérité  de  leurs  penfées 
„  étoit  éloignée  de  la  vérité  des  fiennes  ;  combien  l'aveuglement  de  leur 
„  paffion  écoit  contraire  à  la  lumière  de  fa  fageffe  ;  combien  la  cruaaté 
„  de  leur  haine  étoit  oppofee  à  la  douceur  de  fon  amour. 


D  I^  $  .M  I  &  A  G  L  E  s,  f  « 


CHAPITRE    IV. 

Tarais  r^kxhns  Jitr  ces  dr confiances .  Première  réflexion.  Star  ce  que  ces  \^j  ^'* 
mirÊdis  fefont  par  des  aSions  de  communion  avec  des  perfonpes  qfie    Jr;  *!* 
les  Jéjvites  veulent  qu'on  regarde  comme  hérétiques.  «  ;  IL 


L. 


»E  4oigt  de  Dieu  €[ft  ii  viGblement  marqué  dans  ces  circonftances; 
qm'il  faut  8*avfiug|ter  Tolpataireiiient  pour  ne  le  voir  pas.  Mais  pour  tu 
conyaincre  les  plus  ppiai^rç^ ,  je  ferai  ici  une  attention  particuÛere  lîir 
quelques-unes  des  plus  cQp&Jérables ,  qui  font  voir ,  qu'on  ne  peut  dire 
^ue  ces  miracles  ne  juftlfient  pas  Port-Roy^  ,  fans  rendre  Dieu  même 
auteur  de  féduâion  &  de  tromperie. 

On  doit  premièrement  conlidérer^  que  la  paflion  des  Jëfuites  étoit 
montée  alors  jufqu'à  un  tel  point,  qu'ils  publioient  par-tout»  que  cette 
Maifon  &  ceux  qui  la  cond.uifoient  étoient  retrttichés  de  la  Communion 
de  l'Eglife  »  &  qu'on  ne  devoit  point  autrement  regarder  ceux  qui  y  de^ 
menroient ,  que  comme  des  hérétiques  déclarés.  Ainfil  c'étoit  la  même 
chofe,  félonies  Jé^iites,  d'aller  à  P.  R.  que  d'aller  à  Charenton.  £t 
par  une  fuite  néceflàire  de  cette  calomnie  >  ç'étoit  un  crime  dont  il  n'y 
avpit  que  l'ignorance  qui  p^t  exci^fipr ,  de  receroir  les  Sacrements  d^  la 
main  des  Prêtres  de  cette  Maifon  ;  de  fe  joindre  à  leurs  prières  »  &  de 
mettre  des  filles  penfionnaires  dans  ce  Monaftere.  P.  R.  fe  défendoit  de 
ces  accufations  outrageufes  en  la  manière  que  des  perfonnes  opprimées 
peuvent  le  faire  contre  de  puiflants  gppreflTeurs.  Le  peuple  étoit  incertain 
de  ce  qu'il  en  devoit  croire  :  il  étoit  ému  des  déclamations  des  Jéfuites  » 
qui  crioient  à  Théréûe ,  &  il  étoit  retenu  par  l'odeur  de  piété  que  ce 
Monaftere  répaodoit  par  tout  Paris.  Dieu  fait  cependant  un  miracle  viiible 
dans  P.  R.   Tout  le  peuple  y  accourt  en  foule  pour  y  faire  (es  prières. 
Un  grand  nombre  de  perfonnes  de  toute  forte  de  conditions  y  commu- 
nient, de  la  main  de  ces  prétendus  hérétiques.   On  s'adrefle  aux  Reli- 
gieofes  pour  implorer  le  fecours  de  leurs  prières  :  on  fe  recommande 
aux  Sacrifices  de  ces  Diredeurs  pour  obtenir  la  guérifon  de  fes  maladies  ; 
&  l'on  fait  ainfî  un  nombre  infini  d'ares    de  communion  avec  eux. 
Toutes  ces  avions  étoient  dangereufes ,  pernicieufes   &  défagréables  à 
Dieu,  fi  l'on  s'en  rapporte  aux  Jéfuites.  Et  cependant  Dieu  bépit  cette 
deVotion  du  peuple  par  de  nouveaux  miracles,  qu'il  accorde  à  ces  adions 
de  fociété  avec  ces  Reljgieuftîs ,  &  jTopyenJ:  aux  prières  mêmes  des  Re* 
ligieufes,  à  qjii  l'on  s'adieiToit  ordinairement  pour  les  obtenir, 

H    % 
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IV.  Cl.      Après  cela  peut-on,  fans  un  endurclffement  prodigieux,  ne  pas  re- 
VJI.  P^   connoître  que  Dieu  approuve  vifiblement  les  aftious  de  communion  avec 
N*.  IL    cette  Maifon  perfécutée  ? 

Lorfque  Dieu  fait  des  miracles  par  l'adoration  de  TEuchariftie ,  per- 
fonne  ne  doute  qu'il  ne  condamne  les  héfétiques  qui  font  paffer  cette 
acioration  pour  idolâtrie. 

Lorfqu'il  fait  des  miracles  par  la  vénération  des  Reliques  ,  on  ne 
doute  point  qu'il  ne  condamne  encore  les  hérétiques,  qui  appellent  ce 
culte  une  fuperftition.  Qui  peut  donc  douter  que  Dieu,  en  accordant 
des  miracles  à  des  aftions  de  communion  aveé  une  Maifon  Religîeufe , 
n'ait  condamné  ceux  qui  la  décrient  comme  infédée  d'héréfie? 

Si  les  Jéfuites  s'adreflbient   à  quelqu'une  de  ces  perfonnes,  qui  ont 
obtenu  de  Dieu  la  guérifon  de  leurs  maux  par  les  prières  qu^elles  ont 
fait  faire  à  P.  R.  &  qu'ils  la  vouluflent  détourner  d'y  aller  rendre  grâces 
à  Dieu  de  cette  faveur ,  en  lui  repréfentant  ce  Monaftere  comme  fchif- 
niatique ,  cette  perfonne  n'auroit-elle  pas  fujet  de  leur  dire  ;  qui  êtes 
vous,  mes  Pères,  qui  voulez  que  je  vous  juge  plus  croyables  que  Dieu 
même?  Vous  me  dites  qu'une  Maifon  que  je  vois  extérieurement   dans 
la  communion  de  l'Eglife ,  ne  laifle  pas  d'en  être  fépârée.  Toutes  les 
.marques  extérieures' vous  démentent  Nos  légitimes  Pafteurs  autorifent 
ceux  qui  la  conduifent  :  ce  font  eux.-mêmes  qui  m'exhortent  d'aller  ré- 
vérer, dans  cette  Eglife,  un  inftrument  de  notre  rédemption.   Cepen^ 
dant  vous  n'avez  pas  laiffe  de  me  détourner  encore  de  cette  aftion.  Je 
vous  avoue  que  je  n'ai  pas  déféré  à  vos  paroles ,  &  que  j'ai  plus  écouta 
.  la  voix  publique,  &  celle  de  mes  Pafteurs  (a)  que  les  difcours  fanj 
preuves  que  vous  me  faifiez  contre  ces  Religieufes  &  leurs  Directeurs. 

J'ai  été  à  P.  R.  &  j'y  ai  demandé  à  Dieu  la  guérifon  des  maux  qui  mr 
travailloient  :  je  me  fuis  recommandé  aux  prières  des  Religieufes  qit 
que  vous  me  vouliez  rendre  fufpedes ,  &  Dieu  a  récompenfé  tous  ct^: 
aftes  de  communion  avec  elles ,  par  un  miracle  évident ,  que  je  rccot  * 
nois  qu'il  a  fait  en  moi.  Après  cela ,  fi  vous  me  dites  encore  que  je  ne: 
trompe  en  prenant  ces  perfonnes  pour  très  -  catholiques ,  je  vous  ca 
pondrai,  que  t'eft  donc  Dieu  même  qui  m'a  trompé  ;  &  je  croirai  M. 
pouvoir  dire  ces  paroles  d'un  homme  de  Dieu  :  Seigneur ,  fi  ce  q  ^ 
nous  croyons  eft  une  erreur,  c'eft  vous-même  qui  êtes  la  caufede  notr 
erreur;  puifque  notre  foi  a  été  confirmée  par  des  miracles  &des  prodiges 
qui  ne  peuvent  avoir  été  faits  que  par  vous  feul  ;  Domine  y  fi  error  cft  quvd 

(  «  )  Sentence  do  Grand  Vîcaîro   de  l'Archevêque  de    Paris ,  portant  approbation  du 
miracle  axrîvé  tn  TEglire  du  Monaftere  de  Fort-Royal  &g.  du  %%  Oaobre  1656. 
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tredimus ,  à  te  decepti  fumus.  Illa  enlm  in  nobis iis  fignis  ^  prodigîis  con^  I V.  C  l. 
frmaia  fiint  qua  non  niji àte fieri potuerunt.  (  Ricard,  à  S.  Vidore,  de  VU.  P*. 
Trin.  liv.  ixhap.  2.)  N^  IL 

Alais ,  pour  vous ,  mes  Pères ,  je  ne  puis  vous  dire  autre  chofê ,  que 
ce  qu'un  célèbre  Auteur  dit  aux  Juifs.  Tous  les  hommes  ont  les  yeux 
fur  vous  »  &  ils  vous  demandent  raifon  des  bruits  que  vous  avez  répan- 
dus par-tout!  vous  ne  fauriez  étouffer  la  gloire  de  ces  miracles,  &  vous 
icn  avez  été  vous-mêmes  les  fpeftateurs.  Mais  vous  ne  laiflez  pas  de  dire, 
^uc  la  Maifon  de  P.  R.  a  blafphémé  contre  la  Croix  de  JefUs-Chrift  ;  que 
tett  un  crime  de  s'unir  avec  ceux  qui  y  demeurent  par  des  aéles  de 
communion  eccléfiaftiquc.  Et  quoi  !  Mes  Pcres,  les  crimes  obtiennent- 
ils  donc  de  Dieu  la  guérifon  des  maladies .  comme  je  l'ai  obtenue  ,  en 
allant  à  P.  R?  Et  ne  feroient-ils  pas  plutôt  capables  de  faire  mourir  ceux 
qui  ne  font  point  malades,  comme  l'Empereur  Fakns  fut  caufe  que  Dieu 
fit  mourir  fon  fils ,  que  S.  Bafile  avoît  commencé  de  guérir,  parce  que 
cet  Empereur  le  fit  baptifer  cnfuite  par  des  Ariens  ?  (Theodor«t,  Hill. 
Eccléf.  liv.  4.  c.  17.) 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

&conde  Reflexion  ,  qui  fait  voir  que  ces  miracles  juftifient  la  pureté  de  la 
'  foi  de  P.  Ri  parce  que  tout  le  peuple  ta  cru ,  ^  que  fon  l'a  même  écrit  : 
ce  qui  n'a  pets  empêché  qu'il  ne  fe  fit  depuis  plufieurs  miracles. 


L 


A  féconde  chofequi  mérite  d'être  confîdérée  en  particulier,  c'eft  le 
bruit  répandu  dans  tout  le  peuple,  que  ces  miracles  étoient  une  preuve 
de  la  fauïfeté  des  calomnies  qu'on  avoit  femées  contre  P.  R.  Les  Jéfui- 
tes  ne  peuvent  nier  que  ce  ne  foit  l'imprefîîon  générale  que  le  premier 
miracle  a  fait  dans  le  monde  :  la  plupart  Pont  regardé  comme  un  juge- 
ment que  Dieu  avoit  exercé  lui-même.  Enfin  ,   celui  qui  a  répondu  au 
Robat'Joie  n'a  pas  fait  difficulté  de  publier  hautement,  que,    comme 
en  cette  rencontre  la  calomnie  ne  s'attachoit  qu'à  ce  qui  éft  connu  de 
Dieu  feul,  il  fembloit  que  Dieu  eût  pris  plaifîr  à  s'en  rendre  Juge,  & 
àiévéler  le  fecret  des  cœurs,  comme  il  dit  dans  TEvangile  ;  qu'il  a  voulu 
découvrir  quel  étoit  le  venin  caché  qui  caufoit  tant  de  troubles ,  &  tant 
de  fcandales  ;  que  ce  n'étoit  pas  celui  de  l'erreur  ,  mais  dç  l'envie  :  que 
J'héréfie  &  l'impiété  n'empoifonnoient  pas  les  âmes  de  fes  Epoufes  ;  mais 
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IV.  C  !•   que  l'animofité  &  la  jaloufie  enjpoifoonoicnt  celles  de  leurs  ^nnçBîis.Et 

VII.  V\    ainfi,  que  l'on  pouvoit  dire  de  l'innocence  de  ces  accufées ,  ce  que  TA-. 

N^  11.    pôtre  difoit  autrefois  :  Deus  qui  jujlificat;  quis  ejl  qui  condemnet  :  &  de  la 

malignité  de  leurs  Accufateurs ,  ce  que  Jefus  Clirift  reproche  aux  fiens  ; 

Vos  ejîis  qui  jujîificatis  vos  corflm  hommibus ,  Deus  autem  novit  corda 

Vf/Ira. 

Si  la  penfée  des  Jéfuites  étoit  véritable ,  il  n^  eut  jamais  d'opinion  po- 
pulaire plus  defavantageufe  à  l'Eglife,  que  celje  que  le  peuple  avoit  for- 
mée fur  les  miracles  de  P.  R  :  il  n'y  eut  jamais  d'attentat  plus  fcandaleux , 
que  celui  de  cet  Ecrivain,  qui  avoit  oCé  la  foutenir  publiquement.  Auffî 
le  P.  Annat,  qui  ne  fauroit  s'ôtér  de  l'efpcit  l'image  des  prifo/is  &  des 
galères,  n'a  pas  craint  dé  dire,  que  cette  entreprife  Jtoit  fi  téméraire ^ 
qweîk  méritait  châtiment. 

11  étoit  donc  impoflible  que  Dieu  fît  de  nouveaux  miracles  dans  TE^ 
jglife  de  P.  R.   &  par  les  prières  des  Rçligicufes ,  puifqu'qn  s'çn  fervoît 
ouvertement  pour  confirmer  une  erreur,  felpn  la  préte.ntion  des  Jéfui,- 
tes.  Ni  les  Détyorts ,  ni  les  hommes  ^  dit  Eftius  en  rapportant  le  fentimeat 
de  tous  les  Théologiens ,  ne  peuvent  faire  aucun  miracle  pour  la  eonfir^ 
mation  dHine  fauffeté  :  ce  qui  Je  peut  exprimer  ainji  en  d'autres  termes  : 
Dieu  a  réfolu  de  n'exaucer  jamais  ^  ni  les  demandes  des  Démons  ,  ni  les 
prières  des  hommes  qui  veulent  fefervir  d'un  miracle  pour  confirmer  une 
erreur.  Et  4a  raifon  en  eft  ,  dit  ce  Théologien ,  que-Dieu  a  inflitué  les  mu 
racles  comme  des  figues  de  la  cbofe  que^  celui  qui  les  fait  devant  lesfiommtsz 
defire  de  vérifier.  Car  Dieu  ayant  inftitué  tordre  de  la  nature^  il  ne  s'en^ 
éloigne  jamais  par  des  voies  extraordinaires ,  que  pour  marquer  &fignifier^ 
quelque  cbofe  aux  hommes.  Or  on  préfume  que  Dieu  veut  fignifier  ce  qui  efl^ 
exprimé  par  l'Ange  ^  ou  par  t homme  dont  Dieufert.  Et  partant^  comm^^ 
Dieu  y  qui  çft  la  première  vérité^  ne  peut  être  témoin  de  la  fauffeté^  il  s'en^% 
fuit,  que,  dans  P  ordre  que  Dieu  a  établi,  Une  peut  faire  un  miracle  par  Iê^ 
miniftere  de  ceux  qui  s'en  fervent  pour  établir  une  fauffeté. 

Que  Içs  Jéfuites  fe  réfolvent  donc  d'attaquer  tous  les  derniers  miraçlers 
d'une  manière  plus  ouverte,  &  peut-être  plus  conforme  à  leur  humeur ,  ei»- 
les  accufant  de  fuppofition ,  ou  d'être  faits  par  le  miniftere  des  Diablesss 
qu'ils  foutiennent  que  c'eft  un  démon  &  non  pas  Jefus  Chrift ,  qui  a  guém 
un  Chartreux  dans  fa  Cellule ,  une  Religieufe  de  l'Hôtel-Dieu  dans  fo  -#: 
Monaftere,  une  paralytique  àNoyon  dans  fon  Couvent.  Car  s'ils  demeur* 
rent  d'accord  de  la  vérité  de  ces  miracles ,  qui  fe  font  faits  après  que  Te 
bruit  que  Dieu  les  faifoit  pour  la  juftification  de  P.  R.  a  été  publié  par 
cent  mille  bouches ,  &  après  même  que  l'on  l'a  foutenu  cjqns  des  Ecri^ 
imprimés,  ils  ne  peuvent  plus  acçufer  P.  R,  de  fchifme  &  d'héréfie  fate 
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•ccnfo  Dfca  même  d'àVoir  voalu  fédûire  le  peuple,  &  d'avoir  coopéré  IV.  Ct 
<Tcc  ceux  qui  le  trompoient  ;  &  aii  lieu  que  ju{qu*à  p'réfent]^  il  n'ap^int  VIL  P*. 
feit  de  miracle  pour  édifier  Çon  Eglife ,  d'en  avoir  fait  maintenant  pour  N*.  U, 
b  détruire ,  &  pour  la  porter  lui-même  à  Théréfie. 

Voilà  Tunique  parti  qui  leur  reftc.  devant  toutes  les  perfonnes  rai- 
-fonnables  :  mais ,  comment  le  pourroient-ils  embraflfer,  fans  ruiner  entié-» 
rement  la  foi  publique,  &  celle  de  tous  les  miracles  qui  fe  font  faits 
dans  les  autres  fiecles?  Car,  encore  que  ces  miracles  qui  ont  fuivi  le 
premier,  n'aient  pas  été  tous  approuvés  folemncUement,  non  plus  que 
tous  ceux  que  nous  lifons  dans  les  Hiftoires  des  Saints ,  ils  ne  laiffent 
cas  d'avoir  la  créance  que  leur  peuvent  donner  des  atteftations  de  Mé- 
decins très^défintérefles ,  &  le  témoignage  des  perfonnes  irréprochables , 
qui  en  ont  iîgné  la  relation. 


CHAPITREVf. 

2'roijkme  Réflexion;  fur  la  prétention- extravagante  de  cet  Ecrivain ^  que 
les  miracles  marquent  que  Port^Royal  eji  dans  l'erreur. 


X 


/A  troifieme  confîdération ,  qui  n'efl:  qu^une  fuite  de  toutes  les  au- 
fc:res,  eft  ,   qu'il  y  a  de  Textravagance  &  de  l'impiété  tout  enfemble  à 
rbutenir,  comme  fait  cet  Ecrivain,  **  que  Dieu  a  fait  ces  miracles  dans     Défcnfe 
^^  Port-Royal  par  un  inftrument  de  fa  paffion,  pour  marquer  qu'on  y  &c.  p.  17, 
» ,  déshonore   la  paflîon   de  Jefus  Chrift  ,    &  que  Ton  y  foutient  des  ***  ^^ 
j^j  blafphémes  contre  lejprix  infini  du  fangquUla  répandu  pour  tous  les 
»  a  hommes  '^ 

On  a  réfuté  cette  calomnie  en  tant  de  rencontres  ,  qu'il  eft  inutile 
^Vn  parler  ici  :  c'eft  pourquoi  je  me  contenterai  de  lui  dire  ,  que  ce 
^effein  criminel ,  qu'il  attribue  à  Dieu ,  peut  être  appelle  un  blafphême 
Contre  fa  providence.  Car'puifqu'il  a  inftitué  les  miracles  comme  des  fe- 
tours  de  l'infirmité  des  hommes  ,   pour  les  porter  à  croire  plus  facile- 
ment les  vérités  qu'il  leur  veut  perfuader,  il  eft  impoffible  que  ces  mê- 
mes mincies  apportent ,  d'eux  -  mêmes ,  un  empêchement  &  une  nou- 
îdfc  difliculté  à  la  créance  de  ce  que  Dieu  nous  veut  enfeigner. 

Or,  à  moins  que  de  renoncer  au  fens  commun  ,  on  ne  peut  nier 
qacles  miracles  arrivés  à  Port-Royal  ne  rendent  beaucoup  plus  difficile 
la  aéance  de  l'opinion  que  cette  Maifon  eft  hérétique  ;  qu'elle  foit  fé- 
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IV.  C  r.  V^^^^  ^^  ^^  communion  de  TEglife,  qu*elle  tienne  une  héréfic  touchant 
VII.  P^    le  mérite  de  la  paffion  ,  comme  les  Jéfuites  le  répandent  dans  le  monde^ 
NML     H  eft  donc  impoflîble  que  ce  foit  cela  que  Dieu  ait  voulu  Cgnifier  par 
les  miracles  qu'il  a  daigné  y  opérer. 

Car,  ne  faudroit-il  pas  être  privé  entièrement  de  la  lumière  de  la 
raifon  ,  pour  tirer  des  conféquences  fi  extravagantes. 

Des  Religieufes  ,  en  honorant  un  inftrument  de  la  paffion  de  Jefus 
Chrift,  font  favorifées  d'un  miracle  fignalérdonc  c'eft  un  fîgne  que  ces. 
Religieufes  déshonorent  la  paffion  de  Jefus  Chrift. 

Une  petite  fille,  du  nombre  de  leurs  penfionnaires ,  eft  guérie  mîra* 
culeufement,  dans  leur  chœur,  d'un  mal  incurable  qu'elle  avoît  à  l'œil  : 
donc  c'eft  pn  figne  que  ceux  qui  Tiaftruifoiçnt  étoient  aveugles  inté- 
rieurement, &  qu'elle  étoit  très-mal  dans  cette  Maifon. 

Cette  faveur  de  Dieu  arrive  à  ces  Religieufes  dans  le  temps  qu'elles 
étoient  perfécutçes  avec  plus  de  violence,  &  elle  met  en  défordre  tous 
les  defleins  qu'on  avoit  formés  contr'elles  :  donc  c'eft  une  marque  qu'il  les 
faut  encore  perfécuter  davantage,  &  que  les  defleins  qu'on  avoit  contre 
elles  étoient  très-faints  &  très-agréables  à  Dieu. 

L'admiration  de  cette  merveille  attire  en  foule  tout  le  peuple  de  Paris 
à  l'Eglife  de  Port-Royal  :  on  y  vient  invoquer  Dieu  de  toutes  parts,  & 
Dieu  autorité  cette  dévotion  du  peuple  ,  non  feulement  par  Tordre  des 
Supérieurs  qu'il  a  établis  dans  l'Eglife ,  mais  encore  par  des  miracles 
fignalés  &  en  très -grand  nombre:  donc  c'eft  un  fîgne  qu'il  condamne 
cette  dévotion  du  peuple ,  &  que  tous  ceux  qui  la  pratiquent  défobéif- 
fent  à  TEglife. 

Ces  miracles  s'obtiennent  par  des  aélions  de  communion  &  de  fo« 
cîété  avec  ceux  qui  ont  la  direftion  de  cette  maifon  :  donc  c'eft  un  figne 
que  ces  perfonnes  font  féparées  de  l'Eglife,  &  que  ces  adions  ,  quet 
Dieu  récompenfe  . par  des  miracles  en  ce  monde,  font  des  crimes  qu'il 
punira  dans  l'autre,  par  une  éternité  de  fupplices. 

Ils  s'obtiennent  (ces  miracles)  dans  l'Eglife  de  Port-Royal,  ou  par 
des  linges  qu'on  envoie  de  Port-Royal  :  donc  p'eft  un  figne  que  Port** 
Royal  eft  le  fiege  d'une  nouvelle  héréfîe,  dont  on  a  grande  raifon  de  dé^ 
tourner  les  fidèles,  &  où  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'aller  rendre 
grâces  à  Dieu  des  faveurs  qu'on  y  a  reçues. 

Ils  s'obtiennent  enfin  fouvent  ,  en  implorant  les  prières  des  Religieu* 
fes  :  donc  c'eft  un  figne  que  ces  Religieufes  font  dans  Tillufion,  que  çç 
font  des  Vierges  hérétiques  ,  à  qui  leur  Virginité  ne  fervira  de  rien  , 
pour  être  introduites  au  Temple  du  Roi ,  fejon  les  paroles  du  Père 
Annat. 

Voilà 


DES    MIRACLES.  tff. 

Voilà  les  folies  &  les  abûirdités  incroyables  où  cet  Ecrivain  s'engage  jy,  q  j^ 
néceflairement  par  cette  prétention  ridicule  ,  que  Dieu  ait  témoigné,  Y[|,  p^ 
parles  miracles  qu'il  a  opérés  à  Port-Royal,  que  c'étoit  le  lieu  où  Ton  avoit    ^\  jj^ 
&it  le  complot  de  foutenir  un  blarphéme  contre  la  paflion  de  Jefut 
Cbrift:  il  nous  a  voulu  faire  connoitre  par-là,  qu'il  eft  aufli  mauvais  in- 
terprète du  langage  de  Dieu  ,   comme  il  eft  mauvaiis  juge  de  la  conf*. 
dence  de  fes  frères  ;  &  qu'il  peut  bien  corrompre  les  intentions  &  les 
paroles  des  hommes ,  puifqu'il  n'a  pas  craint  de  corrompre  fi  vifiblement 
les  intentions  &  les  deflleins  de  Dieu  même. 


CHAPITRE     VIL 

Que  ca  Earivain  ti^  rien  dit  dans  fon  livre  qui  afoiblijjfe  tant  foitpeu 

la  preuve  précédente. 


L. 


Es   preuves   que   cet  Auteur    rapporte    dans   la  Défenre  de  fou 
Mabat  -  Joie ,  confident  en   quelques  paflages  des  Pères  ,  par  lefquels 
il  prétend  montrer,  que  les  hérétiques   peuvent  faire    des   miracles  ; 
&  en  quelques  exemples  de  l'Ecriture ,  par  lefquels  il  s'efforce  de  prou- 
ver, qu'ils  en  ont  Ëdt  Je  réferve  l'autorité  des  Pères  à  la  féconde  Par*- 
tic  ,  où  je  montrerai  qu'il  en  abufe  contre  leur  véritable  fens.    Mais 
il  fuffit  de  dire  ici,  que,  quand  il  les  auroit  bien  entendus,  tout  ce  qu'il 
en  pourroit  conclure  eft,  que  ces  Pères  n'ont  pas  cru  qu'il  fut  abfolu^^ 
ment  impoflible  que  des  hérétiques  fiflfent  des  miracles  :  ce  qui  regarde 
Cralement  la  queftion  générale ,  que  l'on  n'a  point  traitée  dans  l'Ecrit 
contre  le  Rabat^Joie;  mais  cela  ne  touche  nullement  l'hypothefe  parti- 
culière dans  laquelle  on  s'eft  renfermé ,  qui  eft ,  que  les  miracles  étant 
deftinés  de  Dieu  pour  confirmer  la  vérité ,  Dieu  ne  permet  jamais  qu'il 
ren  hSè  dans  des  conjonâures  où  ils  porteroient^  d'eux-mêmes ,  à  l'er- 
reur ,  ceux  qui  en  jugent  raifonnablement 

Il  ne  refte  donc  plus  que  les  exemples.  Cet  Auteur  en  a  feulement 
ajouté  nn,  tiré  de  S.  Epiphane  qu'il  f^ififie  en  plufieurs  circonftances  ; 
&  il  répète  les  trois  autres ,  auxquels  on  avoit  déjà  répondu,  diOimulant 
toutes  les  raifons  par  lefquelles  on  avoit  montré  ,  que  ces  exemples  lui 
étûieot  plutôt  contraires  que  favorables.  Ainfi,  je  n'ai  qu'à  reprendre 
idlaréponfe  qu'on  y  a  déjà  faite  ,  pour  tâcher  de  la  lui  faire  comprendre. 
Quoique  tous  les*  miracles  aient  pour  fin  rétabliflement  de  la  vérité , 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXIIL  i 
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IV.  Cl;  ils  le  font  néanftioîné  différemment.  Car  les  uns  font  particulièrement 
VIT.  P*.  deftinés  pour  rétablir  en  elle-même,  &  les  autres  pour  détruire  Terreur 
N^.  IL  qui  lui  eft  contraire  :  mais  ils  ne  pourroient  faire  ni  Tun  ni  l'autre ,  s'ils 
n'étoient  accompagnés  de  circonftances  favorables  à  la  vérité,  &  con- 
traires à  l'erreur.  C'eft  pourquoi  ceux  que  Dieu  fait  pour  confirmer  la' 
véritetble  Religion ,  doivent  avoir  quelque  chofe  qui  les  lie  avec  cette 
Religion  qu'ils  autorifent  ;  comme  lorfqu'ils  font  partie  de  fon  culte,  & 
qu'ils  s'obtiennent  par  les  prières  de  ceux  qui  en  font  proféfBon  ;  &  aa 
contraire ,  ceux  qui  fe  rapportent  particulièrement  à  la  deftruâion  de* 
l'erreur  doivent  avoir  en  eux-mêmes,  ou  en  quelques  -  unes  de  leurs  cir- 
conftances ,  une  oppofition  formelle  &  évidente  avec^ia  Religion  des  per- 
fonnes  que  Dieu  veut  toucher  par  ces  miracles  ;  en  forte  qu'il  paroifle 
manifeftement ,  que  Dieu  s'en  veut  fervir  pour  les  détromper. 

Ceux  des  Apôtres  &  de  tous  les  Saints  ont  été  de  la  première  efpece  ; 
puifqu'il  ne  pouvoit  pas  venir  dans  l'efprit  de<)ui  que  ce  foit ,  que  Dieu» 
par  exemple ,  faifant  marcher  les  boiteux ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Ac- 
tes ,  par  la  parole  de  S,  Pierre ,  il  voulût  montrer  par-là  ,  que  la  foi  que 
préchoit  S.  -Pierre  étoit  fàuffe. 

Mais  le  miracle  que  Dieu  fit  en  renverfant  S.  Paul  fur  le  chemin  de 
Damas ,  étoit  de  la  féconde  efpece  ;  parce  qu'il  montroit  manifeftement 
à  S,  Paul  qu'il  étoit  dans  l'erreur  ,  &  que  Jefus  Chrift ,  qu'il  perfécii-' 
toit ,  étoit  Fils  de  Dieu.  Or ,  perfonne  n*a  jamais  douté  que  Dieu ,  von^ 
lant  convertir  des  hérétiques ,  ne  pût  faire  de  ces  fortes  de  miracles ,  qui 
font  des  preuves  vifibles  de  la  fauffeté  de  la  Religion  qu'il  leur  veut  faire 
quitter  :  auffi  ce  n'eft  pas  ce  que  l'on  entend ,  quand  on  demande  fi  le*  ' 
hérétiques  peuvent  faire  des  miracles.  Car  qui  a  jamais  douté  que  Dieo 
n'en  pût  faire  pour  les  convertir,  &  pour  montrer  la  feuffeté  de  lenr 
Religion  ?  J'admire  cet  Auteur ,  d'avoir  eu  tant  de  peine  à  en  trouver 
quatre  exemples  ;  vu  qu'il  en  pouvoit  rapporter  une  infinité  ,  &  que 
l'Ecriture  lui  en  pourroit  fournir  un  grand  nombre. 

Celui  à  qui  S.  Pierre  abattit  l'oreille  étoit  méchant  &  infidèle ,  pnil^ 
qu'il  venoit  pour  prendre  Jefus  Chrift;  &  cependant  le  Fils  de  Dieu  io 
guérit.  Mais  qu'eft-ce  que  ce  miracle  pouvoit  apprendre  à  ce  miférable» 
finon ,  qiie  celui  qui  fe  laiftbit  conduire  par  eux  comme  un  voleur  étoit 
le  Maître  de  la  nature  ? 

Naaman  étoit  infidèle ,  lorfqu'il  fut  guéri  par  les  eaux  du  Jourdain  i 
où  le  Prophète  Elifée  l'envoya.  Mais  cette  guérifon  lui  fit  connoîtrc  que 
le  Dieu  d'Elifée  étoit  le  Dieu  véritable. 

A  quoi  fert-il  donc  à  cet  Auteur  de  rapporter  de  ces  fortes  d'exem- 
ples, dont  on  lui  avoue  que  les  hiftoires  font  pleifaes  ?  Qu'une  image 
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itjéss  Chrifl:  ait  fait  des  miracles  dans  une  Synagogue  des  Juifs  qui  IV.  C  u 
i'ayoieae  crucifié  s  qu*e{t-ce  que  les  Jilffs  en  peuvent  conclure  ,  (inon ,  VIL  P% 
qaeDieu  leur  montroit  par-là  Timpiété  de  leur  Religion  ?  Qu'un  Prince    N^  IL 
àriafifl  aie  été  guéri  dans  une  Eglife  de  Catholiques  ,  par  de  Thuile  qui 
tofflèpit  d'une  image  de  la  Vierge  s  quelle  impreflion  ce  miracle  pou* 
roit4i  &ire  dans  fon  efprit,  fuion ,  que  Ton  adoroit  le  vrai  Dieii  dans 
fon^fe;   &  que  ce  que  les  Catholiques  difoieht  de  la  puiflance&de 
il  grandeur  de  la  Vierge  étoit  très-vrai  ?  Que  Jefus  Chrift  fe  foit  apparu 
à  DO  Juif  ^  qu'il  Tait  miraculeufement  guéri,  qu'il  lui  ait  fait  connoitre 
la  vertu  de  fon  nom  dans  une  féconde ,  ViGon  «  «qu'il  Tait  porté  à  Téprotu 
ver;  que  ce  Juif  ait  enfuite  diaflfé  ua  démon  en  prononçant  le  nom  dâ 
Jefas  Chrift  /  Se  enfin  qu'une. robe  de  la  Vierge  ait  fait  des  miracles  chef 
une  femme  Juive  »  qu'en  pouvoit  conclure  cette  Juive  »  finon ,  que  les 
CMiens  avoient  raifon  de  l'honorer  comme  la  Mère  de  Dieu,  &  que  ^ 

les  Juifs  avoient  tort  de  la  faire  palFer  pour  la  Mère  d'un  criminel?  Cef 
CKemples  ne  prouvent  donc  autre  chofe»  finon  ^  que  Dieu  a  fait  parmi 
kt  ii^ddes  des  miracles  oppofés  formellemknt  à  la  fituflSsCé  de  leur  re^ 
ligioD:ce  qu'on  lui  accorde  très-librement. 

Mais,  dira-t-il  que  les  miracles  de  Port*>Royal  font  de  cette  forte?  Il 
fauèoit,  pour  le  pouvoir  dire  avec  couleur,  que  ces  Reltgieufes n'eu& 
haipim  été  Chrétiennes,  &  qu'elles  n'euflfent  que  de  Taverfion  &  du 
mépris  pour  cet  inftrument  de  la  paflion  par  lequel  il  a  plu  à  Dieu  de 
les  opérer.  Mais,  putfque  ces  miracles  ne  font  arrivés  qu'au  milieu  de 
leors  adorations  &  de  leurs  hommages  ,  &  dans  des  conjondlures  fi 
étnnges,  qu'il'  n'y  a  perfonne  qui  ne  les  ait  pris  pour  des  marques  de  la 
prote^on  de  Dieu  fur  cette  maifon,  qui  ne  voit  qu'ils  font  direâement 
oppofés  à  ceux  qui  font  deftinés  à  la  converfion  des  inBdeles ,  &  qu'il 
thf  en  eut  jamais  qui  parût  plus  vifiblement  être,  du  nombre  de  ceux  que 
Dieu  £iit  pour  la  confolatiôn  de  fes  ferviteiirs  ? 

£t  ainfi  ^  tous  les  exemples  de  cet  Auteur  ne  fervent  qu'à  confirmer 
davantage  le  principe  que  j'ai  établi  ;  favoir  ,  que  les  circonitances  qui 
environnent  les  miracles  portent  toujours  d'elles-mêmes ,  à  embrafler  la 
vérité  que  Dieu  veut  marquer'  aux  hommes  ;  &  qu'ainfi  on  doic  croire 
que  ceux  qui  fe  font  faits  à  Port-Royal ,  font  des  preuves  de  la  pureté  de 
la  foi  de  ceux  qui  demeurent  dans  cette  maiibn. 
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VII.  P. 

N'.  U.  Qy^  ^^  Autettr  reconnoH  ^  fans  y  penfer ,  que  ce  qu'il  prétend  être  arrjvé 

'    '  à  Port-Royal  n'éfi  jàfnaii  arrivé  dam  tEglife.  Combien  cette  prétienHou 


eft  ridicule. 


J 


£  crois  que  tout  le  inotid&  feraperruâdé,  par  la  réfutacion'de  tontes 
xeshiftoires  que  cet  auteur  allègue  dans  fon  Ëarit,  qu^il-n'a  pufa^fier, 
pair  aucun  exemple,  que  Dien*ait  jainais  lait  de^.mtFteksdalii'^c  mai» 
fon  hérétique  ,  &  par  les  prières  des^hérétiques  >  à  moins  que  ces  mikracles 
n'enfermaflent  une  convidion  manîfeâede  leur  erreur:  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  ceux  que  Dieu  a-  firit  ii  Port-Royal. 

'.  £t^  il  en  eft  demeuré  d'ïiccàrd fans ^y  penferdès la premieiepage  de  fon 
livre  ;  la.  vérité  ayant  été  plus  forte  que  nfes  artifices  ,.&$'étaitt  &it  pa^ 
roitre  au  travers  de  tous  fes  déguifementr.  '^  On -ne  lit  poifit^  dit^ilv 
t»  qu'aucun  des  ennemis  de  la  vérité  ait  employé  les  véritables  miracles  , 
«,  ojpérés  par  la  toute-puiflance  de  Dieu  y  pour  autorifer  l'erreur  &  le 
;,  menfo^ge  **. 

Mais  pourquoi  ne  le  fit-on  point ,  iînon  parce  que  cela  n'eft  jamais 
arrivé  ?  Et  pourquoi  n'eft-ril  jamais  arrivé  que  les  hérétiques  fe  ferviflent 
des  véritables  miracles  pour  autorifer  leurs  erreurs ,  finon  parce  qu'il  ne 
s'eft  jamais  fait  de  véritables  miracles  ,  qui  euflent  la  moindre  apparence 
de  favorifer  l'erreur  ?  Ëft-ce  que  cet  Ecrivain  s'imagine  que  les  hérétiques  « 
qui  ont  employé  tant  de.faux  miracles  pour  perfuader  l'erreur,. ont  en  ce 
refpeâ:  pour  les  véritables),'  qu'ils  n'ont  ofé  s'en  fervir  pour  établir  leiic 
héréfîe  ,  encore  qu'ils  jugeaflfent  le  pouvoir  faire  avec  apparence  ?  Croftii 
il  que ,  s'il  fe  fût  fait  des  miracles  dans  Genève  &  dans  Charenton  , 
comme  il  s'en  eft  fait  à  Port-Royal ,  les  hérétiques  n'en  euflent  pris  aucun 
avantage  ?  H  efl:  donc  vrai ,  comme  il  efl:  forcé  de  le  reconnôitre  ,  :que  les 
hérétiques  n'ont  jamais  tiré,  avantage  des  vrais  miracles  :  mais  il  jsft  biea 
aveugle  y  s'il  ne  voit  pas  <^ue  c'eft  parce  qu'il  ne  s'en  eft-^^mais  &it  qui 
ne  leur  fuffent  défavantageux. 

Ainfi  fi  faut  »  par  néceflité ,  que  cet  Auteur  prétende  ,  que  Dieu  a  com« 
mencé  de  faire  en  ce  fîecle  ce  qu'il  n  avoit  point  fait  depuis  le  commence* 
ment  du  monde  :  car  jamais  les  hérétiques  n'avoient  confirmé  leur  foi  par 
de  vrais  miracles ,  parce  qu'il  ne  s'en  étoit  point  fait  de  vrais,  qui  ne  leur 
fuflent  contraires».  Mais  c'eft  depuis  un  an  que  Dieu  a  commencé  de 
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diangcr  de  conduite  ,  &  que  fa  providence  a  pris  d'autres  règles  :  c'eft  IV.  Ct* 
depuis  un  an  qu'il  commence  de  faire  des  miracles,  qui  impriment  dans  VIT.  P*. 
.  Tefprit  du  peuple  un  fentimcnt  favorable  pour  des  hérétiques ,  &  qu'il    N%  II* 
accorde  des  guérifons  miraculeufes  à  ceux  qui  le  viennent  prier  dans  une 
Eglife   de  Vierges  hérétiques  ,  &  qui  s'uniflTent  de  communion  avec 
elles. 

Voilà  ce  qu'il  doit  entreprendre  de  perfuader.  Mais  je  crains  qu'il  ne 

trouve  peu  de  perfonnes  difpofées  à  écouter  fes  rêveries.    Car    de  dire  * 

que  Dieu  a  commencé ,  depuis  un  an ,  à  faire  à  Port-  Royal  ,  une  cbofe 

toute  oppofée  à  la  conduite  quUl  a  toujours  tenue  envers  les  hommes  ,  dans 

tws  les  états  de  la  véritable  Religion  ,  c'eft  une  propoGtion  auffi  ridicule 

de  foi»  que  fi  quelqu'un  vouloit  faire  croire,  que  Dieu  a  éclairé  la  terre 

par  le  foleil  depuis  la  création  du  monde  ;  mais  que ,  depuis  un  an ,  ce 

n'efl  plus  pat  le  foleil  qu'il  l'écIaire ,  mais  par  une  lumière  qui  nous  pa« 

roit  venir  du  foleil ,  quoiqu'elle  n'en  vienne  pas. 

£a  vérité,  il  âudroit  être  bien  crédule  pour  embraflfer  cefentiment» 
&  principalement  ayant  le  choix  d'un  autre  ,  fi  facile  &  fi  vraifemblable , 
qui  eft  s  que  les  Jéfuites  ,  pour  fatisffaire  à  leur  paflîon  ,  ont  calomnié  la 
Maifon  de  Port -Royal ,  &  l'ont  accufée  fauflement  de  foutenir  la  doc* 
trine  condamnée  par  le  Pape.  Il  n'eft  point  befoin  de  fuppofer  pour  cela  5 
que  Dieu  ait  commencé  de  fatre  au  XVII  fiecle  ,  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
fiût  auparavant  :   il  ne  faut  que  croire  que  les  Jéfuites  ont  fuivi ,  en  cette 
rencontre,  leur  conduite  ordinaire ,  &  les  maximes  les  plus  autorifées  de 
leur  Ecole.  Il  ne  faut  que  favoir  que  les  Jéfuites  ont  inventé  ,  depuis  dix  ^ 
ans,  cent  fauflfes  accufations  contre  cette  Maifon  Religieufe  ;  qu'ils  ont 
répandu  dans  le  monde  un  nombre  infini  de  faufles  hiftoires  ;  qu'ils  l'ont 
accafée ,  dans  des  livres  affichés  dans  Paris  ,  de  ne  croire  point  flncar^ 
motion ,  VEucbariftie ,  le  Purgatoire  ;  de  condamner  tEau  bénite ,  les  Images 
&  l'Invocation  des  Saints  ;  &  enfin ,  il  ne  faut  qu'être  infiruit  de  la  mo- 
rale de  ces  Pères  ,  qui  leur  permet  de  calomnier  fans  crainte  (  de  corn*    ' 
mettre  an  péché  mortel)  ceux  qu'ils  s'imaginent  faire  tort  à  leur  Com- 
pagnie.   Et  de  ces  principes  on  conclura  aifément ,  que  tout  eft  demeuré 
dans  Tordre  commun;  que  les  Jéfuites  continuent  de  calomnier  fuivant 
leors  maximes  ordinaires  ,  &  que  Dieu  continue  de  protéger  l'innocence 
par  les  miracles  »  fuivant  les  règles  ordinaires  de  fa  providence. 
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IV.  Ci.     — __— ^ 

VIL  ?\ 
^•^  jd^  Conclusion  de  la  première  partie. 

Où  ton  fait  voir  que  les  Jéfuites  imitent  le  raifohnenient  des  hérétiques  ,  ^ 
qu'ils  fuppofent  faujjement  qu'on  veut  faire  fervir  ces  miracles  y  pour  au^ 
torifer  une  dôSrine  condamnée. 

J\Vth  avoir  éclaîrci  dans  ce  Difcôurs  cette  maxime  indubitable  de 
notre  Religion ,  que  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  quipuilTent,  d'eux* 
mêmes  >  être  pri^  pour  une  approbation  de  la  fauCTeté  ,  &  avoir  montré 
qu'elle  juftifie  entièrement  Tinnocence  de  Port-Royal ,  il  ne  refteplus  qu'à 
faire  voir  l'abus  horrible  que  les  Jéfuites  veulent  faire  de  cette  même  ma- 
xime ,  à  Timitation  des  hérétiques  ,  dont  ils  embraflent  la  caufc. 

L'on  fait  que  les  hérétiques  n'ont  point  de  meilleur  moyen  d'éludei: 
les  miracles  de  l'Egliie ,  que  de  dire ,  qu'étant  allégués  pour  confirmer 
Fidolàtrie  &  la  faulfeté ,  on  ne  doit  point  y  avoir  égard.  C'eft  ce  qqe  les 
Jéfuites  peuvent  voir  dans  leurs  Auteurs  mêmes ,  comme  dans  Bellarmin^ 
de  notis  Ecclef.  Cap.  1 4  ,  où  il  réfute  cette  défaite  de  Calvin  :  &  dans  le 
P.  Ricbeome ,  dans  fon  Difcôurs  des  Miracles ,  où  il  parle  ainfî  :  "  Pour 
^  toutes  raifons  ,  vous,  alléguez ,  que  les  miracles  font  faits  en  coiifîrma- 
»,  tion  de  l'idolâtrie  &  contre  la  foi  ;  c'efUà^dire ,  qu'ils  font  faits  en.con«^ 
^  firmation  de  la  Religion  Catholique  ,  &  contre  votre  opinion  :  d*oà 
.<i  vous  inférez  «  qu'ils  ne  peuvent  être  vrais  miracles.  Cette  raifon  montre 
0  que  vous  avez  faute  ,  non  feulement  de  droit ,  mais  encore  de  pru«» 
^y  dence  ;  car ,  pour  raifon  &  fondement  de  preuves ,  vous  prenez  une 
^  chofe  douteufe ,  &  qui  a  plus  befoin  d'être  prouvée  ".  Voilà  une  image 
parfaite  de  ce  que  font  les  Jéfuites,  C'eft  dé  cette  forte  que  raifonne  le 
P.  Annat  dans  la  Préface  de  la  Bonne-foi  (  des  Janféniftes  )  &  ce  dernier 
Ecrivain  ,  dans  tout  fon  livre  que  je  réfute. 

Ils  fuppofent  très-fauffement ,  que  Ton  tient  à  Port^Royal  des  opinions 
hérétiques  &  condamnées  par  l'Eglife  ;  &  ils  concluent  de-là ,  que  c'eft 
une  impiété  digne  de  châtiment,  que  de  publier  que  Dieu  fafle  des  mu 
racles  pour  autorifer  l'héréfie  de  Port*RoyaL  Âinfi ,  comme  ces  Ecrivains 
«empruntent  les  plus  ridicules  arguments  des  hérétiques,  ils  ne  trouveront 
pas  mauvais  qu'on  leur  en  montre  l'abfurdité  par  les  réponfes  qu'y  font 
leurs  propres  Auteurs. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  leur  dire  ,  que  leur  raifonnemcnt  ,•  auffi-bien  que 
celui  des  hérétiques  ,  renferme  un  renverfement  de  fens  commun  ;  parce 
que  les  uns  ^  les  autres  fuppofent  fans  preuve,  comme  conftant,  ce 
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qD*ane  auffi  grande  te  aufli  divine  preuve  que  les  miracles ,  fait  voir  être  I V»  Cu 
feux.  VIL  ?•• 

11  s'agît  entre  les  Catholiques  &  les  hérétiques  ,  fi  Tadoration  de  l'Eu-  N%  It 
chariftie ,  &  le  culte  des  Reliques  ,  eft  une  idolâtrie.  Dieu  a  témoigné  ap- 
prouver l'un  &  l'autre  ,  par  un  grand  nombre  de  miracles  fignalés  ;  & 
Jes  hérétiques  prétendent  afFoiblir  le  témoignage  du  ciel  ,  en  difant  , 
qu'on  ne  le  doit  point  écouter ,  parce  qu'on  Tallegile  pour  la  confirma- 
tion deTidolâtrie  Mais  les  Catholiques  leur  difent ,  que  tout  homme  de. 
bon  fens  en  doit  conclure ,  au  contraire  ,  que  ce  culte  n'eft  point,  une 
idolâtrie ,  puifqu'il  eft  approuvé  par  tant  de  miracles. 

11  eft  queftion ,  de  même  ,  entre  Port-Royal  &  les  Jéfuites ,  fi  Port- 
'Royal  eft  coupable  des  héréfies  que  les  Jéfiiites  lui  attribuent  ?  Dieu  fait 
des  miracles  dans  Port-Royal ,  &  les  Jéfuites  difent ,  que  c'eft  un  crime 
de  les  alléguer  pour  l'innocence  de  cette  Maifon  ,  parce  qu'on  y  fou- 
tient  la  doârine  condamnée.  Mais  qui  ne  voit ,  au  contraire ,  qu'on  en 
doit  conclure ,  que  c'eft  une  manifefte  calomnie  d'accufer  encore  Port- 
Rofal  de  foucenir  la  doârine  condamnée ,  puifque  Dieu  ne  l'auroit  pas 
bonoré  par  tant  de  miracles ,  fi  on  y  foutenoit  des  héréfies  ,  &  que  ce  fût 
une  retraite  de  rebelles  &  de  fchifmatiques. 

Voilà  la  vraie  conclufion  que  l'on  doit  tirer ,  &  que  l'on  a  tirée  de  ces 
mincies  >  bien  éloignée  de  celle  qu'ils  fuppofent  fauflement  qu'on  en  a 
Toulo  tirer  :  car  il  eft  très-faux  qu'on  ait  voulu  ,  comme  ils  le  publient» 
autorifer  par  des  miracles ,  un  fchifme  &  une  héréfie  ;  mais  on  a  voula 
feulement  montrer ,  par  des  miracles  certains  &  indubitables,  qu'il  n'y 
a  point  de  fchifme  &  d'héréfie  dans  Port-RoyaL 

Ccft  tout  ce  qu'on  a  conclu  dans  l'Ecrit  contre  le  RabaUjoie ,  &  que 

ÏOD  a  exprimé  dans  ces  termes.  "  Cet  Ecrivain  a  raifon  de  foutenir,  que 

„  c'eft  non  feulement  une  faufleté  5  mais  auflî  un  blafphême  de  croire , 

„  que  Dieu  fàfle  des  miracles ,  pour  autorifer  des  erreurs  condamnées 

„  par  fon  Eglife ,  &  pour  juftifier  ceux  qui  les  foutiennent  avec  obftina- 

„  tien ,  contre  l'autorité  de  la  même  Eglife.  Mais  quelle  eft  la  confé- 

„  quence  que  la  lumière  de  la  foi ,  la  charité  du  prochain  ,  &  l'hon- 

n  ncur  de  Dieu  même  en  doivent  faire  tirer,  finon,  que  quand  une  Mai- 

u  fon  Religieufe  a  été  noircie  par  des  accufations  fans  preuves ,  lefquelles 

M  on  a  convaincu  de  calomnie  par  des  Ecrits  fans  réplique  ,  &  que  Dieu 

»  y  fait  enfuite  des  miracles  certains  &  vifibles  ,  on  doit  juger ,  non  que 

M  Dieu  veut  juftifier  des  perfonnes  qui  foutenoient  des  erreurs  (  ce  fe- 

M  roit  un  blafphême  que  de  le  dire  )  mais  qu'il  veut  juftifier  la  fincérité 

91  de  leur  foi ,  contre  ceux  qui  les  accufoient  de  foutenir  des  erreurs  '\ 
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IV.  Cl.        Ceft  pourquoi  ,  c'cft  une  impofture  ,  fans  excufe  ,  à  cet  EcriVaîn; 

VIL  ?••  après  qu*on  lui  a  marqué  fi  fou  vent  la  conféquence  qu'on  tiroit  de  ces 
N%  II.  miracles,  de  ne  laifler  pas  de  répéter  encore ,  en  vingt  endroits  de  foa 
Libelle  ,  que  l'on  a  prétendu  autorifer  ,  par  des  miracles  ,  la  dodlrine 
condamnée  par  TEglife  :  ce  qui  m'oblige  de  lui  dire  en  un  mot ,  que  Ton 
n'a  jamais  penfé  à  prouver ,  par  les  miracles  que  l'Eglife  fût  dans  quelque 
erreur  ;  mais  qu'on  a  feulement  voulu  convaincre  de  calomnie  ceux  qui 
accufent  leurs  frères  d'erreurs  qu'ils  ne  tiennent  point ,  &  qui  troublent 
toute  l'Eglife  ,  par  le  fantôme  d'une  héréûe  qui  ne  fubfilte  qu'eu  leur 
imagination, 

4 

Fi»  de  la  première  partie. 
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S  E  G  O  N  D  E   P  A  R  T  I  E,  iv.  ce 

VIL  P"; 
Oàil  efi  prouve  que  le  don  des  miracles  eft  particulier  à  PEgUfe  Catholique,    j^.   |£ 


S. 


I  je  m  m'étois  propofé  que  la  défenfe  de  Port-Rojral ,  &  la  réfutatioii 
de  rÉcrit  par  lequel  on  a  tâché  de  ternir  ta  gloire  des  miracles  qu^il 
a  plu  à  Dieu  de  faire  dans  cette  Maifon  Religieufe ,  il  n*eùt  pas  été  né- 
ceflfaire  de  pafler  plus  avant  ;  puifque  le  principe  que  j'ai  établi,  que  Dieu 
ne  Ëiit  jamais  de  miracles  dans  des  conjonâures  qui  porteroient  d'elles- 
mêmes  les  hommes  à  l'erreur  >  peut  fuffire  pour  l'un  &  pour  l'jiutre.  Mais 
l'honneur  de  l'Eglife,  qui  doit  éfre  l'objet  de  tous  les  Théologiens,  ne 
me  permet  pas  de  laifler  fans  réponfe  la  maxime  dangereufe  que  cet  Au- 
teur avance ,  avec  tant  de  hardieflfe ,  au  fcandale  de  tous  les  Catholiques, 
en  foutenant  généralement  &  fans  reftriâion,  que  '*  la  véritable  Théologie 
M  nous  apprend  que  Dieu  fait  quelquefois  des  miracles  ,  en  des  lieux 
M  qui  fervent  de  retraite  &  d'habitation  aux  pécheurs  &  aux  infidèles , 
>,  &  par  les  mains  des  pécheurs  &  des  infidèles  ".  D'où  il  conclut,  p.  7. 
**  Q^encore  que  des  perjbnnes  fiffent  des  miracles  Jtgnalés ,  examinés  autben* 
„  tiquement^  &  reconnus  par  tEglife  pour  véritables  ,  on  ne  pourroH  pas 
M  dire ,  que  ce  fut  une    marque  que  Dieu  approuve  leur  doSrine  ^  ou  - 
„  qu'il  rend  témoignage  à  leur  innocence ,  contre  les  accufations  de  leurs 
„  ennemis  ".  Ainfi ,  félon  la  prétention  de  cet  Ecrivain ,  on  ne  devroit 
point  troiiver' étrange  que  Dieu  fit  des  miracles  à  Charenton  jpar  ten-^ 
tremife  des  plus  opiniâtres  Minijlres ,  êf  qu'il  y  exauçât  les  prières  de  ceux 
qui  employeroient  leur  intercejjîon  pour  obtenir  la  guérifon  des  maladies 
incurables.  Les  hérétiques  de  même ,  auroient  grande  raifon  de  n'être  point 
touchés  de  ceux  qu'il  plait  à  Dieu  de  (aire  parmi  les  Catholiques  ,  &  de 
f)utenir  ,  comme  ils  font ,  que  ces  miracles  ne  font  point  une  marque  que 
Dieu  approuve  la  doSrine  de  PEglife  ,  ^  quHl  rend  témoignage  àfon  in^ 
nocence  ,  contre  les  accufations  d* impiété  &  d'idolâtrie  dont  ils  la  chargent. 

II  eft  certes  bien  étrange ,  que  les  Jéfuites  prennent  aujourd'hui  un 
parti  fi  défavantageux  à  notre  Religion ,  &  qu'un  intérêt  préfent  leur  faflfc 
oublier  ce  qu'ils  doivent  à  l'Eglife  &  à  l'honneur  même  de  leur  Com« 
P<^ie.  Ce  qui  me  fait  croire ,  qu'un  emportement  fi  déraifonnable  ne 
fera  pas  de  durée,  &  que,  quelque  chaleur  qu'ils  témoignent  préfente- 
#ient  à  combattre  l'autorité  des  miracles ,  en  les  faiiknt  communs  aux 

E:rits  fur  le  Janfénifim.  Tome  XXIIL  K 
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IV.  C  L.  hérétiques  &  aux  Catholiques ,  &  les  rendant  aufli  inutiles  àla  confirm»- 

yil.  P'.  tion  de  la  foi,  &  de  la  véritable  doârine,  its  reconnoîtront  eux-mêmes 

h',  il  combien  cette  prétention  eft  mal  fondée ,  &  comèien  elle  eft  contraire  à 

l'Ecriture,  aux  Pères,  &  aux  ^lus  confidérabïes  Théologiens  de  ces 

deniftrt  tôaiiM. 

C'eft  ce  que  j'entreprends  de  leur  faire  voir ,  en  examinant  celte  queC. 
tion  en  peu  de  paroles  :  & ,  pour  l'éclaircir  davantage ,  je  remarquetal 
i\  OçCii  m  sf^git  pas  Ici  des  mirftcles  qu!  contienneiit  <me  confkKoaf 
éirftlknte  de  l'erreur  des  hérétiques  «u  ides  iftfideles ,  pour  lefqveH  ,  * 
panai  lefijoel^ ,  il  plaît  à  Dieu  de  )esfair«.  On  ne  -doute  point ,  conme 
m)US  srmui  dé^  Ait ,  ^e  Dieu  ti'em  faffi»  t}aeh}ut<fofs  ^  ^sette  forte , 
panft  miKt  i  la  loi  tfetiX  qui  we  Pont  pas  encore  •etnèraflPée. 

Il  nt  s'agit  p^s  aiiffi  des  inkscles  «rAtnaires ,  Mtachée  aux  Saovmests  ; 
<sr  tomme  ks  Sacrements  Ibnt  parmi  les  hérétiques  ^  leur  eflR:t  y  «flaofll 
'  H  nt  s'agit  pas  auffi  ^e  hùx  infrades ,  opérés  p«r  k  démon.  Cooime 
les  héréttqoes  font  ^tis  principacix  iAftramfents  dvi  ^%le ,  on  ne  doit  pa» 
s^étontiet  iqt^  fes  prenne  -queKjtteîoïs  pour  In  M^n^res  de  lès  iHnfion» 
^  de  fes  preftiges.  Ma^s  ïl  s'agit  ile  rérlts^les  «imcks,  qui  foient  des 
ttûmres  %xtttit>r<fiiftites  -de  hk  ^ute^poMànce  'de  Dien  ,  -qui  feient  tsbte» 
tfûs  «ar  dés  -p^eres  ^  des  Sacrifices  ,  per  finom  invoctiHùtum  mnnm$ 
t^gti ,  Tiui  T{*enferttietA  <rkn  de  fuperflitiettX  ni  ée  ppolrne ,  coauwe  idit 
It  Jéftdte  Dehio. 

'C^  de  t%s  TcMes  de  nârac^es  ,  dontll  ne  me  fera  pM  (flilîcile  démon» 
tteriqtffls  fontMfi^atift>lek  de  la  vnfie  foi ,  &  -de  la  vraie  Eglife,  ft  ^oe 
Ûieu  n'en  a  timais  ^t  de  tels  p«  te  ninillere  des  hérétiques, ni -daot 
des  î^lïfes  a*hérétiqires. 

^  cortiflwnwrtfi  •CetteprtOVtçarlesThéologiefts  modernes,  «fin «d'ac- 
ctmttmrer  feD^ffenfenr  dû  Hébtn^ok^^Bi  îneor  de  ct«c  vérité  ,  parl'aiK 
twîté  des  phrs  célèbres  *&  designs  Taventstcrivaiws  de  «e  dernier  temps  , 
qni  lui  •cft^Hns  ÎSmirHert  fttmbins  Ttffpctfte  que  celle 'des  Pères.  Et  powr 
Jliri  xaatitKt  attlR  d'atrerd ,  qfire  )e  ne  Soutiens  contre  lui  qne  U*doariiM< 
romMwie^ThêdïogtBtfs  de  l'Bglife. 

le'CaTdihS  ^Btmnim,  Thomas  Bvfcus ,  Jaiifénha  «?  Gitnâ. 

L'mitotfié  du  Cindhial  Bardnius  éft  doutant  ^lus  confidérable  an  otftte 
matière  ,  qu'ayant  ^t  ont  'étude  fi  exade  de  toute  l'Hîftdire  Scdéfiat 
Tique,  il  n'a  pu  ignorer  s'il  fe  rencontroit  des  exemptes  de  mhracles  *foilt 
par  îe^  hëfétiqnes.t:t  ainfi  il  n'aurolt  jamais  été  liflèz  tëmétttirepoar<aiK 
felgrttr ,  iqtiè  le  don  des  miracles  «éft  particulier  <à  4'^lH'e  Cath^Iîqae, 
&  qu'a  nVft  jamais  tccordé  *uxSo<»ét^s  faérétiqoes ,  s'il 'eût  été  po(Dlflei 
de  le  convaincre  de  menfongt ,  par  des'preutes  de*fiiit ,  •qn'il  aoroft  été 
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ébUgé  4c  apportée  lui  •<  «éoM  4tiM  fini  Hiftoifç.  Voyons  4tiWi  ^omi^t;  (  V»  Q  |r 
a  en  pade  for  hm  }4  de  J«riit  Chrtft  »  iv  « 1 1.  **  Qvtrf  Uf  »¥ai)Uc<«  «  di^  V 1 1.  ^. 
«»  il ,  que  JefiM  Chrift  t  dom^s  )ibéral«m«it  à  Tpa  fig^«i  U  fD  «  tmore    ^%  i^t 
ajooté  deux  autres  ;  dont  Vua  eft  rapporté  par  $.  Marc ,  &  i*autr«  par 
S.  Luc  L'un  conGfte  dans  le  don  des  mirad^a ,  qui  p«ut  âtre  coin- 
mna  è  toos  l«t  Fidèles  ;  l'autre  daos  JUntelligence  de  TEcrkure ,  qui 
ne  fiit  dooné  qu'aux  Apôtres.  Et  parce  que  ce«  avantages  ne  ft  troi^ 
vent  qoe  dans  la  feule  Egtife  Catholique ,  les  Pères  l«i  ont  juttement 
nomméa  les  marques  de  TEgUlèi  parce  que  ce  font  de  certains  figqe»^ 
M  attadiëa  inTéparablemcnt  à  la  vraie  EgMCe.  par  lierqudi«  on  pentU  dit- 
^  cingacr  dea  Synagogues  de  Satan.  Car  ces  don«  du  S.  Efpriil  ont  été 
„  tdlemcnt  donnés  à  l'Ë^fe  »  qu'ils  lui  font  entièrement  f>ropFes  »  $f 
M  qu'ils  ne  peuvent  fe  rencontrer  farmi  ceux  qui  feroient  hor»  d«  r&> 
,,  giifc". 

Le  même  Cardinal  ayant  rapporté,  en  Hn  4f  J>*  Q-  fo%  ,  U  ré«it  qw* 
Socale  9c  Sozomene  font  do  miracle  arrivé  dans  W9  Blglifè  4*  Novfitiene» 
oè  l«caa  du  Baptême  difparut ,  il  ajonte  ces  paroles,  qtt«  le  Défend  dii 
Eabat^oie  n'a  en  garde  de  citer ,  eu  rapportant  cette  hiftoirfv  *'  V  liiroit 
»  néceflàûre  d'examiner*  avec  plus  de  foim»  ce  récit  df  Soonttf  i  cir 
I,  tout  le  monde  deoMure  d'aecord  qu'il  ne  fe  peni  ffirfi  4f  mifaiçifs 
M  bon  de  l'EglUc  Catholique  :  extra  tmm  Eççifjîam  CutifoMam  tfuUtm 
„  don  ptfft  mrâtuium  omnibus  m  fmf^Q  t$  ".  C'eâ  poutqwoi  Ikwoaiiis 
prouve  en  ce  lieu,  que  Paul  de  Samofate,  Evêque  Novati«n«  l?'«voit  av- 
enue part  à  ce  miracle,  qu'il  n'attendolt  pa«  ^  qu'il  nTavoi^t  pas  demandé 
à  Oica  ;  &  qu'il  s'éeoit  fait  purement  pour  empêcher  l'ontrage  que  «e 
Jnf ,  qnl  fe  fiiilbit  baptifer  deux  fois»  vouloit  faire  au  Sacreoutat 

EnEa,  on  ne  peut  rien  voir  de  phis  exprès  fur  ce  fujet ,  que  ce  ^ 

dit  Baronitts  fur  Tan  f  90 ,  en  parlant  des  miracles  que  Dieu  fît  au  V|  fieclf  > 

pour  déimire  diverfes  héréfies  qui  s'y  étoient  élevées.  11  rapporte  pc^tï- 

icmentle  ps^Dige  d'an  ancien  Auteur.  *'  Les  flgues  &  les  prodigea  ieifoft 

,.  encore  dans  i'EgUiè ,  par  la  puiflànce  de  Dieu  ,  à  cat»^  des  MréGçs 

„  qui  s'y  font  âevées,  de  qui  s'y  élèvent  encore  tous  l«s  jours  ,  j$c"par]ti- 

»  colié^ement  à  cnufe  des  fchiftoes  très-pernicieux  de  Severe.,  Açepj^le  * 

„  &  des  autres  ennem»  de  l'EgUiè.  Dieu  veut  ainfi  fortifier  la  fqi  dps 

•  âmes  infirmes  ;  &  Il  piéfente  même  à  ces  méchants  une  ocGsfKiM  i^ 

«  fe  convertir ,  s'ils  la  vouloient  emhrafler.  C'eft  pourquoi  les  $$.  Permis 

^1    »  fcles  Bienfaenreux  Martyrs  ont  (ootiaué  >  depuis  \^  p^itmier  étftUiflTe- 

SKnt  ile  la  fei ,  jufqu'k  pséfent^  de  faire  des  miri«)^  daw  la  ijùio^ 

Eglife  CaiMique.  "  A  «uoi  fie  £nMl  £j)rilii»l  »^(V9t«  >  îm   "  S^f^ 
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L.  „  avec  faifon  que  cet  Anteur  établit  cette  dodrine  ;  parce  que  c*ieft  un 

P^:  „  avantage  particulier  à  TEglife ,  &  qui  n'a  jamais  été  accordé  à  ceux 

[I.  >,  qui  font  hors  de  TEglife ,  de  faire  des  miracles  :  qudd  pectdiaris  bac  fît 

„  dos  Ecclefia ,  nec  cuipiam  extra  Ecclefiam  pofito  aliquando  conceffum  ,  ut 

„  vera  miracula  faciat  ". 

•  Thomas  Blofitis ,  Italien  de  Nation ,  dans  le  Traité  qu'il  a  fait  des 
marques  de  TEglife ,  enfeigne  auffi  formellement ,  que  jamais  les  héré- 
tiques n'ont  fait  de  miracles  ,  &  que  Dieu  les  a  donnés  à  l'Eglife , 
comme  des  marques  certaines  "de  la  vérité.  •*  Il  eft  clair  ,  dit -il,  que 
_„  notre  EgHfe  eft  la  véritable  Eglife  ,  puifque  ceux  qu'elle  envoie  font 
,,  des  miracles  qui  ne  peuvent  venir  du  démon  :  car  les  preftiges  du 
,,  démon  paroifFent  utiles  &  véritables  au  commencement  ;  mais  dans  la 
„  fuke  on  découvre  qu'ils  font  faux  &  dangereux  ".  11  demande  enfuite 
aux  hérétiques ,  où  font  leurs  miracles  ,  8c  leur  repioche  qu'ils  n'en 
peuvent  produire  aucun  :  Vbi  funt  veftra  baretici  miracula  ?  Nuîla  po^ 
*•  teftis  proferre.  "  Il  eft  clair ,  dit-il  encore  en  un  autre  endroit,  que  c'eft 
>,  Dieu  qui  a  révélé  à  l'Eglife  la  foi  que  nous  tenons ,  puifqu'il  y  en  a 
»,  entre  nous  qui  font  des  miracles  ,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu  *\ 
Et  il  foutientmême,au  Tom.  Il,  que,  dans  les  difputes  deReligioa, 
Dieu  ne  permet  pas  que  le  diable  trompe  les  hommes  par  de  faux  miracles. 
Ubi  venit  in  certamen  eau  fa  Religionis ,  altéra  contendente  doQrinam  fuam 
commendare  bujufmodi  fpefiris  ,  Deus  buud.  finit  bomvtibus  imponi^  & 
fraudem  detegit. 

Janfénius ,  Evéque  de  Gand ,  célèbre  par  fon  Commentaire  fur  la  Con- 
corde des  Evangiles,  fuppoFe  de  même  ,  commeune  maxime  conftante-, 
que  les  miracles  font  inséparables  de  la  vraie  foi  ;  &  il  fe  fert  de  ce  prin- 
cipe pour  montrer  que  ces  paroles  de  l'Ecriture,  mnlti  dicent  mibiin  illa 
die  &c.  dont  le  Défenfeur  du  Rabat -joie  abufe  ,  après  les  Miniftres  ,  ae 
s'entendent  point  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  foi  y  mais  de  ceux  qui  ont 
la  foi  fans  charité.  *'  On  peut  tirer,  dit-il ,  de  ce  paffage  de  l'Evangile , 
„  une  preuve  évidente ,  pour  convaincre  ceux  qui  nient  que  la  foi  fe  puiflè 
„  féparer  de  la  charité  :  car  il  eft  clair ,  dit  -  il ,.  par  ce  lieu,  que  celui 
9,  qui  n'a  point  de  charité  peut  faire  des  miracles  fans  la  vraie  foi  ;  je 
„  dis  fans  la  foi  chrétienne ,  comme  nous  l'apprennons  de  divers  lieux 
„  de  l'Ecriture  :  qua  tamennon  poffè  fieri  ab  eo  qui  non  babet  fidem ,  6f 
^^  cbriJUanam^fidemy  varia ScripturoikoGent.  " 

L'Auteur  du  Rtibat-joie  remarque^,  s'il  lui  plaît ,  que  ces  Théolo-  . 
giens  ne  propofent  point  cette  dodrine  comme  douteufe  &  conteftée.;  ^ 
mais  comme  certaine  &  indubitable-:  &  ainfi,  il  faut  qu'il  les  accufe  cf  une  '^ 
igaorance  profonde-  de  la  vériUhlc  Théologie ,  &  de  la  dodrine  de  TE.  ^ 
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critOFC  te  des  Pères  ,  puifquç ,  non  feulement  ils  enreîgnent  le  contraire  l  V.  C  u 
4c  .ce  que  cet  Auteur  prétend  être  conforme  ^ux  Pères,  à   l'Ecriture  VII.  F*. 
fc  à  la  véritable  Théologie;  mais  qu'ils  renfeigent'tnéme  d'une  manière    N\  II. 
qui  témoigne  qu'ils  n'ont  pas  cru  qu^il  y  eût  parmi  les  Catholiques  d'autre 
fentiment  fur  ce  point  que  celui-ci  :  Extra  Ecdefiam  Catbolkam  uullum  dari 
pojfe  verum  miracuîum  ,  ^ud  omne^  in  confeffo  eji.  (  Baronius  ) 

Sentiment  des  Théologiens  Jéftiites  fur  ce  fujet.  Bellarmin  t  Belrio  , 

Ricbeo)ne^ 

Comme  il  n*y  a  que  les  grandes  maladies  du  corps  qui  metterjt  les 
hommes  en  état  de  méconnoitre  leurs  proches  ,  aufli  Ton  peut  dire  qu'il 
.ny  a  qu'une  grande  maladie  de  Famé,  &  une  paflion  violente  ,  qui  em« 
pèche  aujourd'hui  les  Jéfuites  de  reconnoitre  ,  que  la  doârine  qu'itis  en- 
beprennent  de  combattre,  eft  celle  des  plus  célèbres  de  leurs  Per^s.  ils 
n'en  ont  point  eu  de  plus  célèbres  que  le  Cardinal  Bellarmin.  C'eft  devant 
ce  Juge  c^ue  je  les  veux  faire  venir  ,  afin  qu'ils  apprennent  de  lui ,  fi  c'eft 
itre  fcandcdeux  que  de  foutenir ,  que  les  vrais  miracles  font  des  preuves 
certaines  de  la  véritable  Eglife. 

Ce  Cardinal  a  fi  fortement  établi  cette  doârine ,  que  Tes  Jéfuites  ofetit 
combattre  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  choque  leur  intérêt ,  qu'il  femble 
iToir  voulu  prévenir  tous  les  égarements  de  fes  confrères.  Il  entreprend 
de  prouver ,  dans  le  Traité  de  l'Eglife ,  livr  4 ,  chap.  24  ;  que  la  gloire 
des  roifaclcs  eft  une  marque  de  TEglife  Catholique  :  undecima  nota  eJi 
gloria  tniraculorum.  11  dit  enfuite  ,  que  les  vrais  miracles  ne  fe  ren« 
contrent  qu'avec  la  vraie  foi.  Ubi  eft  verum  miracuîum  ,  ibi  eji  ver-a 
fdes;  &  il  conclut  de  ces  principes  ,  que  la  vraie  foi  ne  peut  être  parmi 
les  Payens ,  les  Turcs ,  les  Juifs  &  les  Hérétiques  ,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eu  de  vrais  miracles ,  comme  il  le  prouve  en  particulier.  Facile  erit 
colligere  &  apud  Etbnicos ,  Turcàs ,  Judaos ,  Hareticos  non  ejjs  veram 
fiem  :  nulla  funt  enim  apud  eos  ver  a  miracula.  Mais^  parce  qu'on  a  ceu- 
tame  de  rapporter  certains  exemples  de  miracles  faits  par  les  Payent, 
il  les  réfute  tous  en  particulier',  en  montrant  que  tout  ce  qu'on  en  dit  a 
pa  être  fait  par  le  démon  ,  &  que  ce  n'étoit  pas  de  vrais  miracles.  Et 
parce  que  les  hérétiques  ont  encore  accoutumé  de  produire  ,  iur  ce  fujet., 
certains  paffages  de  S.  Auguftin  ,  pris  du  livre  de  l'Unité  de  l'Eglife  ,  jl 
y  répond  avec  foin  dans  ce  même  lieu-»  où  les  Jéfuites  Se  le  Diéfenfeur  du 
Bûbat'joie  pourront  voir  une  partie  de  leurs  raifons  &  de  leurs  paflàgçs 
placés  entre  les  objeâions  des  hérétiq^ues,  &  attribués  a  Luther  & 
CsAvin. 
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IV.  Cl.  Le  Jëfuite  Dehrio  n'eft  pas  moins  fonmllemect  contraire  à  VopiakM 
V  i  I.  P*.  que  fes  confrères  t&chent  d'autorifer  préfentement  Car,  réfutant  au  Ht.  î  ^ 
N\  11;  chap.  3  &  4  ,  un  certain  Luthérien,  nommé  Toocberus ,  qui  foutenoit 
qu'EUfabecii  ^  Reine  d'Angleterre ,  Se  qui  prenoit  aufli  le  titre  de  Reine 
de  France ,  avoit  ,  en  cette  qualité ,  guéri  miraculeufcment  un  malade 
d'écrouelles ,  il  forme  ce  raitbnnement  contre  lui  :  Les  miracles  font 
propres  à  TEglife  Catholique  ;  &  Dieu  n'en  fait  jamais  par  ceux  qui  font 
hors  de  cette  Ëglife  :  donc  elle  ne  peut  faire  de  miracles  :  Miracula  funt 
propria  Ecclefia  Catbolica ,  &  nulU  dmtur  qui  fit  extra  Ecclefiam.  Sed 
Elizabetba  eft  extra  Ecccîefiam.  Ergo  Elizabetba  non  dantur  miracula. 

Il  n'y  auroit  rien  de  plus  aifé  que  de  confondre  cet  Ecrivain  par  une 
/ouïe  d'Auteurs  Jéfuites  ,  en  lui  feifant  ?oir  qu'ils  ont  toujours  fuppofë» 
comme  un  principe  ferme  ,  que  les  hérétiques  ne  faifoient  jamais  des  cni* 
racles  »  &  que  ce  don  étoct  propre  à  ceux  qui  ont  la  Trane  foi.  Mtk 
peut  -  écre  que  cette  recherche  ferott  plus  cnnujreufe  qu'utile.  Je  me 
contenterai  de  produire  ici  l'un  de  teurs  derniers  EcrivaiiM  :  c'eft  k 
P.  Richeome  ,  à  qui  ils  ont  autrefois  donné  tant  d'éloges ,  &  qai ,  ayant 
iatt  un  livre  exprès  des  miracles ,  pour  réfuter  les  erreurs  des  CalTinfftet 
fur  ce  point ,  doit  avoir  examiné  cette  matière  avec  plus  de  foin.  Voici 
de  quelle  manière  il  eo  parle  dans  ce  livre ,  cbap.  41.  *^  Il  feut  «uffi 
»,  renverfer  ce  que  vous  dites ,  que  les  mêrades  ne  font  pas  vtwt  yoie 
„  aflorée  pour  coonoitre  la  vérité.  Votre  raîfoneft  ;  parce  que  le  dùÂIc» 
••  fe  transformant  en  Ange  de  lumière  ,  peut  opérer  des  choies  merre^ 
t,  leufes  »  comme  ri  a  Eût ,  non  feulement  parmi  les  Chrétiens ,  mais  eft- 
^  core  parmi  les  Payens.  Nous  répondrons ,  que  fi  cet  argument  eft  boft 
M  maintenant  pour  bannir  les  miracles  de  l'Eglife  »  il  étoit  bon  il  7  a  i  f  00 
^  ans  :  car  le  diable  étoit  auflt  diable ,  &  aulfi  malin  &  puiflant  qu'il  eft 
9,  maintenant  f  voire  encore  plus,  llnefalloit  donc  point  que  Jeftis  Chnft 
r,  iit  des  mirades ,  9e  donnât  puilTance  à*^!ti  &ire  pour  confirmer  fa  pa- 
,,  rôle  y  de  peur  que  le  diable  n'eût  lieu  d'y  entremettre  fe^  ilhifionf. 
,,  Nous  vous  avons  réitéré  fouvent ,  que  le  diable  ne  faurott  faire  cm 
„  miracle;  c'eft-^-dire,  onc  œuvre  fur  la  nature  ,&  une  œuvre  de  Dieii. 
,>  11  ne  &  peut  donc  feire  que  le  miracle  ne  foit  une  v<m  affbrée  poor 
„  connoltrela  vérité,  &  que,  où  le  miracle  fe  trouve,  ià ,  par  abfohk 
,5  coiiféquence  ',  ne  foit  la  vraie  foi  &  la  vraie  Eglife ,  de  laqaefle  ir 
^,  miracle  eft  une  matque  infaillible  :  car  étant  une  œuvn  de  Dieu,  un 
,,  témoignage  de  Dieu ,  une  lettre  patente  écrite  du  doigt  de  Dien,  ooe 
„  évidente  lumière  de  la  vérité ,  ce  que  ce  témoignage  affirme  ne  peot 
„  être  douteux  \  ce  que  cette  iettre  auterife  ne  peut  être  rejeté  ;  ce 
^  cette  lumière  éclaire  ne  peut  être  obfcur  ". 


D  C  s    M  I  R  A  C  L  E  s.  7> 

'  Qpe  poÉrent  dire  kt  Jouîtes  à  ces  ténoignagcs fi  clatra  &  fi  cotiTahi.  iV.  Ci. 
«uttî  Et  fi  la  pafiîao  les  emporte  «iKore  à  combattre  les  mirades  de  Vil.  P. 
Vcftt-Rojal ,  parce  qu'ils  détriiirent  lear  calomnie ,  ne  ruflîra.t.U  pas  de  M*.  1 L 
Bre  :  ItOerroga  pàtnm  tmim ,  &  aunufOiabit  téi;  migores  tuos ,  6f 


jQw  9  fitoM  tEcritttn  >  ies  mir^ks  ne  fi  fofit  que  far  aux  qui  ont  h 

vraie  foi. 

Si  ropinioB  <|ae  les  Jéruites  répandent  aujonrd'hui  dans  le  monde , 
foochant  4es  miracles  »  eft  fi  contraire  au  fentiment  des  Théologiens  de 
ces  derniers  fiedes  &  à  leurs  propres  Ecrivains  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
^«'«ile  Ie4«t  moins  à  ceux  des  Pères ,  puirqa*il  leur  eft  allez  ordinaire  de 
^wtterles  Anciens  Pères  pcMur  s'attacher  aux  nouveaux  Auteurs  ;  maison 
ne  les  «  encore  guece  accoTés  d'avoir  quitté  les  nouveaux  pour  futvre  les 
ttKiens. 

Je  Iboftiens  donc ,  <fBl^  ont  autant  abandonné  la  ^iodrine  des  Pères 
%Qe  dea  Hiéologrens  modernes  ;  &  t]ue  tfigirfe  des  premiers  fiecles , 
aiifi4>iea  que  celle  des  derniers ,  a  toujours  cru ,  contre  leur  préten- 
liott«  poêles  nrirades^étoient  une  preuve  certaine  de  la  vraie  foi,  &  que 
ks  liéréciques  rPen  peuvent  fenre. 

<2iiaiid  il  nY  ^n^à^  point  d'autre  argument  que  la  converfion  de 
mt  dépeuples  ,  que  les  miracles  ont  attirés  à  l'EgHfe ,  ne  feroit-ce 
fK  iflêc,  pour  nous  -aflurer  qu'on  les  à  toujours  regardes  comme  des 
ténw^uagts  certains  de  la  vérité?  Car ,  comme  S.  AugufHn  difoit  autre* 
fim  waoL  Payem ,  tpxi  révoquoieirt  -en  doute  les  miracles  de  Jefas  Chrift 
It  des  Apôtaes  :  *•  Si  ces  miracles  n*ont  point  Aé  faits ,  d'où  vient  donc 
n  que  fen  célèbre  la  réfinreâion  tfc  5^ns  Chrift  par  toute  la  terre  ? 
„  Pourquoi,  dans  un  temps  rempli  defcience  &  de  polkeflè ,  le  monde 
„  l'éR-fl  laîflH  periuader  de  tant  de  chofes  incroyat)les ,  s*il  n'a  vu  aucun 
„  miracle  'qui  les  lui  rendit  croyables?  Ne  peut-on  pas  dire  de  même 
àeetEcrivam  :  Si  les  miracles  ne  font  pas  des  preuves  de  la  vérité  de  la 
doâriiie  ,v pourquoi  donc  tout  le  monde  s*eft-rl  converti  à  FEvangile  ? 
Et  pourquoi  n'accufons-nous  pas  <:eux  de  qui  nous  avons  reçu  la  foi , 
l^vonrété  trop  crédules,  en  fe  rendant  à  cette  forte  de  preuve;  puif* 
cpi^eft  certain,  que  fi  les  miracles  peuvent  ^re  féparés  delà  vraie  Ëglife , 
ft  de  la  vraie  foi ,  ceux  des  Prédicateurs  de  l'Evangile  n'avoient  rien  de 
otmvatncant ,  pour  perfuadcr  aux  peuples  qu'ils  étoient  les  Doâeurs  de 
k  vérité. 
Pour  reconnoitre  donc  la  ianfleté  de  la  prétention  de  cet  Ecrivain  »  il 
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IV.  Cl,  ne  faut  qu'en vifager  tanl  de  nations  &  tant  de  peuples^  que  les  miracles 
Vil.  P^  ont  gagnés  à  JefusChrift,  qui  font  &  qui  feront  toujours  des  témoignages 
N".  J I.  vivants  &  perpétuels  ,  que  les  miracles  ont  été  pris  pour  des  preuves 
certaines  &  indubitables  de  la  vérité.  Car  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'en  em^ 
brafTant  l'Evangile,  on  fît  une  adUon  téméraire^  &  il  n'a  point  obligé  les 
hommes  à  croire  tant  de  chofes  au  deffus  de  la  nature  ,  qu'en  expofant 
à  leurç  fens  &  à  leurs  yeux  des  œuvres  miracûleufes ,  qui  furpaflaflTent  les 
forces  de  la  nature  ,  &  qui  les  aidaflent  à  croire  les  myfteres  qu'ils 
ne  voyoient  point 

C'eft  pourquoi  il  dit  des  Juifs ,  dans  l'Evangile  de  S.  Jean,  Chapitre  i  v  ; 
que  s'il  n'eût  pas  fait  parmi  eux  des  oeuvres  que  perfonne  n'avoit  faites 
avant  lui ,  leur  incrédulité n'auroit  pas  été  criminelle:^  opéra  nonfecif^ 
feni  in  eis  qu^e  nenio  ulius  fecit  ^  peçcatumnon  haberent.  Et  il  nous  aflfure 
ailleurs,  que  Tes  œuvres rendoient témoignage  à  fa  doârine  :  opei^a  qua 
eigo  fado ,  ipfa  tejiimonium  perbibent  de  me.  Or ,  puifque  ce  feroit  un  blaf- 
phème  de  dire ,  que  Jefus  Chrift  n'a  pas  fuffifamment  prouvé  fa  divinité , 
il  s'enfuit,  que  les  miracles  font  des  preuves  fufiîfantes  de  la  vérité,  fe« 
Ion  l'Ecriture.  Et  nous  fommes  d'autant  plus  obligés  de  le  croire  ,  que 
ceux  d'entr'eux  qui  fe  font  convertis  à  l'Evangile  par  la  vue  des  mer- 
veilles de  Jefus  Chrift,  des  Apôtres,  &  des  autres  Saints,  n'étoient  per- 
fuadés  que  par  la  lumière  de  la  raifon  ,  qui  nous  en  aflfure  aufli  -  biea 
qu'eux ,  &  que  nous  avx)ns  encore  le  témoignage  de  l'Ecriture  8c  des 
Pères  qui  nous  le  confirment.  Car  n'eft-ce  pas  ce  qui  eft  dît  au  Chapitre 
de  S.  Marc ,  où  après  que  Jefus  Chrift  eût  prédit  à  fes  difciples ,  que 
ceux  qui  croiroient  en  lui  feroient  les  Ggnes  qu'il  marque,  l'Evangélifte 
ajoute ,  que  Dieu  confirma  par  ces  miracles ,  la  prédication  des  Apôtres  ? 
N'e(l-ce  pas  encore- ce  que  dit  S.  Paul,  2.  Cor.  Chap.  12.  quand  il  dit, 
qu'il  a  montré  aux  Corinthiens  les  fîgnes  de  fon  Apoftolat,  par  la  patience, 
les  miracles  &  les  prodiges  {qu'il  a  faits  parmi  eux  :  figna  Apoftolatùs  mei 
faSafiintinomnipatientià^  infignis^  &  prodigiis  &  virtutibusj  N'eft-cepas 
ce  qu'il  çQn,firme  dansl'Epître  2  aux  Teflal.  par  ces  mots  :  L'Evangile  que  je 
vous  ai  prjèché  ne  confiftoit  pas  en  de  lîmples  paroles  ;  mais  il  étoit  ac- 
compagné de  puiflfance  &  de  la  force  du  S.  Efprit  :  Evangelitim  nofirum 
non  fuit  apud  voi  infermone  tantwn^  fed  in  virtute  &  in  Spiritu  SanSo  ;. 
&  dans  rÊpître  I.  aux  Cpr.  Chap.  a.  Mes  difcours  &  mes  prédications  , 
n'étoient  pas  ornés  des  beautés  de  l'éloquence ,  dont  la  fageflfe  humaine 
£e  fer.t  pour  perfuader  l'efprit;  mais  ils  étoieut  fortifiés  par  les  marques 
de  l'efprit  &  de  la  vertu  divine ,  qui  fe  iaifoit  paroitre  par  les  miracles  : 
fenuo  meus  &  pradicatio  mea  ,  non  in  perjuafibilibus  bumana  fapientiit 
Vcrbi^M  fed  in  ojlentione  fpiripùs  ^  virtutU^ 

De 
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Le  Déknkuï'dix  Rabat^joie  okn^Uil  dire,  que  les  miracles  de  S.  Paul  IV.  Cl. 
ne  prouToient  pas  fuffifamment  fon  Apoitolcri;  &  fon.  Evangile ,  &  que  vu.  p% 
ceux  des  Apôtres  ne  montroient  pas  aflez  clairement  la  vérité  de  iafoi    J)}».  [L 
qu'ils  annonçoient  ?  Et  s'il  ne  Tofe  dire ,   comment  pourra-t-il  foutenir 
ce  qu'il  avance  dans  fon  livre  ;  que  la  ''  véritable  Théologie ,  l'Ecriture 
^  &  les  Pères  nous  apprennent»  que  Dieu  fait  des  miracles  par  des  hé* 
„  rétiques  /  &  qu'il  ne  s'enfuit  pas  que  ceux  qui  en  font  n'enfeignent 
M  une  mauvaife  doârine  ?  », 

Preuves  de  cette  même  vérité  par  les  Pères. 

Ces  paflages  de  l'Ecriture  que  j'ai  rapportés  ont  perfuadé  les  Pères, 
non  feulement  que  les  miracles  montroient  clairement  la  véritable  foi , 
&  la  yériuble  Eglife,  mais  qu'ils  étoient  même  néceflàires  au  commen- 
cement ,  &  à  l'écabliflfement  de  la  foi  &  de  l'Eglife  :  c'eft  ce  qui  a  fait 
dire  à  S.  Auguftin,  de  Civit.  Dei,  lib.  22.  Chap.  8.  que  les  miracles  ont 
été  néceffaires  ^  afin  que  le  monde,  qui  ne  croyoit  pas ,  commençât  à  croire. 
Et  à  S.  Chryfoftôme  Homélie  6.  de  la  première  aux  Cor.  que  les  miracles 
ont  été  nécejfaires  pour  planter  la  foi  :  ce  que  S.  Grégoire  le  Grand  ex- 
plique par  cette  comparaifon,Hom.  29.  in  Ew^ng.  Que  y  comme  on  arrofe 
ks  jeunes  arbres  avec  de  teau  pour  les  faire  croître^  de  même  il  a  fallu 
nourrir  &  entrHenir  la  foi  dans  les  premiers  jiecles  par  Us  miracles. 

Mais  les  merveilles  qui  ont  été  faites  par  Jefus  Chrift,  &  par  les  pre- 
miers Prédicateurs  de  l'Evangile ,  n'ont    pas  feulement  confirmé  la  foi 
pour  le  temps  auquel  elles  ont  été  faites  ni  pour  ceux  qui  les  ont  vues; 
mais  elles  la  confirment  encore ,  &  la  confirmeront  toujours ,  commue  dit 
S.  Âmbroife ,  dans  la  fuite  de  tous  les  fiecles ,  &  à  l'égard  de  tous  les 
hommes,  parce  qu'ils  nous  font  rendus  préfents  par  les  livres,  comme 
Dieu  les   rendoit  préfents  aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins  : 
Nobis  prsjfat  pagina ,  quod  illis  biftoria.  Et  c'eft  pourquoi  S.  Auguftin 
dît ,  contra  Epiji.  Fund.  c  29 ,  quHl  eji  attacbé  à  PEglife  par  le  lien  des 
miracles.  Et  S.  Grégoire,  Hom.   i^.   fur  Ezech.  recommande  à  ceux  qui 
font  tentés  fur  la  foi,  de  jeter  les  yeux  fur  les  miracles  de  ceux  qui  l'ont 
annoncée, afin  de  les  fortifier  dans  cette  foi:   Si igitur de  fide  tentamur 
quam  ex  iUoritm  pradicatione  concepimus ,  loquentium  miracula  confpicia^^ 
mu> ,  &  in  fide  quam  ab  eis  accepimus  conjirmabimur. 

Or  il  feroit  inutile,  pour  s'affermir  dans  la  créance  de  nos  myfteres, 
de  regarder  les  miracles  de  ceux  qui  nous  les  ont  appris ,  fi  les  mira- 
cles peuvent  être  léparésde  la  vraie  foi,  comme  le  Défeufeur  du  R(AaU 
Ecrits  fur  h  Janfénifme.  Jom.  XXltf.  L 
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IV.  C  T.  joie  tâche  de  nous  le  perfuader.  Auffi  S.  Grégoire  fe  fonde  fur  un  prin- 

IV.  P*.     cipe  bien  difFérenf  ;  &  bien  contraire  '  à  la  prétention  de  cet  Ecrivain  ; 

N^.II.    car  la  raifort  qu'il  apporte  pourquoi  les  miracles  des  Apôtres  &  dt^  SS. 

Pères  confirment  la  vérité  de  notre  Religion  eft  ;  que  Dieu  ne  leur  eut 

jamais  permis  de  faire  des  oeuvres  miraculeufes  en  fonnom  &  parfapuijl 

fance^  s^ils  n'eujfent  prêché  aux  hommes  la  vérité  (a). 

11  eft  bien  vrai  que  ces  mêmes  Pères  nous  aflurent,  que  les  miracles 
ne  font  pas  aujourd'hui  fi  néceflaîres  pour  prouver  la  foi  ;  pafce  que. 
ceux  qui  fe  font  faits  du  temps  des  Apôtres,  nous  doivent  fuffire :  mais 
ils  ne  nous  difent  pas ,  que  les  miracles  foient  devenus  des  fîgnes  tromr 
peurs  3  lorfquMl  plait  à  Dieu  d'en  faire  dans  ce  temps. 

Ils 
[  Cette  reclame  annonce  qu'il  devoit  y  avoir  une  fuite.    Mais  elle  ne'  fe 
trouve  pas  dans  notre  copie  ;  &  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  la  trouver; 
ailleurs.  ]  ' 


Recueil  de  diverfes  Autorités  &  Réflexions  touchant  la  matière  desmira^ 

des  (b). 

Theodoretus  in  a.  ad  Theflal.  cap.  IL  v.  9. 

Demiraculis  Antichrifti.  Vide  Dionyfium  Carthujtanum  j  p.  zSi. 

Miracula  Praeftigiatorum  &  Sandorum  vcricate  &  utilitate  quantum 
dîftent  ?  Vide  infignum  locura  Pétri  Cluniacenjis ,  lib,  2  contra  Jud. 
^     Petrus  Cantor,  in  peregrina  judicia  &  ferrum  candens  ,  graviter  in^ 
rehitur ,  &  ea  docet  interdum  fallere.  C.  6^. 

S.  Thomas  dit,  que  tout  miracle  prouve  la  vérité  de  la  doârine,  ou 
la  fainteté,  Quaeft.  107.  art  7. 

Diftindion  des  vrais  miracles  des  faux ,  par  S.  Bonaventure. 

Albert  le  Grand,  Mauvais  paffage ,  qui  dit  que  Dieu  fait  des  miracles 
nd  probandam  fidem  Ecclefta ,  ficut  fiet  temporibus  Antichrifti. 

V.     S  I  E  C  L  Ê. 

Miracles,  d'admiration  &  d'utilité  S.  Auguftin/f^  util  cred.  c.  16. 

{a)  Hi  itamte  quam  verè  de  Deo  dixerint  Uftantur  miracula ,  quia  talia  ptr  itlum  nom 
faccrcnt ,  nijt  de  illo  vera  jiarrarent.  )  .     :       . 

ij))  [Ce  titre,  dc.méme  qjuc  la  plupart  des  Autorites,,  &  toutes  les  Réflexions  font  écrî* 
tes  de  la  main  de  M.  Arnabid.  il  y  à  d'autres  pâflTargés  dont  il  n*a  écrit  que  les  *prcmier»- 
ft  les  derniqrs  mots.  Nous  noua  GoiVieqteroés  d^iraf^orWilef  çitaÂoni&  ks  reflétons.  3 
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Miracula  quasdam  fiunt  ut  alliciantur  alii;  alia  pro  credentiatn  coofo-  IV.  Cx2^ 
latione.  Cbryfoft.  Hom.  i.  iri  Aôa.  VU.  ¥1 

Miracles  fans  fopcrftition ,  avec  fuperftitlon.  S.  Auguftin  de  Cîvît.  Deî,     N*.  U. 
13).  X.  c.  X.  &  XII. 

Que  Dieu  a  été  les  miracles  de  peur  d'ôter  le  mérite  de  la  foi.  Hoofc 
6.  in  cap.  2.  Ephef  i.  ad  Cor. 

V  I.     S  I  E  C  LE. 

Miracles  extérieurs,  pour  nous  conduire  aux  inférieurs.  L.  15.  in  c. 
14.  L  I.  Reg.  &Hom.  4.  in  EvangcL 

Que  tous  les  Pères  ont  reconnu ,  que  les  miracles  de  Jefus  Ctuift  ont 
prouvé  infailliblement  la  vérité  de  fa  Doârine. 

Voir  S.  Jean,  V.  33.  3^.  X.  j?-  38-  S.  Matth.  xi.  a.  &  Lna 
VII.  2.  Vide  Maldonat  p.  2  3  S.  &  feq. 

Joan.111.  2.  Nicodeme.  Ib.  ix.  j.  PAveugie  né.  V.  Aug.  fiede. 

Obéir  à  un  Prophète  lorfqWil  commande  de  faire  ce  que  Dieu  a  défendu^ 
fourvu  que  ce  ne  foit  point  le  culte  desfaux^dieux. 

Elifée  commande  de  couper  les  arbres  fruitiers:  w.  Reg.  111.  15- Ce 
<im  étoit  défendu.  20.  Deut.  v.  19.  Grotius  de  Verîtatc  Rel.  Cbrift. 

TneopbilaSe  in  Cap.  ix.  Joan.  m  illa  verba  ;  fcimus  quoniam  peccato^ 
res  Deus  non  audit. 

Eutbymius  in  V.  Joan.  Opéra  qua  ego  faciOj  ipfa ,  &c 

Idem.  In  nos  fcimus  quia  peccatores  Deus  non  audit. 

Cyrillus  Alexand.  (L.  j  ;)  in  Cap.  V.  Joan,  fuperillud  :  Egoautem  non 
A  bomine  tefiimonium  accipio.  . 

Cyrillus  L  5.  in  illud  Joannis  :  Quomodo  poterit  bomo  peccator  bacfigna 
fme  ? 

Idem ,  L.  6.  fuper  illud  :  Nijî  effet  hic  bomo  à.  Deo ,  non  poterat  facere 
V^idquam. 

Gregorius  Nyjfenus ,  Ovat  Çatechift.  cxii.  Qui  autem  quarit  ^  &c. 

Aoguftinus  L  X.  de  Civ.DeL  Porro  dutem  qnacumqne  miracula  ^  &c. 
«fe/c  vifîbilibus  deditam. 

Tererius  in  c.  m.  Joan.  difp.  x.  Sed  perpendamus  illa  verba  :  N^mopc^ 
M.  facere  figna  qua  tu  facis,  &c. 

Idem  in  cap.  ix.  Joan.  Difp.  Ç.  Non  fuerit  kilienum  &c. 

Cbryfojl.  Hom.  39.  Nom  fi  velletis  rem  ipfam ,  &c. 

Idem.  Hom.  57.  Nos  fcimus  quia  bic  bomo^  &a 

L    2 
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rV.  Cl.       Idem  în  Joan.  X.  Honu   ç6.  Hoc  verba  non  fwlt dafnmium  babentis^ 
VII.  P.    &c.  Joan.  XV.  24.  Si  opéra  non  fecijfem^  &c 
W.  II.        Av.gujtinus  Tracl.  î^a.  in  Joap.  AUi  SmSi  quadam ,  &c. 

Cyrillus  Alex,  in  Joan.  in  Fragm.L.  7.  &  8.  in  ex  ai. 

Hac  verba  non  funt  damonium  babentis. 

Augujlintis  in  pf.  4j.  Non  enim  in  gladio  fuo  pojjederunt  terram^  && 

Beda  ,  in  c.  m.  Joan.  foper  illud:  Rabbi^  fcimus  quia ,  &c. 

Idem  ,  fuper  illud  Joan.  Ç.ix.  &  faatlo  non  efi^  &c.  (fumptum   ex 
Auguft.  Tracl,  44.  in  Joaa  ) 

Ruperty  in  Cap.  vu.  Matth.  22.  (uper  illud:  virtutes  multas^  Sec. 

Super  illud  Matth.  xi.  4.  Eitntes  renuntiate  Joawtiy  &c. 

Idem  in  illud  Joan.  m.  z.Jcimus  quia  à  Deo  venijii.  Sec. 

Sur  ces  paroles  du  Ch.  ix.  Afaculo  tion  efi  auditum  y  &c. 

Nicolaus  de  Lira ,  in  C.  vu.  Matth.  ibper  illud  :  MiHi  dkent  mibi  in 
illa  die:  Iftifimt  benè  docentes  ,  £?  malè  viventes. 

Idem  in  C.  iii.  Joan.  Rabbin  fcimus  quia  à  Deo^  Sec 

Idem  in  C.  ix.  Joan.  Focaverunt  ergo ,  &c. 

Idem  in  C.  xv.  Ignorantia  non  excmfabat.  &c 
.  Marloratus  ^  in  Ç.  ni.  Joan.  Sumit  prq  cofifejfb  Nicodemus  ^  &c.  51a/// 
folidè  tefiantur.  . . 

Idem,  citât  Calvin,  în  C  ix.  \6.  Quomodo  potefi  bomo  peccator  bac 
Jîgmfacere?^ on  (àtis  firmum  videtur  argumentum.  Nam&  Pfeudo-Pro* 
*  phetis  interdum  Deus  permittit  fîgna  qusedam  facere  ;  &  fcimus  Satanam 
indar  fîmiae ,  Del  opéra  imitari ,  ut  incautos  fallat 

Mais  les  mêmes  hérétiques  font  contraints ,  en  d'autres  endroits ,  de 
reconnoitre  que  les  miracles  prouvent  U  doârine  à  ceux  même  qui  en^ 
doutent;  ou,  ce  qui  eft  le  même,  que  ceux  qui  doutoient  de  la  doc- 
trine de  Jefus  Chrift,  ne  pouvoieat  pas  douter  de  la  vérité  de  fes  rai. 
racles. 

Alarlorat,  citant  Calvin,  in  Joan.  x.  v.  38.  Si  mibi  noncreditis^  ope^. 
ribus  crédite  y  Sec. 

Idem  Marlorat ,  in  Joan.  ix.  t6.  An  peccator  fit ,  nefcio^  &c.  ib.  v.  2% 

V.  3^-  '         ' 

^  Ce  qu'il  y  a  dans  S.  Matt2i.  xxiv.  23*  ^4-  des  faui(  Chrifts  &  âes 

faux  Prophètes,  qui  feront  des  (îgnes  &c,  eft  expliqué  par  Içs  hi$c^. 
ques  dans  Marlorat,  des  faux'Chrift^,  ou  faux  lilsérateurs  des  Juifs,  qui 
parurent  devant  la  ruine  de  Jerufalem  t  ou  peu  après  j  &  il  rejette  ceux 
qui  Tont  voulu  expliqua  ftU  Pape» . 
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De  plus  ,  fur  le  v,  24.  dabwît  jîgnci magna ,  Calvin  prend  occafîon  de  IV.  Cl 
parler  des  miracles  qui  fe  font  en  l'Eglife.  11  s'ôbjefte,  que  ,  par  même  VIL  P*. 
moyen  on  ruinera  ceux  de  Moyfe,&  de  Jefus  Chrift»  eh  les  rendant  N\  IL 
inutiles  pour  prouver  la  vérité. 

11  répond,  galimatias.  \^.  Certam  Spiritus  notant  illis  iiifctdptam fuîffe ^ 
qua  dubifationem  G?  érrandi  metum  fidelibus  eximeret.  2*.  Adde  quoddoc- 
trinam  fubfignant  miracida ,  ut  illa  quoque  viciffim  praluceat ,  &c.  5  •.  De^ 
nique  fi  ab  impofturis  cavere  placet^fit  apud  nos  individua  fignorum  &  doc^ 
trina  conjunSio.  Non  eft  igîtur^  &c. 

Idem  Marlorat^  ex  Brentio,  in  Matth.  xi.  y.  Tota  bac  Qbrijli  rej^n* 
fio,  &c. 

Idem,  in  Joan.  xx.  30.  Hac  autem  fcripta  fiint  ^  &c. 

Idem,  in  Aft.  111.  &  IV.   30.  Quum  Evangeliumfit,  &c. 

Idem,  in   Matth.  xii.  39.  Rom.  xv.   19.   Hebr.  11.  4.  Multi  dicent 
mïbi. 

Liranus  ^  in  Joan.  ix.  Alii  autem  dicebant,  &c.  &  in  Matth.  c.  vu. 
Multi  dicent  mibi^  &c. 

AuSor  operis  imper f.  in  Matth.  Hom.  19.  Propbetantin  nomine  Cbrif- 

'     tiy     &C.  . 

Ausbertus,  in  c.  iv.  Apocal.  Quiafape  bomines^  &c.    . 

Cbryfofi.  fuper  illud  Ep.  ad  Haebr.  c.  2.  Ab  eis  audierunt ,  &c. 

Hic  advertens  excutit  TbeopbilaSus  in  eumdem  locum. 

Idem  Theop.  in  c.  xv.  Ep.  ad  Rom.  figna  à  prodigiis  in  eo  dîftinguit 
qnôd  fîgnum  fît  opus  naturae  celer iùs  faâum  ;  prodigium  opus  luper 
naturam. 

P.  Alpbonfo  negat  per  Magîm  lepram  curari  pofle ,  &  afFert  exemplum 
curati  Magià,  qui  poftea  in  eamdem  aegritudinem  rurfus  cecidit. 

Magdeburgenfes  y  Centuria  I.  Lib.  2.  c.  4.  §.  de  Miraculis  duplkia  effe 
macula  y  &c.  Col.  }29.  3  3o-  H'- 

Exemples  de  ceux  qui  ont  été  convertis  par  les  miracles  des  Apô- 
tres..jji. 

Non  efl  adhibenda  fides  falfis  &  mendacibus  miraculis  quae  diabolus 
per  Pfeudo-Prophetas  &  Antichriftum  edit.  532. 

Sdmeron ,  Trad.  de  difp.  Domini  cum  Nicod.  RcSè  argumentatur  NU 
^fdemus  ex  fignis^  && 

Lutberus,  Enarrat.  in  Cap.  vu.  Ita  omnia  f  alfa  figna  pulcbrè  cognofi:ere 
{?  judicare ,  &c. 

Toftatus  in  Matth.  cap.  vu.  Dicendum  tamen  quàd,  &c 
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IV.  Cl.       Roffenps^  contra  Oecolampadîum ,  L.  a.  Q  17,  Aliracula  fi  guis pro^ 
VU.  P.    duxerity  aut  revelationes . . .  .  non  bif  tantum  folis  &  fulidis  probationim 
N*.II.    bus  innitimur  y  fed  veluti  fubfidiariis  duntaxat. 

Toletusy  in  Joan.  Cap.  m.  Non  probant  eorum  faâorem ,  &c 
Ejudem  in  îaem.caput  :  Hac  &  alia  miraada ,  &c 
Ejufd.  in  id.  cap.  Tamen  illorum  miracula ,  &c. 
.     MelanSon  ,  Enarr.  in  Evang:  Joan.  C.  11.  Hoc  fecit  initium  figmrum 
Jefus. 

Ejufd.  in  c.  ix.  Scimus  autem  quàd  Deus  peçcatores  non  exaudit.  DupUcem 
doSrinam  continet^  &c. 
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PROJET    DE    REMONTRANCES  iv.Cti 

VIL  P«. 
A     FAIRE    A    LA    REINE  nMU. 

(  Anue  d'Autriche  )    . 

Var  fon  Confejjeur  ,   (tu  fujet  des  injufiices  commifes  à  l'égard  du   Mo^ 
naftere  de  Port-Royal.  (  a  ) 


xOn 


peut  rcpréfenter  au  Confefleur  de  la  Reine,  i'.  Qu'il  ne  fuffit  juin  i66i: 
pas  à  Sa  Majefté  d'avoir  un  bon  zèle ,  puifque  Jefus  Chrift  dit  aux  Apô- 
tres ;  que  ceux  qui  les  feroient  mourir  croiroient  en  cela  faire  un  fa- 
crifice  à  Dieu  :  ce  qui  nous  montre,  que  ce  que  fait  la  Reine  pourroit 
être  injufte  &  défagréable  à  Dieu ,  quoiqu'elle  n'agifle  que  par  un  bon 
zèle,  &  pour  plaire  à  Dieu  ;  puifque,  félon  le  témoignage  du  Sauveur» 
des  aôions  auffi  injuftes  &  auflî  violentes  qu'eftle  martyre  des  Apôtres, 
ont  pu  être  faites  par  des  perfonnes  qui  croyoient  en  cela  faire  des  cho- 
fes  agréables  à  Dieu  ,  fans  que  leur  bonne  intention  ait  pu  empêcher 
qu'ils  n'aient  été  très-coupables  devant  lui. 

2*.  Qu'il  doit  auflî  confidérer,  que  le  plus  grand  zèle  fait  quelquefois 
faire  les  plus  grandes  fautes ,  lorfqu'on  n'a  pas  aflez  de  foin  de  fe  faife 
inftruire  de  la  juftice  de  ce  qu'on  entreprend  par  le  mouvement  de  ce 
zcle;  &  que  la  jeune  Eudoxie,  femme  de  Théodofe  II.  en  eft  un  grand 
exemple;  puifque  le  zèle  qu'elle  avoit  pour  la  foi ,  étant  mal  réglé,  l'en-, 
gigea  à  faire  beaucoup  de  violence  à  ceux  qui  foutenoient  qu'il  y  avoit 
dqix  natures  en  Jefus  Chrift  ;  parce  qu'on  avoit  trouvé  moyen  de  les  faire 
palTer  dans  fon  efprit  pour  des  hérétiques  Nelloriens.   3'.  £t  enfin  ;  que, 
quand  on  ne  feroit  rien  que  de  jufte  en  foi ,   on  ne  laifleroit  pas  de  pé- 
cher, (i  on  y  employoit  des  moyens  illégitimes  &  contraires  à  l'autorité 
de  l'Eglife. 

lI.*Qu'ainfî  tout  le  monde  demeure  d'accord  ,  que  fi  la  Reine  a  part  k 
ce  qui  fe  fait  préfentement  contre  Port-Royal,  ce  n'eft  que  par  zèle,  & 
parce  qu'on  lui  a  perfuadé  que  c'étoit  une  grande  action  de  charité ,  de 


(a)  [Imprime  pour  la  première  foîs  dans  le  IX.  Volume  des  Lettres  de  M.  Arnauld, 
m  i2.  &  fuiv.  de  même  que  les  quatre  Ecrits  fuivaots.  Voyez  la  Préface  Hiftoric^ue 
Wdc  IL  J.  UL  N.  L  IL  111.  Êf  IV.  ] 
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IV.  Cl.   retirer  cette  Maifon  de  Théréfie ,    où  on  lui  fait  croire  qu'elle  eft.en- 

VU.  P^  gagée. 
N*.  111/  Mais  qu'elle  ne  doit  pas  ,  pour  cela  ,  être  en  repos  de  confcience  : 
car  le  fondement  de  ce  zèle  eft  le  jugement  fixe  &  déterminé  qu'elle  a 
formé  en  elle-même  ,  que  cette  Alaifon  Religieufe  étoit  engagée  dans 
rhéréfie:  or  a-t-on  jamais  fait  examiner  à  Sa  Majefté,  fi  ce  jugement 
étoit  conforme  aux  règles  de  PÉvangile ,  qui  nous  défend  de  juger  en 
mal  'de  notre  prochain  fur  de  fimples  foupçons  ;  &  fi  ce  n'eft  point  un 

'  jugement  téméraire  ,  que  tous  les  Théologiens  avouent  être  un  grand 

,         péché. 

IIJ.  On  dira  peut-être,  que  Sa  Majefté  n'en  juge  point  témérairement, 
puifqu'elle  n'en  juge  qu'après  le  Pape,  les  Evoques  &  toute  l'Eglife.  ^ 

Mais  le  Pape,  les  Évêques  &  toute  TEglife  ont  bien  jugé,  que  ceux 
qui  tiennent  telles  &  telles  propofitions  font  hérétiques  ;  mais  le  Pape  ni 
les  Evêques  n'ont  jamais  rendu  aucun  jugement  eccléfiaftique ,  par  lequel 
ils  aient  déclaré ,  que  cette  Maifon  Religieufe ,  dont  il  s'agit,  eft  engagée 
dans  la  créance  de  ces  opinions  hérétiques ,  &  qu'ainfi  elle  doit  être 
tenue  pour  hérétique.  Au  contraire ,  l'Eglife  n'a  jamais  rendu  en  parti* 
culier  aucun  jugement  fur  le  fujet  de  cette  Maifon ,  que  ce  n'ait  été  à 
fon  avantage;  feu  M.  l'Archevêque,  ayant interpofé  fon  autorité  pour 
^  la  défendre  contre  les  calomnies  des  Jéfuites,  &  ayant  condamné,  par 
une  cenfure  publique,  le  Libelle  diffamatoire  du  Ftre  Brifacier  ^  où  on 
avoit  voulu  rendre  leur  foi  &  leurs  mœurs  fufpefles."^ 

Ainfi ,  prétendre  qu'on  ne  fait  que  fuivre  le  jugement  de  toute  l'Eglife , 
en  tenant  les  Religieufes  de  Port -Royal  pour  hérétiques,  parce  qu'il 
plait  aux  Jéfuites,  leurs  ennemis  déclarés,  de  leur  imputer  les  héréGes 
que  toute  l'Eglife  condamne  avec  les  deux  derniers  Papes,  ce  feroit  la 
même  chofe  que  de  croire  ne  fuivre  auffi  que  le  jugement  de  toute  l'E- 
glife ,  en  tenant  tous  les  Dominicains  pour  fufpeès  au  moins  d'héréfie  » 
parce  qu'il  plaît  aux  Jéfuites  de  les  accufer  de  favorifer  l'héréfie  de  Cal- 
vin ,  laquelle  on  ne  peut  pas  douter  que  toute  PEglife  n'ait  condamnée. 
V.  Que  fi  le  Pape,  en  particulier,  avoit  témoigné  avoir  quelque  foupçoa 
contre  la  foi  de  ce  Monaftere ,  cela  ne  fuffiroit  pas  encore  ,  pour  excu- 
fer  ceux  qui  auroient  formé  fur  cela  un  jugement  déterminé  contre  la 
réputation  d'une  Maifon  confacrée  à  Dieu  :  car  ,  ce  ne  feroit  an 
plus  qu'un  foupçon  du  Pape,  &  non  pas  un  jugement;  &  fi  le  Pape 
lui-même  agiflbit  contre  Port-Royal  il  ne  le  pourroit  pas  légitimement 
faire  fur  ces  foupçons,  mais  feulement  fur  des  jugements  canoniques; 
&  de  plus,  tout  le  monde  avoue  que  les  Papes  peuvent  être  aifément 

furpriS' 
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(urpris  en  ces  rencontres,  comme  S.  Damafe  le  fut  contre  S.  Bafîle  ;  IV.  CfcJ 
Zozyme,  contre  S.  Auguflin;  S.  Léon»  contre  S.  Hilaire  d'Arles  ;  le  Pape  VI[  f\ 
Hilaire,  contre  S-  Mamert;  Innocent  II,  contre  S.  Bernard.  Et  cela  eft     NMlt 
d'autant  plus  &cile  dans  cette  occafibn ,  que  le  Pape  étant  fi  éloigné ,  ne 
fait  apparemment  rien  de  ce  Monaftere,  que  par  le  rapport  des  perfou- 
nes  en  qui  Ton  fait  qu'il  a  créance ,  &  qui  en  font  les  ennemis  déclarés. 
Il  femble  donc,  que  l'équité  naturelle  &  la  charité  chrétienne  oblî^ 
geoient  Sa  Majefté  defufpendre  au  moins  fon  jugement,  &  de  deman- 
der des  lumières  à  Dieu  ,  pour  ne  le  pas  offenfer  par  un  jugement  témé- 
raire, en  penfant  lui  plaire  par  un  mouvement  de  zèle;  &  Dieu  ,  fans 
doute,  lui  auroit  fait  confidérer,  queles  vifites  qui  ont  été  faites  à  Port- 
Royal  par  des  perfQnnes  non  fufpeâes;  (a)  favoir  par  M.  l'Eréque  de 
Toul  &  par  feu  M.  le  Pénitencier ,  qui  n'oqt  jamais  été  foupçonnés  de 
ce  qu'on  appelle  Janfénifine ,  &  qui  ont  été  très-fatisfaits  de  la  conduite 
de  cette  Maifon,  doivent  avoir  plus  de  pouvoir  fur  tous  les  efprits  équi- 
tables, pour  leur  faire  bien  juger  de  ces  filles,  que  des  bruits  vagues  & 
bas  fondement,  ou  plutôt,  qui  n'ont  pour  fondement  que  des  médi- 
iàoces  de  perfonnes  paffionnées,  pour  leur  en  faire  mal  jugtr;  puifque 
même ,  dans  le  doute ,  on  eft  obligé ,  félon  les  règles  de  l'Evangile  ,  de 
juger  plutôt  en  bien  qu'en  mal 

VL  U  feroit  auflî  de  l'équité  de  fon  Confeffeur ,  de  lui  faire  confidé- 
rer encore,  que,  s'il  ne  fortoit  perfonne  de  ce:tte  Maifon,  on  pourroit 
s'imaginer  que  ces  Religipufés  tiendroient  cachées  les  erreurs  que  leurs 
ennemis  veulent  faire  croire  qu'on  y  enfeigne ,  quoique  ce  fût  toujours 
on  grand  péché  de  les  condamner  fans  preuves  fur  cette  imagination  ; 
mais  qu'en  étant  forti  depuis  douze  ans ,  plus  de  cent  filles  ;  foit  des 
Penfionnaires  que  Dieu  n'a  pas  appellées  à  la  religion,  foit  des  Poftu- 
lantes,  qui  n'y  ont  pas  été  jugées  propres,  il  n'y  a  aucune  apparence, 
que,  s'il  fe  paflfoit  dans  cette  Maifon  quelque  chofe  qui  ne  fût  pas  dans 
Fordre  «  ou  qu'on  y  enfeignàt  quelque  mauvaife  doârine ,  on  ne  l'eût 
découvert  par  un  fi  grand  nombre  de  filles ,  à  qui  on  n'auroit  pas  pu 
fermer  la  bouche  >  n'étant  plus  en  la  puifiance  des  Religieufes  :  qu'il  y  a 
eu  plufîeurs  de  ces  filles  qui  ont  été  en  d'autres  Religions  >  fans  qu'on 
en  ait  jamais  fait  aucunes  plaintes  :  qu'il  y  en  a  eu  ,  &  qu'il  y  en  a  encore 
au  Val  de  Grâce,  &  que,  cependant,  ces  Religieuies  peuvent  dire  à  la 
Reine  fi  elles  ont  découvert  qu'elles  eufient  eu  une  mauvaife  conduite, 
ou  qo^on  leur  eût  rien  enfeigne  que  de  catholique.  Cette  feule  preuve 

(a)  n  avoit  été  Supérieur  de  Port-Royal  durant  is  ans. 
Ecrits  fur  le  Janfenifme,     Tom.  XXllL  M 
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IV.  C  L.  n'eft-elle  pas  une  conridion  évidente  de  l'innocence  de  ce  Mônafterc  ? 

VU.  P%        VU.  Voilà  ce  qui  pourroit  au  moins  faire  douter  la  Reine ,  fi  le  fon- 

NMll.  dément  de  fon  zcle ,  qui  eft  là  perfuafîon  qu'elle  a  prife ,  que  ce  Monaf- 

tere  eft  engagé  dans  Théréfie,  eft  un  fondement  aflez  affuré  pour  lui 

donner  un  repos  entier  de  eonfcience. 

Mais  quelque  peine  qu'on  eût  prife  pour  Taflurer  de  ce  côté-là ,  fon 
Confetfeur  n'eft-ii  pas  obligé  de  lui  donner  du  fcrupule,  de  ce  qu'on  a 
fait  contre  Port-Royal ,  fi  les  moyens  qu'on  a  employés  dans  cette  affaire 
font  illégitimes ,  contraires  à  Tordre  de  la  juftice ,  &  fi  ce  font  des  ufur- 
pations  manifeftes  fur  l'autorité  de  lEglife?  Or,  laiflant  à  part  la  dureté 
qu'on  a  exercée»  par  un  commandement  abfolu ,  contre  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  filles ,  en  les  arrachant  par  force  d'une  Maifon  de  Dieu  » 
où  elles  étoient  élevées  dank  fa  crainte ,  avec  une  extrême  fatisfaâion 
de  la  conduite  que  Ton  tenoit  fur  elles,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour 
le  temporel  ;  &  ne  m'arrétant  point  aufli  à  examiner  fi  ce  ti'eft  point 
violer  le  droit  de  la  nature,  que  de  ravir  à  des  pères  &  à  des  mères,  fans 
en  rendre  aucune  raifon ,  le  droit  que  la  nature  leur  donne  de  faire 
/  élever  leurs  enfants  où  ils  jugent  à  propos  ,  il  y  a  deux  chofes  dans  cette 
affaire ,  qu'on  ne  croit  pas  avoir  pu  être  entrepriies  fans  une  ufurpatioo 
vifible  de  l'autorité  eccléfiaftique. 

VIII.  La  première  eft,  d'avoir  chaffé  toutes  les  Poftulantes  cfun  Mo* 
naftere ,  &  ordonné  même  qu'on  chafferoit  aufli  les  Novices ,  &  qu'on 
leur  ôtcroit  le  voile  par  un  commandement  abfolu  du  Roi ,  fans  aucuQ 
jugement,  ni  même  aucune  participation  de  la  puiffance  de  TEglife. 

Il  eft  certain  que  les  Poftulantes  font  partie  d'une  Communauté  Re» 
lîgîeufe ,  puifque  ce  font  des  perfonnes  que  Dieu  a  appellées  à  la  Reiî* 
gion,  qui  y  font  entrées  pour  exécuter  la  volonté  qu'il  leur  a  donnée  de 
fe  Confacrer  à  lui,  &  qui  font  déjà  tous  les  exercices  de  la  vie  religieufe. 
Mais,  pour  les  Novices,  cela  eft  encore  bien  plus  indubitable ;puifquê 
c'eft  une  règle  conftante  du  Droit  canonique ,  que  les  Novices  font  com- 
pris fous  le  nom  de  Religieux  &  de  Religieufes  dans  toutes  les  chofes 
favorables  ;  tel  qu'eft  le  droit  de  demeurer  dans  le  Monaftere ,  à  moins 
que  la  Religion  ne  les  juge  pas  propres.  C'eft  donc  vifiblement  avoir 
engagé  le  Roi  à  faire  une  choie  qui  ne  doit  dépendre  que  de  la  puiffance 
de  TEglife  :  c'eft  l'avoir  porté  à  mettre  la  main  à  l'encenfoir  ;  c*eft  lui 
avoir  fait  ufurper  le  miniftere  de  TEvéque ,  que  de  l'avoir  portéàcom« 
mander,  fans  aucun  jugement  eccléfiaftique,  que  des  Poftulantes  fortif» 
fent  d'un  Monaftere:  &,  ce  qui  eft  bien  plus  ,  d'avoir  voulu  qu'on  ôtât 
à  des  filles,  qui  ont  commencé  publiquement  à  fe  confacrer  à  Dieu  i  le 
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premier  habit  &  le  premier  voile  que  TEglife  leur  donne  pour  marque  de  jy^  q  j^ 
cette  confécration  commencée,  Ylj  pe 

IX.  Il  feroît  de  la  piété  du  Confefleur  de  la  Reine,  de  Tavertir  que  JN^JH. 
cette  aâion  a  fait  gémir  toutes  les  perfonnes  équitables  ;  qu'elle  eft  regar- 
dée ,  dans  tout  Paris ,  comme  une  violence  inouie  &  une  efpece  de  fa* 
crilege;  que  les  Monafteres  les  plus  fages  en  font  fort  bleflfés,  &  qu'ils 
craignent  avec  raifon  un  exemple  qui  peut  être  de  (î  dangereiife  confé- 
quence,  &  les  expofer  eux  -  mêmes,  quelque  jour»  à  de  femblables 
traitements  :  que  ceux  qui  environnent  Sa  Majefté  ne  lui  en  parient  p^as 

de  cette  forte  ;  parce  que  la  Cour  eft  un  lieu  de  flatterie ,  &  qu'on  n^a 
garde  de  choquer  un  Confefleur  du  Roi  »  dont  on  a  befoio  en  tant  de 
rencontres. 

Que  néanmoins  le  bruit  eft,  que  le  Roi  même,  ayant  eu  quelque  fcru- 
pule  de  ce  qu'on  lui  faifoit  entreprendre ,  &  ayant  demandé  en  préfence 
de  quelques  Evéques  &  du  Père  Annat,  fî  on  ne  lui  en  faifoit  point  trop 
fiiire,  les  Evéques  s'étoient  tus,  montrant  aflfez  par  leur  filence  que  le 
Roi  avoit  raifon  d'entrer  en  fcrupule;  mais  que  le  Père  Ânnat  Tavoit 
afluré  qu'il  n'en  faifoit  point  encore  aflez  :  de  forte  que  c'eft  Tennemi 
déclaré  de  Port-Royal  que  Sa  Majeité  a  pour  garant,  qu'elle  fait  bien  en 
ufarpant  l'autorité  de  TEglife  pour  perfécuter  Port-Royal 

En  vérité  c'eft  une  chofe  digne  de  pitié ,  qu'on  cache  à  la  Reine  les 
gands  fujcts  qu'elle  a  d'entrer  en  fcrupule ,  fi  les  moyens  qu'on  fait  em- 
ployer au  Roi,  pour  des  defleins  qu'elle  croit  jufles ,  font  juftes  eux- 
mêmes  ,  &  s'ils  ne  font  point  contraires  aux  ordres  de  Dieu  &  de  l'E- 
glife  :  ce  qui  rcndroit  coupables  ceux  qui  s'en  ferviroient ,  quand  ils  au- 
toient  les  meilleures  intentions  du  monde. 

X.  La  féconde  chofe  dans  laquelle  on  a  engagé  Sa  Majefté  eft  encore 
plos  vifiblement  illégitinve,  &  plus  préjudiéiabic  aux  droits  de  l'Eglife; 

•jmifqu'il  n'y  arien  qui  dépende  davantage  de  la  puiflance  eccléfiaftique , 
&  que  la  puiflance  féculiere  puiffe  moins  donner  ou  ôter,  que  la  ju- 
rifdiclion  fpirituelle.  Or  c'eft  ce  que  l'on  a  porté  le  Roi  de  faire  à  Port- 
Royal. 

Car ,  dès  le  commencement  de  cette  affaire  ,  le  Roi  ayant  commandé 
aux  Grands-Vicaires  de  deftituer  le  Supérieur  de  Port-Royal  (  M.  Singlin) 
&  les  Grands-Vicaires  lui  ayant  repréfenté ,  que  cela  paffoit  leur  pouvoir, 
parce  que  cette  Maifon  ne  dépendoit  que  de  l'Archevêque  de  Paris,  & 
d'un  Supérieur. qui  lui  étoit  nommé  par  les  Religieufes,  &  à  qui  il  don- 
noit  le  pouvoir  de  conduire  ce  Monaftere  fous  fon  autorité ,  on  en  de- 
meura-là  ;  parce  qu'il  étoit  vifible,  qu'on  ne  pouvoît  faire  de  change- 

M     2 
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I V.  C  I.  ment  de  Supérieur  dans  cette  Maifon,  que  par  l'autorité  de  l'Archevêque 
Vil.  P^   même.  Mais,  depuis,  on  a  trouvé  un  autre  tour  pour  faire  ufurper  cette 
NMIL  autorité  au  Roi  :  c'eft  qu'on  lui  a  perfuadé  de  bannir  ce  Supérieur  par 
une  Lettre  de  cachet;  &   enfuite,  fur  la  prétention  dunionde  la  plus 
préjudiciable  à  l'Eglife,  qui  eft,  que  le  banniûfement ,  par  une  puiffancc 
abfolue,  même  fans  aucune  formalité  ,  foit  une  deftitution  légitimed'un 
Supérieur  Eccléfiaftique  ,  qui  ne  tient  fa  puiflance  que  de  l'Eglife,  on 
a  fait   entendre  à  Sa  Majefté,  qu'il  pouvoit  obliger  les  Grands-Vicaires 
de  faire  ce  qu'ils  lui  avoient  montré  ne  pouvoir  faire ,  qui.eft ,  de  met- 
tre dans  cette  Maifon  un  autre  Supérieur ^  en  les  engageant  même  à. en 
prendre  quelqu'un  de  çejux  qu'il  leur  avoit  fait  nommer  (a); • 

XI.  Afin  que  cette  aftion  pût  n'être  pas  jugée  contraire  aux  Loix  de 
l'Eglife,  &  que  l'inftitution  de  ce  prétendu  Supérieur  ne  fût  pas  une  in- 
trufîon  la  plus  irréguliere  &la  plus  illégitime  qui  fût  jamais,  ilfaudroic 
^que  ces  étranges  maximes  paflTaflent  pour  bonnes  : 

I*.  Qii'uiie  Lettre  de  cachet  eft  une  dépofition  légitime  d'un  Supé- 
rieur Eccléfiaftique ,  &  qu'il  ne  faut  que  bannir  un  homme  fans  juge- 
ment, ni  eccléfiaftique  ,  ni  civil,  pour  le  dépouiller  de  fa  jurifdidlioa 
fpirituelle,  qu'il  avoit  reçue  de  l'Eglife.  Car,  à  moins  que  cette  maxime 
ne  foit  vraie  ,  le  Supérieur  de  Port-Royal  ne  ceflant  point  d'en  être 
Supérietir,  pour  avoir  été  envoyé  en  Bretagne  par  une  Lettre  de  cachet, 
qui  n^e  lui  a  pas  même  été  rendue,  celui  qui  prend  fa  place ,  comme  fi 
elle  étoit  vacante ,  eft  un  manifefte  ufurpateur. 

2*.  Que  des  Grands- Vicaires ,  qui  ont  déclaré  au  Roi  ne  pouvoir  faire 
.un  changement  de  Supérieur  dans  un  Monaftere,  parce  que  celapaftbit 
leur  pouvoir ,  &  ne  dépendoit  que  de  l'Archevêque ,  commencent  à  avoir 
cç  pouvoir  qu'ils  n'avoient  pas  ,  non  parce  que  l'Archevêque  le  leur 
a  donné  ;  mais  parce  que  le  Roi  leur  a  commandé  de  le  prendre  :  de  forte. 
que  ta  deftitution  &  l'inftitution  des  Miniftres  de  l'Eglife  dépend  xnsù»? 
.  tenant  des  Rois ,  &  non  des  Evêques. 

j*.  Que  les  Supérieurs  des  Monafteres,  n'ayant  pas  une  jurifdiftîon 
moins  fpirituelle  pour  gouverner  les  Monafteres ,  que  les  Curés  pour 
:  gouverner  les  Cures ,  fi  les  uns  ccflent  d'être  Supérieurs  auffi-tôt  que  le 
,  Roi  les  a  bannis,  fans  connoififançe  de  caufe,  les  autres^  par  la  même 
raifon,  doivent  cefler  d'être  Curés;  &  ainfi  il  dépendra. du  Roi  )de  ren- 
dre toutes  les  Cures  vacantes  quand  il  lui  plaira,  &  toutes  les  Charges 
de  l'Eglife  ne  feront  plus  que  comme  des  offices  de;  Chapelains ,  deftitua^ 
blés  à  la  volonté  du  Prince.  .  /.  .  '.^.  ■..••: 

.     .  .    .j    .V     -.  ^     .    ■ .         ,j,Jîli;  ..     >  •'■    :'      -.  :  -    ■-'-:■ 

.*  On  cboifit  M.  Bail ,  Curé  de  Montmartre  &  Sou-Fcnitencier» 
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Xlï.  Ce  qui  s'eft  fait  à  Port-Royal  ne  fe  peut  autorifer  que  par  ces  IV.  Cu 
nouvelles    maximes.  Que  fi  on   avoue  qu'elles  font  infoutenables  ,  &  VIL  P*.  • 
qu'elles  iroient  à  la  deftruflion  de  tout  l'ordre  hiérarchique,  &  à  rendre    N*.  IIL 
TEglife  efclave  de  la  puiflance  temporelle,  il  faut  avouer  en  méme-temps, 
i*.  Que  le  Supérieur  de  Port-Royal,  pour  avoir  été  banni,  fans  con- 
noiflfance  de  caufe ,  ne  cefle  point  pour  cela  d'être  autant  Supérieur  de 
Port-Royal  qu'il  fût  jamais. 

2\  Qu'ainfi,  ce  banniffement  n*a  donné  aucun  nouveau  droit  aux 
Grands-Vicaires,  &  que,  par  conféquent,  ayant  reconnu  il  y  a  trois  fe-> 
ipaines,  qu'ils  n'avoient  aucun  pouvoir  de  faire  aucun  changement  de 
Supérieur  dans  cette  Maifon,  ils  l'ont  eu  auflli  peu  depuis  cette  Lettre 
.de  cachet 

j'.Que  le  prétendu  Supérieur  qu'on  a  mis  en  la  place  du  Supérieur 
légitime ,  occupant  la  place  d'un  homme  qui  l'efl  encore  devant  Dieu 
&  devant  l'Ëglife  »  ne  peut  être  en  fureté  de  confcience ,  non  plus  que 
ceux  qui  l'y  ont  mis,  s'il  prétend  faire  autre  chofe,  que  prendre  quel* 
que  connoiflànce  de  la  conduite  de  cette  Maifon  ».fans  y  exercer  aucun 
ftâe  de  fupériorité. 

XIII.  Mais  il  y  a  encore  une  chofe  fort  remarquable ,  qui  eft  ;  que  la 
conooiflance  que  l'on  veut  qu'il  prenne  de  la  conduite  de  cette  Maifon . 
pour  favoir  fi  elles  font  coupables  ou  innocentes  de  l'héréfîe  qu'on  leur 
impute  »  &  pour  les  en  retirer  fi  elles  y  étoient  engagées ,  efl  ce  qui 
montre  davantage  l'injuftice  du  procédé  dont  on  a  ufé  envers  ce  Monaf- 
tere,  en  lui  arrachant  toutes  fes  Penfîonnaires ,  toutes  fes  Poftulantes ,  «^ 

&  un  fi  grand  nombre  de  fes  Novices. 

Car  il  paroit  par-là ,  qu'on  les  a  punies,  qu'on  les  a  déshonorées,  qu'on    "    ^' 
leur  a  fait  perdre  plus  de  vingt  mille  livres  de  revenu ,  avant  que  d'avoir 
pris  la  peine  de  favoir  fi  elles  étoient  coupables  ou  innocentes  ;  qu'on  a 
.   commencé  leur  procès  par  l'exécution  ,  &  qu'on  les  a  châtiées  par  avan- 
ce, comme  étant  criminelles,  fauf  après  à  s'enquérir  fi  elles  font  crimi-    .      j 
Mlles  (a).  r^^ 

[  MaiSji  quelque''  coupables  qu'on  lésait  jugées ,  on  n'a  pas  cru  néan- 
moins qu'elles  fuflfent  incorrigibles  ;  puifque  le  Roi  a  déclaré ,  qu'il  leur    "^ 
permettoit  de  reprendre  leurs  Penfionnaires ,  leurs  Pofiulantes,  &  leurs    '     ^. 
Novices  quand  elles  auroient  été  quelque  temps  gouvernées  par  des  p^r- 
fonnes  qui  né  lui  feroient  point  fufpe(ftes. 
On  a  donc  cru  que  les  nouveaux  Supérieurs  pourroient  retirer  les  Re-> 

). 
(a)  C  Ce  qui  fuit  entre  deux  crochets ,  avoit  été   fupprimé ,  on  ne  fait  pourquoi,  daos 
la  première  édition.  J 
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IV.  Cl.,  ligieufcs  de  l'héréfie,  fi  elles  y  étoient.  Et  ainfi  quelle  néceflîté  y  avoit-îl 
VIL  P*.    de  maltraiter  tant  de  pauvres  innocentes ,  en  les  arrachant  d'entre  les 
N*.  111.  bras  de  celles  qui  les  avoient  élevées  ,  depuis  tant  de  temps  ,   dans  la 
crainte  de  Dieu ,  avec  tant  de  fatisfaftion  de  part  &  d'autre  ?  Car  s'il  y 
avoit  de  Théréfie  dans  cette  Maifon  ,  elle  feroit  certainement  bien  plutôt 
dans  les   Religieufes  que  dans  les  enfants  &  de  jeunes  Poftulantes.  Et 
ainfi  il  eft  vifible  ,  qu'on  auroit  converti  toutes  ces  jeunes  filles ,  ou  plu* 
tôt,  qu'on  les  auroit  empêché  d'être  perverties ,  en  convertiflant  les  Reli- 
gieufes. 11  falloit  donc ,  au  moins ,  tenter  cette  voie ,  avant  que  de  les 
chafler  avec  tant  de  dureté.  Et  de  ce  qu'on  ne  l'a  pas  fait ,  c'eft  une  mar- 
que que  ceux  qui  ont  donné  ces  confeils  au  Roi ,  &  qui  ont  furpris  fa 
religion ,  n'ont  pas  eu  pour  but  la  prétendue  converfion  de  cette  Mai- 
fon ,  (b)  qui  eft  le  prétexte  dont  ils  fe  fervent  pour  couvrir  leur  vio- 
lence; puifque,  pour  cela,  il  n'eût  point  été  nécefiaire  d'en  chaflfer  tant 
de  perfonnes ,  envers  qui  on  auroit  dû  exercer  cette  charité  ;  mais  qu'ils 
n'ont  penfé  qu'à  fe  venger,  &  à  faire  fouffrir  les  plus  mauvais  traitements 
qu'il  leur  a  été  poflible  ,    à  une  Maifon  dont  il  y  a  long-temps  qu'ils  ont 
conjuré  la  ruine,  &  qu'ils  ont  déchirée  par  les  plus  horribles  calomnies; 
jufqu'à  accufer ,  par  des  livres  imprimés ,  des  filles  particulièrement  con- 
facrées  à  l'honneur  de  Jefus  Chrift  réfidant  dans  l'Euchariftie,  d'être  ctin^ 
telligeme  avec  Genève ,  contre  la  vérité  du  Sacrement  de  l'Euchariftie.  J 


^  (6)  [M.  de  Contes  &  M.  Bail  ,  après  une  viTite  de  prés  de  deux  mois,  déclarèrent 
dans  leur  procès  verbal ,  qu'ils  avoient  trouvé  cette  Maifon  dans  un  état  régulier ,  «  avec 
^  une  foumiflTion  due  à  Notre  S.  P.  le  Pape  &  à  tous  Tes  Décrets ,  par  une  foi  orthodoxe  , 
M  &  une  obéiflance  légitime ,  n*ayant  rien  trouvé  ni  reconnu  en  l'un  &  l'autre  Monaftere, 
„  qui  foit  contraire  à  la  foi  orthodoxe....  &  aux  bonnes  mœurs.  "  Hiftoire  dePor^Royll 
par  Racine,  p.  17}.  3  ^ 
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Premier     Avis 


Pour  les  Religieufes  de  Port-Royal ,  touchant  la  manière  dont  elles  dévoient 
répondre  à  M.  Bail ,  qui  devoit  les  vifiter  &  les  interroger  fur  les  nia^ 
tieres  de  la  grâce. 


iIl 


.L  ne  tient  qu'à  nous  défaire  le  bien^  ou ,  ce  qui  efl  encore  plus  fort ,  il 
fia  tenu  qu'à  S.  Pierre  de  ne  pas  renoncer  Jefus  Cbrift. 

Cette  expreflîon  eftpélagienne,  fi  on  entend  par-là,  que  nous  n'avons 
pas  befoin  „  pour  faire  le  bien ,  que  Dieu  nous  le  faflfe  faire  par  fa  grâce» 
&  que  notre  libre  Arbitre  nous  fuffitpour  vaincre  les  tentations  »  fans  qu'il 
foit  befoin  que  Dieu,  par  fa  grâce,  nous  les  faflfe  vaincre. 

Mais  elle  a  fa  vérité  dans  le  langage  de  la  piété  chrétienne  >  où  Ton 
parle  fouvent  ainfî  ;  parce  que ,  fans  confidérer  le  befoin  que  nous  avons 
de  la  grâce,  il  fuffit ,  pour  dire  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  faire  le  bien , 
qae  nous  le  fàflfions  quand  nous  le  voulons ,  &  que  nous  ne  manquions 
de  le  faire ,  que  parce  que  nous  ne  voulons  pas  le  faire  :  car  le  bien  que 
Dieu  nous  commande ,  confinant  principalement  dans  la  bonne  volonté» 
il  eft  clair,  que,  manquer  à  faire  le  bien ,  c'eft  ne  vouloir  pas  faire  le 
bien  ;  &  que  c'eft  le  faire ,  que  de  le  vouloir  faire  ,  pourvu  qu'on  le  veuille 
pleinement;  &  qu'ainfi  nous  le  faifons  quand  nous  le  voulons,  puifque 
nous  le  voulons  quand  nous  le  voulons. 

On  voit  un  fort  bel  exemple  de  cette  façon  de  parler  dans  la  Lettre 
de  S.  Auguftin  à  Ste.  Julienne  mère  de  Ste.  Démétriade ,  qui  s'étoit  con- 
facrée  à  Dieu.  Il  dit,  que  toutes  les  filles  ne  pouvoient  pas  être  aufllî  ri- 
ches &  aufllî  nobles  que  Démétriade  ;  mais  qu'elles  pouvoient  toutes  » 
aufli-tôt  qu'elles  le  voudroient ,  imiter  fon  exemple  &  devenir  auflTi  faintes 
qu'elle.  Or  il  eft  vifîble  que  S.  Auguftin  ne  vouloit  pas  dire  par-là,  que 
toutes  les  filles  fuflent  aflTurées  d'avoir  le  don  de  la  chafteté  virginale, 
que  S.  Paul  témoigne  expreflTément  n'être  pas  donné  à  tous  Comment 
donc  dit«il,  que  toutes  les  filles  pourroient  être  ce  qu'étoit  Démétriade, 
finon  ,  parce  que  cela  dépendoit  de  leur  volonté  ;  le  pouvant  être  fi  elles 
J'eufiTent  voulu:  au  lieu  qu'elles  ne  pouvoient  pas  être  auflî  riches  &aufli 
nobles  que  Démétriade ,  quelque  volonté  qu'elles  en  eulfent  ? 
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IV.  C  L.       il.  Dieu  ne  commande  rien  dUmpoJJible.  Tous  les  Commandements  de 
VJL  P«.    Dieu  nous  font  pQJJîbles  :  il  ne  dépend  que  de  notre  volonté  de  les  accomplir. 
N*.  IV.  On  ne  feriu  pas  damné.pour  n'avoir  pas  pu  être  bon  ;  mais  pour^ne  Pflvoir 
pas  voulu. 

Tout  Cela  a  encore  fa  vérité ,  fondée  fur  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  Dieu  ne  commande  rien  aux  hommes  que  ce  qui  dépend  de  leur 
volonté  ;  de  forte  que  s'il  leur  commande  autre  chofe ,  comme  de  don- 
ner l'aumône ,  de  jeûner ,  de  faire  des  aftions  extérieures  de  Religion  ; 
fi  on  le  veut  d'une  volonté  pleine  &  entière ,  &  qu'on  ne  le  puiflfe  par* 
quelque  obftacle  extérieur,  comme  fi  on  n'a  pas  de  quoi  donner,  ou  ii 
on  e(l  malade,  ou  fi  on  eft  retenu  en  prifon ,  Dieu  regarde  comme  fait 
tout  ce  qu'on  a  voulu  faire  ,  félon  cette  parole  de  S.  Auguitin  :  quidquid 
vis  &  non  potes ,  fa&um  Deus  computat. 

Or,  félon  le  langage  ordinaire  des  hommes,  lorfque  nous  ferions  une 
chofe  fi  nous  la  voulions  faire,  on  dit  qae  nous  la  pouvons  faire,  & 
qu'elle  eft  en  notre  puiflTance,  félon  cette  autre  parole  de  S.  Auguftia.xr 
Illud  dicitur  ejje  in  potejlate  noftra^  quodfitcùm  volumus.  Et  ainfi,  par' 
exemple ,  on  peut  dire  très-véritablement ,  qu'il  eft  en  la  puiflance  de 
tous  les  hommes  de  fe  tuer ,  de  fe  précipiter ,  de  fe  crever  les  yeux  ;  parce 
qu'ils  le  feroient  s'ils  le  vouloient,  &  que  cela  ae  dépend  que  de  leur. 
volonté;  quoiqu'il  foitvrai  en  môme  temps,  qu'on  peut  dire,  prefque^ 
de  tous,  qyils  ne  le  feront  jamais ,  &  qu'ils  n'auront  jamais  cette  volon-. 
té  ;  parce  qu'ils  aiment  trop  la  vie  pour  vouloir  fe  l'ôter. 

De  même ,  quelque  portés  que  foient  les  hommes  à  ne  pas  obferver 
les  Commandements  de  Dieu ,  parce  qu'ils  font  pofiedés  de  l'amour  dei' 
créatures,  qui  les  porte  à  faire  une  infinité  de  chofes  que  Dieu  défend», 
il  e(l  néanmoins  toujours  .vrai  qu'ils  les  obferveroient  s'ils  vouloient  ;  pùii^ 
que  vouloir  les  obferver  d'une  volonté  pleine  &  entière,  c'eft  les  obfer«' 
ver;  &  que  s'ils  avoient  cette  volonté ,  c'eft-à-dire  ,  s'ils  le  vouloient  plei- 
nement ,  ils  ne  manqueroicnt  pas  de  faire  ce  que  Dieu  demande  d'eux  ; 
de  forte  qu'ils  n'y  manquent  que  par  un  défaut  de  volonté  ;  parce  qu'ils^  . 
préfèrent  volontairement  la  créature  à  Dieu,  aimant  mieux  fatisfaire  leurs 
paffions  que  de  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  doivent. 

Les  Commandements  de  Dieu  font  encore  poflibles  par  une  autre  rai«  '\ 
fon,  qui  eft;  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  fa  grâce  ne  nous  donne  moyea 
d'accomplir,  &  que  Dieu  eft  toujours  difpofé ,  par  lui-même,  à  nous  ' 
donner  fa  grâce;  de  forte  que  fi  quelquefois  il  ne  nous  la  donne  pas t  la 
caufe  en  eft  en  nous ,  &  non  pas  en  lui ,  félon  cette  parole  de  S.  AuguC^  ' 
tin  :  ut  bomines  gratiâ  Dei  non  adjuventur^  in  ipfis  caufa  eji,  non  in  Deoi 

UL  Uî 
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IIÎ.  Les  Commandements  fontpqfftbles  (tune  manière  plus  particulière  d  i  V.  C  l. 
tous  les  fidèles^  &  encore  davantage  à  tous  les  jufies;  parce  que  tous  fcx  V  H-  ?*• 
Jideles  ont  la  foi^  qui  eft  la  femence  de  la  prière^  par  laquelle  ils  peuvent    ]^\  IV- 
obtenir  la  grâce  de  Dieu  pour  obferver  les  Commandements  ;  &  tes  jujles 
ont  la  charité  &  Pamour  de  Dieu,  qui  les  difpofent  à  obéir  à  Dieu  ;  parce 
qn^an  eft  porté  à  obéir  à  celui  qu'on  aime. 

De  plu» ,  il  y  a  deux  fortes  de  poffibilités  :  l'une  féparéc  de  TefFet ,  & 
iHiutre  jointe  à  PefFet  :  &  c'eft  cette  dernière  qui  eft  propre  aux  juftcs  ; 
pulfqu'il  n*y  a  que  ceux  qui  font  juftes  qui  obfervent  effedivemënt  Ici' 
Commandements  de  Dieu,  &  qu'on  ne  peut  être  jufte  fiins  les  obfer-^ 
Ter  ;  ceux  qui  les  violent  perdant  la  juftice  :  car  on  ne  les  viole  propre-* 
ment  que  par  le  péché  mortel. 

•  Ceft  pourquoi  lorfque  le  Concile  de  Trente  i  condamné  ceux  qui 
nient  que  les  Commandements  font  poflibleis  au  jufte»  il  n'a  pas  entendu* 
la  fimple  poflîbilité,  féparée  de  l'eftet ,  .qui  fe  trouve  dans  les  pécheûi*s 
mêmes;  mais  la  poffibilité  jointe  à  l'effet ,  que  Luther  &  Calvin  avoient 
mé  fe  trouver  dans  les  juftes  ;  parce  que  ces  hérétiques  ont  prétendu 
que  les  juftes  mêmes  pèchent  dans  toutes  leurs  adions,  &  qu'ainfi  il  ne 
leur  étoit  pas  poffible  d'obferver  la  loi  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ne  Tobferve- 
roient  jamais  efFedivement,  quelque  grâce  que  Dieu  leur  donnât  en  cette 
vie ,  comme  dit  Calvin.  C'eft  la  véritable  intelligence  de  ce  que  le  Con- 
cile de  Trente  a  enfeigné  fur  cette  matière ,  comme  le  Cardinal  Bellarmin 
l'a  reconnu. 

IV.  Dieu  eft  toujours  prêt  de  lui-même  à  nous  donner  fes  grâces  :  (feft 
notre  faute  fi  nous  ne  les  recevons  pas  :  lacaufe  en  eft  en  nous  &  non  pas 
en  lui. 

Ces  façons  de  parler  ,  dont  on  a  déjà  dît  quelque  chofe  ,  font  fon- 
dées fur  la  bonté  infinie  de  Dieu  ,  qui  n'eft  porté ,  par  cette  inclination 
de  bonté ,  qu'à  faire  du  bien  à  fes  créatures ,  &  qui  en  eftet  a  créé  les  An- 
ges &  les  hommes  dans  une  pleine  puiftànce  de  faire  le  bien ,  &  de  ne 
point  décheoir  de  l'état  heureux  où  il  les  avoit  établis.  C'eft  pourquoi 
S.  Auguftin,  après  l'Ecriture ,  compare  Dieu  à  une  lumière  infinie,  qui 
tépànd  fes  rayons  par-tout,  &  qui  peut  être  vue  de  tous  ceux  qui  ont 
des  yeux;  de  forte  que  la  raifon  pourquoi  tous  ne  reçoivent  par  fes  lu- 
mières, c'eft  que  leurs  yeux  font  aveuglés  par  le  péché  :  de  même  que  le 
foleila  beau  frapper  les  yeux  d'un  aveugle,  il  ne  voit  pas  pour  cela ;^  & 
la  caufe  pourquoi  il  ne  voit  pas  en  eft  dans  fes-  yeux,  &  non  pas  dans 
le  foleil. 

Ceft  ce  qui  fait  qu'il  eft  befoin  maintenant  que  Dieu  ne  fe  oommu- 
Ecrits  fur  U  JanféniSme.    Tom.  XXllI.  -     ..   N 
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IV.  Cl.  nique  pas  feulement  généralement  à  nous  par  fa  bonté  de  Créateur f 
VIL  P*.  imais  qu'il  nous  aflîfte  particulièrement  par  une  finguliere  miféricorde  en. 
llî  M  V.' qualité  de  Sauveur;  qu'il  ne  répande  pas  feulement  fa  lumière  fur  nous, 
comme  il  fait  en  un  fens  fur  tous  les  hommes  ;  mais  qu'il  nous  tourne 
vers  cette  lumière  à  laquelle,  de  nous-mêmes,  nous  tournons  le  dos»  . 
comme  S.  Auguilin  .dit  de  lui-même  avant  fa  converGon  »  &  qu'il  nous 
donne  des  yeux  pour  la  voir. 

Voilà  le  fens  auquel  on  peut  reconnpître  que  Dieu,  de  lui*méme  ,  ne 
refufe  fa  grâce  à  perfonne  ;  mais  que  ce  font  les  hommes  qui  fe  privent 
eux-mêmes  des  effets  de  fa  bonté.  Il  y  a  encore  une  autre  raifon,  qui. 
juilifie  ces  expreffions,  qui  eft»  que  Dieu  eft  toujours  prêt  de  donner  (a 
grâce  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  »  comme  il  le  promet  dans  TE* 
T&ngile  ;  &  qu'ainû  c'eft  notre  faute  fi  nous  fommes  lâches  à  la  lui  deman* 
der  »  &  fi  nous  négligeons  de  nous  adrefler  à  lui  quand  nous  avons  bo* 
foin  de  fon  afliftance. 

V.  Nous  ne  nous  en  devons  prendre  qu^à  nous^-mêmes  fi  nous  ne  faifans 
pas  le  bieff.  Nous  ne  devons  jamais  rejeter  la  faute  de  nos  péchés  fur  te 
manquement  de  la  grâce ,  ni  dire  pour  excufCy  que  la  grâce  nous  a  manqué, 
.  Tout  cela  eft  très-^vrai,  quoiqu'il  foit  vrai  aufii,  que  nous  n'aurions 
pas  péché ,  s'il  avoit  plu  à  Dieu  de  fortifier  notre  foiblefle  par  la  force 
de  fa  grâce ,  en  nous  donnant  une  volonté  afiez  forte  pour  réfîfter  à  la 
tentation.  Mais  cela  ne  ^t  pas  que  nous  devions  rejeter  nos  péchés  fur 
le  manquement  de  la  grâce: 

i\  Parce  que  Dieu  n'étant  point  obligé  de  nous  donner  cette  grâce 
forte  &  efficace  qui  nous  auroit  fait  éviter  le  péché  ,  il  y  a  auflî  peu  d^^ 
fujet  d'attribuer  nos  péchés  à  Dieu,  &  au  manquement  de  fa  grâce  »  qoesL 
d'attribuer  au  Rcn  la  mort  de  tous  les  Gentilshommes  à  qui  on  coup^ 
la  tête ,  parce  qu'ils  ne  feroient  pas  morts  fi  le  Roi  leur  avoit  donné  leoar 
grâce. 

20.  Parce  que  ce  n'eft  point  en  effet  le  manquement  de  la  grâce  qoi 
eft  la  caufe  de  nos  péchés ,  mais  notre  mauvaife  volonté  ;  nul  ne  p^ 
chant  que  parce  qu'il  fait  une  chofe,  laquelle  il  ne  feroit  pas,  s'il  ne 
la  vouloit  pas  faire;  ou  qu'il  omet  de  faire  une  chofe,  laquelle  il  fe^iit 
s'il  la  vouloit  faire.  De  forte  que  c'eft  un  très-grand  abus  de  la  dodrme 
de  la  grâce ,  que  de  s'en  fervir  pour  excufer  fes  péchés ,  ou  pour  les  im- 
puter au  manquement  du  fecours  de  Dieu. 

}*.  Ce  qui  fait  voir  encore,  que  nous  avons  grand  tqrt  d'imputer  tig»  . 
péchés  au  manquement  de  la  grâce  eft,  que,  quoique  la  grâce  foitaé^  . 
ceffaire  pour  faire  des  adions  qui  foient  entiéreipent  exemptes  de  toit» 
fouillure  du  péché ,  elle  ne  l'e^  jas  qé^nmoins  pour  éviter  abfolumeol  ' 
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td  ou  td  péché;  parce  qu*étaat  laifTés  à  nous-mêmes ,  nous  pouvoas,  IV.  Cl. 
par  exemple,  éviter  une  aâion  de  goiirmandife  par  un  motif  de  yaine  VIL  PeV 
gloire,  ou  éviter  un  menfonge  par  la  crainte  d'être  réputés  menteurs.  Et    MMY* 
cela  eft  encore  plus  vrai  des  grands  péchés  ;  comme  les  meurtres  ,  les 
débauches,  les  blafphêmes  ;  parce  qu'il  fa  plus  de  motifs  humains  qui 
nous  en  peuvent  détourner.  Et  ainfi ,  c'eli;  un  conte  ridicule  que  celui 
qu'on  Élit,  qu'une  femme,  au  lieu  de  s'accufer  de  fes  adultères  ,  difoit 
que  la  grâce  lui  avoit  manqué;  comme  s'il  n'7  avoit  pas  eu  une  infinité 
4e  Pfeyennes  ,  qui,  fans  le  fecours  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'elles  ne  con» 
ooiflbieot  point ,  s'étoient  abftenues  des  adultères. 

4*.  Nous  nous  devons  même  attribuer  le  manquement  de  la  grâce , 
&  non  pas  à  Dieu  ;  parce  que  nous  devons  croire  que  c'eft  par  notre 
fimte  que  nous  ne  l'avons  pas  reçue  ;^  que  c-eft  pour  ne  nous  7  être  pas 
aifez  bien  préparés ,  pour  ne  l'avoir  pas  aflez  demandée  ;  que  c'eft  en 
ponition  de  quelque  autre  péché ,  que  Dieu  ne  nous  a  pas  affiftés ,  00 
pour  pnnir  notre  orgueil ,  ou  pour  guérir  notre  préfomption  »  &  pour 
Doos  fidre  rentrer  dans  la  connoiilànce  de  notire  néant  ;  &  qu'enfin  Dieu 
éunt  infiniment  bon,  il  faut  que  ce  foit  en  nous,  &  non  pas  en  lui* 
qtfil  trouve  la  caufe  qui  le  porte  à  ne  nous  pas  donner  fa  grâce,  comme 
iladéjaétédit 

VL  Les  plus  gens  de  bien  s'accufent  Savoir  réfifté  aux  infpirations  de 
Bkff ,  Savoir  négligé  de  fuivre  fes  mouvements ,  d^ avoir  mmtqué  de  fidélité 
SLCoopérer  àlagrace. 

Ils  ont  raifon  de  parler  de  la  forte.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cela 
foit  contraire  à  ce  que  Ton  dit ,  que  la  grâce  de  Jefus  Chrift  n'eft  pas 
telle  quelle  ait  fon  effet  en  nous,  où  qu'elle  n'en  ait  point,  félon  qu'il 
plait  à  notre  volonté. 

Mais  il  y  a  deux  fortes  de  grâces  :  les  unes,  qui  nous  donnent  feule- 
ment un  commencement  de  bonne  volonté,  un  defîr  foible  d'accomplir 
(ladqoe  bonne  œuvre,  une  réfolution  de  travailler  à  vaincre  quelque  ten* 
tadon  ou  à  déraciner  quelque  mauvaife  habitude  :  &  il  y  a  d'autres  gra* 
ces,  qui  nous  donnent  une  volonté  plus  forte  &  plus  entière  de  fiiire  le 
inen,  qui  nous  appliquent  à  faire  de  bonnes  œuvres ,  &  qui  nous  font 
(irmonter  eSedivement  les  tentations.  Cette  dernière  forte  de  grâce  eft 
celle  qu'on  appelle  proprement  efficace  :  &  quoiqu'on  y  puiflfe  toujours 
/léfifter,  parce  qu'elle  ne  nous  impofe  point  de  néceflité,  &  que  notie 
liberté  demeure  toujours  dans  l'indifférence ,  néanmoins  on  n'y  réfifte 
jaoiais;  parce  que  Dieu,  qui  connoit  mieux  que  nous-mêmes  tous  les 
fxSbsts  de  notre  volonté ,  &  qui  en  difpofe  plus  abfolument  que  nous , 

N  z 
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IV.  C  L.  nous  fait  vouloir  ce  qu'il  lui  platt ,  eh  nous  laifllànt  toujours  trés-Iîbresr 
VIL  P^    &  nous  attirant  à  lui  par  .une  force  qui  n'eft  pas  moins  douce  quUn- 
NMV.  vincible. 

Mais  il  n^en  eft  pas  de  même  de  la  première  forte  de  grâce:  car  on  y 
peut  diftîngucr  deux  effets.  L'un  prochain  &  pour  lequel  Dieu  la  donne 
par  fa  volonté  abfoluc;  &  l'autre  plus  éloigné,  auquel  elle  tend  par  fa 
tiature  :  car  tout  defir  de  vaincre  une  tentation  ,  tend  à  la  victoire  effec- 
tive de  cette  tentation  :  toute  volonté  de  feîre  l'aumône,  tend  à  donner 
effeâivement  l'aumône;  tout  deflTcin  de  fe  convertir,  tend  à  fe  convertir 
en  eflfet. 

Aînfi  ces  fortes  de  grâces  ont  toujours  leur  premier  effet,  étant  bien 
certain  que  Dieu  ne  donne  à  perfonne  la  volonté  de  fe  vaincre  en  quel- 
que  chofe  ,  qu'il  n'ait  cette  volonté  ;  ouïe  defir  de  faire  l'aumône,  qu'il 
n'ait  ce  defir;  ou  le  deffein  defe  convertir,  qu'il  n'ait  ce  deffein.  Mais  il 
arrive  fouvent  que  ceux  à  qui  Dieu  donne  ces  grâces  en  demeurent-là  » 
&  qu'ils  n'exécutent  pas  ce  à  ^uoi  ces  grâces  les  portent;  ne  fe  furmon* 
tant  poiilt,  comme  ils  en  ont  une  volonté;  ne  donnant  point  l'aumône, 
•quoiqu'ils  en  aient  le  defir;  lie  fe  convertiflànt  point,  quoiqu'ils  en  aient 
^ris  le  defiein.  Et  non  feulement  cela  arrive  en  différents  temps ,  mais 
dans  le  temps  même  qu'ils  ont  ces  grâces  :  car ,  par  exemple  ,  il  fe  ren- 
contrera que  Dieu  donnera  à  un  avare  quelque  defir  de  &ire  l'aumône , 
&  qu'en  même  temps  l'attache  qu'il  a  au  bien  fera  que  ce  defir  avortera , 
pour  parler  ainfi ,  &  demeurera  dans  un  fimple  defir  inefficace ,  fansem- 
iporter  un  plein  confentement  de  la  volonté. 

Tout  cela  fait  voir  qu'on  a  très-grande  raîfon ,  en  ces  rencontres ,  de 
s'accufer  d'avoir  négligé  les  infpirations  de  Dieu;  d^avoir  réfitté  à  & 
grâce,  &  de  n'y  avoir  pas  coopéré  avec  aflez  de  fidélité,  parce  qu'en 
effet  on  n'a  pas  fuivi  ce  que  Dieu  avoit  infpiré  ,  &  On  a  étouffé  les  mou- 
ivements  de  Ik  grâce  par  fa  mauvaife  difpoûtion.  Et  c'ell  ce  que  recon- 

•  Doit  S.  Augufl:in ,  lorsqu'il  dit ,  que  l'on  pèche  en  confentant  à  la  con- 
cupifcence,  ou  en  n'excitant  point  de  defîrs  oppofés  à  ceux  de  la  chair, 
ou  n'en  excitant  pas  d'aflTez  forts  :  Spiritu  adverfus  camein  vel  non  concn-^ 

l'npifiente ,  vel  non  fortiùs  concupifcente. 

•  .  VIL  On  peut  dire  en  un  bon  fens ,  quHl  y  a  des  grâces  fuffifantes,  & 
.ê  autres  efficaces;  car ,  quoiqu'il  fait  vrai  y  que,  félon  la  doârine  de  S.  Aru 
''gnJHn^  il  n'y  a  plus  maintenant  de  grâces,  comme  il  y  en  avoit  dans  fêtât 
.^innocence,  qui foient  tellement  fuffifantês ,  que  notre  volonté  s'en  ferve  ou 
ne  s'enferve  pas ,  félon  qfi'il  lui  plait  ;  en  forte  qu'il  puifje  arriver  que  nous 

c  ne  confentions  point  à  ces  grâces ,  ou  que  nous  y  confentions  parfaitement 
fans  aucune  nouvelle  grâce  qui  opère  en  nous  ce  parfait  confentement  :  ce^ 
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pendant ,  comme  mus  venons  de  dire,  qu'il  y  avoHde  certaines  grâces  aux^  I V.  Cu 

quelles  nous  réj^ions ,  parce  que ,  ne  nous  donnant  qu'une  volonté  foible  du  VIL  F*. 

bien ,  notre  mauvaife  volonté ,  fe  trouvant  plus  forte ,  étottffoit  ce  ipouve^    N*.  IV* 

ment ,  &  empêcboit  ainfi  t effet  de  la  grâce ,  en  nous  empêchant  dexécuter 

nos  bons  dejtrs  :  ces  fortes  de  grâces  petwent,  en  unfens ,  être  appellées  fufm  ^': 

ffantes  ;  parce  qne^  nous  portant  au  bien,  elles  fuffir oient  d elles-mêmes  à 

nous  le  faire  embraffer ,  Ji  nous  M'y  réJîJHons  point  volontairement ,  en  nous 

laiffant  entraîner  aux  mouvements  de  la  loi  du  péché ,  qui  combat  la  loi 

de  tefprit. 

Et  ainfi  cette  grâce  n'eftpas  fuffifante  au  fens  de  ceux  qui  n'appellent 
une  grâce  fuflSfante,  que  quand  il  peut  arriver,  que»  fans  aucun  nou« 
Teau  recours ,  notre  volonté  embrafle  le  bien  avec  cette  feule  grâce  » 
avec  laquelle  il  peut  auflî  arriver  qu  elle  ne  l'embraflfe  point  :  mais  elle 
cft  fuffilànte  en  cet  autre  fens  que  nous  venons  de  dire ,  qui  eft ,  que 
notre  réiiftance  rempéche  d'avoir"  un  effet  qu'elle  pourroit  avoir  d'elle- 
même. 


Second    Atis     G  i  v  i  h  a  l. 

H  me  femble  que  fi  on  fait  aux  filles  defemblables  queftions ,  fi  Dieu  donne 
des  grâces  fuffifantes  à  tous  les  hommes ,  elles  pourroient  répondre  en 
cette  forte  : 


o, 


N  ne  nous  a  jamais  inftruites  de  toutes  ces  queftions,  &  nous  en 
fonimes  tout-à-fait  ignorantes.  Mais  comme  nous  croyons  tout  ce  que 
l'Eglife  croit ,  vous  pouvez  vous  aflurer ,  que,  iî  ce  que  vous  nous  pro- 
pofez  eft  la  foi  de  l'Eglife,  c'eft  la  nôtre  auflî,  étant  réfolues  de  ne  nous 
départir  jamais  de  la  Créance  de  TEglife ,  dans  laquelle  nous  voulons 
vivre  &  mourir.  Mais  fi  ce  n'étoit  que  des  fentiments  de  Théologiens , 
qui  peuvent  être  en  difpute  parmi  les  Catholiques ,  je  crois  que  vous 
jugeriez  bien  que  des  filles  ne  doivent  point  prendre  parti  dans  ces  con- 
tcllations ,  &  qu'elles  fe  doivent  contenter  de  la  fimplicité  de  la  foi.  Je 
penfe  que  cette  réponfe  l'embarraflera  :  car  s'il  foutient*  qu'il  ne  propofe  j^  gjjjj^ 
rien  qui  ne  foit  de  foi ,  il  fuffira  de  répliquer ,  que  fi  c'eft  la  foi  de  l'E- 
glife,  c'eft  auflî  la  vôtre;  ne  répondant  jamais  abfolument,  mais  tou- 
jours par  fi.  Par-là  on  ne  s'engagera  à  rien  ,  &  on  ne  lui  donnera  point 
de  prife. 
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IV.  Cl.  On  pourroît  encore  ajouter,  faî  oui  dire  qu'il  y  a  des  points  de  la 
\1I.  P.  foi  qui  doivent  être  diftindement  connus  de  tout  le  monde;  comme  la 
JNMV.  Trinité,  V Incarnation,  VEucbarifiie  &  autres  femblables;  mais  qu'il  y 
en  aToit  auffi  beaucoup  d'autres  qui  n'étoient  connus  dillinâement  que 
des  Savants,  &  qu'il  fuffifoit  aux  fimples  de  les  croire  confufément ,  par 
Tadhérence  fincere  à  tout  ce  que  croit  TEglife.  Or  je  penfe  que  ce  qu'il  y 
a  même  de  foi  dans  ces  fortes  de  difputes  de  là  grâce ,  n*cft  pas  tel  qu'il 
doive  être  connu  diftinftement  de  tous  les  Chrétiens,  fans  en  excepter 
de  fimples  filles  ;  &  ainfi ,  Monfieur ,  vous  pouvant  protcfter  qu'on  nç 
nous  a  donné  aucune  inftrudion  fur  toutes  ces  matières ,  je  penfe  qu'il 
nous  doit  fufiîre ,  que  nous  vous  proteftions  fincérement,  que  nous  n'a- 
vons point  d'autre  fentiment  fur  toutes  ces  chofes ,  finon  que  nous  en 
croyons  tout  ce  que  l'Eglife  en  croit. 

Cette  réponfe  femble  d'autant  meilleure ,  que  des  filles  mêmes  pour- 
roient  avouer,  qu'ayant  demandé  ce  qu'elles  répondroi^^nt»  fi  on  les  ia- 
terrogeoit  des  matières  de  la  grâce  dont  elles  ne  fauroient  rien ,  on  leur 
avoit  dit  qu'elles  n'avoient  pas  befoin  d'en  rien  favoir ,  &  qu'il  leur  fufiv* 
foit  de  dire  qu'elles  en  croyoient  tout  ce  que  l'EgUfe  en  croit 


o, 


Troisième    Avis     G  i  v  i  k  a  h. 

On  peut  encore  répondre  ; 


^N  ne  nous  a  jamais  inftruites  de  ces  matières  »  &  on  nous  a  tou- 
jours plus  portées  à  invoquer  la  grâce  de  Dieu  »  qu'à  en  difputer.  Ainfi, 
M.  tout  ce  que  je  puis  faire  »  eft ,  de  vous  dire  fimplement  ce  qui  fe  paflfe 
en  moi,  ne  fâchant  pas  ce  qui  fe  paflè  dans  les  autres.  Jereconnois  bien 
que  je  ne  fuis  pas  toujours  en  même  état  ;  que  je  fuis  quelquefois  aflfez 
fervente  &  quelquefois  aflfez  tiède  ;  que  je  me  plais  quelquefois  beaucoup 
à  prier  Dieu ,  &  que  d'autres  fois  j'y  ai  de  la  peine  ;  que ,  quelquefois , 
rien  ne  me  coûte,  &  que,  d'autrefois,  tout  ennuyé,  &  que  je  neiau« 
rois  prefque  me  fupporter  moi  «même.  Me  trouvant  dans  ces  change- 
ments  ,  j'ai  cru  que  quand  je  fentois  quelque  ferveur  ,  c'étoit  Dieu 
qui  me  la  donnoit ,  &  que  je  devois  reconnoitre  que  cela  ne  venoit  point 
de  moi  ;  mais  que  c'étoit  en  moi  un  pur  effet  de  fa  grâce  ,  quoique  je 
me  fentifie  agir  avec  d'autant  plus  de  liberté ,  que  fa  grâce  étoit  plus 
forte  en  moi  ;  parce  que  c'étoit  alors  que  je  faifois  les  chofes  avec  plus 
d'inclination  &  plus  d'agrément.  Voilà  ce  que  je  me  fuis  tmagbé  qu'étoit 
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la  grâce  de  Dieu  ;  &  quand  je  me  fuis  trouvée  foîblc ,  languiflante»  tîcde,  IV.  C  u 
j'ai  cru  ne  devoir  attribuer  qu'à  moi-même  &  à  ma  propre  mifere  cette  Vil.  P*. 
foibleflè  &  cette  langueur  ,  &  que  je  devois  m'adreflfer  à  Dieu  »  le  plus    m\  JV# 
humblement  qu'il  m'ëtoit  poffible,  afin  qu'il  lui  i^At  me  vifîter  de  nou- 
veau ,  pour  éckiirer  &  échauffer  mon  cœur  ;  mon  expérience  ne  me  faî- 
fiial  que  trop Tentir,  que»  s'il  ne  m'éclaire,  &  s'il  ne  m'échauffe,  je  ne 
fuis  que  ténèbres  &  que  glace.  Je  penfe  que  cela  me  fuffit  pour  moi  ; 
&  que  fi  les  Dodeurs  en  doivent  (avoir  davantage ,  nous  autres  Filles  » 
qui  ne  fommes  que  de  pauvres  ignorantes  ,  nous  pourrons  nous  conten- 
ter de  cela  ;  &  qu'il  nous  fuffit  d'attribuer  à  Dieu  tout  ce  que  nous 
Êiifons  de  bien»  de  nous  imputer  à  nous-mêmes  tout  ce  que  nousfal- 
fons  de  mal ,  &  de  demander  à  Dieu  fans  ceflfe ,  qu'il  ne  nous  abandonne 
point  ;  mais  qu'il  nous  fou  tienne  toujours  par  la  puiflànce  de  fa  grâce. 

On  pourroit  alléguer  fur  ce  fujet  quelques  paflàges  des  Livres  corn* 
muns  de  dévotion ,  comme  ce  que  dit  V Imitation  de  Jefus  Cbrift  ,  Liv. 
m.  Cb.  f  f.  Ce  Chapitre  ed  fort  beau»  il  eft  très-à-jiropos  de  le  bien 
favoir.  Cell  un  Livre  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  »  &  que 
tout  le  monde  peut  citer.  11  me  femble  au0î. qu'il  y  a  de  belles  chofes 
dans  le  Combat  fpirituel  fur  la  défiance  de  foi-même  &  la  confiance  en 
Dieu. 

On  pourroit  quelquefois  lui  faire  quelques  petites  queftions  ;  comme 
feroit  y  de  lui  demander  fi  une  Religieufe  ne  doit  pas  remercier  Dieu  de 
fa  voôition ,  comme  d'une  grâce  qu'il  n'a  pas  faite  à  beaucoup  d'autres 
filles  ?  Si ,  quand  on  s'eft  mortifié  en  quelque  chofe ,  &  qu'on  a  furmonté 
quelque  tentation  ,  on  n'eft  pas  obligé  d'en  remercier  Dieu  ,  comme 
ayant  furmonté  cette  tentation  par  fa  grâce  ?  Si ,  quand  on  ne  fe  laifle 
pas  aller  à  parler  par  curiofîté ,  en  des  temps  où  on  doit  garder  le  fi- 
lence»  on  ne  doit  pas  croire  avoir  reçu  en  cela  plus  de  grâces  de  Dieu , 
que  quand  on  s'eft  laiflfé  emporter  à  la  curiofîté  ?  Si ,  lorique  nous  prions 
Dieu  pour  la  converfion  de  quelque  homme  du  monde ,  qu'on  recom- 
mande à  nos  prières ,  nous  avons  autant  de  fujet  de  croire  que  Dieu 
nous  a  exaucés  quand  cette  perfonne  ne  fe  convertit  point,  que  lor& 
qu'elle  fe  convertit? Si  l'obligation  de  prier  Dieu  pour  obtenir  fa  grâce, 
n'eft  pas  une  marque  qu'elle  n'eft  pas  toujours  préfente  ;  puifquMl  feroit  ' 
inutile  de  la  demander  avec  tant  de  foiu  ,  fi  elle  ne  manquoit  jamais , 
&  fi  ceux  mêmes  qui  ne  la  demandent  point  l'avoient  toujours. 

De  femblables  queftions  le  pourroient  embarrafler ,  &  Tobliger  à  dire 
bien  des  fottiies ,  ou  à  reconnoître  beaucoup  de  vérités.  S'il  vouloit  auflî 
obliger  à  reconnoître  que  la  grâce  eft  toujours  préfente»  on  lui  pourroit 
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IV.  Cl.  demander  adroitement,  ce  qu'il  entend  par  cette  grâce,  «qu'il  dit  ne 
VII.  P^  manquer  jamais.  Car  on  lui  pourroit  dire  :  j'avois  cru  que  Ton  entendoit 
.N*.  IV.  par  la  grâce,  une  certaine  infpiration ,  qui  nous  portoit  au  bien ,  ou  nous 
détournoit  du  mal.  Or  en  vérité ,  Monfieur  ,  je  fuis  fi  miférable  &  fi  fra* 
gile ,  qu'il  m'arrive  très-fouvent  de  commettre  beaucoup  de  fautes ,  que 
je  ne  reconnois  qu'après  les  avoir  faites ,  n'ayant  eu  en  les  âifant  au- 
cune infpiration  de  les  éviter  ;  &  àinfi  je  ne  fais  quelle  forte  de  grâce 
j'aurois  pu  avoir  pour  ne  point  tomber  dans  cette  faute ,  l'ayant  plutôt 
commife  que  je  ne  m'en  fuis  apperçue ,  &  n'ayant  eu  certainement  au* 
cun  mouvement  de  n'y  pas  tomber;  ce  qui  n'empêche  pas  que  je  ne 
m'en  reconnoifle  coupable  lorfque  j'y  fais  réflexion ,  parce  que  je  vois 
bien  que  je  n'ai  fuivi  que  mon  amour  propre ,  qui  m*a  portée  à  parler 
avec  curiofité  ;  ce  que  je  n'aurois  pas  fait  fi  j'avois  été  plus  attentive  à 
Dieu.  Faudroit-il  donc,  Monfieur,  que  je  mecruflfe  innocente  de  toutes 
ces  fautes ,  parce  que  je  n'ai  point  fenti ,  en  les  commettant ,  de  mouve« 
ment  de  grâce?  Ceft  ce  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  faire;  car  Diea 
me  les  fait  trop  fentir ,  &  ma  confcience  me  reproche  trop  d'avoir  man« 
que  en  ces  rencontres  à  ce  que  je  lui  devois. 


ECRIT 


É 


(      f«f      ) 

IV.Cl. 
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POUR 

JUSTIFIER  LES  RELIGIEUSES 

DE    P  O  R  T-R  O  Y  A  L. 

De  ce  qu'elles  ne  prenoient  point  de  part  à  la  quejlion  fur  îe  fait  de 

Janfenius.  • 


1 


L  y  a  des  tempêtes  dans  PEglife  auflli-bien  qaé  dans  le  monde  :  il  s'y 
élevé  des  troubles ,  des  difputes ,  des  anîmoGtés.  Il  y  a  quelquefois  des 
innocents  perfécutés»  &  qui  fuccombent  fous  les  efforts  de  la  calomnie; 
&  S.  Auguflin  nous  apprend ,  qu'il  y  a  plus  qu'on  ne  penfe  de  Saints 
opprimés  &  même  condamnés  par  les  Miniftres  de  TEglife ,  que  Dieu 
qui  les  connoit  en  fecret  couronne  en  fecret 

Nous  ayons  cherché  dans  la  vie  que  nous  avons  choiGe  un  abri  contre 
ces  orages  de  TËglife,  aufE-bien  que  contre  ceux  dont  le  monde  e(t 
agité  ;  &  nous  avons  cru  devoir  imiter  la  prudence  de  ceux  dont  P£cri« 
tare  dit,  qu'ils  fe  mettront  à  couvert  du  vent ,  &  fe  déroberont  à  la  tem- 
pête. C'eft  dans  la  retraite  du  Monaftere  que  nous  avons  trouvé  cet 
afyle  &  ce  lieu  de  fureté,  parce  que  la  vie  dont  on  y  fait  profeffion 
nous  oblige  »  non  feulement  de  ne  point  prendre  part  à  toutes  les  affai- 
res  féculieres  ,  mais  de  n'en  point  prendre  même  à  celles  de  l'Ëglife  ^ 
(a)  autrement  que  par  les  prières  que  nousfaifons  continuellement  pour 

(  a  )  On  Toit  clairement  par  ce  palTage ,  que  fi  les  Religieufes  de  Port-Royal  ont  fait 
perfonnage  dans  TalFaire  du  Formulaire,  ce  ne  font  pas  leurs  amis  qui  les  y  ont  enga~ 
gées ,  pour  faire  un  plus  grand  éclat  dans  TEglife.  Les  uns  &  les  autres  auroient  fou* 
kaicé  qu'on  les  lailTât  dans  l'ignorance  k  cet  égard.  Elles  regardoient  cette  ignorance 
comme  un  avantage  qui  les  tenoit  renfermées  dans  les  devoirs  &  dans  les  bornes  de  leur 
état.  En  effet,  de  quoi  s'agiffoit-il  ?  D'un  livre  latin,  où  on  prctendoit  que  fe  trou  voient 
V  Propofitions  ;  &  on  vouloit  obliger  des  filles  à  affirmer  que  ces  V  Propoficions  étoient 
dans  ce  livre.  N'avoient  -  elles  [pas  raifon  de  dire  que  cette  difcuflion  n'étoit  pas  de 
leur  compétence,  &  de  demander  qu'on  les  laiflat  fur  ce  fait  dans  Tignorance;  puifque 
leur  foi ,  &  leur  catholicité  ne  pouvoit  jamais  être  intérelfée  à  croire ,  ou  ne  pas  croire 
un  fait  de  cette  nature? 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  difpofitions  Se  de  ce  langage  des  Religieufes  de  Port- 
Royal  ,  que  rignorance  eft  tellement  la  condition  des  Religieufes  en  généial ,  &  le 
parti  auquel  elles  fe  doivent  tenir  en  matière  de  Religion.,  qu'elles  ne  doivent  prendre 
aucune  part  aux  difputes  qui  peuvent  naître  dans  TEglife,  touchant  les  vérités  qui  font 
l'objet  de  la  foi  &  de  la  morale.  On  eil  fent  la  différence  extrême  ;  parce  qu'on  com- 
prend tout  d'an  coup,  qu'il  eft  d'une  conféquence  infinie  pour  tout  Chrétien  ,  &  décU 
five  pour  fon  falut  de  fe  déclarer  en  faveur  de  la  vérité  «  de  s'y  interefler  par  conféquent; 

Ecrits  fur  le  Junfénifme.  Tome  XXUI.  O 
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I V.  C  L.  elle.  S'il  s*eft., excité  dans- fEglifç  des  xoijteftations  dcrdoârine  ,  nous  les 
y  IL  P*.  avons  regardées  comme  des  vents  &  des.orageç  qui  paflbient  fur  notre 
N*.   V.  tête,  &  qui  ne  nous  touchoient  pas.  Nous  avons  vouln  ignorer  toutes 
ces  chofes ,  &  nous  en  féparer  non  feulement  par  volonté,  mais  par  pro- 
feflîon  &  par  état;  &  nous  nous  fomnies  réjouies  de  la  grâce  que  Dieu 
nous  avoit  faitç ,  jde!  nous  rélirér  dsnéTon  Tabernacle  ,  pour  nous   ga- 
rantir des  troubles  des  hommes,  &  de  nous  cacher  dans  le  iecret  de  fa 
face,  pour  nous  mettre  à  couvert  de  leurs  difputes. 
.   Mais  de  nous,  vouloir  maintenant  faire  prendre   part  à  ces   difputes, 
&  nous  faire  jjj^ononcer  des  jugements  en  des  chofes  que  nous   igno- 
rons ,  c'ell  nous  ravir  notre  fureté ,  &  libus  vouloir  précipiter  dans  les 
dangers  dont  D»eu  nous  a  retirées.  Ce  n'eft  pas  un  petit  danger  aux  Mi- 
niftres  de  l'Eglife ,  lorfqu'ils  ont  à  juger  de  quelque  perfonne  ;  ils  peu- 
vent ,  &  ils  doivent  craindre  les  furprifes  de  Hnipollurc  &  les  ténèbres 
de  leur  propre  efprit.  C'efl  ce  qui  a  fait  appréhender  les  charges  à  tous 
les  Saints,  &  les  a  portés  à  fe  tenir  au  dernier  rang  de  TEglife  ,  pour 
éviter  ces  périls.  Mais  fi  on  oblige  ceux  mêmes  qui  ne  font  point  dans 
les  charges  >  &  qui  font  même  incapables  d'y  être  appelles  ,  comme  nous 
le  fommes  par  notre  fexe,  à  prendre  part  au  jugement  de  TEglife  tou- 
chant les  perfonnes;  &  fî  on  les  fait  jurer  qu'ils  font  juftès  &  légitimes, 
Sç  quç  ceux  qui  font  condamnés  font  véritablement  coupables  ;  qui  ne 
voit  qu'on  les  met  dans  le  même  danger  de  condamner  des  innocents , 
que  ceux  à  qui   il  appartient  par   leur  djgiiité  Hè  .prononcer  ces  juge- 
ments? Il  n'efl  pas  permis  de  confondre  de  fi  différents  états    Comme 
ce  feioit  une  préfomption  infupportable  à  un  inférieur  d'ufurper  le  droit 
de  juger  qui  n'appartient  qu'aux  Supérieurs  ,  ce  feroit  une  injuftice  aux 
Supérieurs  d'obliger  ceux  qui  leur  font  fournis,  de  prononcer  des  juge- 
ments. Comme  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  ravir  leur  dignité ,  il  ne  leur 
eft  pas  permis  auffi  de  nous  ravir  notre  fureté  ;  &  notre  fureté  confifte 
à  ne  jugpr  point.  Que  ikvons-nous  fi  ce  n'eft  point   ici  une  de  ces   oc- 
cafions  dont  parle  S.  Auguftin,   où  Ton   opprime  des  innocents?  Il   y 
en  peut  avoir,  &    cela  nous  fuffit  pour  ne  point  fortir  de 'l'ordre  où 
Dieu  nous  a  mifes,  qui  eft,  de  ne  nous  point  entremettre  dans  toutes 
ces  conteftations. 

de  la  connoître  &  de  s'en  înftruîrc.  Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Relîgîeufes  de  Port- 
Royal  n'eijfTr^nt  pris  ce  4)arti  ^  fi,  de  leur  temps,  elles  fe  fufTeni  trouvties  dans  le  cas* 
dé  conteftitii/ns  qui  euflent  mis  h  vérité  en  péril.  On  fi*cn  peut  Cunvjincre  par  la  con* 
dùite  qu'elles  ont  tenue,  lorfqu'elles  ont  été  caiom niées  fuf  leur  foi.  On  voit  paf  les  rér 
ponfes  qu'elles  Font,  dans  les  drconftances  où  il  îhlloic. parler,  qu'elles  étoiçpt  trcs-int 
trtiites  ,^  iTuIlement  indifférentes  fur  ge  quiiaUircfle  la  ddi^ine  de  r£gliie^  C^Q(<^  4m 
premier  Editeur.  ] 
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ÉCRIT  IV.  Cu 

VIL  P. 

N*  VI 

Oh  tonjufiijj^  la  manière  dont  les  Religieufes  de  Port-Royalfe  conduijirent        *      * 

à  roCcaJiàn  de  la  deuxième  Ordonnance  de  M 31.  les  Grands-Ficaires  de 
Paris ,  en  foufcrivant  aux  Bulles  d'Innocent  X  &  d'Alexandre  FII^ 
quant  au  droit  j  fans  entrer  dans  la  quejiion  défait. 

V^Uoîqu'il  femble  que  les  Relfgîeufes  de  Port- Royal  ne  deyroîcnt     iMi« 
rien  trouver  d*étrange  dans  toutes  lès  accufatiôns  qu'on  peut  leur  faire, 
après  s'être  vues  déchirées  depuis  près  de  vingt  années  par  un  nombre 
infini  de  calomnies  ,  &  après  avoir  appris  qu'on  ne  s'eft  pas  contenté  de 
leur  reprocher  d'être  ennemies  des  Images,  des  Chapelets,  de  l'Eau-be- 
hite ,  de  l'Invocation  des  Saints;  de  ne  ]3oint  communier  ,  ou  ne  le  faire 
que  très-rarement,  &  de  fé  cacher  aux  yeux  des  hommes  par  des  corn* 
munions  feintes  ;  mais  qu'on  a  paflfé  même  jufqu'à  cet  excès  ,  de  leur 
reprocher,  par  des  Livres  imprimés  &  avec  nom  d'Auteur,  d'être  Cal- 
^imftes  fur  le  point  de  l'Euchariftie  ,  &  de  ne  pas  croire  au  myftere  à  là 
vénération  duquel  elles  fe  font  particulièrement  corifacrées  ,  pour  lui 
rendre  jour  &  nuit  des  hommages   continuels  ;   il  eft  vrai  néanmoins 
qu'elles  ont  lieu  d'être  furprifes  du  nouveau  prétexte  qu'on  a  pris  pour  les 
décrier ,  qui  eft  la   fignature   qu'elles  ont  faite ,   pour  fatisfaire  à  l'Or- 
donnance de  MM.  les  Grands-Vicaires ,  puifqu'elles  a  voient,  au  contraire, 
tout  fujet  de  croire,  que  cette  fignature  feroit  le  dernier  fceau  de  leur 
juftification,  &  qu'elle  fermeroit  la  bouche  à  la  médifance,  en  lui  étant 
fon  dernier  retranchement,  qui  eft,  de  tâcher  de  rendre  encore  leur  foi 
fufpefte  d'héréfie  fur  le  fujet  des  erreurs  condamnées  par  les   dernières 
Conftitutions ,  en  même  temps  qu'elle  eft  obligée  de  reconnoître,  qu'il 
n'y  a  peut-êtrc  rien- de  plus  édifiant  dans  TEglile  que  la  vertu,  la  piété 
&  la  charité  de  ce  Monaftere. 

Car  que  pouvoient-elles  faire  de  plus  fort  pour  étouffer  ces  foupçons 
injurieux,  que  de  rendre  un  témoignage  auflî  public  &  auQî  authentique 
de  la  pureté  de  leur  foi ,  &  de  leur  éloignement  de  toutes  les  erreurs 
comlamnées  ,  que  celui  qu'elles  ont  rendu  par  ces  paroles  de  leur  fi* 
gnature  ? 

"  Nous,  Abbeflc  &  Religieufes,  &c.  confîdérant,  que,  dans  l'igno- 

O     » 
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V.  C  L  „  rance  où  nous  fommes  de  toutes  les  chofes  qui  font  au  deffiis  de  notre 
VII.  P*-i,  profeffion  &  de  notre  fexe,  tout  ce  que  lious  pouvons  faire  eft,  de 

N*.  VI.  „  rendre  témoignage  de  la  pureté  de  notre  foi:  Nous  déclarons  très-vo- 
„  lontiers  par  notre  fignature,  qu'étant  foumifes  avec  un  profond   reC- 
„  pefl:  à  N.  S.   P.  le  Pape ,  &  n'ayant  rien  de  fî   précieux  que  la  toi , 
.  ,,  nous  embraflbns  fincérement,  &   de   cœur,  tout  ce  que  Sa  Sainteté 

„  (Alexandre  VII  )  &  le  Pape  Innocent  X  ,  en  ont  décidé*^  &  ^éjectons 
„  toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  jugé  y  être  contraires.  [a8  Nov.  r^6i]. 
11  eft  difficile  de  comprendre  qu'il  y  ait  des  perfonnes  aflez  injufles, 
pour  leur  vouloir  encore  attribuer  quelque  erreur  après  la  lecture  de  ces 
paroles  :  car  ou  l'on  croit  qu'elles  font  finceres ,  &  qu'elles  ne  font  pas 
aflez  imprudentes  pourpenfer  tromper  Dieu  en  voulant  tromper  les  hom- 
mes, où  l'on  s'imagine  qu'elles  ne  font  pas  finceres ,  &  qu'elles  retien- 
nent dans  leurs  cœurs  les  erreurs  mêmes  qu'elles  témoignent  avoir  en 
horreur. 

Si  on  ne  les  croit  pas  finceres ,  pourquoi  leur  demande-t-on  leur  fignature  ? 
Mais  pourroit-on  avoir  cette  opinion  d'un  fi  grand  nombre  de  Religieu- 
fes ,  qu'elles  vouluffent  mentir  au  S.  Elprit  en  mentant  à  l'Eglife ,  ians 
blefler  l'une  des  plus  faintes  maximes  de  TEvangile  ,  qui  eft,  de  ne  point 
juger  du  prochain,  fur  tout  en  des  chofes,  qui,  étant  cachées  dans  fon 
cœur ,  ne  peuvent  être  connues  que  de  Dieu  ?  Si  le  jugement  téméraire 
eft  un  péché ,  &  un  péché  mortel  de  fa  nature  en  des  chofes  de  confé- 
quence,  comme  on  ne  le  peut  nier  fans  erreur,  ne  feroit-ce  pas  un  crime 
que  de  prétendre,  fur  de  vains  jfoupçons  (en  quoi  confifte  le  jugement 
téméraire  )  que  ce  que  toute  une  Communauté  Religieufe  protefte  tou- 
chant fa  foi ,  n'eft  qu'un  menfonge ,  &  qu'elle  eft  attachée  aux  erreurs 
mêmes  qu'elle  déclare  qu'elle  détefte? 

Il  n'y  auroit  rien  de  plus  pernicieux  ,  &  de  plus  contraire  à  l'équité 
naturelle,  que  cette  conduite  :  car  il  n'y  a  point  d'erreur  qu'on  ne  puifl^e 
impofer  à  qui  l'on  voudra,  fans  qu'il  s'en  puifle  juftifier  ,  s'il  fuffit  de 
dire  ,  pour  l'en  faire  eftimer  coupable,  qu'il  a  cette  erreur  dans  le  cœur  ; 
&  que ,  quoiqu'il  protefte  de  la  condamner ,  il  ne  laiflfe  pas  de  l'y  con- 
ferver  toujours.  Oeft  pourquoi  S.  Grégoire  dit  avec  grande  raifon ,  que 
c'eft  rendre  la  foi  de  tout  le  monde  fufpeâe  ,  que  de  ne  pas  ajouter 
créance  à  la  profeffion  que  l'on  fait  de  fa  foi:  Si  credi  f déliter  confitenti  def^ 
picitur  y  cunSorum  in  dubium  fides  adducitur.  Lib.  xv.  tpift   iç. 

On  ne  peut  donc  douter,  avec  la  moindre  couleur,  de  la  fincérité  de 
ces  filles  ;  &  on  verra  même  ,  dans  la  fuite  de  leur  défenfe ,  que ,  s'il 
y  avoit  quelque  chofe  à  leur  reprocher,  ce  feroit  plutôt  un  excès  qu'ua 
défaut  de  fincérité. 
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Or  cela  étant ,  quel  foupçon  peut-on  former  contre  leur  foi ,  qui  ne  IV.  C  t# 
foit  détruit  par  leur  fignature?  Elles  déclarent»  que,  n'ayant  rien  de  fi  VIL  P^^ 
précieux  que  la  foi,  elles  embraffent  généralement  tout  ce  que  les  Papes    N\  VL 
en  ODt  décidé ,  &  rejettent  toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  jugé  y  être  con« 
traires.  Puifque  lEglife  eft  obligée  de  les  en  croire  fur  leur  parole,  dans 
une  chofe  dont  Dieu  feul  eft  le  Juge,  que  peut-il  manquer  à  leur  jufti«* 
ficadon  après  une  profeffion  fi  entière?  Et  de  quelles  erreurs  dans  la  foi 
les  peut-on  encore  accufer  fans  une  manifefte  impofture ,  après  une  pro- 
teftation  fi  expreflë  &  fi  authentique,  qu'elles  les  rejettent  toutes  ? 

Il  n'y  a  donc  plus  aucune  erreur  dans  la  foi  dont  on  les  puifle  accufer 
avec  (a  moindre  vraifemblance  :  mais  toutTeffort  de  leurs  ennemis  eft  ré* 
duit  à  leur  faire  un  crime,  de  ce  qu'elles  n'ont  point  parlé  de  Janfénius 
dafls  leur  Ggnature,  &  qu'elles  fe  font  renfermées  dans  ce  qui  regarde 
la  foi.  Seroit-il  bien  poflible  qu'on  voulût  &ire  un  crime  à  des  Reli* 
gieufes  d'une  omiffion  fi  innocente,  &  qu'on  en  voulût  prendre  fujetde 
maltraiter  une  des  plus  iaintes  Maifonsde  TËglife? 

11  eft  vrai  qu'elles  n'ont  pas  cru  devoir  parler  de  Janfénius  dans  leur 
fignature  ;  mais  c'a  été  dans  une  diipofition  fi  pure,  que  tous  ceux  qui  la 
tavent ,  Se  qui  la  voudront  conlidérer  devant  Dieu ,  ne  feront  portés 
qu'k  leur  en  donner  des  louanges.  Le  foin  qu'elles  ont  toujours  eu  de 
s'appliquer  uniquement  à  ce  qui  regarde  le  devoir  de  la  vie  fainte  à  la- 
quelle Dieu  les  a  appellées,  leur  a  fait  croire  qu'elles  n'avoient  point  de 
part  à  prendre  dans  les  conteftations  de  l'Eglife ,  &  qu'il  leur  fuffifoit 
de  s^attacher  inviolablement  à  fa  foi  &  à  fon  unité ,  fans  fe  mêler  en  au- 
cune forte  dans  toutes  les  difputes  qui  étoient  au  deffus  de  leur  profef- 
fion &  de  leur  fexe. 

C'eft  dans  cet  efprit  qu'elles  fe  font  toujours  abftenues  de  la  ledure 
des  Livres  où  il  pourroit  y  avoir  de  la  conteftation  mêlée ,  &  de  ceux- 
mêmes  qui  étoient  regardés  communément  dans  le  monde  comme  des 
Livres  très-édifiants ,  &  que  des  fujets  particuliers  leur  pouvoient  faire 
avoir  en  eftime.  Il  n'y  a  point  de  perfonne  fpirituelle  qui  ne  loue  cette 
conduite  dans  des  Religieufes  ,  &  qui  n'avoue  ,  qu'il  feroit  à  defirer 
qu'elles  fuflent  toutes  aufli  ignorantes  en  ce  qui  ne  les  touche  point , 
que  bien  inftruites  des  maximes  de  l'Evangile  &  des  règles  de  leur  voca- 
tion; c'eft-à-dire ,  qu'elles  ne  fuflent  favantes  que  de  cette  fcience  des 
Saints ,  qui  s'apprend  plus  par  l'ondion  divine  que  par  une  étude  hu- 
maine, &  par  la  pureté  du  cœur  que  par  la  fubtilité  de  l'efprit. 

ttant  donc  prévenues  de  cette  penfée  ,  lorfqu'on  a  préfenté  les  Conf-- 
titutions  &  le  Formulaire  à  figner ,  elles  n'ont  pu  croire  qu'on  leur  de- 
mandât autre  chofe  qu'un  témoignage  de  leur  foi ,  &  qu'on  les  voulût 
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IV. Cl.  fiiîre  entrer  en  des  queftîons  qui  les  paffent,  &  qui  ne  les  touchent  en 
yil.  P?.  aucune  forte.  Ainfi  elles  ont  figné  tous  les  Aftes  ,  &  tout  ce  qui  les 
iN%  VL  potivoit  regarder ,  &  elles  ne  fe  font  pas  imaginées  qu'on  pût  trouver 
mauvais  ,  qu'elles  foient  demeurées  dans  Tétat  dans  lequel  Dieu  les  a 
mifes,  qui  eft  un  état  d'ignorance  &  dé  fuTpenfion  d'efprit,  dais  toutes 
les  chofes  dont  la  connoiflfance  leur  eft  inutile  :  telles  que  font  celles  dans 
ces  matières  qui  ne  touchent  point  la  foi. 

Mais  ce  qui  les  a  plus  confirmées  dans  cette  conduite  ,  fî  conforme  à 
leur  vocation,  eft,  qu'elles  ont  fu  que  leurs  Supérieurs  n'avoient  point 
en  effet  d'autre  intention  que  celle-là  ,  &  qu'ils  ne  les  vouloient  point 
engager  à  davantage.  Il  eft  donc  clair  qu'on  ne  peut  rien  reprendre  avec 
juftice^^dans  la  fîgnatoredes  Religieufes  de  Port-Royal,  fuppofé  ,  ce  qui 
eft  certain  ,  que  leurs  Supérieurs  n'aient  point  eu  intention  de  leur  de- 
mander autre  chofe  qu'une  profeflîon  fincere  de  ce  qui  regarde  la  foi  de 
lEglite,&non  un  témoignage  pour  d'autres  points,  qui,  ne  regardant 
point  la  foi,  ne  regardent  point  auflî  de  Amples  Religieufes  :  car  il  fe- 
roit  bien  étrange,  que  la  fmcérité ,  qui  eft  une  des  plus  grandes  vertus 
chrétiennes,  fût  devenue  criminelle  dans  l'Eglife  de  Jefus  Chrift.  Car  fi 
on  ne  leur  a  demandé  que  cela,  elles  ont  parfaitement  fatisfait  à  ce  qu'on 
leur  a  demandé  ;  &  ce  feroît  une  chofe  bien  étrange  qu'on  leur  fit  un 
crime  d'avoir  témoie;né,  qu'elles  ne  s'obligeoient  pas  à  davantage ,  quoi- 
qu'on ne  voulût  pas  en  effet  les  obliger  à  davantage  :  comme,  fî  la  fincé- 
rité,  qui  eft  une  des  plus  grandes  vertus  chrétiennes,  &  des  plus  recom- 
Biandées  par  Jefus  Chrift,  étoit  maintenant  devenue  criminelle  dans  l'E- 
glife de  Jefus  Chrift. 

Mais  peut-être  qu'on  prétendra  ,  que  la  faute  qu'elles  ont  commife 
n'eft  pas ,  d'avoir  déclaré  qu'elles  ne  s'engageoient  pas  à  croire  ce  qu'elles 
ne  croient  pas  en  effet  ;  mais  de  n'avoir  pas  cru  ce  qu'elles  étoient  obli- 
gées de  croire  :  &  c'eft  fur  quoi  il  eft  encore  plus  facile  de  les  juftifier. 
Car  I  ^.  qui  font  ceux  qui  leur  impofent  cette  obligation  ?  Elles  ne  re- 
connoilfent  pour  Supérieurs  dans  TEglife  que  Monfeigneur  l'Archevêque 
de  Paris,  ou  fes  Grands- Vicaires ,  &  le  Pape.  Le  Pape  ne  leur  demande 
point  de  fignature  ;  &  ainfi  on  ne  le  peut  point  alléguer  en  tout  ceci. 
11  ne  reftc  donc  que  les  Grands-Vicaires  qui  leur  impoferoient  cette  obli- 
gation. Or  ,  elles  ont  toute  l'affurance  que  Ton  peut  avoir  humaine- 
ment ,  qu'ils  ne  la  leur  impofent  point.  Pourquoi  donc  voudroit  -  on , 
qu'elles  euffent  gêné  leur  confcience  pour  fatisfaire  ou  à  leurs  ennemis , 
ou  à  des  gens  qui  n'ont  aucune  autorité  fur  elles?  Mais  quand  ce  fe- 
roient  leurs  Supérieurs ,  qui  les  voudroient  obliger  de  prendre  part  à  ces 
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conteflatious  ils  ne  s'ehfuivroit  pas  qu'elles  fuflent  obligées  d'y  prendre  IV.  C% 
part.  VII.  K 


AUTRE    JUSTIFICATION 

De  la  conduite  des  Religieufes  de  Port-Royal  dans  lajîgnature  du  FormulairCi 


o, 


N  pourroit  d'abord  expofer  le  fait,  &  rapporter  leur  fignature  (a),  lun 
en  tailant  voir  qu'elle  ne  peut  raifonnablement  laiffer  aucun  doute  cou- 
chant  leur  toi  ;  &  qu'ainii  tout  ce  qu'on  y  peut  reprendre,  eft,  qu  ?lles 
fe  foient  renfermées  dans  la  foi ,  &  qu'elles  aient  évité  de  parler  de  Jan- 
fénius  :  rcconnoître  que  cela  eft  vrai ,  &  montrer  que  leur  conduite ,  en 
cela ,  eft  très-innoccnte.  Ce  qu'on  verra  i  %  en  repréient^nt  les  raifonç 
qui  les  juftifient  :  2^  en  répondant  aux  raifons  qu  allèguent  ceux  qui  les 
blâment. 


PREMIERE    PARTIE. 

Que ,  de  quelque  manière  qu'on  prenne  cette  affaire ,  on  n'y  peut  rien 
trouver  à  redire  :  car  ,  ou  les  Grands  -  Vicaires  ont  demandé  d'elles  la 
créance  intérieure  du  fait,  ou  ils  ne  l'ont  point  demandée. 

Article  I.  Que  s'ils  ne  l'ont  point  demandée  ,  ces  filles  ne  peu- 
vent être  blâmées  juftement ,  d'avoir  exprimé  naïvement  &  fincérement 
une  difpofition  d'efprit  ,  dans  laquelle  les  Supérieurs  ne  trouvent  pas 
mauvais  qu'elles  demeurent  :  que  les  termes  du  Formulaire  font  au  moins 
naicre  un  doute  très-rai Ibnnable ,  fî  on  ne  s'engage  point  en  le  fignant  à 
la  créance  du  fait?  Et  qu'ainfi  on  ne  peut  juftement  trouver  mauvais,  que 
des  filles  linceres  aient  voulu  marquer  plus  clairement  à  quoi  elles  s'en- 
gag'joient.  C'eit  ce  qu'on  traiteroit  dans  le  premier  article  ,  où  il  iau- 
droit  mettre  quelques  beaux  paflages  fur  la  finccrité  chrétienne. 

Article  11.  Daii^  le  fécond  Article  on  reprendroit  l'autre  membre , 
qui  eft,  de  fuppoier  que  les  Grands  -  Vicaires  leur  eufl'cnt  demandé  la 
créance  du  tait.  On  montreroit  fur  cela  que  cette  demande  feroit  in- 

(â)  Elle  fe  trouve  dans  l'Ecrit  précédent. 


II»  ECRIT    POUR    JUSTIFIER 

•IV.  C  L.  juftc ,  parce  que  TEglife  n'a  point  droit  d'impofer  à  aucun  fidèle  Toblî. 
V 1 1.  P*.  gation  de  croire  une  vérité  inutile  à  fon  falut ,  &  qui  ne  regarde  poini 
N*.  VIL  fa  profeffion;  &  qu'il  eft  abfolument  inutile  à  des  Religieufes  defavoir, 
fi  des  propofitions  font  dans  un  Livre.  On  a  quelques  penfées  aflfez  belles 
fur  ce  point:  on  auroit  befoin  feulement  de  quelques  paffages  pouf  leî 
fortifier ,  &  pour  faire  voir ,  qu'il  eft  inutile  à  des  filles  de  favoir  qu'ur 
Evéque  eft  coupable  d'avoir  enfeigné  des  erreurs ,  quand  il  en  feroit  vrai- 
ment coupable ,  &  qu'il  feroit  dangereux  de  Ten  croire  coupable  ,  s'i 
eu  étoit  innocent^ 

Article  III.  On montreroit  dans  le  troifieme  article,  que,  quand  l'E 
glife  auroit  droit  de  demander  la  créance  de  ces  fortes  de  faits ,  elle  fe- 
roit obligée  d'accompagner  fon  commandement  de  circonftances  qui  ren 
droient  ces  faits  croyables;  &  qu'elle  perdroit  le  droit  de  les  faire  croire. 
fi  elle  n'avoit  rien  de  quoi  les  perfuader  que  fon  autorité  :  que  d'aillcun 
le  procédé  de  ceux  qui  exigent  cette  créance  eft  tel ,  qu*au  lieu  de  ren- 
dre croyable  ce  qu'ils  voudroient  faire  croire,  il  n'eft  capable  que  d'er 
faire  douter. 

Article  IV.  On  feroit  voir ,  que ,  quand  la  fufpenfion  ou  le  doute , 
dans  lequel  les  Religieufes  font  à  l'égard  de  ce  fait ,  feroit  mal  fondé  : 
il  eft  certain  qu'il  faudroit ,  qu'avant  que  de  figner ,  elles  changeafteni 
de  difpcfition  intérieure ,  &  qu'elles  fe  perfuadaflent  que  le  fait  qu'ellei 
croyoient  douteux ,  eft  vrai  ;  &  que ,  comme  ce  changement  ne  fe  peui 
faire  en  un  moment,  l'Eglife,  qui  a  intérêt  qu'elles  ne  bleffent  poinl 
içur  confcience  par  une  foufcription  contraire  à  leur  cœur,  feroit  obli- 
gée, d'une  part,  de  leur  déclarer  qu'elles  ne  doivent  point  figner  danî 
cet;  état  &,  de  l'autre,  d'employer  avec  patience  les  moyens  convena- 
blés  pour  les  faire  entrer  dans  l'état  où  elles  doivent  être  pour  fignei 
fincérement. 

Article  V.  Que  quelque  perfuadé  que  l'on  fût  qu'elles  auroîent  corn- 
tnis  une  faute ,  il  faudroit  reconnoitre  qu'elle  feroit  fi  légère ,  qu'il  y  au- 
roit un  excès  d'inhumanité  Se  d'injuftice  de  vouloir  ruiner  une  Maifor 
fainte  pour  un  fi  petit  fujet 


SECONDE 
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SECONDE   PARTIE 

Des,  Objec  tioms. 


IV.Ct.> 
VII.  P«. 
N'.VU. 


o, 


^N  n'a  pas  encore  confidéré  en  quel  ordre  on  les  mettroit  ;  mais 
Toici  les  principales  qui  font  venues  dans  refprit  »  félon  ce  qu  on  a  en- 
tendu dire. 

Des  filles  ne  doivent  poinb-favoir  la  iiftinQion  du  fait  &  du  droit;  cela 
eft  bon  pour  les  DoQeurs. 

Réponfe.  Elles  peuvent  en  ignorer  les  termes  ,  mais  ncm  ce  que  ces 
termes  fîgnifient  ;  puifque  ce  n'eft  autre  chofe  que  de  favoir ,  que  tout 
ce  qui  eft  de  foi  doit  être  révélé  de  Dieu  »  ce  que  tout  Chrétien  doit 
avoir;  &  qu'un  fait  du  dix*fepcieme  ûecle»  n'étant poifltrévélé'de Dieu, 
oe  peut  être  un, objet  de  foi:  ce  qui  eft  une  conféquéoceifi  claire,  fup« 
pofé  la  première  vérité  ,  qu'il  faudrôit  être  Jlupide  pour  oe  Teo  pas  tu 
rer.  2^  Comment  leur  peut-on  reprocher  de  favoir  la  diftindtion  du  fait 
&  du  droit ,  puifque  ce  font  leurs  Supérieurs  mêmes  qiii  la  leur,  ont  en^ 
feignée»  par  leur  premier  Mandement  qui  leur  a  été  envoyé ?:Cette  ré- 
ponfe  eft  prefque  faite ,  Se  n'eft  pas  mai  :  il  n'y  manqueroit  que  queU 
ques  pafTages  pour  la  fortifier. 

Des  filles  doivent  obéir  fans  difcernement  :  ce  n'eft  pas  à  elles  à  juger 
des  commandements  de  leurs  Supérieurs. 

Réponfe.  Que  cette  maxime  ,  étant  prîfe  généralement ,  eft  très-fauflc 
&  très-pernicieufe;  qu'elle  n'eft  vraie  que  dans  les  chofes: indifférentes, 
félon  la  doârine  de  S.  Bernard  d^ns  fa  feptieme  Lettre.* il  feroit  bonide 
fortifier  ce  point 

Quel  exemple  peut^n  apporter  de  filles  qui  aient  ainfi  réfifié  aux  com^ 
mandements  des  Supérieurs  ? 

Réponfe.  Qu'il  eft  vrai  qu'on  n'a  point  d'exemples  de  filles  qui  aient 
réfifté  à  des  commandements  de  cette  nature ,  parce.  qu!on  ne  leur  en  a 
jamais  fait  de  cette  nature;  mais  qu!on  a  beaucoup  de  Religieufes  tort 
iaintes ,  qui  n'ont  point  obéi  fans  difcernement  aux  commandements  de 
leurs  Supérieurs. 

Elles  doivent  conformer  généralement  leur  intention  à  celles  de  leurs 
Supérieurs ,  fans  fe  mettre  en  peine  quelle  elle  eft. 

Réponfe.  Maxime  nouvelle ,  fans  fondeùientî.  Qiïe ,  pour  fe  mettre  à 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  ,Jomç  XXUL  ;    P 


II»  ECRIT    POUR    JUSTIFIER 

•IV.  C  L.  juftc ,  parce  que  TEglife  n'a  point  droit  d'împofer  à  aucun  fidèle  Toblî- 
V 1 1.  P*.  gation  de  croire  une  vérité  inutile  à  fon  falut ,  &  qui  ne  regarde  point 
N\  VIL  fa  profeflîon;  &  qu'il  eft  abfolument  inutile  à  des  Religieufes  defavoir, 
fi  des  propofitions  font  dans  un  Livre.  On  a  quelques  penfées  affez  belles 
fur  ce  point:  on  auroit  befoin  feulement  de  quelques  paffages  pour  les 
fortifier ,  &  pour  faire  voir  >  qu'il  eft  inutile  à  des  filles  de  favoir  qu'un 
Evéque  eft  coupable  d'avoir  enfeigné  des  erreurs ,  quand  il  en  feroit  vrai- 
ment coupable ,  &  qu'il  feroit  dangereux  de  Ten  croire  coupable  ,  s'il 
eu  étoit  innocent^ 

Article  lil.  On  montreroit  dans  le  troifieme  article,  que,  quand  l'E- 
glife  auroit  droit  de  demander  la  créance  de  ces  fortes  de  faits ,  elle  fe- 
roit obligée  d'accompagner  fon  commandement  de  circonftances  qui  ren- 
droient  ces  faits  croyables;  &  qu'elle  perdroit  le  droit  de  les  faire  croire, 
fi  elle  n'avoit  rien  de  quoi  les  perfuader  que  fon  autorité  :  que  d'ailleurs 
le  procédé  de  ceux  qui  exigent  cette  créance  eft  tel ,  qu*au  lieu  de  ren- 
dre croyable  ce  qu'ils  voudroient  faire  croire ,  il  n*eft  capable  que  d'en 
faire  douter. 

Article  IV.  On  feroit  voir,  que,  quand  la  fufpenfion  ou  le  doute i 
dans  lequel  les  Religieufes  font  à  l'égard  de  ce  fait ,  feroit  mal  fondé , 
il  eft  certain  qu'il  faudroit ,  qu'avant  que  de  figner ,  elles  changeaflfent 
de  difpcfition  intérieure ,  &  qu'elles  fe  perfuadaflent  que  le  fait  qu'elles 
croyoient  douteux,  eft  vrai;  &  que,  comme  ce  changement  ne  fe  peut 
fiiire  en  un  moment,  l'Eglife,  qui  a  intérêt  qu'elles  ne  bleffent  point 
içur  confcience  par  une  foufcription  contraire  à  leur  cœur,  feroit  obli- 
gée, d'une  part,  de  leur  déclarer  qu'elles  ne  doivent  point  figner  dans 
cet;  état  &,  de  l'autre,  d'employer  avec  patience  les  moyens  convena- 
bles pour  les  faire  entrer  dans  l'état  où  elles  doivent  être  pour  figner 
fincérement. 

Article  V.  Que  quelque  perfuadé  que  l'on  fût  qu'elles  auroient  com- 
tnls  une  faute ,  il  faudroit  reconnoître  qu'elle  feroit  fi  légère ,  qu'il  y  au- 
roit un  excès  d'inhumanité  &  d'injuftice  de  vouloir  ruiner  une  Maifon 
fainte  pour  un  fi  petit  fujet. 
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SECONDE   PARTIE 

Des,  Objec  tioms. 


IV.  Cl.> 
VII.  ?•. 
N'.VU. 


O, 


^N  n'a  pas  encore  confidéré  en  quel  ordre  on  les  mettroit  ;  mais 
voici  les  principales  qui  font  venues  dans  refprit  »  félon  ce  qu  on  a  en- 
tendu dire. 

Des  filles  ne  doivent  poinP-favoir  la  difiinQion  du  fait  &  du  droit;  cela 
eft  bon  pour  les  DoSeurs. 

JRéponfe.  Elles  peuvent  en  ignorer  les  termes  ,  mais  ncm  ce  que  ces 
termes  figniiîent  ;  puifque  ce  n'eft  autre  chofe  que  de  favoir ,  que  tout 
ce  qui  eft  de  foi  doit  être  révélé  de  Dieu  »  ce  que  tout  Chrétien  doit 
(avoir;  &  qu'un  fait  du  dix-feptieme  ûecle,  n'étant  point*  jrévélé  de  Dieu, 
ne  peut  être  un  objet  de  foi:  ce  qni  eft  une  conféquéoceifi  claire,  fup« 
pofé  la  première  vérité  ,  qu'il  faudroit  être  .ftupide  pour  oe  l'en  pas  tu 
ren  2\  Comment  leur  peut-on  reprocher  de  favoir  la  diftindtion  du  fait 
&  du  droit ,  puifque  ce  font  leurs  Supérieurs  mêmes  qiii  la  leur. oriten^ 
feignée,  par  leur  premier  Mandement  qui  leur  a  été  envoyé  ?; Cette  ré- 
ponfe  eft  prefque  faite ,  Se  n'eft  pas  mal  :  il  n'y  manqueroit  que  queU 
quel  paffages  pour  la  fortifier. 

Des  filles  doivent  obéir  fans  difcernement  :  ce  n'eft  pas.  â  elles  à  juger 
des  commandements  de  leurs  Supérieurs. 

Réponfe.  Que  cette  maxime  ,  étant  prîfe  généralement ,  eft  très-fauflTe 
&  très-pernicieufe;  qu'elle  n'eft  vraie  que  dans  les  chofes: indifférentes, 
félon  la  doârine  de  S.  Bernard  d^ns  fa  fepticme  Lettre,  il  fer  oit  bon  de 
fortifier  ce  point. 

Quel  exemple  peut^n  apporter  de  filles  qui  aient  ainfi  réfifié  aux  com^ 
mandements  des  Supérieurs  ? 

Réponfe.  Qu'il  eft  vrai  qu'on  n'a  point  d'exemples  de  filles  qui  aient 
réfifté  à  des  commandements  de  cette  nature ,  parce,  qu'on  ne  leur  en  a 
jamais  fait  de  cette  nature;  mais  qu!on  a  beaucoup  de  Religieufes  fort 
faintes ,  qui  n'ont  point  obéi  fans  difcernement  aux  commandements  de 
leurs  Supérieurs. 

Elles  doivent  conformer  généralement  leur  intention  à  celles  de  leurs 
Supérieurs ,  fans  fe  mettre  en  peine  quelle  elle  eft. 

Réponfe.  Maxime  nouvelle,  fans  fondeùientî.  Qiïe,  pour  fe  mettre  à 
Écrits  fur  le  Janfénifme,  ,Jomç  XXUL  ;    P 
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•IV.  C  L.  jufte ,  parce  que  TEglife  n'a  point  droit  d'impofer  à  aucun  fidèle  Poblî- 
V 1 1.  P*.  gation  de  croire  une  vérité  inutile  à  fon  falut ,  &  qui  ne  regarde  point 
N*.  VIL  fa  profeflîon;  &  qu'il  eft  abfolument  inutile  à  des  Religieufes  defavoir, 
fi  des  propofîtions  font  dans  un  Livre.  On  a  quelques  penfées  aflfez  belles 
fur  ce  point:  on  auroit  befoin  feulement  de  quelques  paffages  pouf  les 
fortifier ,  &  pour  faire  voir ,  qu'il  eft  inutile  à  des  filles  de  favoir  qu'un 
Evéque  eft  coupable  d'avoir  enfeigné  des  erreurs,  quand  il  en  feroit  vrai- 
ment coupable ,  &  qu'il  feroit  dangereux  de  Ten  croire  coupable  ,  s'il 
eu  étoit  innocent^ 

Article  lil.  On montreroit  dans  le  troifieme  article,  que,  quand  l'E- 
glife  auroit  droit  de  demander  la  créance  de  ces  fortes  de  faits ,  elle  fe- 
roit obligée  d'accompagner  fon  commandement  de  circonftances  qui  ren- 
droient  ces  faits  croyables;  &  qu'elle  perdroit  le  droit  de  les  faire  croire, 
fi  elle  n'avoit  rien  de  quoi  les  perfuader  que  fon  autorité  :  que  d'ailleurs 
le  procédé  de  ceux  qui  exigent  cette  créance  eft  tel ,  qu'au  lieu  de  ren- 
dre  croyable  ce  qu'ils  voudroient  faire  croire ,  il  n'eft  capable  que  d'en 
faire  douter. 

Article  IV.  On  feroit  voir,  que,  quand  la  fufpenfion  ou  le  doute i 
dans  lequel  les  Religieufes  font  à  l'égard  de  ce  fait ,  feroit  mal  fondé , 
il  eft  certain  qu'il  faudroit ,  qu'avant  que  de  figner ,  elles  changeaflent 
de  difpcfition  intérieure ,  &  qu'elles  fe  perfuadaflent  que  le  fait  qu'elles 
croyoient  douteux,  eft  vrai;  &  que,  comme  ce  changement  ne  fepeut 
faire  en  un  moment,  l'Eglife,  qui  a  intérêt  qu'elles  ne  bleffent  point 
içur  confcience  par  une  foufcription  contraire  à  leur  cœur,  feroit  obli- 
gée, d'une  part,  de  leur  déclarer  qu'elles  ne  doivent  point  figner  dans 
cet;  état  &,  de  l'autre,  d'employer  avec  patience  les  moyens  convena- 
bles pour  les  faire  entrer  dans  l'état  où  elles  doivent  être  pour  figner 
fincérement. 

Article  V.  Que  quelque  perfuadé  que  l'on  fût  qu'elles  auroient  com- 
hîls  une  faute,  il  faudroit  reconnoître  qu'elle  feroit  fi  légère ,  qu'il  y  au- 
roit un  excès  d'inhumanité  Se  d'injuftice  de  vouloir  ruiner  une  Maifon 
fainte  pour  un  fi  petit  fujet. 
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SECONDE   PA  RTIE 

Des,  Objec  tioms. 


IV.ClJ 
VII.  P«. 
N'.VU. 


O, 


^N  n'a  pas  encore  confîdéré  en  quel  ordre  on  les  mettroit  ;  mais 
Toici  les  principales  qui  font  venues  dans  refprit  »  félon  ce  qu  on  a  en- 
tendu dire. 

Des  filles  ne  doivent  poinb-favoir  la  diftinQion  du  fait  &  du  droit;  cela 
eft  bon  pour  les  DoSeurs. 

Réponfe.  Elles  peuvent  en  ignorer  les  termes  ,  mais  non  ce  que  ces 
termes  fîgniiîent;  puifque  ce  n'eft  autre  chofe  que  de  favoir ,  que  tout 
ce  qui  eft  de  foi  doit  être  révélé  de  Dieu,  ce  que  tout  Chrétien  doit 
(avoir;  &  qu'un  fait  du  dix*feptieme  ûecle ,  n'étant  point  jrévélé  de  Dieu , 
ne  peut  être  un  objet  de  foi:  ce  qni  eft  une  conféquéocej fi  claire,  fup« 
pofé  la  première  vérité ,  qu'il  feudroit  être  .ftupide  pour  oe  l'en  pas  ti* 
rer.  2\  Comment  leur  peut-on  reprocher  de  favoir  la  diftindtion  du  fait 
&  du  droit ,  puifque  ce  font  leurs  Supérieurs  mêmes  qui  la  leur  ont  en^ 
feignée,  par  leur  premier  Mandement  qui  leur  a  été  envoyé ?:Cette  ré- 
ponfe eft  prefque  faite  ^  &  n'eft  pas  mal  :  il  n'y  manqueroit  que  quel- 
ques pafTages  pour  la  fortifier. 

Des  filles  doivent  obéir  fans  difcernement  :  ce  n'eft  pas  â  elles  à  juger 
des  commandements  de  leurs  Supérieurs. 

Réponfe.  Que  cette  maxime  ,  étant  prife  généralement ,  eft  très-fauflTe 
&  très-pernicieufe;  qu'elle  n'eft  vraie  que  dans  les  chofes: indifférentes, 
félon  la  doârine  de  S.  Bernard  d^ns  fa  feptieme  Lettre.' il  feroit  bon; de 
fortifier  ce  point. 

Quel  exemple  peut^n  apporter  de  filles  qui  aient  ainfi  réfifié  aux  com^ 
mandements  des  Supérieurs  ? 

Réponfe.  Qu'il  eft  >rai  qu'on  n'a  point  d'exemples  de  filles  qui  aient 
réfifté  à  des  commandements  de  cette  nature ,  parce,  qu.on  ne  leur  en  a 
jamais  fait  de  cette  nature;  mais  qu!on  a  beaucoup  de  Religieufes  tort 
(aintes ,  qui  n'ont  point  obéi  fans  difcernement  aux  commandements  de 
leurs  Supérieurs. 

Elles  doivent  conformer  généralement  leur  intention  à  celles  de  leurs 
Supérieurs ,  fans  fe  mettre  en  peine  quelle  elle  eft. 

Réponfe.  Maxime  nouvelle ,  fans  fondeùientî.  Qiïe ,  pour  fe  mettre  à 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  ,Jom^  X^Œl  ;    P 
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IV.  C  L.  couvert, par-là ,  il  faudroit  être  affuré  gue  fan  Supérieur   ne  pur  avoir 
VU.  P.  de  mauvaife  intention;  c'eft-à-dire,  avoir  un  Supérieur  iiiif /ccdblr. 
N*.  VIL       On  ne  leur  demande  point  ta  créance  des  faits  dont  elles  f-nfrrrft  rtre 
en  doute;  mais  elles  fe  doivent  conformer  au  langage  de  lEgUji.    T^ut  le 
monde  doit  parler  unp.or.<^  ^  d'une  même  bouche. 

Réponfe.  Saint  Paul  ne  recommande  qu'on  loue  Dieu  uno  are ,  qu'après 
avoir  marqué  qu'on  doit  être  unanimes  dans  les  mêmes  lentlmt* nts.  Ainfi 
l'on  ne  doit  porter  h  même  langage  que  dans  les  chofes  où  on  eft  obligé 
à  l'unanimité  dd'fentinients;  autrement  ce  feroit  parler  in  corde  &  corde\ 
avec  un  cœur  double  ^  en  même-temps  qu'on  parieroit  uno  ore  :  l'Esilife 
»e  feroit  qu^unè^affemblée  d'hypocrites.  De  plus,  le  Formulaire  ne  doit 
point  être  attribué  à  tout»  TEglife. 

La  conduite  qu'ont  tenue  ces  Religieufes  n' eft  pas  conforme  aux  protefta^ 
tions  qu'elles  on$  faites  fi  fouvent  y  de  n'être  pas  inftruites  dans  tes  matières  ys 
&  d'être  ignchrantcs  de  toutes  ces  chofes. 

.  Riponfè.  Il  foudroit  bien  expliquer  ^n  quoi  ks  Religieufes  doivent  être 
Ayantes:,  &cti  >q«roi  elies^  doivent  être  ignorantes.  On  pourroit  dire  de 
belles  cbofes  fur  ce  fujet-H  feroit  bon  d'avoir  quelques  paffages. 

Fourqudif  m  voulez-vùàspas  jtgner  jimpUntent. 

Rjéportfè.  A&n  ùd  repréfenter  fimplement  ce  que  nous  avons  dans  le 
cœur.  Ot  nom  n'avons  dans  le  cœur  qu'une  adhéfîon  parfaite  à  tout  ce 
qui  efl:  de  la  foi,  &  une  r^folution  de  ne  point  prendre  part  à  toutes  les^ 
autres  queftions ,  comme  nous  n'y  en  avons  point  pris  jufqu'ici  ;  &  ce- 
pendant le  Formulaire  nous  y  faifoit  prendre  part ,  en  nous  feifant  affir- 
mer ,  que  les  Propofitions  font  contenues  daiis  Janfénius. 

Qui  vous  a^  dit  que  cela  n-eft'  pas  de  foi  ? 

Réponfe.  Le  Catéchifme  ,  qui  nous  a  appris  que  uoUs  ne  croyons  fur  là 
foi  que  ce  que  Dieu  nous  a  révélé.  Oc  nous  ne  pcnfohs  pas  que  perfonne 
dife  qu'il  ait  révélé  qu'il  fe  feroit  un  Livre  qui  contiendroit  ces  Propo^ 
fitions.  Nous  L'avons  auffi  fu  de  Aleffieuc^  les  Grands  -  Vicaires  &  de  M. 
M.  Bail. 

Pourquoi  ne  mulez^vous^  pas  parler  comme  l'Egt^e?' 

Réponfe.  MouS:'n«  croyons  pas  que  l'Ègiife,  qui  eft  la  Makreffe  de  là. 
vérité,  nous  veuille  obliger  de  nous  fervir  d'un  langage  qui  nous  enga- 
gieroît  à  témoigner  de  bouche  ce  que  nous  n'avons  pas  entièrement  dans 
le  cœur.  2%  De  plus  ,  nous  ne  refufons  pas  de  nous  fervir  du  langage 
qu'on  nous 'prefcrit,  puifque  nous  lignons  le  Formulaire  ;  mais  nous 
déclarons  en  quelle  manière  nous  l'entendons  ,  &  nous  ne  croyons  pas 
qu'oh  pUiffe  exiger '4étiau8- de  l^ntertdi'erd'une  auti'e  manière  ;  puifque 
tout  le  mande  fait  qu'une  iafibité-d^'Tbéol^jyrtidi:»  de  ceux. mêmes  qui 
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fignrat  le  Formulaîrei  ne  l'etatcndent  pas  autrement  que  nouev  3-.  Enfin,  IV:  Cti 
nous  ne  favons  pas  s'il  eft  certain  qoe  c&  Formulaire  doive  être  pris  pour  VIL  P*. 
le  langage  de  rÉglift^  puifqu'il  ne  nouTs  paroit  point  que  le  Pape  l'ait     K^VIL 
approuvé  ;  que  noWk  favons  qu'il  eft  improuvé  par  des  Evéques  célèbres^» 
qui  accufeat  d'ùfurpatton  ceux  qui  l'ont  dre(fê ,  &  que  nous  avons  fujeC 
de  croire  que.  nos  Supérieurs  ne  nous  propofent  ce  Formulaire ,  dans  ce 
fécond  Mandement,  que  contre  leur  propre  inclination  »  &  qu'ils  y  font 
eux-mêmes  forcés. 

Pourquoi  ne  croyez^vous  pas  que  ces  Propojttions  font  dans  Janfénius  ? 

Réponfe.  Parce  qu'il  nous  a  paru  plus  fur ,  &  plus  conforme  à  notre 
condition  ,  de  ne  point  prendre  part  dans  une  queftion  qui  ne  nous  re« 
garde  pas ,  &  fur  laquelle  nous  favons  feulement  qu'il  y  a  difikrulté  Se 
partage  d'opinions.  Chaque  condition  a  fes  avantages  particuliers  :  un  des 
plus  grands  de  la  nôtre  confifte  dans  la  sûreté  où  nous  fon^mes ,  n'étant 
point  obligées  de  former  aucun  jugement ,  ni  d'avoir  aucune  opinion 
dans  les  conteftations  qui  s'élèvent  touchant  les  perfonnes.  C'eft  aux^ 
Chefs  de  l'Eglife  à  en  juger ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  fans  danger  :  c'eft 
à  nous  à  re^der  leur  jugement.  Mais ,  comme  notts  feifions  bien  témé- 
raires fi  nous  ufurpions  l'autorité  d'en  juger  ,  il  y  auroit  auffi  de  l'injuftice 
à  nous  ravir  la  fureté  de  n?en  point  juger.  \  ■   •  \     \     '^ 

Pourquoi  préférez-  vous  votre  jugement  à  celui  du  Pape  &  deyEvèqites^ 

Réponfe.  Nous  ne  préférons  notre  jugement  à  celui  de  perfonfte ,  puit 
que  nous  ne  formons  aucun  jugement  ;  mais  nous  demeurons  fimple« 
ment  dans  l'état  où  Dieu  nous  a  mifes ,  qui  nous  exempte  des  dangers 
où  font  expofés  ceux  qui  ,  étant  établis  dans  les  dignités  éminentes  de 
TEglife  ,  font  obligés  de  prononcer  des  jugements.  Le  Pape  rend  tous 
les  jours  une  iniinité  cde  jugements  que.  nous  ferions  téméraires  de  Gon<^, 
damner  ,  &  que  nou$  approuvons  ménre  félon  nMre  luâiierje  :  mais  fî  oft 
nous  obligeoit  de  ligner  qu'ils  font  juftes,  &  d'en  faire  Une  profeflion 
de  foi  5  nous  croirions  que  ce  feroit  fortir  de  notre  état  que  d<  te  faire.. 
Par  exemple ,  nous  avons  oui  dire  ,  que  le  Pape  a  donné  un  Bref  par 
lequel  il  a  changé  le  gouvernement  des  Carmélites.  Si  nous  confultions 
notre  lumière  ,  nous  ferions  fort  portées  à  l'approuver  ;  mais ,  parce  qu'il 
eft  plus  fur  de  n*y  prendre  point  de  part,  nous  ferions  bien  fâchées  de 
juger  qu'il  eft  jufte;  &  nous  ne  penfons  pas  que  perfonne  trouvât  rai- 
fonnable  qu'on  exigeât  cela  de  nous.  Cependant  cela  n'eft  pas  fi  fort  au 
deflTus  de  notre  profeffion  ,  puifqâ'il  ne  s'agit  que  d'un  gouvernement  de 
Religieufes  ,  que  defavoir  fi' des- Propofitions  font  dans  un  Livre  de  Théo- 
logie ,  que  nous  fommeft  entiér([mient  incapables  d'enteddre; 

F   % 
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IV.  Cl.       On  ne  vous  demande  pas  un  jugement  fc^mé  fur  votre  propre  connoijfance; 
VJL  P*.    mah  un  acquiejfement  à  ce  qu'en  dit  le  Pape. 

N*.  Vil.  Réponfe.  Si  cet  acquiefcement  confifte  dans  un  fîlence  extérieur  &  in- 
térieur ,  nous  n'avons  nulle  peine  à  déclarer  que  nouflbmmes  dans  cette 
forte  d'acquiefcement  :  mais  fi  on  entend  une  opinion  &  une  créance  po- 
fitive  que  la  chofe  cft  ;  comme  il  nous  eft  entièrement  inutile  &  même 
dangereux  d'entrer  dans  cette  connoiflTance ,  puifque  fi  nous  nous  y  trom- 
pions ,  nous  pourrions  rendre  un  jugement  défavantageux  au  prochain , 
nous  ne  croyons  pas  avoir  aucune  obligation  à  nous  appliquer  aux  rai- 
fons  qui  nous  pourroient  rendre  ce  fait  croyable ,  ou  non  croyable. 

Mais  qui  vous  a  dit  que  le  Pape  fe  peut  tromper  dans  le  jugement  qu'il  fait 
des  perfonnes. 

Réponfe.  On  ne  nous  a  point  dit  qu'il  s'y  pouvoit  tromper  :  mais  on 
ne  nous  a  point  dit  aufii  qu'il  fût  impoflible  qu'il  s'y  trompât.  Ainfi  nous 
avons  jugé ,  que  le  plus  fur  étoit  de  demeurer  dans  les  bornes  de  notre 
condition  ,  fans  pafler  plus  avant.  Et  d'ailleurs,  à  n'en  juger  que  par  notre 
propre  lumière ,  il  nous  a  femblé  que  l'Ecriture  difant  que  tout  homme 
eft  menteur  ,  nul  ne  peut  être  entièrement  exempt  de  cette  condition  gé- 
nérale ,  qu'en  propofant  les  vérités  que  Dieu  a  révélées  à  fon  Eglife. 

Faut  -  il  que  des  Filles  ufent  de  difcernement  quand  il  s'agit  d^ obéir  à  leurs 
Supérieurs  ? 

Réponfe.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  ufer  d'un  difcernement  dont 
on  fe  doive  plaindre  ,  que  d'avoir  expliqué  ce  que  nous  avons  dans  le. 
^  cœur ,  afin  que  notre  obétfiance  fut  fincere  ,  &  que  ce  ne  fût  pas  une 

obéiflance  d'hypocrite.  Néanmoins  nous  pouvons  dire  fur  cela  ce  que 
nous  avons  lu  dans  une  des  Lettres  de  notre  Pete  S.  Bernard  ,  qui  ont 
été  traduites  par  un  Feuillant  II  écrit  à  un  Religieux ,  qui  eft  forti  de  fon 
Monaftere  ,  avec  fon  Abbé,  &la  permifliondu  Pape;  &  il  Taccufe  d'avoir 
fait  une  grande  faute ,  &  d'avoir  caufé  un  grand  fcandale  :  il  foutient  y 
que ,  ni  le  commandement  de  fon  Abbé  ,  ni  la  licence  du  Pape  ,  ne  l'ont 
point  excufé  devant  Dieu  ;  parce  qu'il  devoit  difcerner  ce  commande- 
^  ment  ,  &  voir  qu'il  y  alloit  du  violement  de  la  loi  de  Dieu  ;  &  que , 
quand  cela  eft,  on  ne  doit  point  d'obéifiaoce  aux  hommes,  l'obéiflance 
humaine  ne  regardant  que  les  chofes  indifférentes,  &  non  point  ce  qui 
eft  bien  ou  mal  par  fa  nature.  Or  il  nous  a  femblé  que  c'étoit  une  chofe 
mauvaife  par  fa  nature  ,  que  de  parler  contre  fa  confcience  ;  &  qu'ainfî , 
félon  notre  Père  S.  Bernard  ,  nous  n'en  ferions  pas  excufées  devant  Dieu  ^ 
quand  nous  Taunons  fait  par  commandement.  C'eft  ce  qui  nous  a  porté 
à  nous  expliquer  le  plus  naïvement  qu'il  nous  a  été  poifible,  a£ii  que. 
notre  cœur  fût  conforme  à  nos  paroles  :  en  quoi  nous  ne  penfons  pas 
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aroir  rien  feit  contre  l'ordre  de  nos  Supérieurs  ;  puifque  nous  avons  au-  TV.  Cl.^' 
tant  d'aflfurance  qu'on  en  peut  avoir  humainement ,  qu'ils  ne  prétendent  VII.  P. 
point  nous  obliger  à  la  créance  de  ces  chofes  qui  nous  font  inutiles.       Nf  •  VlL 

Fous  ne  devez  point  tant  faire  de  réflexions:  vous  devez  vous  conformer 
à  t intention  de  t^life  ,  telle  qu'elle  foit. 

Réponfe.  Entendant  le  françois ,  il  nous  eft  impoflible  de  ne  pas  faire 
les  réflexions  qui  fe  préfentent  naturellement  à  notre  efprit ,  par  la  lec- 
ture de  ce  qu'on  nous  propofe^  &  nous  ne  pouvons  pas  le  figner  fîm-- 
plement ,  fi.  notre  confcience  ne  nous  rend  ce  témoignage ,  que  nous  di- 
fons  dans  notre  efprit  tout  ce  qu'on  nous  fait  dire  de  bouche.  Or  nous 
voyons  dans  ce  témoignage  extérieur  ,  qu'on  nous  fait  dire  »  que  des  Pro- 
poiitions  font  contenues  dans  un  Livre  :  on  nous  doit  donc  pardonner , 
il,  pour  ne  pas  bleffer  la  fîncérité ,  nous  nous  fommes  crues  obligées 
de  nous  expliquer  fur  ce  point. 

Le  procédé  que  vous  tenez  eft  bien  contraire  à  la  profejjion  que  vous  avez 
faite  tant  de  fois ,  d'être  ignorantes  dans  toutes  ces  matières  ^  &  à  la  dé^ 
claration  que  la  Mère  Angélique  en  a  faite ,  en  écrivant  à  la  Reine. 

Réponfe.  C'eft  au  contraire  parce  que  nous  y  fommes  ignorantes ,  & 
que  nous  voulons  demeurer  ignorantes  dans  toutes  les  chofes  qui  ne  nous 
regardent  pas  ,  que  nous  croyons  n'y  devoir  pas  prendre  part.  Car  il  eft 
vrai  que  nous  n'avons  jamais  voulu  lire  aucun  Livre  de  toutes  ces  con- 
teilations  ;  qu'on  ne  nous  en  a  point  entretenues ,  &  que  nous  en  avons 
évité  le  difcours  autant  que  nous  avons  pu.  Mais  nous  n'avons  jamais  iàit 
profeflion  d'être  ignorantes  dans  les  devoirs  du  Chriflianifme ,  dont  celui 
de  la  fincérité  eft  un  des  principaux.  Nous  n'avons  jamais  fait  profelfîon 
de  ne  pas  favoir  ce  que  Jefus  Chrift  dit  dans  TEvangile  ;  qu'il  faut  dire 
oui  de  ce  qu'on  fait  ;  qu'il  faut  dire  non  de  ce  qu'on  fait  n'être  pas  ,  & 
qu'ainO  il  ne  faut  pas  dire  ni  oui  ,  ni  non  ,  de  ce  qu'on  ignore. 

Quel  fujet  avez-vous  d'avoir  tant  de  peur  de  porter  témoignage  contre 
un  innocent ,  en  fignant  le  Formulaire  ?  Croyez  -  vous  que  le  Pape  &  les 
Evèquesfe  font  trompés  ;  &  ajoutez  -  vous  plus  de  foi  à  un  petit  nombre 
de  perfonnes  qu'à  tout  le  refte  de-  l'Fglife  ? 

Réponfe.  La  raifon  générale  de  n'être  point  obligé  de  prendre  part  à 
ces  fortes  de  jugements  ,  nous  difpenfe  affez  d'en  rien  dire.  Mais ,  de 
plus  ,  nous  ne  pouvons  pas  défavouer  ,  que ,  quelque  foin  que  nous 
avions  eu  de  ne  point  prendre  connoiffancc  de  ces  chofes ,  il  nous  a  été 
impoflîble  de  ne  pas  favoir  une  partie  de  ce  qui  s'en  dit  dans  le  monde  , 
&  des  voies  qu'on  a  employées  pour  forcer  à  parler  contre  fa  conlcience, 
dans  les  Affeniblées  même  du  Clergé;  de  quelle  façon  on  a  intimidé  ou 
intérelFé  tous  ceux  qui  paroiflfoieut  favorables  à  celui  qu'on  vouloit  faire 
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IV.  C  L«  condamaer  ,  pour  les  empêcher  de  le  défendre  ;  de  quelle  forte  on  s'eft 
VIL  P.  fervi  du  prétexte  de  Janfénifme  pour  décrier ,  ou  faire  maltraiter  tous 
M*.  VU.  ceux  d'entre  les  Evéques  mêmes  >  qui  témoignent  un  peu  plus  d'équité 
dans  cette  affaire  ;  de  quelle  forte  on  a  opprimé  des  Chanoines  de  Beau- 
vais ,  qui  font  de  notre  connoiflfance ,  parce  qu'ils  ont  des  parentes  dans 
cette  Matfon  ,  jufqu'à  les  priver  des  fruits  de  leurs  Bénéfices ,  fans  aucune 
connoiflfance  de  caufe ,  &  en  empêchant  qu'ils  ne  fuflent  jugés  au  Par- 
lement. 

Nous  favons  encore  toutes  les  horribles  calomnies  qu'on  a  inventées 
publiquement  &  impunément ,  contre  nous  ;  jufqu'à  nous  accufer  ,  par 
des  Livres  imprimés ,  &  qui  portent  des  noms  de  Jéfuites ,  de  ne  pas  croire 
l'Ëuchariftie  ,  à  la  vénération  de  laquelle  nous  nous  fommes  particuliè- 
rement vouées  ;  comme  aulfi  d'être  ennemies  des  Images ,  des  Chapelets, 
de  l'Invocation  des  Saints.  Il  eft  vrai  que  tout  cela  nous  donne  fujet  de 
nous  défier  qu'on  n'ait  traité  M.  d'Ypres  de  la  même  forte,  &  qu'on  n'ait 
prévenu  le  Pape  contre  fon  Livre ,  comme  la  lefture  des  Lettres  de 
S.  Bernard  nous  a  appris,  que  les  Papes  peuvent  être  prévenus.  Et  ain(î 
nous  nous  fommes,  de  plus  en  plus,  confirmées  dans  cette  penfée,  que 
nous  étions  fort  heureufes  de  n'être  point  obligées  de  prendre  part  dans 
une  affaire  fi  embarrafTée ,  &  qui ,  au  moins  dans  le  procédé  extérieur , 
qui  eft  tout  ce  que  nous  en  pouvons  connoître,  a  beaucoup  d'apparence 
d'injuflice  &  de  violence.  Nous  voyons  encore  ,  que  plus  les  Evêques 
font  réglés  &  d'une  vie  exemplaire  ,  moins  ils  prennent  part  dans  cette 
affaire  «là  ;  &  qu'au  contraire  ,  ceux  qui  y  font  le  plus  échauffés ,  &  qui 
ont^été  jufqu'ici  les  auteurs  de  touf  ce  qui  s'y  eft  fait ,  font  des  Prélats 
qui  ne  réfident  point  dans  leurs  Diocefes  ,  <Sc  qui  paOTent  toute  leur  vie 
à  la  Cour. 


AUTRE    REPONSE 
A  la  première  Objeâion,  rapportée  ci-devant 

Objedion.  JL^ Es  Filles  ne  doivent  point  favoir  la  difiin&ion  du  fait  & 
du  droit  :  cela  eft  bon  pour  des  DoQeurs.  Mais  pour  des  Filles ,  il  eft  honteux 
qu'elles  témoignent  en  être  inftruUes  ;  &  ainfi  elles  doivent  fignerfimplement 
ce  qu'on  leur  préfente ,  fans  fe  fervir  d'une  connoijfance  qu'elles  ne  doivent 
point  avoir ^ 
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Rêpmfi.  Ceft  prefque  Poniqae  raifon  qui  £dt  croire  à  plufieUA  per*  IV.  C  &? 
fonnes  de  piété ,  que  ces  Filles  fe  dévoient  mettre  à- couvert  de  la  tenu  VII.  P*« 
péte  qui  les  menaçoit ,  par  une  iignature  fimple.  Mais  il  y  a  fujet  de  croire,  ]^o  yg^ 
que  ce  n'eit  que  la  compaffion  qu'ils  ont  eue  de  cette  Maifon  perfécutée, 
qui  les  ait  empêchés  de  voir  combien  cette  raifon  eft  peu  folide.  Car  s'ib 
avoient  feulement  confîdéré  avec  plus  d'attention  5  ce  que  c'eft  que  la' 
diftinâion  du  fait  &  du  droit ,  ils  auroient  eux  *  mêmes  reconnu ,  que 
des  Reiigieufes  peuvent  bien  ignorer  ces  termes  ,  dont  aufiî  les  Religieufe» 
de  Port-  Royal  ne  fe  font  point  fervies;  mais  que,  de  vouloir  qu'elles 
ignorent  ce  qui  ék  Cgnifié  par  ces  termes  ,  c'eft  vouloir  qu'elles  ne  foient 
pas  Chrétiennes^  ou  qu'elles  foient  tout- à -fait  ftupîdes. 

La  raifpn  eft  ,  que  ces  paroles  ne  fignifient  rien  autre  chofe,  (mon, 
qu'il  faut  mettre  diftinâion  entre  ce  qui  eft  de  foi ,  &  ce  qui  n'eft  pas 
de  foi  ;  &  qu'il  n'y  a  pas  obligation  de  croire  ce  qui  n'en  eft  pas , 
comme  ce  qui  en  eft.  Or  qu'y  a-t-il  en  cela  que  tous  les  Chrétiens  ne 
doivent  favoir ,  &  fur  -  tout  des  Reiigieufes  ,  qu'on  doit  fuppofer  être  ^ 

mieux  inftruites  des  vérités  capitales  de  la  Religion  Chrétienne,  que  toutet 
les  autres  perfonnes  de  leur  fexe  ,  &  même  que  la  plupart  des  Laïques? 
£ft-ce  donc,  que,  pour  être  Reiigieufes ,  elles  doivent  ignorer  que  notre 
foi  n'eft  point  appuyée  fur  la  parole  des  hommes  ,  parce  que  tout  homme 
eft  menteur  ;  mais  fur  la  parole  de  Dieu,  qui  eft  la  vérité  même  ;  que 
c'eft-Ià  ce  qui  la  rend  inébranlable  &  toute  divine  ;  au  lieu  qu'elle  ne 
feroit  qu'humaine,  fi  elle  étôit  appuyée  fur  toute  autre  autorité  moindre 
€]ue  celle  de  Dieu ,  &  fi  nous  ne  nous  pouvions  rendre  à  nous  -  mêmes 
le  témoignage  que  S.Paul  rend  aux  Chrétiens  deThefialonique,  d'avoir 
reçu  la  parole  que  Dieu  nous  arfait  entendre  par  fon  EgKfe,  &  de  l'avoir 
vécue  ,  non  comme  la  parole  des  hommes ,  mais  comme  la  parole  de 
Dieu  ,  ainfi  qu'elle  l'eft  véritablement ,  non  ut  verbum  bominnm ,  fedficut 
gji  'verè.  verbttm  Dei. 

J'ofe  dire  ,  que  ^  qui  trouve  mauvais  que  des.  Reiigieufes  foient  inf^ 

tru:tes  de  cette  vérité ,  doit  aufli  trouver  mauvais  qu'elles  fâchent  la  plu-^ 

part  dcs  myfteres  de  la  Religion  Chrétienne  :  car  fi  ou  en  excepte  un» 

petit  nombre  de  points  fondamentaux,  comme  font  les  myfteres  de  la 

Trinité,  de  PIncarnation  &G.  on  peut  être  Chrétien  fans  connoître  touS' 

.les  autres  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux-là  dont  la  foi  diftinéle  foit  nécet 

feire  à  chaque  fidèle.   Mais  la  vérité  dont  nous  parlons  ell  eflentielle  au* 

Chriftianifme  y  puifqu'on  ne  le  peut  être  fans   avoir  une  foi  divine  de* 

nos  myfteres;  &  qu'on  ne  peut  avoir  cette  foi  divine ^  qu'on  ne  fâche* 

que  la  raifon  qui  nous  lés  fett  croire  avec  tant  de  certitude,  eft,  que* 

-c?efl  EMea  même ,  qui  eft  incapable  de  nous  tromper,  qui  les  a  révélées- 
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IV.  Cl.   aux  hommes.  Autrement  »  fi  la  raifon  de  notre  foi  n'étoît  point  le  témoi* 

\iL  P^    gnage  de  Dieu ,  aous  pourrions  croire  tous  les  myfteres  fans  être  vrai- 

N\  VU.  ment  fidèles  ;  parce  que  nous  ne  les  croirions  que  d'une  foi  humaine  ; 

&  qu'ainfi  nous  ne  ferions  Chrétiens  que  comme  les  Turcs  font  Maho- 

métans ,  &  que  les  Payens  étoient  idolâtres. 

11  fiiut  donc  avouer  qu'il  n'y  auroit  rien  de  moins  raifonnable ,  que 
de  reprocher  à  des  Religieufes  de  ce  qu'elles  n'ignorent  pas  une  vérité 
aufiî  importante  &  aufli  utile  au  falut  ,  comme  eft ,  de  favoir  que  le 
fondement  de  notre  foi  eft  la  parole  &  la  révélation  de  Dieu  ,  &  même 
que  cette  parole  eft  venue  depuis  les  Apôtres  jufqu'à  nous  par  l'Ecriture 
&  par  la  Tradition  ,  &  que  tout  ce  qui  n'a  point  ces  conditions  n'eft 
point  de  foi.  Mais ,  fans  alléguer  toutes  ces  raifons  ,  je  ne  crois  pas  qu'oa 
trouve  mauvais ,  que  les  Religieufes  fâchent  ce  qu'on  apprend  aux  en* 
fants  dans  leur  Catéchifme.  Or  c'eft  un  article  du  Catéchifme ,  que  la  foi 
ne  regarde  que  les  chofes  que  Dieu  nous  a  révélées.  D'où  vient  qu'elle 
eft  ainfi  définie  dans  celui  de  Canifius  :  la  foi  eft  un  don  de  Dieu ,  dont 
l'homme  étant  éclairé  ,  croit  fermement  ce  que  Dieu  a  révélé,  &  ce  que 
l'Eglife  propofe  à  croire. 

Eft-ce  peut-être  qu'on  voudroît  qu'elles  le  fuffent  comme  les  enfants', 
fans  y  faire  jamais  de  réflexion  ?  Ce  feroit  véritablement  un  bel  ufage  que 
l'on  voudroit  qu'elles  fiffent  des  vérités  chrétiennes ,  d'en  parler  fans  les 
entendre  ,  &  fans  jamais  fe  les  appliquer.  Ceux  qui  ont  cette  idée  de  la 
fimplicité  des  âmes  qui  font  à  Dieu ,  en  ont  une  idée  bien  faufle  &  bien 
contraire  à  l'Evangile.  Jefus  Chrift  veut  que  nous  foyons  fîmples  comme 
des  colombes ,  mais  qu'en  même  temps  nous  foyons  prudents  comme 
des  ferpcnts.  Et  S.  Paul  veut  que  nous  foyons  comme  de  petits  enfants  , 
pour  ce  qui  eft  de  l'innocence  &  de  l'exemption  de  toute  malice  ;  mais 
il  nous  défend  d'être  enfants  ,  pour  ce  qui  eft  du  jugement  &  delacon- 
noilfuice  de  la  vérité.  Chaque  fidèle,  &  aufïï-bien  la  moindre  fille  que  le 
plus  favant  homme  ,  a  droit  de  fe  fervir  des  vérités  évangéliques  pour 
la  conduite  de  fa  vie.  On  peut ,  &  on  doit  la  reprendre ,  fi  elle  s'en  fert 
mil  ;  mais  ,  de  la  reprendre  abfolument  de  s'en  ferdr,  lorfqu'on  ne  la  peut 
acculer  d'en  rien  tirer  que  de  véritable  ,  c'eft  exercer  une  domination  très- 
injufte  fur  les  âmes  que  Jefus  Chrift  a  rachetées  de  fon  fang ,  &  les  trai- 
ter en  bêtes ,  Se  non  pas  en  hommes. 

Ceft  pourquoi  ces  Religieufes  n'ayant  pu  ignorer ,  parce  qu'elles  font 
Chrétiennes ,  que  les  chofes  de  la  foi  doivent  être  révélées  de  Dieu ,  elles 
n'ont  pas  pu  n'en  point  conclure  ,  parce  qu'elles  font  raifonnables ,  que 
6C  ne  pouYOit  être  un  objet  de  foi ,  que^des  erreurs  fuifent  dans  un  Livre 

du 
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âa  dix-fepdeme  fiecle,  poiTqa'il  pTj  «fait  aucune  apparence  qne  JeTos  IV.Cl» 
Chrift  eût  réyélé  aux  Apôtres  qull  fe  fbroit  un  certain  lifre»  dans  ail  Vil.  P. 
certain  temps  «  qui  cpntîendroit  telles  fr  telles  erreurs  ;  cepei^ant^eft  ^\  yji\ 
ï quoi  fe  réduit  toutecétte  dlfttftOidn  déiSdt  &;  dé  droit t  dont  on  ùoUwh       V  / 
fi  mauvais  que  4es  ReMgieures  paroiflGuit  inftmites. Elle  confifte k  juger»   \[f  .  A. 
qu'une  diofe  n^eft  pas  3e  la  Foi  dans  la  rencontre  du  monde  la  plus  facile»  *  * 
puifqu'il  ne  s'agit  que  de  reconnoitre  que  le  fiiit  d'un  Auteur  particulier» 
que  perfonne  ne  prétend  afoir  été  révâé  de  Dieu  •  ne  peut  être  nn  ob» 
jet  de  foL  ^  '  T  ' 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  étrange  en  cette  rencontre,  c^dt  qf/fùn  dV 
mande  à  des  Filles  une  cKofe  entièrement  tmpoffîble ,  en  foulant  qn'ettf^ 
Ignorent  la  diftinâion4u  fidt&du  droit  Car  comment  pourroient-elleii 
oe  lavoir  pas  ce  que  leurs  ;Supérieura'  leur  ont  appris  par  une  Qrdon» 
oance  publique  ,  &  qui  leur  ^  été  Cgnifiéc  ?  Ceux  qui  les  voudroiept  fi  « 
ignorantes  devroiént  donc  vouloir  auQi  qu'elles  né  fu^cfat  pas  lire  ^  o» 
qu'elles  n'entendlflent  pas  le  firançois.  Çfe(te  Ordonnancé  porte;  ^^'^ffff 
n  la  ligoature  du  Formulaire,  fera  qn  témoignage  de  refpeâ  ponr  lèt 
,,  &its  décidés  dans  les  ConftitutioQ^  ^i  &  de  croyance  pour  la  décifioil 
„  de  foi  ".  Elle  marque  aûfli,  que  la  décifion  de  foi  dl»  que  les  Pro* 
po&tions  ont  été  jugées  hérétiques.  .. 


ÈarHsftit  te  Janfinifmù.    ïom.  XXm 
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VII.  p.  -•     •  '  •■-  •■"-" 

K'.Va*  .     D  È    P  ,0  R  T-R  0  Y  A  L'C/>     '    ■ 

[  ^«r   t Edition  in  -  j^*.  faite  dan^  le  ternes.  ] 


M. 


.OnfeîgfneurPArchevéque  ayant  eu  là  bonté  de  témoigner  tn  plufîeurs 
îëûcbntrcs ,  qù*il  li'y  a  rien  qu'il  ne  voulût  faire  pour  laiffer  les  Religieux 
fes  de  port-Royal  en  repos ,  il  femble  que  pieu  lui  en  ait  offert  le  moyen 
dû  liiônde  le  plus  naturel  &le  plus  favorable, 

'  Car  il  n'y  a  'pjçrfpnhe  C  déraifonnable  qui  puifle  trouver  mauvais,  qu'il 
!né  pa(fepàs  aulddàde  ta  Déclaration,  (^ô) qu'on  fait  avoir  été  dreffée  par 
Îè3  pWs  gfaildifèrihèmîs  de  ce  Monaftere.     . 

^  *  Oti  n'y  a  ôràîs  aucune  des  rigueurs  qu'on  a  dru  pouvoir  en  quelque 
ïorte  être  colorées;  &  on  a  même  paflTé  jufqu'à  des  chofes  qui  font  fans 
"exemple ,  &  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  défendre  autrement  que  par 
une  puiflance  abfolue,  qui  ne  doit  point  iitlit  de  lieu  dans  les  chofes  de 
l'Eglife.  Cependant  les  auteurs  de  cette  Déclaration  ont  jugé  eux-mêmes  , 
que  la  fignature  des  "Religieufcs ,  auffi-bicn  que  des  Maîtres  &  des  Mai* 
treffes  d'Ecole,  étoit  une  chofe  fî  odieufe  &  fi  déraifonnable ,  que  ,  quoi- 
qu'elle eût  été  ordonnée  par  des  Affemblées ,  &  même  par  des  Arrêts  du 
ConfeiL,  ils  l'ont  abfolument  retranchée  de  la  Déclaration ,  qui  reftreint 
la  fignature  aux  feuls  Eccléfiaftiques  Séculiers  &  Réguliers. 

Monfeigneur  l'Archevêque ,  pour  procurer  le  repos  de  ce  Monafte- 
re ,  n'a  donc  qu'à  demeurer  dans  les  bornes  que  n'ont  ofé  paiïer  ceux 
qui  témoignent  le  plus  de  chaleur  dans  toute  cette  affaire  ;  &  puifqu'il 

{a)  [  Voyez  la  Préface  Hîftorîquc.  Article  II.  $,  ^  N.  VI.  Ce  Mémoire  a  été  réimprimé 
dans  YHiftoire  des  Pcrfecutions  des  Rdigicufcs  de  Port .  Royal  écrite  par  elles  -  même>\ 
(Chapitre  V.  pag.  221.  &  fuiv.  delà  féconde  édition  )  avec  cette  Préface.  "  Aulli  tôt  que 
^  M.  TArchevéque  de  Paris  eut  pris  pofreflTion  ,  plufieurs  perfonnes  de  nos  amis ,  d'une 
jj  grande  confidération ,  furent  le  trouver,  pour  lui  parler  en  notre  faveur;  &  entr'au- 
^  très  Madame  la  Duchefle  de  Longueville,  qui  le  fit  avec  toute  Taffedion  dont  il  lui 
5,  plait  d'honorer,  depuis  long -temps,  ce  Monaftere.  Quelques  ^ours  après  elle  eut  en- 
„  core  la  bonté  de  fe  vouloir  bien  chiuger  de  lui  envoyer  le  Mémoire  fuiyant  ,  que  M. 
93  Arnauld  avoit  fait  pour  notre  juftiiication  ,  qu'elle  accompagna  d'une  Lettre  des  plus 
„  preffantcs.  " 

11  eft  fait  mention  de  ce  même  Mémoire  dans  la  première  édition  de  la  même  Hijioire 
des  Pcrfecutions  des  Religieufes  de  Port  -  Royal,  p.   ii.J 

(6)  [DécWation  du  mois  d'Avril- d^la^  même -aanée,  1664  y  ^nrégiftrée  au  licdejuftico 
du  29  du  même  mois.  ]  .      .     i  v 
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n'en  point  porti?  dbns  la  Ôéàhratiokcfo  Roi ,  qu^on  fera  (igher  les  Re-  IV.  C'C 
ligieufes  ,  il  paroitroit  bien  étrange»  que  Monféigneur  If'Afêhevéqùe^'  VIL  Pfv^ 
leur  donnant  d'ailleurtl  tantde  témoignages  de  fa  bienyeiliance  paternelle,  K\VIllî 
leur  voulût  faire  un  commandement  qu'il  n'eft  obligé  de  leur  faire  par- 
aucune  loi  &  paràtfcun  exemple ,  &  qui  ne  poorroit  avoir  pour  but. >  q«# 
de  leur  dreffer  un  pîege-^olir  4cur  ruine.  -il 

IL  II  conGdérera,  sMllui plaît,  que,  depuis  qufe  rEglife-eft  EgllfeV 
on  n'a  jamais  fait  un  tel  comiiiatidement  à  des  Filles  &  à  des^'Religieùfesr;* 
&  qu'ainG  toute  l'indulgence  qu'elles  demandent,  eft,  qu'on*  les  laiflfo 
dans  la  liberté  dont  toutes  celles  de  leu^  profeifion  &  de  leur  fexe  ont 
toujours  joui  dans  TEglife ,  &  qu'on  leur  permette  de  demeurer  dans  le 
filcnce  que  leur  ordonne  l'Apôtre.      »        • 

m.  Monfeigrïeur  î Archevêque  ne  prétend  point  obliger  à  cette  fîgna* 
ture  toutes  leê  filles  &  les  femmes  de  fon  Diocefe ,  ni  même  les  Laïques; 
quelque  capables  qu'ils  puiflfent  être  d'ailleurs  d'entendre  le  livre  dont 
il  s'agit.  II  jugera  donc  fans  doute ,  qu^ii  n'y  auroit  point  d'apparense 
d'impofer  cette  obligation  à  des  Religiéufes  ,  qui  doivent  encore  être  plus 
difpenfées  que  les  autres ,  par  la  profeffion  particulière  qu'elles  font  d'une 
vie  de  retraite  &  de  filence ,  Dieu  les  ayant  comme  cachées  dans  fon  Ta- 
bernacle ,  pour  les  mettre  à  couvert  des  difputes  Se  des  contradiâions 
des  hommes. 

IV.  Monfeigncur  l'Arfcfeevéque  n'ayant  donc  aucun  «igagement  à  lëup 
faire  ce  commandement,  b'il  lé^'leùr  faifoit,  ce  feroit  une  chofe  toute 
volontaire  de  fa  part,  &  dont  toutes  les  fuites  lui  feroient  attribuées ,  & 
devant  Dieu  &  devant  la  poftérité  ;  de  forte  que  s'il  arrivoit  que  ce  Mo- 
naltere  en  fût  ruiné,  il  feroit  l'unique  caufe  de  leur  perte  &  de  leui>ruî- 
ne,  &  il  auroit  fans  doute  regret  toute  fa  vie ,  de  s'être  rendu  l'auteur  de 
la  deftruâîon  d'une  Maifon  dont  il  a  témoigné  lui-même  d'eftimer  la  vertu 
&  la  piété. 

V.  On  croît  que  Monfeîgneur  l'Archevêque  ne  prendra  jamais  ,  pour 

des  règles  de  fa  conduite  ,  les  foUicitations  qui  lui  pourroient  être  faites 

par  des  perfonnes  paflionnées  ,   ou  par  d'autres  qu'on  auroit  furprifes  » 

quelque  autorité  qu'elles  poflTédaflTent  dans  le  monde  ;  &  quand  on  auroit 

engagé  le  Roi  même  à  vouloir  que  ces  Filles  fignaflent,  il  fait  aflfez,  que, 

dans  ces  rencontres ,  les  Evêques  ne  doivent  pas  fuivre  la  volonté  des 

Rois;  mais  faire  connoitre  aux  Rois  quelle  eft  la  volonté  de  Dieu,  Se 

ce  que  demandent  les  règles  de  l'Eglife,  Le  Roi  eft  trop  jufte  pour  ne  fe 

laiffer  pas  fléchir,  lorfque  Monfeigneur  l'Archevêque  le  fuppliera,  de 

trouver  boa  qu'il  ne  faÔe  pas  envers  fes  Filles  une  chofe  inouie  &  fans 
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IV..Ct.    exemple  j  &  qu'il  n  exécute  pas  ce  que  Sa  Majefté  n'a^pas  cru  qu'il  fût 

Vil.  P.    de  fon  honneur  d  ordonner. 

K\  VJilt  VI.  Les  Religieufes  dç  Port-Royal  pnt  une  extrême  ppffion  de  rendre 
àMonfeigneur  TArchevéque  toute  forte  de  refpeâ  &  d'obéiflfance ,  au- 
ttmC  que  leur  confcieoce  le  leur  peut  permettre  »  comme  Dieu  les  y  obli- 
ge :  mais  c'eft  le  fujtt  de  leur  peine  en  cette  rencontre,  parce  qu'elles  fe 
'  Uouveroient  dans  unedure  néceflité,  de  ne  fe  pouvoir  rendre  à  un com« 
qaandement  fi  extraordinaire ,  de  peur  de  manquer  à  ce  qu'elles  doivent  à 
Dieu  dans  la  difpolition  préfente  où  il  les  met. 

Cette -difpofîtion  confifte,  en  ce  qu'elles  font  perfuadées  de  ces  deux 
principes,  dans' lefquels  elles  fe  trouvent  même  autorifées  par  le  plus 
grand  nombre  aes  Théologiens  de  TEglife. 

Le  premier  eft  ;  qu'il  n'eft  pas  permis  d'affurer,  par  une  profeffion  de 
foi  publique,  &<  qui  eft  une  efpece  de  ferment,  (a)  une  chofe  dont  on 
o'eft  pas  affuré ,  &  fur  laquelle  on  a  quelque  doute.  Car  les  plus  fîm« 
pies  lumières  du  Chriftianifme  leur  apprennent  la  vérité  de  ce  que  dit  le 
Cardinal  Bcllarmin ,  (ô)  qu'il  n'eft  permis  de  confirmer  par  ferment ,  que 
des  chofes  très-claires  &  très-certaines ,  &  qui  ne  peuvent  être  prifes  en 
divers  fens ,  de  peur  de  donner  lieu  au  parjure  ;  de  ce  que  dit  S.  Âmbroi* 
ie,  (c)  que  perfonne  ne  jure  bien  que  celui  qm  peut  avoir  connoiflTancé 
de  ce  qu'il  jure  ;  parce  que  le  jurement  eft  un  témoignage  de  fcience  : 
&tie  ce  que  dit  S.  Bernard,  (d)  que  celui-là  ment,  qui  afflire  comme 
certain  ce  qu'il  ne  fait  pas  avec  certitude,  quand  même  cela  feroit  ^Té« 
ritable. 

Le  fécond  eft,  qu'en  fignant  le  Formulaire,  on  afiTureque  cinq  Pro- 
pofUf  ons  &  cinq  erreurs  font  dans  le  livre  latin  d'un  Evéque  :  ce  qui  elt 
fi  véritable  ,  que  le  Père  Annat  lui-même  accufe  ceux  qui  fignentle  For- 
mulaire ,  fans  croire  que  les  Propofitions  font  dans  Janfénius,  d'un  dé« 
guilèment  qui  n'a  jamais  été  pratiqué  que  par  les  hérétiques  :  &  ainfi 
cette  lignature  obligeant  à  croire  que  ces  Propofitions  font  dans  Janfé- 
nius, &  aie  croire  certainement ,  puifqu'on  en  jure,  &  qu'on  Taflure  à 
la  face  de  TËglife ,  ceux  qui  ne  font  pas  en  cette  difpofition  ne  la  peu** 
yent  faire  fans  menfonge. 

.  Or ,  quoique  ces  Religieufes  foient  fort  éloignées  de  former  un  juge- 
ment pofitif  que  ces  Propofitions  ne  font  pas  dans  le  livre  de  Janfénius, 
il  eft  vrai  auflî  .qu'elles  n'ont  point  de  jugement  formé  qu'elles  y  foient  ; 

^  (a)  t  11  n'étoit  encore  queftion  que  do  Formulaire  du  Clergé ,  où  il  n'y  avoit  pas  pro- 
j^remer^C  de  feiineBC.  3 

(,b)  [  De  Euchar.  L.  I.  Cap.  V.  ad  VII.  Argum.  ] 
(c)  C  In .  Ff.  1 180  4M)  Clu  Cant.  Candc.  Serm.  17. 2 
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ft  qae»  confid^rant,  d'une  part,  ce  qu'elles  ne  peuvent  ignorer  des  con-  IV.  Cl. 
teftationsqui  font  arrivées  dans  TEglife  touchant  ce  point»  &  d'une  in-  VIL  P. 
finité  de  circonftances  fâcheufeSs  capables  de  faire  douter  de  la  vérité  du  N\  VUL 
bit;  &  de  Tautre,  que  cette  matière  ne  les  regarde  en  aucune  forte ,  & 
n'eft  point  du  nombre  des  chofes  qu'elles  foient  obligées  de  favoir,  elles 
croient  que  la  fureté  de  leur  confcience  confifte  à  ne  former  aucun  juge» 
meut  fur  ce  différent,  &  à  demeurer  dans  l'état  d'humilité  où  Dieu  les 
amifes,  piiifqu'en  ne  jugeant  point  du  tout,  elle  font  hors  de  danger 
de  juger  mal.  Il  eft  donc  vilîble  qu'étant,  comme  elles  font,  dans  cet 
état  de  fufpenfîon ,  de  doute ,  d'incertitude  &  de  privation  de  tout  juge* 
ment ,  &  de  toute  opinion  à  légard  de  ce  fait,  il  leur  eft  défendu  par  la 
loi  de  Dieu,  d'en  rendre  un  témoignage  public,  qui  fuppofe  qu'on  le 
croit,  qu'on  en  eil  afluré ,  &  qu'on  a  opinion  formée  qu'il  efl  véritable  : 
&  les  vouloir  obliger  à  ligner  dans  cette  difpofition  »  c'eft  les  vouloir  obli- 
ger à  offenfer  Dieu. 

VII.  On  diia  peut-être,  que  ,  ne  lefaifant  que  par  obéiflTance,  s'il  y  a 
du  péché,  ce  feront  les  Supérieurs  &  non  elles  qui  en  répondront:  mais 
les  plus  fimples  fidèles  doivent  (avoir ,  que  l'obéiffance  humaine  ne  peut 
jamais  fervir  d'excuie  dans  les  chofes  qui  font  contraires  à  la  loi  de  Dieu , 
comme  eft  d'aflurer  &  de  jurer  qu'une  chofe  eft  véritable,  lorfqu'on  n'en 
eft  point  aflfuré  ;  &  que  quand  on  dit  que  l'obéiffance  doit  être  aveugle» 
ce  n'efl  pas  pour  la  priver  du  difcernement  de  ce  qui  regarde  la  loi  de 
Dieu ,  mais  pour  étouffer  toutes  les  peines  qu'on  auroit  à  obéir  dans  les 
chofes,  qui,  d'elles-mêmes,  font  indifférentes,  qui  font  les  feules ,  félon 
S.  Bernard,  qui  foient  Tob  jet  de  l'obéiffance  humaine. 

C'eft  une  vérité  qu'elles  ont  apprife  du  Bienheureux  François  de  Sales, 
qui  en  parle  ainfi  dans  l'onzième  de  (es  Entretiens. 

L'obéiffance  religieufe,  dit-il,  qui  doit  être  aveugle ,  fe  fournit  amoureu^ 

fement  à  faire  tout  ce  qui  lui  eft  commandé^  tout  fimplement  ^  fans  regarder  * 

jeun  ois  fi  le  commandement  eft  bien  ou  mal  fait  ^  pourvu  que  celui  qui  corn* 

mande  ait  le  pouvoir  de  commander ,  ^  que  le  commandement  ferve  à  l'u^ 

nion  de  notre  efprit  avec  Dieu.  Car,  hors  de  là ,  jamais  le  vrai  obéiffant  ne 

fait  aucune  ebofe.  Plufieurs  fe  font  grandement  trompés  fur  cette  condition 

de  l'obéiffance,  lefquels  ont  cru  qu'elle  confift  oit  à  faire,  à  tort  à  travers,  tout 

ce  qui  nous  pourroit  être  commandé,  fut-ce  même  contre  les  commandements 

de  Ditu  &  de  la  Sainte  Rglife  ;  en  quoi  ils  ont grande7nent  erré,s'imagina7it 

une  folie  en  cet  at>ei!glement ,  qui  n'y  eft  nullement.  Car ,  en  tout  ce  qui  eft 

des  commandements  de  Dieu ,  comme  les  Supérieurs  n'ont  point  de  pouvoir 

défaire  jamais  aucun  commandement  contraire,  les  inférieurs  n'ont,  de 

mémey  jamais  aucune  obligation  d'obéir  en  telcas  y  &  s'ils  y  obéiffoient  ^  ils 


iiS        MÉMOIRlS    POUR    LES    RELÏGÏEUSES 

IV.  Cl.  pêcberoîent.  Par  où  Ton  voit,  que,  félon  ce  Bienheureux,  les  Filles  de 

VIT.  P*.   Port-Royal  ne  feroient  point  exemptes  de  péché,  fi,  pour  obéir  au  com- 

N*.  VUL  mandement  qu'on  leur  feroit  de  figner  le  Formulaire ,  elles  défobéiflbient 

à  deux  commandements  de  Dieu  :  l'un,  de  ne  point  jurer  en  vain  :  l'autre , 

•     de  ne  point  porter  de  faux  témoignage  contre  fon  prochain  ;  puifque  c'en 

.    eft  un  que  d'aflurer  qu'il  eft  coupable,  quand  même  il  le  feroit,  lorf- 

qu'on  n'en  a  pas  de  conrioiffance  certaine ,  &  qu'il  ne  iuffit  pas ,  pour  la 

vérité  d'un  témoignage,  que  la  chofe  foit  ;  mais  qu'il  faut  que  nous  fâchions 

&  que  nous  croyions  qu'elle  eft.  Car ,  comme  dit  Tertullien ,  lorfqu'on 

n'a  pas  de  certitude  qu'un  homme  mérkre  d'être  condamné ,  la  condam- 

iiation  en  eft  toujours  i&jufte;  puifqu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  juftice 

de  cette  condamnation  par  la  vérité  de  la  chofe  en  foi ,  mais  par  la  con- 

noiffance  &  la  conviftion  qu'on  en  a:  Vacante  enim  tneriti  notitia,  unde 

vdii  juftitia  defenditur ,  qu(t  non  de  eventu ,  fed  confçientià  probanda  eft  ? 

Il  paroîc  encore ,  par  cet  excellent  paflage  du  Bienheureux  François 
de  Sailes ,  que  ces  Filles  ne  font  pas  plus  obligées  de  figner  le  Forniulaire 
par  humilité ,  félon  la  penfée  de  quelques-uns ,  qu'elles  le  font  de  le 
figner  par  obéiflTance.  Car,  outre  que  ces  deux  vertus  font  inféparables , 
^  &  qu'ainfi  ce  qui  n'efl;  pas  permis  à  l'une  ne  le  peut  être  non  plus  à  Tau* 
tre,  l'humilité ,  félon  l'Ecriture,  doit  être  toujours  accompagnée  de  la 
fageffe  :  ubi  eft  bumiiitas^  ibi  &  fapientia.  Or  ce  ne  peut  être  une  fagefle 
que  défaire  ce  que  ce  S.  Evêque  appelle  une  grande  erreur  ^  &  un  aveu^ 
glement ,  qui  eft ,  de  pécher  contre  Dieu  &  lui  défobéir ,  de  peur  de  man- 
quer à  obéir  à  un  homme. 

VIII.  Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  eft ,  que ,  ne  pouvant  pas  figner  en 

confcience  dans  la  difpofition  où  elles  font ,  il  faut  qu'elles  changent  de 

difpofition,  &  qu'elles  paffent  du  doute  où  elles  font,  à  une  aflurance 

*  raifonnable  de  la  vérité  du  fait ,  fondée  fur  l'autorité  de  ceux  qui  les  obl:- 

^  gent  à  en  rendre  témoignage. 

Mais  on  doit  confidérer,  que  nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  nos 
opinions  &  de  nos  doutes;  que  la  volonté  eft  libre,  &  non  pas  Tefprit, 
&*qu'étant  une  fois  dans  le* doute,  on  n'en  peut  fortir  que  par  une  lu- 
mière qui  diffipe  ces  ténèbres  ,  &  qui  détruife  ce  doute.  On  peut  bien  fe 
le  diflîmuler  à  foi-même,  &  parler  contre  ce  que  Ton  fcnt  intérieure- 
^  ment  dans  le  cœur;  mais  on  ne  le  peut  étouffer  ,  quand  on  le  voudrait, 
par  une  autorité  purement  humaine.  Car  il  faut  fuppofer  ici ,  comme  un» 
chofe  conftante  parmi  tous  les  Théologiens ,  &  qui  Vient  tout  nouvel- 
lement d'être  reconnue  par  l'Inquificion  de  Rome ,  qa'il  s'agit  d'une  chofe 
en  laquelle  le  Pape,  &  même  toute  l'Eglife  fe  peut  tromper!  Or,  en- 
core que  ce  ne  foit  pas  une   conféquence  néceflkire^  que  celui  qui  fe 


peut  trotnpttr  fe  fHAt  trompé  effeâtTcnient ,  cfeo  eft  néanmôifte  nue  fort  I  VrC.tfJ 
bonne 5  qoede  conclure  ,  que,  lorfqu'une  chofe  n'eft  atteftée  que  par  VIL  F^. 
dM  perfonnes  qui  fe  peuvent  tromper ,  &  que  ce  témoignage  eft  çom«  ^%  VUL. 
IttttD  par  différentea  raifonsr*  iio'eft  point  feul  capable  de  détehniner  refr» 
prit  &:d*étouffar  tooi  les  doutes;  &  qu'ainfi  tous  ceux  qui  peuvent  dfe. 
ilènrer  dans  une  fufpenflond'efptit,  &  qui  n'ont  aucune  obligation  de 
fisrmer  leur  jugement  dans  ces  matières,  font  très-bien  de  demeurer  dans 
cette  (îifpeniion.  Car  enfin,  le  Pape  fe  peut  tromper;  ceux  qui  réfiftent 
ao  Pape  fe  peuvent  tromper  auffi  :  mais  ceux  qui  hé  jogeint  point ,  ni  du 
fkpe  ni  de  ces  Théologiens,  &  qui* ne  prennent  autune  part  à  ces  con- 
tefbtions ,  font  incapables  de  fe  tromper,  puifque  celui  qui  n'a  point  d'o- 
pinion n'en  a  point  de  faufle.  . 

IX.  Ce  feroit  donc  bien'injuftement  qu'on  accnferoit  ces  Religienfes 
d'orgueil ,  de  préfomption  &  de  témérité ,  en  prétendant  qu'elles  s'éle- 
vent  àa  defliis  du  Pape  &  des  Evéques  :   car  leur  difpofition  coniifte  non 
feulement  à  ne  s'élever  pas  au  defius  du  Pape  &  des  Evéques,  mais  à  ne( 
rélever  généralement  au  deflus  de  perfonne,  &  àfe  tenir  au  deOTous  de 
tont  le  monde ,  en  n'ofant  condamner- aucun  de  ceux  qui  font  engagés 
dans  cette  difpute.  C'eft  l'afliette  la  plus  Jiumble  qu'on  puîfle  choilir  » 
êc  fiuieft.  en  même  temps  la  plus  conforme  à  leur  condition  &  la  plus 
l&r'e  pour  la  cbnfcience.  Car  enfin,  lesMiniftres  de  l'Ëglife»  qui,  par 
leur  dignité ,  font  obligés  de  juger  des  perfonnes ,  &  de  condamner  ceux 
qu'ils  croient  le  mériter,  quelque  foin  qu'ils  apportent  pour  garder  les 
règles  de  la  Juftice  dans  ces  fortes  de  jugements ,  ne  doivent  pas  laiflfer 
43e  reconnoitre,  par  la  vue  de  leur  propre  infirmité,  que  ce  miniftere  eft 
-Conjours  très-périlleux ,  &  que  n'étant  conduits  que  par  une  lumière  hu- 
maine, qui  eft  fujette  à  fiiillir,  il  peut  leur  arriver  de  condamner  des  in- 
nocents ,  en  ne  croyant  condamner  que  des  coupables.  Ainfî  il  n'y  a  que 
la  néceflité  de  TEglife ,  &  l'engagement  de  leur  miniftere  «  qui  les  porte 
à  prononcer  ces  jugements;  &  ils  fouhaiteroient  pour  leur  propre  fureté, 
de  n'y  être  point  obligés.   Lors  donc  que  des  perfonnes,  par  leur  état 
&  par  leur  profeflion ,  ibnt  exemptes  de  fe  mêler  de  ces  conteftations  , 
comme  le  font  des  Religieufes ,  elles  doivent  jouir  du  bonheur  de  cette 
condition,  &  perfonne,  fans  injuftice,  ne  les  peut  tirer  de  cet  état  de 
fureté,  que  tout  le  monde  eft  obligé  de  fouhaiter  pour  foi-méme. 

X.  11  eft  vifible  parJà ,  qu'on  ne  les  peut  obliger  de  changer  la  difpo- 
iition  où  elles  font,  de  ne  juger  en  aucune  forte,  en  les  forçant  d'épou- 
fer  un  fentiment  déterminé,  fur  une  matière  qui  ne  les  regarde  point  : 
car  on  ne  doit  changer  qu'en  paifant  de  la  fauflfeté  à  la  vérité,  ou  d'un 
état  dangereux  à  un  état  plus  fur  &  plus  exempt  de  danger.  Or ,  dans 
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IV.  C  L.  rétat  où  elles  font  maintenant,  elles  font  incapables  d'erreur  &  de  faut 

VIL  P  .    fêté ,  puifqu'elles  ne  jugent  point;  &  elles  font  hors  du  danger  de  con- 

N%  Vlll.  damner  injuftement,  puifqu  elles  ne  condamnent  perfonnc  :  au  lieu  qu'ca 

chftngeantde  difpofition ,  elles  fe  mettroient  en  danger  de  Tun  &  de  l'autre. 

XI.  Ce  feroit  en  vain  qu'on  objeûeroit,  que,  par  les  mêmes  raifons 
que  ces  Reiigieufes  allèguent  pour  s'exempter  de  condamner  Janfénius  t 
elles  s'exempteraient  de  même  de  condamner  Calvin  &  les  autres  hé- 
rétiques  :  car ,  outre  que  la  difcipline  de  l'Ëglife  n'a  jamais  demandé  à 
des  Reiigieufes  la  condamnation  d'aucun  hérétique  en  particulier  >  &  que  le 
Concile  de  Trente  n'a  pas  même  feulement  nommé  Calvin ,  il  eft  vrai  néan» 
moins  qu'il  y  a  une  différence  infinie  entre  ces  exemples ,  &  que  ces  Re- 
iigieufes pourroient  fort  bien  condamner  Calvin,  fans  pouvoir  condamner 
Janfénius.  Il  eft  clair  qu'il  y  a  un  parti  de  Calviniftes  féparé  de  l'Eglife» 
&  révolté  contre  l'Eglife  ;  &  c'eft  une  chofe  fi  conftante  par  exemple  » 

'  que  Calvin  a  nié  la  Tranflubftantiation ,  que  les  plus  fimples  fidèles  en 
font  convaincus ,  par  une  notoriété  qui  le^  exempte  de  témérité ,  en  jur 
géant  félon  cette  conviâion.  ils  font  perfiiadés ,  malgré  qu'ils  en  aient  » 
que  Calvin  enfeigne  des  héréfies  :  &  ainfî ,  comme  ils  le  condamnent 
dans  leur  efprit,  ils  n-ont  rien  qui  les  empêche  de  le  témoigner  exté- 
rieurement Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  Janfénius  ;  il  n'y  a  aucua 
parti  de  Janféniftes  révolté  contre  l'Eglife,  &  qui  foutiennent  des  hé- 
réfies qu'elle  condamne  ;  &  on  ne  le  peut  dire  fans  une  calomnie  inex*- 
cufable  :  ce  n'eft  point  une  chofe  avouée  de  tout  le  monde  ,  que  les 
erreurs  condamnées  foient  contenues  dans  le  livre  de  ce  Prélat  11  y 
a  des  Théologiens  en  grand  nombre ,  qui  foutiennent  le  contraire ,  foit 
entre  ceux  qui  ne  fignent  pas ,  foit  entre  ceux  qui  fignent  II  eft  impofli^ 
ble  qu'on  ne  foit  frappé  d'une  infinité  de  circonftances  odieufes ,  qui  fe 
font  rencontrées  dans  cette  affaire  ;  de  forte  qu'au  heu  qu'il  eft  impofiible 
de  douter  que  Calvin,  par  exemple,  n'ait  combattu  ladodlrine  deTl^glife 
touchant  l'Euchariftie ,  il  eft  prefque  impoffible  que  ceux  qui  ne  font 
pas  capables  de  s'inftruire  par  eux-mêmes  du  fond  des  chofes,  en  fat- 
fant  feulement  attention  à  tout  ce  qui  s'eft  fait ,  &  à  la  manière  dont  les 
chofes  le  font  paffées,  n'entrent  au  moins  en  défiance  de  la  juftice  delà 
coqdamnation  de  Janfénius;  &  cette  défiance  fuffît  pour  les  mettre  hors 
d'état  de  fîgner  le  Formulaire  fans  oflfenfer  Dieu. 

XII.  On  ne  peut  obliger  les  Reiigieufes  à  apprendre  toutes  fortes  de 
vérités  ;  parce  qu'il  y  en  a  qui  leur  font  entièrement  inutiles,  &  auxquel- 
les elles  ont  droit  de  renoncer.  Si  on  leur  commandoit  d'apprendre  les 
Mathématiques  ou  la  Philofophie,  elles  devroient  s'en  excufer  ,  &  repré- 

fenter* 


feàter;  qn^Ucàiie  veDlen(::iàyoii:  que.  Jefiu,  jSk- Jefi»  crud$^>  &  qaeii  HT.  G% 
on  foites  de  fcieticei.  ont  quelque  ?éritéi;s  ce  ne'  font  pas  néamnoins  h|  Vîî.  ^^ 
fcience  de  la  (Mété  »  csoiQie  le  dit  S.  Jérôme»  Pourquoi  donc  les  obliger  N\  VlU^ 
de  iayoir  &  de  croire  que  ces  Propofîtions  font  dans  un  litre  »  puifque 
cette  fcience  leur  eft  encore  plut;  inutile  que  toutes  ces  fc^oces  humai^ 
lies  5  &  qu'elle  eft  »  de  plus ,  accompagnée  d'un  danger  de  condamne^ 
on  innocent,  «'il  arrivoit  qu'on  eût  été  furprjs.  dans  le  jugement  qu'on 
a  prononcé  contre  cet  Eréque  ;  ce  qui  eft  poflîble.  Mais  étant  ignoran* 
tes  5  dit-on  »  elles  n'en,  répondront  point»  &;Ce  -font  les  Ëvéques  qui  «a 
lépondront  Au  coQÇraire ,  eUcia.cyA  réppudront  davantage ,  parce  qu'elle^ 
font  ignorantes.  L^ojranoe^  e(l:ii|if):iii^n  de  ne  pas  juger  ;  mais  ce  fû^ 
fat  jamais,  une  raîTori  de  juger.  .Çv<m'y?  a-t-il  de  plus  injufte,  dit  Tei% 
toUieD,  que  de  condamner  ce  qu'œ  ignore;^  quand  même  la  chofe  mé^ 
riteroit  qu'on  la  condamnât?  Quid enim  iniquiusp  quàm  ut  oderint^bomU 
Mes  quod  ignorant  ^  etiamfi  mereatur  odium  ?  Les  Ëvéques  ne  peuvent  ré» 
pondre  de  ce  .fugement  qu'au  cas  qu'iU»  s^  /pient  trpmp^  JMais  çeujç 
que  leur  pro&ifion  n'engage  point  de  jiigjçr  ,  &  qui  font  incapables.  |f 
par  leur  ignorance/  dé  connoitre  la  vériti^  dfl.cie  dont  ils  jugent ,  ent^ 
pondront  encore  même  qu'ils  ne  fe  trompafient  point  ;  parce  que  leur 
jugement  feroit  toujours  téméraire.  Des'  Ëvéques  peuvent  être  excufi^ 
par  l'engagement  de  leur  miniftere»; qui Içs  oblige  ,(ie  juger,  &  par  ^ 
^ibleflfe  humaine,  qui  les  tend  capables  d'être  ftirpris,  pourvit,.qtt'|ia 
aient  fait  tout  ce  qui/èft  néqeflaire  pour  ne  l'être  pas.  Â^âisIesRcrUgieu^ 
Tes,  qui  ont  une  fois  envifagé  ce  danger,  ne  pourroient  alléguer  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  raifons  ;.  parce  que ,  n'ayant  aucune  obligation  ni  aucune 
capacité  de  juger  de  ces  fortes  de  chofe^ ,  elles  s'expofent  fans  nécefEté  » 
fi  elles  en  jugent,  dans  le  danger  de  condamner  celui  que  Dieu  pput* 
être  ne  condamne  pas.  - 

XUL  11  y  en  a  qui  difent,  que  ce  qu'on  leur  demande  n'eft  pas  une 
condamnation  ni  un  jugement ,  ni  même  un  témoignage  de  créance  ; 
mais  qu'on  ne  leur  demande  qu'une  foumiflion  &  une  obéiflance.  On  leur 
demande  néanmoins  de  figner  le  Formulaire  :  on  leur  demande  donc  de 
dire,. que  les  Propoiitiot^s  font  dansjanfénius,  puifqup  ceUeft  dans  le 
Formulaire.  Or  elles  ne  voient  pas  comment  on  le  peut  dire,  &  le  dire 
même  par  une  atteftation  publique ,  fans  le  croire  ou  fans  mentir  ;  &  ce« 
pendant,  comme  on  Ta  déjà  montré,  elles  ne  font  point  obligées  de  le 
croire,  &  il  leur  eft  défendu  de  mentir.  .  ,. 

XIV.  Enfin  on  fupplie  Monfeigneur  l!ârçhfvêque ,  par  les  entrailles 
de  la  charité  de  Jefus  Chrifi  de.  coniidérer  que  le  mioifterç  de  i'Ëglife, 
Ecrits  fur  k  JïmfmgmfjrronLXKlïL;^   .;      ..;..  R. 
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IV.  Cl.  W  lui  ^ft  confié  i  tfeft 'point  une  dûmihatîori  fenlblable  à  celle  des 
VU.  P*.  ^oîs  de  la  terre  ;  mais  leToin  &  là  vigilance  d'un  Pafteur  ,  qui  ne  doit 
N\  Vlll.  veiller  qu'au  falut  de  fes  brebis.  5'.  Pierre^  difoit  S.  Bernard  au  Pape  Eu- 
gène, ne  vous  à  pu  donner  ce  qu'il  n'avoit  pas.  Il  vous  a  donné  ce  qu'il  a 
eu  y  qtii  eft  le  fain  &  la  follicitude  fur  les  Églifes'^  &  non  la  domination  t 
cotnmtil  dit  lui-même,  noti  dominantes  in  Cleris,  fed  forma  fadi  greg'^ 
Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  cela  ne  foit  dit  que  par  humilité,  &  non 
félon  la  vérité ,  le  Seigneur  le  confirme  dans  l'Evangile  ^  endifant:  les  Rois 
des  nations  exercent  leur  domination  fur  leurs  fujetf  ;  mais  il  n^en  fera  pas^ 
de-même  de  vous:  Il  eft  donc  clair  que  la  domination  ^ft  interdite  aux  Ap^ 
fres.  Or  là  domination  cbnfiflfe  princit>àlenleDt  à  commander ,  pour  com- 
mander; &  à  fe 'faire  obéir,  fans  autre  raifon  que  de  fe  faire  obéir  :  au 
lieu  que  les  commandements  des  SupéVieurs  Eccléfiaftiques  doivent  re« 
garder  le  bien  de  ceux  à  qui  ils  commandent:  ce  qui  fait  dire  aux  Pères; 
qu'il  n'eft  pas  permis  d'agir  dans  TEglife  par  autorité.  Neque  enim  licet 
ex  au&oritate  pracipere  9  dit  S.  Chryfoftôme;  c'eft-à-dire,  n'avoir  pour 
but  qlie  de  faire  valoir  fon  autorité ,  &  non  le  bien  fpirituel  des  âmes 
dont  Jefus  Chrift  demandera  compte.  Or  eft-ce  le  bien  des  Religieufes 
que  Ton  regarde  ?  fit  fi  le  Bienheureux  François  de  Sales  dit,  que  le  com^ 
mandement  qu'on  nous  fait  doit  fervir  à  tunion  de  nôtre  efprit  avec  Dieu; 
&  que,  hors  de  /d,  le  vrai  obéiffant  ne  fait  aucune  chofe^  comment  peuU 
Ori  s'imaginer  que  cette  foufcription  fera  fort  utile  à  unir  à  Dieu  Tefprit 
dé  ces  Filles  ?  Mais ,  généralement  parlant,  quelle  fin  raifonnable  peut-on 
fe  propofer  pour  leur  faire  fîgner  le  Formulaire  ? 

Eft-ce  pour  les  conferver  dans  la  vraie  foi  ?  Tout  le  monde  demeure 
d'accord  qu'ellesvont  pleinement  fatisfait  à  tout  ce  qui  regarde  la  foi , 
par  la  fignature  qu'elles  ont  fiiite  il  y  a  deux  ans ,  &  qui  a  été  acceptée 
comme  fuffîfante  par  leurs  Supérieurs  de  ce  temps-là. 

Eft-ce  pour  les  préferver  du  danger  où  elles  feroient  çn  lifant  un  livre 
où  elles  ne  croiroienfe  pas  qu'il  y  eût  d'erreur.?  Elles  font  entièrement 
hors  de  ce  danger ,  puifqu'cUes  n*ont  ni  la  volonté  ni  la  capacité  de 
le  lire. 

Eft-ce  que  leur  témoignage  eft  néceffaire  pqur  une  plus  authentique 
condamnation  de  Janfénius  ?  11  feroit  auflî  ridicule  de  le  prétendre ,  que 
de  tirer  avantage  du  témoignage  de  cent  aveugles ,  pour  juger  fi  un  ta- 
bleau eft  bien  ou  mal  fait. 

Eft-ce  que  leur  innocence  dépend  de  favoir  que  Janfénius  n'eft  pas  in- 
nbcent  des  erreurs  qu'on  lui  impute ,  &  qu'ainfi  cm,  doit  fort  fe  mettre 
eh  peine  de  le  leur  faire  c'onnoître.?  C'eft  une  imagination  fans  fonde- 
ment, dit  S.  Auguftin^  puifqu'elles  n'en  font  pas  moins  innocentes  pour 
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ignorer  fi  un  autre  ne  Teft  pas.  Car  il  n'eft  pas  néceflaire^,  pour  fe  confer-  IV.  C  t; 
Yer  dans  Tinnocence,  de  connoître  les  crimes  d'autrui;  mais  il  eft  feu-  VIL  P*. 
lement  néceflaire  de  ne  pas  confentir  à  ceux  qu'on  connoît ,  &  de  ne  pas  N\  VJlli 
juger  témérairement  de  ceux  qu'on  ne  connoît  point.  yf«  currere  debemus 
&eas  docere  quodfcimus?  Utquii  hoc  ?  Si  ut  innocentes  fint,  innocentes  funê 
eti(un  dum  nefciunt.  Non  enim  mala  faSa  bomimtm  cognofcendo ,  fed  cogni^ 
Us  non  confentiendo ,  de  incognitis  autem  non  temerè  judicando  ^  innocentiam 
cuftodimus. 

Eft-ce  pour  cpnferyer  une  prétepdue  uniformité?  Mais  quelque  droit 
qu'on  prétende  avoir  d'exiger  ces  foufcriptions  des  Eccléfiaftiques .  &  des 
Théologiens ,  ces  Religieufes  n'étant  que  Laïques  &  ignorantes  »  leur  uni* 
formité  doit  être  fvec  les  autres  Laïques  &  ignorants ,  à  qui  on  ne  les 
/demande  point  :         ^ 

Tout  fc  réduiroit  donc  à  dire ,  qu'il  faut  qu'elles  fignent ,  parce  qu'on 

le  veut ,  &  qu'on  le^leu&;Ordonne.  Oeil  elt  clair  que  ce  font  ces  fortes  d^' 

commandements,  qui  n'ont  point  d'autre  caufe  que  la  yplonté  de  celui 

qui  commande,  qui  font  interdits  aux  Minières  de.l'Eglîfe;  parce  qua 

cfeit  en  cela  proprement  que  conQfte  la  domination  qui  leur  eft  interdiçç^ 

par  Jefus  Chrift.  Et  ceux  qui  en  uferoient  de  cette  forte  doivent  craindre 

la  menace  que  Dieu  fait  par  fon  Prophète  ,  aux  Fadeurs  qui  traitent  fes, 

brebis  avec  fierté  &  avec  rigueur,  &  pour  faire  paroître  leur  puiflancc, 

C$im  aufteritate  imper abatis  eis  ^.  cumpotentia^  &  difperfafunt  oves  mea^^ 

Cefi  pourquoi^  Pajieurs,  écoutez  la  parole  du  Seigneur.   Ce  fera  moi  qui 

Tecbercberai  mon  troupeau ,    ê?  /^  retirerai  de  la  main  de  ces  Pajieurs, 

J'empêcherai  qu'ils  ne  paijjent  plus  mes  brebis ,  &  qu'ils  ne  fe  paijjent  plus 

eux-mêmes. 

On  a  donc  raifon  d'efpérér  que  Monfeigneur  l'Archevêque  fera  tou^ 
ché  de  tant  de  raifons,  &  qu'il  écoutera  plutôt  les  mouvements  de  fon 
cœur  &  de  fa  confcience ,  que  les  difcours  de  perfonnes  paifionhées  ou 
prévenues.  On  fe  perfuade  qu'il  travaillera  à  faire  cefler  les  maux  de  fes 
Filles ,  bien  loin  de  les  accroître  par  la  plus  rude  de  toutes  les  perfécu- 
tions  ;  telle  que  feroit  la  douleur,  qu  elles  reflentiroient ,  de  ne  pouvoir. 
faire,  fans  blefler  leur  confcience,  ce  qi^'illeur  auroit  commandé.  Elles, 
mettent  après  Dieu  toute  Iç^r.  confiance  dans:^fa  bonté  paternelle  ,  &. 
elles  s'attendent,  que^  a'adrdTant  à  lui  comme  des  enfants  à  leur  père, 
il  leur  donnera  le  pain^de  fe$  inftrudHons  faluta^ires  &  de  fa  conduite  paf- 
torale,  &  non  pas ^  la  pierre ,  où  le  ferpent  d'un  commandement  plein 
de  dureté  ,  &  qui  n'auroit  pour  buf  que  de  les  perdre. 


Cû  13  Jùûi  i^H.     "^ 


jw 


R   a 


•^  oX    i3«    X^ 

VU.  p«.         ■ 

N  MX.  D  E  U  X   A  V  I  S 

POUR    LES 

RELIGIEUSES    DE    PORT-ROYAL, 

\roucbant  le  danger  prétendu  pour  la  confcience ,  de  ne  pat  obéir  à  M.  l'Ar^ 
cbevêque  de  Paris ,  qui  exigeoît  lajignature  du  fait  comme  du  droit  (^>. 


I 


itf<4«  JlL  y  a  une  extrême  différence  entre  le  danger  où  l'on  s'expofe  en  S- 
gnant  ,  &  celui  où  l'on  s'expofe  en  ne  lignant  pas  :  car  l'obligation  de 
ne  point  figner  eft  fondée,  comme  on  le  prétend  ,  &  comme  on  l'a  fait 
ioir  fans  replic^ue;  fur  la  loi  étemelle,  qui  défend  de  juger  téméraires 
ment ,  &  dé  croire  ce  qui  ne  nous  eft  pas  rendu  croyable.  Mais  J'obliga- 
âon  de  figner  n'eft  fondée ,  félon  ceux-mômes  qui  Tintroduifent ,  que  fur 
une  loi  pofitive ,  qui  eft  le  commandement  de  l'Archevêque.  Or  il  y  a 
cette  différence  entre  ces  deux  obligations ,  que  nulle  ignorance,  nulle 
confcience  erronée  ne  peut  excufer  un  jugement  téméraire ,  parce  que 
^obligation  en  vient  de  la  loi  de  Dieu  :  de  forte  que  s'il  eft  vrai  en  foi  » 
que  la  fignature  emporte  un  faux  témoignage ,  un  faux  jugement ,  nul 
précepte  des  hommes ,  nulle  fauffe  confcience  lie  peut  excufer  de  péché 
ceux  qui  s'y  portent. 

Mais  quand  il  feroit  vrai,  au  contraire ,  qu'il  n'y  ^uroit  nul  mal  à  (!•** 
gncr  ,  &  qu'on  y  feroit  même  obligé  par  le  commandement  de  l'Arche- 
Têque  C'ce  qui  n'eft  pas  )  ceux  qui,  par  une  confcience  erronée,  re^ 
fbferoient  de  le  faire  dans  la  crainte  d'offenfer  Dieu ,  ou  ne  commettroient 
aucun  péché ,  ou  en  commettroient  un  fort  léger  ;  parce  que  ce  comnlan* 
dément  n'eft  qu'une  loi  pofitive  ,  de  l'inobfervation  de  laquelle  la  confl 
cîence  erronée-  peut  excufer  :  car  îl  ne  faut  pas  s'iinaginer  que  Dieu  puiflfé 
Condamner  Une  ame  craintive ,  qui  feroit  prête  de  s'enfoncer  jufqu^au  fdndl 
de  la  terre  pour  obéir  à  fdti' Archevêque  ;  mais  qui  ne  rtfufè  de  le  faire; 
dans  une  occafion  particulière  ,  que  dans  h-craitite  qu'elle  a  de  défobéîit 
à  Dieu  ,  qui  lui  défend  de  croire  les  chofes  dont  die  n'eft  pas  affurée, 

principalement  fi  cette  crainte  tfdft  point  téméraire  ni  mal  fondée ,  &  fi 

.-•■-•  .  i    .i    '    -.il»  j  .>;  "-ri-r  .•      Mh  .1  /'.'[>  ,\.  .*-j.*'J:  'j':» 

(a)  [Extrait  du  IX.  volume  des  Lettres  de  M.  Arnauld.  p.Vl^  Aifiût.  «rod^les  N. X. 
XL  &  Xil.  XIIL  XIY,  &  XV.  Voyez  la  Préface  Hiftoriauc.  Article  H.  jT  UL  N.  VIL 
&  fuiy.3  ^     ..  ^  '  ^ 
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tBc  irft  appiïyéc  fer  diBlraflonfconfrâerife 

iogiens  &  d'Evéques,  comme  Ttft  ceUe  des  Filles  de  Port -Royal,  qui  VIL  P.' 
font  prêtes  de  fournir  le  témoignage  de  plufieurs  Evéques ,  &  de  plu*    N\}& 
fiturs  Théologiens  cëfebres  ,  qui  déclareront  que  Ijçs.j^yi^qqes  ne  p.^uKcpt 
commander  ta  foi  iumafne  des  faits  conteftés. 


■I* 
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A  U  T.,R  E    A  VI?,, 
Touchant  tàjîgnàfure  exigée  dans  là  cir confiance  de  /ff  càpftvhe. 


L  n*y  a  point  d'erreur  contre  la  foi  &  les  bonnes  mœurs ,  que  l^n  itfc 
poîfle  perfuader  à  des  Religieufes  s  en  lj?s-teiuuit  prifonnieres  ;•  en  leur 
di&Dt  tout  ce  que  rbta-^èOtV^n  lèfi  enipêchant  dj.  odrifuHer  p6H)Mhtf; 
en  les«ena(^Dt-des-pIu$^rig<»(ît«UK*^âbil4me^^^  nenfouffraiât  poiiÂ 

qu'elles  s*ëclairciffeftfc^^if  1es''iertplS(fti«.  d'e>t  ^înles  privant  dfc 

ce  qu'elles  affe^onnent  ll^pllis!,  &  lelon  la  nature,^  félon  Dieu.  Jamais 
J'Eglife  n'autorifa  une  telle  maniéré  'd^ihÛruâsôn',  Xfàï  n'eft  propre  qlTà 
perfuader  l'erreur.  Ceft^pôui^^àWlufle'pWfôttnt  iage ,  qui  feroit  réduite 
en  cette  captivité  ,  &  qui  ddifcYaîbdtt  d'être i  trompée  i:  doit  prendre 
Dne  ferme  réfolution  de  ne  rieh  ttiàngét^  ^ns  feisf  ientitoients-»  pefidant 
qu'elle  fera  dans  cet  état;  parce  que  c'eft  agir  coritre  Imprudence  chré4^ 
titane  ,  que  de  choifîr  une  opinion  dans  un  état  où  l'on  ne  peut  pas 
s'éclaircîr  de  la  vérité.  Il  ne  faut  point  croire  ce  fait  de  Janfénius ,  fi  Dieu 
ne  veut  qu'on  le  croie.  Or  il  eft  clair  qu^iL  ne  veut  point  qtf  on  le  fcFOÎê 
par  ces  voies  &  par  ces  motifs,  qui  font  des t'voies  d'îltuflon '&!  d^rtfuti 
Cette  prudence  eft  encore  înfinifeietit  plus  permife  dimS  la  mah'eré  dôW 
il  s'agit  qu'en  aucune  autre.  Car  on  pourroit  itirt ,  qu'il  B'y  a  nirîïeftifi 
cufe  qui  puifle  difpenfer  de  fé  rendre  iiijx' vérttés  de  là  Religibn'Chté-^ 
tienne  :  mais  quand  il  s'agit  d'une  chofe  qui  ,♦  de  foi  -  même,  eft  de  peil 
de  conféqu'encc ,  on  ne  peut  jamais  étrVblâmé  de  ne  la  paS  croire ,  que 
lorfqu'ellé'eft  propôfée  d'une  manière  qui  rîôtfSî^â' -doive  faire  railonnia^ 
blement  croire.  Gr  elleineTerà  jàmaîsf  fà^opofé**  de'tétte  manière  ,•  qu?nd 
on  y  agira  comme  l'on  agit  ;  J)uifque  c'eft  une  voie  de  perluad&r  ai.flî- 
bien  l'erreur  que  la  vérité.  Vous  voulez -que  je 'croie  le  fait  de  Janfé- 
nius ,  il  ft'ut-doné'  que  je'ril^infofihe  s'iTeft'îlro^f&ble.^iVous  ne  we=j)er- 
incttei pais  de  m'en  infortiilér :  difp'enfe'Z'-nioi^^      lîè^é' croirtf.    '■'  "l 


VIL  P». 


ÉCRIT 

Atoccajtën  Wtpi'ef^ues  Religieuses' de;^^  Formulaire 

fins  diftin&ion. 

d"^  .    .  .  . 

V^'Eft  une  pure  illufîon  que  rimagination  de  celles  qui  fîgnent ,  en  fc 
perfuadant  qu'il  n'y  a  point  'de  péché  ;  parce  qu'elles  fuppofent  qu'il  n'y 
avoit  de  D^çhé  à  fîgner  qu'à  caufe  de  la  difpofîtionoùelles^é(oient  Or  nous 
avons  ,'3ifent- elles ,  clïangé  de  difpotition  avant  que  de  figher.  Pour  décou- 
vrir la  tromperie  qu'elles  fe  font  en  cela  à  elles-mêmes  ,  il  faut  confidécet 
flPfi  jCfc  cJtwngement  de  difpofîtioo  pourroit  ftte  de  .deux  fortes. 
\jX4. première  feroit,  en  ce  qu'elles^  doutoiçiït  ,»uparavapt:  que  les  Pro- 
pQQtions  fuflfeat  dç  Janfémus  »  f&  quç;mi%LQtooant^lles  n'en  doutent  plus^ 
jLa  féconde,  en.  ce  qu'ellcïs  croyQieat:imparavant  |ue  leur  fignature  étoit 
ilpe  marque  de  créaQCQ\,/&  qn'fiinfi  clé(oit,(rqimQnfoQse  de  fignep  fans 
jcroire  ,  &  que  maintenant  elles  favent  qup»cc  n'eft  qu'une  marque  de 
iR)umi(Iion  &  de  fefpe^Mau  regM:d  du  fai^  Si  c'eft  en  1^  première  manière 
qu'elles  pr.étQadeotayoIf.jchwg4'4^.difpp(itwn^r^^^  elles  à . confidérer 
devant  ^DÂeu  par/qqel$>mQtî^içl^^^ont)f9it.;^  &  il  eftimpoflible  qu'elles 
ne  reçonnaiflentiiôell^s  i'çx^minefiti  avifç  foin  ,  qu'elle^  n'y  ont  pu  être 
portées  qû$  p^i; ides. principes  d'err^m-^  qui  les  ont  fait  pafler  ,  non  des 
ténèbres,  à  larjiimiece»  mais  de.lajumiere  aux  téaebres.  Car  il  faut  re^ 
marque^  que  le  péché  du  jugement  téméraire  ,  qu^ ,.  de  fa  nature  ,  efl  un 
péchés  mortel  ,^  çpnfifte  ^  çr<)irç-  du.  mal  du  prochain ,  fans  ^^v^qir  des.rai* 
jTpp^  fp|ide;s  qui  nous  pbligent  de  Iq  croire  ;  &  çe,pé(:hé  ^è  encore  plus 
grflQd>*.»qu3ndinoi|s  npps  prêtons jà  croire  ce.m^ijpjjr^une  fecrete  corrup- 
tKHi  jde  .notre  Gcpur  »  nonobfl^njt;  deys  raiibns  foiides^  que  nous  avons  d'en 
Aoqter,  Or  c'pft  fétat  où  ont  été  les  Reiigie^fes  de  Port -Royal,  tant 
qu'elles  ont. été  fn  li|?er.té.^  i;,  ,  ..ip- .  o  ù  .   . 

I.  Elles  ont  fu  ,•  ;  ce  qui  *  pu  êtr^i  ignoré  dt  plufieurs  autres  Religiepfes , 
qup  M.;  Janféniiis  ,a  i^t^  unjgrand^Çvjique ,  trèsTpieujÇi<Sfr.trè^-favaqfi  ;  AL  d.e 
paris  t'avoue,  \Çe^/i'emf^ch^,j^&abjrolument.q  n^'pjt  .pt?  ja^aaçer  cjes 
împiété$)^&  des  ;héré(îes  ;  mais  cftmmcj'Cela  rend  cette  açcufation  moinç 
xrqyable,  U.faut  avojr  de. pj^ij grandes,, affurances  ppur  fe  le  perfuaden 
.Çp.mme  il  n'eft  pas  impoflibj^  qvi'un  S^njtipe.tofnbe  en  ,un  grandi  péché,, 
puîfque  Psyjd  y  efthiff» /;9mJt>é,  néau^jns^iJii^ud^^  :Pf?^Y^ 

bien  claires  &  bien  convaincantes  pour  nous  faire  croire  un  grand  péché 
d'une  perfonne  dont  la  iainteté  aous  feroit  connue. 


AUX'  MLîQJKtJ.5B5i©tE]  PX)RT-«OYAfL.       tjs^ 

IL  JEllcs  ont.  ftt  qjieJ4x4'yprw  ?^5«î^  des  Jéfuites,  iy;;Cu' 

&  que  toute  cette  Société  s\ft  âcvéeliuflî-tôt  contre  fon  Livre  pour  s'en  Vit  ?\ 
ver:(er  ,  &  qu'on  n'a  point  fouffcprt  à  Rome  qu'il  ait  été  défendu  par  des    N*.  X. 
Dudeurs  de  Louvain  ,  qui  y  étoîent  allés  exprès.  Il  a  dû  naître  dc^là  une 
jufte  appiéhenfiQu ^ que  les  Jéifiites ^  qui  font  fipuillknts  à^ome ,  n'aienlt 
lurpris  le  Pape  par  .leurs  calomnies,  pofir  rendre  cet  Auteur  odieu^r, 

il!.  Elles  ont  fu  diverfes  circonftances  de  Pafiaire  des  cinq  Propofitionàf 
qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  Paris  ;  comme ,  qu'elles  ont  été  &briquéet 
par  M-  Cornet,  qui  les;  propofaàMa  Faculté  en  1^45,  fans  ^irc  qu'eUet; 
foflent  dejanfénius,  comme,  en  effet  il.y  eoifi.au  moins  quatre  quLiïoi« 
tainement  ne  fe  trouvent  pas  dans.  Xpo, Livre;;  &  ellçs, ont;  pu,ouir. parler, 
dès  ce  temps -là,  de  cette  conduite  ,..con;»me. d'un  tr^ -j  malicieux  arti*. 
fice,  par  des  oerfonnes  dont  la  piété  &  la  fincérité  le^r  étpient  connues,: 

IV.  Elles  ont  ifu  que  les  Conftitutions  oat  été  reçues  de  tout  le  monde  t 
pour  ce  qui  regardera  foi  ;  mais  que,,  pour  ce  qui  regarde  le  fait  de 
Janfénius  ,  il  y  a  ^eu  toujours  un  grand  nonjbre, dp  Théplpgîçn^, pieux 

&  habiles  i  qui  ont  foutenu  que  ces  l^éréfips  n'avoient  point  .été^eofeigné^^ 
par  cet  Evéque..>  ,    ii  .^    . 

V.  Elles  ont  fu  qu'entre  ceux  mêmes  qui.iîgnoient  le  Formulaire ,  plu«^ 
iieurs  lefaifoient  fans  croire  que  le  faitÂit  véritable:  &  elles  ne  l'ont  pa«. 
pu  ignorer  ,  puifque  ces  ^erfoçnes  Iç^jÇ^nt  preffées  de  l^s  imiter  «  J^  de 
ligner  comme  eux  fans  rien  croire,  rj    ;  :  .  i. .  ij.^^i  ::  ^u 

VI.  Elles  ont  éprouvé  d'ailleurs  ce  que  les  médifances  de$^Jéfuite5)p(M»fî 
Toient  fur  l'efprit  des  Grands  9  par  la  manière  dont  ils  ont  décrié  leur* 
iVIaifon,  en  la  déchirant  par  une  infinité  de  faufletés ,  qui  n'ont  pas  laiflfé 
de  gagner  créance  dans  le  monde,  &  d'avoir  été  la  principale  caufe.de 
l'orage  qui  Teft  venu  maintenant  accabler.  .      !  .  \\\.     : 

Vil.  L'injuftice  vifible  qu'on  a  fait  paroître  en  les  engageant  dans  ces 
conteftations ,  par  une  nouvelle  exaâion  de  fignatures  ,  qu'on  ne.  sjétoit. 
jamais  avifé  de  demander  à  des  Religieufes^  les  a  mifes  dans  une  jufte  dé«. 
fiance,  que  ce  ne  fût  un  efprit  d'injuftice  &  de  cabale  qui  conduifoit 
toute  cette  affaire,  &  lésa  avec.railbn,  encore  plus  éloignées  d'y  prendre 
part. 

VIIl.  Enfin  Dieu  leur  a  fait  des  grâces  fi  fîngulieres  parles  perfonnes 
qui  les  ont  conduites  jufqu'ici ,  &  elles  ont  reçu  des  inftrui^ionsii  faintes  i) 
&  qui  leur  ont  été  fi avantageufes pour  leur  avancement fpirituel,.qu'cllç? 
feroient  très- imprudentes.,  très -^.téméraires  &  très-ingrates  envers  Dieu 
&  envers  les  hommes  ^  fi  elles  l«s  conda.mwQient  fur  l_es  feuls  btuit^ 
calomnieux  de  leurs  ennemis.     .,  .    <.  .K'.r^ 


liS         AVIS     flvX;  IN  s  T  RJ[J'  C'T  I  0  IT  S 

IV.  Cl. 
VIL  P. 
N'.XI.  A  V  r's 

Adreffés  aux  Religietifcs  de  Port  -  Royal ,  fur  la  manière  de  répondre  aux 
''procédéi  artificieux  ^  injufles  dont  on  ufoit  à  leur  égard. 

J.L  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  que  là  fin  des  gens  qui  cherchent  leurs  in- 
térêts ,  &  celle  de  ceux  qui  cherchent 'Dieu  ;  c*eft  à-dire  ,  que  l'efprit  du 
Rïonde  &  l'eïprit  de  Dieu  ."mais  fo'uvcnt  la  conduite  ^es  gens  du  monde 
peut  fervir  d-un  grand  exemple 'à  ceux  qui  fêrVènt  Dieu  ;  parce  qu'ils 
doivent  tendre  à  leur  fin  de  la  même  manière  que  les  autres  tendent  à  la 
leur.  C'eft  Tinftl-uaion  que  Ton  doit  tirer  de  la  conduite  de  R^  Chamfllacd  , 
qui  peut  fervir  de  règle  à  celle  que  l'on  doit  tenir  envers  lui.  Il  va  tou- 
jours à  ia  fin  par  la  diverfité  des  moyens  qu'il  emploie.  Il  eft  tantôt  doux, 
&  tantôt  rude  >  tantôt  il  donne  des  efpérances  ;  tantô't'il  feint  que  tout  eft 
déleipéré.*  S'il 4e  met  en  colère ,  c*eft- qu'il  veut  efFrâyef  ;'&  énfuite  fi  on*  ne 
s'effraie  point ,  il  fe  radoucit.  Il  eft  froid,  il  eft  patient  ;  &tout  cela  pçup 
réduire  les  chofes  au  point  où-'fl  veut.  Il  faut  oppofer  froid  à  firoid ,  pa- 
tience à  patience  ,  perfévérarice  à  pèrfévérarice  ;  lui  parler  le  moins  qu'on 
pourra  &  le  plus^  doucement  ;  mai8-janiàï^^ilè''fe  départir  de  fafiti;  qui  eft 
de  demeurer  unies  dans  l'amour  de  la  vérité.'  H  'ne  fautnî  s^cflfVa^er  dés 
menaces ,  hi  f^  repofet  fur  les  cateffes ,  ni  efpérer  rfi  défefpéref  i  mars  ïaif- 
frt  tout  entre  les  mains  de  Dieu  ,  en  fe réfolvanlt  d'aller  jufqu'au  bout, 
ic  demeurer  fermes  dans  fes  devoirs,  en  fe  fouvenant  de  ce  que  dit  l'Ecri- 
fure  :  '*  Alalheur  à  ceux  qui  perdent  la  patience  ":  ^a  bis  quiperdiderunt 
fuftinentiam.  Ce  doit  être  votre  devifé  en  ce  temps. 
'    Encore  qu'il  ne  faille  pas  témoigner  d'indifférence  pour  les  chofes  qui 
regardent  la  piété,  comme  la  fépulture  eccléfiaftique ,  'il  ne  faut  pas  té- 
moigner a  ufli  trop  de  fenfibilité:  car  cette  fenfibilité  même  leur  eft  une 
occàfion  de  commettre  de  plus  grands  excès ,  parce  qu'ils  efpérent  inti- 
mider par-là.  C'eft  pourquoi  fi  l'on  venoit  jufqu'à  laiffer  mourir  fans  Sa- 
crements ,  &- enterrer  même  dans  un  jardin  ,  quoiqu'il  s'y  fallut  oppofer 
It^tUs  qu'on ^pourroit  ;  s'ils  lefeîfoient  néanmoins  par  violence,  il  nefeu- 
droil  pas  #tfidigfter  d'en  être  trop- touchées  ,  ni  d'appréhender  beaucoup 
Ce  châtiment.  Il  faut  que  l'expérience  de  tant  de  maux  réels  apprenne  à 
ihéprifer  ces  maux  ,  qui  tiennent  plus  'de  l'imagination  que  de  la  réalité. 
ÎJWWurs  Sairfte  de  éés  derniers  temps-  ont  fouhaité"  qu'on  jeltàt  leurs 
corps  dans  les  champs  :  les  Saints  Hermitesh'avoient  point  d'autres  tom- 
beaux 
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beaux  que  leurs  cavernes.  Tout  lieu  où  repofe  un  corps  qui  cft  la  demeure  1 V.  C  u^ 
du  S.  Efprîjt,  cJfvîent  faint ,  &  toutes  les  Eglîfes  di;  monde  ne  fervent  dç'VI  I.  P«. 
rien  à  ceut  qui'  meurent  eiï  la  puiflaûce  du  diable.  '  N\XIL 

La  condition  marquée  dans  ce  papier  »  dé  ne  cônfblter  perfônhè  que! 
ceux  que  M.  l'Arclievéquc  vous  Sommera,  eft  très-injufte  :  car  ,  s'agiflTant 
d'une  affaire  où  vous  devez  former  vos  fentiménts ,  &  vou«  înftrûire  dtf 
ceux  de  l'Eglife,  vous  avez  droit  de  confulter  toute  TÉglife,  &  particu- 
lièrement les  Ëvéques.  Vous  devez  plus  d'obéiflance  à  M.  de  Paris  qu'k 
un  autre  dans  les  chofes  d'obéiflknce  ,  comme  font  des  obfervances  régu- 
lières; mais ,  dans  les  chofes  de  créance  &  d'opinion  ,  vous  ne  le  devez 
regarder  que  commç  les  autres  Evéques..  Il  feroit.bon  dansPoccafîon  de 
Ëiire  entendre  à  M.  Chamiilard ,  qu'il  eft  bien  étrange  que  M.  de  Paris 
veuille  exiger  cela  de  vous ,  puifqu'il  donne  li  bon  ordre,  de  vous  le  faire 
exécuter  de  force  ;  mais  qu'encore  que  i  vous  foyez^dans;  rimpui(fance  de 
confulter  ceux  que.  vous  voudriez.»  Vous  croyez  néanm:oins  que  c'eft  une 
très-grande  injuftice  que  Ton  vous  fait  en  cela  ,  &  que  vous  prétendez 
avoir  droit  de  confulter  tous  Les  Evéques  de  TEglife ,  &  que  vous  le  feriez 
£  vous  étiez  libres  ;  mais  que ,  ne  l'étant  ^as.»  «qui  vous  donner«;z  bien  de 
garde  d'autorifenpar  ^vofere  conffeiitemenC^  cette  iojufte  tiiaptivité  ^  où  l'on 
-vous  retient.' '-       l*  ..  ..:.•.:..■'-  v  r*".   ....;•...'        '■  m 

Pour  la  prétention  que  M.  ChamlUard  a  /d'ouvrir  les  lettres  »  il  ne  là 
faut  point  approuver  ;  &  vous  devez  au  contraire  repréfenter  ,  que ,  n'é^ 
tant  point  votre  Supérieur ,  il  fait  en  cela.une  aétiôa qu'aucun  Supérieur 
ne  doit  faire ,  n'y  ayant  point  de  ReligieUfe  qui  ne  doive  avoir  iaccèi  libre 
&  immédiat  à  l'Evéque:.  qu'il  ne  peut  favûk-^fices  lettres  ne  contiendront 
point  des  plaintes  de  fa  conduite  ,  au(fi*bien  querdercelie  de.  la  Mère 
Eugénie ,  &  qu'il  eft  bien  étrange  qu'il  prétende  s'en  rendre  Juge  ;  que 
Ton  fera  des  plaintes  à  M.  de  Paris  de  fon  procédé  y  &  que  s  fi  l'on  peut  » 
on  le  fera  (avoir  à  tout  le  monde  ,  &  que  l'on  e^  aflfuré  qu'il  fera  auffi 
défapprouvé  qu'aucune  des  chofes  que  Mide^Parië  ait  faites  »  n'y  ayant  rien 
de  plus  inoui  que  de  rejeter  toute  une.Comiiiunauté  >  entre  les  mains  de 
deux  perfonnes  qui  n'ont  fur  elle  aucune  autorité  légitime  »  &  qui  font 
leurs  parties,  fans  qu'elles  aient  aucune  voie  pour  fe  plaindre  d'eux  ,  & 
pour  parler  à  leur  vrai  Supérieur  ;  que  cela.ne.s'eft^  jamais  fait  en  aucune 
Religion  4  que  ii  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  AL  Chamiilard  d'ouvrir 
les  lettrés  ,  il  n'empêchera  pas  aufli  ks  iSoedrs  de  ne  recevoir  aucune  de 
fes  réponfes ,  avant  qu'elles  fâchent  que  leurs  lettres  ont  été  portées  à 
M.  de  Paris.     .  .       . 

U  Ëiut  que  celles  qui  lui  parlèrent ,  paroiflent  dans  un  froid  extraor- 
Eorits  fur  le  'janjenifm.i: Toni.'  XXIlfcrn: :, ;  S 
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F  R  A  G  M  EN  T    D;  Û  k  É  Ç  RI  T 

Fait  pour  la  défenjè  des  Religieufes  de  Port-Royal. 


Q, 

qu'elle 


i««4.  .  • . .  *  .V^Uelque  coupables,  qu'on  les  akt  jugées  oti  n'a  pas  cru  néan^ 
moins  qu'elles  fàfFent  incorrigibles ,  puifqûe  le  Roi  a:4éclaré  qu'il  leur 
permettroit  de  reprendre  leurs  Penfionnaires,  leurs  Poftulantes  &  leurs 
Novices ,  quand  elles  aùrôiefit  été  q4elqi!ie  temps  gouvernées  par  des  per^ 
fbnnes  xfui  ne  lui  feront  poiot*  ^peâës»^  ..  >, 

:  ':On.  av(fonc  cru  iqùe.  ces  noM^eaux  Diceâeurs'  potti;roiént  retirer  les 
Religieufes  de  l'héréGe,  fi  elles  y  étoient  Ainfi  quelle  néceffité  y  avtoitr 
il  de  ifialûraiter*  tant  de  |»auvres(  inhbcetitis  ,'en  les  arrachant  d'entre  les 
bras  de  celles  qui  les  a  voient  ilevées  depuis  .tant  de  temps  dans  la  crainte 
de  Dieui  avec  taptde  fatis&âîon  de  part  &  d'autre  ?  Car  s'il  y  ayoitde 
l'héréfie.  dans  cette Maifon.^>  elle  ferbit^ bien  certainemeiifi  plutôt  dans  les* 
Religieufes,^  que  dans  .desileoiËintfc  J&  de^jeànes  Poftulantes  ;  &  ainfi  il  efl: 
Tifible^  qii'oriiaurôit  convertf  toutes  ces  jiéunes  filles  ou'plut^t  qu'on  les 
miroit  empédié  d'être  perverties  en  convertiffant  les  Religieufes.  11  fâl- 
loit  donc  au  moins  tenter«ce(t»^^oie,<avaht  que  de  les  challèr  avec  tant 
de  dureté;  £^  de:  ce  q[u'on>he)d>  fias  Eût,  c'eftune  marque  que  ceux 
qui  ont  donné  ces  oonfeil^utRM;.:&rqui  ont  furpris  faipligion.^  n'oiit 
pas  >eu  poiU:  but  la  prétendue «c^nveifioû  de  cette  "Mâifonj,  iqui«ft^Lepcé« 
texte  dont  ils  fe  fervent  pour  couvrir  leur  violence;  piiifque^  pour  cela^^ 
it  n'eût  point  été  nécefifaiœ  d'en  cfaaflfer  tant  de  perfonnes  envers  qui  on 
^uroit  dû  exercer  cette  charité  ;  mais  qu'ik  ,n'ont  penië  qu'à  fe  iren^ 
ger ,  &  k  faire. fouSrir  Tes  .plus  mauvais  traitepients  qu'il:  leur  a.étJ^;i}o& 
iible  i.à  une  Maifon  dont  il  y  a  long-tempsi  qu'ils  qnt.coii}uré  la  ruinée 
&  qu'ils  :pnt  déchiréepar  une  horrible  calomnie^'^f^'à  acçufàr,^  par  des 
Livres  imprimés ,  des  filles  particulièrement  confacrées  à  l'hontaeur  de 
-Jefuà.Chrift  réfidant  dans  TKichariflKrw&'é^é!  d'intelligence  avec  Geiieve 
contre  la  vérité  du  SacremctiL^ûitir^ufilariflic^.  .^    v^  «A  \.\  v.;*v.A 
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PROJET    DE   LETTRE 


.'    '  I.-'  ••  •■   ■     .    .. 


A, 


.Fin  qu'on  n&puilTe  pas  vtnt  foupçonnev  de  Touloir  fiurprepdre  de  ^septemfe. 
pauvres  filles  »  à  qui  on-ne  lailBt.'fiKicime!  -00014*11111(131160  qu'atec  vous      1M4. 
ieuJ,  en  kuravsai^ncpdes;!Choft)tî-'q^e<v«^vÀ'ofieiieàfooteaii?>  adorent  ' 

(tes  perfoniies  habiles,  on orous- ïoiplpl^  trèt?^  humblement  de  voploiip  & 
gner  les  PropofîtioDe-  foivant«s:  furib^uelles  il  iious  femble  qu'^toit  'foadij 
tont  leX)if(»ur^;qile  vous  fites  k  Jnremwo  d«  ce  mois  ,  pour -nuMitrèr 
qufil  n'^.a  f  ienrjqvr  de'  |i^«  I  Sk  ''et-'  âbàèiublè  idan»  te  traitement  -qàejl'ob 
a  &it  à  nos>Maae6^:â'i>iK)6  S^i«i!j  k  d8ainlalc«indiiitc  qu'oii.«leni«aU 
Têts  noDS,  quith  dtr«âteàiefitir!la>Virîtie<d^mofee'Moaaitece.i     "  '^ 

Voici  les  BropofttiMis  qdi;votis  orife'ièpvi  idte 'pnMivés  i  &>(bFlerqueHei 
nous  vous  fnpplions  (te  déclarer  fi  Vous  ites'prÀ  de  les  foutenir  (»3mmè 
véritables.    .  ;.-..... 

■■■'.L  Quoiquîunefierfànûe  eto^bt^ATe  tout  tie  qui  «Al  d»  fa  "foi' de  l'E^ife^ 
k  (^'jott.ne  luivpu(0e  reprcKher  autre  chbfe,6k>n  qu'elle  refureda 
croire  Se  de  figner  un  fait,  qu'on-  ne  pteut  dire  a{i|»arteflir  à'  la  féi  fans 
être  ignorant  ou  malicieux'^  on  peut  dire  dé  cette  perfotine  ,  dans  un 
Sermon ,  &  en  prétendant  ne  prêche*  que  la  parole  de  Dieu ,  iptelle  efi 
bars-.de  PEglift,    ■-:        '  >-■  -  -    '-^u  ù.  ,-.:    ..-ri  •.!■  ■:•.;■,..:  '. .  .   /     . 

IL  Gela  (icid',  de  ce:  que'oett<}'  pérlbrihe^dotite  d'-oniâit*i^bidé  par  Is 
Pape,  qui  n'appai-ttént  point ^i4al-fôi,^iua  ft^ét  de-iBÏlappriqtti;r  tOUt 
ce  que  les  Pères- dilènt:'*  C^i quelque  chofe'  que  l'on-ferfie,  &  quoi 
„  que  l'on  fouffre;  ni  les  b^nnesioeuvres,  ni  lès-fouffirances-nB'font^i'au- 
^  cène  valeur, -7ôry^«è'rô»èj?*(»'>rftf'-/'i^fcye''«.'^id  u:    oiif)  -.wS  J;  ;. 

.   lU.  jGelui  qui  8'^pé4Và>'('ëûffi^f'lés^it*lds' ttod6i>'trt(itMnehts«'plUt^ 
qne  #agir.  coiMIrd  lé<'mdWvèfiieh«  W^^  doiiféiëhcfe  '^-en  aeteildht  d^mme 
certain  un  fait  dont  U  doute ,  parcé^qifil'-raiâ  qtt'O  éit  Contèité ,  doit  être 
regardé'cottune  un  Martyr  du  'Diàélè.  "  '    •  '  '  ■''■'■' 
'  iVl^ToXis  ceux  qui  i  eii'tjuoi  que  ce  foit ,  hefôikt  -pas  fimmis  ï  ce  que 
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IV.  C  L.  difent  Icp,  P^pes^qpaad  Çfi,ne.|ei»it.qap  4sL9Mfô  (ive^ûions  de. fait,  qtn 
VI I.  P.  n'appartiennent  poïnV  tW  îbwfdht  i)ots  Ttef^Ufe.  .  .  -  v  ^  / 
N\  XUL  ,V.  Des  Religieufes^,  9^"'oi?  ^Y^^e  d'aiUeurs  être  irréprochables  dans 
leurs  mœurs  "  doiveiit  criiindre  qaeles  peines  temporelles  qu!elles  fouf- 
„  firent,  pour  ne  pas  vouloir  rendre  témoignage  d'un  fait  qu'elles  îg- 
,,  norent,  ne  foîéiit  le^  fiijet  &  la  matière  des  peines  éternelles.  "  comme 
dit  S.  Auguftin  des  Donatiftes. 

VL  Quoi  que  commandent  des  Supérieurs  Eccléfîaftiqijies,  on  leur  doit 
obéir,  fans  qu'il  foit  permis  d'examinée  û  leur  commandement  e(t  jufle 
ou  injufte ,  conforme  ou  non  conforme  à  l'état  des  perfonnes  à  qui  11 
eil  &At  ;  contraire  ou  don  coiHraire  à  la /loi  de  Dieu/ 
.  VU.,  Toutes  les  .fois  que  des  Religieufes.nç  fe.  rendent  pas  à  quelque 
comsnandement  de  leur.  Êyéqxie ,  quelque  raifoa  qu'elles  crcrient  en  avoir  » 
&  quoique  ce  toit  en  jtm^chofe  de  QoUe  ioiportance  pour  Jeur  falut  & 
pour  leur  perfeâion,  &  qu^on  n'auroit  point  dû  leur: commander;,  cette 
liéfobéiflàace  eft  un  crime  qui  peut  être  comparé  à  l'orgueil  de  Lucifer» 
&.  quiméritfi  les  plus  grands  :  châtiments;  ,1a  privation  jdes.  Sacrelnetits» 
Itecommumçatioa,  &rêntiere  <le(lru^ion  d9:leur^MûiiaftèreL  :  . 

VIII.  Iljn'y  arjen.ide  |)lus  confQrnte.quit  ifeglA  de  r£glife' &  des 
PeSres,  que  la  conduite  d'un  Archevêque ,  qui,  faos  avoir  adonné  aucune 
Sentence,  fe  fait  accompagner  de  cent  ou  deux  cents  Archers,  dont  l'em^ 
ploi  ordinaire  eft  de  prendre  des  voleurs  &  des  fcélérats,  pour  enlever 
douze,  paiivré^  filles  &9s  défenfeir  uns  téfiftaqce ,  &  qui  fe  laiflent  mener 
cbmnie  des  brebis  destinées:  à  la  bouçhçrie;  (aipfi  que  vous-même  nous 
avee  dit  que  nous  étions  le  pur  de- S.  Bernard). 

IX.  On  a  dû  agir  de  la  forte;  ''parce  que  la  puiifance  de  l'Eglif^  & 
„  la  Royale  fe  doivent  tQU jours  unir  enfemble  dans  les  affaires  qui  re- 
„  gardent  le  fervice  de  PEglife,  &  que  cette  union  eft  très-utile  ,.  félon 
i,  S.îAuguftin,  S.  :Jérôme^'&  :4ç¥an^  ewi  S.;  Cyprien  jSt ,  Tertullictt  \ 
J^QUs  ferions!  :  bieh-aifes  i^isi  voir  les  tff^t^i^  •  de ,  ceS:  .Peces.  ,    • 

I  X.  Des  Religieufes  font  obligées  de  croire  qu'on  a  pour  elles  une  cha«t 
rite  &  une  bon^é  extraordinaire  g  Se  qu'on  A'a  deflèin  que  de  les  fervir^ 
&  de  leur  faire  du  bien ,  loffque  ,  fojas  prétexte  d'une .  rébellion  à  un 
commandement  (nouidsMPiS  l'Ëg|ife»&  qui  n'a  jamais  été  |alt  2^  deâ  Religieu. 
fes  ,  on  les  triste;,  ^fsjns.r^cune}  forme  4fi^  juftice»  àyeo  plus  de  rigueuc^ 
qu'on  n'auroit  .&it  les  pluf  perdues  &  les  plus  abandonnées.  *  ' 

XI.  Ces  Religieufes  font  auffi  obligées  de  croire,  que  leurs  Mères  & 
leu/s  Soeurs  ^  qu'on  aireqferméesdMs  des  Maifqp.s  étrangères ,  7  font  fort 
bien  traitées  ^.nlorfqu'elles  y  font  regardées  comme  dès  hérétiques  &  des 
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excommuniées;  qu'on  les  y  tient  prifonnieres,  ne  pouirant  voir  qtfohe  IV.  Ctw 
pcrfoanc  ou  deux ,  &  qu'on  leur  ôce  la  confolation  de  voir  aucune  perfonné  Vil.  P^ 
de  leur  connoiflTance-  ou  de  leurs  parents.  N^  XUL 

XII.  Lôrfque  des  perfonnes'très-fîmplcs  &  très-vertueufes  ont  fait  de- 
puis long-temps  de  continuelles  prières  à  Dieu ,  avec  une  très  -  grande 
ferveur ,  pour  lui  demander  fa  lumière  &  la  connoiflfance  de  fa  volonté  « 
elles  ne  doivent  avoir  aucune  confiance  cfue  Dieu  les  ait  exaucées  ;  malt 
regarder  leurs  prières  comme  celles  des  méchants ,  que  Dieu  rejette ,  à 
caufe  feulement  qu'elles  ne  peuvent  entrer  en  aucun  doute  ,  que  la  dif- 
pofition  où  elles  font  defouffrir  toutes  chofes  plutôt  que  de  rendre  un 
témoignage  public  de  cequ'elles  ignorent,  ne  foit  agréable  à  Dieu. 

Xill.  Quand  Dieu  fait  des  miracles  dans  une  Maifon  de  ReJigieufes 
perfécQtées  &  calomniées»  on  n'y  doit  avoir  aucun  égard  «  lors  même 
que  s'étant  élevé  une  conteftation  fur  le  fujet  du  premier  miracle,  sll 
devoit  être  pris  ou  non  pour  un  témoignage  de  leur  innocence ,  il  a  pla 
à  Dieu  d'en  £dre  de  nouveaux,  en  faveur  de  ceux  qui  avoîênt  pris  le. 
premier  pour  un  témoignage  de  l'innocence  de  cette  Alaifôn. 

XI V.  Ce  font  des  maximes  pernicieufes,  &  qui  font  capables  de  perdre 
kl  âmes  de  dire,  que  ceux  qui  font  privée  injuflement  de  la  participa»* 
tien  des  Sacrements,  &  qui  portent  cette  peine  avec  humilité  &:  avec 
douleur  s'en  doivent  confoler,  &  croire  que  Jefus  Chrift  fera  leuronc^i 
tioo,  leur  confolation  &  leur  lumière.  .    » 

XV.  Ceft  une  cho£è  qui  fait  trembler  &  hériffer  les  cheveux  à  la  tête» 
que  de  voir  des  filles  qui  témoignent  une  fermeté  &  une  réfointion  ex«' 
traordinaire ,  de  ne  point  faire  ce  qu'elles  croient  contraire  à  leut  conf^ 
dence ,  quelque  menace  qu'on  leur  falfe  de  les  féparer  des  Sacrements 
fi  elles  ne  le  font. 

Voilà  à-peu-près ,  Monfieur  y  à  quoi  font  réduits  tous  les  points  de 
votre  Sermon  i  quoiqu'il  foit  vrai  que  vous  ne  les  ayiez  pas  tous  expri* 
mes  dans  les  mêmes  termes;  parce  que  y  pour  avoir  fujet  de  nous  ren- 
dre coupables  &  de  nouschalfer  de  l'Êglife  ,  il  vous  a  plu  déguifer  l'état 
de  la  queftion ,  &  nous  repréfenter  comme  contraires  aux  fentiments  & 
à  la  foi  de  l'Eglifis^  quoique  vous  fâchiez  bien  en  votre  confcience  que 
cela  n'eft  pas ,  ayant  mis  par  la  grâce  de  Dieu  notre  foi  hors  d'atteinte  t 
par  les  fignatures  que  nous  avons  données,  &  n'ayant  laiflfé  aucun  fujet 
de  nous  rien  reprocher ,  iinon ,  que  nous  ne  voulons  point  engager  notre 
confcience  ,  en  prenant  part  à  un  fait  contefté,  qui  ne  nous  regarde 
point;  en  rendant  un  témoignage  public  que  des  erreurs  &  des  impiétés 
font  dans  le  Livre  d'un  Saint  Evéque,  quoique  nous  n'en  fâchions  rien» 
&  que  nous  .ayions  fujet  d'en 'douter,  vu  les  difpute^  qùe^nonsfavons 
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IV. Cl.  s'être  élevées fuc  ce  point  entre  les  Théologiens,  &  la  manière  fi   vio^ 

VIL  P*.  lente  qu'on  emploie  pour  nous  le  faire  croide.  ,  :•. 

K%X11L  Vous  nous  avez  auffi  ,  Monfieur,  repréfentées ,  comme  n'étant  pas 
(bamifes  au  Pape;  parce,  dites-vous,  que  nous  avons  refufé  de  figner  le 
Formulaire,  pour  témoigner  notre  foumiflionaux  Conititutions  Apofto- 
(iques.  Mais  vous  Tavez  bien  que  nous  vous  déclarâmes ,  que  ce  qui  nout 
empéchoit  de  le  faire,  eft ,  ^qe  c.es.;Conftituti0ns  lênfermant  le  droit  & 
k  fait,  nous  nous  engagerions:  par -là:  à  prendre;  part  au  fait;  ce  qu^ 
n0us.  nç;  croyons  pas  pouvoir  faire  en  coufciencel  Et  fur  ce  *que  vous 
^  le  Père  Efprit  nous  dîtes ,  que  cette  foumiflîon  feroit  prife  pour  cré- 
ance au  regard  du  droit ,  &  pour  un  fimple  refped  au  regard  du  fait ,' 
nous  vou^  répondîmes ,  que  nous  étions  :  réfolues  de  ne  point  tromper 
r£gUfe,.en  nous  fer  vaut  de;  termes  ambigus  &  équivoques;  mais  ^e.oe 
ilous  exprimer  jamais  que  dans  des  termes  tout-à-Ëiib  fimples:i&  tout^à* 
fait  conformes  aux  règles  de  la  fincérité  chrétienne ,  qui  doit  être  le  lank 
gage  des  Vierges  conûcrées  à  Jefus  Chrift.  .  ^ 

Au  nom.de^  Oieuw  Monfieur ,  neaous  faites  point  paroître  autres  que 
nobs  ne  fomime^ ^.  nous  vpus  en  conjurons  parties  entraiUeslde  la  miféri- 
corde  de  Dieu^  Nous  fomines  afiez  affligées  fans  qu'oa  nous  accable  en* 
core  par  de*  faufles  accuiatiofus,  en  diffimulant  la  feule  raifon  doht  on 
prend  occaûon  de  nous  perfëcuter,  qui  efl:,  que,  par  tendreflTe  de conf- 
cience ,  nous  ne  voulons  point  rendre  témoignage  de  ce   qui  nous  efi: 
ipconnu.  Qu*oa  exagéré  ce  prétendu  crime  tant  que  Ton  vbudra.^  mais 
qu'on  reconnoiflfe  au  moins  que  c'eft  notre  unique  crime:  &  quand  on 
nous,  aura  accablées  par  tous   les  reproches  qu'on  nous  fait  fans  x^efie., 
d'opiniâtres,  d'orgueilleufes ,  de  préfomptueufes ,  de  défobéifiantes  &  do 
rebelles  ;  qu'on  ait  la  bonté  d'expliquer  au  monde,  que  tous  ces  mots, 
qui  font  peur ,  ne  veulent  dire  aùtrp  chofe,  à  notre  égard,  finon,  que 
d&  (impies 'filles  font  fcrupule  de  fordr  de  l'étaioù  Q^eu  les  a  mifes , 
pour  prendre  .part  à  des.  difputes  de  Théologiensî,  &  défaire  une  chofe 
qu'on  ifa.  limais  exigée. d!aucaile  fille  depuis  l'établiflenlent  de  l'£glife. 
-'\  Nous.favons  bien  que  itout  cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  nous  perde, 
ièlon  le  monde,  parce^  qu^on  a  réfolu  de  le  faire,. pour  céder  à  la  vior 
lenceidenos  ennemis,  comme  on  nous  l'a  témoigné  ;  mais  qu'on  n^eor 
treptenoe;  pas  de  nous  éter  ia^^paix  que  nous  donne  le  témoignage  d'un^ 
bonnelÇOIlfcience^»  ni;  de  nous  faiue  nn  cnkne  ^de  ce  que  nous  fommes 
réfoluQS  de  mettre  pluis  que  jamais  toute  notre  confiance  en  Dieu  ^  en 
laifiànt  faire  des  hommes  :  nops  efpérpn;  <le  famiféricorde  qu'on  n'y  renf- 
la pa8.t)irl:.îil  n.'  :   .i-         r.  ./i  •    y     lu.  •'    î.«  j  ."  h  t    -I  •:  • 
^^cJ)tliiftiittiqni^llQDSJ^f!anne  davaol^^ ^.Monfieu^ ,'e&:,'jqi{e<  nous  fayons 
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de  -certaine  fcience,  que  vous-même  avez  foutcna.à  JVL  de.  Paris  ,  que  IV; Cu^ 
vous  étiez  perfuadé  que  nous  n^agiffions  que  par  confçiencet  &  non  par  ly.  P*. 
opiniâtreté,  &  que  notre  faute  n'étoic!point  telle  q(bton  nous  pût  priver  N\XI% 
pour  cela  des  Sacrements.  Comment  donc ,  Monfieur ,  nous  pouvez-vous 
dire  le  contraire  en  public  ,  en  nous  appellant  Martyres  du  diable  ^  & 
nous  menaçant  que  nos  peines  temporelles  feront  fuivies  des  éternelles? 
£ft*il  permis,  pour  intimider ,  ou  plutôt  pour  troubler  &  renverfer  TeC-      . 
pnt  à  de  pauvres  Religieufes,  qui  n'ont  plus  aucune  confolation  dans  Te 
mondie ,  de  leuc  parler  contre  fes  propres  fentiments ,  &  les  effrayer  par 
cette  horrible  fuppofition  5  qu'elles  font  hors  de  TJ^life,  lorîqu'on  les  y 
croit  très-bic6  imies  ? 

£n  vérité,.  Mottfieqr,  nous  ne  comprenons  rien. à  cette  conduite,  & 
Bons  ne  cniadrons  .point  de  vous  dire»  que  c'eft  ce  qui  nous  rend  in« 
capablâ  d'alK^r  en  vous  aucune  créance;  ne  voyant  lien  de  conltant  8t 
de  folide  dans  tout  €»  que  vou«  nous  dites.  La  part  que  vous  avez  prifè 
dans  l'eiilevdmeiit  de  nos  Mères  &  de  nos  Sœurs ,  &  le  miniftere  qu6 
TOUS  y  avez  ftété^  fl  indigne  de  la  qualité  que  vous  teniez  dans  la  Maifon» 
nous  a  eotiérettent  feraié  le  cœur  à/yotre  égard ,  aa  moins,  à  prefqué 
toutes  ;  &  vous  favez  bien  qu'il  n'y  a  rien  île  ^us  contraire  au  hien  des. 
âmes  que  éette  difpofltion  à  l'égard  d'up  Confèfleur.  Ceft  une  fonâion 
où  la  force  &  la  Contrainte  ne  peuvent  avoir  de  part  Penfez-y  bien» 
Monfiear,  &  fi  vous  nous  aimez,  icomme  tou6  dites,  contentez-vous  df 
nous  afltfter  de  vos  ptieres. . 


f   "A 
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IV.  Cl.  - 

V1LP\    : 

N-.xiv:  DIVERS    AVIS 

Pour  les  Religieufes  de  Port-Royal  de  Paris. 

tCTibrc  jIL  femble  nécéflâîre  de  dire  à  toutes  les  Sœurs  qui  d&ineurent  fermes,^ 
1664.  q,ue  l'Appel  à  été  relevé  &  fighîfié  à  M.  de  Paris;  &  qu^aihfî,  félon  touton^ 
forte  de  juftice,  étant  votre  partie ,  vous  n*étbi  plus  obligées  de  d^rer 
à  Tes  commandements  en  tout  ce  qui  regarde  cette' affaire,  &  que  lui* 
inéme  ne  peut  plus  rien  faire  fur  ce  fujet  fans  une  oppreflion  manifefte« 
Voiis  devez  aùflî  le  lui  dire  sll  veut  ufer  de  quelque  violence,  &pro- 
tefter  »qu'après  ce  violemment  de  toutes  les  loix  ,  vous  ne  pouvez  plus 
le  regarder  que  comme  un  homme  qui  a  un  deflfein  formé  de  .ruiner  vo« 
tre  Màifon,  &'  de  vous  facrifier  à  là  haine  des  Jéfuites.  •■■' 

Je  ne  fais  pas  comment  on  a  pu  trouver  que  les  réponfes  de  M.  de 
Paris,  aux  objeâions  de  ma  Sœur  Magdelaine  Chriftine  (Sœur  Briquet) 
étbiènt  c'ônvaincantes^^;  puifqu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  fi  pitoyable;  Se 
que  c'éft  le  plus  ^nmd  avantage  que  vous  pouviez  defirer  ,  de  l'avoir 
vu  obligé  d'abanoonnet  fa  foi  humaine,  &  de  fe  jeter  dans  l'héréfie  des 
Jefuîtes,  en  vous  déclarant:  •*  Que  le  fentiment  du  Pape  &  le  fien  eft, 
„  qu'il  eft  de  foi  divine  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  Janfénius'V 
Il  feroit  important  de  trouver  quelque  invention  de  lui  taire  répéter  JjOt 
même  chofe  ;  &  alors  il  lui  faudroit  dire  avec  toute  forte  de  refped  » 
qu'il  vous  femble  que  cette Propofîtion  eft  hérétique,  &  que,  pour  vous 
aflTurer  fi  cela  n'eft  pas ,  vous  le  fuppiiez  de  vous  la  donner  par  écrit  ; 
&  s'il  le  refufe,  vous  ajouterez  ;  que  rien  n'eft  plus  capable  de  vous  for- 
tifier dans  la  réfolution  que  Dieu  vous  a  donnée,  de  ne  point  prendre 
part  h  cette  affaire,  que  de  voir  qu*on  fe  fert ,  pour  vous  y  porter,  de 
maximes  fi  étranges  ,|  qu*on  n'oferoit  le  dire  publiquement 

S'il  vous  dit  fur  cela  des  injures ,  &  qu'il  vous  traite  d'infolentes  & 
d'orgueitleufes  ,  qui  ofez  condamner  votre  Archevêque,  vous  lui  direz, 
qu'après  votre  Appel  relevé  &  fignifié ,  vous  êtes  en  droit  de  ne  le  plus 
regarder  dans  cette  affaire  que  comme  votre  Partie;  &  qu'après  tout,  il 
y  a  des  maximes  de  la  foi,  qui  font  fi  communes  &  fi  claires,  que,  félon 
S.  Paul  ,  quand  un  Ange  du  ciel  vous  viendroit  dire  le  contraire  ,  il 
vous  devroit  être  anathémeique  celle  dont  il  s'agit  vous  paroît  être  de 
cette  nature  ;  puifque  vous  avez  appris  dans  votre  Cathéchifme  ,  que 
nous  ne  croyons  de  foi  divine  que  ce  qui  eft  fondé  fur  la  révélation  de 

Dieu  9 
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Dieu,  qui  s'cft  confervéa  dans  rEcrîture  &  dans  la  Tradition,  &  qu'il:  IV.  Cu 
cft  évident  que  Dieu  n'a  point  révélé,  ni  dans  l'Ecriture  ni  dans  la  Tra-=  VII.  P./- 
dition  ,  que  les  V  Propofitions  font  dans  le  Livre  de  Janféniiis  ;  que  N*.^y* 
néanmoins  ,   vous   ne    vous  arrêtez  pas  à  votre  jugement  feuU^majfj 
que  tout  ce  que  vous  demandez,  eft,  qu'on  vous  donne  aâe  de  cettet 
propoiîtion  dont  on  s'eftfervi  pour  vous  induire  à  figner,  qui  eft;  "qu'lt; 
„  eft  de  foi  divine,  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  Jaafenius  "  ,  afia 
que  l'Ëglife  en  juge,  &  qu'elle  décide  fi  elle  eft  hérétique  ou  catholique, 
I        Vous  devez  vous  fervir  du  témoignage  de  M.  d'Âlet  ,  eA  repcéfeiit 
tant  «  qu'en  même  temps  qu'on  vous  trake  fî  craeilcment ,  vou^  avez  k 
confolation  d'être  approuvées  parle  plus  (tint  Eyèqué  de  France îaprèf 
même  qu'on  s'eft  voulu  fervir  de  fou  aotorité  pour  fous  accabler.  Et  fi 
on  TOUS  demande  4'où  vous  avez  fu  cela  ;  vous,  devez  dire«  qu'on  l'a  dit 
au  Parloir  à  une  de  vos  Sœurs  (à  la  Sœur  le  Bon ); quoiquien  (e;|rert> 
vaot  de  quelques  termes  éoigmatiques  ;  «ais  qufette  lésa  fiirt  bteo  ^compris. 
C'eft  une  grande  confolation ,  que  hoR  les  iniit  âfoi  fbtK;  toi«bées^ 
toutes  les  autres  paroâf£ent  fermes  pu  la  grâce  de  Dien.  Nous  étioÂsfort 
affligés  de  la  craînte  qu.'on  avoit  de  la  Sœur  Su&nne  :  ce  qu*on  ea 
mande  aujcniuil'faiii  nous^ft  on  grand  fii}et  de  joie ,  auffi-<bien  qw  l'ex*- 
traordioaire  fermeté  de  celle  qui  eft  foible  félon  le  corps.     .. 

Vous  devez  faire  bien  du  bruit  û  on  vous  veut  àter  M.  :Â^kta  ;  oa 
montre  par-là  qu'on  veut  ruiner  votre  Maifon ,  &  vous  faire  moudr  de 
faim ,  puifqu'elle  ne  peut  fubfifter  que  par  fes  foins.  11  feroit  bon  que 
ma  Sœur  Ch priât  M.  fon  oncle  de  la  venir  voir ,  &  qu'elle  lui  par- 
lât d'une  manière  touchante ,  qui  lui  pût  donner  de  la  compaflîon ,  &  lui 
faire  concevoir  de  l'indignation  contre  les  violences  que  pourra  faire  AL 
de  Paris  au  préjudice  de  votre  appel.  Elle  lui  doit  repréfenter  que^ 
pour  elle ,  tout  cela  la  touché  peu  en  fon  particulier ,  ne  tenant  qu'à 
Dieu ,  qu'on  ne  fauroit  lui  ravir;  mais  qu'elle  ne  peut  être  indifférente 
pour  la  ruine  d'une  Maifon  où  elle  a  appris  à  fervir  Dieu  ,  &  à  laquelle 
elle  eft  obligée  ,  après  Dieu,  de  tout  ce  qu'elle  en  a  reçu  de  grâces; 
qu'il  eft  bien  étrange  que  tant  de  perfonnes  de  condition ,  qui  y  ont  in- 
térêt, la  laiflent  périr  fans  fe  remuer,  &  fouffrent  que  l'on  viole  pour 
cela  toutes  les  loix  naturelles  &  divines,  de  TEglife  &  de  l'Etat  Si  elle 
ne  le  peut  voir  feule,  elle  ne  doit  pas  laiffer  de  lui  dire  tout  cela  devant 
la  fille  de  Sainte-Marie  :  il  n'importe  qu'elle  le  redife ,  ce  fera  au  con- 
traire le  meilleur. 

D'où  vient  qu'on  n'a  pas  la  relation  de  ce  que  ma  Sœur  Magdelaine- 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXIJI.  T 
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IV.  Cl.   Chriftine  dit  à  M  de  Paris  le  jour  de  la  chûtes  des  fept?  11  feroît  ira- 

VIL  P.    portant  de  l'avoir. 

N^^V.  Affurez-vous  que  la  Lettre  dont  fe  vantent  ces  pauvres  tombées ,  doit 
être  de  quelque  Molinifte,  &  non  d'aucun  de  nos  Amis;  car ,  quoiqu'il 
f  ait  des  foibles ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  lâches.  Nous  favons  même  que 
M.  de  Sainte-Beuve  a  fort  défapprouvé  les  violences  qu'on  vous  a  faites  : 
il  y  a  même  beaucoup  de  perfonnes  qui  nous  font  contraires  dans  le 
fond ,  &  qui  voudroient  que  Ton  fignât ,  qui  ne  laiflfent  pas  de  condam« 
ner  la  manière  inhumaine  dont  on  vous  traite. 

Sans  doute  que  ma  Sœur  Flavie  ne  fe  fera  pas  vantée  de  quelle  forte 
M.  Vitart  &Yon  Beau-pere,  qui  eft  fon  neveu ,  lui  ont  parlé.  On  ne  peut 
pas  lui  reprocher  fa  lâcheté  avec  plus  de  force  qu^'ls  l'ont  fiait. 

Cette  Lettre  eft  pour  toutes  les  deux  qui  ont  écrit,  étant  fort  preffé 
de  finir,  afin  qu'elle  foit  portée. 

Si  on  vous  demandé  quel  eft  votre  Procureur,  vous  devez  dire  que 
vous  tï^ti  avex  point  pris  d'autre  que  celui  de  la  Maifcm,  &  que ,  pour 
le  refte,  ce  feroit  une  tyrannie  vifible  de  vouloir  que  tous  déclariez  à 
Tos  parties  mêmes,  ce  que  vous  faites  dans  la  conduite  de  If  affaire  que 
tous  avez  contr'eux,  &  que  néanmoins  vous  pouvez  bien  aflbrer  que 
ce  n'eft  point  M.  Akakia  qui  a  fait  fignifier  votre  Appel  :  peut«étre  mé* 
liie  qu'il  vaut  mieux  fur  tout  cela  garder  un  parÊdt  filence,  &  ne  rien 
dire  du  tout. 
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JUSTIFICATION  n  xvt 

DES  ACTES    DES    RELIGIEUSES 

D  E    P  O  R  T-R  O  Y  A  L. 

âufujet  des  violences  exercées  par  M.  de  Perefixe  dans  ce  Monajiere(a). 


J 


E  ne  m'étonne  pas  quMl  y  ait  des  perfonncs  qui  trouvent  à  redire  EnOdob. 
à  ce  qui  a  bleffé  M,  de  Paris  dans  les  Aftes.  Le  caradere  de  ce  fiecle  eft  *^^^ 
Qoe  certaine  indifférence  pour  la  vérité  &  pour  la  juftice,  qui  fait  qu'on 
fe  choque  aifément  de  tout  ce  qui  eft  un  peu  fort  »  quelque  avantageux 
qu'il  puiflTe  être  pour  la  défenfe  de  l'une  ou  de  l'autre»  Pour  moi»  non  feu^ 
lement  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  une  faute  de  rapporter  ce  qui  eft 
le  fujet  des  plaintes  de  M.  de  Paris  ;  mais  je  crois  qu'on  en  auroit  fait 
tme  très-grande  de  ne  le  pas  rapporter.  C'eft  une  providence  de  Dieu, 
qu'un  procédé  fi  violent  &  fi  indigne  d'un  Archevêque  ,  ait  été  accom^ 
pagné  de  certaines  circonftances ,  qui,  pour  être  plus  fenfibles ,  font  plut 
propres  à  faire  voir  à  tout  le  monde  par  quel  efprit  tout  cela  s'eft  fait. 
Peu  de  gens  jugent  des  chofes  par  le  fonds  :  on  croit  aifément  que  ce 
qui  fe  fait  avec  gravité  &  avec  modération  dans  les  paroles ,  fe  fait  auflî 
avec  juftice,  fur-tout  quand  Tinjurtice  eft  armée  d'une  autorité  qui  donne 
de  foi-même  du  refped  &  de  la  créance.  Lors  donc  que  Dieu  permet 
que  ceux  qui  violent  tout  droit  divin  &  humain  le  font  avec  indifcrétion 
&  avec  emportement  ,  c  eft  faire  tort  à  TEglife ,  que  de  fupprimer  ces 
marques  de  leur  paflîon,  qui  font  comme  des  carafteres  d'injuftice,  qui 
doivent  rendre  leurs  excès  vifibles  à  toute  la  poftérité. 

Mais  on  devoit ,  dit-on ,  prévoir  que  M.  de  Paris  s'en  irriteroit.  Il  eft 
vrai,  &  on  l'a  prévu  aufli  ;  mais  on  n'a  pas  cru  que  l'appréhenGon  de 
fâcher  uneperfonne  qu'on  voit  clairement  être  déjà  déterminée  à  pouffer 
les  chofes  dans  toutes  fortes  d'extrémités ,  dût  prévaloir  à  l'avantage  que  • 
la  vérité  &  l'innocence  reçoivent  de  ce  récit  fidelle  de  tous  les  empor- 
tements de  celui  qui  a  conjuré  de  les  opprimer. 

(  «  )  Imprimé  dans  le  IX.  volume  dci  Lettres ,  p.  logi  &  ftiHr. 

T    s 
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IV.  Ci»»  L'ayantage  <que  Pon  préten^  que  Monfeigneur  de  Paris  tirera  de  cet 
Vit  VK  Àaé,  qui  eft,  qu'elles  ont  bien  fîgné  de«  chofes  dont  elles  ne  font  pas 
îî\  XV#  affurées ,  en  même  temps  qu'elles  refufent  de  figner  la  condamnation  de 
Janfénius  fur  la  foi  du  Pape  &  des  Êvéques,  a  déjà  été  ruiné  par  la  ré- 
ponfe  très-judicieufe  qu'une  des  Sœurs  fît  fur  le  champ  à  cette  objec- 
tion de  M.  Chamillard;  qui  eft,  qu'il  y  a  bien. de.  la  différence  entre 
figner  un  Formulaire  qu'on  appelle  de  foi ,  pour  témoigner  fa  créance  à 
la  face  de  toute  TEglife ,  ou  figner  un  procès  verbal. 

Car  dans  le  premier,  dit-elle,  on  témoigne  que  l'on  a  dans  le  cœur 
la  créance  de  ce  que  l'on  figne,  d'autant  plus  que  chacun  parle  pour  foi; 
mais  dans  un  procès  verbal ,  compofé  d'un  très-grand  nombre  de  cir^ 
conftances  qu'on  fait  bien  ne  pouvoir  pas  être  connues  de  toutes4e& 
particulières  d'une  grande  Communauté,  chacune  figne  ce  qu'elle  a  vu, 
ou  dit,  ou  entendti;  &  il  fuflSt,  pour  ne  point  faire  de  mal,  que  l'on 
ibit  aifuré  de  ce  qu'on  a  dit  ou  entendu ,  &  qu'on  n'ait  point  de  con- 
.  Jioiflance  qu'il  y  ait  rien  de  &ux  dans  ce  que  les  autres  difent:  &  c'eft 
ce  que  nous  avons  hit  avant  que  de  le  produire.  Voilà  qui  eft  net ,  & 
fait  évanovir  en  fumée  ce  prétendu  avantage.  Mais  les  Sœur^  en  ont 
tiré  un  bien  plusfolide  du  commandement  qu'on  leur  a  Eût  de  rétraéler 
ce  procès  verbal:  car  que  pouvons-nous  croice,  ont-elles  dit,  du  com- 
mandement qu'on  nous  fait  d'aflfurer  que  des  héréfies  font  dans  un  Li- 
vre que  nous  fommes  incapables  de  lire;  puifqu'on  nous  en  fait  un  au- 
tre en  même  temps,  de  renier  &  de  renoncer  à  ce  quç^nous  avons  va 
de  nos  propres  yeux ,  &  oui  de  nos  propres  oreUlesi? 

Que  s'il  y  en  a  eu  quelques-unes,  qui,  par  fcrupule,  ou  pour  adou- 
cir M.  de  Paris ,  lui  ont  fait  des  excufes  d'avoir  pris  part  à  ce  procès 
\rerbal ,  ce  lui  fera  un  très-petit  avantage  ;  parce  qu'elles  font  en  très-pe- 
tit nombre,  &  que  ce  n'a  été  aucune  de  celles  qui  ont  été   préfentes 
>quand  les  chofes  fe  font  paffées  ,  lefquelles,  au  contraire,  lui  ont  tou- 
tes  foutenu  ,  qu'il  ne  contenoit   rien  que  de  véritable.    Et  il   ne   faut 
point    douter  ,  que  ,  dans    cette    conteftation  ,  toutes    les   perfonnes 
équitables    ne  jugent   qu'il  y  a  bien  plus  d'apparence  ,  qu'un  homme 
qui  a  fujet  de  rougir  des  excès  où  il  s'eft  emporté,  les  nie  pour  couvrir 
Ion  honneur,  que  non  pas  que  des  Religieufes  d'une  très-grande  vertu ,  & 
qui  fouffrent  des  maux  extrêmes  pour  ne  pas  dire  un  menfonge ,  aient 
inventé  &  publié  des  chofes  fauffes,  pour  noircir  leur  Archevêque;  ou- 
tre que  tout  le  monde  fait,qu41  eft  demeuré  d'accord  des  injures  qu'il  a 
•    dites  à  l'Abbefle ,  quoique  ce  foit  une  des  chofes  dont  il  a  fait  de  plus 
grandes  plaintes ,  &  qu'il  a  voulu  aceufer  de  ffiux.  * 


AUX    RELIGIEUSES    DE    POUT-ROYiU.     J4? 

Pour  la  maxime  qu'on  établit,  **  que,  dans  les  procès  verbaux,  on  ne  [y.  Cu 
n  fpuffre  jamais  aucune  injure  ,  &  qu'on  y  admet  feulement  les  faits,  VII.  P^ 
„  &  non  pas  |es  paroles  " ,  je  ne  la  comprends  pas.  Car  fi ,  par  cxem-  JS^.XVà 
pie,  un  Huiffier  de  la  Cour,  faifant  une  fîgniBcation ,  étoit  maltraité  de 
paroles  ,  eft-ce  qu'il  ne  chargeroit  pas  fpn  procès.'  verbal  des  injures  qu'on 
loi  auroit  dites  ,   &  que  le  Parlement  ne  lui  en  feroit  pas  raifon  ?  Et 
pour  prendre  des  exemples  plus  faints,  les  Adles  qui  nous  reftent  des / 
Conciles  Généraux  font  proprement  les  procès  verbaux  de  ces  Conciles; 
&  cependant  n'y  voyons^npuà  pas  çks  termes  fort  injurieux.,  que  des 
Ëvéques  s'emportoient  quelquefois  à  dire  à  d'autres ,   comme  nous  voyons 
qoe  dans  le  Concile  de  Calcédoine,  les  Légats  du  Pape  furent  traité^ 
4e  Nefloriens ;  ce  que  Içs  Af^es  n'ont  p^s  maj^iqué  de  rapporter? 

Enfin  je  ne  vois  pas  fur  quoi  peut  être  fondé  ce  que  l'on  dit  :  ''  Que 
9,  le  difcours  de  ces  Ââe»  ne  parpit  Qi  ai&z;conibrme  aux  règles  de 
M  droit,  ni  afifez  rri|)e<^(ieux  à  un  Sup^rieuf  &  un  Axch^yéque  ,  ni^fiez 
Il  proportionné  aux  maiâmes  de  TEçriture":  Non  vos  defiftdentes ^  cba^ 
fij^i^  fed  date  locum  ira.  Caries  maximes  du  droit  pçuventbien  dé* 
ftodre  de  dire  des  injures ,  mais  je  .(l'^n  (9çhe  point  qui  défendent  de 
apporter  fidellement  celles  qu'on  nousra  dites.  Je  ne  vois  pasauflîque 
le  relpeâque  Von  doit  à  un  Arobev^éque  oblige  de  difliniuler  de  fi  grands 
excès  que  ceux-là,  qu'on  ne fauroit  trop  faire  avoir  énhorreur ,  afin  qu'ils 
ne  paQent  pas  en  exemple.  Le  paflkge  de  S.  Paul  mpntre  feulement  » 
que  nous  ne  devons  pas  nous  venger  (  car  c'eft  ce  que  veut  dire  en  ce 
lieu  le  mot  defendentes  )  ni  agir  par  mouvement  de  cogère;  mais  il  ne 
montre  pas  qu'une  Maifon  Religieufe,  qu'on  entreprend  de  ruiner  par 
des  violences  inouies,  non  feulement  ne  puiflfe,  mais  ne  doive  repréfen» 
ter  ces  excès  avec  toute  forte  de  fincérité  &  de  vérité ,  quelque  confu- 
fion  qui  en  puifie  revenir  à  ceux  qui  les  ont  commis ,  puifque  méme^ 
x'eft  le  moyen  le  plus  avantageux  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  , 
félon  cette  parole  du  Prophète  Roi:  Impie  fades  eorum  ignommiâ,  ^ 
fuarent  namen  tuum^  Domine. 


lîo    REFLEXIONS    SUR    UNTE    DÉCLARATION 

ïV.Ci,.^  R  E  L  F  E  X  I  O  N  s 

VIL  ?•. 

|î%XVL  Sur  une  Déclaration  que  M.  rArchcvéque  de  Paris  a  donnée  aux  Relu 
gi^ufes  de  Port  -  Royal ,  pour  expliquer  la  fîgnature  du  Formulaire 
qu'il  leur  demande,  (  a  ^.  ' 

PAROLES    DE    L  A    D  É  C  L  AR  ATI  O  N. 

Afin  de  lever  vos  fcrupuîes  ,  qui  jufquHci  ont  été  le  prétexte  de  votre 
défobéijjance ^  je  vous  déclare  bien  volontiers^  que  \la  figftàture  du  For^ 
mulaire  que  je  vous  ordonne^  neft  point  un  témoignage  ni  un  jugement 
que  je  veuille  que  vous  rendiez  par  vous-mêmes  fur  la  doSrine  de  Jom^ 
fénius  ;  parce  que  vous  en  êtes  inéapabler;  muis  que  je  dejîre  feulement , 
que  par  une  foumiffion  Jîncere ,  refpeOueufe  &  de  bonne  foi^  vous  ae-^ 
quiefciez  à  la  condamnation  ^  au  jugement  qu'a  rendu  le  S.  Siège  de 
fa  do&rinej  auquel  je  vous  commande  d'obéir  y  pah  la  puijpxnoe  que 
Dieu  m^a  donnée  far  "vous  m  ipiàlité  de  votre  Arebehêqâe.  Je  pouf 
ajfure  de  plus^  que  cette  J^nature  n'efi  point  unmenfonge^  ni  un  faux 
témoignage  \  &  que  fi  \  en  cehp  il  y  a  du  malj  je  le  prends  volon^ 
tiers  fur  moi. 


Première    Réflexion.' 


L 


jEà  fcrupuîes  de  confcience  qui  ont  empêché  les  Religieufes  de  Port- 
Royal  de  figner  le  Formulaire,  n'étant  point  nouveaux  à  M*  T Archevê- 
que de  Paris,  puifqu'il  y  a  plus  de  quatre  lîiOiS- qu'ils  lui  cwit  été  repré- 
fentés  dans  un  Mémoire  qui  a  depuis  été  rendu  piiblic ,  &  qui  a  perfuadé 
toutes  les  perfonnes  équitables,  il  eft  affez  étrange  qu'il  s^avife  fi  tard  d'y 
remédier  par  cette  nouvelle  Déclaration ,  &  qu'il  ne  le  faflTe  qu'après  avoir 
exercé  contre  ce  Monaftere,  des  violences  qui  ont  fait  horreur  à  tout 
le  monde. 

11  eft  bieA  temps  de  vouloir  guérir  des  fcrupuîes,  lorfqu'on  a  ruiné 
une  maifon  confacrée  à  Dieu  ,  qu'on  en  a  arraché,  par  voie  de  fait,  & 
fans  aucune  forme  de  juftice  ,   celles  qui  la  maintenoient  dans  un  tel 

(  a  )  [Sur  l'Edition  faîte  dans  le  temps ,  in  - 4%  Voyez  la  Préface  Hiftorique.  Art»  IL 
5.IIL  H.  XIV.3 
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tfprit  de  piété,  que  toute  l'Eglife  en  étoit  édifiée;  &  qu'au  Keu  d'une  IV.  Cu 
charité  parfaite  qui  y  regnoit,  on  y  a  mis  la  divifion  &  le  trouble.  VU.  P*. 

Ces  prétendus  remèdes,  fi  hors  de  faifon,  font  voir  qu'on  ne  penfe  î^'.XVt 
qu'à  plâtrer  Tinjuttice,  &  à  donner  quelque  couleur  au  deffein  qu'on  a 
encore  de  détruire  ce  Monaftere ,  parce  qu'il  plaît  ainfi  au  P.  Annat ,  Se 
aux  autres  Jéfuites,  qui  en  méditent  la  ruine  depuis  tant  de  temps. 

SecondeReflexiok. 

Quelque  émînente  dignité  qu'on  poflede  dans  l'Eglife  ,  on  n'eft  point 
difpenfé  des  loix  de  Dieu  :  &  la  défenfe  que  Jefus  Chrift  fait  dans  l'E- 
vangile de  juger  témérairement  ,  regarde  les  Evéques  auffi-bien  que  le» 
moindres  particuliers.  C'eft  pourquoi  on  ne  voit  pas  ce  qui  a  pu  donner 
droitàlMl.  TArchevéque  de  dire,  que  les  fcrupules  de  confcience  que  lui^ 
ont  repréfentés  lek  RcHgieufçs  de  Port-Royal  ne  font  que  le  prétexte  de  -, 
leur  défobéiffance.  On  fera  voir  dans  la  fuite  qu'elles  ne  font  point  défo- 
béiflfantes,  en  ne  &ifant  pas  une  chofe  qu'on  n'a  point  droit  de  leur^ 
commander.  Mais  quand  elles  fe  tron^peroient  en  cela ,  c'efi:  une  injure 
qu^ on*  leur  faitj,  de  vouloir  que  les  raifons  de  confcience  qu'elles  onC, 
tant  de  fois  aljiégué$s  ne , foient  pas  le  Tiai  motif,  mais  feulement  le, 
prétexte  du  refus  qu'elles  ont  fait  de  figner.  Dieu  feul  voit  le  fond  du 
cœur  des  hommes  :  il  n'eft  pas  permis  d'y  aller  fouiller,  pour  leur  attri- 
buer de  prétendues  mauvaiîes  intentions,  dont  on  n'a  aucune  preuve* 
La  vie  de  ces  filles  eft  fi  exemplaire ,  &  leur  vertu  fi  pure ,  par  la  confe& 
lion  même  de  ceux  qui  les  perfécutent ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  jugement 
plus  téméraire  &  plus  mal  fondé,  que  d'attribuer  à  d'autres  caufes,  qu'à 
la  crainte  d'oSenfer  Dieu ,  le  refus  qu'elles  font  d'une  chofe  auffi  facile 
en  elle-même,  comme  eft  de  mettre  fon  nom  au  bas  d'un  papier  ,  {ux^ 
tout  en  voyant  le  repos  qu'elles  fe  procureroient  en  le  faifant,  &  les  ex- 
trémités où  elles  fe  réduifent  pour  ne  s'y  pouvoir  réfoudre.  Ceft  ainfi  » 
félon  S.  Grégoire ,  que  le  démon  tenta  Job  ,  en  cherchant  de  quoi  l'ac- 
cufer  devant  Dieu,  par  des  prétentions  cachées ,  lorfqu*il  ne  voyoit  rien 
que  de  pur  &  d'iriéprochable  dans  toute  la  vie  &  toute  la  conduite  de  ce 
âinc  homme. 

Troisième    REFJLSxioSTr 

Cord'^érons  néanmoins  quel  eft  le  remède  que  M.  l'Archevêque  pré-^ 
tend  uuniitr  aux  Icrupulcs  des  Keligieulcs.  £t  pour  le  taire  mieux  coai« 
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IV.  C  L.  prendre  ,  îl  faut  remarquer  en  quoi  coûflftc  ce  fcrupulc,  pour  voir  fi  ce 
VJI.  P*.    remède  y  a  quelque  proportion. 

N'-XVI,  Or  ce  fcrupule  ne  confîfte  pas  à  croire  qu'on  les  veuille  obliger  à  ju- 
ger ,  par  elles-mêmes ,  que  la  dodrine  du  livre  de  Janfénius  eft  héréti- 
que. Jamais  une  fi  folle  penfée  n  eft  venue  dans  leur  elprit  ;  &  elles  n'ont 
jamais  foupçonné  M.TArchevêque  d'une  prétention  fi  dérailbnnable.  Pour 
juger  par  foi-même ,  il  faut  connoître  par  foi-même  :  &  comme  il  eft 
clair  qu'elles  en  font  entièrement  incapables ,  fcUes  n'ont  jamais  cru  auffi 
qu'on  lea  voulut  obliger  à  une  chofe  fi  vifiblement  impoffible. 

Non  feukment  elles  n'ont  jamais  eu  cette  penfée  ;  mais  elles  n'ont  ja-r 
mais  donné  fujet  à  M.  l'Archevêque  de  croire  qu'elles  l'avoient  Elles  lui 
ont  fort  bien  fait  entendre  la  nature  &  les  caufes  de  leur  fcrupule ,  & 
elles  lui  ont  déclaré  en  uh  mot,  qu'il  cônfifte  uniquement  ,>  en  «e  qu'elles 
croient  qu'il  leur  commande ,  par  fdn  Ordonnance ,  d'être  intériâirement 
perfuadées  de  la  vérité  du  fait  de  Janfénius  :  non  par  leur  propre  coti^ 
noiflance,  ce  qui  eft  ridicule  ;  mais  par  déférence  au  jugement  du  Pape 
&  à  celui  des  Évêques.  Et  elles  font,  au  contraire,  convaincues,  que» 
dans  une  matière  de  fafit  comme  celle-là ,  PEglife  ne  s'atâ^ibue  pas  le  droit 
tf  exiger  la  perfuafiôn  intérieure  des  faits  conteftés;qu'aiÈrfî trouvant  beau- 
coup de  fujets  de  douter  dte  celui  de  Jarifénius ,  felles  ne  font  point  mal 
de  demeurer  dans  ce  doute ,  &  qu'elles  ne  font  point  obligées  de  le  quit*-» 
ter,  pour  entrer  dans  cette  perfiiafioh  humaine,  fondée  fur  l'autorité. 

Elles  croient  de  plus ,  que  cette  perfuafiôn  humaine  de  la  vérké  du 
fait  feroît  un  jugement,  c'eft-à-dire  une  opinion  fixe^  8c  que  ce  juge- 
ment feroit  téméraire ,  puîfqu'il  ne  feroit  appuyé  que  fur  une  autorité, 
qui,  étant  faillible  par  elle-même,  eft  afFoiblie  en  cette  rencontre  par 
beaucoup  de  circonftances ,  qui  la  rendent  douteufe  Se  incertaine  à  leur 
égard.  Or  tout  jugement  fondé  fur  un  figne  incertain ,  eft  un  jugement 
téméraire  ;  &  c'eft  un  péché  daiis  itné  matière  défavantagewfe  au  prochain. 

Voilà  le  fujet  de  leurs  fcrupules  ^  qui  naiffent  toui  cfe  cette  perfuafiôn 
intérieure  de  la  vérité  du  faiteontéfté,  fondée  fur  l'autorité  du  jugement 
qui  l'a  décidé,  qu'elles  croient  que  M.  l'Archevêque  leur  demande  par 
fôn  Ordonnance,  &  qu'elles  n'ont  pas  en  effet,  &  ne  fe  croient  pas 
obligées  d'avoir. 

11  eft  clair  qu'on  ne  peut  remédier  à  ces  fcrupules ,  que  par  deux 
moyens  :  ou  en  leur'  montrant  qu'ils  forit  mal  fondés  ,  &  qu'elles  ont  tort 
de  ne  fe  pas  croire  obligées  à  cette  perfuafiôn  intérieure  de  la  vérité  du 
feit  ;  ou  en  leur  déclarant  qu'on  ne  leur  demande  point  cette  perfuafiôn 
îritériewt.» 

M.  l'Ar^ 
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M.  rArchevéque  n'a  voulu  embrafler  ni  Fun  ni  l'autre  de  ces  moyens  :  IV.  C  l* 
il  ne  leur  montre  en  aucune  forte  qu'elles  foient  obligées  à  cette  perfua-  Vif.  P*. 
fion  intérieure  :  il  ne  veut  plus  même  fe  hafarder  de  le  dire  ouvertement»  N%XVL 
parce  qu'il  fait  que  fet  meilleurs  amis  Tabandonnerpient  fur  ce  point 

Il  ne  veut  pas  auflî  déclarer  à  ces  filles ,  qu'il  ne  leur  demande  point 
la  perfuafion  intérieure  de  la  vérité  du  fait  :  cela  déplairoit  au  P.  Annat» 
.&  paroitroit  trop  formellement  contraire  à  fon  Ordonnance ,  qui  parle 
nettement  de  foi  humaine.  Qii'à-t-il  donc  fait  ?  Ce  que  feroit  un  Médecin 
qui  voudroit  guérir  un  malade ,  &  qui  ne  lui  voudroit  donner  aucun 
des  remèdes  qui  font  propres  à  fon  mal  :  il  a  fait  à  ces  Religieufes  une 
déclaration  »  qui  n'a  nul  rapport  avec  leur  peine  &  leur  fcrupule.  Je 
"VOUS  déclare  9  dit-il,  très-volontiers  ^  que  la  fignature  du -Formulaire  que 
je  vous  ordonne ,  n'efi  pas  un  témoignage ,  ni  un  jugement  que  je  vettille 
que  vous  rendiez  par  vous-mêmes  fur  la  doQrine  de  Janfénius ,  parce  qw 
vous  en  êtes  incapables. 

Voilà  un  étrange  remède  !  Je  fuis  en  peine,  parce  que  je  crois  que 
Monfeigneur  l'Archevêque  me  demande,  par  fon  Ordonnance ,  uneper« 
fuaiion  &  un  jugement  intérieur  de  la  vérité  du  fait,  fondé  fur  l'autorité 
des  Supérieurs  qui  l'ont  décidé;  &,  pour  me  lever  cette  peine,  il  me 
déclare,  qu'il  ne  me  demande  pas  un  jugement  que  je  forme  par  moi- 
même  ;  c'eft*à-dire ,  qui  foit  fondé  fur  ma  propre  connoiflfance.  Mais  ce 
n'eft  pas  là  ma  maladie  :  je  n'ai  jamais  cru  qu'on  deiiràt  de  moi  que  je 
jugeaflfe ,  &  que  je  téraoignafle  par  moi-même ,  que  le  fait  eft  véritable. 
Il  eft  inutile  de  me  déclarer  cela.  Mais  je  crois  qu'on  me  demande  ,  que 
je  juge  dans  mon  cœur ,  &  que  je  témoigne  après  le  Pape ,  que  ce  fait 
eft  vrai  :  &  comme  j'en  doute  après  le  jugement  du  Pape ,  je  ne  puis 
pas  témoigner  que  je  le  crois,  que  je  le  juge  vrai ,  que  j'en  fuis  per- 
fuadée.  Voilà  ma  peine  &  mon  fcrupule,  fur  quoi  on  ne  me  déclare  rien, 
&  que  l'on  feint  même  de  ne  pas  entendre.  On  me  traite  d'une  maladie 
que  je  n'ai  point ,  &  l'on  n'apporte  aucun  remède  à  mon  véritable  mal , 
&  au  feul  qui  m'empêche  de  ligner. |  Mais  peut-être  le  trouverons-nous 
dans  les  paroles  fuivantes  de*  la  Déclaration  de  M.  de  Paris  :  c'eft  ce  que 
nous  verrons  dans  la  réilexion  futvante. 

Q.UATRIEME     Reflexion. 

Je  dejîre  feulement ,  dit-il ,  que ,  par  une  foumiffion  fîncere ,  refpeUueufe 
&  de  bonne  foi  9  vous  acquiefciez  à  la  condamnation  &  au  jugement  qu'a 
rendu  le  S.  Siège  de  fa  doârine ,  auquel  je  vous  commande  dobéir ,  par  la 
puiffance  que  Dieu  m'a  donnée  fur  vous  en  qualité  de  votre  Archevêque.^ 

Eciits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXIIL  V 


if4        REFLEXIONS  SUR  UNE  DÉCLARATION 

I V.  C  L  Les  voilà  bien  inftruites  !  Elles  font  en  peine  fî  on  exige  d'elles  la  per- 
VII.  ?••  fuafion  intérieure  d'un  fait  contefté ,  &  au  lieu  de  répondre  diredement 
N\XV1-  oui,  ou  non  y  je  voi^s  la  demande,  eu  je  ne  vous  la  demande  pas^ 
M.  l'Archevêque  leur  répond,  qu'il  defire  un  acquiefcement ,  uneobéif- 
fance  &  une  foumiflion  fîncere  à  la  condamnation  de  la  doctrine  de  Jan« 
fénius.  Mais  jqu'eft-ce  que  cette  foumiflion  fîncere ,  cet  acquiefcement  5 
cette  obéiflance?  Eft-ce  la  perfuafion  intérieure  de  ce  fait  fondée  fur  Tau- 
torîté  du  Pape  ?  Eft-ce  quelque  autre  chofe ,  qui  n'enferme  point  cette 
perfuafion  ?  Ceft  fur  quoi  on  ne  veut  pas  fe  déclarer  expreffement. 

Il  eft  bien  vifible  que  l'obfcurité  de  cette  Déclaration  n'eft  pas  un  effet 
du  hafard,  mais  d'un  deflein  formé  &  prémédité.  Si  M.  rÂrchevéque 
avoit  voulu  dire  nettement  :  je  vous  demande  la  foi  humaine  ;  c'eft-à-dire 
la  perfuafion  humaine  du  fait  contefté  ,  il  Tauroit  fait.  Il  favoit  fort  bien 
comment  on  exprime  en  françois  la  créance  que  l'on  a  d'un  point  de  fait 
de  cette  forte. 

S'il  avoit  voulu  auffi  dire  nettement:  je  ne  vous  demande  point  la  per* 
fuafion  intérieure  de  ce  fait  dont  vous  doutez ,  il  auroit  chofi  des  termes 
propres  pour  fe  faire  entendre.  Son  but  a  été  de  ne  dire ,  expreffement 
&  en  termes  formels ,  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  autres  parlent  pour  fe  faire 
entendre:  il  a  parlé,  au  contraire,  dans  cette  Déclaration,  pour  n'être 
pas  facilement  entendu.  Son  Ordonnance  étoit  trop  claire  ;  il  l'a  voulu 
obfcurcir  :  &  le  moyen  qu'il  a  pc|s  pour  guérir  les  fcrupules  des  Reli- 
gieufes  ,  n'eft  pas  de  porter  la  lumière  dans  leur  efprit  ;  mais  c'eft ,  au 
contraire,  d'y  répandre  des  ténèbres.  Obéiffez ,  leur  dit-il;  acquiefcez; 
foumettez-vous.  Mais  qu'eft-ce  que  tout  cela  veut|  dire  ?  Faut-il  croire , 
ne  faut-il  pas  croire?  Devinez  fi  vous  le  pouvez  ce  que  j'ai  voulu  dire 
par  ces  termes. 

Qu'eft-ce  donc  que  tout  ce  myftere  ?  Et  à  quoi  bon  cet  embarras  de 
paroles  dans  une  chofe  qu'il  étoit  fi  aifé  d'exprimer  très-clairement  ?  11 
n'eft  pas  difficile  de  le  deviner. 

Pour  ne  mécontenter  pas  abfolument  les  Jéfuites,  il  falloit  que  AL 
l'Archevêque  demandât  au  moins  la  perfuafion  intérieure  du  fait  contef- 
té ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  foi  humaine  :  mais  il  étoit  auffi  en  quelque 
forte  utile  à  M.  l'Archevêque  de  n'exiger  pas  la  foi  humaine ,  afin  que 
tout  le  monde  fîgnât  fon  Formulaire ,  &  qu'il  fût  délivré  par-là  de  l'em- 
barras que  lui  caufe  cette  affaire.  Voilà  deux  utilités  très-oppofées.  11  eft 
utile  d'exiger  la  foi  humaine  :  il  eft  utile  de  n'exiger  pas  la  foi  humaine. 
L'un  pour  la  grandeur  ;  l'autre  pour  la  réputation  &  pour  le  repos« 
Le  moyen  d'allier  cnfembie  deux  chofes  qui  paroiffent  fi  contraires  ?  C'eft 
e  fecret  de  cette  DécUration^  où  tout  le  monde  eft  partagé  félon  foo 
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mérite.  Uintérét  réel  étoit  defavorifcr  les  Jéfuîtes  ;  car  ce  font  eux  qui  IV*  Cl.' 
peuvent  nuire  &  qui  peuvent  fervir  à  la  grandeur  humaine.  Voilà  ce  que  VIL  ?•• 
Ton  appelle  un  bien  folide  dans  le  langage  de  la  Cour  ;  &  c'eft  pourquoi  N*.XVL 
îl  leur  a  fallu  donner  quelque  chofe  de  réel  &  de  fubftantiel  ;  c'eft-à-dire , 
qu'il  a  fallu  que  la  Déclaration  fîgnifiàt  réellement  &  effeâivement  cette 
perfuafion  humaine,  qui  leur  eft  abfolument  néceflfaire,  pour  empêcher 
qu'on  ne  puifTe  figner  le  Formulaire. 

L'intérêt  qui  porte  à  n'exiger  pas  la  foi  humaine  efl:  beaucoup  plut 
délié 5  au  jugement  des  gens  du  monde.  11  ne  regarde  que  la  réputation 
&  l'exemption  de  quelques  foins ,  que  la  continuation  de  ce  différent 
peut  caufer  à  M.  de  Paris.  Il  fuffit  donc,  pour  contenter  ceux  qui  defire* 
rontde  fe  délivrer  du  joug  de  la  foi  humaine,  de  leur  donner  quelque 
légère  apparence,  quoique  faufle  &  trompeufe ,  qu'on  ne  l'exige  pas 
d'eux;  c'eft-à-dire,  qu'il  fuffit  pour  eux,  que  la  Déclaration  qu'on  leur 
donnera  foit  telle ,  qu'ils  aient  quelque  petit  fujet  de  dire  qu'elle  n'exige 
pas  la  foi  humaine  ;  quoiqu'elle  l'exige  effedlivement. 

Il  faut  avouer^  que ,  dans  ce  double  deflfein ,  d'exiger  en  effet  la  foi 
humaine  ,  &  de  faire  croire  néanmoins  aux  perfonnes  fimples  qu'on  ne 
l'exige  pas ,  la  Déclaration  de  M.  de  Paris  efl;  aflfez  ingénieufement  dreflfée. 
£t  comme  tout  le  monde  n'en  comprend  pas  d'abord  l'artifice,  il  efl  bon    - 
de  le  développer  Se  de  l'éclaircir. 

il  confifte,  comme  nous  avons  dit,  en  ces  deux  chofes  :  la  première, 
d'exiger  en  effet  la  foi  humaine;  &  la  féconde  de  donner  lieu  aux  per- 
fonnes peu  intelligentes  de  croire  qu'on  ne  la  leur  demande  pas.  '^ 

Or  pour  la  première ,  quelque  embarras  de  termes  qu'on  y  ait  affeflé, 
il  eft  vilîble  néanmoins  à  toutes  les  perfonnes  intelligentes ,  que  ce  Man« 
dément  exige  en  effet  la  créance  humaine  du  fait  contefté.  i*.  Quand  il 
n'yauroit  rien  qui  la  marquât  expreflenient ,  ilfuffiroit,  pour  cela,  qu'il 
n'y  eût  rien  d'expreffément  contraire  à  l'Ordonnance ,  &  que  tous  les 
termes  puffent  fe  prendre  dans  le  fens  de  la  foi  humaine;  puifque  l'Or* 
donnance  étant  un  adle  public  ,  fubfiffant  &  précis ,  tout  aâe  particulier 
&  indéterminé  fe  doit  régler  fur  l'Ordonnance ,  &  non  l'Ordonnance  fur 
cet  ade  particulier  &  indéterminé. 

2*.  C'eft  un  principe  du  fens  commun ,  qu'on  ne  doit  pas  foupçonner 
un  homme  d'efprit  de  dire  des  ehofes  qui  foient  contraires  ,  lorfqu'il  y 
a  moyen  d'allier  fes  paroles  dans  un  même  fens.  Il  faut  donc  rendre  cette 
juftice  à  M.  l'Archevêque ,  que  d'accorder  enfemble  fes  paroles  autant 
qu'on  le  peut 

Or  M.  l'Archevêque ,  exprimant  ce  qu'il  exige  par  la  lîgnature ,  té* 

V      2 
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IV.  Cu  iiioîgne  par  fon  Ordonnance,  qu'il  demande  la  foi  humaine,  qui  eft  un 
VIT.  ?\  mot  que  prefque  tout  le  monde  entend  de  la  perfuafîon  intérieure  de  la 
N'.XVl.  vérité  du  fait  contefté  :  &  dans  fa  Déclaration  ,  il  demande  un  acquielce- 
ment,  une  foumiffion ,  &  une  obéiflance  au  jugement  du  Pape  fur  le 
fait.  II  eft  queftion  de  ce  que  fignifient  ces  mots.  On  dit  qu'ils  font  équi- 
voques ,  &  qu'ils  peuvent  fîgnifier  une  créance  intérieure  ,  puiiqu'il  y 
a  un  acquiefcemént  de  créance ,  &  que  ce  mot  a  fouvent  ce  fens  dans 
l'Ecriture  ;  &  qu'ils  peuvent  auffi  fîgnifier  un  acquiefcemént  de  fmiple 
refped. 

Mais  fi  on  les  prend  pour  ne  fîgnifier  pas  la  créance,  la  Déclaration 
fera  contraire  à  l'Ordonnance?  J!t  fî  on  les  prend  pour  fîgnifier  la  créan- 
ce ,  elle  s'accordera  avec  l'Ordonnance.  Il  les  faut  donc  prendre  en  ce 
dernier  fens ,  félon  le  principe  que  nous  en  avons  marqué. 

3\  Le  mot  de  foi  humaine  eft  infiniment  plus  clair  que  celui  d'aquiefce- 
ment  ;  il  eft  donc  plus  raifonnable  d'expliquer  l'acquiefcement  par  la  foi 
humaine,  que  la  foi  humaine  par  l'acquiefcement.  Mais  M.  l'Archevêque 
n'a  pas  voulu  que  les  perfonnes  habiles  euffent  befoin  de  preuves  fi  éloi- 
gnées ,  pour  deviner  le  fens  de  fa  Déclaration  ;  il  l'a  marqué  dans  cette 
Déclaration  même,  pour  ne  leur  donner  pas  lieu  de  s'y  laiffer  furprendre. 
Le  piège  n'efl  que  pour  les  fimples  :  car ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  (demande 
pas  de  ces  Religieufes  qu'elles  forment  un  jugement  par  elles-mêmes  de 
la  vérité  du  fait,  il  ajoute,  qu'il  veut  qu'elles  acquiefcent  à  la  décifîoa 
du  fait.  Il  n'excepte  donc  de  cet  acquiefcemént  que  le  jugement  &  le  té- 
moignage qu'on  pourroit  rendre  par  foi-même;  mais  il  n'en  exclut  pas  le 
témoignage  &  le  jugement  qui  efl  appuyé  fur  l'autorité  du  Pape  ,  qui 
eft  ce  qu'on  appelle  foi  humaine  :  comme  s'il  difoit  :  je  ne  vous  com- 
mande pas  de  juger  du  fait  de  Janfénius,  en  vous  appuyant  fur  votre 
propre  lumière;  mais  je  vous  demande  que  vous  formiez  ce  jugement , 
en  vous  appuyant  fur  l'autorité  du  Pape. 

Il  eft  donc  certain  qu'à  l'égard  des  perfonnes  habiles,  cette  Déclara- 
tion fignifie ,  qu'on  demande  la  perfuafion  intérieure  du  fait  contefté. 
Mais  il  faut  reconnoître  qu'il  y  a  aflez  d'embarras  dans  les  paroles ,  pour 
tromper  de  pauvres  filles  prifonnieres ,  &  pour  leur  faire  croire,  que 
cette  Déclaration  eft  le  remède  &  le  corredif  de  l'Ordonnance,  &  que 
M.  l'Archevêque  s'y  réduifoit  à  ne 'demander  plus  la  foi  humaine  ,  qui 
eft  la  ff  conde  choie  qu'il  a  eu  en  vue  en  dreflant  cette  Déclaration.  Car  , 
outre  que  le  changement  même  de  termes  leur  donne  lieu  de  foi  mer 
cette  penfée,  &  qu'elles  ont  cu  quelque  fujet  de  s'imaginer  ,  qu'en  étant 
'  le  mot  de/oi  humaine ,  on  avoit  auffi  été  la  chofe ,  on  ajoutoit ,  de  plus, 
à  cette  Déclaration  écrite  >  des  Déclarations  verbales  ^  beaucoup  plus 
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nettes ,  par  leCquelles  On  leur  difoit  clairement,  qu'on  ne  les  obligeoît  à  IV,  Cl. 
rien  qu'à  Tégard  du  droit,  &  qu'on  ne  leur  demandoit  en  aucune  forte  VIL  V\ 
la  créance  du  fait  N\XVl 

C'elt  le  moyen  dont  on  s'eft  fervipour  extorquer  la  fignature  de  quel- 
ques filles  prifonnieres  :  &  ce  moyen  eft  fi  indigne,  &  fi  contraire  à  Tef- 
prit  de  4'Evangile  ,  que ,  quelque  jugement  qu'on  porte  du  fond ,  il  eft 
impoffible  que  les  gens  qui  ont  quelque  confcience  puifTent  approuver 
ce  procédé. 

Car  M  l'Archevêque  n'ignore  pas  que  la  fignature  du  Formulaire , 
fortifiée  par  l'Ordonnance,  marque  la  créance  intérieure  de  la  vérité  du 
fait  contefté. 

Il  n'ignore  pas  non  plus ,  que  nulle  déclaration ,  verbale  ni  particu- 
lière, ne  peut  changer  le  fens  d'un  ade  public  ;  &  qu'ainfi ,  quelque  dé- 
claration qu'il  ait  fait  à  ces  filles  en  particulier ,  la  fignature  qu'il  a  extor- 
quée d'elles  ne  laiflè  pas  de  fignîfier  &  de  marquer  à  lEglife ,  qu'elles  font 
intérieurement  perfuadées  d^  ce  fait.  Or  il  fait  bien  qu'elles  n'en  font  point 
perfuadées. 

11  les  a  donc  obligées  de  faire  devant  l'Eglife  une  proteftation  qui 
contient  un  menfonge ,  qu'il  connoît ,  quoique  ces  filles,  ne  le  connoif* 
fent  pas. 

Or  il  n'y  a  point  de  Cafuifte  qui  puifle  excufer  un  Supérieur ,  qui  obli- 
ge fes  inférieurs  à  commettre  un  menfonge  :  Se ,  par  conféquent ,  le  pro-> 
cédé  de  M.  de  Paris  eft  inexcufable,  même  félon  les  Cafuiftes  les  plu§ 
déréglés. 

Voilà  donc  en  quoi  confifte  ce  prétendu  accommodement ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  furprife  vifible  qu'on  fait  à  de  pauvres  filles ,  en  les 
engageant  de  déclarer  à  l'Eglife,  quelles  font  dans  une  difpofition  où 
elles  ne  font  point.  Et  l'on  peut  connoître  dans  ce  procédé  ce  que  c'eft 
que  toute  cette  affaire  :  car  ces  filles  qui  fignent  enluite  de  la  Décla- 
ration de  M.  de  Paris,  demeurent  dans  la  même  difpofition  que  toutes 
celles  qui  ne  fignent  point  :  elles  ne  croient  pas  plus  que  les  autres  que 
les  V  Propofitions  foient  dans  Janfénius.  Toutcequi  les. diftingue  de  leurs 
Sœurs,  eft,  qu'elles  fignent  le  Formulaire,  c'eft-à-dire,-  qu'elles  font  un 
menfonge  devant  l'Eglife  ,   quoique  contre  leur  intention  ;  au  lieu  que 
les  autres  ne  le  fignent  pas ,  dans  la  crainte  de  mtntir  :  de   lorte  qu'un 
meaionge  eft  la  feule  chofe  qui  l»ur  acquiert  le  titre  d'obéiflantes,  &  les 
fait  rétablir  dans  la  participation  des  Sacrements  ;  au  lit:u  que  la  fincé- 
rite  des  autres  ;  qui  les  empêche  de  mentir ,  les  tait  demeurer  dans  la 
privation  des  Sacrements,  &  les  rend  l'objet  de  la  colère  de  \t\ii  Âir 
chcvéque.       -  .  '       :  :  .  / 
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IV.  Ci.. 

VIL  P*.  ,       Cinquième  Réflexion. 

N-.XVI^ 

Maïs  quoique  cette  Déclaration  fignifie  réellement  que  M.  PArchevè. 
que  de  Paris  exige  en  effet  la  perfuafîon  intérieure  de  la  vérité  du  fait, 
elle  prouve  néanmoins  en  même  temps  ,  qu'il  eft  convaincu  lui-même  » 
dans  fâ  confcience ,  qu'il  n'a  pas  droit  de  l'exiger.  Car  enfin ,  s'il  étoit 
perfuadé  qu*il  eût  ce  droit ,  pourquoi  ne  diroit-il  pas  nettement ,  qu'il 
y    demande  cette  perfuafîon  intérieure;  &  qu'elle  raifon  auroit-il  d'afFedter 
cette  obfcurité  &  cet  embarras  de  paroles  ?  On  le  fupplie  de  s'expliquer 
fur  ce  point:  on  le  conjure  de  dire,  nettement  &  fans  biaifer ,  s'il  de- 
mande ,  ou  s'il  ne  demande  pas  cette  perfuafîon  intérieure  du  fait.  Oa 
^  lui  déclare,  que,  s'il  la  demande,  on  ne  fe  croit  pas  obligé  de  la  lui 

accorder  ;  &  que ,  s'il  ne  la  demande  pas ,  on  lui  accorde  tout  le  relie. 
Mais  des  inftances  fi  preflantes  n'ont  pu  obtenir  jufques  ici  de  réponfe 
précife  &  intelligible ,  &  ne  lui  ont  pu  faire  dire  en  termes  formels  ; 
oui ,  je  vous  demande  cette  perfuafîon  intérieure.  Il  expliquera  toujours 
tn  terme  équivoque  par  un  autre  terme  équivoque.  L'acquiefcement  eft, 
félon  lui ,  une  foumiflîon  ;  la  foumiflion  eft  une  déférence  ;  la  déférence 
eft  une  obéifîance  ;  l'obéiflance  eft  le  Revoir  qu'on  a  rendu  aux  Conciles 
dans  i'Êglife  primitive.  Et  qu'eft-ce  que  tout  cela  ?  Eft-ce  une  perfua- 
fîon intérieure  de  la  vérité  des  faits  conteftés?  Eft-ce  fîmplemeut  tin  ref- 
peft  extérieur  ?  Je  ne  vous  le  dirai  pas  :  &  fî  vous  me  le  demandez  ,  je 
vous  accuferai  d'orgueil  &  de  préfomptîon.  Je  vous  ferai  accroire  que 
vous  l'entendez  bien ,  quoique  vous  ne  l'entendiez  pas  :  je  vous  accable- 
rai par  ma  puiflance;  mais  je  ne  vous  dirai  jamais  nettement,  que  je  vous 
demande  la  perfuafîon  intérieure  du  fait  de  Janfénius.  Et  pourquoi  cela  .^ 
Parce  que  je  fuis  convaincu  moi-même  que  je  n'ai  pas  droit  de  vous  la 
demander. 

Voilà  comment  va  toute  cette  affaire.  On  trouble  toute  l'Eglife  par 
des  opinions  dans  lefquelles  on  s'engage  témérairement  ;  &  après  que 
l'on  a  vu  par  expérience,  que  l'on  n'y  peut  pas  fubfifter,  on  s'en  retire 
tout  doucement,  en  faîfant  fubfifter  les  injuftices  qui  n'ont  point  d'autre 
fondement  que  ces  opinions  téméraires. 

Que  n'a-t-on  point  dit  pendant  fept  ou  huit  ans  contre  ceux  qui  ne 
vouloient  pas  reconnoître  l'inféparabilité  du  fait  &  du  droit  dans  l'alFairc 
de  Janfénius  ?  C'eft  l'unique  raifon  fur  quoi  M.  de  Marca  a  fondé  le  For- 
mulaire, &  les  Délibérations  du  Clergé  dont  il  eft  Auteur.  Cependant 
tin  en  parle  préfentement  comme  d'une  chofe  à  laquelle  on  n'a  jamais 
penfé.  Il  'en  fera  de  même  de  la  foi  humaine ,  &  de  la  perfuafîon  inté* 
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rieure  du  fait  M.  de  Paris  Ta  demandée  clairement  dans  fon  Ordonnah-  IV.  C  t 
ce  :  il  l'a  demandée  à  toutes  les  Réligieufes  en  particulier:  il  leur  a  dé-  VU.  ?••  " 
claré  qu'elles  commettroient  un  grand  péché  ^  fi  elles  fignolent  fans  croire  N*.XVI 
ce  fait  ;  &  parce  qu'elles  ne  le  croyoient  gas ,  il  a  ruiné  leur  Monaftere.  ^ 

Mais  ayant  reconnu  dans  le  cours  de  cette  affaire  ,  qu'il  s'étoit  trop  avan«> 
ce;  que  cette  demande  étoit  injufte  ,  déraifonnable  Se  contraire  à  la  doc- 
trine de  l'hglife  ,  en  continuant  fes  violences  ,  qui  ne  font  fondées  que 
fur  la  prétention  de  la  foi  humaine ,  qu'il  reconnoît  lui-même  être  in- 
jufte,. il  tâche,  autant  qu'il  peut,  de  cacher  &  de  diffimuler  cette  prér 
tention.  C'eft  pourquoi,  dans  les  ades  publics,  il  ne  demande  plus 
qu'obfcurément  la  créance  humaine  i  &  dans  les  entretiens  particuliers, 
il  déclare  nettement  qu'il  ne  la  demande  point  du  tout,  comme  on 
le  montrera  quelque  jour  par  des  preuves  qu'il  ne  pourra  lui  -  même 
défavouer. 

Ccft  ainfi  qu'il  fe  prépare  un  moyen ,  après  avoir  ruiné  un  des  plus 
faints  Monafteres  de  l'Eglife  ,  fur  cet  unique  prétexte,  que  l'on. n'y  a 
pas  la  créance  intérieure  de  la  vérité  d'un  fait  conteftë,  de  idire  &\de  j 
foutenir ,  qu'il  n'a  jamais  demandé  cette  créance  intérieure ,  &  qu'il  n'ell 
pas  fi  peu  habile  que  de  ne  pas  favoir ,  que  les  fidèles  ne  peuvent  être 
obligés  à  la  créance  des  faits  par  la  feule  autorité  de  l'Eglife. 

Certainement  fi  l'état  des  Réligieufes  de  Port-Royal  eft  bien  digne  de 
pitié ,  celui  de  M.  de  Paris  l'eft  encore  infiniment  davantage.  Il  eft  pouffé 
d'un  côté  par  la  puiffance  de  ceux  qui  le  foUicitent  contre  Port-Royal  ;  & 
il  eft  retenu ,  de  l'autre ,  en  quelque  façon ,  par  le  mouvement  de  fa 
confcience.  Il  n'a  pas  la  force  de  réfifter  à  la  puiffance  extérieure  ;  il  ne 
peut  auffi  étouffer  entièrement  fes  lumières  intérieures.  S'il  étoit  à  recom- 
mencer,  peut-être  prendroit-il  un  autre  parti;  mais  il  eft  engagé:  il 
en  faut  fortir.  Il  faut  aller  jufqu'au  bout;  &  ce  bout  eft  ce  que  je  n'ofe-r 
rois  dire.  On  s'engage  par  une  pique  d'honneur ,  &  on  met  fon  hon- 
neur à  faire  voir  que  l'on  n'agit  point  par  une  pique  d'honneur.  Et 
ainfi  on  fe  précipite  de  violence  en  violence ,  &  d'abyme  en  abyme , 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrivé  au  comble  des  malheurs  ,  qui  eft  l'inévitable 
fin  de  cette  conduite ,  fi  Dieu  n'en  arrête  le  cours  par  fa  grande  mifé* 
ricorde. 
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rv.ct. 

VU  pe  SixiemeRefexion. 

Pour  appuyer  davantage  le  commandement  que  fait  M.  de  Paris  aux 
,     Religieufes  de  Port-Royal ,  d'acquiefcer  au  jugement  du  S.  Siège ,  il  décla- 
re, qu'il  leur  commande  d'obéir  par  la  puiflance  que  Dieu  lui  a  donnée 
fur  elles  en  qualité  de  leur  Archevêque.    ^ 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  Religieufes  dans  le  Diocefe  de  Paris  qui 
révèrent  davantage  cette  puiflance,  que  les  Religieufes  de  Port -Royal, 
&  qui  la  regardent  avec  un  plus  profond  refpeél ,  comme  étant  celle 
de  Jefus  Chrill  même.  Mais  il  trouvera  bo*  qu'on  lui  repréfente ,  qu'afia 
que  nous  foyons  obligés  d^obéir  au  commandement  d*une  perfonne,  il 
ne  fùffit  pas  qu'il  foit  notre  Supérieur  légitime  pour  d'autres  chofes; 
mais  quil  faut  qu'ils  foit  Supérieur  légitime  dans  la  chofe  qui  fert  de  ma- 
nière au  commandement.  Un  Supérieur  n'efl:  pas  Supérieur  en  toutes  cho- 
ses,'&  fôn  autorité  a  des  boi'nes.  Les  Rois  font  nos  véritables  Supé- 
rieurs; mais  ilsnç  le  font  pas  néanmoins  dans  les  chofes  purement  fpî- 
ïituelles,  cofnrïie  font  celles  qui  regardent  la  foi  ;  &  quand  ils  ont  voulu 
faire  des  commandements  dans  ces  fortes  de  chofes ,  comme  a  fait  au- 
trefois l'Empereur  Conftance,  ceux  qui  leur  ontrélîfté  font  regardés  dans 
rEglife  comme  des  Martyrs. 

Le  Pape  eft  àufli  le  Supérieur  de  tous  les  fidèles:  mais  il  ne  l'eftpas 
quant  au  temporel,  &  il  n'a  fur  cela  aucune  puiflance.  Et  ainfî  fi  les 
Papes  commandoient  aux  Chrétiens  de  n'obéir  pas  à  leurs  Princes  légi- 
times', comme  ils  ont  fait  quelquefois,  ou  de  donner  tous  leurs  biens 
pour  la  guerre  contre  les  Turcs ,  on  ne  feroit  pas  tenu  de  leur  obéir. 

Ce  ri'eft  donc  pas  aflfez  que  M.  l'Archevêque  foit  le  Supérieur  légi- 
time des- Religicufç?' de  Port-Royal  :  mais,  afin  qu'elles  fuient  obligées 
3p  lui  obéir  dans  le  commandement  qu'il  leur  fait ,  il  faut  montrer  qu'il 
cÙ.  leur  Supérieur  légitime  dans  *  la  matière  dont  il  s'agit  ,  qui  eft  la 
fcréance  humaine  du  fait,  inutile'à  la  charité  &  à  la  foi.  11  ne  peut  com- 
mander à  des  Religieufes  d'apprendre  le  grec,  l'arabe  ,  la  Philofophie, 
lés  Mathématiques;- parce  que  cela  n'eft  pas  de  leur  profeflîôn,  &  ne  leur 
peut  de  rien  fervir;  &  il  a  auffi  peu  de  pouvoir  de  leur  commander  la 
créance  d'un  fait,  qui  eft  plus  inutile  à  leur  perfedion  religieufe  ,  que 
l'arabe   &  le  fyriaque. 

11  ne  peut  confidérer  ces  filles  que  comme  fidèles ,  ou  comme  Reli- 
gieufes. Comme  fidèles,  il  n'a  pouvoir  de  leur  commander  que  ce  qu'il 
commande  à  tous  les  Laïques  &  à  toutes  les  plus  Amples  femmes  de 

fon 
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fon  Diocefe:  ainfî  elles  ne  feront  obligées   de  figner  en  cette  qualité  i  IV*  Cjtjf 
que  quand  toutes  ks  Marchandes  &  toutes  les  Bourgeoifes  de  Paris  au-  Vil  PV 
ront  figné.  Comme  Religieufes,  il  ne  leur  peut  pommander  que  dans  les  N%^y4 
chofes  qui  regardent  la  Règle  de  S. Benoît;  parce  que  ce  n'eft  qu'en  cela 
qu'elles  ont  voué  obéiflance ,  fecundum  Regulam  S.  BenediSi.  Or.,  il  eft 
vifîble  que  ce  n'eft  point  une  chofe  qui  ait  aucune  liaifon  avec  la  Règle 
de  S.  Benoit,  de  fa  voir  fi  V  Propofitions  font  dans  un  livre  :  &  ainfi  ce 
prétendu  commandement  manque  de  la  principale  qualité  pour  obliger^ 
qui  eft  Tautorité  de  celui  qui  commande;  M.  de  Paris  n'ayant  nul  pou« 
voir  de  tirer  des  Religieufes  de  leur  filence  &  de  leur  recueillement , 
pour  les  obliger  de  s'appliquer  à  favoîr  s'il  faut  croire ,  ou  ne  pas  croire ,     ^ 
que  des  Propofitions  font  dans  un  livre  latin.  Tout  le  pouvoir  dîes  Ëvé- 
ques  vient  de  Dieu»  &  Dieu  nç  leur  a  donné  aucun  pouvoir  fur  Jes  cho.- 
fes  qui  ne  regardent  en  aucune  fortç  la  foi ,  la  charité  &  la  perfeclioa 
chrétienne. 

Septième     Réflexion. 

M.  l'Archevêque  ajoute  un  autre  remède  pour  guérir  les  fcrupulet 
de  ces  Religieufes.,  qui  eft,  de  les  aïTurér  que  leur  fignaturc  ne  fera 
point  un  menfonge,  ni  un  faux  témoignage. 

MaisU  eft  difficile  de  comprendre  fur  quoi  cette  aflurance  peut  être  fon* 
dée;  car  ces  Religieufes  ayant  tant  de  ^9is  déclaré  qu'elles  ne  formoient  au- 
cun jugement  fur  le  fait  de  Janfenius,  c'eft-à-dire,  qu'elles  n'étoient  point 
en  état  ni  xie  crdite  ni  de  ne  pas  croire  qU'il  eût  effedivement  enfeigné 
les  impiétés  qu'on  lui  attribue,  comment  eft  ce  qu'elles  pourroient  fi-« 
gner,  fans  mentir,  un  prétendu  Formulaire  de  foi,  où  l'on  fait  dire  à 
chacune  d'elles  qu'elle  condamne  de.  cœur  &.de  bouchç.ces  Propofitions, 
comme  étant  contenues  dans  le  livre  de  Janféuliis?  M'étoit-il  pas  vifiblcr 
que,  fi  elles  faifoient  cette  déclaration  dans  la  dilpofiGion  où  elles  font, 
elles  dirorent  autre  chofe  que  ce  qu'elles  ont  dans  le  cœur ,  &  que  ,  par 
conféquent,  elles  menticoient,  &  qu'elles  porteroient  aullî  un  faux  témoi- 
gnage, en  affurant  qu'elles  croient  qu'un  Evêqae.a  enfeigné  des  erreur» 
&:  des  héréfîes ,  quoiqu'elles  n'aient  point  cette  créance,  &  qu'elles  foient 
fur  cela  dans  une  fufpenfion  d'efprjt  qui  les  empêche  .de  pre  idre  aucune 
part  à  cette  difpuce;  parce  qu'elles  ny  font  point  obligies  ,  &  qu'elle 
eft  entièrement  éloignée  de  leur  profeflîon  &  de  leur  fexe. 

Ceft  donc  en  vain  qu'on  leur  dit:  figiez ^  8f  U  '^ous  ajfure  que  vmt 
ne  mentirez  point;  car  elles  n!oiït  que  faire,  de  copfuiter  perfonae  pour 
Ecrits  fur  kj)^^^         Jçm,  Xpit ..    i  ;X  ^ 
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tV  Cl.  ^^^oit  fi  elles  mentiroient,  oa  non:  c*eft  leur  feule  confcience  qui  en  cft 

Vil.  ?\  i  ^^  Î^S^*  Si  elles  trouvent  dans  leur  efprit  une  véritable  &   ferme  cré- 

N'.XV1.  *"^^  ^^  ^^^  ^^  Janfénius,  &  telle  qu^il  la  faut  avoir  pour  affurer  une 

chofe  par  une  fignature  publique ,  elles  peuvent  être  aflurées ,  fans  que 

perfonne  le  leur  dife ,  qu'elles  ne  mentiront  point  en  fignant.  Mais  fi , 

au  contraire»  elles  ne  trouvent  point  dans  leur  efprit  cette  créance  ferme 

&  aflbrée  d'un  fait  qui  leur  eft  inconnu  par  lui-même  »  &  fi  la  contefla* 

tion  qui  s^en  eft  émue  dans  TEglife  les  a  laifiees  dans  un  doute  très-^ 

raifonnable  fur  ce  fujet»  n'ayant  point  de   motifs  convainquants  pour 

former  un  jugement,  qui»  defoi-méme,  eft  défavantageux  au  prochain» 

fans  quoi,  félon  S.  Thomas,  le  jugement  contre  l'honneur  du  prochain 

eft  péché ,  quand  un  Ange  leur  diroit  qu^elles  ne  mentiroient  point  en 

fignant  »  elles  ne  devroient  pas  lè  croire ,  parce  qu'un  Ange  même  ne 

peut  pas  faire  que  ce  ne  (bit  on  njenfonge ,  d'aflu;;er  de  bouche  une 

chofe  dont  on  n'eft  pas  intérieurement  afluré:  c'eft  pourquoi  le  feul  & 

unique  moyen  d'empêcher  ces  Religieufes  de  ne  mentir  pas  eh  fignant , 

feroit  de  leur  apporter  des  motifs  convainquants ,  &  des  raifons  évideit- 

tes ,  qui  leur  fiflent  voir  qu'en  effet  l'Evêque  d'Ypres  a  enfeigné  les  hé* 

réfies  &les  impiétés  qu'on  lui  impute.  Mats  comment  s'y  prendroit-on? 

Car,  pour  les  informer  de  la  chofe  par  elle-même,  celane  fe  peut, 

puifqu'on  avoue  qu'elles  font  incapables  d'en  juger:  il  faut  donc  les  ren* 

voyer  néceffairement  au  témoignage  des  hommes»  c'eft-à-dire  ,  à  ce  qu'ea 

difent  le  Pape  &  les  Evêques.  Or  tout  le  monde  avoue  que  ces  témoi* 

gnages  font  faillibles,  &  ils  font  de  plus  y  dans  cette  rencontre ,  envi^ 

ronnés  de  circonftances  fi  filcheufes ,  qu'il  eft  impoflSbIe  qu'un  homme 

de  bon  fens,  qui  n^en  juge  que  par-là  ,  ne  demeure  au  moins  dans  le 

doute  y  comme  on  Ta  fait  voir  dans  la  féconde  partie  de  la  foi  humaine  ; 

&  par  conféquent ,  ne  pouvant  leur  apporter  aucune  preuve  de  ce  fait 

quine  foitfeillibler  G*eft  leur  faire  un  commandement  très-injufte  >  que  de 

les  voulorr  obliger  à  juger  détermînément  que  ce  fait  eft  véritable;  parce 

que,  fclon  S»  Thomas,  c'eft  les  vouloir  obliger  à  mat  ufcr  de  leur  rat* 

fon ,  &  à  faire  un  jugement  téméraire ,  comme  on  a  encore  montré  io* 

tinciblement  dans  le  même  Ecrit. 

H    U    1    T    I    I    tt    E      R   s    F   L    E  X    I    O  H. 

H  femble  que  M.  PArchevéque  fe  défiant  que  fes  autres  nroyens  ne 
fnflent  trop  foibles  peur  lever  lesi  fcrupules  des  Religieufes ,  il  a  enfin  eu 
recours  à  un  dernier,  qu^il  a  cru  devoir  lever  toutes  fortes  de  difficukésr. 
C'eft,  ditil ^  que ,  jî  en  cela U y  a  du  mal,  je leprèndKvohntiers JurmoL 
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Cela  feroit  tout-à-fait  commode  pour  tirer  ces  pauvres  filles  de  Top-  IV.  Cl. 
preffion  où  dles  font,  fi  elles  avoient  une  bonne  caution  que  Dieu  ac-  VII.  P*« 
cepte  ces  fortes  de  translations  du  péché  d'une  perfonne  à  une  autre:  N\XVL 
maïs  on  ne  voit  pas  que  cela  foit  bien  fondé.  Car  on  peut  bien  fe  char- 
ger du  péché  d'un  autre  »  en  le  portant  à  le  commettre  ;  mais  celui  qui 
le  commet  n'en  eft  pas  déchargé  pour  cela:  autrement  les  inférieurs  n'aii^ 
roient  jamais  à  fe  mettre  en  peine ,  fi  les  commandements  de  leurs  Su- 
périeurs font  contraires  ou  non  à  la  loi  de  Dieu  ;  &  ils  pourroient  tou- 
jours s^aflurer  qu'il  n'jr  auroit  point  de  péché  pour  eux  à  leur  obéir  « 
parce  que  le  péché  n'en  tomberoit  que  fur  leurs  Supérieurs.  Mais  ks  Re« 
ligieufes  de  Port-Royal  ont  appris  de  leur  Père  S.  Bernard ,  que  ce  pré«  ^ 

texte  n'excufe  point  de  péché  celui  qui  viole  la  loide  Dieu  pour  obéit 
à  un  homme  ;  &  qu'on  n'en  efl:  pas  quitte  devant  Dieu  en  difant ,  comme 
le  Rdigieux  auquel  il  écrit  fa  Lettre  VII ,  qui  avoit  commis  une  faute 
pour  obéir  à  fon  Abbé  :  Que  cela  me  regarde-t-il  ?  Oeil  à  celui  à  qui  je 
ne  pouvois  pas  réfîfter  à  en  répondre  :  le  Difciple  n'eft  pas  au  deflfus  du 
Maître.  Je  n'ai  pas  befoin  de  lui  demander  compte  de  ce  qu'il  commande  : 
c^eft  à  lui  qui  commande  de  voir  s'il  a  raifon  de  le  faire.  Quidadme? 
nu  videritf  cui  contradkere  fus  non  erat.  Non  eft  difcipulus  fupra  tnagif* 
trum.  Nibil  babeo  interrogare.  Fiderit  ille  qui  jujferit  A  quoi  on  peut 
ajouter  ce  que  dit  le  même  S.  Bernard ,  ou  au  moins  l'Auteur  d'un  Traité 
qui  lui  eft  attribué ,  &  qui  a  été  traduit  depuis  peu  en  françois ,  &  im* 
primé  chez  Muguet  avec  l'approbation  de  M.  Grandin  ,  en  parlant  à  une 
Religieufe-  Ceft  dans  ledifcours  19.  p.  168.  ObéiJJez  en  tout  ce  que  vous 
pourrez  faire  fans  offenfer  Dieu ,  Epoufe  du  S.  Efprit  :  ascompliffez  la  vo^ 
lonté  des  hommes ,"  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  contraire  à  celle  de  Dieu.  Les 
commandements  de  Dieu  vont  devant  ceux  de  fes  créatures.  Nous  ne  poiu  ^ 
vons  pas  être  vraiment  obéijfants  &  criminels  totrt  enfemble.  Nous  ne  de^ 
tons  jamais  confentir  au  mal.  Que  fi  les  Supérieurs  nous  y  pouffent ,  nous 
leur  devons  réfifter  ,  quelques  menace  qu'ils  nous  faffent.   S'il  faut  commet^  , 
tre  un  pécbé  en  leur  obéiffant ,  nous  ne  craindrons  point  leur  puiffance ,  ni 
nous  ne  fuivrons  point  leurs  ordres.  Il  vaut  mieux  perdre  la  vie  que  la 
grâce  de  Dieu.  Il  vaut  mieux  mourir  de  la  main  des  hommes ,  que  de  celle 
de  Dieu.  Si  vous  refufez  d'obéir  à  de  fi  pernicieux  commandements  ,  quoi 

qu'il  vous  en  doive  arriver^  certainement  vous  éterniferez  votre  obéiffance^ 

^  elle  vous  couronnera.  Ainfifoit-iL 

INovemk  16^4.] 
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PRÉFACE. 

y^Uelque  étrange  quefoit  le  traitement  qu'on  a  fait  au  Monajlere  de  Port^  TV.  C  H 
R'jyuly  &  quoiqu'il  nefoit  peut-être  jamais  rien  arrivé  défi  extraordinaire  VIL  P. 
depuis  t*étod)liffement  de  tEgUfe ,  je  n'ai  pas  néanmoins  fi  peu  de  connoiffmce  N«.  XVHr 
de  teQ>rit  humain  ,  que  je  ne  voie  bien  ,  que  le  procédé  de  M.  t  Archevêque 
de  Paris  étant  favorifé  par  lajecrete  complaifance ,  que  la  corruption  du  cœur 
des  hommes  leur  donne  pour  ceux  quifi)nt  puijjants  dans  le  monde ,  nelaijje^ 
râpas  d'avoir  des  approbateurs  ^  ^  qu'on  trouvera  moyen  d'obfcurcir  tel^ 
kment  les  cbofes  ,  que  le  commun  du  monde  aura  de  la  peine  à  diftinguer 
de  quel  coté  efi  la  juftice  :  de  forte  qu'il  y  aura  affez  de  perjonnes  qui  rejeta 
teront  la  faute  de  tout  ce  qui  efi  arrivé  fur  ces  pauvres  Religieufes ,  ou  fur 
ceux  qui  nont  pu  improuver  la  conduite  qu'elles  ont  tenue. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  colore  ,  qu'on  ne  défende ,  qu'on  ne  jufiifie.  Ce  que  lef 
uns  nomment  injufie  ,  les  autres  l'appellent  jufie  :  on  donne  les  mêmes  nemf 
aux  cbofes  les  plus  différentes  ;  &par4à  toutes  les  affaires  humaines  tombent 
dans  une  fi  effroyable  confufion ,  6f  dans  une  telle  obfcurité ,  que  ceux  qui  ne 
voient  que  par  le  dehors ,  cette  guerre  des  opinions  &  des  difcours  des  hommes  p 
nefavent  à  quel  parti  fe  ranger. 

Cette  obfcurité  néanmoins ,.  qui  couvre  ce  qui  fe  pajje  en  ce  monde  ^  ^  ' 
cette  conformité  de  difcours  ^  qui  égale  au  dehors  les  jufies  &  les  injufies^  ne 
peut  troubler  que  ceux  qui  ne  regardent  que  la  furface  des  chofes  :  mais  ceu9 
qui  veulent  bien  prendre  la  peine  d'en  examiner  la  vérité  avec  quelque  foin  ^ 
percent  aifément  ce  nuage  qui  P environne ,  &  qui  la  confond  extérieurement 
avec  le  menfonge. 

Cefi  pourquoi  encore  que  je  voie  bien ,  qu^en  demeurant  dans  les  difcours 
généraux ,  on  fera  à  peu  près  à  ceux  qui  défendront  ces  Religieufes  per-^ 
jécutéesy  les  mêmes  reproches  qu'ils  croient  avoir  droit  défaire  à  ceux  qui 
Us  ont  traitées  avec  tant  de  dureté  if  efpere  néanmoins ,  qu'en  examinant  en 
particulier  toute  cette  affaire ,  on  rendra  les  chofes  fort  inégales  à  Pégard  de 
tiius  feux  qui  prendront  la  peine  de  les  confidérer  à  fond ,  ê?  qui  ne  fe  con* 
tenteront  pas  de  les  regarder  d'une  vue  fuperficielle  y  qui  n' efi  pas  capable  de 
difiingner  la  vérité  de  P  erreur. 

Mais  comme  le  nombre  de  ces  perfonnes  efi  toujours  petite  &que  laplu^ 
part  font  emportés  par  P  éclat  de  la  puiffame  temporelle  ^  il  y  a  de  P  apparence 
fue  notre  différent  en  demeurera  dans  ces  termes  pendant  la  vie  des  uns  & 
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l  Y.  Cl.  des  autres  :  ils  ne  nous  empêcheront  pas  de  perfuader  toutes  le^  perfonnes  in^ 

Vfl.  P^  telligentes  de  Tinjuftice  de  leur  procédé  ;  ^  nous  ne  les  empêcherons  pas  de 

N^.  XVll.  foutenir  ^  de  pouffer  leur  entreprife  jufques  au  bout.  On  ne  fera  point  fur^ 

pris  en  cela  ,  ^  Ion  nefefoutient  nullement-^  dans  les  maux  que  ton  fouffre^ 

par  la  vaine  attente  d'une  délivrance  temporelle  :  on  fait  qu'il  y  a  des  ifu 

jujlices  dont  il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  la  réparation  en  ce  monde  ,  ê?  qui  » 

»    «         par  cette  raifon  même  ^  touchent  très-peu  ceux  qui  font  beaucoup  frappés  de 

'la  crainte  des  hommes  ,  êf  qui  ne  le  font  guère  de  celte  de  Dieu. 

Qudnd  les  puiffançe s  font  engagées  ;  quand  tout  fi  conduit  par  la  terreur 

&  la  violence  ;  quand  on  n'écouté  rien  ;  quand  toute  la  force  eji  d'un  côté , 

&  qwil  n'y  a  que  la  raifon  Sf  iHnnocence  de  l'autre  ;  que  ton  s'avance  tou^ 

jours ,  fans  autre  raifon,  que  parce  qu'on  ne  veut  pas  reculer,  il  femble 

qu'il  ffy  a  rien  à.  attendre  de  lajujlice  des  hommes.  Ceft  pourquoi  le  Sage^  eH 

déplorant  les  rhùùx  qu'il  avoit  vus  dans  le  monde ,  &  entr'autres  celui  des 

jugements  tnjujtes,  nefe  confole  que  dans  tefpéranee  que  Dieu  rendra  juftice 

aux  innocents  opprimés ,  &  qu'il  punira  les  Juges  injuftes.  J'ai  vu,  ditM  ^ 

fous  le  foleil,  Timpiété  en  la  place  du  jugement,  &  l'iniquité  en  la  place 

de  la  juftice ,  'Se  j'ai  dit  dans  mon  cœuj^:  Dieu  jugera  16  jufte  &  l'impie, 

&  ce  fera  alar$  le  temps  de  chaque  chofe.  Mais  quand  Une  confidere  que 

Cette  liie ,  il  défefpere  que  ceux  qui  font  accablés  par  tinjujlice  puiffent  ré^ 

jjifter  à  leurs  ennemis.  J'ai  vu,  dit ^ il,  les  calomnies  que  l'on  fait  fous  lo 

foleil,  &  lès  larmes  des  innocents,  que  perfonne  ne  fe  mettoit  en  peinô 

de  les  confoler ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  réfifter  à  la  violence  de  leur*  en-* 

nemis,  étatnt  abandonnés  dii  fecours  de  tout  le  monde  i  8t  j'àiellimé  da- 

•    tantagè  l'état  des  morts ,  quecetùi  de  ceux  qui  font  encore  vivants. 

C'efi  ta'  difpojîtîàn  oîi  doiDetit  être  toutes  les  perfonnes  innocentes ,  qui  je 

trouvent  injujiement  accablées  par  la  calomnie  ^  par  la  violence  :  elles  ne 

fi  doivent  pas  flatter  de  la  vaine  efpérance  d^être  délivrées  de  leur  opprejfion. 

durant  leur  vie ,  puifque  Dieu  ne  leur  a  point  fait  cette  promèffe;  mais  elles 

fi  doivent  coHfoler  dans  la  penfée  que  leur fouffrance  ne  peut  être  longue, 

puij  qu'elle  ne  peut  durer  qu'autant  que  leùir  vie;  &  tâcher  de  fe  la  rendre 

utile  pour  cetie  autre  vie  ,  dont  les  biens  &  les  maux  feront  éternels. 

Nous  en  fommes  Jous  Jî  proches  ,  que  je  m'étonne  comment  les  hommes 
peuvent fonger  à  autre  chofe  qu'à  s'y  préparer  ;  &  il  me  femble  que  cette, 
conjîdération  nous  dévroit  fuffite  ,  pottr  méprifer  tous  les  biens  &  tous  les 
maux  de  ce  nhndè.  Ce  qu)i  peinùeni  les  honhhes  n'ejl  rien  ,  parce  quils  n'ont  ^ 
du  pouvoir  que  dans  cette  vie  ,  ^  que  cette  vie  n'ejl  rien.  Tout  ce  que  nous 
y  voyons  de  ^rànd  &  d'effroyable  wejl  qu'une  fumée ,  un  vent ,  une  vapeur , 
un  fon^ ,  une  illufton ,  félon  fexpreffion  de  tEcHture  :  un  moment  le  fera. 
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iijparoitre  de  devant  nos  yeux  ,  &  nous  fera  tous  arriver  en  ce  pays  où  I V.  C  u 
k  menfonge  tfixura  plus  de  iieu  ;  où  il  n'y  aura  plus  que  des  vérités  ^  des  VIL  P*. 
réalités  confolantes  pour  les  uns ,  mais  terribles  pour  les  autres.  N\  XVU.* 

Pour  moi  f  avoue  que  la  vue  de  ce  jugement  fi  redoutable ,  auquel  le  Sage 
nous  avertit  de  nous  préparer  fans  cejfe^  Ç^le  dégoût  que  f  ai  pour  la  vanité 
&  pour  tinjufiiee  des  hommes ,  m'a  fait  quelqurfois  douter ,  sHl  ne  fer  oit 
point  meilleur  de  demeurer  dans  lefilence ,  dans  cette  occafion^  où  ilfembïe 
qu'il  y  ait  tant  de  fujet  de  parler ,  &  à  remettre  au  temps  où  nous  nous 
trouverons  tous  devant  ce  grand  Juge ,  la  jufiification  de  ce  Monajlere  op^ 
primé.  Il  mefembloit  que  nous  en  étions  fi  proches ,  que  ce  n'étoit  prefque  pas 
la  peiné  de  le  prévenir ,  &  qu'on  pouvoit  avec  raîfon  imiter^  en  cette  ren^ 
contre  ,  Fadorable  conduite  de  Dieu ,  dont  t  Ecriture  dit ,  qu'il  efi  patient  fur 
ks  péchés  des  hommes ,  parce  que  les  années  de  leur  vie  ne  font  devant  lui 
que  comme  une  goutte  de  Peau  de  la  mer  9  ou  comme  un  grain  du  fable  de 
fes  rivages. 

Auf^Men  ilétoit  ajfez  aifé  de  prévoir ,  que  tout  ce  qu'on  pourra  dire  nefer^ 
vira  de  rien ,  ni  pour  le  foulagement  de  ces  pouwres  affligées ,  ni  pour  la  con^ 
vtrfionde  ceux  qui  les  traitent  fi  durement ,  dont  l'état  efi  encore  beaucoup 
pks  digne  de  compaffion  que  celui  de  ces  Religieufes ,  parce  qu'il  efi  infiniment 
plus  miférable.  Leur  réfolution  efi  prife  ;  ils  n^en  veulent  pas^  difent  -  //r , 
vooir  le  démenti.  Cette  indigne  raifon  Remporte  dans  leur  efprit  fur  toute 
outre  confiiération  d honneur  y  d'humanité  ^  de  confcience.  Ils  peuvent  tout  ^ 
&  rien  ne  leur  réfifie  ;  ^  ce  qui  fait  le  comble  de  leur  malheur ,  c'efi  quHls 
ffentendent  prefque  que  des  approbateurs  de  leur  injufiice ,  parce  que  leur 
grandeur  efi  une  barrière  qui  empêche  que  la  vérité  &  lafincérité  n'approchent 
d'eux. 

Mais  ce  qui  nra  fait  réfoudre  à  entreprendre  la  défenfe  de  ces  Religieufes 

opprimées ,  efi ,  que  y  ai  confidéré  ^  que ,  quand  Dieu  expofe  à  nos  yeux  un 

événement  aujji  grand  &  aujft  extraordinaire  qu'cfi  k  renverfement  d'un 

faint  Monafiere  ,  comme  celui  de  Port^Royal ,  //  veut  que  les  hommes  s  y 

appliquent  »  &  ne  le  laiffentpas  pajfer  fans  réflexion.  Il  fe  plaint  dans  l'Ecris 

pure  ,  que  les  jufies  périjfent ,  &  que  perfonne  n'y  penfe  :  Juftus  périt ,  &  non 

ril  qui  recogitet  in  corde  fuo  ;  ce  qui  a  lieu  principalement  lorfqu'ils  pé^ 

riffènt  dune  manière  éclatante  ,  &  qu'en  fuccombant ,  à  la  vue  du  monde , 

/mets  Us  efforts  d'une  injufte  violence ,  ils  deviennent  le  fpedacle  de  Dieu ,  des 

Afiges  &  des  hommes^  comme  dit  S.  Paul.  Cefi  alors  qu'ils  participent  pro^ 

fn-ement  à  Pétat  &  à  la  condition  du  premier  des  Jufies  ,  dont  il  efi  dit  : 

Qu'il  étoit  établi  pour  la  ruine  &  pour  la  réfurredUon  de  plufîeurs ,  Se 

pour  être  un  figne  de  contradiction.  Car  comme  Dieu  fauve  plufieurs  ornes 

.    £critt  fur  kjan0ni^   Tome  }Qilil  Y^ 
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IV.  C  L  P^^  '^  compaffion  charitable  qu^ elles  ont  pour  Paffliilion  de  ces  jufteSs  i^^ 
VIL  P\  condamne  aujft  plufuurs  ^  à  caufe  de  ^indifférence  &  delà  dureté  qu'elles  ont 
Nf .  XVU*  pour  eux. 

Cefi  donc  une  jufiice  &  une  charité  qu^on  doit  à  PEglife,  de  lui  faire 
connoitre ,  autant  que  ton  peut ,  tinjuflice  qu'on  a  faite  à  ces  pauvret 
Religieufes^  afin  que  les  perfonnes  Jînreres  &  équitables  puiffent  avoir  les 
fentiments  que  Dieu  demande  d'eux  en  cette  rencontre ,  &  qu'ils  ne  tom^ 
bent  pas  dans  le  malheur  Jt  dangereux  ,  déjuger  &  de  condamner  tétnérai^ 
rement  celles  qu'il  plaît  à  Dieu  de  conduire  par  des  voies  Jt  dures  &  fi  incon^ 
.     nues  à  Pefprit  humai». 

Les  mêmes  fouffrances ,  qui  font ,  à  t  égard  de  ces  Religieufes  ,  t  épreuve 
de  leur  patience  &  de  lafolidité  de  leur  vertu  ,  font  à  f  égard  de  beaucoup 
d'autres ,  tépreuve  de  leur  charités  de  leur  retenue  &  de  leur  prudence  ;  ST 
elles  font  pour  tout  le  monde  un  exemple  terrible  de  lafévérité  de  la  jufiice 
de  Dieu.  Car  qui  efi-ce  qui  n'a  poiut  fujet  d'être  faifi  d'une  frayeur  falutaire  » 
dans  la  vue  de  ce  que  méritent  fes  propres  offenfes ,  en  confidérant  qui  font 
ces  Religieufes  ;  ce  qtt  elles  fouffrent ,  fi^  quelle  caufe  ton  prend  pour  leur  faire 
un  tel  traitement. 

Ce  font  y  pour  la  plupart  ^  des  ornes  qui  ont  pajfé  de  t  innocence  de  Pen^ 
fonce  à.  une  févere  pénitence  ,  à  un  entier  éloignement  du  monde  ^  de  fes 
maximes ,  à  wte  régularité  très^xaSe  ^  &  àla  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes. 

.  Cefi  une  Compagnie  de  Fierges^  qui  ont  toujours  vécu  dans  une  parfaite . 
paix  y  dans  une  union  admirable ,  dans  une  entière  fimplicité ,  êf  dans  la 
fuite  de  toute  curiofité  fur  les  conteftations  de  doSrine  qui  troubloient  PE^ 
glife.  Cependant  (fefi  une  cbofe  qui  pajfe  P imagination ,  que  ce  que  ces  Reli^ 
gieufes  ont  enduré  depuis  fix  mois.  Au  lieu  de  la  tranquillité  de  leurs  exer^ 
cices  &  des  entretiens  qu'elles  avoient  avec  Dieu  ,  on  les  a  embarrajTées  fans 
nécefiité  y  fans  utilité  ^  fans  raifon  ,  fans  apparence  ,  fans  exemple  ,  dans  des 
quefiions  auxquelles  elles  n' avoient  jamais  fongé ,  6f  qui  ne  les  regardent  en 
aucune  forte ,  en  les  obligeant  de  s^appliquer  à  la  cbofe  du  monde  la  plus 
éloignée  de  leur  profeffion  ,  de  leur  f exe  &de  leur  bidînation  ;  qui  et  oit  ^  de 
fàvoir  fi  elles  dévoient  croire  que  V  Propofitions  hérétiques  font  dans  un 
Livre  latin  ,  qu'elles  n'ont  jamais  lu  ,  &  qu'elles  ne  font  pas  capables  d*en^ 
tendre.  Et  parce  qu'elles  n'ont  pu  ôter  de  leur  ejprit  le  doute  très  -  légitime 
qu'elles  avoient  fur  ce  fait  ^  &  que  l'on  leur  a  donné  fujet  de  former ,  elles 
fe  font  vues  obligées  de  réfifier  aux  careffès  attirantes  ^  &  aux  menaces 
terribles  d'un  Archevêque ,  devant  qui  elles  fe  fuffent  cachées  fi  elles  euffent 
pu  dans  le  centre  de  la  terre. 

Blés  Pont  vu  venir  enfuite ,  àja  tête  M  tous  les  Ardif  ers  de  Paris  f'  ac^^ 
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compagne  du  lieutenata  Civile  du  Prévôt  de  Msle ,  ^  du  Chevalier  du  IV.  Ci^ 
Guet ,  invefiir  leur  Maifon^  comme  fi  c'eut  été  une  retraite  de  voleurs  ;  ^«.  VI  t  F*. 
trer  dans  cet  appareil  Croyable  datps  leur  Monafiere  ;  arratber  d'entre  leurs  N*-  3^Vlt 
bras  celles  qui  étoient  le  principal  objet  de  leur  affeSion  &  tendrejje^  &lei 
"envoyer  frifonnieres  en  d'autres  Monafteres^  où  elles  font  comme  mortes  Ci 
tnfevelies  à  leur  égard. 

Qui  pourroit  concevoir  quelle  a  été  la  vie  des  unes  &  des  autres  aprh 
utte  cruelle  féparation  ?  Qu'on  sHmagine  une  pauvre  Religieufe  ,  enfermée 
Éms  une  maifon  étrangère  »  où  tout  le  monde  lui  eft  contraire  ;  où  elle  ne 
voit  perfonne  qui  ne  la  condamne ,  ou  par  fes  paroles  ,  ou  parfon  vîfage  ; 
V^  ^ft  privée  des  Sacrements ,  qui  étoient  fa  plus  douce  confolation  ;  qui  rien-^ 
tend  aucune  nouvelle  de  tous  ceux  avec  qui  elle  a  eu  quelque  liaifon ,  &  à  qui 
m  m'en  dit  point  (t autres  ^  que  celles  qui  la  peuvent  affliger  ;  à  qui  ton  «V;;- 
voie  que  des  Prêtres  dont  on  s' eft  ajjuré  qu'ails  entreront  dans  tous  les  def- 
feins  de  M.  de  Paris ,  &  qu'ils  lui  répéteront  fans  ceffe,  qu'elle  eft  damnée; 
ipielle  ejl  en  péché  mortel ,  de  ne  pas  croire  le  fait  de  Janfénius  ;  gf  mille 
nutrei  pareilles  eoctravagances ,  que  Von  dit  en  fecret  à  t oreille  d'une  Reli^ 
peufe^  &  que  ton  wojeroit  écrire^  ni  foutenir  en  public. 

Qui  s'étonnera  après  cela  qu'il  y  en  ait  qui  fuccombent  à  une  rigueur  fi 
îxcejjive';  quHl  y  en  ait  qui  deviennent  comme  ftupides  dans  cette  affreufe 
folitude  où  on  les  enferme  ;  qu'il  y  en  ait  qui  s'éblouiffent  par  les  plus  mau^ 
vaifes  raifons  ;  &  qui  ne  s'étonnera  plutôt  9  qu'il  y  en  ait  un  ft  grand  nombre 
qui  réfiftent  à  une  dureté  qui  fer  oit  capable  de  faire  renoncer  à  la  foi ,  ^  de 
jeter  dans  tapoftafie  des  Religieufes  qui  îfauroient  qu'une  vertu  mélioùre  ? 

La  condition  de  celles  qui  font  demeurées  dans  leur  Maifon  n'eft  guère  plus 
fiipportable  :  elles  fe  voient  tous  les  jours  arracher  le  cœur  par  de  nouveaux 
enlèvements  :  elles  fint  toujours  dans  t  incertitude  fi  elles  pafferont  le  jour 
ions  leur  Maifon  :  elles  n'entendent  que  des  menaces  de  difperfion ,  d'excom^ 
mancation  ,  ^  de  cbofes  encore  plus  terribles  qu'on  ne  nomme  point  ;  elles 
font  privées  de  toute  communication  avec  toutes  lesperfonnes  qui  le^  pourroient 
confoler  :  elles  font  ajfujetties  à  la  domination  illégitime  de  perfonne  s  étran^ 
gères  :  elles  ne  voient^  aucune  rejfource  dans  leurs  affaires  ^  ni  aucune  efpé^ 
rance  de  foulagement  :  elles  favent  qu'elles  ont  contre  elles  tout  ce  qu'il  y. a 
de  grand  &  de  puiffant  dans  le  monde ,  ^  qu'elles  n'y  ont  aucun  appui  ni 
aucun  fupport. 

Enfin ,  le  fouvenir  du  paffé ,  la  vue  du  préfent ,  la  crainte  de  t  avenir , 
^  tamas  de  tant  de  maux  \fans  confolation  ^  fans  remède  ,  forment  un 
Hat  fi  horrible  à  la  nature  ,  qu'il  efi  étrange  comment  des  filles  ont  pu  y 
fubfifierfi  long-temps  fans  en  perdre  fefprit  ;  &  il  faut  fans  doute  que  Dieu 
les  ait  extraordihairement  foutenues  par  le  témoignage  qu'il  leur  rendoit  au 

Y   2 
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IV.  C  L.  fonds  de  leur  cœur  ,  de  leur  innocence  &  de  la  juftice  de  leur  caufe^  pour 
VIL  P*.  n'être  pas  tombées  dans  le  défejpoir ,  où  Pon  a  tâcbé  de  les  porter. 
N».  XVIL  Ceft  une  cbofe  étonnante^  que^  dans  l'Eglife  Catholique^  dam  un  Ro^ 
)aume  comme  la  France ,  ^  dans  un  jiecle  où  ton  eftfi  indulgent  aux  plus 
grands  défordres ,  on  ait  pu  fe  porter  à  de  telles  extrémités ,  &  traiter 
d'une  manière  fi  étrange  toute  une  Communauté  de  Vierges  Religieuses  , 
qu'on  ait  fait  une  affaire  d'Ltat  d'opprimer  de  pauvres  filles  ,  &  que  M. 
T Archevêque  de  Paris  en  ait  fait  fa  première  &  fa  principale  occupation. 
JUais  ce  qui  efi  entièrement  incompréhenfible  efl ,  le  fujet  qu'on  prend  pour 
colorer  un  procédé  fi  extraordinaire  &  fi  inoui  :  &  tl  faut  avouer ,  que, 
quelque  idée  que  Pon  eût  de  Pinjuftice  de  Pefprit  humain^  il  n'étoit  pas  pof^ 
fible  de  s'imaginer  rien  de  pareil. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel,  de  plus  effeSif  &  de  plus  terrible  ,  que  les 
maux  que  Pon  a  faits  à  ces  filles  :  il  faudroit  donc  auffi  qu'il  n'y  eut  rien  de 
plus  réel ,  de  plus  certain  &  de  plus  énorme  que  leur  faute.  Mais ,  bien 
Juin  que  cela  foit ,  on  n'efi  pas  encore  bien  réfolu  de  quel  crime  on  les  ac^ 
cufera.  M.  P Archevêque  en  délibère  (  a  )  encore  :  //  efi  en  peine  d'en  cher^ 
cher  quelqu'un;  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  trouver^  &  il  n'y  peut  réuffir. 
De  forte  qu'il  s' efi  réduit  à  ne  plus  rien  dire  de  précis^  &  àne  marquer 
cette  faute  prétendue  que  par  des  termes  vagues ,  qui  ne  fignifient  rien  du 
tout. 

Il  avoit  d'abord  fait  entendre  aux  Religieufes,  qu'il  leur  demandoit  la  foi 
humaine  du  fait  :  M.  Chamillard  &  la  Mère  Eugénie  les  ont  toujours  prefi 
fées  fur  ce  point;  &  M.  î Archevêque  ne  leur  ayant  jamais  voulu  déclarer 
qu'il  ne  leur  demandoit  point  cette  foi  humaine^  tout  ce  qu'il  a  fait  contre 
les  Religieufes  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  ni  d'autre  prétexte.  Cepen^ 
dant  il  a  reconnu  lui-même  depuis ,  que  ce  prétexte  étoit  abfolument  injufie , 

(di)  Les  Religteufcs  de  Port 'Royal  ayant  préfenté  trots  Requêtes  i  M.  de  Paris,  poor 
le  fupplier  de  leur  déclarer  quelle  étoic  la  difpofttion  intérieure,  dont  la  fignature  qu'il 
exigeoTt  d'elles  étoit  un  figne  :  fi  c'étoit  la  créance  du  fait ,  ou  fi  ce  ne  Tétoic  pas  ,  &  s'il 
Touioit  les  obliger  à  cette  créance,  ou  s'il  ne  prétendoit  pas,  au  contraire ,  les  y  obli» 
fer  :  il  étoit  fi  peu  réfolu  fur  ce  point,  qu'il  déclara  à  ces  Religieufes,  par  une  lettre 
écrite  de  fa  main,  qu'il  avoit  bcfoin  de  temps  pour  répondre  à  leur  Requête;  c^eft-à-dire^ 
pour  avifer  à  ce  qu'il  leur  commanderoit  ^  &  enfuite,  il  s'eft  réfolu,  à  ce  qu'on  dit  de 
ne  point  répondre  du  tout  ;  parce  qu'il  ne  peut  choiGr  de  fentiment  arrêté  far  ce  point» 
&  qu'il  craint  de  fe  commettre ,  ou  avec  les  Jéfuites  ,  s'il  n'exige  point  la  foi  humaine  ; 
op  avec  tous  les  autres  Théologiens  ,  s'il  perfifte  à  Texiger.  De  forte  qu'il  fe  trouve  en 
effet  que  M.  de  Paris  fait  un  commandement,  de  marquer,  par  la  fignature  ,  une  cet* 
taine  difpofition  intérieure  ;  qu'il  ruine  un  Monaftere  comme  défobéilTant  à  ce  commande- 
ment, &  qu'il  ne  fait  pa$,  ou  ne  veut  pas  dire  quelle  eft  cette  difpofition  intérieure  » 
iîg.iifiée  par  la  fignature ,  qui  fait  l'eflence  de  fon  commandement ,  lors  même  que  l'on 
le  preffe  de  le  déclarer  par  des  requêtes  réitérées  ;  qu'on  lui  témoigne  que  l'on  rignose» 
&  qu'il  t'eft  engagé  lui-même  à  répondre  précifémjenc  à  une  demande  fi  précife» 
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&  qu'il  itof^rit point  droit  de  les  obliger  à  cette  cféanci  humuine\  pomneXY.  C  ji* 
m  le  fera  voir  dans  la  III.  &  la  IF.  Partie.  YiL  P  • 

'  Héfi  vrai^e  tous  les  témoignages  fecrets  dufentiment  de  M^  de  Paris  1^"^*  ^^ 
m  fervent  de  rien  pour  expliquer  la  f^ature,  qui ,  étant  un  ABe  public  ^ 
fe  doit  expliquei^  par  les  déclarations  publiques  qu'il  a  faites^  d exiger  la 
créance  humaine  ;  mais  ils  fuffifent  pour  montrer ,  qu'il  ne  peut  prendre  , 
pur  raifon  de  perfécuter  ces  filles  ^  le  défaut  de  cette  créance  ,  puifquHl  efi 
convaincu  lui-même  qu'il  n^a  pas  droit  de  t exiger  délies. 

Il  ne  peut  pas  dire  auffi  qu'il  les  traite  avec  cette  dureté,  parce  qu'elles 
ne  veulent  pas  figner  fans  croire;  puifqu'il  leur  défendit ,  dès  le  commence'- 
ment  de  fa  vifite,  de  figner  de  cette  forte  ^  &  que  la  Mère  Eugénie  leur 
répète  fansceffe^  qu'elles  feroient  un  péché  de  figner  fans  la  créance  du  fait 

Où  eft  donc  la  faute  de  ces  Religieufesl  Elles  ne  font  pas  obligées  de 

troire  le  fait  félon  le  fentiment  préfentde  M.  de  Paris;  eUes  f croient  mit 

ie  figner  fans  croire  ce  fait ,  Jèlon  le  même  M.  de  Paris.    En   vérité 

il  n'eft  pas  étrange  ypi'il  foit  en  peine  de  chercher  ce  prétendu  crime ,  ^  ii 

îji  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  le  marquer.  Mais  il  n'efi 

pas  difficile ,  de  même ,  de  trouver  ht  punition  de  ce  crème  imperceptible  8# 

inexprimable:  elle  eft  bien  claire  &  bien  fenfible;  ii  »?>  a  point  à  deviner  z 

U  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  cette  ""Maifon  défoiée  ,  pour  y  voir  les  mar^ 

ques  fanglantes  de  la  colère  de  M..de  Paris.  Il  eft  inutile  de  chercher  dautrel^ 

ta  fans  du  traitement  qu'on  leur  a  fait.  On  ne  les  a  pas  punies  parce  qu'elles 

étaient  coupables;  mais  on  veut  qu'elles  f oient  Coupables  parce  qu'on  les  a 

punies  fans  raifon.  Si  on  ne  leur  avoit  point  fait  d'injuftice  ^  elles  fer  oient 

innocentes  ;  leur  fouffrance  fait  leur  crime ,  &  on  les  ruine  parce  qu^on  it 

commencé  de  les  ruiner.  Ceft  ce  qui  rend  M.  de  Paris  fi  confciencieux , 

qu'il  ne  croit  pas  qu'il  lui  foit  permis  de  difpenfer  ces  Religieufes  de  lafi^ 

gnature  ^  &  de  ne  leur  pas  impofer  un  joug  qui  les  accable  ^  &  que  l'on 

n'avoit  jamais  impofé  avant  lui  à  aucune  perfonne  de  leur  condition  &  de 

leur  fexe.  Il  ne  lui  fuffit  pas  dimiter  le  zèle  &  les  précautions  dont  les  plus 

faints  Evéques  ont  ufé  durant  tefpace  defeize  cents  uns,  pour  préferver  les 

Vierges  &  les  Maijbns  religieufes  des  erreurs  qui  s'élevoient  de  leur  temps; 

il  fe  croit  obligé  de  les  furpajfer  ,  &  d apporter  à  un  mal  imaginaire ,  des 

remèdes  que  tous  les  Saints  n'ont  jamais  apportés  à  des  maux  réels.  Enfin  , 

ilfe  jugeroit,  coupable  s'il  n'introduifoit ^  fwr  perdre  ces  Religieufes  ^  la 

nouvelle  Un  de  la  fignaturei  au  lieu  que  s'il  étoit  néceffaire^  il  devrait  re-' 

îàjcber  quelque  cbofe  de  celles  qui  font  déjà  établies  pour  les  fauver. 

Quelque  déraifunnables  que  foient  ces  prétextes  ,  Gf  tous  les  autres  fem^ 
tlables  dont  on  fe  fert  pour  jufiifier  cette  conduite  ,  il  faut  avouer  que 
twjpreffiuu  de  f  autorité  &  de  la  puijjance  temporelle  eft  fi  forte,  qu'il  jf 


174         APOLOGIE    POUR    LBS^  RELIGIEUSES 

•IV.  C  I.  ^  (tplufieurs  qui  s'y  laiffent  êiluif.   Mais  parce  qu'il  y  énupai^mi  ceux 

VU.  P^  mêmes  qui  font  capables  de  fe  tromper  »  qui  font  aujfi  capables  (têtre  dé^ 

•if«.  XVlI.  trompés  krjqu'on  les  éclair cit  de  la  vérité^  on  a  cru  qu'on  étoit  oblige  de 

leur  donner  toute  la  lumière  qu'on  poUvoit  touchant  cette  affaire,  afai  de 

prévenir^  autant  qu'il  ejipoffible  ^  le  danger  où  la  vue  de  ce  qui  fe  pajfe 

dans  l'Eglife  les  pourroit  porter  ^  en  les  engageant  à  faire  des  jugements 

très-préjudiçiables  à  leur  falut^  contre  ceux  que  l'on  opprime  fi  injuftement. 

Car  c'efi4à  le  plus  grand  mal  de  cesfcandales ,  qui  font  caufés  par  ceux 

qui  font  revêtus  de  la  puiffance  de  PI^lifs\  qu'ils  ne  font  pas  feulement  fum 

neftes  à  ceux  qui  en  font  les  auteurs  ^  piais  qtfilsfe  répandent  ^  comme  une 

bulle  de  malédiSion^  fur  une  infinité  de  personnes  qui  y  prennent  part,  ou' 

fnfe  rendant  Minifires  de  Nnjuftice  des  Supérieurs  ,  ou  en  la  tolérant  par 

iàcbeté  y  lorfqu'ils  feroient  obligés  de  s'y  oppofer  ;  ou  en  condamnant  dans 

"Jeur  coeur  &.  par  lents  paroles  ceux  que  Dieu  ne  condamne  fdi. 

Peut^re  que  les  Religieufes  de  Port-Royal ,  que  toute  la  France  regarde 

tomme  portant  feules  le  poids  de  cette  perfécution,  font  celles  de  toutes  les 

Religieufes  de  France  qui  y  ont  le  moins  de  part.  Elles  ne^ participent  qu'à 

dès  fouffrances  extérieures ,  qui  ne  font,  rien  devant  Dieu  &  dans  h  vérité^ 

:&  qui  ne  feront  qu^augmenter  leur  couronne  dans  le  ciel  ,&  peut-être  leur 

gloire  fur  la  terre.  Mais  celles  qui  les  jugent  &  qui  les  .condamnent^  celles 

tf«i  les  méprifent  &  qui  les  décrient  ^  &,  celles  qui  les  traitent  inhumain 

nement:  ces  Prêtres  ^  qui^  pour  complaire  à  un  Archevêque^  exercent  fur 

^lles  une  domittotion  que  Dieu  ne  leur  a  point  donnée ,  font  ceux  qui  por^ 

itent  proprement  t effet  de  cet  horrible  jugement  de  Dieu:  c'efi  fur  eux  que 

'tombe  cette  tempête;  &  ce  font,  eux,  que  le  vent  de  cette  perfécùtion  emporte. 

Je  fuis  particuliéretnent  touché  du  malheur  de  tant  de  pauvres  Religieux 

.fes  de  la  Fifitation  •    dont  M.. de  Paris  a  fait  choix ^  pour  être  les  prin^ 

cipales  exécutrices  de  fes  inhumanités.  Si  elles  favoient  combien  ce  minifiere 

,     eji  dangereux^  elles  feroient  faifies  de  frayeur,  &  elles  rentreroient  férieu^ 

fement  en  elles-mêmes ,  pour  tâcher  de  découvrir  quelle  peut  être .  la  caufe 

'  qui  a  attiré  fur  elles  un  effet  fi  terrible  de  la  jufiice  de  Dieu.  Mais  elles  ne 

lefavent  pas;  elles  croient^  au  contraire  ^  rendre  un  grand  fer  vice  à  Dieu  ^ 

lorfqu' elles  s'acquittent  fidellement  de  la  charge  de  Geôlières ,  que  M.  de  Pa-^ 

ris  leur  a  donnée  ,  tant  à  P égard  de  celles  qu'elles  tiennent  prifonnieres  dans 

leurs  Maifons  ,  qv'à  l'égard  des  autres  ,  qui  ne  font  pas  moins  efclaves  dans 

.  leur  propre  Monaftere,  fous  le  gouvernement  illégitime  de  ces  bomies  filles. 

hlles  f  imaginent  que  l'obéijfance  excufe  tout  ;  mais  elles  ne  favent  pas  qu'il 

.  n'y  a  point  d'obéiffance  qui  puiffe  mettre  à  couvert  ceux  qui  violent  la  Loi 

de  Dieu  y  qui  efi  celle  de  la  charité:  que  nul  commandement  des  hommes  >m 

,peut  exempter  de  péché,  les  jugements  téméraireijjqH'eUes.  fçHtt^usJes  jvuriit 
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ie  la  dijpqfltton  de  celles  qu^  elles  condamnent  fi  durement;  que^efi  un  aveu*  I V.  C  t. 
glement^  &  non  pas  une  humble  retenue^  d'approuver^  comme  elles  font  ^  VIL  P. 
ii$  violences  auffi  publiques  &  auffi  inexatfables  que  celles  de  M.  de  Paris;  N*"-  XVH 
^  qu'iffantravi  la  liberté^  comme  il  a  fait  ^  à  des  Vierges  confacrées  à 
Dieu ,  fans  auciate  fofme  de  jujlice ,  &  par  une  pure  voie  de  fait ,  //  ne  leur 
tfi  guet  e  plus  permis  de  tajjifter  dans  ce  deffein,  que  de  lui  prêter  leurs 
nmns  pour  ravir  la  vie  à, ces  files. 

Ces  bonnes  filles  avoient^lles  befoin  de  prendre  part  à  un  différent  dont 
dJes  fi^nt  fipeu  infiruites,  &  de  hafarder  leur  falnt  fur  la  caution  de  M. 
ie  Paris  ,  qui  n'efi  pas  un  trop  bon  garant  en  ces  fortes  de  matières  ?  Qui 
ifi-ce  qui  leur  a  dit\  que  leur  voeu  d^pbéiffance^  qui  ne  regarde  que  lesobfer'^ 
i/ances  régulières  de  leur  Alonafiere^  les  obligeoit  de  fe  charger  d'une  conu 
mffion  qui  les  tire  de  leur  état^  de  leur  profeffion ,  pour  les  engager  à 
tant  de  périls  1  H  faut  voir  bien  clair  que  Dieu  nous  appelle  à  ces  emplois  ^ 
(pdfont  hors  de  notre  état  i  &  être  bieH  ajjufé  de  la  ju/lice  de  la  chofe 
(pûon  nous  ordonne  de  faire ,  pour  pouvoir  accepter  ces  fortes  de  charges. 
Or  ces  Religieufes  peuvent  -  elles  dire  qu'elles  en  font  bien  affurées  ,  fans  s'a^ 
veuglet:  elles-^nêmes  ^  elles  qui  n'ont  point  d'autre  ajjurance  qu'elles  font  bien 
m  ohéiffant  à  M.  de  Paris ,  que  leur  principe  général ,  de  hbéiffance  nveu^ 
f&,  qui  efi  tin  principe  d'erreur  ,.&  condamné  en  termes  exprès  par  le 
Bienheureux  Françêis  de  Sales  leur  fondateur  >  aujfibien  que  par  S.  Bernard , 
^par  tous  les  Pères?  "  1 

Je  fou  balte  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  les  traite  félon  fa  miféricorde  ^ , 
^  qu'il  ait  égard  à  leur,  ig^iorance  :  mais  en  vérité .  le  .danger  oîi  elles 
font  m'épouvante  y  &  je  crains  qu'elles  n'éprouvent  quelque  jour,  quetami^^ 
tîé  de  leur  Archevêque  leur  a  été  infiniment  plus  fimefie^  que  f on  inexora^ 
ble  colère  ne  ta  été  au  Monafiere  de  Port- Royal  Je  fais,  qu'elles  ne  ver^ 
ront  pas  ceci;  mais  peut-être  verront  ^  elles  quelques  perfonnes  qui  t auront 
lu  ;  6f  ainfi  je  ne  les  dois  pas  eiccluri  du  fruit  que  je  me  propofe  dans  ce. 
travail.  :  ]\'\  -  ■  ;  -i  •'      '        -^  ■  .   «. 

Enfin ,  il  y  a  des  perjhnnes  qui  paroiffent  extfêmement  prévenues ,  màis\ 
qui  néanmoins ,  ont  quelques  principes  de  confidence  ;  6f  je  ne  crois  pas, 
qu'on  les  doive  abandonner.:  il  faut  au  contraire  faire  pour  eux  ce  que 
nous  voudrions  qu'ils  fiff^nt  par  nous  -  mêmes  i  fi  nous  étions  en  \effet  dans 
tètat  où  nùus  les  croyons.  '  Et  comme  la  plus  grande  charité  qu'ils  nous, 
pourroient  rendre ,  fer  oit  de,  tfçavAilkr  à  nous  détromper^',  nous  ne. devons 
auffi  négliger  aucun  des,  moyens  qui  peuvent  contribuer  .à  les  tirer  d'une  er^ 
reur  que  nous  jugeons  fi  préjudiciable  à  leur  falut. 

Cefi  dans  la  vue  de  ces  deux  fortes  de  perfonnes ,  que  j'ai  cru  devoir 
faire :quelques  réflexions  fur  la  ionauite  qu'on  a  tenue  à  P égard  du  Mo^ 
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I V.  C  L.  mjiere  de  Port^Rofal ,  qui  feront  voir  clairement ,  fi  je  ne  me  trotnpe  ; 
VII.  P**  qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  des  erreurs  très^-manifeftes:  qu'eUeefi^  contraire 
N^.  XVII.  aux  Loix  de  Dieu  &  de  PEglîfe  ;  aufentimènt  de  f humanité  naturelle  ,  ^ 
aux  lumières  de  la  raifon  ^  dufens  commun.      '  ^ 

Au  refte^  quoique  M.  V Archevêque-  de  Paris  foit  le  princip.il  auteur  de 
tout  ce  qui  s'eft  fait  dans  cette  affaire^  puifque les  autres  n'ont  a^iquepar 
fes  ordres,  néanmoins,  on  adrejferafouvent  à  M.  Cbamillard  les  plaintes 
que  Ton  croit  devoir  faire  de  cette  conduite  ;  puifqu'ayàtit  été  choifi  par 
M.  de  Paris  pour  P Exécuteur  &  le  Miniftre  de  toutes  fes  violences  y  ïlx 
a  bien  de  F  apparence  qu'on  ta  choifi  pour  en  être  le  dèfenfeur. 

Ceft  donc  à  lui  à  en  répondre ,  aujfi-bien  devant  les  hommes ,  comme  il 
en  répondra  certainement  devant  Dieu  :  ^  il  ne  peut  pas  trouver  mauvais , 
qu'étant  Théologien  comme  ihfiy  &  obligé  de  rendre  raifon  à  t^life  de 
fa  conduite  ,  f  entreprenne  de  taccufer  publiqièerfient  devant  PEglife.  Si 
je  le  fais  avec  jufiice  ;  fi  je  ne  lui  dis  rien  qui  ne  foit  véritable^  &  qMHl> 
en  foit  convaincu ,  il  doit  croire  qu'il  m'a  une  extrême  obligation  de  lui 
avoir  fait  connoitre  des  vérités  fi  importantes  pour  fon  falut  Que  fil  tfe* 
meure  dani  fes  premiers  fentiments ,  il  peut  défendre  publiquement  fa  cotp^ 
duite  ,  comme  je  taccufe  publiquement:  mais  il  n'a  pas  fujet  de  fe plaindre^ 
ni  de  mon  procédé  ni  de  mon  intention.  Je  ne  touche  point  à^  fa  vie  pair^ 
ticuliere  y  ni  à  fes  intentions  fecretes  :  je  fie  l'accufe  ni  d'intérêt  ^  ni  d'amble 
tion^  ni  de  haine  ^  ni  d^ envie.  Comme  tout  cela  efi  caché  dans  fon  cœur, 
je  le  làijfe  au  jugement  de  Dieu  ,  qui  s'en  efi  réfervé  la  connoijfance.  Je 
n'attaque  que  fa  conduite  extérieure  êf  :  publique ,  dont  il  eft  permis  de  ju^ 
ger  j  pourvu  que  fon  n'en  juge  que  félon  les  règles  de  f  Ecriture  &  des 
Pères.  Et  comme  les  a&ions  extérieures  fe  peuvent  confidérer  en^  deux  ma- 
mères  ;  ou  en  ne  les  regardant  qu'en  elles-mêmes  ^  &  par  la  conformité  ou 
lu  contrariété  qu'elles  ont  œùec  Ict  Loi  de  Dieu;  ou  en  conjtdérant  aujfi  les 
difpojitions  intérieures  avec  kjipieUes^eiiefJbntfai^^  qui  contribuent  beau^ 
coup  à  augmenter  ou  à  diminuer  ce  qu'il  y  a  de  bien  &  de  mal  dans  ces 
avions  y  je  n'entreprends  ici  de  l^'^e^amitier  qu^en  ta  première  manière.  Je 
les  çanfidere  toutes  feules ,  6f  par  rapport  aux  règles  que  PE^Ufe  nous  donne 
pour  en  juger  ^  &  non  par  report  à  fon  intention  &àfoH  efprit.  Je  fou^ 
balte,  de  tout  mon  coeur ^  qjs^une  ignorante Jbnpk^^  qu'un ^le  peu  éclairé^ 
(6?  qifuHû  bonne  intention:  diminuent  fuelqué^  cbofb4e  îénormité  de  ces  tfô-  '^ 
UonSy  &  qu'elles'  ne  foient  pett^au  eoiùr&ire^^  rendues  plui  criminelles  ,  i 
par  une  jaioufie  fecrete^  une  hidne  piivéréfée  3  &  uff  orgueil  intérieur  & 
caché. 
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Cefi  donc  feulemmt  en, cette  manière  que  je  déclare  librement  que.  je  IV.  C  l. 
crois  que  M.  Cbamillard  eft  dans  un  des  plus  miférables  engagements  ott  IV.  P«. 
un  Prêtre^  un  Théologien  puijfe  être,  ©  fut,  je  fuis  perfuadé,  qu'il  n'a  N^  XVIL 
pu  faire  tout  ce  quHl  a  fait  ^  fans  commettre  une  infinité  d'aSions  qu'on  doit 
juger  trèjS'-crimiffellef  félon,  les  règles  de^  ttglife ,  ^  /a  doSrine  des, .  Sçtints^ 
Tout  te  que  foi  de  lumière  me  fait  juger^  que  là  cbmmiJUion  dont  il  s'ejfi' 
chargé^  ejl  pour  lui  un  abfme  de  malheurs;  que  c' eft  un  mini/iere  de  mort ^^ 
qui  lui  doit  être  un  fujet  de  regret ,  de  gémijfement   &  de  pénitence  pou$ 
toute  fa  vie.  Mais  ces,  jugements  t  que  je  puis  faire  de  lui  9  ne  lui  peuvent- 
nuir£.  fils  nefont^  conformes  à. la  vérités  ^  comme  je  n'ai  rien  à  craindre^ 
k  ceux  qulilpftunrtifairr  dt} moL sîits y^fofitacontrairês.  Nous  ferons  ji^ép  •     ' 
h^  &^autr€  pi^ hvérité;  nafre> devoir coeift/h'-à^ là  chercher  ftncéremenH 
pendant  nôtres  vkà  Je  tâche  de  leifuirade^ma^papp3  autant  que  ji  puis  fi 
mis^  s'U  crqitt^M  je,nùibi{fe*  dans  cette^  recàerch»  ^  qnUl  prenne  garde  fi  ci^ 
ttifi  point,  lufrmém»  qui  s'abufe.  Qu'il  ne  panfâ^poinP  tellement  aux  autres^ 
ft(U  oublie  lfé-ni(ffntfon,pf!(4^rp.falut:  qU(il  *  entrée  ^dans  cette^  défiance  de  fes 
lumières^  qyiil<xecpnmanik. aux  autres^avéc  tant^iPip^unces  :  qtfiil  ne  fe pré^^ 
^iemse  pomt^  &lïfneife^  roidiffer point  contre  la>faifûni  0»nJe^  lui  dèmattdé^ 
point  d'itidi&rfintef  pfniT:  lef  cbefèt  qu'il  'croit  certaines  ^  indJubitablesi 
mfds  on  lui  demande,  um  application  Jinf  ère  >  atix  raifims  qu'on  lui  i>eut  re^ 
prlfenter  ;  &:  ifefi,ce.  qy^on  m\p&it.refuftr^ax>e€^jujtii0^dam  une  affaire^ 
de  cette  ifnportancfi.  Oeft  tonjours^  quelque  fujePdé^.cra^e*  ^  de  défiance  à  . 
des  âmes  qui  ont  quelque  amfmr  pour  leea^  falut^^  que-  ^autres  perfonnesy 
qui  ont  quelque,  forte  de  lumière^  nous  croient  dans^nS' voie  de  perdition. 
Or  je  râffure ,  &je  Pen  affure  avec  douleur^  qu'il  m'efi:impoffible  d^ avoir  une  ^ 
autre  penfée  de  lui,  &  que  je  le  regarde  com^ne  un  des  hommes  du  monde  qui* 
méfait  le  plus  de  pitié.  Je  n'ai  rien  connu  de  plus  ^faiht  dans  Pl^life  que  le  ^^ 
Monafiere  de  Port-Royal  y  &  je  ne  fâche  point  auffi'  dè^  plu f- horrible  em^ 
phi  que  tt avoir  été  deftiné  pour  le  détruire.  Cependant  (fefl4t  vocation  dé  ^   • 
M.  Cbamillard  9  qui  fera  peut-être  le  fondement  de  fa  vocation  à  des  char^ 
ges  plus  éminentes  dans  tEglife.  Cette  penfée  m'épouvante -^  &  il  faut  qu'ils 
foit  étrangement  infenfible  s'il  n'en  eft  pas  lui-même  épMvànté^  &^  s'il  ne 
conçoit  pas  quel. effrqyable. état  eft  celui  d'un  Prêtre  ^  ou^jfin  EtêquCj^  dont^ 
la^^vocatiçn.  n'a  pour  fondement  qu'une  multitude  de  fAOrileges.   Maisifeft^ 
trop  demeurer  dans  ces  difcours  généraux  ,  qui  ne  prouvent  riend'tux^ 
mimes  \  il  faut  venir  aux  preuves  particulières*  qui  fervent  de- fondement^^ 
ces  réfiefciovs  générales^ 
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CHAPITRE    PREMIER.  ^ 

Imagé'  abrégée  de  Pétat  auquel  étoit  .la  maifon  de  PorÙRoyal  avant  les  trou^ 

blés  qu'on  y  a  excités. 

IV.  Cl.    Xl   n'y  a  guère,  de  chofes  dont  on  abufe  plus  en  ce  temps  que  des 
VIL  P*.    louanges.  On  en  fait  un  ulage  fi.  commun  ,  qu'il  eft  bien  difficile  de  dif- 
N?.  XVII.  ççfQgjr.  fi  c'eft  une  jufte  récompenfe  du  mérite  >  ou  un  langage  de  céré- 
monie ;  &  il  eft  de  plus  dangereux  de  trop  publier  les  grâces  que  Dieu 
i^it  aux  hommes ,  pacce  que  c'eft  un  tréfor  qui  eft  renfermé  dans  des  vares 
fragiles ,  &  qui  eft  expofé ,  comme  difent  les  Pères ,  à  être  enlevé  par 
te3  mauvais  Anges,  quand  on  n'a  pas  aflfez  de  foin  de  le  cacher. 
i.AIaîs  les  jqiémes  Pères  nous  apprennent,  qu*il  y  a  des  occafions  où 
VJin  eft  forcé  de  &ire  connoître  le  bien  que  Dieu  a  fait  à  fes  fèrviteurs  ^ 
&  que  c'en  eft  une  quand  cela  eft  néceflaire  pour  repoufter  la  calomnie 
.  dont  on  les  veut  accabler.  Ceft  par-là  qu'ils  juftifient  ce  que  dit  Job  k 
l'avantage  de foi*-méme ,  jufqu'à  fe  plaindre  en  quelque  manière  de  Dieu, 
Gregor.      cpnime  l'ayant  aSligé  fans  en  savoir  eu  de  jufte  (vL^tt  :  faltem  nunc  intellù 
Mot.  lib.    gîte  quia  Deus  non  aquo  judicio  affiixerit  me.  Que  cette  parole  du  jufte  , 
i4*cap.i}«  qui  gémit  fous  le  poids  d'une  rude  épreuve,  paroît  durd,  dit  S.  Gré- 
goire. Néanmoins  ce  n'eft  pas  un  mouvement  d'orgueil ,  mais  le  fenti- 
ment  de  la  douleur  qui  l'a  arrachée  de  fa  bouche.  0  quàm  durum  fonat 
voxjufti  verberibus  affii&i ,  quam  tametf  non  elatio ,  fed  dolor  exprcjfit!  Et 
ce.Pape  ajoute,  que  les  fèrviteurs  de  Dieu   peuvent  dire  du  bien  d'eux-* 
mêmes  fans  bleffer' l'humilité,  lorfque,  d'une  part,  ils' ont  des  occa- 
fions qui  les  y  contraignent ,  ou  que  la  douleur  des  mauvais  traitements 
qu'ils  fouiFrent  les  y  engage,  &  que,  de  l'autre,  ils  ne  s'éloignent  en  rien 
de  l'exade  vérité. 

Jl  eft/donc  bien  excufable,  félon  cette  règle  des  Saints  ,  de  ne  pas 
tei^ir  fi  cachées  que  l'on  a  fait  jufques  ici,  les  grâces  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  faire  au  IVIpn^ftere  de  Port-RoyaK  L'horrible  oppreftion  fous  laquelle 
ces  pauvres  Religieufes  gémiffent,  donne  bien  droit  à  leurs  amis  d'expo- 
fer,  aux  yeux  de  TEglife,  quelque  chofe  de  l'efprit  de  cette  maifon  fi 
cruellement  perfécutée ,  quelque  éloignement  que  leur  modeftie  leur  en 
fafle  avoir.  Et  néanmoins  je  me  retrancherai  à  ce  qui  fera  ablblunient 
néceffaire.  Je  ne  parlerai  point  des  grâces  particulières  que  Dieu  a  eu  la 
bonté  de  faU^e  à  quelques-unes  .d'entre  eli^  :;c6mme  eîlet  léfr  oublient 
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elles-mêmes  pour  ne  fe,  fou vem'r  que  de  leurs  befoîns,  elles  défirent  au(Ç  fV.  Ce, 
que  tous  les  autres  les  oublient,  afin  que  Dieu,  qui  les  opère  feul  danç  VII.  V^.\ 
leur  cœur,  en  ait  toute  \^  gloire,  &  qu'il  foit  lui  feul  leur  unique  ré^  N^*  XTtt. 
compenfe.  ,  '    •'    '  ^ 

Je  prétends  donc  montrer  quel  étoit  en  général  l*état  de  ce  Monaf^  ' 

terè  avant  ces  dernières  tempêtes,  &je  n*en  dirai  rien  que  ce.que  J'ea 
pouriai  dire  dans  la  vérité  ,  &  ce  qu'en  ont  pu  connoitre  ceux  quii 
pendant  ces  trois  dernières  années,  y  ont  fait  tant  de  vifîtes; 

Tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  qui  contribue  tant  V^catîM* 

\  la  ruine  des  Monaftères ,  que  d'y  recevoir  trop  facilement  toutes  fortes^ 

de  perfonnes,  fans  s'aïïurér  de  leur  vocation  autant  qu'on  le  peut  ha«. 

inainement.  La  plupart  des  filles  qui  entrent  en  Religion  ne  &vent  ce 

que  (feft  ;  tout  ce  qu'elles  ont  vu  dans  le  fiecle ,  parmi  les   perfonnes 

mêmes  qui  font  profeffion  de  piété ,  n'étant  pas  capable  de  leur  en  for- 

taier  une  véritable  idée.  Elles  entrent  ôrdinairçment^fi  jeunes  dan^  les 

MonaIleres7  &  on  les  y  occupe  de  tant  de  chpfes  e^l;çr^eures,.  qu'eUes 

ne  peuvent  guère  difcerner ,  ni  à  quoi  elles  s'obligent  enTe  confaçraqtà 

Dieu  par  des  Toeux  folemnels ,  ni  avec  quel  efprit  il  faut  faire  une'aâipn 

fi  importante;  joint  que  fou  vent  on  leur  cache ,  par  une  efpece  df  zèle , 

ce  qui  les  poiirirôit  dégoûter  de  la  Religion  :  ^  ai^fi  ..elles  fe  trouvent 

engagées  à  des  ch'ofes  qu'on  né  leur  a  point  ftjt,  connoitre.^.  cç  qui  Jes 

inet  en  danger  de  fe  repentir  de  leurs  engagements  aiiffi-tcic  qu'elle^, )es* 

connoiflent  il  eft  vrai  que  Ton  fait  une  année  de  Noviciat  ;  mais  quand* 

les  filles  ont  une  fois  pris  l'habit  en  cérémonie  &  en  préfencè  xle  tous* 

leurs  parents ,  un  certain  point  d'honneur  Jes  porte  fouvent  à  paljjer  qu- 

fre,  &  à  achever,  par  un  courage  tout  humain,  ce  qu'elles  oni^.cqjn-' 

ïtiencé  fort  légèrement,  &  avec  un  zèle  très-peu  éclairé.  Or  c'^ft  pn  tç^s-* 

grand  malheur  d'entrer  dans  un  état  fi  faïnt,  fi  peu  faintement,  &  d'être' 

feite  Religieufe  par  les  hommes  ,  quand  on  ne  l'eft  point  par  rEfprit 

Je  ne  prétends  point  accufer  de  ces  défordres  aucune  Maifon  Reli- 
gieufe en  particulier:  je  reconnois  que  cVlî  une  mifere^ générale;,  àJa-' 
quelle  toutes  les  bonnes  Supérieures  tâchent  de  remédier  autant  qu'elles* 
peuvent  :  je  dirai  feulement  ce  que  Ton  faifoit  à  Port-Royal  ppur  l'évi^ 
ter.  On  éprouvoit  les  filles  auflî  long-temps  qu'on  lé  jugeoit  néceflaire 
pour  les  conrioître,  &  on  leur  donnoit  aufli  le  loifîr  de  connoître  par-  ^ 
faitenient  la  maifon  :  on  n'avoit  rien  de  caché  pour,  elles. ^aTant  même 
qu'elles  culFent  pris  l'habit:  on  les  mettoic  dans  les  Qffices,  ,&.on  leuè 
Ëûioit  faire  tout  ce  que  les  Novices  &  les  Profefles  font  obligées  de  faire 
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^  p  toute  leur  vie.  On  tâchoit  d'ôter  de  leur  efprît  cet  empreffbment  fi  com- 
TTTf  p«'  """  aux  -filles  d'être  bientôt  Religieufes  ,  afin  qu'elles  n'euflfent  aucun 
N«  kvil  ^^"  ^"^  ^^  ^'y  préparer  comme  il  faut,  par  la  cohverfiôn  de  leurs 
mœurs  :  on  ne  leur  donnoit  ordirlairement  l*habit  qu'à  l'âge  de  dix- 
ileuf  ans,  pour  éti^e  Profeffes  à  vingt;  Se  enfin  on  avoit  pour  Imt,  de 
iie  faire  Novices  que  celles  que  Pon  croyoit  être  déjà  Prôfèfles  devant 
Dieu. 

Tout  cela  eft  réglé  par  les  Conftitùtîons  drelKes  par  la  M.  Agnès  ,  & 
•■*^  '*  '  approuvées  par  MeflSre  Jeah  François  de  Goridy,. premier  Archevêque 
de  Paris.  Voici  ce  qui  en  elt  dit  dans  le  Chà))itre  IX  de  la  réceptiôh  des 
Novices. •,,  On  henourriraf  pas  lës'Novicés.  de:  lait  &  de  miel,  çn  les  tràî- 
,,  ' tant  douceitaent  &  conformément  à  leurs  inclinations;  mais  on  les 
„  nôtltrll-a  tJé  Viandes  falutaires ,  leur  rejiréferitaht,  comme  dit  la  Re- 
„  glè,  les  dîlîîcùltés  &  âpretés  qui  fe  ti'ouvéht  dans  la  voie  de  Dieui 
9\  tâchant  aùfli ,  en  même  temps ,  de  leùi:  faire  côhnortre^Â  cpmprendre 
^  la  vertu  de'ia'grate,  qui furmontëôës  mêmes  drfîcûltés  &  lesadou* 
9^  cit  par  Tonâiofi  fainte  Qu'elle  répand  dans  les  cœurs  qui  font  touchés 
,;'  (d*un  defîr  véritable  d*entrer  férieUfémént  dans  le  férvîce  de  Dieu  L*on 
,i  veillera  doirc  foigneufetaenl  fur  lès  Novices  félon  que  la  Régie  Por* 
,^  donne,  pour  ne  leur  laifler  pafler  aucune  fauté  lîn  peu  cdnïïdérablé. 
,;  fans  ^ay^rtififement  &  (tûi  correélion  ;  pour  les  accoutumer  à  rhiimilia« 
,^  tibti  Se  k  la  patience,  en  laquelle  S.  Benoît  veut  qu'on  les  exerce.  On 
^,  aura  égard  toutefois  à  la  portée  de  la  grâce  qui  e(l  en  élIés,  de  peur 
,;  qu'éprouvant  les  foibles  par  deflfus  leurs  forces,  elles  ne  s^àfifbibliflTent 
,r^t?ncôte  davantage,  en  forte  néanmoins,  que,  différant  à  les  éprouver, 
jj'iiîr  diffère  auffi  è  les  engager  à  la  Religion ,  ju/qués  à  ce  qu^eïles  foient 
„  parvenues  à  Une  plus  grande  folidité ,  afin  de  fuivre  le  ciônfcil  de  S.  Ber- 
„  riard,  qu'il  faut  commencer  avec  pérfedlion.  C eft  pourquoi  il  eft  dit  un 
yj  peu  uprès  :  qu'il  n'y  aura  point  de  temps  limité  pour  garder  les  filles 
„  avant  que  de  leur  donner  l'habit;  mais  que  cela  dépendra  du  juge- 
,V  mertt'qù'Ot^  en  fera  pour  ^'^aflarer  de  leur  perfévérance ,  &  dû  progrès 
,,'  tjh'eltesu adront.  fait  en  la  vcrfu.  Et  dans  le  Cpâpitre  XJlIX  dé'la  Mau 
s'j'frejji  des  Novices:  elle  fera  fon  poffiblé'pour  leur  ôter.dé  Terprit  le 
,;  delRr'trop  ardent  d'être  reçues,  &  la  trop  grande  crainte  d'être;  ren- 
,;'  voyées';  leur  apprenant;  que  la  Religion  confiiffant  principalement  au 
,î  'facrifice  intérieur ,  que  les  âmes  foiit  à  Dieu  par  une  plénitude  (le 
,;  leur  volôhté5&  pair  une  entière  co^^  a.  la  , grâce  dé  leur 

j1  'voCàltiôti  î  lorfque  cett?  plénitude  fe' réricdnifé  clans  une  Poftulante  , 
,r  Dieu  la  regarde,  déjà  côâïifie  TroféDc*:  au  ÏTeu  qu'une  Trdféfle ,  dont 
9,  le  facrifice  aîarott  été  défeâueux  »  feroit  moins  que  Novice  devant 
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„  Diêa.  vQuToîr  donc  païTer  d'un  êtât  à  un  autre  aycc  empteffemcnt  &  îy.  Ç^^ 
,,  inqméxaàt ,  c'éJA:  témoigner  qu'pn  a  égard  aux  créatures  ,  &  ^ju'aii  îleu.yii  Pf, 
^  de  fe  iëppfer  fiir  le  jugênàcnt  de  Dieu»  qui  pénètre  les  cœurs  ,  on  N^.xvp, 
\y  veut  pàroitre  extërieureînent  ce  qu'on  n'eft  p,çut-étre  pas  devant  luL 
„  Une  âme  »  au  contraire ,  vraiement  morte  à  elle-même  (en  quoi  con^ 
n  (ïftc  TeÛTentiel  de  la  Religion  )  ne  fe  foùcie  point  en  quel  rang  on  la 
,,  tienne ,  &  fe  trouTe  toujours  mieux  dans  le  dernier  »  croyant  n'en  mé- 
5,  riter  point  d'autre  ". 

On  tifoît  de  grands  avantages  de  cette  manjere  d'agir  pour  le  Éîen 
îles  "filles  ,;  &  pour  conferyèr  le  vrai  eiprit  de  Religion  dans  le  Mon^fte- 
re  :  car  celles  qu'on  reconnoiflbit  n'être  pas  propres  à  la  vie  religieufe , 
jfe  retiroient  avec  moins  4^  peine  avant  que  de  prendre  l'habijt:  les  hypo- 
biires  fe  rebutbiént  d'une  fi  longue  épreuve;  &  celles  qui  étpient  yérita-. 
Uemen(  app^Uées  derDieii^  s'^Sjprmi^^^  la  prâtiaue  de  ces  faints 

exercices  oan&'leiîr^prémijçre  réfolutipn»,  &  Vexécutoient  avec  une  fer* 
Tcur  plus  ec|aîf^e&  une  vertu  plus  foW^^  , 

On  tàcKolt  encore  de  remédier  à  un  autre  mal,  qi^i  empêchç  quc^çj^^jj* 
beaucoup  jàé  filles  n'entrent  en  Religion,  quoiqu'elles  y  foièntappell^^^ 
'et  c|ûi«ilai^  que  beaucoup  d'autres  y.  entrem  (ans  y  être  bien  appellées: 
Ceil  l'elprit  d'intérêt  &  d'avarice.  On  n|iarchande  des  places  dans  les  Mo- 
nafieies  comme  on  feroit  une  ^rre ,  ou  une  charge.  Celles  qui  n'ont  pas 
afl»  id'âfgent  n'ont  jamais  la  vocation  religieufe  :  celliçs  qpi  font  bien 
riches  Tontprefque  toujours;  de  forte  qu'au  lieu  que  Jefus  Çhrift  choifiC 
les  pauvres  pour  leur  donner  le  Royaume  des  ciéux  ,  &  qu'il  les  préfère 
aux  riches,  comme  le  témoigne  S.  Jacques,  les  Religieufes,  au  contrai* 
re  ,  rejettent  les  pauvres  de  leur  héritage,  &  pe  cheififlent  que  les  riches 
pourries  faire  Kpoufes  de  celui  qui,  pour  devenir  notre  Sauveur,  s'eft 
dépouillé  de  toutes  fes  richefles.  Sainte  Thérefe  yoyaiit  le  mal  que  cette 
dangereufe  coutume  pourroit  faire  dans  les  maifons  de  fon  Ordre ,  or- 
donne exprefiëment,  dans  fes  ConAitutiçlûs:  qtie fi,  ù^per^^  Vîc  de 
feiste  ne  peut  faire  (t aumône  à  la  maifon ,  qu^m  ne  laiffe  pas  pour  cela  de  la  ^^ç^ 
recevoir  comme  on  afaitjufqttà  prefent  :  &  elle  croyoif  (juc  cette  pratique  par  FEvô. 
étoît  néceflaire,  pour  empêcher  la  convoitife^  qui  fe  pourroit  peu  à  peu  J^^^oncJ** 
glifferdans  les  coeurs ,  *^  qi^i  feroit  enfin  qu'on  regarderoit  plus  à  ^argent ,  p.  446, 
qifà  la  bonté  &  àla  qualftf^  àe  la  perjonne. 

On  tâchoit  à  Port-Royal  de  fuivre  les  maximes  de  cette  Sainte,  Se 
d'agir  avec  un  gr^nd  defintéffeflement  en  tout  ce  qui  regarde  la  réception 
des  ^fcs,  pour  fe  préferver  de  l'efprit  d'avarice ,  qui  fe  cOuIe  aifément 
dans  les  maîlcuis  religieufes ,  &  que  l'on  déguifè  par  tant  de  prétextes. 
Oanedemandoitjamai^  rien  aiix  filles  qiii  fe  préfentoient;  &  parce  que 
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IV.  Çj^..  les  épreuves  des  Poftulantes  étoient  fouyent  aflfez  longues,  comme  il  a 

Vii  P*.    été  dit,  voici  ce  qui  étoit  ordomié  fur  ce  fujet  dans  les  Conrfitutîons 

^«.  iîVlL  -chap:  XVII ,  de  la  pauvreté-  **  Quand  oÀ  renyoië^  une  Pbftulante  Çon- 

'  :'  '     „  verfe,  apfrès  Tàvoir  gdtdée'une  ou  plpfîeuré- années ,  on  Wi  donnerti 

„  récompenfe  du  fervicc  qn*ellèf  aura  hudu  à  la  malfon ,  fi  c*éft  Une  per- 

„  fonne  pauvre  &  qui  aura  gagné  quelque  chofe  durant  ce  temps-là  Et 

„  fi  on  renvoie  une  Poftulante  du  Chœiïr,  on  ne  demandera  point  ât 

•„  penfion  pour  le  temps  qu'elle  aura  demeuré  au  Moriaftere.   Que  fi  les 

,,  parents  en  veulent  donner,  on  la  recevra,  fi  ce  n'eft  que  cie  fufleni 

„  des  perfonnes  de  peu  de  moyens;  auquel  cas  on  refufçra^ce  qu'ils 

j  '       ,,  offriront,  afin  de  leur  donner  fiijet ,  comme  dit  la  Règle ,'  de  glorifièt 

'  •„  Dieu  voyant  qu'on  les  traite  avec  charité ,  &  que  ne  l'ayant  pu  faire 

.      •„  fpirituellement  à  leur  fille,  en  la  faifant  Religieufe,  on  la  leur  fait 

•„  tem^rellemçnt,   enne  prenant  rien- iî»èux*'.  '       ] 

.      Pour  cetles  qui  étoient  jugées  prd^res  à  la^  Religion  ,'  leur  pauvreté 

ne  les  empèctoit  point  d'être  reçues  ,*  &  on  ne  '  dèman'dtiit  rien  aôi 

-riches  devant  ni  après  la  profèflion  ;  mais  od  remettait  toUt  %  la  di£> 

* ..    ..       pofition  des  parents,  afin  que  leur  aumône,  étant  tb'ute  volontaire  & 

.    toute  de  charité,  apportât  plus  dèbénédiftion  aux  uns  &  aux  autres.  Et 

il  efl:  même  porté  dans  les epnftîfuïidns:  nue',  fil  aMvôH'-qûhHesbàtt 

ments  fuffent  achevés  (comme  fl^lè  Tok  -  préli&htement  y^  que^ténbnibrh 

de^  Religieiifes  que  la  maifon  peut  Hourtit'né  fàtpàs  rêh^pli;  noKféùkfne^ 

on  ne  demanderoit  rien  pour  celles  qui fe'préfentefoient\  mais  qu'on  refu^ 

[feroit  même  ce  que  les  parerrts  voudroient' donner ,  fam  orgueil  néanmoini 

&fans  fcaitdale  ;  les  avertljjant  dé  lé  donner  phà&tuùx  pauvres ,  pttrcè  que 

les  aumônes  ne  doivent  être  données  qu'à!  ceux  ^ui  fotit  ddtis'la  nècéjpti  ^  & 

quHl  ne  doit  rien  demetlf^er  defuperflu  dans  le  Mdhàfiere,  ' 

Ces  règlements»  n'étoîent  pas  de  vaines  fpéculatîons  :  ils  avoietft  été 
pratiqués  long-temps  avant  que  d*êtré  écrits ,  &  en  voici  un  exemple 
bien  édifiant.  La  Mère  Angélique^  qiH*,  à  l'âge  de  dix-fépt  ans ,  avoît 
mis  dans  fon  Abbaye  Vobfèrvancc  iécrôîte' de  la  Régie  de  5.* Benoît,  qui 
n'étoit  en  aucune»  autre  maif6ft>ni'^d'H6mme^  'rif  d)è  filles  dé  tout  l'Ordre 
de  Cifteaux,  &  qui  n'eft  encore  préfentement  dans  aucune 'maifoh  de 
filles  que  par  elle  ou  par  fes  Religieufes ,  fut  choifiê  quelques  années  après  / 
,  pour  réformer  J' Abbaye  de  'Màubajflron  ,  qui  étoit  dahs^  un  défordre» 
effroyable.  Il  y  avoit  peu  de  Rélîgfiëiift«;\&  qui  *étôîent  preRjùç^  toute» 
dans  de  fi  mauvaifes  habitudes,  ^rf'i!  Métoit  Afédeflaîrè,  pour  rétablir' ce 
Monaftere  ,  d'en  recevoir  def  nouvelles."  fellë  le  ■  fit  avec  lés  ordres  dé* 
l'Abbé  de;  Cifteaux;  &  comme  ellèiic  regarda  qu'à  la  vertu,  elle  en  Ire- 
çut  yingt-f inq  ou  trente,  prefque  toutes  pauvres  des  biens  de  la  xerre 


que  Von  fit  d'une  nouvelle  Alibeîte  ;  après 'iiùè  Patfclenîiè  eijÉ  ^te 
dépôfée  pbiir  fes  déréglementa;  ce  qui  caufa  line  extrême  douleur  à  ces 
pauvres  filles,  qui  fe  trouvoient  tout  d'un  coup  privées  de  leur  vérita- 
bte  Mère,  De  forte  qu'elles  fe  jeterintàfes*  pif  ds ,  pour  la  conjurer  de 
le*  emmener  avec  ^Ue  daiii  fon  Abbaye  âe  tuh-Royal.  Cette  propofition 
eût  paru  ejctr àvàgante ,  à  ne  la  côrifidéfer  que  felqn  les  réglée  ordinaires 
de  la  prudence  ;  car  comment  atheiner  vingé-çlhq*  où  trente  perforines  , 
qui  n'avoientrien,  dans  une  Abbaye  pauvre,  &  qui,  dansr  fa  fohd^tion» 
tfétoit  que  pour  douze  Religieufès  7  Mais  rien  ne  paroît  impoffible  aune 
grande  foi ,  telle  qn'étoit 'celle  de  cette;  MereJ'  Ayant  déjà  reçu  toutes 
ces  filles  dms  fon  eœur ,  elle  fe' trouva*  toute  difpofée  à  ies  recevoir 
dans  la  maifon.  Tout  ce  qu'elle  crut 'tiêtibir  faire  eft,  de  né  pas  entre- 
prendre une  chofe  fi  extraordinaire  fans  le  confentenient  de  la  Mère 
Agnès  fa  Coadjutrice,  &  de  tout  le  reflfe  de  la  Communauté  de  Port- 
Royal,  qui  ne  fut  pas  difficile  à' obtenir  :  çat  elles  lui  récrivirent  aufll- 
tôt;^u'ene'  ne  feignît  ^oint  de  leur  athënèr  touteî  ces  bonnes  filles  ,  & 
que,  de  bon  cœur,  elles  leur  fèroîént  part  de  leur  pauvreté ,  en  leur 
donnant  la  moitié  de  leur  pain  iquarid  elles  n'auroltnt  que  cela.  Ce  fut  là 
la  première  multiplication  des  Religieufès  de  Port-Royal,  qui  fut  toute 
d6  chiifité ,  &  qui  les  oblig«a  en  partie,  de  venir  à  Paris  dans  la  maifon 
où  elles  font  maintenant ,  qui  leur  fut  donnée  par  Madempifelle  Arnauld , 
qui  s'y  fit  Religieufe  fous  la  conduite  de  fes  propres  filles,  auxquelles 
elle  obéifiToit  avec  une  humilité  d^ènfant,  &  qui  a  eu  ce  rare  bonheur, 
de  donner  fa  bénédidion  en  mourant  à  fix  de  fes  filles ,  toutes  Religieu- 
fès ;  &  à  fix  de  fes  petites  filles ,  dont  l'une  étoit  Religieufe  ,  &  les  au- 
tres, hors  une  qui  eft  morte  -enfant ,  l'ont  été  depuis ,  &  qui  portoicnt 
toutes  le  nom  (T Arnauld. 

Les  bâtiments  qu'on  fut  obligé  de  faire  ayant  beaucoup  endetté  le 
Monaftere^  la  Mère  Angélique  ne  crut  pas  pour  cela  qu'elle  dût  faire 
aucun  fond  fur  la  réception  des  filles  pour  fortir  de  cette  néceffité  ; 
mais  elle  a  toujours  continué,  auffi-bién  que  toutes  les  autres  Abbeffes , 
qui  ont  été  depuis  Téleclion,   dans  le  même  défintéreffement. 

Si  on  prend  la  peine  d'interroger  les  Sœurs  ,  on  verra  avec  quelle 
exaditude  on  obfcrvoit  ce  qui  eft  porté  fur  cela  dans  les  Conftitutîons. 
Je  me  contenterai  de  parler  de  trois  ou  quatre,  qu'on  a  Tcçues  en  cette 
manière,  dont  le  témoignage  ne  fera  pas  fufpcCl  à  M.  l'Archevêque 
de  Paris/  ' 

La  bœur  Flavie  fait  avec  quelle  charité  on  l'a  reçue  dans  la  maifon , 
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IV.  Cl.  étant  dçja  Religieufe  daos  ua  aut^e  Il^onajDkerç  ;:  quelle  bpatéon  a  eu 
VIÏ.  P.  aufli  pour  upe  dfj  ïei  Sçei»rs ,  <|ury  cijfc  mof^  P^lapte:,  ^.pour  une 
N^  XVIL  de  fes  n^ces»  qv^  y,stt  eqpre  préfent^piçnt  ReÙgisuÇp^  ^^  .      .^, 

La  Soeiir  Marie  JÛtorothéç  fait  le  (léfintérpÇTemjîQt  qu'on  a  témoigné 
fur  fon  fujet    Elle  avoit  fâif:  un  tr^nfpprt.à  la^/Maifpn  d'une  fomme 
qui  lui  étoit  due  par  fon  frère.  Qpefgue  t^oips^aprèf  fa  prpfpffipn  »  on 
apprit  que  M.  foa  frère  avoit.fait  quçlq^aes  p^^es  nf>^ab|e$;  &p,on  lu|. 
remit  charitablement  tout  ce.  que  fa  Sqç^r,  ayoiç  dpnné  à  prendre  fur  luit 
La  Sœur  JacqoeUnq  Ooxin  fait  au^  ce  qu'on  a  &it  pour  elle  &pour 
fa  famille.  Non  feulement  elle  a  été  reçyç  fans  aucun  bien ,  mais  on  s'eft  , 
chargé  de  fa  Mère,  on  a  &it  des  charitéç  ej^jtraordinainss.àfa^Sœur,  veuve,  - 
pour  la  tirer  de  l'extrême  héce(0té  où  el^  étpit,  |^  pour  lui,  dqq^er  plui^ 
de  moyen  de  fqbfiftef ,  en  la  dé^c^gç^t^dc^  df  u)^.petjtf;$,fi^^      ruQç;de  , 
feize  mois,  ^j'autre. de  trois  ai^;  09..1qs  prit  dans. la, A^aifo^  âq^iaplvu  . 
jeune  y  eft  encore. 

Enfin,  un,  exemple  bien  public  &  bien  extraqr/iioaji:^;»  dii^déGnteref« 
fement  de  Port-Koyal  eft^  4u'9^  ^}P:^^^^^.»  ^^.^j^.  P^iPÇv  lai^  fomme  de  : 
quatre  vii^^qjjjç^^liy.r^e^,  plutôt  que  d'affurer  la  Proiçfl?^..^.  uue,C|aqit  ; 
da  qùaUt^,  qui,    ppç^j^t  4éj^,  l'I^jîir  dç  N^^  la'dçwandoit  avec 

injlanceV  pa^^cé^qu^on  nc;/^  Jugèoit.  pas,  propre  à  la  viç^  Rcligieufe. 
Charité       jvïais  la^  chafïté  clç  cette^JVla/fpn  rfétoit  pas  renfermée  en  ellct-méme , 
paJîîîs.*  &(np!p*^P!flff>*'.P2!^  P?r  fon,déftqté(;eiren\entdaps^ar^ 

des  fiUes.;  elie,fc.rép|nd9iç,au.d^^  &»;lçfi, pauvres 

de  la  vijiç  &  dç.,  la  can^ipaçnje  fç  reffçfjitoient  du  fo^n  qu'on,  a^ifoit;  de. les 
amftçr^^  Leur^ Aiaifqi^, a. étjéjjOuyprtç.  pendant  les  trputfies.à.un.trèjrgrand 
no^ij^bre  dç,  Rçligieufes,  qiiî,  s'y  font  réfugiées.  Si  on  leur  a  feitides  au- 
monesV  elles  n'ont  été  fou  vent., quelle  canal  par  où  elles  paOToiept  ;  & 
c'étojç^au  mpips  leur  coutuipje.,  de  donner  la  dio^e  aux  pauvres  de 
toutes  les  charités  qu'on  leur  faifoit.  Elles  ont  auffi  coi;iyij^iby,é.à,faÂre  re»- 
cey^pir  en  d'au^çs  Monaf^ej  dç;  pauvres  fillçs ,  qu'elles  jiejugepiçnt  pas 
ét^ç  propres. à  upe  vie  au0î  ai^re , que  la  leur,  tant  popr  le  corps  que 
pour  l'efprit. 

'^n  voici  un.  exemple,  rare^  &.^vii^  fans  doute  édifieratoutes  lés  per- 
fonnes  dé  p^i^été..  Ui^  ^^R'^'i^Q^^^  du  Diocefe  de  B^zas  ,  qui  ne  les 
copn9iÇoit.^que  dç^répMjtatiop^r  fon  .bien  par  un  Tefta- 

nielp,^^  oiQjg^r^ptiç  du  1 5  JuÛlfV;^4<t  »  àicondition  de  s'établir  dans  fa 
m^fon  dç  Ôazas:  m^is^  par  un  Codiciledu  14  Février,  il  les  déchargea. 
de^cet|;ç..CQnd\tion,  &  le  leur  jaifFa  avec  toute  liberté  de  le  couferver 
ou  d'en  difpofer  autrement  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.    II  y.. 

eut 


'  D  E    P  O  R  T  .  R  O  Y  A  t:  i^ 

eot  enfoice  de  grands  procès  au  Parlement  de  Bourdcaux  touchant  ce  IV.  CC 

bien ,  qui  furent  enfin  terminés  en  faveur  des  Religieufes  de  Port-Royal ,  VIL  ]^* 

par  un  Arrêt  contradidoire  du  if  Juillet  1^54;  de  forte  qu'elles  fe  ^--/^^'ff. 

trouvèrent  propriétaires  libres  &  încommutabies  des  dits  biens  à  elles  dé- 

bîflës  par  ce  pieuJt  Gentil-honmie  :  &  ce  fut  alors  qu'elles  penferent  à 

en  faire ,  non  ce  qui  leur  étoit  le  plus  utile  félon  le  monde  »  mais  ce 

qu*eUes  jugeoient  de  plus  avantageux  à   la  gloire  de  Notre  Seigneur  : 

tfeft  pourquoi  elles  fe  réfolurent  de  donner  tout  ce  bien  aux  Urfulines 

deBazas.  Et  pour  mieux  voir  avec  quel  efprit  eUes  firent  cette  adion,' 

Yoici  les  termes  de  TAÛe  de  donation,  paffé  par  devant  le  Caron  & 

Galloys  Notaires,    le  premier  de  Septembre  16^55.    Après  Texpofitioit 

du  fkit  comme  il  vient  d'êtrç  rapporté  :  «  Et  quoique  le  Sieur  de  Quin- 

„  carnon,  par  fon  Codicile  du   14  Février  1^47,  ait  laiffé  aux  dites* 

„  Religieufes  la  liberté  entière  de  conferver  les  dits  biens,  ou  d'en  diC- 

„  pofer  autrement  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  néanmoins , 

„  pour  fe  conformer  autant  qu'elles  peuvent  aux  premières  intentions 

„  du  dit  Sieur  de  Quincarnon ,  qui  ont  été  ,   ainfi  que  les  claufes  de 

fi  fon  Teftament  le  font  paroître ,  que  lefdites  maifons  de  Bazas  &  de 

5,  la  Graville  fuffent  employées  à  loger  des  Religieufes  &  autres  per- 

„  fonnes  de  piété,  pour  y  louer  inceflamment  Dieu ,  &  qui  non  feu- 

„  lement  par  leur  vertu  &  leurs  bons  exemples ,  édifiaflent  le  pays  où 

,f  font  fituésles  dits  biens,  mais  encore,  par  leur  affiftance  continuelle, 

„  ferviffent  à  l'inftrudion  &  à  l'éducation  de  la  jeunefle  :  &  ne  pou- 

„  vajit  par  elles  -  mêmes  faire  les  dits  établiflements  ,  elles   ont  cru  ne 

„  pouvoir  Taire  un  plus  digne  choix  que  celui  des  Révérendes  Mères 

„  Urfulines  de  la  ville  deBazas,  lefqucUes,  par  Texade  obfervation  des 

„  Règles  de  leur  Inftitut,  &  la  pureté  de  leur  vie,  rendront  au  public 

„  l'édification  &  les  fervices  que  le  dit  Sieur  de  Quincarnon  a  deGré, 

„  étant  d'autant  plus  dignes  de  ce  choix  qu'elles  font  mal  logées  &  man- 

„  quent  de  biens.  Et  ayant  pris  avis  de  petfonnes  de  vertu ,  de  favoir ,  & 

„  de  piété,  qui  leur  enfeignent  tous  les  jours,  par  l'exemple  de  leur  parfidt 

„  défîntéreflTçment ,  &  par  leurs  charitables  inftrudions  ,   que  des  per- 

„  fonnes  confacrées  à  Dieu  doivent  fe  réjouir  de  lui  pouvoir  témoigner, 

M  dans  les  occafions  qu'il  leur  offre  par  fa  Providence,  qu'elles  font  très- 

py  perfuadées  de  cette  vérité,  fortie  de  la  bouche  du  Sauveur  du  monde, 

a,  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir,  &  qu'elles  ne  fau- 

^,  roient  attirer  fur  elles  l'effufion  de  fes  grâces,  qui  font  les  richeffes 

„  du  ciel ,  que  par  un  fincere  détachement  des  richefles  de  la  terre»  elle^ 

ta  ont  cru  devoir  montrer  leur  foi  par  leurs  œuvres  en  cette  rencontre, 

^  &fuivre  dans  leur  conduite  cette  maxime ^vangélique,  fur  laquelle  eft 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXUL  A  a 
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ÎV.  C  L.   „  appuyée  toute  la  fubfiftance  de  leur  Maifon  ;  que  les  perfonnes  de  leur 
VIL  P*.    „  condition  ne  manquent  jamais  de  biens  temporels  quand  elles  ne  cher- 
N|.  XyiL  ,,  chent  que  les  éternels,    C'cft  pourquoi ,  confervant  précieufement ,  & 
5,  cqmme  un  riche  don  de  Dieu ,  le  mouvement  qu'elles  ont  reçu  de 
-,,  fa  grâce  &  des  confeils  de  fes  ferviteurs ,  de  ne  prendre  aucune  part 
3,  en  cette  fucceffion ,  que  la  joie  d'en  pouvoir  affifter  de  fidelles  fer- 
„  vantes  de  Jefus  Chrift,   &  de  donner,  par  charité,  ce  qui  leur  avoit 
^,   été' donné  par  la  même  charité,  les  dites  Abbefles  &  Religieufes  de 
^  Port-Royal  ont ,  volontairement,  fans  aucune  induction  ni  contrainte, 
„  mais  avec  la  liberté  chrétienne  que  produit  Tefprit  du  Seigneur,  cé- 
,,  dé,   quitté,  transporté... .  aux  dites  Révérendes  Mères  Urfulines  du 
,,  dit  Couvent  de  Bazas  . .  .  tous  les  droits....  qui  appartiennent  aux 
^,  dîtes  Révérendes  Mères  Abbeflfe  &  Religieufes  de  Port -Royal ,   par  les 
„  dits  Teftament  &  Codicile  du  Sieur  de  Quincarnon  ;  confiftant  tant 
„  en  la  maifon  de  Bazas,  terre  &  métairie  de  la  Graville,  que  tous  les 
autres  biens  &  droits  à  quoi  que  le  tout   fe    puiflfe  monter ....  à  la 
charge  que  les  dites  Urfulines  recevront  charitablement ,  en  leur  dit 
Monaftere,  une  fille  pauvre  de  biens,  où  elles  reconnoîtront  la  vo- 
cation de  Dieu  fur  elle,  fans  aucune  dot,  ainfi  que  Monfeigneur  l'Ë- 
véque  de  Bazas  leur  Prélat  &  Supérieur  le  jugera  à  propos ,  s'en  re- 
mettant ,  les  dites  Religieufes  de  Port-Royal ,  à  fa  prudence  &  fagc 
^,  conduite,  afin  qiie  celle  que  Dieu  aura  choifie  le  loue  dans  les  faints 
„  exercices  de  fon  Ordre ,  &  prie  pour  le  repos  de  Tame  du  dit  Sieur 
„  de  Quincarnon.  " 

Comme  rien  n'attire  davantage  la  bénédidlion  de  Dieu  que  la  charité. 
Union  par-  félon  lapromefle  qu'il  a  faite  tant  de  fois  d'être  miféricordieux  à  ceux  qui 
feront  miféricorde,  on  peut  auffi  regarder  comme  une  récompenfe  de  celle 
de  ce  Monaftere,  la  grâce  que  Dieu  leur  faifoit,  de  vivre  dans  une  fi  par- 
faite union,  qu'il  ne  s'en  cft  peut-être  jamais  vu  une  plus  grande,  dans 
une  fi  nombreufe  Communauté,  depuis  l'établiflcment  des  Maifons Re- 
ligieufes. Rien  n'a  plus  étcumé  ceux  qui  y  ont  fait  la  vifite,  &  ils  en  peu- 
vent rendre  témoignage^  comme  ils  l'ont  fait  auffi  par  la.cartc  de  vifîtc 
de  iG6i.    Comme  elles  n'avoient  toutes  qu'un  même  cœur  &  qu'un 
même  efprit ,  elles  n'avoient  auffi  que  les   mêmes  fentiments  dans  leurs 
AOTemblées  capitulaires ,  &  dans  toutes  leurs  aflfaircs;  &  il  eft  remarqua^ 
ble ,   que ,  dans  les  éleâions  de  leurs  Supérieures  ,    on  n'a  jamais  été 
obligé  d'aller  deux  fois  aux  fuffrages. 
La  principale  caufe  de  cette  union  &  de  cette  paix,  qui  fait  le  plus 
Tarfaîtc     grand  bien  des  Maifons  Religieufes,  &  pour  lequel  principalement  elles 
aux  Mcres.  ^^^^  inftituées ,  étoit  fans  doute  la  parfaite  confiance  que  toutes  les  Sœuf^s 
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ivoient  à  leurs  Mereé ,    fans  quoi  il  e(t  itiipoffîble  que  les  Monafteres  I V.  G  Lt   ^ 
fubfîftent  long -temps  dans  une  véritable  union.   Comme  la  charité  des  VU.  P^ 
Mères  étoit  pleine  &  entière ,    auflî  la  confiance  des  Sœurs  envers  les  N«*^yilU  * 
JWeres  étoit  fans  réferre.    Dans. les  obfcurdffements  que  Dieu  permet 
qui  arrivent  aux  perfonnes  les  plus  faintes ,  elles  levoient  les  yeux  vers 
les  montagnes ,  c'eft-à-dire ,  vers  leurs  Mères  ;  &  par  leur  moyen  elles 
recevoient  la  lumière  de  Jefus  Chrift.  Dans  les  fécherefles  &  les  défo- 
lations  intérieures ,  elles  ne  manquoient  point  d'un  Moyfe  qui  leur  fai- 
fôit  trouver  des  eaux  vives  dans  les  déferts  les  plus  arides  ^  &  qui  fai« 
foit  tomber  la  manne  du  ciel  pour  les  nourrir  du  pain  des  Anges  ;  & 
chacune  peut  témoigner ,  qu'elle  recevoit  autant  de  fecours  qu'elle  étoit  • 

intérieurement  préparée  à  en  recevoir.  Les  Supérieures  &  les  Sœurs 
pouvoient  également  dire  Ce  que  Saint  Paul  écrit  aux  Corinthiens:  Os 
nojlrum  patet  ad  vos  ^  ô  CorinthiL  Cor  noflrum  dilatatum  efi  :  O  Co-  \ 
rintbiens  !  ma  bouche  s'ouvre  &  mon  cœur  s'étend  par  VaffeQion  que  je 
vous  porte  ;  car  les  Mères  avoient  toujours  la  bouche  ouverte- pour  ainfi 
dire ,  puifau'elles  étoient  toujours  prêtes  de  proférer  des  paroles  de  fa- 
lut;,  elles  parloient  quclqueJFois  avec  force,  &  quelquefois  avec  douceur; 
mais  toujours  avec  patience  &  avec  charité.  Leur  co^rapffi!  étoit  tou- 
jours ouvert  pour  entendre  les  befoins  de  chacune  ;  pour  compatir  à 
leurs  foiblefles,  &pour  prendre  part  à  toutes  leurs  affligions  intérieures; 
&  elles  trouvoient  dans  ce  cœur  de] quoi  enrichir  tout  le  monde,  parce 
que  Dieu  le  remplilToit  d'une  charité  abcMidante ,  qui  donne  toujours 
&  qui  ne  s'épuife  jamais  ,  félon  cette  parole  de  S.  Auguftin.  Semper 
babet  unde  det ,  eut  peSus  plénum  efi  cbaritate. 

Les  Sœurs  pouvoient  dire  auflî  ,  que  leurs  coeurs  &  leurs  bouches 
étoient  toujours  ouvertes  pour  leurs  Mères.  Elles  étoient  toujours  prêtes 
de  leur  faire  voir  le  fond  de  leur  cœur  avec  une  entière  confiance  ; 
elles  ne  manquoient  jamais  de  paroles  pour  fe  faire  entendre,  &  ellesref- 
fentoient  tant  de  lumière  &  d'onftion  de  tout  ce  qu'on  leur  difoit, 
qu'elles  le  recevoient  avec  une  entière  foumiffion ,  avec  joie  &  avec 
adion  de  grâces. 

M.  le  Doyen  de  Notre  Dame  a  été  témoin  de  cette  difpofition  des 
Sœurs ,  lorfqu  il  fit  la  vifite  en  i6ti ,  étant  Grand  -  Vicaire  de  AL  le 
Cardinal  de  Retz  :  &  afin  qu'elle  paroiflTe  dans  toute  fa  naïveté ,  je  rap- 
porterai  une  hiftoire  que  j'ai  apprife  par  occafion.  Il  fait  qu'il  demanda 
à  une  Sœur,  qui  lui  avoit  dit  qu'elle  communioit  fort  fouvent,  fi  elle 
alloit  aufli  fouvent  à  confeflTe?  Elle  lui  dit  que  non.  Mais  ajouta-t-il , 
quand  vous  faites  des  fautes,  coramuniez-vous  fans  vous  en  être  conr 
(effée?  Elle  répondit:  je  les  dis  à  notre  Mère;  &  û  elle  juge  que  je  ne 
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^  IV.'Cl,  dois  pas  '  communier  fans  aller  k  conTefle  ,  ou  que  je  ne  dois  pas  laifler 
p  VIL  P.  de  le  faire,  je  lui  obéis  Amplement  Mais ,  dit-il ,  fi  vous  faifiez  des  péchés 
K?.  xvn.  mortels  ?  Cette  parole  la  furprit ,  &ellc  repartit  auflî-tôt.  Oh  !  Monfîeur» 
des  Religieufes  font-elles  des  péchés  mortels  ?  Mais  fi  j'étois  aflfez  mal- 
heureufe  pour  y  tomber,  ce  fcroit  alors  que  je  me  fentirois  plus  portée 
à  lui  découvrir  le  fond  de  ma  confcience.  Voilà  quelle  étoit  la  difpo- 
fition  de  ces  humbles  fervantes  de  Jefus  Chrift;  &  cela  fe  faifoit  d'au- 
tant  plus  faintement,  qu'elles  ne  faifoient  rien  dans  ces  communications 
qu^elles  donnoient  de  leur  confcience  que  de  la  plénitude  du  cœur  ;  car 
on  ne  Texigeoit  d'elles  en  aucune  forte. 

Une  autre  caufe  de  l'admirable  union  qui  régnoit  dans  ce  Monaftere 
étoit  la  fuite  des  Charges  ,  rien  n'étant  plus  capable  de  divifer  une  Maifon 
Fuite  de»  Religieufe ,  que  quand  l'ambition  s'y  gliffe;  ce  qui  donne  lieu  aux  envies 
•Chat&cs.     &  aux  jaloufies   qui   en  font  la  plus  infaillible  ruine.  Mais»  outre  ce 
mauvais  effet,  ce  defir  des  Charges  efl  très-mauvais  en  foi-même;  &  com- 
me il  n'y  a  rien  de  plus  criminel  dans  l'Eglife  que  la  préfomption  de 
ceux  ^ui  fe  veulent  élever  aux  dignités  eccléfiaftiques ,  fans  que  Dieu  les 
y  appelle,  &  qui  n7  apportent  point  d'autre  préparation  qu'Hun  ardent 
defir  de  les  poffeder ,  il  en  eft  de  même  à  proportion  des  Monafteres  , 
qui  font  de  petites  Eglifes.  C*eft  une  efpece  de  facrilege  de  defirer  les 
moindres  Offices  :  ce  defir  en  rend  indignes  celles  qui  en  font  poffedées  ; 
-  il  empêche  que  Dieu  ne  leur  donne  la  grâce  de  s'en  acquitter  comme  il 
.  feut  y  &  c'eft  en  cette  occafion  que  nous  voyons  la  vérité  de  cette  pa- 
'lole  :  Handitas  ad  quam  fejiinatur  in  principio  ,  in  novijjimo  benediSiont 
earebit. 

Les  Religieufes  de  Port-Royal  étoient  tout-à-fait  convaincues  d'une 
vérité  fi  iinportante  ;.  &  celles  qui  les  en  avoient  inftruites  les  en  a  voient 
d'autant  plus  efficacement  perfuadées ,  qu'elles  leur  en  avoient  donné  les 
premières  un  grand  exemple.  Car»  quoique  la  Mère  Angélique  &  la 
Mère  Agnès  fuflent  très  -  capables  de  foutenir  la  charge  qu'elles  avoient^ 
y  Ifune  d'Abbelfe  perpétuelle ,  &  l^aiitre  de  Coadjutrice  ;  néanmoins,  pour 
mieux  conferver  le  bien  que  Dieu  leur  avoit  &tt  la  grâce  de  mettre  dans 
ce  Monafliere^  elles  s'en  étoientdémifes  dès  tannée  1630  ,  pour  devenir 
Semblables  aux  moindres  de  la  Maifon,  &  n*y  avoir  plus  d'autorité  que 
celle  que  leur  donnoit  la  charité.  Elles  en  avoient  encore  eu  un  grand 
exemple  en  la  perfonne  de  la"  Mère  Marie  des  Anges ,  qui ,  de  Reli- 
gieufe de  Port-Royal,  ayant  été  faite  AbbeflTe  deMaubuiflbn,  &  ayant 
gouverné  cette  Abbaye  ^  l'une  des  plus  célèbres  de  France»  pendant  l'ef- 
-  pace  de  vingt  ans,  avec  tant  de  piété  &  de  charité,  qu'elle  étoit  regar- 
dée.dans  tout  le  pays,  comme  la  Mère  des  pauvres,  s'en  étoit  déniile  v.o» 
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lontairement ,  pour  retourner  à  fa  chère  folitude  de  Port-Royal  ,  &  y  I V.  C  fc 
reprendre  le  rang  fi  déliré,  d'une  fimple  Religieufe,  quoique,  quelque  V11,P.; 
temps  après ,  fe  vertu  l'ayant  fait  élire  Abbefle ,  elle  foit  morte  dans  cette  N^.  XVIJi 
Charge  en  odeur  de  fainteté.  Les  filles  de  ces  trois  Mercs  étoient  toutes 
dans  le  même  fenriment  pour  les  charges  :  chacune  fe  fouvenoit  qu'elle 
n'étoit  venue  dans  le  Monaftere  que  pour  y  occuper  la  dernière  place , 
&  ne  defiroit  autre  chofe  que  de  s'y  tenir  pendant  toute  fa  vie. 

Celles  mêmes  qui  en  fortoient,  par  robéiflTance  &  par  la  néceflSté^le 
fervir  leurs  Sœurs,  y  demeuroient  en  efprit:  elles  favoient  que  plus  on 
nous  élevé ,  plus  nous  fommes  obligés  de  nous  abaiffer  ;  que  les  charges 
des  Monafteres  ne  font  pas  pour  fatisfaire  l'ambition  ,  &  qu'on  n'y  doit 
entrer  que  comme  J.C.  eft  entré  dans  le  monde  ,  non  pour  fe  faire  fervir , 
mais  pour  fervir  ceux  qu'il  daigne  appeller  fes  frères  :  Non  veni  miniflràri 
fed  minijhrare.  Elles  avoient  auffi  appris  de  leur  Père  S.  Bernard ,  que  Mar- 
the ne  fauroit  s'acquitter  comme  il  faut  des  exercices  de  charité  où  elîe 
eft  employée,  fi  elle  n'a  une  louable  envie  contre  fa  Sceur,  lorfqu'elïe 
la  voit  vivre  dans  un  faint  loifîr  ;  &  que  Marie  fe  rendroit  indigne 
des  fecretes  faveurs  de  fon  Epoux,  fi  elle  ne  prcféroit  le  feul  néceffairè, 
qu'elle  a  uiîe  fçis  choifi  >  à  toutes  les  occupations  de  fa  Sœur ,  quelque 
feintes  qu'elles  puiflent  être. 

Toute  la  Maifon  de  Port-Royal  étoît  tellement  dans  la  pratique  de  ces 
faintes  maximes,  qu'on  peut  leur  rendre  ce  témoignage,  que  plufieurs 
Religieufes  ont  qrfelfluefois  fait  de  la  peine  aux  Mères,  parla  difficulté 
qu'elles  faifoient  d'entrer  dans  les  Charges  :  mais  on  n'a  jamais  décou- 
vert qu'aucune  ait  fait  la  moindre  pourfuite  pour  y  entrer  ;  l'efprit  Se 
Tordre  de  la  Maifon  étant  tels ,  que  celles  mêmes  qui  en  auroient  eu 
quelque  tentation  n'auroient  ofé  témoigner  une  chofe,  qui  les  auroit 
couvertes  de  honte  &  de  confufion  devant  leurs  Sœurs* 

Mais  le  loifir  dans  lequel  vivoient  celles  qui  n'étoient  point  dans  les 
Charges,  n'étoit  pas  un  loifir  d'oifîvêté  ni  deparefle  relies  le fanftifioieht 
par  une  prière  continuelle,  autant    que* leur  infirmité  le   leur   pouvoit    Occupar 
permettre,  &  par  les  exercices  d'un  travail  qui  ne  les  défoccupoit  point  p°"*- 
de  Dieu.  Elles  tâchoient  d'être  dans  les  prières  comme  des  mendiantes  Travail  ^ 
&  des  pauvres,  devant  les  yeux  de  celui  de  qui  elles  attendoient  toutes  Silence, 
leurs  richefies  :  elles  fe  contentoient ,  fi  elles  ne  pouvotent  rien  davan- 
tage:, de  toucher  au  moins  les  franges  de  la  robe  de   Jefus  Chrill ,  & 
lui  demandoient  humblement   les  miettes  qui  tombent   fous  fa    table. 
Elles  travaiUoient  non  par  amufement  &  par  drvertiflement,  mais  à  des 
Quvrages  pénibles  &  utiles  dans  un   efprit  d'humilité  &  de    pénitence , 
pour  avoir  de  quoi  vivre  &  de  quoi  donner  aux  pauvreà  ;  tâchant  de 
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ÏV. Cl.  renouveller  dans  leur  Monaftere  l'ancien  efprit  de    S.  Benoît   &  de  S. 

Vil.  P*.  Bernard,  qui  ont  tant  recommandé  le  travail,   &  fâchant  d'ailleurs  ce 

ar^.  X7II.  q^ç  jjj.  ^^  Ancien  ,  qu'un  Religieux  qui  travaille  n'eft  tenté  que  d'ua 

démon,  &  que  celui  qui  eft  dans  l'ôifîveté  en  a  des  légions  entières  à 

combattre. 

Ces  deux  exercices  ,   la  prière  &  le  travail  ,  étoient    fi  continuels 
qu'il  ne  leur  reftoit  point  de  temps  pour  des  converfations  inutiles.  Elles 
Fuite  dcs.l^s  évitoient  avec  grand  foin,  parce  qu'elles  favoient  combien  elles  font 
converfa.    dangereufes  dans  les  Monafteres;  que  c'eft  par-là  que  fe  forment  ces  at- 
îcs."^  *""'*'  tache  j  toutes  humaines,  &  ces  amitiés  particulières,  qui  font  fi  fort  op. 
pofées  à  la  charité  divine  &  commune  ,  qui  doit  lier  tout  le  corps  en- 
;  femble:  que  c'eft  là.  où  on  contradeces  familiarités ,  &  ces  privautés  ,  qui 
font  perdre  le  refped  qu'ont  toujours  les  unes  pour  les  autres,,  celles  qui  ne 
regardent  que  Jefus  Chrift  dans  leurs  Sœurs  :  que  c'eft  là  où  ne  faifant 
pas  affez  d'état  du  filence  que  tous  les  Fondateurs  des  Ordres  Religieux 
ont  fi  fort  recommandé ,  &  qui  eft  une  image  de  celui  que  gardent  les 
Bienheureux  dans  le  ciel ,  on  ne  craint  point  de  s'entretenir ,  fous  pré- 
texte qu'on  n'a^eflein  de  dire  que  de  bonnes  chofes  ;  puis  on  paiïe  in- 
fenfiblement  à  d'autres ,  quifemblent  indifférentes ,  &  enfin  l'on  fe  trouve 
dans  l'engagement  de  répandre  tout  ce  qu'on  a  fur   le  cœur.  Les    Relr"- 
gieufes  de  Port-Royal  faifoient  grand  fcrupule  de  toutes  ces  fortes  d'en- 
.tretiens,  fâchant  que  le  ferperit  affifte  à  ceux  qui  fe  font  contre  la  dif- 
cipline  de  la  maifon,  &  que  c'eft  là  où  la  puiÊTance  lui   eft  donnée  de 
remplir  le  cœur  de  murmures  ,  de  plaintes ,  de  jugements  téméraires, 
de  mépris  envers  les  Sœurs  &  de  révolte  contre  les  Mères.  Ceux  qui 
ont  fait  la  vifite  de  ce  Monaftere  ont  vu  par  expérience,  mieux  que  je 
ne  le  puis  exprimer,  combien  elles  étoient  éloignées  de  ces  fautes:  &  une 
jde  ces  perfonnes,  qui  d'ailleurs,  ne  leur  étoit  guère  favorable,  ne  s'eft 
..pu  empêcher  de  dire  :  Q}ie ,  dans  beaucoup  d'autres  maifons ,  on  avoit 
bien  des  affaires  d'entendre  toutes  les  plaintes  que  les  Sœurs  faifoient  ^  de 
leurs  Supérieures ,  ^  les  unes  des  autres  ;  mais  qu'à  Port-Royal  ,   chacune 
ne  fe  plaignoit  que  de  foi-mérne  ^  &  n'accufoit  que  f es  propres  fautes. 
.,   ...     ,      Cette  grâce,  que  Dieu  leur  faifort,  étoit  la  récompenfe  de  la  fidélité 
qu'elles  avoient  à  la  prière  &  au  travail  ;  ne  s'occupant  point  les   unes 
des  autres,  finon,  dans  la  néceflîté  de  s'entre-fervir ,  &  s'aimant  d'autant 
pins  parfaitement ,  que  leur  amour  n'étoit  qu'une  effufion  de  la  charité 
générale  &  parfaite,  qu'elles  avoient  envers  toutes  pour  Jefus  Chrift, 
&  en  Jefus  Chrift, 

Outre  ces  occupations  générales  à  toutes  les  Religieufes ,  il  y  en  avoit 
quelques-unes  qui  étoient  employées  à  l'éducation  des  entants  ^  en  quoi 
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on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  rendiflent  un  grand  fervice  à  TEglife.  Il  n'y  IV.  CïiT 
a  rien  qui  contribue  tant  à  la  fainteté  des  Chrétiens ,  parce  que  rien  ne  VIL  'P\ 
fert  davantage  à  être  à  Dieu  toute  fa  vie,  que  d'y  être  dès  fon  enfance:  N\  XYÏU 
car  c'eft  un  puiflant  moyen  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  la  perfé-  Education 
vérance ,  que  de  conferver   l'innocence  de  fon  Baptême.   Or  rien  n'eft  des  en. 
plus  utile  pour  cela  que  d'apprendre  de  bonne  heure  quelles  en   font 
les  obligations^  &ce  que  nous  devons  néceflairement  pratiquer  pour  être 
appelle's  ,  &  pour  être  en  vérité  les  enfants  de  Dieu. 

11  eft  fans  doute  que  cela  eft  bien  difficile  dans  le  monde  :  toutes  for-» 
tes  de  dérèglements  y  font  fi  fréquents  &  fi  manifeftes ,  les  idées  qu'on 
en  reçoit  font  fi  vives ,  &  les  impreffions  fi  fortes ,  qu'il  feroit  prefque 
aufii  aifé  de  ne  brûler  pas  au  milieu  des  feux ,  comme  les  trois  jeunes  hom- 
mes qui  furent  jetés  dans  la  fournaife  de  Babylonne  ,  que  de  confervef 
fon  innocence  &  fa  fanté  intérieure,  au  milieu  d'un  air  tout  corrompu^ 
dont  on  eft  environné  &   qu'on  refpire  fans  cefle.    11    eft  très-mal-aifé 
que  les  enfants  puiflènt  être  inftruits  dans  le  monde  de  leurs  obligations.: 
car  n'ayant  pas  encore  de  raifon  ,  ou  l'ayant  fortfoible,  ils  ne  font  guère 
capables  de  concevoir  ce  qu'on  leur  dit  ;  mais  ils  s'appliquent  aifément 
à  tout  ce  qu'ils  voient  faire  ;  ainfî  les  péchés  ,    &  les  manières  d'agjr 
toutes  payennes  des  perfonnes   qu'ils  ont  toujours  devant  eui,  paflent 
dans  leurs  mœurs  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent ,  &  leur  ame  s'y  con- 
forme entièrement. 

11  eft  vrai  qu'on  peut  remplir  leur  mémoire  de  quelques  maximes 
de  l'Evangile,  quoiqu'il  foit  bien  rare  qu'on  prenne  le  foin  de  le  faire; 
mais  ces  vérités  font  trop  fpirituelles  pour  entrer  en  des  cœurs  tout  de 
chair ,  fi  elles  ne  leur  deviennent  fenfibles  en  les  ^voyant  pratiquer  :  & 
au  contraire,  parce  que  les  vices  font  greffiers  &  conformes  à  nos  paf- 
Oons,  &  que  les  exemples  ne  nous  en  manquent  jamais,  quelque  jeu- 
nes que  nous  foyons ,  nous  les  apprenons  fans  peine ,  &  nous  n'avons 
pas  befoin  ni  de  travail  ni  d'étude  pour  devenir  femblables  aux  perfon- 
nes déréglées  &  remplies  de  l'efprit  du  fiecle  ,  avec  qui  nous  vivons 
fans  ceffe. 

En  un  mot  on  ne  fauroit  prefque,  dans  le  monde,  ni  éviter  les  pé- 
chés extérieurs  &fenfuels,  parce  qu'on  les  voit  toujours,  ni  s'exempter 
des  fpirituels ,  parce  qu'on  ne  s'applique  prefque  jamais  à  les  confidçrer. 
Alais,  au  contraire,  il  eft  aifé,  dan^  la  folitude  d'un  Monafteie,  d'éviter 
les  dérèglements  manifeftes ,  parce  qu'ils  n'ofent  fe  montrer  ;  &  Tatten- 
tion  continuelle  qu'on  a  fur  les  péchés  fpirituels  fait  qu'on  les  fui  monte 
plus  facilement. 

Je  puis  dire  que  les  petites  filles  qui  étoient  éljçvées  à  Port- Royal, 
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ÏV.  C  L,  avoiènt  des  avantages  pour  entrer  folidement  dans  l'efprit  du  Chriflîa- 
VII.  P^  nifme,  qu'elles  n'ont  peut-être  en  aucune  autre  maifon,  comme  on  pour- 
V^.  XVIL  ra  le  montrer  particulièrement  un  joun  On  faîfoit  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  afin  qu'elles  ne  fuflfent  rien  des  chofes  qui  pouvoient  blelFer  leur 
innocence:  elles  paflToient  fouvent  de  cet  heureux  état  dans  celui  de  la 
Religion  ;  &  celles  mêmes  qui  n'y  étoient  pas  appellées ,  pouvoient  de- 
meurer dans  la  maifon  autant  de  temps  qu'elles  vouloient ,  pour  fe  for- 
tifier &  pour  fe  rendre  capables  de  fervir  Dieu  pendant  toute  leur  vie , 
à  quelque  état  qu'il  les  appellât. 

Le  prétexte  qu'on  a  pris  pour  détruire  un  Fi  grand  bien,  qui  eft, 
qu'on  leur  rempliffoit  refprit  de  nouvelles  opinions,  eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  calomnies.  La  Sœur  Flavie,  qui  a  été  la  maîtrefle  de  celles 
de  Paris  pendant  les  dix  ou  douze  dernières  années ,  peut  témoigner  fi 
elle  a  eu  ordre  de  leur  enfeigner  autre  chofe  que  les  principes  communs 
de  la  foi ,  &  les  plus  indubitables  maximes  de  la  piété  chrétienne  ;  &  on 
peut  favoir  la  même  chofe  de  la  Sœur  Gertr^ide ,  qui  étoit  MaîtreflTe  de 
celles  des  Champs ,  &  qui ,  étant  une  des  douze  qu'on  a  enlevées ,  a 
"Bien  fait  connoître  que  nulle  confidération  ne  la  pourroit  porter  à  parler 
'contre  la  lincérité. 

Mais  cet  éloignement  de  toute  curiofité,  dans  lequel  on  élevoit  les 
enfants  ,  ne  leur  étoit  pas  particulier  :  il  étoit  commun  à  toutes  les  Reli- 
gieufes  ;  de  forte  que  c'eft  un  reproche  bien  injufte  que  celui  que  l'on 
fait  à  ces  pauvres  filles,  qu'elles  font  les  favantes  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
éloigné  de  leur  efprit.  Elles  font  profeflion  de  n'avoir  point  d'autre 
fcience  que  la  fcience  des  Saints ,  qui  confîfte  toute  dans  l'humilité  &  la 
piété  :  elles  n'ont  pour  but  dans  leurs  leâures ,  que  de  fe  remplir  le 
cœur  &  non  la  mémoire  ;  &  fi  elles  ne  font  pas  ignorantes  des  maxi- 
mes du  Chriftîanifme  ,  c'eft  plus  par  Tonftion  du  S.  Efprit ,  &  par  Texer- 
cice  des  vertus  que  par  l'étude ,  qu'elles  en  font  inftruites. 

Mais  fur-tout  Dieu  fait ,  que  les  Confefleurs  qu'on  leur  a  ôtés  il  y  a 
près  de  quatre  ans ,  avoient  un  foin  particulier  de  ne  les  point  entrete- 
nir de  toutes  les  matières  controverfées ,  &  qu'il  n'y  a  guère  de  MonaP- 
teres  en  France,  où  l'on  en  parlât  moins  que  dans  celui-là.  Et  en  effet, 
je  fais  que  la  plupart  ne  favoient  pas  au  commencement  de  quoi  il  s'a- 
giiToit,  &  que  quelques-unes  croyoient  que  toute  cette  tempête  étoit 
excitée  au   fujet  du  livre  de  la  Fréquente  Communion. 

Les  Ades  de  la  dernière  vifite  d'OÎlobre  i66i  ^  confirment  ce  qui  vient 
d'être  dit  de  Téloignement  de  toute  curiofité  :  car,  après  qu'on  y  a  dé- 
claré "  avoir  trouvé  les  deux  màîfons  de  Port-Royal  en  mw  état  régu- 
,»  lier»  bien  ordonné  »  dans  une  exaâê  obfervance  des  vœux,  des  règles 
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^  &  des   Conftîtutions  ;   dans  une  grande  union  &  charité  entre  les  iV.  Cl, 
„  Sœurs;  dans  une  fréquentation  des  Sacrements  digne  d'approbation;  VU.  P** 
^  dans  une  foi  orthodoxe,  &  dans  une  foumiflion  &  une  obéiflkicc'^'*  XVlk 
^  légitime  &  due  à  N.  S.  P.  le  Pape  &  à  tous  les  Décrets  de  l'EgUfe^ 
^  &  n'avoir  rien  trouvé  ni  reconnu ,  dans  Tun  ou  l'autre  de  ces  deur 
^  Monafteres  »  qui  foit  contraire  à  la  foi  orthodoxe,  &  à  la  doctrine  de 
^  TËglife  Catholique  Apoftoiique  &  Romaine,  ni  aux  bonn^  mœurs  ,' 
^  on  ajoute  de  plus  ;  qu'on  y  a  trouvé  encore  une  grande  fîttipUcité  » 
^,  fans  curiofîté  fur  les  queftions  controverfées  ^'. 

Il  eft  vrai  que,  depuis  ce  temps-là,  la  néceffitéoà  on  les  a  réduites 
de  prendre  part  à  une  queftion  qui  les  regarde  fi  peu  ^  les  a  contraintes 
de  confidérer  attentivement  à  quoi  elks .  étoient  obligées  ;  &  qu'après 
avoir  confulté  leur  confcience  ,  elles  ont  jugé ,  qu'elles  ne  pouvoient 
porter  témoignage  d'uu  fait  contefté  qu'elles  ignorent,  &  dire  qu'elles 
croient  ce  qu'elles  ne  croient  pas.  Mais  eft-ce  une  fctence  qui  foit  au 
deflfus  de  leur  portée ,  &  à.qui  s'en  doit-on  prendre  ii  dles  ont  ntain^ 
tenant  quelque  intelligence  fur  ce.fujet^  qu'à  ceux  qui  lés  ont  forcées 
de  fortir  de  leur  fimplicité,  pour  s'enquérir  de  ce  qu'elles  auroient  mieux 
aimé  n'avoir  point  eu  occafion  de  lavoir  ?  Quand  on  demande  à  une 
perfonne  une  fîgnature  pubUque,  fiu:  une  chofe  défavantageufe  à  l'hon- 
neur d'un  grand  Evéque,  eft-ce. une  curiofité  criminelle,  d.e  s'mftruire» 
"pour  s'aflurer  li  elle  peut  en  confcience  la  donner?  Et  n'eft-ce  pas,  au 
contraire  ,  une  négligence  bien  extraordinaires ,  que  tant  de  perfonnes 
qui  fignent,  &  qui  avouent  qu'ils  ne  favent  ce  qu'ils  fignent,  ne  con- 
iiderent  jamais  devant  Dieu  s'il  leur  efl  permis  de  figner  une  chofe  de 
cette  conféquence ,  quoiqu'ils  ne  fâchent  li  elle  eft  vraie  ou  faufle  ? 
N'eft-il  pas  bien  étrange  qu'elles  faflTent,  dans  une  affaire  où  il  s'agit  de 
leur  faiut,  ce  qu'elles  auroient  cru  ue.  devoir  pas  faire,  s'il  s'agiflfoit  du 
moindre  intérêt  temporel  ;  puifque  jamais  les  peribnnes  fages  n'ont  rien 
figné  de  cette  nature ,  fans  favoir  ce  qu'elles  fsgnent  ? 

J'avoue  qu'elles  peuvent  avoir  eu  quelque  préjugé  contre  la  fignature  » 
&  que  cela -a  pu  les  y  rendre  plus  réfervées  :  mais  eft-ce  fans^  raifon 
qu'elles  ont  eu  ce  préjugé  ?  Elles  favent  que  les  Théologiens,  qui  refu- 
fent  de  fignbr ,  agiflent  par  le:  pur  mouvement  de  leur  confcience  ,  Se 
elles  n'ont  point  de  raifon  de  fe  défier  de  leur  fincérité  :  elles  favent , 
au  contraire ,  que  ceux  qui  (ont  les  auteurs  de  la  Signature ,  ont  in- 
venté contr'elles  mille  groffieres  calomnies.  Peuvent-elles  s'empêcher  de 
conclure  »  que  ceux  qui  ont  été  menteurs  tant  de  fois ,  peuvent  bien  l'a« 
voir  été  contre  un  Evéque  qu'ils  haïffent ,  &  avoir  engagé  ,  par  leurs  ar- 
Ecrits  fur  le  Jmfinifme.     Tome  XXill  B  b 
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IV.  C  L.  tifices  &  par  leurs  *incnfoiiges ,  les  Miniftres  de  l'Eglife  à  condamner  i 
VIL  F*,  dans  fon  livre,  des  erreurs  qui  ne  s'y  trouveroient  pas  en  eflfet? 
N<>.  XVII.  Voilà  une  partie  du  bien  que  Dieu  avoit  établi  par  fa  fainte  grâce  j 
dans  les  deux  maifons  de  Port-Royal.:  mais  on  ne  prétend  pas  pour 
cela  que  les  Religieufes  de  ces  Monafteres  ne  fiflfent  point  de  fautes  ;  ce 
feroit  peu  connoitre  la  foibleflfe  de  la  vertu  humaine ,  &  la  conduite  que 
Dieu  tient  fur  fes  élus ,  à  qui  il  laiflTe  toujours  des  fujets  de  s'humilier. 
Il  ne  faut  pas  aufli  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  point  de  perfonnes  foibles  &; 
imparfaites  dans  une  û  nombreufe  Communauté  :  il  y  en  avoit  même  plu- 
fleurs.  Ceux  qui  avoient  foin  de  cette  maifon  étoient  perfuadés  que  les 
Konafteres  font  des  retraites  où  les  âmes  foibles ,  étant  à  couvert  des 
plus  grandes  tentations,  fe  peuvent  conferver.dans  l'innocence,  &  fefau«» 
Ter  nonobflant  leur  infirmité  ;  au  lied  qu^elles  ne  le  pourroient  faire  que 
très-difficilement  dans  le  monde:  &  ilfemble  contraire  à  la  charité,  de 
ne  les  y  vouloir  pas  fouffrir  quand  d'ailleurs  elles  fouhaitent  la  Religion 
de  tout  leur  cœur  ;  qu'elles  font  dociles  &  obéiffantes ,  &  que  leurs 
Ëuites  ne  font  pas  incompatibles  avec  la  profeffîon  Religieufe. 

Elles  faifoient  donc  des  fautes.  Mais  il  eft  vrai  que  la  charité  des 
Mères ,  à  qui  elles  ne  manquoient  jamais  d'avoir  recours ,  leur  étoit  un 
remède  fi  efficace  &  fi  préfent ,  que  leurs  bleflures  n'étoient  point  dan«* 
gereufes ,  &  étoient  bientôt  guéries.  Elles  tomboient  quelquefois  ,  mais 
on  avoit  tant  de  foin  de  les  foutenir  &  de  les  relever,  que  leur  chute 
n'étoit  jamais  fort  grande;  &,  pour  l'ordinaire ,  elles  recevoient  les  cor* 
redtions ,  &  les  humiliations  avec  tant  de  paix  &  de  docilité ,  qu'elles 
en  devenoient  plus  fortes  qu'auparavant.  Enfin  on  avoit  cette  confolation» 
qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  fût  très-unie  à  tout  le  corps  de  la  Corn* 
munauté  ,  qui  ne  s'eflimàt  heureufe  d'en  être  une  partie;  qui  ne  futtrès^ 
ibumife  aux  ordres  de  la  maifon ,  &  très-obéiflànte  aux  Mères  ;  de  forte 
que  celles  qui  étoient  foibles  en  elles-mêmes  devenoient  fortes  par  l'u* 
nion  qu'elles  avoient  avec  leurs  Sœurs  ;  &^  celles  qui  avoient  moins  de 
vertu  étoient  heureufement  contraintes ,  fe  trouvant  avec  les  autres  ,  de 
les  imiter.  On  avoit  tant  de  foin  d'éloigner  d'elles  toutes  les  tentations  » 
tous  les  pièges ,  tous  les  fcandales ,  &  de  rendre  le  chemin  dans  lequel 
elles  dévoient  marcher  uni  &  facile  &  tout  couvert  de  charité ,  qu'elles 
couroient  dans  la  voie  étroite  fans  beaucoup  de  peine;  ou  plutôt,  on 
pouvoit  dire  ,  que  le  bon  Pafteur  les  portoit  fur  fes  épaules  ,  &  que» 
dans  leur  foibleffe  même  ,  elles  étoient  toutes  fortes  ,  parce  qu'elles 
étoient  toutes  appuyées  fur  les  bras  de  celui  qui  eit  tout-puilTant. 
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lE  que  je  tiens  de  dire  des  Relîgîeufcs  de  Port-Royal  n'eft  que  ce 
que  j'en  ai  connu  par  moi-même.  Ce  neiont  point  des  idées  générales 
de  la  vertu  chrétienne  &  religieufe  ,  que  j'aie  appliquées  fans  difcerae- 
nent  à  ce  Monaftere;  mais  ce  font  les  impreflîons  qui  me  font  reftées 
par  la  connoiflance  particulière  que  j'ai  de  la  conduite  que  Ton  y  te« 
noit.  Je  croirois  faire  une  faute  très-confidéraUe  d'agir  autrement  »  étant 
perfuadé,  que  la  fîncérité  d'un  Prêtre  le  doit  autant  éloigner  de  donner. 
de  fauflTes  louanges  à  ceux  qui  ne  les  méritent  pas»  que  d'impofer  de 
faux  crimes  à  des  perfonnes  très-innocentes. 

Je  me  tiendrai  dans  les  mêmes  bornes  en  repréfentant  l'état  où  l'on  a 
mis  le  Monaftere  de  Port-Royal  par  l'Ordonnance  de  la  Signature  :  & 
comme  je  n'en  dirai  que  des  chofe^  toutes  publiques  ,  j'ai  encore  moins 
de  fujet  de  craindre  que  l'on  foupçonne  ma  fîncérité.  Il  me  fera  d'au* 
taat  plus  facile  de  faire  cette  image  »  que  je  n'ai  prefque  qu'à  dire  tout 
le  contraire  de  ce  que  j'en  ai  dit  ;  tout  le  travail  &  toute  l'tnduftrie  de  ces 
nouveaux  ouvriers  qui  y  font  entrés  n'ayant  eu  ,  fînon  pour  fin»  âti 
moins  pour  effet,  que  de  ruiner  la  plupart  des  biens  folides  de  ce  Mo- 
naftere ,  ou  d'empêcher  que  ceux  qu'ils  ne  pouvoient  pas  ravir  aux  âmes 
à  qui  Dieu  les  donne  indépendamment  des  créatures,  ne  ferviflfent  à  Pu- 
tUité  &  à  l'édification  de  l'^glife. 

Nous  avons  vu  que  la  Maifon  de  Port -Royal  a  été  jufqu'en  l'année 
i66i  ,  un  afyle  &vorableà  toutes  les  âmes  qui  defiroient  de  fe  garantir 
des  périls  du  monde  ;  que  cette  retraite  a  toujours  été  ouverte  aux  pau» 
vres  ,  &  qu'on  n'a  jamais  exigé  d'autres  richefles  des  filles  qui  y  en- 
troient ,  que  celles  d'une  bonne  volonté ,  &  d'un  defir  fîncere  de  fervir 
Dieu  :  de  forte  qu'on  voyoit  accomplir  dans  cette  fociété  particulière, 
ce  que  le  S.  Efprit  a  prédit  de  la  fociété  générale  de  l'Eglife  :  Omnes 
Jitientes  venite  ad  aquas  ;  qui  non  babetis  argentum  properate  &  emitt 
abfque  argento  &  abfque  ulla  commutatione  vimim  &  lac  :  Vous  tous  qui 
êtes  altérez  venez  à  ces  eaux  ;  &  vous  autres  qui  n*avez  point  d'argent 
hâtez-vous ,  achetez  fans  argent  &  fans  échange ,  du  vin  &  du  lait. 

Mais  ,  depuis  plus  de  trois  ans ,  cette  retraite  n'eft  plus  ouverte  à 
pcrfonne,  &  les  Rcligieufes   font  obligées  de  renvoyer  un  très -grand 

Bb     % 
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IV.  Cl.  nombre  de  filles  qui  leur  témoignent  une  ardeur  extrême  pour  leur  Mai- 
VII.  P*.  fon ,  &  qui  font  forcées  ,  malgré  elles ,  de  demeurer  dans  le  monde ,  ex- 
V^.  XVII.  pofécs  à  tous  les  dangers  qu'elles  voudroièiit  éviter  en  le  fuyant.  C'eft  en 
vain  qu'on  dit  qu'elles  peuvent  choifir  d'autres  Monafteres:  car,  outre 
que  plufieurs  n'en  trouvent  point,  parce  qu'elles  fontpauvres ,  ceux  q\iî 
parlent  de  cette  forte  ne  favent  pas  qu'il  arrive  fouvent  ,  que  Tattrait 
des  âmes  les  applique  tellement  à  un  certain  lieu  ,  qu'elles  n'en  oat  au- 
cun pour  tous  les  autres.  De  forte  qu'étant  exclufes  de  c«  lieu,  par  une 
violence  extérieure  ,  eUes  renoncent  abfolument  à  la  Religion  ^  &  quel- 
quefois à  la  piété.  Il  y  i  des  perfonnes,  félon  S.,  Grégoire,  h  qui  l'on 
ferme  la  porte  du  ciçl  en  leur  fermant  celle  de  l!état  Religieux  ,  à  caufe 
de  la  difpofîtion  de  leur  efprit ,  qui  n'eft  pas  capable  de  fe  foutenir  dans 
la  vie  du  monde.  Il  en  eft  de  même  des  Religions  particulières  :  on  ex- 
exclut  fouvent  les  âmes  de  toutes  l€S..R[e.ligions  quand  on  les  exclut  de 
quelqu'une ,  parce  qu'elles  n'ont  inclination  que.  pour  celle-là.  il  ne  faut 
donc  point  douter  ,  qu'en  empêchait  la  Maifon  de  Port-Royal  de  prenl 
dre  des  ftUes,  on  n'ait  fait  perdre  la  vocatiofi  |l  plufieurs  qui,  font  demeu- 
rées dans  le  fiecle,  &  qui  font  entrées  enfuîte  en  divers  engagements  très- 
périlleux  pour  leur  falut,  parce  qu'on  leur  a^  fermé  l'entrée  d'une  Mai- 
.fon  fainte,  à  laquelle  l'inftind  de  la  grâce  l^s  portoit 

Je  fais  que  les  gens  du  monde  comptent  pour  rien  cet  inconvénient»^ 
d'empêcher  une  vingtaine  de  filles  d'être  Rebgieufes;  mais  on  en  juge 
bien  autrement  quand  on  confidere  de  quel  prix  eft  une  ame  devant 
-  JDieu,  &  qu'il  vaudroit  mieux,  félon  l'Èvangile,  être  jeté  dans  la  mer 
avec  une  pierre  au  col ,  que  de  fcandalifer  le  njioindre  des  fidèles  >  en  le 
détournant  de  la  voie  de  fon  falut 

Outre  celles  à  qui  l'on  a  fermé  aînfî  l'entrée  de  qçtteMaîfon,  on  en 
a  fait  fortir  un  affez  grand  nombre ,  qui  étoient  déjà  reçues  au  rang  ou 
des  Poftulantes  ou  des  Novices,  fans  qu'on  ait  eu  aucun  fujet  de  plainte 
contr'elles;  fans  qu'elles  aient  eu  aucun  dégoût  pour  la  Maifon  »  &  fans 
qu'on  ait  rien  remarqué  dans  les  qualités  de  leur  efprit  ou  de  leur  corps , 
qui  les  rendit  incapables  de  la  vie  religieufe.  Les  unes  ont  été  chaflees^ 
fans  examen,  &  l'on  a  réduit  tout  l'examen  de  la  vocation  des  autres 
à  leur  demander  fi  elles  vouloient  figner.  Si  elles  euflTent  voulu  s'y 
engager ,  on  les  auroit  fait  recevoir  fans  difliculté  :  &  le  féul  refu3 
qu'elles  en  ont  fait  les  a  fait  exclure  fans  retardement  ;  parce  qu'on  juge 
que  ce  refus  eft  un  péché  énorme  dans  une  Religieufe.  Mais  ce.cjui  efl: 
aflez  étrange  eft,  que  celles  qui  euflTefjt  été  criminelles  en  refufaqt  de  li- 
gner fi  elles  fuflent  demeurées  dans  ce  Monaftere ,  font  devenues  inno- 
çeqtes.^  parce  qu'elles  en  font  foïtjiies.    La. même  volonté  de  ne  poio^ 
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fignerrft punie  dans  Port-Rôyal  comme  le  plus  grand  des  crimes,  &  çft  IV.  Cl.' 
jugée  exempte  de  péché  jpourvu  qu*on  foit  dans  le  monde.  Si,  les  Reli-  VIL  P*. 
gieufes  pouvoic»it  quitter  leur  état ,  elles,  ne  feioient  plusdçs  opiniâtres  N^*  XVH. 
&  des  orgueilleufes  ;  on  ne  les  fépaceroit  plus  des  Sacrements  :•&  ainfî, 
n'étant  différentes  des  féculieres  qui  ne  croient  pas  »  non  plus  qu'elles  9 
le  &it  de  Janfénius,  que  parce  qu'elles  font  Religieufes,  &  que  les  au* 
très  ne  le  font  pas,  il  eft  vifible  qu'il  faut  que  ce  foit  Tét^t  religieux  qui 
faffe  leur  crime. 

£nfin,*oo:a  fbannide  Port-Royal  cette  nombr eu fe  troupe  cj'enfants,' 
qai  y  étoient  élevés  d»une  manière  fi  édifiante;  oii  les  a  expofées  ài'^r 
contagieux  du  monde,  qui  eft  plus  dangereux  pour  les  âmes  que  lapefte 
ne  Veft  pour  les  corps;  &  Von  a  pu  voir  par  expérience,  quel  dommage  - 
l'on  a  fait  k  ces  âmes  tendres ,  de  les  tirer  d'un  lieu  oà  çjles  croiflTqient 
tous  les  joucjs  en 'force,  lorfqu'elles  n avoiet^t  pas  encore.acquis  afiez  de 
vigueur  fpirituelfc  j>oui'  pouvoir  fouffiir  ce  foleil  brAlapjt  du  monde  >qpi 
feche  les  âmes  qui  ne  font  pas  fortement  enracinées  dans  la  charité. 

On  peut  dire  ()ue  ces  changements  ne  font  encore  qu'extérieurs,  & 
qu'ils  regardent  plutôt  celles  à  qui  les  Religiçufes  étoientutiles  pour  leur 
falut,  quelles  Religieuies  mêmes.  Mais  voici  (d'autres  bqpleverfements , 
qui  ont  fait  changer  entièrement  de  face  à  l'état  intérieur  de  ce  Monaf- 
tcre.  :  i        ;      .•   ■ 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  ce  Monaftere  a  été  gouverné,  ou  par 
la  feue  Mère  Marie  Angh'que,  ou  par  \a  Mère  Agpès  de  S.  Paul,  9U 
par  celles  qu'elles  ont  inftruites  &  élevées  dans  refprit  de  Religioa  On 
peut  dire  avec  vérité  que  c'eft  à  ces  deux  Mères  qu'on  doit  attribuer 
les  biens  fpirituels  dent  on  a  vu  cette  Maifon  fi  abondamment  remplie; 
car  c'eft  la  réputation  de  leur  piété  qui  y  a  attiré  la  plus  grande  partie  de 
celles  qui  y  font.  Ce  font  elles  qui  les  ont  comme  engendrées  ,  nour- 
ries &  fortifiées  en  Jefus  Chrift;  &  l'on  ne  vit  jamais  une  plus  grande 
&  plus  parfaite  correfpondance  de  tendreflfe  &  de  confiance  que  ce]Ie 
de  ces  Mères  envers  les  Religieufes,  &  de  ces  Religieufes  envers  ces 
Mères.  C'eft  k  fource  de  cette  paix  Se  de  cette  union  admirable,  dans 
laquelle  elles  ont  vécu  jufqu'à  ces  derniers  temps. 

Cependant  toutes  ces  raifons  n'ont  pas  empêché  M.  l'Archevêque  de 
Paris,  quatre  mois  après  qu'il  eft  entré  en  poffeflîon  de  fa  dignité,  de, 
chafler  honteuferaent  de  ceMonaftere,  non  leulenient  la  Mère  Magde- 
laine  de  Sainte  Agnès  ,  l'une  des  premières  filles  de  ces  deux  Mères  & 
préfentement  Abbeflé;  mais  aufli  la  Mère  Agnès,  qui,  avec  la  Mère  & 
fes  Sœurs  ,  aVoit  établi  cette  Maifon  pour  le  Ipirituel  Se  pour  le  tempo- 
rel Oo  a  vu  tnlever cette  Religieule  à  Tàge  de  72  ans,  &  preiquemou* 
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ly.  Cl.  rante,  par  une  troupe  d'Archers,  à  la  tête  defquels  M.  TArchevéquc 
yn.  P*.  s'étoit  mis  ;  &  ceux  qu'il  y  a  établis  pour  Supérieurs  &  pour  Supérieures  , 
IJ^;  XVII.  n'ont  rien  plus  en  vue  que  d'éteindre,  s'ils  pou  voient  ,  l'affedion  de 
toutes  les  Sœurs  envers  elle,  &  de  leur  rendre  fufpede  &  fa  foi  &  fa 
conduite.  On  a  enlevé ,  avec  la  Mère  Abbefle  &  la  Mère  Agnès  ,  pref- 
que  toutes  celles  qui  avoient  été  jugées  dignes  des  principales  Charges  » 
dans  une  Maifon  où  l'on  ne  les'  donne  qu  à  celles  qui  les  défirent  le 
moins ,  &  qui  les  méritent  davantage. 

Après  cet  enlèvement,  qui  a  été  extraordinaire  dans  toutes  fes  cir« 
conftances ,  M.  de  Paris  y  a  introduit  des  Religieufes  d'un  Ordre  tout 
différent ,  &  dont  l'cfprit  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de  S.  Bernard , 
pour  gouverner  la  Maifon  en  qualité  de  CommiOfaires  :   &  enfuite  il  a 

^  donné  toutes  les  autres  Charges  à  huit  Religieufes  qu'il  a  défunies  de 
la  Communauté,  &  qui  non  feulement  fe  font  portées  à  figner,  mais 

'  qui  font  entrées  dans  toutes  les  pallions  de  M.  de  Paris  contre  leurs 
Sœurs, 

L'enlèvement  des  Mères  avoit  été  précédé  de  plus  de  trois  ans  de  l'ex- 

'  pulGon  des  anciens  ConfefTeurs  &  Supérieurs  de  ce  Monaftere,  qui  en 
avoient  été  chaflfés  par  l'ordre^de  la  puiflance  féculiere,  fans  aucune  forme 
de  juftice. 

On  peut  juger  quel  horrible  renverfement  ces  changements  ont  dû 

-  caufer  dans  la  Maifon  de  Port-Royal.  Non  feulement  on  en  a  banni  par 
ce  moyen  toute  la  douceur  &  toute  la  joie  fpirituelle  ,  qui    y  faifoît 

'  porter  fans  peine  le  joug  de  la  Religion,  &  les  auftérités  de  la  Règle; 

»  mais  auflî  toute  l'union  &  toute  la  paix ,  qui  eft  le  lien  des  Monaftc- 
res:  car  les  Religieufes  ayant  droit,  par  leurs  Conftitutions ,  de  choifir 
les  Supérieures ,  elles  ont  cru  qu'elles  étoient  obligées  de  s'oppofer  à  l'é- 
tabliflTement  de  celles  qui  n'avoient  ni  l'autorité  légitime  pour  les  gou- 
verner ,  ni  les  qualités  néceflaires  pour  s'acquitter  d'une  charge  fi  diffi- 
cile. Non  feulement  elles  n'ont  nulle  confiance  &  nulle  ouverture  pour 
elles  ;  mais  elles  en  ont  un  éloignement  entier ,  en  les  confîdérant  comme 
des  perfonnes  qui  occupent  injuftement  des  charges  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas ,  au  préjudice  de  celles  qui  y  étoient ,  &  qui  n'en  ont  point 
été  légitimement  dépoffédées. 

Elles  ne  peuvent  pas  s'empêcher  de  voir  l'étrange  différence  qu'il  y 
a  entre  ces  Supérieures,  qu'on  leur  veut  donner,  &  celles  qu'on  leur 
a  ôtées.  Elles  n'avoient  choifi  leurs  Mères  que  par  la  connoiffance  qu'eU 
1^  avoient  de  leur  charité  &  de  leur  lumière  :  il  leur  étoit  aifé  d'avoir 
de  la  confiance  pour  des  perfonnes  dont  elles  connoiflToient  la  vertu  ;  Se 
elles  s'humilioient  fans  peine  fous  des  Supérieures ,  qm  ne  l'étoient  que 
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pirce  qu'on  lesycontraignoît,  &  qui  étoient  toutes  à  toutes  les  Sœurs ,  IV.  C  lT 
comme  toutes  les  Sœurs  étoient  à  elles  par  une  parfaite  union.  VII.  PV 

Mats  ces  nouvelles  Supérieures^  que  M.  de  Paris  a  établieâ  conti-e  K^«  ^VII| 
Tordre ,  ont  cçla  de  commun ,  qu'elles  entrent  dans  leurs  Charges  conf- 
ire l'inclination  de  toutes  les  Sœurs.  Les  unes  leur  font  entièrement  in- 
connues ,  comme  les  Religieufes  de  Sainte  Marie  :  &  les  autres  ne  leur 
(ont  que  trop  connues ,  mais  d'une  connoiflfance  qui  ne  les  auroit  ja- 
mais portées  à  jeter  les  yeux  fur  elles  pour  les  élever  aux  Charges  du 
Monaftere.  Âuffi  ce  n'eit  point  leur  mérite  &  leur  capacité  qui  a  porté 
M.  de  Paris  à  les  choifir;  mais  leur  feule  fignature.  Le  Formulaire  leur 
a  tenu  lieu  de  tout  ;  &  elles  font  devenues  dignes  de  tous  les  emplois 
de  la  Maifon ,  en  condamnant  la  conduite  de  leurs  Mères. 

La  fupériorité  de  celles  qu'on  a  chaifées  étoit  toute  couverte  d'une 
charité  humble  &  patiente ,  qui  leur  faifoit  beaucoup  plus  obéir  aux 
inférieures ,  qu'elles  ne  leur  commandoient  Mais  l'autorité  de  ces  nou* 
velles  Supérieures  de  la  fignature  ,  confifte^à  tenir  leurs  Sœurs  prifon^ 
nieres  ,  à  les  aQîeger  continuellement ,  à  leur  drcïïer  des  pièges  ,  k 
leur  rendre  de  mauvais  offices ,  &  à  les  tenir  dans  une  cruelle  lervitude. 

Ce  n'eft  pas  que  ces  Religieufes  opprimées  ne  tâchent  de  conferver  la 
paix  avec  celles  qui  contribuent  à  leur  oppreffîon ,  non  feulement  dans 
(eor  cœur 3  mais  auflfi  dans  leurs  actions  &  dans  leurs  paroles;  mais 
cette  paix  eft  bien  différente  de  cell?  dont  elles  jouiffoient  auparavant  : 
Ccft  une  paix  de  patience  &  de  fouffrance ,  &  non  d'union  &  d'appro- 
bation. Car,  quoiqu'elles  fouffrent  fans  aigreur  cette  nouvelle  domina* 
tion,  il  leur  efl  néanmoins  impoffible  de  l'approuver,  &  de  ne  la  pas 
r^rder  comme  une  tyrannie  très-déraifonnable  &  très-injufte;  &  ainfî, 
au  lieu  de  cette  conformité  parfaite  de  fentiments ,  qui  régnoit  aupa- 
ravant entre  toutes  les  Sœurs  de  ce  Monaflere,  on  y  a  mis  une  effroyable 
diviiîon  d'efprit,  en  afferviffant  le  grand  nombre  qui  compofe  la  Com- 
munauté ,  au  petit  nombre  de  celles  qui  ont  ligné  ^  &  en  changeant , 
à  l'égard  des  autres ,  le  Monaftere  en  prifon  ,  &  la  fervitude  libre  de 
Vierges  confacrées  à  Dieu ,  en  un  dur  efclavage  de  filles  qui  gémiffent 
fous  un  joug  infupportable. 

Mais  a  n'y  a  rien  en  quoi  les  Religieufes  éprouvent  un  plus  étrange  & 
plus  affligeant  changement  que  dans  les  inftruâions ,  les  exhortations  & 
les  comnjïunications  fpirituelles.  Les  Prêtres  que  l'on  a  éloignés  d'elles, 
&ces  Mères  que  l'on  chaffées,  ne  leur  ont  jamais  parlé  que  de  morti- 
fication, de  pénitence,  de  recueillement ,  de  prière,  de  charité:  ils  ne 
Içs  ont  entretenues  que  de  la  pratique  de  leur  Règle,  de  l'exercice  des 
îertusj  de  la  correction  de  leurs  mœurs,  &  de  tout  ce  qui  pouvoit  fer« 
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IV.  Cl.  vir  à  leur  avancement  fpirituel.    Elles  fe  nourriflToient  &  fe  fortifioîent 
vil-  P*-    P^r  ces  entretiens  pleins  (Je  lumière  &  d'ondion ,   &  elles  en  rappor- 
N^  XVII.  toient  toujours  une  nouvelle  ardeur  pour  s^acquitter  plus  fidellement  de 
leurs  devoirs. 

Mais  maintenant  elles  entendent  un  langage  tout  nouveau  :  on  réduit 
toutes  les  inftruftions  qu'on  leur  fait ,  à  les  exhorter  à  la  Signature.  La' 
foi  humaine  d'un  fait  inutile  eft  pour  elles  raccompliflfement  de  la  Loi 
&  des  Prophètes  :  c'eft  Tunique  néceflaire  ;  &  comme  S.  Auguftin  difoît 
autrefois  :  Aims^  êf  faites  ce  que  vous  voudrez  ;  on  leur  dit  maintenant 
en  quelque  forte  :  Signez  &  faites  ce  que  vous  voudrez  ,  puifque  la  Sig- 
nature fupplée  à  tous  les  défauts  ,  &  couvre  toutes  les  imperfeftions. 
JVÏ.  Chamillard  ,  qui  a  été  établi  par  M.  de  Paris  dans  cette  Maifon ,  pour 
être  le  Prédicateur  de  la  Signature ,  s'en  acquitte  fi  fidellement ,  qu'il  ne 
parle  que  de  Signature.  C'eft  l'unique  matière  de  fes  exhortations  :  toute 
fon  induftrîe  confifte  à  trouver  des  motifs  pour  porter  à  croire  ce  fait. 
S'il  s'échauffe  ,  c'eft  contre  le  péché  de  celles  qui  refufent  de  fîgner  : 
s'il  exhorte  à  l'obéiflance ,  c'eft  9  une  obéiffance  qui  fe  réduit  à  figner  : 
s'il  parle  de  Tobligation  de  prier  continuellement,  ce  n'eft  que  pour  de- 
mander à  Dieu  la  lumière  de  figner  :  s'il  leur  parle  de  la  préparation  à  la 
ConfelTion  &  à  la  Communion  ,  il  la  renferme  toute  dans  la  Signature. 
£n  ne  figt^ant  point  on  n'eft  jamais  ^  état  de  communier  :  en  fignant ,  on 
eft  en  état  de  communier  tous  les  jours.  La  Signature  rend  les  Religieufes 
pures ,  innocentes  &  dignes  de  toutes  fortes  de  Charges  :  le  refus  de  la 
Signature  les  rend  orgueillcufcs  comme  des  démons  ,•  indignes  des  Sa- 
crehients ,  &  dignes  des  traitements  les  plus  rigoureux. 

Je  laîfle  à  tout  le  monde  à  juger  quelle  effroyable  gène  de  confciencç 
ce  doit  être  à  de  pauvres  filles,  de  n'avoir  plus  pour  Prédicateur,  pour 
Supérieur,  pour  Direéteur,  pour  Confefleur,  pour  Juge,  qu'un  homme 
en  qui  elles  n'ont  aucune  confiance ,  &  qui ,  au  lieu  de  les  édifier ,  les 
fcandalife  tous  les  jours  par  les  calomnies  qu'il  avance  devant  elles  contre 
leurs  anciens  Directeurs  &  contre  leurs  Mères  ,  en  les  traitant  d^héré- 
•tiques ,  de  fon  autorité  privée  ,  parce  qu'il  lui  plaît  de  fuppofer  qu'ils 
foutiennent  les  cinq  Propofitions ,  quoiqu'ils  les  aient  fi  fouvent  condam- 
nées  par  des  Aftes  publics  &  authentiques. 

Ainfî  ,  au  lieu  que  les  communications  que  les  Religieufes  ont  avec 
leurs  Confeffeurs  doivent  être  pour  elles  des  fources  de  grâces  &  de 
lumière  ,  &  qu'elles  y  doivent  trouver  le  foutien  dans  leurs  foibleflcs ,  & 
la  joie  fpirituclle  dans  leurs  abattements  ,  félon  cette  parole  de  S.  Paul, 
qui  dit  de  lui-même,  qu'il  ne  prétend  pas  dominer  impérieufement fur 
la  foi  des  fidèles  ;  mais  qu'il  eft  feulement  l'aide  Sç  le  coopérateur  dé  leur 

joie: 
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joie:  Non  dominamur fidei  veftra  ,  fed  adjutores  fumus gaudii  vejlri  ;  elles  I V.  C  l. 
ne  trouvent  au  contraire,  dans  M.  Chamillard  &  dans  ces  nouvelles  Su-  V  il.  P^ 
périeures ,  qu'une  domination  impérieufe  ,  des  paroles  menaçantes ,  &  dès  N?.  XVII. 
xeproches  outrageux. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  peut  donner  qu'une  idée  fort  impar-     ^ 
faite  des  maux  qu'on  a  faits  à  cette  Maifoti ,  par  rordonnancè  de  la  Sig- 
nature; &  la  plupart  même  ne  font  pas  connus ,  tant  M.  de  Paris  prend 
de  foin  de  les  étouffer ,  en  ôtant ,  autant  qu'il  lui  eft  poflîble  ,  aux  Reli- 
gieufes  ,  tout  moyen  de  les  faire  favoir  au  dehors ,  &  ne  fouffrant  point 
pour  cela,  ni  qu'elles  difent  ni  qu'elles  écrivent  rien  du  traitement  qu'il' 
leur  fait  On  permet  aux  criminels  d'Etat,  lors  même  qu'ils  font  enfermés 
dans  des  prifons  ,  de  communiquer  avec  leur  Confeil ,  fans  avoir  pour  té- 
moins leurs  accufateurs  ou  leur  partie:  mais  ce  qui  e(l  permis  quand  il 
S'agît  de  Tintérét  du  Roi  même  ,  ne  l'eft  pas  quand  il  y  va  de  l'intérêt 
de  M.  de  Paris  :  c'eft  un  crime  d'appeller  de  fes  fentences  verbales  ;  & 
S'il  ne  peut  pas  empêcher  que  l'on  ne  le  faffe ,  il  fait  bien  ôter  toutes  les 
voies  de  pourfuivre  fon  appel ,  &  de  fe  plaindre  de  fes  violences.  C'en 
eftaflez  pour  être  emprifonné  dans  la  Baftille  tout  malade ,  comme  on  Ta 
fait  en  la  perfonné  de  M.  A.  K.  que  d'êtte  foupçonné  ,  non  d'être  le  Pro- 
cureur ,  mais  de  connoître  le  Procureur  que  ces  Religieufes  ont  choifî. 
Elles  font  donc  contraintes  de  fouffrir  en  filence  toutes  les  duretés  qu'il 
plah  à  ML  de  Paris  d'exercer  contre  elles ,  fans  pouvoir  trouver  aucun  ap- 
pui fur  la  terre  contre  une  fi  étrange  oppreffion.  Elles  demeurent  enfer- 
mées dans  leur  Monaftere ,  fans  que  perfonné  puifle  favoir  ce  que  l'on 
y  fait  ;  &  ces  nouvelles  Supérieures ,  qu'elles  ont  prifes  à  partie  ,  ne  laiffent 
pas  d'agir  en  fouveraines  envers  elles ,  &  d'être  non  feulement  les  Juges 
uniques,  mais  aufli  les  feuls  témoins  de  la  manière  dont  il  leur  plaît  de 
les  traiter.  .^ 

Voilà  les  fruits  de  la  Signature,  qui  font  contenus  en  abrégé  dans  une 
lettre  que  les  filles  écrivirent  à  M.  de  Paris  le  2z  de  Septembre  ,  dont  il 
ne  fera  pas  inutile  de  mettre  ici  un  extrait,  qui  confirmera  tout  ce  que 
nous  avons  dit  en  ce  Chapitre. 


M 


ONSEIGNIEUR 


L 


f  Extrême  douleur  où  nous  fommes  de  voir  notre  Monaftere  réduit  en  un 
àat  défaire  compajjion  à  tout  le  monde  ,  &  en  danger  de  tomber  dans  une 
entière  ruine ,  nous  porte  à  nous  projierner  à  vos  pieds  ,  pour  vous  fupplier 
très-bumblement  ^  de  confidérer  devant  Dieu  les  étranges  malheurs  que  caufe 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXIIL  C  c 
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VI.  C  L.  texaSion  de  la  Signature  du  Formulaire.  Car  cela  vous  portera  fans  doute- 

IVI  P*     à  avoir  quelque  'condefcendance  pour  notre  foibleffe  ;  à  la  fupporter  avec 

1^9.  XVIi  charité  Çf  patience ,  6^  à  nous  exe>npter  d'une  fi  dure  loi.  Il  j  a  cinquante 

ans  que  toute  cette  Maifon  eft ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  datîs  une  parfaite  paix  , 

&  dans  une  intime  union  d'efprit  &  de  cœurs  ;  dans  une  exaSe  obéijfance  > 

ê?  dans  la  pratique  d'une  continuelle  prière.  Nous  n'avons  point  fu  jufques^ 

ici  ce  que  c'ejî  que  de  defirer  des  Charges  ,  &tout  notre  zèle  ,  au  contraire ,, 

itoit  de  les  fuir.  Perfonne  ne  cher  choit  fbn  intérêt ,  mais  feulement  celui  de 

Jefus  Chrijî  ;  ^  pour  récompenfe  il  préfidoit  à  nos  ajfemblées  ;  &  pour 

marque  de  fa  préfence  »  il  nous  donnoit  toujours  une  parfaite  concorde  dans 

les  éleSions  de  nos  Mères.  Nous  avions  la  confolation  d'être  défintéreffées; 

•    dans  notre  pauvreté  ^  &  riches  par  la  charité  que  nous  nous  rendions  les  une$ 

aux  autres  :  c'étoit  là  toute  la  fcience  qu'on  nous  enfeignoit ,  ^  dans  lexer^ 

cice  de  laquelle  toutes  nos  Sœurs ,  qui  ont  eu  le  bonheur  de  mourir  avant 

ces  mauvais  jours  >  fe  font  fanQifiées^ 

Qui  doute  i  Monfelgneur  y  que  ce  ne  fbit  l ennemi  de  notre  falut  qui  nous 
a  ravi  cet  heureux  repos  où  nous  étions  ,  &  qui  a  fait  de  ce  lieu  un  figner 
de  contradiSion  &  un  étrange  fpeSacle  ?  Depuis  que  nous  Jbmmes  dans  lit 
Jouffranceon,  nous  reproche  que  Dieu  nous  a  abandonnées  :  on  nous  fait  un 
Grime  de  ce  que  nousfommes  dans  le  trouble  ;  mais  ce  font  ceux  mêmes  qui 
fçnt  ces  accufations  qui  nous  troublent.  On  dit  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de- 
difcipline  dans  notre  Monajlere  :  nous  tâchons  de  la  garderie  mieux  qu'if 
nous  eji  pojfible  i  mais  quand  ilr fer  oit  vrai  qu'il  yauroit  quelque  relâche^ 
ment  y  n'avons^  nous  pas  fujet  de  nous  plaindre ,  qu'il  vient  de  Fabfence  des, 
perfbnnes  qui  veilloient  fur  nous  ,  &  qui  étoient  ks  pierres  fondamentales 
de  cette  Maifon  ?  Quel  eft  le  Monaftere ,  quelque  fondé  qu'il  foit  dans  la  piété  ^^ 
qui  ne  fut  ébranlé  par  une  fi  étrange  tempête'?  On  Je  plaint  que  nous  n'avons 
pas  toute  la  déférence  que  nous  devrions  pour  nos  Confcjfcurs  ;  mais  on  wv- 
Qoute  point  nos  plaintes  quand  nous  gémlffons  de  ce  qu'ils  ne  fious  parlent 
que  pour  tenir  nos  confciences  dans  une  continuelle  gêne.  On  nous,  truite  de- 
révoltées  ,  ^  on  ne  confidere  pas  que  toute  notre  faute  eft ,  de  refufir  un 
joug  qu'on  nr'impofe  point  aux  perfbnnes  féculieres  ,  qui  vivent  &  meurent 
dans  la  Communion  de  lEglife  ,  fans  qu'on  leur  parle  de  ces  queftions.  On 
nous  traite  de  défobéijfantes  ,  &  on  avoue  qu'on  exige  de  nous  une  chofe  que" 
ja)naîs  Ihglife  n'a  exigée  des  perjbnnes  de  notre  condition  y. ^^qw il  n'y  et 
nulle  nècejfité  d'exiger..  Une  infinité  de  perfonne  s  fignent  fans  rien  croire  de^  cr 
qu'ils  fignent  :  ils  le  difent pubtique^nent  ^  &  n'en\font  pas  mqins  bons  Çatho-^ 
tiques.  Tout  le  7r,at  que  nous  faifons  plus  qu'eux  \  c' eft  que  nousfommes  ^n^ 
ieres ,  &  que  nous  ne  voulons  pa^  agir  contre  le  mouvement  de  notre  con^ 
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fcience  ;  &  cependant  ils  font  dans  la  réputation  de  perfonnes  très  -  innocentes  ;  I V.  C  t% 
mais  pour  nous  ,  on  nous  traite  avec  d^ extrêmes  rigueurs.  VIL  P. 

5ï  toutes  ces  rigueurs  fe  terminoient  à  tourmenter  nos  corps  ^  nous  ferions  N<^-  XVII. 
très  -  contentes  ;  mais  notre  douleur  eft  i  qu^ elles  fervent  à  introduire  dans  ce 
JHonaJlere  refprit  du  monde  ^  lefcbifme  &  la  divifion.  La  Signature  qu'on 
nous  demande  eft  un  miférable  moyen^pour  toutes  les  Religieufes  quife  voU" 
dront  élever  an  dejfus  de  leurs  Soeurs  ,  de  fatisfaire  leur  ambition  ;  elles  s'en 
ferviront  pour  fe  faire  valoir  ,  &  pour  mériter  d'entrer  dans  les  Charges. 
Ceft  auffi  un  piège  aux  âmes  foibles  ^  qui  ^  ne  fâchant  oùfe  mettre  ^n  fureté 
dans  cette  tempête  ^  fe  peuvent  rendre  à  ce  qu'on  leur  dit,  non  parla  lumière 
de  la  vérité ,  mais  par  Pimportunité  qu'on  leur  fait  ^  &  parce  qu'elles  fe  lajfent 
d*y  réfifter.  S'il  y  en  a  parmi  nous  et  ajfez  malheur euf es  pour  s'ennuyer  de  la 
difcipline  de  la  Maifon ,  elles  auront  encore  recours  à  la  Signature  ,  pour 
'tter  le  joug  de  Je  fus  Chrift  de  dejfus  leurs  têtes ,  fous  prétexte  defe  vouloir 
foumettre  à  ce  nouveau  joug ,  qui  ne  fert  à  mortifier  ni  le  corps  ni  tefpriU 

Voilà  les  très-humbles  &  très-juftes  plaintes  que  la  doaleur  arracha  du 
cœur  de  ces  Religieufes  ,  pour  les  rèpréfenter  à  celui  à  qui  il  étoit  fi 
fecile  d'arrêter  ces  maux.  Mais  elles  ne  trouvèrent  en  lui  qu'une  dureté 
impitoyable  :  il  ne  regarda  pas  fi  ce  qu'elles  lui  difoient  étoit  vrai  ;  mais 
ce  fat  ct\3L  même  qui  le  piqua ,  de  ce  qu'elles  ofoient  lui  dire  la  vérité, 
11  prétendit  qu'elles  le  prêchaient.  Un  mot  de  cette  nature  fuffit  pour  mettre 
en  colère  des  gens  remplis  de  refprit  du  monde ,  qui  ne  peuvent  rien 
foufFrir  qui  les  avertifle  de  leur  devoir ,  parce  que  ce  font  autant  de  re- 
proches que  leur  fait  leur  confcience  :  &  ainfî  ,  au  lieu  d'être  fléchi  par 
des  confidérations  fi  chrétiennes,  il  ne  fit  que  s'en  irriter;  &,  à  l'exemple 
de  ce  Prince  inconfidéré  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ecriture ,  il  ne  penfa 
qu'à  aggraver  le  joug. dont  la  pefanteur  accabloit  ces  pauvres  filles;  car 
ce  fut  deux  jours  après,  que ,  fans  aucune  forme  de  juftice,  &  par  un 
manifefte  violement  de  leurs  Conftitutions,  il  dépofa  toutes  lesOfficieres 
légitimement  établies,  pour  mettre  en  leur  place  celles  qui  n'avoient  point 
d'autre  mérite  pour  ces  Charges ,  finon  ,  qu'elles  avoient  fîgné  ,  &  dont 
depuis  la  plus  grande  occupation  a  été  de  rendre  à  leurs  Sœurs  toutes  fortes 
de  mauvais  offices,  &  de  veiller  fans  cefle ,  comme  de  fidelles  Geôlières  » 
\  les  tenir  dans  une  dure  captivité. 


Ce    X 
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IV.  C  u 

VIL  P*. 


»••  xvn.  CHAPITRE    I  I  L 

Quel  efl  le  crime  qu'on  reproche  à  Port- Royal  ;  &  qu'il  fuffit  de  le  marquer 
pour  faire  connoitre  tinjuftice  du  procédé  qu'on  a  tenu  contre  ce  Monaf- 


o, 


Uelque,  certaines  que  foient  les  vérite's  que  nous  avons  repréfentées 
''ufques  ici ,  elles  ne  font  pas  néanmoins  décifîves  de  notre  différent. 
Xe  Monaftere  de  Port-Royal  a  pu  être  très-réglé  duraqt  cinquante  ans, 
&  tomber  enfuite  dans  un  défordre  notable.  Ce  leroit  à  la  vérité  une 
chofe  très  -  extraoïdinaire  &  très  -  étrange  ,  que  tant  de  grâces  dont  Dieu 
l'a  comblé  ,  euffejiteu  une  fin  fi  malheureufe;  mais  quelque  étrange  qu'elle 
foit  ,  elle  n'eft  pas  împoffible.  L'état  où  l'on  l'a  réduit  par  l'ordonnance 
îje  là  Signature ,  &  la  divifion  qu'on  y  a  mife  ell  tout-à-tait  horrible  :  mais 
enfin  ^  dira-t-on  ,  il  y  a  des  divifions  qui  valent  mieux  qu'une  mauvaife 
union.  Le  traitement  qu'on  fait  aux  Religieufes  eft  bien  dur; 'mais  il  y  a 
de  tels  dérèglements  qui  pourroient  mériter  cette  dureté.  Leurs  fouffrances 
font  extrêmes  ;  mais  il  y  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes  fouffrances.  Le  pro- 
^cédé  de  M.  de  Paris  envers  elles  paroît  extrêmement  rigoureux  ;  mais  il  y 
à  de  juftes  févérités ,  comme  il  y  a  des  cruautés  inhumaines  &  barbares. 
C'ell  un  crime  épouvantable  que  de  ruiner  un  Monaftere  bien  réglé ,  de 
fermer  une  des  portes  du  Paradis ,  d'ôter  à  un  grand  nombre  d'ames  une 
tetraite  fàinte  ,  qui  leur  eft  quelquefois  néceflTaire  pour  leur  ialut,  de  frap- 
per injuftemcnt  des  membres  de  Jefus.  Chrift  ,  d'affliger  celles  que  Dieu 
n'afflige  point  ;  mais  ce  n'eft  pas  un  crime  de  punir  les  défordres  d'un  Mo- 
naftere ,  &l'Eglifc  frappe  quelquefois  fes  enfants  défobéiffants  &  rebelles, 
pour  les  corriger. 

~  Tôiit  cbnfil^é  donc  à  examiner  le  fu jet  que  M,  de  Paris  a  eu  de  traiter 
ce  Monaftere  d'une  manière  fi  extraordinaire ,  &  fi  contraire  en  quelque 
forte  à  l'efprit  même  de  ce  fiecle  ,  qui  eft  beaucoup  plus  porté  à  tolérer 
fes  plus  grands  dérèglements  ,  par  une  mauyaife  indulgence,  qu'à  punir 
avec  un  excès  de  rigueur  les  petits  défauts.  Et  fur  cela  on  peut  faire  d'a- 
bord trois  réflexions. 

1.  La  première;  que  ce  crime  prétendu,'  qu'on  impute  préfentement^ 
aux  Religieufes  de  Port-Royal,  eft  différent  de  tous  ceux  que  leurs  enne- 
mis leur  ont  reproché  avant  les  trois  dernières  années.  11  y  a  plus  de 
vingt  ans  qu'elles  font  l'objet  de  la  haine  des  Jéfuites.  On  a  publié  contre 


D  E    P  ORT.-KO  YAI.  aos 

elles  une  infinité  de  médifances  de  très  «grande  cofiféquence  :  on  a  dit  IV.  CiJ 
qu'elles  n'avoient  point  d'Images ,  qu'elles  ne  prioient  ni  la  Vierge  ni  Jes  V 1 1.  P*. 
Saints  ;  qu'elles  fe  moquoient  du  'Chapelet  ;  qu'elles  rejctoient  ta  Pricrç  ^*-  X^* 
pour  les  morts  ;  qu'elles  ne  particîpoient  .que  très-rarement  à  l'Euchariftie  ; 
que  la  Confeffion  des  péchés  véniels  n'étoit  pas  en  ufage  parmi  elles  ;  qu'elles 
avoient  des  dodrines  &  des  maximes  particulières  ;  qu'elles  ne  croyoient 
pas  l'Ëuchariftie  ,  ni  même  l'incarnation.  Toutes  ces  accuiàtions  ont  fait 
l'entretien  des  dévotes  des  Jéfuites ,  &  même  de  plufieurs  des  Monafteres 
qu'ils  gouvernent.  On  ne  les  a  pas  feulement  femées  en  fecret ,  on  les  a 
publiées  en  pleine  chaire ,  &  dans  des  livres  imprimés  avec  le  nom  de 
l'Imprimeur  &  de  l'Auteur.  Enfin  on  a  exercé  déjà  contre  ces  Religieufes 
des  procédures  &  des  rigueurs  inouies  ,  en  leur  étant  leurs  Penfionnaires, 
leurs  Pollulantcs  &  leurs  Novices  ,  fans  forme  de  juftice ,  par  le  feul  ordre 
de  la  puiflTance  féculiere  :  &  cependant  ce  n'étoit  pas  encore  pour  le  refus 
de  la  Signature ,  puifque  la  Signature  n'étoit  pas  encore  ordonnée  dans 
leDiocefe  de  Paris.  Et  ainfi  il  falloit  que  ce  traitement  fi  étrange  fût  fondé 
Xur  ces  médifances  que  les  Jéfuites  avoient  répandues  contre  elles. 

Le  temps  a  découvert  la  faufieté  de  t^nt  d'accufations  fi  horribles  ;  êc  . 
fi  les  calomniateurs  de  ce  Monaftere  font  demeurés  impunis  par  leur  cré- 
dit t  leurs  calomnies  n'en  ont  pas  été  moins  clairement  convaincues.  On 
ii'a  rien  trouvé  de  tous  ces  défordres  prétendus  dans  les  viûtes  qu'on  y 
a  Saiites  ;  &  quelque  peu  favorable  que  lui  ait  été  M.  de  Paris ,  il  a  été 
contraint  de  rendre  à  ces  Religieufes  ce  témoignage  de  juftice  :  Qu'il  if 
avoit  trouvé  toutes  cbofes  dans  une  exaSle  régularité  ;  que  (fêtaient  détonnes 
Religieufes ,  ^  qu'elles  étaient  pures  comme  des  Anges. 

Cette  confidération  donne  lieu  à  toutes  les  perfonnes  équitables  de  tirée 
plufieurs  conféquences  très  -  importantes,  i*.  Que,  jufqu'à  la  Signature, 
on  a  dû  regarder  ie  Monaftere  de  Port-Royal  comme  un  lieu  de  bénédic- 
tion &  de  fainteté ,  que  Dieu  honoroit  par  la  plus  grande  des  grâces  qu'il 
fefle  dans  eé  monde  à  fes  élus ,  qui  efl:  d'être  perfécutés ,  calomniés  & 
outragés  injuftement  par  les  hommes  :  Beati  eritis  cùm  perfecuti  vos  fUe^ 
rint  y  &  dixerint  omne  malum  adversùm  vos  mentientes ,  propter  me  ;  Se 
qu'on  doit  croire  que  Dieu  y  étoit  bien  fidellementfervi,  puifque  le  diable 
feifoit  tant  d'efforts  pour  le  décrier  &  pour  le  détruire. 

2  ^.  Que  les  Jéfuites  font  très-coupables  d'avoir  perfécuté  fi  cruellement, 
durant  l'efpace  de  vingt  années ,  l'innocence  de  ces  Religieufes,  &  d'avoir 
répandu  contr'elles  tant  de  noires  calomnies  ;  &  qu'il  y  a  un  très-grand 
nombre  de  perfonnes  ,  non  feulement  parmi  les  Séculiers  ,  mais  auffi  par- 
mi les  Religieux  &  les  Religieufes  ,  qui ,  ayant  cru  trop  légèrement  ces 
calomnies ,  &  les  ayant  enfuite  débitées,  encore  plus  légèrement  j  ont  bleHé 
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J  V.  Cl.  étrangement  leurs  confciences  ,  &  fe  font  mis  en  un  danger  effroyable  de 
^Vll.  F*-   leur  falut.  Que  fi  ces  perfonnes  font  vivantes ,  elles  font  obligées  de  faire 
.*•?'  XVIL  une  fmccre  pénitence  de  cette  indifcrete  crédulité  ,  &  une  réparation  pu- 
blique des  médifances  qu'elles  ont  publiées  contre  l'honneur  de  cette  Mai^ 
fon  ;  &  que  fi  elles  font  mortes  ,  on  a  fujet  d'appréhender  pour  elles , 
.  que  la  créance  qu'elles  ont  eue  aux  Jéfuites ,  n'ait  attiré  fur  elles  un  ter- 
rible jugement  de  Dieu  ;  &  ainfî  les  uns  &  les  autres  ont  fujet  de  dire  : 
Malheur  à  nous  d'avoir  cru  les  Jéfuites ,  &  de  ne  les  avoir  pas  connus. 

3*.  Et  enfin ,  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire,  que  ceux  qui  ont  exer- 
cé tant  ,de  rigueurs  contre  le  Monaftere  de  Port  -  Royal ,  à  caufe  de  la 
prétendue  défobéiffance  qu'ils  lui  reprochent  fur  le  fujet  de  la  Signature, 
aient  été  animés  en  cela  du  zèle  de  la  juftice  &  de  l'honneur  de  TEglife. 
S'ils  avoient  agi  par  cet  efprit ,  le  même  zèle  qui  les  auroit  portés  à  punir 
un  fcrupule,  qu'ils  jugent  mal  fondé  dans  ces  Religieufes,  les  auroit  por- 
tés  auffi  à  punir  beaucoup  plus  févérement  tant  d'horribles  impoflures 
dans  les  Jéfuites  :  &  en  même  temps  qu'ils  auroient  voulu  exercer  une 
juflice  rigoureufe  envers  ce  Monafîere  ,  en  puniflfant  une  faute  légère  de 
laquelle  ils  l'auroient  jugé  coupable ,  ils  lui  auroient  rendu  juftice  pat 
le  châtiment  de  ceux  qui  l'ont  perfécuté  fî  injuftement  depuis  vingt  années , 
&  par  la  réparation  de  tous  les  outrages  qu'il  a  fouffert  Mais  on  a  été 
bien  éloigné  d'agir  par  cet  efprit  d'équité.  Le  Père  Annat  ,  c'eft-à-dire  le 
Chef  des  pfcrfécuteurs  de  Port- Royal,  a  toujours  eu  la  principale  part 
0UX  réfolutions  que  M,  l'Archevêque  a  prifes  contre  cette  Maifon  :  &  la 
vérité  étant  plus  forte  que  la  diffimulation  ,  a  tiré  de  la  bouche  même  de 
M.  l'Archevêque  ,  cet  aveu  fincere  ,  qui  a  trop  de  témoins  pour  pouvoir 
être  défavoué  ,  qu'il  avoit  donné  ce  qu'il  avoit  fait  à  la  pajjion  des  ennemis 
de  Port  ^  Royal  Étainfi,  l'on  ruine  en  effet  un  Monaftere  pour  contenter 
le  P.  Annat. 

IL  La  féconde  réflexion  qu'on  doit  faire  fur  ce  prétendu  crime,  qui 
fert  de  prétexte  à  la  ruine  de  Port  -  Royal ,  eft  ,  qu'il  n'a  rien  de  fem- 
blable  avec  tous  les  fujets  pour  lefquels  on  a  quelquefois  ruiné  des  Mo- 
natteres  dans  l'Églife,  &  enlevé  des  Religieufes  de  leur  maifon  :  car  on 
pe  trouve  point  qu'on  en  foit  jamais  venu  à  ces  extrémités  que  pour  quel- 
qu'une des  raifons  fuivantes. 

,  Premièrement,  fi  ces  Monafteres  étoîent  tombés  dans  des  défordres  fcan- 
daleux  ,  comme  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  le  Concile  d'Aix-la-Chapelle 
4e  l'an  8  3^»  c-  3  >  can.  iz;  où  ceux  dont  Yves  de  Chartres  accufef  le 
Monaftere  de  Farmouftier ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  fur  ce  fujet  àl'E- 
véque  de  Meaux. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  dire,  que  le  traitement  qu'on  fait  au  Monaftetrd 
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de  Port-Ropl  n'a  ,  ni  pour  caufe ,  ni  pour  prétexte  ,  aucune  chofe  qpi  ait  IV,  Cl. 
rapport  à  ces  fortes  de  fautes  ;  puifque  la  médifance  la  plus  noire  n'a  ja-  VIL  ?'• 
mais  pu  donner  d'atteinte  à  la  vertu  de  ces  Filles.  ^  N^.  XVIL 

.  La  féconde  caufe  pour  laquelle  on  ô.e  quelquefois  les  Supérieurs  de» 
Monafteres,  en  laiflfant  néanmoins  fubfiller  le  Corps ,  eft  ,  quand  il  y  ar« 
rive  de  fâcheufes  Vivifions  »  que  l'on  ne  juge  pas  pouvoir  appaifer  autre-» 
ment  qu'en  féparai  t  celles  qui  ne  peuvent  s'accorder  enfemble. 

Ce  n'eft  pas  encore  la  le  prétexte  qu'on  a  pris  pour  ruiner  Port-Royal  ^ 
puifque  jamais  Monallere  ne  fut  plus  uni  que  celui-là ,  Iorfqu!on  a  com-^ 
mencé  à  le  troubler ,  &  qi^e  toute  l'adreffe  de  M.  Chamillard  n'a  eu  pour 
but  que  d'y  jeter  la  divifion,  au  lieu  de  la  parfaite  charité  qu'il  y  a  trou* 
vce ,  fans  appréhender'  tre  que  dit  le  Sage ,  que  Biew  détejie  fur  toutes 
cbofes  celui  qui  feme  la  difcorde  entre  les  frères. 

Enfin,  on  a  quelquefois  fupprimé  &  difperfé  des  Religieufes  pour  des 
ralfons  temporelles ,  parce  que  c'étoient  de  nouveaux  établilFements  qui 
s'étoient  faits  par  une  indifcrete  témérité ,  &  à  caufe  de  la  mauvaife  con« 
duice  de  celles  qui  les  gouvernoient ,  qui  s'étoient  chargées  de  dettes  aux*, 
quelles  elles  étcjient  incapables  de  fatis&ire. 

On  ne  peut  dire  aucune  de  ces  chofes  contre  Port  -  Royal  :  c'eft  un 
Monallere  de  fondation  Royale ,  ancien  de  plus  de  quatre  cents  ans ,  qui 
a  pour  fondateur  un  Saint  Evéque  de  Paris  y  proche  parent  de  Philippe 
Àugufle  ,  &  qui  a  été  particulièrement  chéri  de  S.  Louis. 

II  eft  vrai  que  cette  Maifon  n'eft  pas  riche  ,  parce  qu'on  y  a  toujours 
&it  une  profef&on  particulière  de  défintéreflèment;  que  depuis  long-temps 
00  n'^  fait  aucun  traité  avec  les  filles  qui  y  entrent  ;  qu'on  en  a  reçu  plu- 
Heurs  pour  rien  ;  que  l'on  a  donné  libéralement  ^  dans  les  néceflités  pu- 
bliques ,  ce  que  l'on  recevoir  de  la  libéralité  des  perfonnes  charitables  ; 
mais  néanmoins  o;i  y  a  confervé  tout  le  bien  qu'on  y  a  trouvé,  &  on  l'a 
même  beaucoup  augmenté  depuis  vingt  ans  ,  comme  on  peut  voir  par 
tant  de  grands  bâtiments  qu'on  y  a  faits ,  &  par  l'état  des  biens  du  Mo- 
naftere  ,  qui  font  plus  grands  qu'ils  n'étoicnt  il  y  a  trente  &  quarante 
ans.  Ainfi  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  reprocher  à  ce  Monaflerc  aucune 
des  chofes  pour  lelquelles  y  jufqu'ici  »  on  a  fupprimé  &  ruiné  des  Mo-^ 
narteres. 

Ui.  On  doit  remarquer  en  dernier  lieu ,  que  ce  prétendu  crime  de 
Port-  Rayai  ne  confîfte  point  dans  le  vîolement  d'aucun  des  commande- 
ments de  Dieu  &  de  TEglife  ;  qu'on  ne  reproche  point  à  ce  Mpnaftere 
tiavair  manqué  à  roblervation  d  aucun  des  Canons  &  des  Règlements  des 
Conciles.  On  peut  dire,  au  contraire ,  avec  vérité  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
Mailbn  Religieufe  dans  rhglile  >  où  Ton  les,  oblerve  plus  exaâement  ^  Se 
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IV,  Cl.  principalement  ceux  qui  regardent  le  défintéreflement  dans  la  réception 
VU.  P\  '  des  filles.  Toute  la  conduite  de  cette  Maifon  eft  canonique  ,  édifiante  & 
»•.  XVIL  conforme  à  la  pratique  &  à  refprit  dePEglife  ,  jufques  aux  moindres  cé-^ 
rémonies  ,  n'y  en  ayant  aucune  où  il  y  ait  moins  de  pratiques  particu- 
lières ,  qui  les  éloignent  de  l'uniformité  qu'on  doit  toujours  tâcher  de  con- 
ferver  avec  TEglife  matrice  du  Diocefe. 

Si  donc  on  fe  fût  arrêté  aux  loix  qu'on  a  trouvées  dans  l'Eglife ,  on- 
auroit  été  obligé  de  déclarer  le  Monaftere  de  Fort^Royal  innocent ,  &  Pun 
des  plus  innocents  qui  foient  dans  le  monde.  Si  ronavoît  voulu  le  juger 
fur  les  crimes  condamnés  par  les  Canons ,  on  n'en  auroit  point  eu  à  lui 
reprocher  :  &  enfin  ,  fi  Ton  étoit  demeuré  dans  la  dodrine  ancienne  ,  & 
qui  a  été  reçue ,  approuvée  &  enfeignée  dans  l'Eglife  depuis  qu'elle  eft 
établie ,  on  n'auroit  point  trouvé  de  prétexte  pour  le  condamner. 

Mais  parce  qu'il  falloit  que  l'animofité  des  Jéfuites  fut  fatisfaite  ,  Se 
qu'ainfi  on  rendît  ces  Religieufcs  coupables  ,  il  a  fallu  inventer  un  nou- 
veau crime  ,  fondé  fur  une  nouvelle  forte  de  défobéilfance  à  une  nou- 
velle Ordonnance ,  qui  n'eft appuyée  que  fur  une  dodrine  toute  nouvelle, 
&  entièrement  inouie  dans  TEglife  Catholique  ,  &  qui ,  n'ayant  eu  pour 
Auteurs  depuis  dix  ans  .que  quelques  petits  Ecrivains  fans  nom,  a  eu 
pour  publicateur  M.  TArchevéque  de  Paris ,  qui  l'a  définie  dans  une  Or- 
donnance qu'il  a  faite  ,  fans  en  prendre  avis  de  perfonne ,  fans  en  déh'bérer 
avec  fon  Clergé  ,  comme  il  y  étoit  obligé  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  pour  agir  dans  les  règles  &  dans  l'efprit  de  l'Eglife. 

Ce  nouveau  crime  eft  ,  que  les  Religieufes  de  Port  -  Royal  croient 
qu'elles  ne  doivent  point  prendre  de  part  à  cette  queftion  de  fait ,  qui 
éft  ,  de  favoir  fi  cinq  Propofitions  hérétiques  font  dans  le  livre  d'un 
Bvéque ,  parce  qu'elles  voient  que  ce  fait  eft  contefté ,  &  que  cette  con- 
teftation  les  en  fait  douter ,  &  'qu'elles  favent  de  plus  ,  que  tout  cela  ne 
Jes  regardç  en  aucune  forte  ;  puifqu'elles  ne  liront  jamais  ce  livre  ,  &  quo^ 
même  elles  en  font  incapables. 

Cette  nouvelle  Ordonnance  eft  celle  par  laquelle  M.  l'Archevêque  corn- 
mandeà  tous  les  EccléGaftiques  de  fôn  Diocefe ,  &  même  aux  Religièûfés , 
de  ne  point  douter  de  ce  fait;  mais  de  croire  ,  d'une  foi  humaine  ,  par 
d,éféçence  à  fon  autorité ,  &  à  celle  du  Pape,  que  les  cinq  Propôfitiôns 
fçnt  réellement  dans  le  livre  de  Jariféttius.  ^    ^ 

Et  cette  nouvelle  dodrîne  éft  celle  que  M.  l'Archevêque  exprimé  d*aiis^ 
fon  Ordonnance  même  ,  comme  en  étant  le  fondement;  favoir ,  que  toiîs 
les  fidèles  doivent  une  foi  humaine  &  ecçléfiaftique  aux  Décifîons  de  l'E- 
glife touchant  les  faits. 

Tout  cela  eft  nouveau  t  crime,  ordonwiice  ,  dodrine.' Qu*o'A'TiTe^ 

tous 


DE.  T  0  R  T-R  O.Y  A  L.  »      ;  rio? 

tons  les  Ecrits  des  oPejo»  ri  des  Sçhojlaftiqucf  &  des  Cafuiftes  ,  on  n'y  IV.  C  t.. 
traavcra  aucune  nmntiondiittcriftie  dc^  ççtte  nature  j  &  Von  fit  verra . VII.  P*: 
nulle  part  qu'on «ic  jamais  fa^tce  reprochera  perfonne  fTi/Qiioi  !  vous  or«z^l^%<:XVII. 
bien  commettre  un  au0i  grand  crime  que  de  douter  fi  des  erreurs  que 
vous  condamnez  font  dans  un  livre,  après  qu'un  Pape  a  décidé  qu'elles. 7 
étoient?  4 

Qu'on  life  tous  les  Théologiens  qui  ont  écrit  depuis  le  commence- 
ment de  TEglife  jafqu'à  environ  dix  ans  ^  St.  l'on  n*en  fauroit  montrer 
aucun  qui  ait  enfeigné  qu'on  foit  obligé,  .en  confciencp^  d'avoir,  une 
foi  humaine  des  faits  décidés  parles  Papes,  lorfqu'on  croit  avoir  des  rai- 
fons  légitimes  d'en  douter. 

On  a  défié,  dans  TËcrit  que  l'on  a  fait  de  la  foi  humaine ,  &  M.  Cha« 
millard,  &  tous  les  appndbateurs&défeiireurs.dc  l'Ordonnance  de  M.. 
TArchevéque,  de  citer  uafeul  Auteur  qui  ait  enfeigné  a vwt  dix  ans,  la 
dodcine  de  l'obligation  il  la  foi  huoiaine  que  M.  l'Archevêque  propofe 
dansfon  Ordonnance.  On  leur  a  montré  que  let  plus  grands  partifans  de 
hutorité  du  Pape  enfeignoient  comme  une  mérité  indubitable  ^  Sç  qui  étoit 
confiante  parmi  tous  les  Gatholiquef ^  que  les  Papes  &  jies  Conciles  œcu- 
méniques fe  pouvoient  tromper  dans  les  faits  tels  que  celui  de  Janfénius  ; 
c'eil-à-dire,  dans  ces  faits  qu'il  appelle  doârinaux,  dans  ces  faits  foleni^      . 
oellement  décidés ,  &  qu'ils  a  voient  tous  tiré  de  cette  doârine  cette  con- 
féquence ,  qu'on  n'étoit  donc  pas  obligé  de  les  croire,  ni  de  foi  divine, 
ni  foi  humaine.  On  leur  a  reproché  >  &  on  leur  reproche  encore  ,  <)ae 
toutes  ces  diftinâions  de  faits  folemnels  &  de  faits  doârinaux»  fp«t  de 
nouvelles  chicaneries ,  inconnues  à  tous  les  Théologiens ,  &  qui  font  .mê- 
me entièrement  inutiles  pour  juftifier  la  nouveauté  qu'on  veut  introdui- 
re; puifque  les  Théologiens  appliquoient  leur  dodrine  générale  de  la 
Mlibilicé  de  l'Ëglife  dans  les  faits,  à  des  faits  doârinpux ,  tels,  qu'eft 
celui  de  Janfénius ,  &  qui  ont  été  décidés  par  une^autorité  beaucoup 
plus  grande.  On  peut  fuppoler  toutes  ces  choies  comme  prouvées,  puif- 
que M.  Chamillard;,  ni  aucun  autre,  ny  a  répondu,  &  qu'il  eft  clair 
qu'il  eft  impoflîble  d'y   répondre  raifonnablenient.  11  ne  me  refte  plus 
•après  cela ,  que  de  demander  à  M.  Chamillard  ,  fur  quels  principes  il 
•règle  donc  fil  conduite  i&  fa  :Confcience.,  &  quelle  idée,  il  a  des  devoirs 
■d'un  Théologien  Catholique  ;  car  pour  moi  j'avoue,  que  les  règles  de  fa 
piété  me  font  entièrement  inconnues ,  &  que  je  prends  pour  de  très- 
grands  péchés  ce  qui  fait  la  dévotion  de  M.  Chamillard. 

J*ai  toujours  cru  jufques-ici ,  que  l'humilité  folide  d'un  Théologien 
Catholique,  confiftoit  à  avoir  une  extrême  défiance  de /on.  propre  efprjt 
•A  de  fes  propres  lumières,. ein  ce  qui.  regarde  les  chofes  de  Dieu  &  1»  ^ 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXUL  D  d 
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I V.  C  L   doârine  catholique ,  &  que  cette  hamble  défiance  le  dévoit  porter  à  s^e^ 
VIL  P.   tacher  tihiquement  à<:e  qu'il  apta  à  Diea  de  nous  faire  connoître  de  fes 
Nf •  xvn*  myfteres  &  de  fon  adorable  conduite^  dans  fes  EcrîÉores  &  dans  la  Tra- 
dition des  SS.  Pères:  qu'ainfi  c'étoit  une  témérité  très-criminelle  d'avan- 
cer &  de  produire  dans  l'Eglife  de  notrvelles  opinions  »  fondées  fur  des 
convenances  que  nous  trouvons  par  notre  efprit  propre  ,  &  ibr  les  pen« 
fées  que  nous  formons  de  nous-mêmes ,  de  la  <:onduite  de  Dieu ,  &  non 
fur  l'autorité  des  Pères  &  de  l'Ecriture  :  que  c'étoit;  ce  que  condamnoit 
S.  Hilairc  lorfqu'il  dit  l' Que  les  hommes  ceffent  éC avancer  des  opinions  par^ 
ticuliereSj  &  (t  étendre  kur s  Jugements  &  leurs  penjees  au-delà  de  ce  que 
lîb.  4.  de  ^^^^  ^^^^  a  fait  connoitre  de  foi  &  de  fes  confeils  :  ceffent  itaqne  proprU 
Trinit.       bomirtum  opiniones ,  fiequefe  ultra  diviriam  conftitutionem  bumana  judicia 
'extendant.  Dieu  èft  ù  grand ,  &  les  hommes  fofit  ù  foibies  ;  fes  penfées 
font  fi  hautes»  &  les  nôtres  font  fi  bafies,  qu'il  nie  femble  qu'il  y  a  de 
la  folie  aies  vouloir  comprendre  &  deviner  de  foi-même;  &  qu'ainfi  il 
n'y  a  point  d'autre  voie  d  en  parler  avec  vérité  &  fureté ,  que  de  n'en 
parier  qu'après  lui,  &  de  ne  dire>  de  Diea  &  deia  conduite,  que  ce 
qu'il  nous  en  a  lui-même  appris.  Il  faut  ^  dit  le  même  S.  Hilaire,  connoi* 
ire  la  petiteffe  de  notre*  intelUgence^  &  s^attacber  à  lafageffe  de  Dieu ,  afin 
^  de  n'être  pas  prudent  félon  la  fageffe  du  monde ,  mais  félon  celle  de  Dieu  : 
cette  connoiffance  de  la  folie  de  tefprit  du  monde  nous  faifant  paffer  à  la 
^^*^^'^'  fagejfe divine  :  fenfids  fui  inopiam  intelligens  &  Dei  fapieutiam  nonfecun- 
dùm  bumanam  fapientiam  prudensfit  ;  frdfecundùm  qnod  ad  Deumproficit^ 
fapiat;  in  Dei  fapientiam  ex  recognita  mundi  fiultitia  tranfiturus. 

Quand  il  s'agit  donc  de  juger  d'une  opinion  pour  fa  voir  fi  elle  eft 
vraie  ou  faufibr  je  n'ai  point  d'autres  règles  que  de  confulter  ce  que 
l'Ecriture ,  les  Pères  &  les  livres  de  TEglife  nous  en  apprennent ,  & 
d'examiner  fi  elle  eft  ancienne  ou  nouvelle.  Je  la  croîs  téméraire  &  im- 
prudente lorfqu'elle  me  paroit  nouvelle  &  formée  fur  des  raifonnements 
humains;  &  je  me  jugerois  coupable  d'un  grand  péché  fi  j'en  avois  proh 
duit  ou  foutenu  quelqu'une  dans  TEglife  de  cette  nature;  parce  qu'il  me 
fèmble  que  je  ne  le  pourrois  faire  fans  un  très-grand  orgueil ,  &  fans 
renoncer  à  cette  humilité  qui  doit  être  le  fondement  de  la  piété  d'un 
Théologien  ,  de  ne  juger  point  des  chofes  de  Dieu  par  fon  propre  eC- 
prit  ;  de  ne  rien  dire  dans  TEglife  que  ce  qu'on  a  appris  dé  i'Eglife  mê- 
me,  &  de  ceux  qu'elle  veut  que  nous  révérions  comme  fes  Maîtres  & 
^  fes  Dodeurs.  C'ett  la  louange  que  S.  Auguftin  donne  aux  SS.PP.  qui  l'a- 

Juif  1Uk^2!  voient  précédé ,  lorfqu'il  oppofe  leur  autorité  aux  nouvelles  erreurs  de 
€.  !••       Julien  :  Ils  çnt  confervé ,  dit-il ,  dans  I'Eglife  $  ce  qu'ils  y  onttrouvL  Ils  ont 
enfeigné  aux  autres  ce  qu'on  leur  avoit  apprisr^  &  ils  ont  la^i  d  Icttrs  en^ 
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fonts  ce  qu'ils  avoîetiir  reçu  de  leurs  Pères.  Quod  itivenerunt  în  Ecclejia  fe-  ly,  ç  i^ 
nuerunt';  ^6d  àdUerunt  docUeruftt  j,  quod  à  Patribus  acceperurit ,  kocfUiis  VIL  'R 
tradiderunt.       V/  *  JïtXvà 

Ainfi,  lorfqtfé  l'on  a  produit  au  monde  ces' opînîonr,  que  les  Papes 
étoîent  înfaîllibies  dans  les  faits  dodriiiaux ,  &  que  Pon  devoit  une  créan- 
ce humaine  à  leurs  décifions,  il  ne  m*a  pas  été  difficile  de  me  déterminer 
an  jugement  qu'on' en  doit  porter.  Je  ne  les  ai  point  trourées  dans  TE- 
glife  :  je  ne  vois  ]poîrit  qu'elles  aient  été  eiifeignées  avant  les  dernières  dix 
années  :  je  les  vois  condamnées  formellement  par  les  plus  habiles  Théo-^ 
bgiens  Catholiques ,  qui  ne  font  pas  feulement  en  cela  témoins  de  leurs 
opinions  particulières ,  mais  qui  parlent  comme  témoins  de  la  dodrine 
de  PEglife  univerfelle  dont  ils  étoient  très-informés.  Je  vois  que  les  Papes 
ont  cru  que  les  Conciles  mêmes  fe  pôuvdient  tromper  dans  rintelligénce 
du  fens  des  Auteurs  ;  qu'ils  ne  fe  fon(  nullement  crus  obligés  à  la  foi  hu- 
maine de  ces  faits,  &  qu'ils  n^  ont  point  voulu  obliger  les  autres:  je 
rois  qu'ils  reconnoiflent  eux*mêmes  qu'il  n'y  a  que  le  jugement  de  Dieu 
qui  fait  incapable  d'erreur,  folum  Dei  judicium  Jûdli  non  poteft ,  dit  le 
Pape  Anaftafe  ,  écrivante  uq  Empereur,  En(în  je  vois  que  l'Ecriture  nous 
apprend  ,  que  font  homme  eft  menteur  :  Se  je  conclus  de  tout  cela ,  que 
fa.  été  une  très-grande  témérité,  d'avancer  dans  TEglife  cette  opinion 
nouvelle  ,  que  les  Papes  font  infaillibles  ^ans  les  décidons  dès  faits  doc- 
trinaux, &  qu'on  eft  obligé  à  la  créance  humaine  de  ces  faits. 

Voilàjles  principes  &  le^regles  que  j'ai  toujours  eues  dans  l^èfprit,  &rur 
lefquel les  j'ai  tâché  de  me  conduire.  Je  voudrois  bien  favôir  quelles  font 
celles  de  M.  Chamillard ,  &  par  quel  raffinemetit  de  fplritualité  il'â  ' 
cru,  qu'il  lui  étoît  permis  de  foiitenir  Tinfiiillibilité  du  Pape  dans  les 
feits,  &  l'obligation  à  la  créance  humaine  &  même  divine  dé  ces  faits  ; 
car  il  eft  maintenant  paDTé  jufques  à  cet  exc'ês ,  comme  j'ai  appris.  Qu'il 
nous  dife  en  quelles  foùrcés  il  a  pris  cette  dodrine;  en  quelle  Ecole  de 
Théologie  on  ta  jamaîsenfeigaéei  ou  qu'il  nous  faffe  voir  par  quelles  règles 
de  confcience ,  il  croit  qu^il  lui  eft  peirmis  d'introduire  &  de  foutenir 
dans  TEglife  de  nouvelles  opinions  ;  de  changer  celles  qu'il  y  a  trou- 
tées ,  de  faire  une  Théologie  conforme  à  fes  pailîons  &  à  fes  intérêts. 
S'il  ne  fait  point  fcrupule  de  toutes  ces  chofes  ,  je  ne  fais  de  quoi  il  en 
pourra  faire.  .  , 

Mais  îl  pafle  bien  plus  avant  :  il  ne  fe  contente  pas  de  foutenir  fpécu- 
lativement  ces  nouveautés  inouïes ,  il  en  fait  le  fondement  d'une  perfécu- 
tion  horrible  ,  dont  il  s'eft  rendu  le  principal  Miniftre.  Il  ne  tourmente  ^ 
il  n'inquietc  les  Relîgîeufes  de  Port-Royal ,  que  parce  que  ,  nonobftant 
fes  doiïfé^eàces , "elles  crdient  qu*U  leur  eft  permis-  de  douter  ti'iin  feit 

Dd  A 
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IV.  C  1^  qui  ne  les  regarde  en  aucupe  forte.  Ceft  tout  Ic/crîme  qu'il  a  à  leur  rc- 

VI 1  P.    procher  ;  c'eft  ce  qu'il  appelle  révolte  ^  ftéfobéijjancè ,.  p^cbé  maxtet. 

U*.  XVn.       JMais,  pour  le  couvrir  de  confuflon  devant  toutes  les  perfonnes  tant 

foit  peu  raifonn^bles ,  il  n*y.a  qu[à  repréfcipter  le  lujet  véritable  de  cette 

perfécption,  &  à  dire  fimplemerit,  que  M,  Chamillard  ruine  de  fond  en 

.  comble  un  des  plus  faints  &'des  plus  rëgûlieVs  Monafteres  de  France  , 

parce  qu'on  n'y  rççoit  pas  fa  nouvelle  dodrîne  de  l^obligation  à  la  foi 

humaine  ou  divine  des  faits ,  &  que  des  Religieuies .doutent  d'un  fait  qui 

n'appartient  point,  à  la  (oi ,  félon  M.  l'Archevêque  »  j&  qyi  ne  lès  regarde 

point ,  qui  eft ,  de  favoir  fi  des  Propofîtions  font  dans  un  vUvre  qu'elles  ne 

liront  jamais.  Obfiupefcite  cœli  fuper  boc.^ 


C  H  A  P  î  T  RÉ    IV.     '^ 

Que  cette  houvelle  doQrine  de  t obligation  à  la  foi  humaine  ^  ^cdéfiafiique 
du  fait  de  Janfénius ,  efifaùffe  &  ijtfoutemtbk  ^  a^vec  la  réfutation  de  la 
réponje  du  P.Annat  àtEcritdelàfoi  biimàtm.    ' 


I 


L  n'efl  pas  néceflaire  de  réfuter  ici  avec  étendue  Topinion  établie  dans 
rOrdonnance  de  M.  de  Paris ,  qu'on  ell  obligé  à  croire,  de  foi  humai- 
ne, le  fait  de  Janfénius  ,puifqu'on  l'a  fait  dans  la  première  .&  la  féconde 
partie  de  TËcrit  de  la  foi  humaine,  d'une  mapiere  qui  ne  fouffre  point 
de  repartie.  Je  n!y  ajouterai  qu'une  preuve,  qui  n'jeft pas  différente  dans 
le  fond  de  celles  que  l'on  trouvera  dans  cetÊcfit,  niais  qui  ell  feulement 
diverfement  propofée. 

S'il  prenoit  fantaifîe  à  quelque  Evéque  de  commander  à  tous  fes  Dio-i 
xéfains  de  croire  ,  de  foi  humaine  ,  que  rAntechrift  viendra  précifément 
à  la  fin  des  deux  mille  ans  de  la  Lpi  d,e,graçe^.^ou  qae  l'jp^jife  fera  réfor- 
mée dans  cinquante  ans  ,  je  ne  pènfe  p^isj  qu'il  y  e^t  pe^-fonne  qui  fe  crût 
obligé  d'obéir  à  ces  commandements  bizarres ,  &  d'avoir,  la  foi  humaine 
de  ces  deux  points.  .Cependant  on  n'a  point  de  certitude  qu'ils  foicnt 
faux  ,  &  il  pourroit  être  que  cet  Évéqu^  aur:^it; rencontré  par  hafard  ce 
que  Dieu  voit  dans  fa  prefcienqe  de  ces  événements  futurs  :  mais  la  raifo^ 
qui'fait  que  ce  commandement  feroit  ridiou^p,  c'eft  que  ces  dçpx  chofei 
font  incertaines,  &  que  cet  Evé.Que  n'àuroit  nul  moyen  de  (es  rendre 
certaines,  &  d'en  aflurer  ceux  à  qui  il  commanderoit  de  les  croire.  On 
doit  tirer  de  cet  e:îcemple  fenfible  cette  règle  .importante  ,^  qu'on  ne 
peut  Jamais  commander  de*  croire  janq,diolL.-âx 


ra  foi,  &  fi  l'on  n'a  des  moyens  de  la  rendrje  certaine  ï  ceu3|  à  qui  on  )V,  Cu 
commande  de  la  croire;  parce  que,  tandis  qu'eUç  demeure  iocertain^,  }a  Vil.  Pf. 
créance  eneft  impoffible  &  dérailonnable.  ;,    :  ,  .  ;  .  .    ^*^v^^$!t* 

Ce  principe .  fait  voir  que  Dieu  nom  peut  jjfftemeqt  comoïander  de 
croire ,  parce  qu'étant  la  vérité  fouveraine  -^  fon  commandement  même 
eft  une  efpece  de  témoignage ,  qui  nous  aflure  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
nous  propofe. 

.  Tonte  la  difficulté,  pourroit  confîfter  à  (avoir  s'il  eft  vr^^i  que  ç'eft  Dieu  qui 
nous  propofe  telle.&  telle  chofe;  à  croire  :  &  comme  cela  n'eftpas  toujoprs 
évidente  Dieu  qiénie  ne  veut  point  que  nous  croyions  que  c'eft  lui  qui 
nous  parle  ,  s'il  ne  nous  en  donne  des  marques  certaines.  C'eft  pourquoi 
Jefus  Chriit  décide  clairement  dans  l'Evangile ,  que  les  Juifs  n'auroient 
point  été  coupables  dans  leur  incrédulité,  s'il  n'^vxxit  poipt  fait  devanjt  * 
leurs  yeux  tous,  tes  grands  miracles  .^u'il  y  a  iatts.  £t  S..J^}aire  dit  dp 
Dieu  :  qu'il  fe  fait  connoiire  à  nous  par  Us  preuves  qu'il  nf^s  en  donne;  AdCênC» 
mais  qu'il  n'exige  pas  qu'on  le  recounoijje  fans  preuve  :  qu'il  aiitorife  ce  qu'il  **^'*"* 
nous  enfeignepar  P admiration  que  nous  caufent  les  effets  divins  de  fa  puif-* 
fonce  ;  mais  qu'il  ne  veut. pas  qu'on,  le  conjeffe  (rr  force  &  par  contrainte: 
Deus  cognitionem  fui  docuit  potiùs  quàm  exegit ,  1^  upsrationum  cœlefiiun^ 
udmiratione  praceptisfuis  conciliant,  mt&QritatCfjt  coêôam  confitendifeafper^ 
natus  efi  voluntatem.  Nous  fommes  donc  obliges  de  croire  les;  vérités  dp 
la  foi  ;  mais  c'eft  à  c'aufe  de  la  certitude  de  ces  vérités  :  &  c'eil  ce^te  cet:*- 
titude  qui  eft  la  fource  &  l'origine  de  cette  oUigajtipp ,  comme  c'çftau^ 
Tunique  motif  qui  peut  porter  l'efprit  à  les  croire..  ,. 

On  doit  conclure,  par  une  raifon  contraire,  qu'il  ^'y  a  point  d'ai^« 
torité  humaine  qui  puiflTe  conunander  la  foi  humaine  des  faitç,  p^rçp 
qu'il  n'y  a  point  d'autorité  qui  rende  d'elle-même  les  faits  certains  &  in-  ^ 
dubitables. 

Je  ne  dis,  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  parmi  les  hommes  ,  &  dans  les 
chofes  humaines;  mais  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  4e  certain  par  ia  (imp^ 
autorité  &  par  la  feule  dignité  de  celui  qnlje  témoigne,  &  qu'il  n'y  a 
perfonne  fur  la  terre  à  qui  l'on  puifle  attribuer  ce  privilège  fans  témérité 
&  fans  erreur. 

Si  je  ne  fuppofe  qu'un  homme  eft  Prophète,  je  ne  puis  croire  rai- 
fonnablement  qpe  les  prédidions  qu'il. fera  de  l'avenir  foieut  certaines  ; 
parce  que  je  fais  que  le  commun  des  hommes  eft  capable  de  fe  tromper 
dans  les  conjectures  qu'ils  font  de  l'avenir.  De  même ,  quand  il  s'agit 
d'une  autre  chofe  où  les  hommes  font  capables  de  fe.  tromper ,  comme 
ell  l'intelligence  du  fens  d'un  Auteur  qui  eft  contefté,  je  ne  puis  conclure 
qu'un  tel  homme  ne  s'y  trompe  pas ,  parce  quM  eft^Àrchçvéque  ou  P^pe  ^ 
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ly.  Ci.  fi  je  ne  fuppofe  que  Diea  a  joint  à  ces  dignités  quelque  lumière  furnata* 
;Vl[.  P.  telle,  &  comme  une  e^ece  de  Ptdphétîe ,  qui  tes  tire  de  l'ordre  corn- 
'xJ^.  XVIi  mua  des  hommes,  &  les  éieve  à  la  participation  d'un  des  avantages  de 
la  Divinité ,  qui  t^  dé  ne  fe  tromper  jamais  dans  Tes  jugements  ;  puifque  , 
comme  dit  S.  Jean ,  nul  homme  ne  peut  avoir  aucune  cbofe  fi  elle  ne  lui^ 
efi  donnée  du  ciel  :  nonpoteft  bomo  accipere  quidquam  nifi  fuerit  et  datum 
de  cœlo. 

Or  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  fuppofer  ici  fans  une  extrême  témérité.  Car 
il  n'eft  permis  à  perfonne  de  s'attribuer  à  foi-méme,  ni  d'attribuer  à  un 
-autre,  un  privilège  dé  cette  fiature,  s'il  n'a  des  marques  certaines  que 
Dieu  le  lui  a  donné.  U  faudroit  donc ,  afin  qu'on  pût  dire  que  toutes  les 
'  décifîons  des  P^pes  font  certaines ,  même  dans  les  faits ,  qu'on  pût  mon- 
trer des  lettres  de  ce  prlvHege,  &  qu'on  pût  faire  voir  qu'il  eft  contenu 
dans  l'Ecriture ,  &  qu'il  a  été  reconnu  par  les  Pères  &  par  l*EgKfe  ;  autres 
l[     'ment  cette  prétention  ne  peut  pafler  que  pour  un  attentat  téméraire  fur 
l'autorité  de  Dieu.  Mais  comment  le  feroit-on  voir ,  puifque  toute  FE- 
glife,  au  contraire,  a  toujours  cru  que  les  Pape«  ne  font  pas  infaillibles 
-dans  les  faits  ,^  &  qu^ainfi  les  décifions  qu'ils  en  font  ne  font  point  cer- 
'taines  par  elléS-méihes.>  '  .•     ^ 

'  '  Que  s'enfuît-irde-là?  Que  nulle  autorité  humaine,  ni  des  Papes,  ni 
^des  Conciles,  ne  peut,  par  elle-même,  commander  la  foi  humaine  d'un 
'fait ,  puifqu'elle  ne  peut  donner  à  fes  décifions  la  certitude  néceiïaire  poui^ 
•former  cette  obligation!  Dieu  peut  commander  la  foi  de  ce  qu'il  pr-opp- 
fe,  parce  qu*il  détruit ,  par  foh  cotaihandement ,  l'incertitude  qui  nous 
•empêche  de  croire,  comme  nous ^ avons  déjà  dit:  mais  l'autorité  humaine 
*tte  le  peut,  parce  q(u*eï!6  laifle  fubfiftér  cette  incertitude  oppofée  à  la  foi , 
"&  n'eft  pas  capable  de  la  détruire. 

Ce  difcours  'me  paroît  aflez  intelligible  ,  &  je  ne  me  mettrois  pas  en 
peine  de  Téclaîrcir  davantage ,  ft  le  nouveau  Libelle  du  P.  Annat  ne  m'a- 
Tôit  fait  voir  que  lésefprits  préoccupés  trouvent  des  ténèbres  dans  ce  qui 
paroît  de  plus  clair  aux  autres.  Ce  bon'  Père  entreprend  de  répondre ,  à 
la  fin  de  fon  Ecrit ,  au  Traité  de  la  foi  humaine  ,  &  il  le  fait  en  fa  ma- 
nière, qui  eft  toujours  pleine  de  confiance  en  lui-même,  &  de  mépris 
pour  les  autres.  Cèfl ,  dit-il ,  un  ouvrage  déplus  de  cent  feuilles ,  &  il  n'en 
faut  pas  quatre  pour  le  réfuter ,  &  le  rendre  inutile.  La  promeffe  eft  fans 
doute  magnifique,  mais  les  effets  n'y  répondent  pas  r  car  toute  fa  pré- 
tendue réfutation  ne  fait  voir  autre  chofe ,  finon  ,  qu'il  n'entend  pas ,  ou 
qu'il  feint  de  ne  pas  entendre  l'état  de  la  queftion  ,  &  les  fentiments  de 
'telui  qu'il  entreprend  de  réfuter,  quoiqu'il  lui  falTe  d'abord  ce  même 
reproche  en  ces  termes  :  „  Cet  Auteur t  dit-il,  n'a  pas  fa,  ou  n'a  pas 
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„  toulu  établir  comme  il  faut  l'état  de  la  quelttoo.  D'où  il  cft  arrivé ,  IV.  Ci^ 
„  qaej  dans  tout^fon  difcours»  il  tire  toujoursà  coaps  perdus,  adonne  Vil.  P*. 
n  à  droit  &  à  gauche  fans  jamaj^  toucher  aii  bltoc.  11  veut  que  nous  dif-  ^^*  ^^^ 
„  putions  de  cette  Thefe  générale  ;  fi  l'on  peut  être  obligé  de  croire ,  de 
V  foi  divine  ou  humaine  ,  les  faits  décidés  par  l'Eglife.  Ce  n'eil  pas  notre 
,,  queftion  :  nous  ne  faifons  pas  Une  proportion  fi  confule  &  fi  vague. 
„  Nous  difputons,  fi,  en  quelque  cas,,&  dans  quelques  circonftances  , 
9,  on  peut  être  obligé  de  former  un  jugement,  &  avoir  une  créance 
9,  intérieure  des  faits  décidés  par  rEghfe  ;  &  nous  lui  demandons  à  quel 
„  parti  il  veut  fe  ranger  ?  Dans  celui  qui  tient  la  négative ,  ou  à  celui 
„  qui  tient  l'affirmative  ?  11  femble  qu'il  veut  choifir  le  parti  de  la  néga« 
„  tive,,&  foutenir,  qu'il  n'efl:  point  de  cas  où  Ton  puiflfe  être  obligé  de 
,,  croire  un  fait  qui  aura  été  décidé  par  TËglife  :  car  je  ne  rois  pas  à 
„  quelle  fin  il  a  pu  faire  cette  avance,  de  dire  ;  que  la  propofîtion  qui 
,,  aflfure  que  TEglife  n*eft  pas  infaillible  dans  les  faits  »  s'étend  à  toutes 
,9  fortes  de  faits  principaux  &  non  principaux;  particuliers  &  généraux; 
«,  dodlrinaux  &  non  doârinanx;  finon  ,  pour  dire  qu'il  n'y  a  aucun  cas 
„  où  Ton  puifle  être  obligé  de  croire  le  fait  que  l'Eglife  décide.  Et  c'eft 
,,  ce  que  cet*  Auteur  témoigne  afiez  clairement,  quand  il  joint  ces  deux 
,,  chofes  dans  l'autorité  de  l'Eglife  à  Tégard  des  faits ,  n'être  point  in* 
„  faillible ,  &  ne  pouvoir  pas  être  obligé  de  croire ,  de  foi  humaine , 
n  les  laits  qu'elle  décide.  Sur  quoi  je  prie  le  Ledleur  de  remarquer ,  que 
,,  cet  Ecrivain  conjoint  ces  deux  maximes ,  que  TEglife  eft  faillible  gé» 
^  néraleoient  en  la  dccifion  de  toutes  fortes  de  faits  non  révélés ,  &  par 
„  conféquent  qu'elle  ne  peut  point  obliger  fes  enfants  de  croire  ,  de 
„  foi  humaine,  -les  faits  qu'elle  décide  ". 

Voilà  de  quelle  forte  il  reprçfente  les  fcntiments  de  cet  Auteur.  Et  il 
prétend  fur  cela  le  convaincre  de  contradiction  :  ce  que  nous  examine- 
rons auffî  dans  la  fuite.  Mais  ,  avant  que  depaflfer  outre,  il  eft  nécefiàire 
de  démêler  ce  que  le  P.  Annat  tâche  d'embrouiller.  Car  il  tf.cft  point 
vrai  abfolument,  que  l'Auteur  mette  la  queftion  en  cette  Thefe  géné- 
rale :  Ji  ton  peut  être  obligé  de  croire ,  de  foi  humaine  ^  eccléjiajiique ,  les 
faits  décidés  par  l'Eglife  :  &  il  n'eft  pas  vrai  auffi  qu'on  la  doive  mettre 
en  cette  Thefe  particulière  :fî  y  en  quelque  cas  &  en  quelques  cir confiances  ^ 
an  peut  être  obligé  de  former  un  jugement ,  6?  avoir  une  créance  intérieure 
des  faits  décidés  par  l'Eglife?  L'une  &  l'autre  queition  eft  mal  propofée, 
fi  Ton  n'y  ajoute  des  reftriflions,  qui  les  refl'errent  dans  leurs  véritables 
bornes,  comme  l'Auteur  du  Traité  de  la  foi  humaine  le  fait  par-tout. 

Sa  doârine  eft  claire  &  intelligible.  11  fait  &  il  avoue ,  qu'entre  les 
chofes  humaines  9  il  y  en  a  de  certaines  comme  il  y  en  a  aufli  d'incertai- 
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IV.  C  t.  ^^  •  &  qU'il'y  a  de9  moyms  humains  de  s'aflurer  de  certaines;  chofes  qui 

VIL  F*,  peuvent  être  comprifes  par  les  hommes.  , 

•M^  XVIL      Les  Médecins^  lesJPJÎilûfophes  »  les  Hiftoriens  rapportent  une  infinité 

de  chofes  certaine^  ;  &'  cet  Auteur  eft  bien  éloigné  de  refufer  à  l'Ëglifece 

qu'on  eft  obligé  d'accorder  à  quelques  hommes  que  ce  foit ,  qui  eft ,  de 

.dire  quelquefois  des  chofes  dont  on  ne  peut  pas  douter. 

Il  eft  donc  vrai>  félon  lui ,  qu'entre  les  décifîoas  de  l'Eglife  touchant 
les  faits ,  il  y.  en  a  !in,  trè&-grand  nonibre  de  certaines,  &  qu'on  eft  en 
quelque  forte  obligé  de  croire.  U  faut  feulement  coniîdérer  d'où  naic  cette 
certitude  pour  connoître  quelle  eft  cette  obligation. 

Or  ce  que  cet  Auteur  enfeigne  fur  ce  point  eft ,  que  ,  comme  il  n'y  a 
point  d'Hiftorien  qui  ne  rapporte  une  infinité  de  chofes  certaines ,  & 
/que  néanmoins  ce  a'eft  pas  par  le  feul  témoignage  de  cet  HiAoriea  qu'el* 
les  font  certaines,  m^is  par  Tamas  des  circonftances  qui  nous  en  aflurent., 
parce  que  nul  Hiftorien  n'eft  in&illible  par  lui-mém? ,  de  même  TEglife 
.n'agiflant  dans  la décifion  des  faits  que  par  une  lumière  humaine,  &ians 
aucune  aflfurance  infaillible  de  TalEftance  de  Dieu ,  fes  décidons  peuvent 
bien  âtre  certaiaes  d'ailleurs,  mais  elles  ne  le  font  jamais  par  la  feule  au- 
:*orité  de  l'Eglife:  car  cette  autorité  de  l'Eglife  fe  trouvant  ^n  toutes  fes 
-dédiions ,  elles  feroient  toutes  certaines  »  fi  cette  autorité  produifoit  ^ 
certitude. 

Ce  font  donc  deux  propofîtions  nécelTairement  liées  :  l'Eglife  n'eft  pas 

infaillible  dans  les  &its.  Donc  elle  ne  les  rend  pas  certains  par  fa  feuje 

autorité.  Et  ces  propofîtibns ,  comme  cet  Auteur  le  montre  fort  biei^ 

détendent  généralement  à  tqus  les  faits  particuliers  &  généraux,  doâri- 

naux&non  dodrinaux,  folemnels  &  non  folemnels;  parce  que  l'Eglife 

n'eft  inËUllible  par  elle-même  dans  aucun  fait  non  révélé. 

^  ,    Il  feroit  néanmoins  ridicule  de  conclure  de-là,  que  tous  les  faits  doc* 

.trinaux  &:non  doârinaux,  particuliers  &  généraux,  &c.  font  incertains: 

mais  tout  ce  qu'on  en  doit  conclure  eft,  qu'ils  ne  font  jamais  certains 

en  vertu  de  la  feule  autorité  de  la  décifion  de  l'Eglife.  Comme  de  ce  que 

les  hommes  ne  font  pas  Géomètres  en  tant  que  François ,    Efpagnols  , 

&  Italiens ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'y  ait  point  de  François ,  d'Efpa- 

gnols  ou  d'Italiens  qui  foient  Géomètres  ;  mais  leulement,  que  la  qua- 

*lité  de  François  ,  d'Efpagnol  &  d'Italien  ne  donne  pas  d'elle-même  celle 

de  Géomètre. 

Or  comme  Tautorité  de  l'Eglife ,  félon  cet  Anteur  &  tous  les  autres 

Théologiens  ,  ne  donne  point,  par  elle-même  ,  la  certitude  à  aucun  fait, 

rjl  en  conclut  avec  tous  ces  mêmes  Théologiens,  qu'elle  ne  produit  point 

par  elle-même  Aucuqe  obligation  de  lescroice  :  non  obligat  ad  x:ndefidum. 
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Csr  il  n'y  a  que  les  raifons  de  certitude  qui  puiflent  obliger  à  croire  >&  I V.  C  l. 
ladécîGon  d'une  autorité  faillible  n'en  eft  jamûs  une.  VU.  F^ 

Aînfi  il  eft  vrai  généralement ,  félon  cet  Auteur ,  que  l'Eglife  n'oblige  ^**  XVIf. 
jamais  à  croire  les  faits  qu'elle  décide  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  n'y  oblige  point 
par  fa  feule,  autorité;  qu'elle  ne  fait  point  de  commandement  de  cette  foi 
humaine,  &  que  ce  n'cft  point  la  méprifer  que  d'en  douter ,  comme  il 
eft  vrai  généralement,  que  nul  Hiftorien  n'oblige  de  foi-même  fes  Lec- 
teurs à  croire  ce  qu'il  dit;  c'eft-à-dire,  que  fon  autorité  feule,  &  féparée 
des  circonftances ,  ne  fuffit  pas  pour  obliger  à  le  croire.  Et  c'eft  pourquoi 
c'eft  une  fauflfeté  inexcufable  au  P.  Anaat,  de  faire  avouer  à  l'Auteur  de  la 
foi  humaine,  qu'il  y  ait  des  farts  où  l'Eglife,  agiflfantavec  les  précautions 
néceffaires ,  peut  exiger  une  foi  humaine  non  incertaiae  dans  la  décifiott 
de  ces  faits ,  puifque  non  feulement  il  n'avoue  pas  ce  principe ,  mais  qu'il 
le  combat  &  le  détruit. 

Mais  ce  qu'il  avoue  eft ,  que  les  faits  qui  ne  font  pas  rendus  certains 
par  la  feule  décifio»  de  l'Eglife  ,  pouvant  être  certains  néanmoins  par  les 
fignes  de  certitude  qui  les  accompagnent ,  on  peut  auffi  être  obligé  de 
les  croire,  non  en  vertu  de  la  déciiîon  &  du  commandement  de  l'Eglife, 
mais  par  les  raifons  de  certitude  qui  s'y  trouvent  jointes. 

Pour  appliquer  cette  dodlrine  aux  faits  doftrinaux ,  tel  qu'eft  celui  de 
Janfénius,  il  s'enfuit  des  principes  de  cet  Auteur,  qui  lui  font  communs 
avec  tous  les  Théologiens  de  l'Eglife. 

I*.  Qjie  l'Eglife  n'eft  infaillible  dans  aucun  fait  doftrînal,  tel  qu'eft 
intelligence  d'un  Auteur. 

a*.  Que  la  feule  décifion  de  l'Eglife  ne  nous  rend  certains  d'aucun  fait 
doârinal. 

5*.  Que  l'Eglife  ne  commande  point  par  autorité  la  créance  humaine 
d'aucun  fait  dodlrinal. 

D'OÙ  il  s'enfuit ,  que  nous  ne  fommes  point  obligés,  en  vertu  des  feu- 
les décifions  des  Conciles,  d'avoir  la  créance  humaine  ni  du  fait  d'Arius, 
ni  de  ceux  de  Neftorius ,  d'Eutichès ,  d'Honorius ,  de  Sergius ,  de  Jan* 
fénius ,  &  généralement  de  tous  les  autres.  Cela  fuffit  à  cet  Auteur  pour 
faire  voir  le  peu  de  folidité  de  l'opinion  qui  fert  de  fondement  au  Man- 
dement de  M.  l'Archevêque  :  car  il  faut  remarquer  que  M.  de  Paris  n'éta- 
Mit  point  l'obligation  de  croire  le  fait  de  Janfénius ,  fur  les  fignes  exté- 
rieurs de  certitude  qui  l'accompagnent  (  il  voyoit  affcz  qu'ils  ne  fe  trou- 
voient  ed  aucune  forte  dans  ce  fait)  mais  fur  une  certaine  fpiritualité  toute 
nouvelle ,  qui  eft ,  que ,  dans  les  madères  de  fait ,  on  doit  foumettre  (es 
lumières  à  l'autorité  de  fes  Supérieurs  légitimes  ;  &  ainfi  il  attachoit  cette 
créance  humaine  des  faits  à  fon  caraélere  &  à  fa  Charge  :  il  ea  faifoit  com^ 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tome  XXilI.  E  e 
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I V.  C  L.  me  un  privilège  &  un  droit  de  la  fupériorité  eccléfîaftique  ;  &  il  concluoit 
Vil.  F*,  tout  fimplement  :  je  fuis  votre  Supérieur,  vous  me  devez  donc  croire  de^ 
N^.  XVII.  foi  humaine  dans  le  témoignage  que  je  vous  rends  du  fait  de  Janfénius. 
Or  c'eft  cette  faufle  conféquence  qu'on  a  réfutée  dans  cet  Ecrit  de  la  foi 
humaine,  où  l'on  a  fait  voir,  que,  feloiïtous  les  Théologiens ,  l'auto- 
rité de  qui  qu^  ce  foit,  comme  autorité,  n'oblige  point  par  elle-même  à 
la  créance  des  faits  ;  &  qu'ainfi  perfonne ,  &  non  pas  même  le  Pape ,  n'a 
droit  de  dire  :  je  fuis  Pape ,  &  je  déclare  que  j'ai  trouvé  des  erreurs  dans 
un  tel  Livre.  Donc  on  eft  obligé  de  croire ,  de  foi  humaine ,   le  témoi- 
gnage que  j'en  rends.  Il  n'y  a  que  Dieu,  ou  un  homme infpiré  de  Dieu, 
&  qui  puiflTe  faire  voir  les  lettres  de  fa  prophétie,  qui  ait  droit  de  parler 
de  la  forte  :  mais  ceux  qui  ne  nous  font  point  voir  que  Dieu  les  ait 
^  tirés  de  l'ordre  commun  des  hommes,  n'ont  pas  droit  de  nous  tenir  ce 
langage. 

Voilà  la  doctrine  de  cet  Auteur  fidellement  repréfentée  :  d'où  il  eft  clair 
qu'il  ne  s'enfuit  nullement ,  ni  qu'il  n'y  ait  aucun  fait  décidé  par  l'Eglife 
qui  foit  certain ,  ni  qu'on  ne  foit  obligé  de  croire  aucun  de  ces  fkits  ; 
mais,  feulement  qu'on  n'y  eft  pas  obligé  en  vertu  de  la  feule  autorité  de 
la  décifîon ,  ni  par  aucun  commandement  de  l'Eglife. 

Qui  nous  y  pourra  donc  obliger,  fi  ce  n'eft  l'Eglife  &  fon  autorité  qui 
nous  y  oblige  ?  Ce  fera  la  loi  générale  de  la  raifon ,  qui  nous  oblige  de 
croire  les  chofes  certaines ,  qui  que  ce  foit  qui  nous  les  propofe.  L'au- 
torité d'un  Hiftorien  ne  m'oblige  pas  par  elle-même  à  le  croire  ;  mais 
les  circonftances  qui  accompagnent  le  récit  qu'il  fait  de  certains  faits, 
me  les  rendant  fouvent  très-certains ,  m'obligent  aulïï  à  le  croire  ;  parce 
qu'il  n'eft  permis  à  perfonne  d'agir  déraifonnablement  Se  contre  la  lumière 
du  fens  commun. 

Ainfî ,  comme  entre  les  faits  décidés  par  l'Eglife ,  il  y  en  a  une  infinité 
de  très-certains ,  non  par  la  feule  autorité  de  l'Eglife ,  mais  par  les 
fignes  de  certitude  qui  les  accompagnent ,  on  eft  obligé  de  croire  ces 
faits ,  non  par  le  commandement  des  hommes ,  mais  par  le  commande- 
ment de  la  raifon ,  qui  oblige  de  croire  les  chofes  dont  on  ne  peut  rai- 
fonnablement  douter. 

C'eft  en  cette  manière  qu'on  eft  obligé  de  croire  le  faire  d'Arius,  de 
Neftorius  &  d'Eutichès ,  &  tous  les  autres,  qui  font  entièrement  cer- 
tains ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  d'en  douter. 

Mais  comme  cette  obligation  ne  naît  que  de  la  raifon ,  &  non  d'un 
commandement  des  hommes  ,  il  eft  dair ,  en  premier  lieu ,  qu'elle  ceflfe 
lorfque  l'on  a  des  raifons  légitimes  d'en  douter;  étant  certain  que  la  rai« 
fon  n'oblige  point  à  .croire  des  faits  dont  on  peut  douter  raîfonnable- 
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nlfnt  Et  c'eft  pour  cela  qu'on  n'cft  point  obligé  à  croire  ni  le  fait  de  IV.  Or. 
Théodoret»  ni  celui  d'Honorius,  ni  celui  de  Janfénius.  C'eft  pourquoi  VII.  P^ 
auffi  PAuteur  du  Traité  de  la  foi  humainq,  après  avoir  montré  ,  dans  la  N^.  XVtfc 
première  partie ,  qu'on  n'cft' point  obligé  à  la  créance  humaine  des  faits 
en  vertu  de  l'ordonnance  de  TEglife,  il  fait  voir,  dans  la  féconde ,  qu'on 
n*e(l  point  obligé  à  cette  créance  par  le  commandement  de  la  raifon ,  en 
montrant  en  particulier  ,  par  le  dénombrement  de  diverfes  circonftances 
qai  accompagnent  ce  fait,  combien  on  a  de  raifons  légitimes  d'en  douten 
Il  eft  clair  en  fécond  lieu ,  que  le  doute  d'un  fait,  quel  qu'il  foit,  ne 
peut  fervir  de  fondement  légitime  pour  accufer  perfonne  de  défobéiffance  : 
car  on  n'appelle  défobéiffants  que  ceux  qui  défobeiflent  à  une  autorité 
extérieure  ;  mais  ceux  qui  défobeiflent  à  la  raifon  s'appellent  déraifonna- 
blés  &  non  défobéiflànts.  AinO ,  quand  il  feroit  vrai  qu'il  n'y  auroit  au« 
cune  raifon  légitime  de  douter  du  fait  de  Janfénius ,  on  pourroit  dire  à 
la  vérité  que  ceux  qui  en  doutent  font  des  gens  déraifonnâbles ,  de  douter 
d'une  chofe  qui  n  eft  point  douteufe  ;  mais  on  ne  pourroit  néanmoins  dire  « 
fans  calomnie,  qu'ils  font  défobéiflànts. 

Enfin  il  eft  clair  que  cette  obligation  de  croire  les  faits  qui  vient  de  la 
raifon,  ne  peut  regarder  que  ceux  qui  s'appliquent  à  ces  faits,  &  qui 
confiderent  les  raifons  de  les  croire  :  mais  comme  des  filles  n'ont  aucune 
obligation  à  s'appliquer  à  confidérer  le  fait  de  Janfénius ,  &  que  M.  de 
Paris  n'a  eu  aucun  droit  de  leur  propofer  l'examen  de  ce  fait ,  ni  de  les 
obliger  à  y  faire  réflexion ,  comme  on  l'a  montré  dans  l'Ecrit  de  la  foi 
humaine ,  il  eft  vifible  qu'elles  ne  peuvent  être  blâmées  de  n'en  porter 
aucun  jugement 

Cette  explication  fînceredes  fentiments  de  cet  Auteur,  fuffît  pour  ren- 
dre toutes  les  chicaneries  du  P.  Annat  non  feulement  inutiles ,  mais  ri- 
dicules. Il  foutient  que  cet  Auteur  fe  contredit ,  parce  qu'il  enfeigne  que 
la  Canonifation  des  Saints  eft  d'une  foi  humaine  certaine ,  à  caufe  des 
précautions  qu'on  y  apporte  à  Rome.  Nous  avons  donc^  ditil,  parfapro* 
pre  confeJJtoHy  une  foi  humaine  certaine.  Qui  n  auroit  pitié  de  la  foibleflc 
de  Tefprit  de  ce  Père ,  qui  trouve  de  la  contradidion  en  cela,  &  qui  croit 
avoir  gain  de  caufe  quand  on  lui  accorde  une  foi  humaine  certaine  ?  Il 
eft  bien  facile  à  contenter.  Je  lui  accorde  donc,  encore  une  fois ,  qu'il  y 
a  une  infinité  de  chofes  &  une  inffnité  de  dccifions  de  TEglife  qui  font  de 
foi  humaine  certaine  ;  mais  je  lui  foutiens  avec  l'Auteur  de  la  foi  humaine , 
que  cette  certitude  ne  fe  tire  jamais ,  ni  d'un  prétendu  commandement  de 
croire  ces  faits ,  ni  d'une  infaillibilité  prétendue  ou  du  Pape  ou  de  l'Eglife; 
mais  des  mêmes  circonftances  &  des  mêmes  fîgnes  de  certitude  qui  ren- 
dent certains  les  faits  hiftoriques,  rapportés  dans  les  Hiftoires.  C'eflen 
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IV.  C  L.  cette  manière  que  la  Canonifation  des  Saints  eft  de  foi  humaine  certaine* 
VII.  P.  parce  qu'on  y  apporte  préfentement  une  telle  diligence  humaine  »  qu'il 
N«#  XYII.  çft  moralement  impoflîble  que  Ton  s'y  trompe. 

Mais  le  P.  Annat  ne  fe  contente  pas  ordinairement  d'une  feule  fauflèté» 
fa  coutume  eft  de  les  entaflfer  ;  &  c'eft  ce  qu'il  fait  en  ce  lieu. 

Si  cela  eft i  dit-il,  comme  cet  Auteur  V avoue ^  il  tî*ejl  donc  pas  vrai  , 
comme  il  le  difoit  auparavant ,  que  S.  Thomas  ait  regardé  la  penfée  de  la 
Canonifation  des  Saints  comme  une  penfée  incertaine  ^  puifqu  il  a  pu  en  avoir 
une  foi  non  incertaine. 

La  cenclufion  du  P.  Annat  eft  bien  tirée  :  car  en  effet,  S.  Thomas  n'a 
pas  regardé  la  Canonifation  des  Saints  comme  incertaine.  Mais  il  eft  faux 
que  l'Auteur  de  la  foi  humaine  ait  attribué  ce  fentimcnt  à  S.  Thomas. 
11  dit  bien  que  S.  Thomas  regarde  comme  douteufe  l'opinion  qui  enfei- 
gne  que  TEglife  eft  infaillible  dans  la  Canonifation  des  Saints ,  en  vertu 
d'une  afliftance  particulière  du  S.  Kfprit  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  S.  Tho- 
mas ait  regardé  la  Canonifation  des  Saints  comme  incertaine»  parce  qu'elle 
peut  être  rendue  certaine  par  les  circonftances  qui  l'accompagnent.  Cette 
conclufion  n'eft  donc  qu'une  fauflfetégrofliere  du  P.  Annat. 

En  voici  une  autre  encore  plus  ridicule.  Iln'ejl  donc  pas  vrai^  dit  ce 
Père ,  comme  cet  Auteur  nous  le  difoit  être ,  qu'en  parlant  exaEtement ,  il 
faille  dire ,  que  la  Canonifation  des  Saints  n'eft  nullement  de  foi ,  puifquHl 
nous  ajfure^  à  la  fin  defon  difcours,  qu'elle  eft  de  foi  ^  &  d'une  foi  qui  n'eft 
pas  incertaine. 
\  £t  quoi  !  Êiut-il  qu'on  foit  obligé  d'apprendre  au  P.  Annat ,  en  l'àge 
où  il  eft,  la  fignification  des  termes  qui  font  dans  l'ufage,  non  feule- 
ment des  Théologiens  »  mais  même  du  peuple  ?  £ft-ce  que  ce  Père  ne  fait 
P9S,  que,  quand  on  dit  qu'une  chofe  n'eft  pas  de  foi,  cela  veut  dire 
qu'elle  n'eft  pas  de  foi  divine,  parce  que  le  mot  de  foi,  parmi  les  Chré- 
tiens, lorfqu'on  n'ajoute  point  autre  chofe,  s'entend  delà  foi  divine?  Et 
ainlî,  tant  s'en  faut  qu'une  perfonne  ,  qui  dit  que  la  Canonifation  des 
Saints  eft  de  foi  humaine,  fe  contredife  en  difant  qu'elle  n'eft  point  de 
foi ,  que  c'eft  une  fuite  néceffaire  de  fon  opinion  :  car  fi  elle  n'eft  que  de 
foi  humaine,  il  s'enfuit  qu'elle  n'eft  point  de  foi;  c'eft-à-dire,  félon  l'in- 
telligence dé  tout  le  monde ,  qu'elle  n'eft  point  de  foi  divine. 

Je  penfe  que  tous  ceux  qui  liront  ceci,  &  qui  prendront  la  peine  de  le 
conférer  avec  la  réponfe  du  P.  Annat,  demeurerontfacilement  d'accord 
que  fi  ce  Père  fe  vante  avec  fort  peu  de  raifon,  d'avoir  réfuté  en  quatre 
pages  le  Traité  de  la  foi  humaine,  on  pourra  dire  avec  vérité , qu'on  a 
réfuté  toute  fa  réponfe  dans  ce  Chapitre;  &  je  puis  dire  même,  qu'il  eft 
aifé  de  la  réfuter  en  quatre  lignes.'  Car  il  n'y  a  qu'à  lui  foutenir,  qu'ex>- 
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core  que  9  par  un  cotrimandemeot  de  la  raifon,  on  folt  obligé  de  croire  1  V«  Cju 
an  grand  nombre  de  décidons  du  Pape  ou  des  Conciles  touchant  des  VU.  P« 
feits  ,  parce   que   ces  faits  lont  certains  ,   par  les  lignes  ordinaires  de  ^^'  ^^ 
certitude  qui  nous  aflfurent  des  faits  hiftoriques  ;  néanmoins  on  n'eft 
obligé  de  croire   aucun    fait   en  vertu  de  la  décifion  du  Pape  ni  des 
Conciles    mêmes  »    parce  qu'ils  ne  font   point  infaillibles  en  ces  fortes 
de  matières  ,  &  qu'ainfi  ils  n'ont  point  droit  d'obliger,  par  leur  feule 
autorité,  à  la  créance  ni  divine  ni  humaine  de  ces   faits;  &  que  c'eft-» 
là  le  fentiment  confiant  &  indubitable  de  tous  les  Théologiens  Catholi« 
que»  qui  ont  écrit  avant  ces  conteftations. 


CHAPITRE    V. 

J^'il  tCy  a  aucune  dêfobéijjance  à  n'avoir  point  cette  foi  humaine  &ecclé^ 
ftaftique  exigée  par  r  Ordonnance. 


T. 


Out  ce  qu'on  peut  oppofer  avec  quelque  vraifemblance  à  ce  qui 
vient  d'être  dit  dans  le  Chapitre  précédent  ,  eft  »  qu'encore  ^u'il  foit 
vrai  que  la  dignité  âê  Pape  ou  d'Archevêque  ne  nous  donne  pas  une 
aflbrance,  &  une  certitude  des  faits  qu'ils  décident,  &  qu'ainfi  on  nt 
doive  pas  précifément  la  créance  à  leur  dignité  &  à  leur  autorité ,  ces 
faits  décidés  peuvent  néanmoins  être  certains  par  d'autres  moyens;  ic 
qu'étant  fuppofés  comme  certains ,  l'Eglife  en  peut  exiger  un  aveu  &  une 
reconnoiffance  publique. 

Cette  objeftion  efl  ii  raifonnable  ,  qu'on  doit  reconnoître  qu'elle  ne 
contient  rien  que  de  véritable.  Car  il  eft  vrai,  d'une  part,  que  les  faits 
font  fouvent  certains ,  notoires  &  incontefiables  ;  &  il  efi  certain ,  de 
l'autre,  que  l'Eglife  exige  quelquefois  de  certaines  perfcnnes  ]a  recon- 
noiflance  &  l'aveu  de  ces  faits  notoires. .  Mais  elle  ne  contient  rien 
auiTi  qui  détruife  ce  que  nous  avons  établi;  &  elle  nous  donne  lieu,  au 
contraire 5  de  le  confirmer  davantage,  &  d'en  tirer  des  conféquences  qui 
font  voir  clairement  linjuftice  des  reproches  que  l'ont  fait  aux  Religieu- 
fes  de  Port-Royal,  en  les  traitant  de  rebelles  &  de  défobéiflàntes. 

Car,  premièrement ,  puifque  ce  n'efl  pas  la  iimple  autorité  de  l'Eglife 
qui  donne  la  certitude  aux  faits,  il  n'eiï  donc  pas  vrai  que  nous  devions 
une  créance  humaine  à  l'autorité  des  Supérieurs  ^  lorfqu'elle  efl  deftituée 
des  circonftances  qui  forment  la  certitude^ 
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IV.  Cl.  Orc'eft  néanmoins  le  feus  de  l'Ordonnance  de  M.  l'Arehevéque.  U 
yiL  P%  veut  que  l'autorité  des  Supérieurs  &  la  créance  humaine ,  foicnt  infépara- 
K^.'XVil.  blés,  &  que  la  feule  qualité  de  Supérieur,  d'Archevêque,  de  Pape,  oblige 
tous  les  inférieurs  à  foumettre  leàr  lumière  à  celle  de  ceux  qui  font  au 
tieflus  d'eux.  Et  c'eft  cette  doftrine  que  nous  avons  combattue ,  parce 
qu'étant  faux  que  ces  qualités  donnent  la  certitude  aux  chofes  décidées, 
il  eft  faux  auffi  qu'on  leur  doive  la  créance  humaine  que  l'on  ne  doit 
^u'à  la  certitude. 

'  Secondement,  il  eft  vifible,  que,  puifqueTEglife  ne  rend  pas  les  faits 
certains  lorfqu'elle  demande  qu'on  les  reconnoifle  ,  mais  qu'elle  fuppofe 
qu'ils  font  certains  par  les  fignes  ordinaires  de  la  certitude,  ce  n'eft  point 
lui  défobéir,  ni  être  rebelle  à  fes  ordres,  que  de  refufer  de  les  foufcrire, 
lorfque  ce  n'eft  pas  par  le  mépris  de  fon  autorité,  mais  par  le  défaut 
de  cette  condition  qu'elle  fuppofe. 

Car  il  faut  remarquer  que  l'Ëglife  peut  faire  de  deux  fortes  de  com- 
mandements :  les  uns  font  (impies ,  &  n'ont  béfoin  que  de  la  pure  vo- 
lonté de  celui  à  qui  elle  commande^  en  forte  qu'on  ne  peut  manquer 
à  y  obéir  que  par  une  pure  négligence ,  ou  par  un  defîr  formel  de  dé- 
sobéir. 

\  Les  autres  font  dépendants  de  certaines  circonftances ,  &  attachés  k  cer- 
taines conditions  que  l'Ëglife  ne  donne  pas ,  mais  qu'elle  fuppofe  que  nou« 
Sautons  pas  d'dutres  moyens.  AinQ  elle  commande  à  fes  enfants  de  jeûner , 
"en  fuppofant  qu'ils  auront  la  force  de  le  faire  :  elle  leur  commande  d^aller 
\  la  MeflTe  les  Dimanches  &  les  Fêtes  ,  en  fuppofant  qu'ils  auront  la 
commodité  d'un  Prêtre,  &  la  force  &  la  liberté  d'aller  à  l'Ëglife  pour 
l'entendre:  elle  défend  de  manger  de  certaines  viandes  en  certains  temps , 
en  fyppofant  qu'ils  en  auront  d'autres ,  &  qu'ainfi  ils  pourront  s'abftenir 
de  celles-là. 

L'Ëglife  fuppofe  toutes  ces  difpofitions  &  ces  circonftances  dans  fes 
commandements,  mais  elle  ne  les  donne  pas  ;  &  nous  ne  nous  les  donnons 
pas  à  nous-mêmes  quand  nous  voulons.  Et  c'eft  pourquoi  on  peut  man- 
quer à  obferver  ces  préceptes  de  l'Ëglife  en  deux  manières  bien  diffé- 
rentes, dont  l'une  peut  être  appellée  révolte,  rébellion,  défobéiflance , 
crime;  &  l'autre  ne  peut  être  qualifiée  de  ces  noms  qu'avec  une  injuftice 
toute  vifible.  Car  fi  l'on  refufe  de  fe  rendre  à  ces  ordres  de  l'Ëglife,  non 
par  le  défaut  de  ces  conditions  qu'elle  fuppofe ,  mais  parce  qu'on  mé- 
'prife  fes  commandements,  &  qu'on  ne  veut  pas  s'y  affujettir  ,  ou  parce 
qu'on  aime  mieux  fatisfairela  nature  qui  s'en  fent  mortifiée  ,  il  eft  certain 
'^que  c'eft  une  défobéiflfance  criminelle.  Mais  fi  nous  ne  manquons  à  les 
obferver  que  par  le  défaut  de  quelque  condition  que  l'Ëglife  ne  donne 
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pas,  &  que  nous  ne  pouvons,  pas  nous  donner  à  nous-mêmes,  &  que  IV.  Cti 
nous  ayions  d'ailleurs  un  très-grand,  refpeft  pour  TEglifè  ;  &  une  vb-*^n/P\[ 
lonté  très-fincere  de  lui  ob^ir  fi  ncîus  le  pouvons  *  fi  nous  né  manquo'jnk  à  •*''*•  ^CVïL'^ 
jeûner  que  parce  que  nous  fommes  malades  &  que  nous  n'en  avons  pas 
la  force  :  fi  nous  ne  manquons  à  entendre  la  Meflfe  que  parce  que  nous 
fommes    prifonnîers  ;    TEglife  eft  trop  jufte  pour   nous  traiter  en  dé-^ 
fobéiffants  &  en  rebelles ,    &  elle  ne  le  pourroit  faire  qu'en  bleflant  la  ^ 
vérité  &  la  juftice.  : 

11  en  eft  de  même  de  l'Ordonnance  de  la  Signature ,  &  de  la  recon-  - 
noiflfance  extérieure  d'un  fait.    C'eft  un  commandement,  mais  un  com-* 
mandement  attaché  à  certaines  conditions,  qui  ne  dépendent  ni  de  l'E<« 
gUfe,    ni  en  quelque  façon  de  nous.    Pour  figner  ces  faits  il  les  fauti 
croire,  comme  M.  de  Paris  &  M.  Chamillard  l'ont  fi  fouvent  répété  aux' 
Religieufes.    Pour  les  croire'  il  faut  les  juger  certains,  &  en  avoir  une 
aQurance  morale  ,  puifque  c'eft  en  cela  que  confifte  la  foi  humame. 

Cette  certitude  eft  donc  une  condition  eflentiellement  néceflaire  à  la 
Signature  :  &  cependant  il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  l'Eglife  de  la  donneif 
aux  Fidèles.  Car,  pour  les  affurer  d'un  fait,  elle  ne  leur  peut  pré* 
fenter  que  fon  autorité;  &  cette  autorité  n'étant  que  ifaillible ,  ne  pro- 
duit point  d'elle-même  cette  aflurance.  Il  eft  vrai  qu'elle  peut  les  exciter 
à  la  chercher  ailleurs;  mais  11  peut  arriver,  que,  par  défaut  d'efprit  ou 
autrement,  ils  ne  trouveront  pas  cette  certitude  ,  &  qu'aiiifi  ils  drtneu* 
rent  dans  l'impuiflance  d'accomplir  le  commandement  que  l'on  leur  fe« 
roit  de  figner  ce  fait. 

S'ils  refufent  donc  d'obéir  au  commandement  de  la  Signature  ,  non 
par  un  mépris  qu'ils  faflent  de  l'autorité  qui  la  leur  ordonne,  mais  parce 
qu'ils  n'ont  pas  cette  condition  qui  eft  néceflaire  pour  la  faire  en  cont 
cience ,  on  a  auflî  peu  de  droit  de  les  traiter  de  défobéiflants  &  de  re- 
belles, que  l'on  en  auroit  de  donner  ces  noms  odieux  à  des  malades  qui. 
île  vont  point  à  la  Mefle,  &  qui  n'obferveiït  pas  les  jeûnes  prefcrits  par 
l'Eglife. 

Or  cette  fuppofition  repréfente  le  véritable  état  des  Religieufes.  Ce 
n'eft  point  par  'un  mépris  de  l'autorité  de  M.  de  Paris  qu'dles  refufent 
de  figner  :  elles  ne  fouhaitent  rien  tant  que  de  lui  donner  en  toutes 
chofes  des  témoignages  de  leur  refped  &  de  leur  obéiflance  :  elles  ont 
une  douleur  extrême  de  n'être  pas  en  état  de  fatisfaire  à  ce  qu'il  defire 
d'elles  en  cette  rencontre;  mais  l'unique  raifon  qui  les  en  empêche  eft, 
qu'elles  manquent  d'une  condition  néceflaire  pour  figner,  qui  eft  la  cer- 
titude du  fait  de  Janfénius ,  qu'elles  n'ont  pas ,  que  M.  de  Paris  ne 
leur  peut  donner ,    &  qu'elles  ne  fe  peuvent  donner  à  elles  -  mêmes. 
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ly^  C  L.  /Elles  otjLl;  écouté  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  de  leur  dire  fur  ce  fujet ,  &  tout 
Vil.  P.  ce.  que  M.  Chamillard  leur  a  repréfetité  en  de  fi  longues  &  de  fi  fré- 
M*^.  XVII.  quentes  conférences  ;  &  tout  cela  n'a  fait  qu'augmenter  leurs  doutes  ^ 
bien  loin  de  les  leur  ôter.    Ce  feroit  donc  renoicer  non  feulement  à 
tous  les  fentiments  de  Thuiniinité,  mais  au(fi  à  toutes  les  lumières   de 
la  raifon,   que  de  les  traiter  fous  ce  pritexte,' d^  défobéiflTinces   &  de 
rebelles  ;  &  il  n'y  eut  jamus  de  reproches  plus  témiraires  &  plus  in- 
juftes  que  ceux  que   M  Chamillard  leur  fait  tous  les  jours  fur  ce  fujet. 
Mais  quand  elles  refuferoient  mêma  abColuinent  d'obéir  à  ce  comman- 
dement de  M.  rArchevéque ,  fans  alléguer  cette  excufe  fî  jufte ,  il  n'eft 
'    pas  vrai  que  Ton  ait  droit  pour  cela  de  les  traiter  de  défobéiflfantes  & 
de  rebelles ,  fi  l'on  ne  fait  voir  que  le  commandement  que  M.  l'Arche- 
véque  leur  a  fait  n'excède  pas  fon  pouvoir.  Car ,  comme  on  a  dit  ail- 
leurs ,  un  Supérieur  n'eft  pas  Supérieur  en  toutes  chofes  ,     &  ne  peut 
pas  commander  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Le  Pape  eft  le  légitime  Supérieur 
detousUfs  Fidèles,  mais  il  ne  peut  néanmoins  leur  rien  ordonner  en 
ce  qui  regarde  le  temporel  ;  &  lorfque  l'on  n*obferve  pas  les   comman- 
démentis  qu'il  fait  en  ces  fortes  de  matières ,  on  n'eft  pas  pour  cela  défo- 
béiflan^t. 

Il  faudroit  donc  que  M.  Chamillard  fît  voir  que  M.  ^  Paris  a  pu  de- 
piander  la  Signature  à  des  Religieufes ,  &  qu'il  eft  leur  Supérieur  en  ce 
point:  &  c'eft  ce  qu'il  ne  montrera  jamais.  Les  Religieufes  ne  doivent 
obéiflance  à  M.  l'Archevêque  que  comme  Religieufes  ou  comme  Fidèles, 
Or  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  qualités  ne  donne  droit  à  M.  l'Archevêque 
d'exiger  d'elles  une  fignature  de  cette  forte. 

Comme  Religieufes  elles  ne  lui  doivent  que  l'obéifiançe  qu'elles  lui 
ont  promife:  &  elles  n'ont  promis  de  lui  obéir  que  félon  la  Règle  de  S, 
Benoît  ;  c'ett-à-dire  ,  dans  tout  ce  qui  pourroit  concerner  Pobfervation  de 
leur  Règle.  Or  qu-eft-ce  que  le  Formulaire  a  de  commun  avec  la  Règle 
de  S.  Benoît.?  Leur  vœu  d'obéiflTance  ne  donne  donc  à  M.  l'Archevêque 
aucun  droit  particulier  fur  elles. 

Comme  Fidèles ,  elles  ne  font  fujettes  en  cela  à  M  TArchevêque  qu'en 
la  même  manière  que  tous  les  Laïques  lui  font  fournis.  Or  il  n'exige  pas 
la  Signature  des  autres  Laïques ,  &  particulièrement  des  femmes.  II  ne 
doit  donc  pas  aulfi  l'exiger  des  Religieufes.  Non  feulement  il  ne  le  doit 
pas,  mais  il  ne  le  peut,  &  il  pafleroit  fon  pouvoir  en  le  faifant  ;  car  les 
Evêques  n'ont  de  pouvoir  fur  les  peuples  que  ce  que  Dieu  leur  en  a 
donné  :  &  Dieu  n'a  point  donné  à  fes  Miniltres  le  pouvoir  de  comman- 
der à  ceux  qui  leur  font  foumis,  des  cb'ofes  ablolument  inutiles,  &  qui 

ne 
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ne  fervent  de  rien  J^  leur  fanâification  »  puifqu'il  les  envoie  pour  fane  IV.  C  l, 
tifier  les  âmes ,  &  non  pour  les  dominer.    Or  il  faut  s'aveugler  foi-mé^  VU.  P*. 
me  pour  ne  pas  voir ,  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  évidemment  inu-  N«>-  XVII. 
tîle  que  cette  foi  humaine ,  &  cette  Signature  du  fait  que  l'on  demande 
aux  Religieufes,  &  qu'elle  n'eft  utile  ni  à  l'affermiiïement  de  leur  foi,  ni 
à  l'accroiflement  de  leur  charité.  11  faut  donc  reconnoitre,  qu'elle  n!^ 
point  du  nombre  des  chofes  que  M.  l'Archevêque  a  droit  de  leur  com- 
mander ,   &  qu'en  le  faifant  il  a  paflfé  les  bornes  de  fon  pouvoir. 

Cette  raifon  eft  d'autant  plus  forte  que  c'eft  ici  la  première  fois ,  depuis 
rétabliiïëment  de  l'Ëgiife ,  qu'on  demande  une  Signature  de  cette  forte  à 
des  Religieufes;  &  ainfi  M.  l'Archevêque  ne  peut  pas  fe  prévaloir  de  U 
poflTeflîon  &  de  l'ufage  pour  s'attribuer  ce  droit,  puifque  l'ufage  eft  m»-» 
nifeftement  contre  lui. 

Or  quand  il  s^agit  d'un  nouveau  droit  dont  aucun  Evéque  n'a  jamais 

ufé ,  il  eft  certain  que  la  caufe  de  ceux  qui  prétendent  fe  maintenir  dans 

ia  poflTefllîon  d'une  liberté  fi  ancienne,  eft  infiniment  plus  favorable  fe* 

loa  la  juftice ,  que  celle  de  ceux  qui  les  troublent  dans  leur  poffeflîon  » 

&  qui  leur  veulent  impofer  un  nouveau  joug. 

Les  Religieufes  pourroient  donc  répondre  avec  raifon  ,  qu'elles  refufent 
de  fe  rendre  à  l'ordre  qu'on  leur  a  donné  de  figner  le  Formulaire  ,  parce 
qu'on  n'a  jamais  exigé  de  Signature  des  ReligieuCés ,  &  qu'elles  ne  veulent 
pas  fouifrir  cette  nouvelle  fervitude.    Et  leur  oppoGtion  en  ce  point  ne 
pourroit  pafler  pour  défohéiflfance ,  mais  pour  une  défenfe  légitime  de 
leur  liberté.  Elles  ne  fe  fervent  pas  néanmoins  de  cette  défenfe  :  elles  fe 
réfoudroient  à  fubir  le  joug  injufte  de  la  Signature ,  &  à  renoncer  à  leur 
droit  ,(i  M.  de  Paris  leur  avoit  commandé  une  chofe  qui   leur  fût  poffi- 
ble.  Ainfi  ,  bien  loin  d'être  dans  une  difpofition  de  mépris  &  de  .défobéif- 
Tance   envers  M.  l'Archevêque ,  elles    font  dans  un   excès  d'obéiflance 
&  de  foumiffion  envers  lui ,  puifqu'elles  ont  une  inclination  &  une  dif- 
pofition entière  de  fe  rendre  à  fa  volonté,  fi  la  chofe  dépendoit  d'elles  , 
quoiqu'elles  n'y  foient  obligées  par  aucune  loi  :  qu'elles  font  fâchées  de 
ne  pouvoir  le  fetisfaire  dans  une  chofe  qu'il  n'a  point  eu  droit  de  leur 
commander  ;  &  qu'elles  ne  manquent  ik  accomplir  ce  qu'il  leur  ordonne, 
que  par  le  défaut  d'une  condition  qui  ne  dépend  pas  d'elles ,  qui  eft  cette 
certitude  humaine ,  fans  laquelle  néanmoins  AI.  TArchevêqu^e  même  leur  a 
défendu  de  figner  le  Formulaire. 

Elles  n'ont  donc  aucun  fujet  de  craindre  tous  ces  vains  reproches  de 

défobéiffance  &  de  révolte  ,    ni  ce  prétendu  pécbé  mortel  par  lequel  M. 

Chamillard  a  tâché  fi  fouvent  de  les  effrayer.    Mais  il  a  bien  fujet  de 

craindre  pour  lui,  qu'il  ne  foit  tombé  &  qu'il  ne  tombe  tous  les  jours 

Ecrits  fur  le  Janfénifnte.  Tome  XXIJL  F  f 
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jV.Ç  U  dans -un  grand  nombre  de  péchés  mortels,  par  les  jugements  téméraircs^ 
Yll'p*.  qu'il  fait  fans  ceffe  de  la  difpofition  de  ces  filles  ,  qffi  ne  font  fondés  que 
»?.  XVII.  fur  l'ignorance  des  plus  communes  règles  de  la  Morale  Chrétienne.  Et  non 
feuleqient  il  a  fujet  de  fe  croire  en  cela  coupable  de  fes  propres  péchés; 
mais  il  doit  craindre  auffi  de  fe  trouver  chargé  au  jugement  de  Dieu, 
de  tous  ceux  qu'il  feit  commettre  &  aux  filles  de  la  Vifîtation,  &  aux 
autres  qui  ont  quelque  créance  en  lui ,  qu'il  entraîne  avec  lui  milëra- 
blement  dans  le  même  abyme  ,  ei«  les  portant  à  juger,  auflî  témérai- 
rement &  aufli  injuftement  que  lui ,  de  celles  qu'il  charge  devant  elles 
de  tant  d'injuftes  reproches,  qui  ne  peuvent  paflTer  que  pour  des  médi- 
fences  &  des  calomnies  capables  de  le  perdre  devant  Dieu  y  &  de  perdrcr 
avec  lui  tou3  ceux  qui  ajouteront  foi  à  fes  paroles. 


CHAPITRE    VL 

Examende  deux  maximes  de  Morale  ^  employées  par  le  P.  Annat;  dont  ta 
première  efi ,  que  la  volonté  communique  la  liberté  à  l'efprit. 


R, 


.îen  ne  peut  plus  fervir  à  faire  comprendre  combien  Pétude  des  let' 
très  &  des  fciences  eft  un  inftrument  dangereux,  entre  les  mains  d'u» 
efprit  feux  &  déraifonnable ,  que  la  leélure  du  dernier  Ecrit  du  P.  Annat 
On  y  voit  un  homme  qui  corrompt  tout,  qui  brouille  tout,  qui  abufe  de 
tout,  qui  prend  tout  à  contre-fensj  qui  détourne  à  fes  fins  tout  ce  qu'il 
feit,  fans  raifon  &  fans  difcernement:  de  forte  que  l'on  peut  dire  queles^ 
vérités  font  des  feuflfetés  en  fa  bouche,  parce  que  n'en  pénétrant. pas  le* 
fond  ,  il  en  fait  prefque  toujours  de  fauffes  applications. 

Ceft  ce  qu'il  eft  important  de  faire  voir  en  deux  principes  de  Morale* 
qu'il  emploie  dans  ce  libelle,  dont  il  fait  un  abus  tout-à-fait  étrange.  II 
s'eft  louvenu  qu'il  avoit  lu  dan§  quelques  Philofophes  ,  que  la  volonté 
appliquoit  quelquefois  Pefprit  dans  les  chofes  obfcures  &  lui  communi- 
quoit  fa  liberté  i  &  que  d'autres  enfeignent,  que,^  dans  le  doute,  la  pré- 
fomption  du  droit  eft  du  côté  du  Supérieur,  &  qu'on  eft  obligé  de  lui 
obéir.  Ces  deux  maximes  y  qu'il  n'entend  point,  lui  fuffifent  pour  con-^ 
dure  que  les  filles  de  Port-Royal  doivent  juger,  que  les  cinq  Propofitions 
font  dans  Janfénius,  parce  que  ce  leur  eft  une  chofe  obfcure ,  &  que 
.  M.  l'Archevêque  étant  leur  Supérieur ,  elles  doivent  lui  obéir  même  daa& 
le  doute* 


f 
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Maïs  autant  que  cei  deux  maximes  font  véritables  quand  on  les  en-  IV,  C  l. 
tend  bien,  autant  font  elles  feuffes  dans  la  manière  dont  le  P.  Annat  VIL  P*. 
les  prend  ;  & ,  pour  le  montrer ,  il  n^  a  qu'à  les  confîdérer  arec  quelque  No.  XVIL 
attention. 

Il  n'eft  nullement  véritable  que  la  volonté  puifle  direftement  porter 
l'entendement  à  croire  une  chofe  douteufe  &  obfcure ,  en  forte  que  le 
même  homme  ayant  auparavant  trouvé  qu'une  chofe  étoit  douteufe , 
vienne  à  juger  qu'elle  ne  l'eft,  pas  »  toutes  les  mêmes  raifons  de  douter 
fubûftant  dans  fon  efprit ,  par  ce  feul  motif,  qu'il  lui  plaît  à  préfent  de 
tfen  pas  douter.  Ceux  qui  feroient  capables  d'entrer  dans  cette  penf(?c 
ce  fe  font  jamais  confulcés  eux-mêmes  :  car  s'ils  l'avoient  fait ,  ils  au- 
roient  vu  que  l'efprit  ne  croit  jamais  une  chofe  que  parce  qu'il  la  juge 
véritable  ;  puifque  la  croire  c'eft  la  juger  véritable.  Or  vouloir  qu'une 
chofe  foit  vraie  n'eft  jamais  une  raifon  de  juger  qu'elle  foit  vraie,  n'jr 
ayant  point  d'homme  aflez  déraifonnable  pour  former  expreffément  ce 
raifonnement  :  je  veux  que  cela  foit.  Donc  cela  eft. 

La  volonté  n'agit  point  fur  l'efprit  de  cette  manière  impérieufe  avec 
laquelle  elle  remue  les  membres  du  corps ,  à  l'égard  defquels  il  lui  fuffic 
de  vouloir  ,  pour  être  obéie  :  mais  pour  l'efprit ,  il  faut  qu'elle  le  traite 
plus  civilement ,  &  qu'elle  s'accommode  à  fa  manière  d'agir ,  qui  eft  de  fe 
conduire  par  quelqu^  apparence  de  raifon.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  réuflîiTc 
prelquc  toujours  dans  le  dèflein  de  le  tirer  à. fon  parti:  mais  elle  ne  l'em- 
porte pas  par  une  force  ouverte  &  par  un  commandement  abfolu  ;  mais 
par  adreffe  &  par  une  efpece  d'artifice  ,  qui  confîfte  à  lui  faire  fortement 
cnvifager  ,  &  d'une  manière  vive  &  fenfîble  ,  les  raifons  qui  favorifcnt  le 
parti  auquel  elle  a  de  l'inclination,  &àle  détourner  de  regarder  celles 
qui  y  font  contraires  :  &  ainfi  l'efprit ,  ne  confidérant  cet  objet  que  par 
une  de  fes  faces ,  fe  laifle  facilement  éblouir ,  &  fe  perfuade  que  ce  que 
la  volonté  defire  eft  jufte  &  raifonnable. 

C'eft  en  cette  manière  qu'il  peut  arriver  que  des  Religieufes,  ayant 
grand  defir  de  le  garantir  des  mauvais  traitements  que  M.  de  Paris  fait 
fouSrir  à  celles  qui  nefignent  point,  détournent  leur  efprit  de  toutes  les 
raifons  qui  leur  faifoient  croire  la  Signature  illicite»  &  ne  l'appliquent 
qu'à  celles  qui  leur  pourroient  faire  croire  qu'elle  eft  jufte  ;  &  qu'ainfi , 
s'aveuglant  elles-mêmes ,  elles  viennent  à  changer  de  fentiment,  non  par 
une  conviâion  folide  de  leur  efprit,  mais  par  une  illufion  de  leur  amour 
propre ,  qui  ne  leur  fait  confîdérer  que  les  raifons  qui  le  favorifent ,  & 
qui  peuvent  les  délivrer  de  ces  maux. 

Alais  cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  ne  foit  vrai ,  que  celles  qui 
font  aSuellcment  dans  le  doute,  ne  peuvent  quitter  ce  doute  par  leur  feule 

Ff    z 
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rV.  C  L.  volonté,  &  qu'ainfl  le  commandement  qu'on  leur  fait  de  ne  douter  pcwnt— 
VIL  P*.    ne  foit  impoffible  à  leur  égard,  pendant  qu'elles  demeureront  dans  cet — 
H^.  XVII.  ^tat,  &_qu'elles  verront  tout  ce  qu'elles  voient.  On  ne  fort  point   du 

doute  fans  changer  de  lumière  ,  &  on  ne  fe  perfuade  point  qu'une  chofe  eft 

vraie  parce  qu'on  le  veut.  Mais  il  eft  vrai  que  cette  lumière  change  queW 
quefois  >  non  par  un  éclairciffement  plus  grand  que  i'on  acquierre  de  la- 
vérité,  mais  par  une  fimple  défapplication  de  l'efprit,  qui  fe  tourne  tout^ 
d'un  côté,  &  évite  de  faire  réflexion  aux  raifons  contraires. 

C'eft  pourquoi  cette  manière  de  perfuader  Pefprit ,  par  l'impreflion  de- 
l'amour  propre  &  de  la  volonté ,  eft  d'elle-même  déraifonnable  &  injufte  r- 
Se  nous  ne  pouvons  m  y  exhorter  les  autres ,  ni  nous  y  porter  nous  mê^ 
me,  bien  loin  d'y  pouvoir  être  obligés  par  le  commandement  des  hom^ 
mes.  Car  nous  ne  devons  rien  croire  que  parce  qu'il  eft  vrai.  Or  notre^ 
volonté  &  notre  inclination  ne  font  jamais  des  marques  de  la  vérité.  AinfL 
tant  s'en  faut  qu'il  faille  fuivre ,  dans  le  jugement  que  l'on  fait  des  chofes  ^ 
^    l'inclination  de  la  volonté  y  qu'il  faut  au  contraire  s'en  défendre  &  l'avoir 
pour  fufpeâe;  &  quand  on  s'apperçoit  qu'elle  penche  plus  d'un  côté  que 
d'un  autre,  c'eft  plutôt  une  raifon  de  s'en  défier.  &  de  s'empêcher  de  ju* 
ger,  qu'un  motif  de  fe  déterminer  de  ce  côté-là. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  c'eft  la  voie  dont  Dieu  fe  fert  pour  perfua* 
der  la  foi ,  &  d'alléguer  fur  cela  ce  que  dit  S.  Auguftin ,  que  la  foi  dé« 
pend  de  la  volonté  :  car  c'eft  faire  injure  à  la  certitude  de  la  foi ,  que  de 
prétendre,  que  les  raifons  que  nous  avons  de  croire  nos  myfteres  foient 
incertaines.  A  la  vérité  l'objet  de  la  foi  eft  obfcur  >  parce  que  les  vérités 
divines  font  audeHus  de  nos  efprits;  mais  les  raifons  de  notre  foi  ne  laif- 
fent  pas  d'être  certaines  &  convainquantes ,  pourvu  qu'on  les  confidere 
comme  il  faut.  Ainfi  ceux  qui  en  font  perfuadés  ne  fuivent  point  en  cela 
leur  caprice  &  leur  fantaifte ,  mais  la  lumière  de  la  raifon. 

Il  eft  vrai  néanmoins ,  que ,  quelque  certaines  que  foient  les  raifons. 
que  nous  avons  de  croire  les  vérités  de  la  foi ,  elles  ne  font  pas  allez 
vivement  conçues  par  les  efprits  que  leurs  cupidités  appéfantiffent  pour 
en  être  convaincus.  Et  c'eft  pourquoi  il  eft  néceflaire  que  Dieu  donne  à 
leur  volonté  un  poids  contraire,  qui  fufpende  d'une  part  celui  de  la 
cupidité,  &  qui,  de  l'autre,  les  appliquant  plus  fortement  à  ces  vérités 
qui  leur  font  propofées  >  les  oblige  de  s'y  rendre ,  non  par  le  leul  com« 
mandement  de  la  volonté,  mais  par  L'impreflion  de  la  lumière  qui  Tac- 
compagne  ,  qui  pénètre  &  perfuade  l'efprit  à  Taide  de  la  bonne  volonté 
qui  lui  donne  entrée.  Ainfi  ,  comme  il  eft  vrai,  félon  S.  Auguftin,  que 
nous  croyons  parce  que  nous  le  voulons,  àcauié  queJa  charité  commen- 
cée ,  qui  eft  enfermée  dans  la  foi  »  ouvre  la  porte  de  l'elprit  que  la  cupù 
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Jité  tcnoit  fermée,  on  peut  dire  en  un  autre  fens,  qu'il  n'ell  pas  vrai  IV.  Cl. 
que  nous  croyions  parce  que  nous  le  voulons  ;  c'eft-à-dire ,  que  notre  V II.  P^ 
volonté  ne  nous  eft  pas  une  raifon  de  croire ,  mais  que  nous  ne  ren-  N<>.  XVIL 
dons  ce  confentement  de  notre  efprit,  qu'aux  raifons  très-folides  &  très-* 
certaines,  par  lefquel les  Dieu  nousperfuade  de  la  vérité  de  fes  myfteres^r 
Quand  la  volonté  ne  fait  point  d'autre  impreÛTion  fur  Tefprit  que  de 
l'appliquer  aux  raifons  certaines  qu'il  a  de  croire  une  chofe  ,  fans  le  pré- 
venir &  fans  l'empêcher  de  faire  attention  à  tout  ce  qui  lui  peut  fervir 
à  trouver  la  vérité ,  ce  n*eft  pas  le  corrompre  ,  mais  l'aider  dans  cette  re- 
cherche. £t  c'eft  ce  que  Dieu  fait  dans  la  foi  :  11  y  mêle  la  douceur  de 
la  charité  ;  &  cette  douceur  ne  fert  qu'à  faire  entrer  les  lumières  très-certai- 
nes de  la  vérité ,  &  à  arrêter  l'effet  de  la  douceur  mortelle  de  la  conçu- 
pifcence ,  qui  le  retient  dans  l'amour  des  ténèbres  &  dans  la  haine  de 
la  lumière.  Mais  de  prétendre  fe  fervir  de  Tempire  de  la  volonté  pour 
aveugler  Tefprit ,  &  pour  le  porter  à  ne  regarder  les  chofes  que  d'un  côté, 
en  fe  les  cachant  de  l'autre  ,  &  fe  payer  ainfi  des  plus  mauvaifes  raifons  » 
parce  que  l'amour  propre  y  trouve  fou  compte  ,  c'ell  un  procédé  fi  dérai- 
fonnable  &  fi  injufte ,  que  la  perfuafion  qu'on  auroit  de  la  vérité  par  ce 
moyen  feroit  téméraire  ;  comme  le  jugement  que  rend  un  Juge  ,  en  re« 
fufant  de  s'informer  fuffifamment  d'une  affaire ,  eft  téméraire  &  injufte , 
quelque  jufte  qu'il  foit  dans  le  fond. 

C'cft  pourquoi ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  encore  qu'il  fût  vrai . 
que  les  cinq  Propofitions  fuffent  dans  Janfénius ,  encore  que  les  Reli- 
gieufes  euffent  quelque  obligation  de  le  croire  y  néanmoins  la  voie  que 
M.  PArchevéque  prend  pour  le  leur  perfuader,  qui  eft  de  les  enfermer  en 
des  prifons,  de  leur  ôter  toute  communication  avec  ceux  qui  font  dans 
un  autre  fentiment,  de  leur  envoyer  des  perfonnes  qui  leur  difent  tout 
ce  qu'il  leur  plait ,  fans  qu'elles  puiffcnt  s'éclaircir  en  aucune  forte  fi  ce 
qu'ils  leur  difent  eft  véritable,  d'affliger  leur  efprit  par  toutes  fortes  de 
duretés,  de  leur  ôter  toute  forte  de  confolation  ,  eft  une  voie  fi  injufte 
dVlle-méme  ,  qu'il  ne  feroit  pas  permis  de  s'en  fervir  pour  la  converfion 
d'un  hérétique  ;  parce  qu'il  eft  indigne  de  l'Eglife  de  prétendre  faire  entrer 
la  vérité  dans  Tefprit,  par  des  moyens  qui  font  d'eux-mêmes  auffi  capable» 
de  perfuader  l'erreur  que  la  vérité ,  &  qu'il  eft  clair  qu'un  confente- 
que  l'on  arrache  par  ces  moyens ,  ne  peut  pafler  pour  un  jugement  rai- 
fonnable  d'une  perfonne  qui  prétere  la  vérité  à  l'erreur;  mais  pour  l'ac- 
quiefcement  forcé  d'une  perfonne  qui  cnibraffe  le  parti  qui  eft  le  plus 
upable  de  la  délivrer  des  maux  qu'elle  foutfre. 
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VILP«. 

'*'»•  XVII.  CHAPITRE     VIL 

Examen  du  fécond  principe  de  Morale  employé  par  le  P.  Annat  :  Qu!oh 
efi  obligé  d'obéir  au  Supérieur  dans  le  doute. 


P< 


Our  examiner  le  principe  dont  il  s^agit ,  il  faut  bien  établir  en  quoi 
confifte  le  doute  des  Religieufes ,  &  en  quoi  elles  font  en  différent  avec 
M.  l'Archevêque. 

Ce  différent  ne  confifte  pas  proprement  fur  la  fignature  en  foi  :  il  leur 
a  dit  &  redit,  que,  doutant  comme  elles  font  du  fait  de  Janfénius  » 
elles  feroient  mal  de  figner;  &  ainfi  on  eft  d'accord  en  ce  point,  que, 
demeurant  dans  la  difpoiîtion  où  elles  font ,  elles  ne  doivent  pas  figner. 

Mais  M.  l'Archevêque  prétend  qu'elles  doivent  changer  de  difpofîtion , 
&  qu'elles  doivent  quitter  leur  doute  en  croyant,,  fur  fa  parole  &  fur 
celle  du  Pape  ,  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  Janfénius.  Elles 
croient  au  contraire  qu'elles  n'y  font  point  obligées.  Ainfi  elles  font  en 
différent  avec  lui  en  deux  points. 

Le  premier ,  en  ce  qu'elles  doutent  du  fait  de  Janfénius  ;  au  lieu  que  M, 
l'Archevêque  témoigne  n'en  point  douter. 

Le  fécond  eft ,  que  M.  l'Archevêque  croit  qu'elles  font  obligées  de 
quitter  leur  doute,  &  elles  croient  qu'elles  n'y  font  point  obligées. 

Or  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  oppofitions  de  fentiments, 
que,  dans  Tune,  les  Religieufes  ne  font  différentes  de  M.  l'Archevêque 
qu'en  doutant  d'un  fait  dont  il  témoigne  ne  pas  douter.  Elles  ne  jugent 
pas  que  l'opinion  de  M.  l'Archevêque  foit  fauffe  :  elles  doutent  feule- 
ment fi  elle  tfeft  point  fauffe.  Mais ,  pour  le  fécond ,  elles  embraffent 
formellement  une  qpinion  contraire  à  la  fîenne  :  car  M.  l'Archevêque 
croit  que  les  Religieufes  font  obligées  de  ne  plus  douter  du  fait  de  Jan- 
fénius fur  le  témoignage  qu'il  leur  en  rend  ;  &  les  Religieufes  croient 
qu'elles  n'y  font  point  obligées. 

Et  pour  ce  point  elles  ne  font  point  en  doute  ;  mais  elles  croient 
avoir'^une  affurance  entière  de  la  fauffeté  de  cette  nouvelle  opinion,  de 
l'obligation  à  la  foi  humaine. 

Ainfi  le  principe ,  que ,  dans  les  chofes  douteufes ,  il  faut  fuivre  l'opi- 
nion du  Supérieur,  qui  a  la  préfomption  du  droit,  ne  fe  peut  appli- 
quer ni  à  la  fignature  en  foi,  parce  qu'il  ne  leur  eft  point  douteux 
qu'elles  ne  doivent  point  figner  étant  dans  la  difpofition  où  elles  font  ; 
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ùî  à  cette  féconde  conteftation  fur  la  foi  humaine,  parce  qu'elles  neJV-  Cu 
doutent  point  auffi  que  la  doftrine  de  M.  l'Archevêque  fur  ce  point ,  ne  VIL  P* 
foit  une  nouveauté  très-danger eufe.  N».  XVl»' 

Leur  doute  ne  regarde  uniquement  &  précifément  que  le  fait  de  Jan- 
fénius.  Et  fi  cette  règle  de  Morale  avoit  lieu  «  il  en  faudroit  conclure , 
que,  doutant  de  ce  fait",  e'eft-à-dire,  doutant  fi  l'opinion  que  M.  l'Ar-- 
chevêque  a  de  ce  fait  eft  véritable,  elles  doivent  cefler  d'en  douter ,  parce 
qu'il  n'en  doute  point.  • 

Mais  qui  ne  voit  tout  d'^un  coup  combien  l'appUcation  de  cette  réglé 
cft  ridicule  dans  ce  point  ?  Car  on  ne  peut  cefier  raifonnablement  der 
douter  que  par  une  raifon  qui  nous  perfuade  que  la  chofe  n'eil  pas  dou« 
teul'e.  Or  quand  on  doute  fi  l'opinion  d'un  Supérieur,  fur  un  point  de 
fait ,  eft  véritable ,  fon  fentiment  eft  douteux  à  ceux  qui  font  dans  cette 
difpofition.  11  eft  donc  impoflible  que  la  confidération  de  ce  fentiment 
les  puifle  porter  à  ne  point  douter. 

Tous  ceux  qui  doutent  du  fait  de  Janfénius  ne  doutent  pas  que  le 
Pape  &  M.  de  Paris  ne  fe  foient  déclarés  farce  fujet:  ils  mettent  dans  un 
côté  de  la  balance  l'autorité  humaine  5  que  le  Pape  &  les  Evéques  peu-- 
vent  avoir  fur  ce  point,  &  dans  l'autre  ,  tous  les  fujets  qui  portent  à 
croire  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  décidé.  £t  c'eft  en  confidérant  toutes- 
ces  chofes  que  leur  efprit  demeure  en  fufpens  ,  &  du  fait  &  de  la  décifioa 
du  Pape  &  de  M.  l'Archevêque  touchant  le  fait.  Ce  feroit  donc  un  affez^ 
plaifant  raifonnement  que  celui  qu'on  leur  voudroit  confeiller  de  faire» 
par  une  réflexion  fur  leur  doute ,  qui  eft,  qu'ils  doivent  cefler  de  dou-- 
ter ,  parce  qu'ils  doutent ,  enforte"  que  leur  doute  foit  pour  eux  une 
raifon  de  ne  pas  douter  :  Je  doute  fi  l'opinion  de  M.  l'Archevêque  eft 
véritable  :  la  chofe  eft  donc  douteufe  à  mon  égard ,  & ,  dans  le  doute , 
il  faut  fuivrc  l'opinion  du  Supérieur.  Donc  je  ne  dois  pas  douter  que 
l'opinion  de  M.  l'Archevêque  ne  foit  véritabte. 

On  voit  que  c'eft  un  fophifinc  d'enfant,  dont  l'illufion  confifte  dans^ 
la  fauffe  application  de  cette  règle;  que,  dans  le  doute,  il  faut  fuivre 
l'opinion  du  Supérieur  :  car  elle  n€  s'entend  nullement  des  opinions  de 
refprit;  c'eft-à-dire,  que perfonne  n'a  jamais penfé  ,  que,  quand  on  doute 
de  Topinion  d'un  Supérieur,  il  faille  fuivre  cette  opinion  ,  c'eft-à-dire, 
la  croire  véritable:  ce  qui  eft  extravagant  ;  mais  elle  s'entend  del'exécutioff 
extérieure  de  ces  opinions,  lorfqu'elle  n'enferme  point  l'opinion  même. 
.Car  il  y  a  plufieurs  commandements  des  Supérieurs ,  de  l'équité  def-^ 
quels  on  peut  douter,  &  auxquels  on  eft  obligé  néanmoins  d'obéir  dans» 
Je  doute,  parce  que  cette  obéiffance  n'enferme  point  que  l'on  quitte  ce 
dMiie»  ni  q^u'on  embrafie  une  opinion  contraire.  Par  exemple:  un  Roi^ 
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I V.  C  L.  exige  un  tribut  de  fes  fujets.  Je  doute  fi  le  tribut  eft  jufte  ;  mais ,  dans 
VIL  P^'  le  doute ,  la  préfomption  étant  du  côté  du  Supérieur  (  quoique  pluQeurs 
N?.  XVIL  Cafuiftes  enfeignent  le  contraire  )  on  eft  obligé  de  lui  obéir  dans  cette  ac- 
tion extérieure  du  paiement  du  tribut.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  peut 
excufer  les  Soldats  qui  fervent  leur  Prince  dans  une  guerre  qui  n'eft  pas 
viFiblement  injufle  :  car  ils  ne  prêtent  pas  au  Roi  leurs  opinions  ,   mais 
le  miniftere  de  leurs  bras ,  qui  peut  fubGtler  avec  le  doute.  Ceft  pour- 
^uoi  ces  mêmes  Soldats  qui  alliftent  le  Roi  de  leurs  épées ,  parce  qu'ils 
ne  favent  pas  qu'il  ait  tort,  ne  le  pourroient  pas  néanmoins  affifter  de 
leur  témoignage ,  ^li  figner  que  la  guerre  qu'il  a  entreprife  foit  jufte  ^ 
lorrqu'ils  en  doutent  ;  parce  que  le  doute  fuffit  pour  prêter  au  Roi  un. 
miniflere  extérieur»  mais  il  ne  fufHt   pas  pour  rendre    un  témoignage 
qui  demande  une  perruaPion  &  une  conviÀion  intérieure. 

AinQ,  dans  le  fujet  même  dont  il  s'agit,  il  y  a  plufîeurs  chofes  dans 
lefquelles  ceux  qui  doutent  de  Téquité  du  jugement  rendu  contre  Jan- 
fénius ,  peuvent  ne  pas  laifler  d'être  obligés  d'y  obéir.  Par  exemple ,  M. 
l'Archevêque ,  en  publiant  la  Bulle  du  Pape  ,  a  publié  aufli  la  défenfe 
qui  y  eft  faite  de  lire  le  Livre  de  Janfénius.  Or  tous  ceux  qui  doutent  fi 
les  cinq  Propofitions  font  dans  ce  Livre ,  doutent  aufli  de  l'équité  de 
cette  Ordonnance ,  puifqu'il  n'eft  pas  permis  de  défendre  le  Livre  d'un 
Evéque  qui  ne  contiendroit  point  d'erreurs.  Mais  néanmoins ,  comme 
cette  défenfe  regarde  une  adion  purement  extérieure,  ils  ne  font  pas  dif- 
penfés  d'y  obéir  par  leur  doute  feul  ;  parce  qu'en  cette  rencontre  la  pré* 
fomption  eft  du  côté  du  Supérieur.  C'eft  proprement  le  cas  où  l'on  doit 
appliquer  la  règle  dont  il  s'agit  :  mais  quand  il  eft  queftion  du  doute 
même  que  l'on  a  touchant  la  conduite  du  Supérieur ,  ou  d'une  adlion 
extérieure,  qui  enferme  néceflairement  une  opinion  contraire  à  ce  doute 
C  comme  la  Signature  enferme  la  conviction  &  la  créance  du  fait  con- 
traire au  doute  du  fait  )  il  eft  ridicule  de  dire ,  que ,  doutant  fi  la  con- 
duite du  Supérieur  eft  jufte  ,  je  fois  obligé  de  quitter  ce  doute  parce 
que  j'en  doute ,  comme  fi  mon  doute  m'étoit  une  raifon  de  ne  point 
douter. 

C'eft  par  cette  diftinftion  qu'il  faut  éclaircir  un  paffage  célèbre  de  S. 
Bernard,  dont  on  a  coutume  d'abufer  fur  ce  fujet.  Il  eft  tiré  du  Cha- 
pitre 1 2.  du  livre  des  Préceptes  &  des  Difpenfes ,  où  ce  Saint  enfeigne , 
que  ^l'obéiffiifice  que  l'on  rend  à  fes  Supérieurs  fe  rend  à  Dieu.  Obedien^ 
tia  qua  majoribus  prabetur  Deo  exhibetur.  Ceji  pourquoi ,  dit-il ,  quoi  que 
ce  foit  qu'un  homme  nous  commande  de  la  part  de  Dieu  ^  fi  nous  ne  femmes 
pas  ajfurés  que  ce  qu'il  nous  commande  déplaife  à  Dieu,  il  faut  le  rece^ 
voir  comme  fi  c'étoit  Dieu  même  qui  mus  le  commandât.  Quidquid  vice 

Dei 
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Jkifrac^it  bomo  quod  non  fit  tamen  certum  dijplicere  Dec 9  baud  fecàs  IV.  Cl. 
^mmino  accipiendum  quàm  fi  pracipiat  Deus.  Car  qu'importe ,  dit  S  Ber-  VIL  P^ 
aard»  que  Dieu  nous  faffe  connaître  fa  volonté^  ou  par  lui-même  ^  ou  par  N*.  XVIL 
Jes  hommes 9  ou  par  les  Anges?  Sur  quoi  ce  Saint  s'étant  fait  cette  objec- 
tion :  Mais  les  hommes ,  me  direz^vous ,  fe  peuvent  facilement  tromper  à 
cênnoitre  la  volonté  de  Dieu ,  ^  ainfi  ils  nous  peuvent  tromper  en  nous 
commandant;  il  y  répond  de  cette  forte  :  Mais  que  vous  importe  qu'ils  fe 
trompent  ou  non^  puifque  vous  n'en  êtes  pas  ajjure\  &  que  d'ailleurs  tEcri» 
ture  vous  apprend  ^  que  les  lèvres  du  Prêtre  gardent  la  fcience  ,  6f  pie 
ifeft  de  fa  bouche  qu'il  faut  apprendre  la  Loi  ,  parce  qu'il  efi  VAnge  du 
Seigneur  des  armées?  Il  faut  apprendre  la  Loi,  dit  t  Ecriture.  Mais  quelle 
Loi  ?  Ce  n'eft  pas  celle  qui  efi  clairement  exprimée  par  t  Ecriture  ,  ou  qui 
nous  efi  montrée  par  uneraifon  manifefie  ;  parce  qu'en  ces  cbofes  il  ne  faut 
point  avoir  befoin  de  Maître  ,  &  il  ne  faut  point  écouter  tous  ceux  qui 
nous  voudroient  empêcher  d'accomplir  une  Loi  de  cette  forte;  mais  c'efi  une 
Loi  qui  regarde  les  cbofes  qui  font  fi  obfcures  &fi  cachées,  que  ton  pour» 
roit  douter  quelle  efi  la  volonté  de  Dieu  fur  ce  point  ^fi  Dieu  ne  nous 
faifoit  connaître  fa  volonté  par  les  lumières  de  ceux  qui  gardent  la  fcience. 
Je  dis  que  la  doârine  de  ce  palTage  ne  fe  doit  &  ne  fe  peut  appli« 
quer  qu'aux  aéHons  extérieures  d'obéiflance  ,  qui  n'enferment  pas  une  ap« 
probation  pofitive ,  &  une  créance  intérieure  de  la  vérité  de  Topinioa 
du  Supérieur  ;  &  que  l'on  peut  bien  conclure  de  ce  lieu ,  qu'une  per* 
fonne  qui  doute  fi  la  défenfe  de  lire  Janfénius  eft  julle ,  peut  être  obligé 
nonobftant  ce  doute ,  de  déférer  à  cette  défenfe ,  &  que  l'on  a  fujet  de 
dire  à  cette  perfonne ,  s'il  alléguoit  fon  doute  pour  s'exempter  d'obéir  : 
Que  vous  importe  que  votre  Supérieur  fe  trompe ,  puifque  vovs  ne  favèz 
pas  s'il  fe  trompe  :  mais  qu'elle  ne  fe  peut  appliquer  en  aucune  forte  au 
doute  même ,  ni  par  conféquent  aux  adlions  extérieures  »  qui  enferment 
une  opinion  contraire  à  ce  doute;  c'elt-à-dire ,  que  S.  Bernard  n'a  point 
cru  qu'un  inférieur,  qui  doute  d'une  chofe,  &  qui  doute  encore,  tout 
conGdéré  fi  l'opinion  de  fon  Supérieur  fur  ce  point  eft  jufte  &  véritable 
foit  obligé  ,  par  l'obéiflTance  ,  de  quitter  ce  doute  ,  &  de  témoigner 
qu'il  n'en  doute  pas ,  à  caufe  que  fon  Supérieur  le  délire ,  ou  le  lui  com- 
mande :  car  S.  Bernard  parle  ,  au  contraire ,  dans  une  hypothefe  toute 
oppofée  ;  &  il  fuppofe  que  ces  inférieurs  confervent  leur  doute.  Il  ne 
dit  pas  que  leur  doute  foit  déraifonnable  ,  ni  qu'ils  le  doivent  quitter  ; 
mais  il  dit ,  que ,  nonobftant  leur  doute  ,  ils  font  obligés  d'obéir  aux  Su- 
périeurs •  parce  qu'ils  ne  font  pas  afturés  que  leur  commandement  dé- 
plaife  à  Dieu  :  Quid  autem  tua  refert  qui  confcius  non  es  quàd  non  fit 
certum  difplicere  Deo  ? 

Ecrits  fur  le  Janfenifme.     Tome  XXIII.  G  g 
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ÎV.  Cl.      Ainfi,  à  l'égard  de  ces  inférieurs ,  il  ne  met  point  en  leur  efprild'ta-^ 
VIL  P.    tre  lumière,  finon,  de  n'être  pas  aflfurés  que  le  commandement  déptaifoi 
N^  XVII.  à  Dieu  ;  ce  qui  marque  viiîblement  quMls  ne  font  pas  auflî  aflfufés  qu'ifc 
plaife  à  Dieu  ,  c'eft-à-dire  ,  qu41s  en  doutent.  Aufli  la  manière  dont  S^ 
Bernard  parle  de  robéiflTance  à  ce  commandement ,  fait  bien   voir    qu'il 
n'y  enferme  pas  la  créance  qui  exclut  le  doute  :  car  il  veut  qu'on  le  re- 
çoive comme  lî  c'étoit  Dieu  même  qui  le  fît  :  Haud  fecùs  amninà  accU 
piendtftn,  quàm  fi pracipiat  Deus.  Or  ce  feroit  une  impiété  que  de  dire  , 
qu'il  fallût  croire  que  le  commandement  d'un  homme  cft  jufte,  de  la 
Auéme  forte  qu'on  le  croit  des  commandements  de  Dieu. 

Ceft  pourquoi  cette  certitude  dont  parle  S.  Bernard  ,  qui  naît  du 
commandement  du  Supérieur  ,  n'eft  qu'une  certitude  d'aâion,  &  non  une 
certitude  d'opinion;  c'eft-à-dire,  que  les  inférieurs,  félon  lui,  doivent 
conclure ,  que  Dieu  veut  qu'ils  obéiffent  à  leurs  Supérieurs  dans  les 
chofes  douteufes,  mais  non  pas  qu'ils  quittent  les  doutes  raifonnables 
qu'ils  en  peuvent  avoir.  Et  fuivant  cette  dodlrine,  ils  peuvent  bien  faire 
ce  qui  leur  eft  commandé  quand  ce  n'eft  qu'une  chofe  extérieure ,  qui 
n'enferme  pçintde  témoignage  de  leur  fentiment  (comme  il  arrive  prêt 
que  en  tous  les  commandements  des  Supérieurs)  mais  comme  l'opinion  du 
Supérieur  dont  ils  doutent,  n'eft  nullement  capable  de  lever  leur  doute, 
elle  ne  fufïît  pas  auffi  pour  les  obliger  à  dire,  ni  de  vive  voix,  ni  par 
écrit,  qu'ils  n'en  doutent  point;  c'eft-à-dire,  qu'elle  ne  fuffit  pas  pour 
les  obliger  à  fîgncr. 

Voilà  le  véritable  fens  de  ce  paffage  de  S.  Bernard ,  qui  contient  une 

règle  générale ,  qui  a  fa  vérité ,  mais  dont  il  feroit  néanmoins  très-facile 

d'abufer  contre  l'intention  de  ce  Saint,  fi  l'on  ne  fe  fert  de  la  lumière 

des  autres  lieux  de  ce  même  Père ,  pour  éclaircir  ce  qui  n'eft  pas  ex- 

preffément  marqué  dans  celui-là.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  S. 

Y.  S.       Bernard  ait  cru  qu'un  inférieur,  à  qui  fon  Supérieur  commande  une  chofe 

Bernard,      contre  la  Loi  naturelle,  foit  exempt  de  faute  parce  qu'il  en  doute,  & 

Ser.  41.  de  R"'*^  obéit  dans  ce  doute  à  fon  Supérieur;  puifque  c'eft  un  principe  de 

Avcrfis.       la  doctrine  de  ce  Saint,  que   l'ignorance  de  la   Loi  naturelle  n'excufe 

point:  &  c'eft  pourquoi  il  enfeigne  dans  ce  même  livre,  chap.  17,  que 

l'œil  de  l'ame  ne  peut  être  fîmple  s'il  n'a  la  charité  dans  l'intention,  & 

ia  vérité   dans  l'éleftion  ,  &  qu'ainfi  il  ne  Teft  point  quand  il  ignore  la 

vérité.  QjwDiodo  verè  fimplex  erit  oculus  cum  ignorantia  veritatis  ?  Et  il 

conclut  chap.   18  ,  que  ce  qui  fe  fait  par  une  ignorance  de  cette  forte 

eft  toujours  péché.  Sine  malo  quocttmque  non  erit  deceptafimplicitas 

quia  quod  à  nefdente  fit  &  bonum  prorfus  condemnat  intentio  prava ,  & 
malum  non  penitîis  excufat  reSa. 
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Ainlî  ,  quand  il  dit  dans  cet  autre  paOage»  qu'on  eft  obligé  d'obéir  IV.  Ci^ 
aux  Supérieurs  dans  les  chofes  douteufes,  cela  ne  regarde  ordinairement.  V  1 1,  P. 
que  les  chofes  où  l'obéiflance  eft  certainement  permife ,  quoiqu^on  foit  N^-  XViL 
en  doute  fi  le  commandement  eft  conforme  à  la  Loi  de  Dieu  ;  comme 
quand  un  Abbé  deftine  un  Religieux  à  un  certain  emploi ,  il  peut  dou» 
ter  s'il  a  aflez  connu  fa  difpofition,  &  s'il  lui  a  choifi  un  emploi  aflfez 
proportionné:  mais,  dans  le  doute,  il  eft  obligé  d obéir.  Prefque  tous 
les  commandements  des  Supérieurs  font  de  cette  nature ,  &  le  doute 
qu'on  en  peut  avoir  n'eft  pas  fi  Tobéiffance  eft  permife ,  mais  fi  le  com- 
mandement eft  permis. 

Mais  quand  le  commandement  eft  tel  que  l'on  doute  fi  Ton  ne  vio- 
lera point  la  Loi  naturelle  en  y  obéiiTant ,  les  inférieurs  font  obligés 
d'ufer  de  beaucoup  plus  grandes  précautions ,  &  ils  doivent  chercher 
réclairçiflfement  de  leur  doute,  non  feulement  enconfultant  le  Supérieur  , 
mais  au/fi  en  prenant  toutes  les  autres  voies  qui  font  propres  pour  s'inC* 
truire  de  la  vérité  :  &  pourvu  qu'ils  le  faffenc  avec  fidélité ,  ils  ne  man- 
queront pas  de  la  trouver.  Que  s'ils  ne  la  trouvent  pas  d'abord  t  &  qu'ils 
viennent  enfuite  à  la  reconnoitre,  ils  doivent  croire,  d'une  part,  qu'ils 
ne  l'ont  pas  bien  cherchée;  &,  de  l'autre,  ils  ne  doivent  pas  s'imagi- 
ner qu'ils  foient  exempts  de  toute  faute  pour  avoir  fuivi  leur  Supérieur 
dans  fon  erreur.  La  feptieme  lettre  de  S.  Bernard  eft  expreffe  iur  ce 
fujet 

Mais  qnoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  autres  précautions  avec  lefquelles  ^ 

il  feut  entendre  ce  palfage  de  S.  Bernard  ,  il  eft  certain ,  par  le  paflTage 
même  ,  que  l'obéiflance  à  laquelle  il  oblige  les  inférieurs  dans  les  chofes 
douteufes ,  n'eft  qu'une  obéiiïance  d'aélion  ,  &  non  pas  une  obéiGTance 
de  conviftion  &  d'opinion;-  &  par  conféquent,  qu'il  n'oblige  point  les 
Religieufes  qui  doutent  do  fait  décidé  &  attelle  par  ^L  l'Archevêque , 
à  quitter  ce  douce  ni  à  témoigner  qu'elles  n'en  doutent  pas  puilqu'il 
eft  ridicule  &  contre  le  fens  commun ,  que  l'opinion  de  AL  l'Archevê- 
que, dont  elles  doutent,  foit  un  motif  pour  elles  de  n'en  douter  point. 

Ceft  auffi  le  fens  auquel  les  Cafuiftes  mêmes  expliquent  la  règle  dont 
fe  fert  le  P.  Annat  :  car  ils  ne  prétendent  nullement  qu'on  foit  obligé 
de  dépofer  le  doute  étopinion ,  qu'ils  appellent  doute  fpéculatif •  par  Tau- 
torité  du  Supérieur ,  mais  feulement  qu'on  eft  obligé  de  Jaire  la  chofe 
commandée ,  nonobftant  le  doute ,  qui  eft  ce  qu'ils  appellent  avoir  une 
certitude  pratique. 

Suarez ,  dans  fon  Traité  des  Cenfures  difp.  4.  feâ.  6.  en  parle  de 
cette  forte.  Il  faut  obéir  dam  les  chofes  douteufes  au  Supérieur  qui  a  droit 
4e  commander^  &  qui  ejl  en  poffeffian,  parce  qu'il  eji  expédient  pQurk  bien, 

Gg  2  '  ' 
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IV.  Cl.  pf^blic.  Je  fuis  du  même  fentiment  quand  on  a  une  opinion  probable  que  Ic^ 
VU.  ?•.  I^i  ^fi  injujie,  &  que  ton  peut  fans  témérité  former  un  jugement  vrai^ 

■»«.  XVIL  femblable  de  Nnjujiice  de  cette  Loi.  Car^  pourvu  qu'il  y  ait  des  raifon^ 
plus  probables  ou  aujjt  probables  ,  qui  fajjent  voir  qu'elle  eft  jufte  ,  //  m^ 
femble  que  cela  fuffit afin  quelle  foit  valide ,  &  par  conféquent pour  obliger^ 
11  eft  bien  vifîble  qu  il  ne  croit  donc  pas  qu'on  foit  obligé  de  quitter 
le  doute  qu'on  a  de  la  juftice  de  la  Loi ,  puifqu'il  fuppofe  qu'on  pourra 
former ,  fans  témérité ,  un  jugement  probable  qu'elle  eft  injufte  ;  mais 
qu'il  oblige  feulement  d'obéir  à  cette  Loi ,  fans  changer  d'opinion. 

Oeft  pourquoi  ce  feroit  une  faufle  conféquence  que  de  dire ,  que  les 
-Religieufes  font  obligées,  par  cette  règle,  de  fîgner  le  fait,  quoiqu'il 
leur  foit  permis  d'en  douter.  Car  cela  feroit  bon  fi  la  Signature  du  fait 
étoit  une  adlion  purement  extérieure,  &  qui  ne  fîgnifiât  rien;  mais  étant 
un  témoignage  de  la  perfuafîon  intérieure  &  de  la  convidion  qu'on  en 
a,  comme  M.  de  Paris  l'a  fi  fou  vent  déclaré  aux  Religieufes,  il  eft  in- 
dubitable ,  que,  n'étant  point  obligées  de  quitter  leur  doute  fur  le  fait 
de  Janfénius,  elles  ne  peuvent  être  obligées  à  témoigner  extérieurement 
qu'elles  l'ont  quitté.  Et  ainfi  l'application  que  le  P.  Aonat  &  M.  ChamiU 
lard  ont  faite  de  cette  règle  de  Morale ,  à  la  queftion  préfente  ,  n'eft 
qu'une  preuve  fenfible  de  leur  peu  de  difcernement  &  de  leur  peu  de 
lumière. 


CHAPITRE    VII  L 

Combien  on  abufe  du  reproche  d'opiniâtreté.  Que  t opiniâtreté  dans  les  cJbofes 
humaines  n'eft  pas  criminelle. 


L 


/'Un  des  moyens  les  plus  ordinaires  dont  ceux  qui  font  puiflfants  dans 
le  monde  fe  fervent ,  pour  décrier  &  pour  opprimer  les  foibles  qu'ils 
ont  pris  en  averfîon ,  eft  de  donner  à  leurs  aâions  les  plus  innocentes 
des  noms  odieux  ,  &  enfuite  de  n'exprimer  plus  les  reproches  qu'ils  leur 
font  par  les  mots  qui  repréfentent  ces  aftions  ;  mais  par  ceux  qui  ne  mar- 
quent que  ces  jugements  qu'il  leur  plaît  d'en  faire,  &  qui  dérobent  à  la 
vue  du  monde  les  défauts  prétendus  qui  en  font  les  fondements. 

C'eft  ainfi  que  quand  M.  Chamillard  veut  marquer  le  crime  dont  il 
accufe  les  Religieufes  de  Port-Royal ,  il  fe  donne  bien  de  garde  de  l'ex- 
primer par  les  termes  qui  fignifient  ce  qu'il  leur  reproche ,  en  leur  di* 
fant  Amplement,  qu'^elks  doutent  du  fait  de  Janlénius  ,  qui  leur  eft  at;. 


f 
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tefté  par  leur  Archevêque:  mais  il  fubflitue  foa  jugement  t  &  le  nom  IV.  C  u 
qo'il  lui  plait  de  donnera  ce  doute,  en  les  accufant  d'être  des  défobcillkates  Vil.  V\ 
&  des  rebelles.  Cependant  douter  du  fait  de  Janfénius,  &  être  défobéiC-  N«..  XYIL 
iàntes  &  rebelles,  ne  font  des  termes  fynonimes  que  dans  la  langue  de 
M.  Chamillard ,  &  le  commun  du  monde  en  a  des  idées  fort  diiféren* 
tes.  Mais  il  lui  plaît,  pour  réuflir  mieux  dans  ledeflfein  qu'il  a  de  ruiner 
une  Maifon  Religieufe ,  d'abufer  ainfi  des  mots ,  &  de  fubftituer  fes  ima* 
ginations  &  fes  jugements  fantaftiques  en  la  place  des  réalités. 

Or  un  des  mots  quifert  le  plus  ordinairement  à  couvrir  les  plus  grandes 
injuftices  eft  celui  d'opiniâtreté:  car  c'eft,  d'une  part,  un  mot  qui  marque 
un  véritable  défaut ,  puifque  fans  doute  l'opiniâtreté  eft  un  vice;  &  de 
l'autre ,  il  eft  facile  de  l'appliquer  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre 
fentiment:  de  forte  que  ceux  qui  font  puiflTants,  &  qui,  par  un  effet  na- 
turel de  l'orgueil  humain ,  aiment  d'aflfujettir  les  autres  à  leurs  opinions , 
ne  manquent  guère  de  fe  fervir  du  reproche  d'opiniâtreté,  pour  noircir 
&  pour  décrier  ceux  qu'ils  ne  peuvent  convaincre  d'aucun  défaut  véri- 
table. 

Auffi  c'eft  un  des  moyens  des  plus  fubtils  &  des  plus  malins  qu'on  aie 
employé  pour  perdre  les  premiers  Chrétiens;  &  il  eft  tellement  con- 
forme à  l'efprit  du  monde,  qu'on  voit  que  les  plus  équitables  d'entre  les 
Payens  ont  été  capables  de  cette  maligne  illuiion ,  &  qu'ils  ont  eflayé  de 
couvrir  leur  injuftice  par  ce  reproche  d'opiniâtreté,  qu'ils  faifoient  aux 
Chrétiens ,  lorfqu'ils  étoient  forcés  d'avouer,  qu'ils  ne  les  trouvoient cou* 
pables  d'aucun  autre  crime. 

On  en  voit  un  exemple  très-remarquable  dans  la  lettre  que  Pline  le 
jeune ,  étant  Gouverneur  de  Bithynie  ,  écrivit  à  l'Empereur  Trajan.  C'é- 
toit  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  tout  TÉmpire ,  de  cette  honnêteté 
civile  &  philofophique  qui  faifoit  la  vertu  de  ces  gcns-là.  Il  n'avoit  au- 
cune animoGté  particulière  contre  les  Chrétiens,  &  n'avoit  jamais  eu 
part  à  toutes  les  cruautés  qu*on  avoit  exercées  contr'eux:  mais,  dans 
l'exercice  de  fa  Charge ,  il  fut  obligé  de  s'informer  de  leur  manière  de 
vie,  &  de  juger  de  ceux  qu'on  accufoit  devant  lui;  &  s'y  trouvant  em- 
barraffé ,  il  crut  devoir  faire  rapport  à  l'Empereur  de  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue.  C'eft  le  fujet  de  la  letttre  3 1 7 ,  où  il  déclare ,  que ,  par  les 
informations  qu'il  a  faites  de  la  vie  de  ces  Chrétiens ,  il  a  trouvé  que 
leur  Religion  ne  les  engageoit  à  aucun  crime  ;  qu'ils  faifoient  au  con- 
traire une  profeffion  particulière  de  les  éviter  tous  ;  qu'ils  s'afTembloient 
feulement  avant  le  jour  pour  chanter  les  louanges  de  Chrift ,  comme  de 
leur  Dieu.  On  croiroit  qu'il  devoit  conclure  de  tout  cela  qu'il  falloit 
les  laiffer  en  repos ,  &  faire  cefler  la  perfécution  ;  mais,  quelque  équi« 
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IV.  Cl.  table  qu'il  fût,  c'étoit  un  homme  du  monde,  &  c'eft  pourquoi  fl  en 
VIL  F*,  tire  une  concluGon  qui  repréfente  parfaitement  refprit  &  le  génie  des 
N^.  XVII.  gens  du  monde.  Pour  moi  ^  dit-il  à  Trajan,  en  attendant  que  f  aie  réponfe 
de  V.  M.  touchant  tordre  que  je  doisfuivre  ,  voici  le  tempérament  que  foi 
gardé  à  l'égard  de  ceux  que  l'on  a  accufés  devant  moi  comme  Chrétiens.  Je 
les  ai  interrogés  s'ils  étoient  Chrétiens  :  lorfquHls  le  confejjbient  je  les  ai  en^ 
core  interrogés  deux  &  trois  fois  ,  en  les  menaçant  de  les  faire  mourir  : 
lorfqu'ils  perjévéroient.fai  commandé  qu'on  les  menât  aufupplice.  Et  pour- 
quoi, puifqu'ils  étoient  innocents  ?  Parce ,  dit-il,  que  je  ne  doutois point ^ 
que ,  quoi  que  ce  fût  que  d'être  Chrétien ,  néanmoins  cette  opiniâtreté  &  cette 
objîination  inflexible  méritoit  d'être  punie. 

C'eft  ainfi  que  ce  courtifan  ce  jouoit  de  la  vie  des  ferviteurs  de  Dieu  , 
fous  ce  ridicule  prétexte  d'opiniâtreté  dont  il  les  accufoit ,  faute  d'autre 
crime.  Nous  ne  voyons  dans  ce  fiecle  que  trop  de  gens  qui  l'imitent 
dans  ce  procédé,  &  qui  traitent  les  Religieufes  de  Port-Royal,  &  ceux 
qu'on  a  décriés  fous  prétexte  de  Janfénifmc,  comme  ce  Payen  traltoit 
les  Chrétiens. 

On  peut  même  dire ,  que  c'eft  l'humeur  ordinaire  des  honnêtes  gens 
du  monde  :  ils  ont  aflez  d'efprit  pour  juger  équitablement  du  fond  des 
chofes ,  &  ils  en  parlent  même  fort  bien  dans  les  occafions. 

Les  Religieufes  de  Port-Royal ,  difent-ils  ,  font  de  fort  bonnes  Reli- 
gieufes, très-régulieres ,  très-aufteres  ,  très-défintéreflfées  :  ces  Meflîeurs 
font  d'habiles  gens,  &  des  perfonnes  de  mérite.  On  donne  cela  à  la 
vérité  &  à  l'honneur  humain;  car  on  craindroit  de  témoigner  qu'on  a 
peu  d'efprit ,  ii  on  en  jugeoit  autrement  :  mais  il  faut  auflî  fatisfaire  l'in- 
térêt, qui  n'eft  pas  moins  eflentiel  aux  gens  du  monde  que  la  vérité  & 
l'honneur.  Pour  cela  il  ne  faut  jamais  être  du  parti  des  malheureux  ;  & 
pour  fe  féparer  d'eux  avec  honneur ,  il  faut  que  ces  malheureux  foient 
coupables.  C'eft  à  quoi  l'on  fait  fervir  ce  reproche  d'opiniâtreté  qui  ne 
manque  jamais.  Mais  ce  font,  dit-on,  des  opiniâtres,  des  gens  attachés 
9  leur  fens,  &  qui  font  inflexibles  dans  leurs  fentiments.  Sur  ce  pré- 
texte, ceux  qui  font  en  charge  les  condamnent;  ceux  qui  les  devroient 
aflîfter  les  abandonnent,  &  tout  le  monde  fe  difpenfe  de  faire  rien  pour 
eux  ;  &  ainli  ils  demeurent  feuls  expofés  à  la  violence  de  leurs  ennemis. 

Voilà  l'efprit  du  monde  ;  &  ce  feroit  l'avoir  mal  connu  que  d'en  avoir 
attendu  autre  chofe  :  il  doit  agir  ainfi ,  félon  les  deux  principes  qui  le  re- 
muent &  qui  le  dominent;  l'honneur  humain  &  l'inrérêt.  Mais  il  faut 
néanmoins  ôter  en  cette  rencontre  ce  prétexte ,  dont  on  mafque  riojuf- 
tice,  en  faifant  voir  combien  le  reproche  d'opiniâtreté  que  l'on  fait  à 
ces  Religieufes  eft  mal  fondé.  .        r 
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Il  a  fî  peu  de  raifon,  que  la  matière  même  dont  il  s'agit  n'eft  pas  ca-  ly.  c  ij 
pable  d*une  opiniâtreté,  dans  laquelle  PEglife  ait  droit  de  s'intérefler  ,'&  yjj  p. 
qu'elle  ait  jamais  condamnée  en  qui  que  ce  foit  Car  il.  faut  remarquer  N«.  XVII/^ 
qu'encore  que  toute  opiniâtreté  Toit  un  défeut ,  néanmoins   TEglife  ne 
prend"  pas  intérêt  en  toute  forte  d'opiniâtreté ,  &  n'a  pas  même  droit  de 
le  fsiire.  Son  emploi  &  Ion  miniftere  eft  de  faire  obéir  à  la  foi  tous  les 
peuples  de  la  terre,  comme  dit  S.  Paul:  ad  obediendum  fidei  in  omnibus 
gentibus:  &  comratf  elle  emploie,  pour  leur  prouver  cette  foi ,  des  mo- 
yens  clairs  &  indubitables  ,  qui  font  la  révélation  divine  &  l'autorité  de 
i'Ëglife  univerfelle ,  elle  traite  d'opiniâtres  ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas. 
Mais  comme  elle  n'eft  pas  deflinée  pour  apprendre  aux  hommes  le« 
vérités  humaines,  &  que  ,  quand  elle  le  fait ,  elle  ne  peut  employer  que 
des  moyens  humains,  qui  n'ont  pas  la  même  clarté  &  la  même   force 
que  les  moyens  divins  qu'elle  emploie  pour  perfuader   la  foi ,   elle  n'a 
point  accoutumé  de  traiter  d'opiniâtres  ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas ,  & 
die  ne  le  pourroit  même  faire  avec  raifon,  puifque  leur  réfiftance  peut 
Tenir  d'une  autre  caufe  que  de  ce  défaut  de  mœurs,  qu'on  appelle obf« 
tination  &  opiniâtreté. 

Ainfi,  comme  M.  l'Archevêque  a  diftingué  dans  fon  Ordonnance,  la 
foi  divine  de  la  foi  humaine,  on  peut  aufli  diftingu.er  avec  raifon  deux 
fortes  d'opiniâtretés  ;  Tune  à  l'égard  des  vérités  divines ,  qui  fe  prouvent 
par  des  raifons  divines  ;  &  l'autre  à  l'égard  des  vérités  humaines ,  qui  ne 
fe  peuvent  prouver  que  par  des  raifons  humaines.  Or,  quoique  l'on  ne 
puiflfe  nier  qu'il  n'y  ait  du  défaut  dans  l'une  &  dans  l'autre  ;  néamuoins 
il  y  a  autant  de diflférence  entre  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  défauts,  qu'il  y 
en  a  entre  Dieu  &  la  créature,  entre  les  vérités  divines,  qui  ont  Dieu 
même  pour  témoin ,  &  les  vérités  humaines  ,  qui  ne  font  appuyées  que 
fur  le  témoignage  des  hommes. 

Ceft  pourquoi  il  eft  inoui  que  jamais  l'Eglife  ait  puni  d'aucune  peine 
l'opiniâtreté  qui  ne  regardoit  qu'une  vérité  humaine,  telle  qu  elle  tût,  ni 
qu'elle  ait  traité  d'opiniâtres  ceux  qui  ne  létoient qu'en  cette  manière: 
&  il  eft  inoui  qu'aucun  Cafuifte  fe  foit  jamais  imaginé  qu'il  y  puifle 
avoir  du  >  péché  mortel  en  cela. 

NtJn  feulement  cette  opiniâtreté ,  à  l'égard  des  chofes  purement  hu- 
maines ,  n'eft  pas  une  faute  confidérable  ,  mais  c'eft  même  un  délaut 
très-difficile  à  reconnoître,  &  dont  on  ne  peut  fouvent  acculer  que  té- 
mérairement les  autres.  Car  il  y  a  trois  raifons  qui  peuvent  empêcher 
un  efprit  de  fe  rendre  ii  une  chofe  qu'on  lui  propofe. 

Premièrement  »  Hnévidence  des  moyens  qu'on  emploie  pour  la  per« 
fuader. 
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IV.  Cu       2^  La  ftupidité  ou  la  petitefle  de  l'efprit ,  qui  ne  comprend  pas  la 

VII.  P*.   force  des  preures  dont  on  fe  fert 

*»•.  XVIL       3\  L*opiniâtreté ,  c'eft4-dîre  une  attache  volontaire  à  une  opinion  par 
quelque  raifon  d'amour  propre. 

11  n'y  a  proprement  que  cette  troiGeme  forte  de  refus  de  Tacquiefcc- 
ment  &  de  la  créance  qui  foit  blâmable  :  car  c*eft  agir  raifonnablement 
que  de  ne  fe  rendre  pas  à  une  raifon  inévidente  &  incertaine  ;  &  il  y 
auroit  un  défordre  &  un  dérèglement  d'efprit ,  félon  S.  Thomas ,  à  agir 
autrement  La  ftupidité  &  le  défaut  de  lumière  eft  une  imperfeAion  de 
Tefprit;  mais  non  un  péché.  Ainfi  ce  refus  de  croire  une  vérité  propo* 
fée  pouvant  avoir  trois  caufes  différentes ,  &  la  feule  qui  eft  mauvaife 
étant  cachée  dans  le  fond  du  cœur,  le  reproche  qu'on  fait  aux  autres, 
qu'ils  font  opiniâtres  &  attachés  à  leurs  fens ,  eft  ordinairement  téméraire. 
Car  fi  celui  qui  veut  prouver  quelque  chofe  ne  fe  fert  que  de  mauvaifes 
raifons,  il  eft  téméraire  lui-même  d'appeller  opiniâtres  ceux  qui  ne  s'y 
rendent  pas ,  puifqu'ils  auroient  tort  de  s'y  rendre.  Et  s'il  fe  fert  de  bonnes 
raifons  (  comme  tout  le  monde  le  croit  de  celles  qu'il  emploie)  il  eft 
encore  téméraire  de  traiter  d'opiniâtres  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  ; 
parce  qu'il  fe  peut  faire  qu'ils  les  rejettent  par  un  iimple  défaut  de  lu« 
miere,  &  non  pas  par  aucune  opiniâtreté  volontaire. 

Il  n'y  a  qu'à  appliquer  ces  maximes  à  la  queftion  dont  il  s^agit.  [Qu'eft* 
ce  que  ces  Religieufes  refufent  de  croire?  Eft-ce  une  vérité  divine  ,  Se 
qui  fe  puifle  prouver  par  des  raifons  divines  ?  Non  ;  mais  feulement  un 
point  de  fait ,  qui  n'eft  de  foi-méme  de  nulle  importance  ,  ne  confiftant 
qu'à  favoir  fi  cinq  Propoûtions ,  qu'elles  condamnent ,  font  dans  un  li- 
vre latin  qu'elles  n'ont  jamais  lu  &  ne  liront  jamais.  Ce  point  de  fait , 
purement  humain  ,  ne  fe  peut  prouver  que  par  des  raifons  humaines;  car 
on  ne  montrera  jamais  par  l'Ecriture  &  par  les  Pères  que  les  Propoiî- 
tions  foient  dans  Janfénius. 

C'eft  donc  une  matière  qui  eft  incapable  par  elle-même  de  cette  opi- 
niâtreté que  l'Eglife  punit,  &  à  laquelle  elle  prend  intérêt  :  c'eft  une 
matière  où  Topiniâtreté  ne  peut  jamais  aller  plus  loin  qu'un  très  -  léger 
péché  véniel;  &  enfin,  c'eft  une  matière  où  l'opiniâtreté  eft  très-dîfïîcile 
à  reconnoître,  &  qui  eft  telle  qu'on  ne  la  peut  prefque  jamais  repro- 
cher à  un  autre  fans  témérité.  Cela  fuffit  pour  montrer  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais  rien  de  plus  injuftc  &  de  plus  irrégulier ,  que  tout  le  procédé  qu'on 
«a  tenu  dans  cette  affaire,  &  toute  la  conduite  de  M.  Chamillard;  puiC- 
que  tout  ce  renverfement  qu'on  a  fait  à  Port-Royal  i  cette  divifîon  hor- 
rible  qu'on  y  a  femée ,  ces  traitements  inhumains  qu'on  fait  à  ces  Re« 
ligieufes,  n'ont  pour  fondement,  pour  caufe  &  pour  prétexte,  qu'une 

forte 
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d'opiniâtreté*  Il  laquelle  l'Eglife  n'a  jamais  fait  d'attention;  qu'une  opi-I  V.  Cl. 
niâtreté  fuppofée  par  un  jugement  téméraire  &  nullement  prouvée»  &  VII.  P*. 
enfin,  une  opiniâtreté,  qui,  quoiqu'elle  fut  certaine  &  véritable,  ne  pour-^**  ^^^^• 
roit  être  tout  au  plus,  par  fa  nature,  qu'un  très-léger  péché  véniel 


CHAPITRE     IX. 

Qiie  les  Religieufes  de  Port -Royal  ne  font  opiniâtres  en  aucune  Jorte  ^  di 
'  douter  du  fait  de  Janfénius  ,  mais  prudentes  &  raifonnables.  Première 
preuve^  tirée  de  la  contrariété  des  inftruSions  qu'on  leur  a  données  ,  ^ 
des  variations  de  M.  Cbamillard. 
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<E  n'eft  pas  aflez  d'avoir  montré  que  M  Chamillard  ne  peut  repro- 
cher à  ces  Religieufes  qu'une  forte  d'opiniâtreté  ,  qui  eft  telle  par  fa  na- 
ture, quand  elle  feroit  même  véritable,  qu'elle  n^a  jamais  été  coniidéréo 
par  l'Eglife;  il  faut  luiôter  abfolument  tout  prétexte ,  en  montrant  qu'elles 
ne  font  opiniâtres  en  aucune  forte  ;  mais  qu*elles  font  au  contraire  raifon* 
nables  ,  en  doutant  de  ce  fait ,  dont  on  leur  commande  de  ne  point  dou« 
ter.  Je  demande  donc  à  M.  Chamillard ,  pourquoi  il  les  traite  d  opiniâtres/ 
Ccft ,  dira  - 1  -  il ,  qu'elles  ne  croient  pas  le  témoighage  de  leur  Arche- 
vêque dans  une  chofe  de  fait.  Mais  outre  que  ce  principe ,  qu'il  faut 
toujours  croire  dans  les  chofes  de  fait  le  témoignage  de  fon  Archevêque . 
cft  très-faux,  comme  nous  Tavons  montré,  M.  Chamillard  n'oferoît  dire 
que  cela  fuffife  pour  être  opiniâtre,  puifqu'il  fait  fort  bien  que  les  Reli- 
gieufes ont  cru  ,  dès  1«  commencement  de  cette  affaire ,  qu'il  leur  étoit 
permis  de  douter  ,  &  de  ne  porter  aucun  jugement  du  fait  de  Janfénius  ; 
&  cependant  elles  n'étoient  point  encore  opiniâtres  félon  Al.  Chamillard , 
&  elles  ne  le  font  devenues  ,  félon  lui  ,  que  lorfqu'elles  ne  fe  font  pas 
readues  à  fes  raifons.  Ainfî  voilà  une  plaifante  définition  d'opiniâtreté  qu'il 
nous  donne  :  car  fi  on  l'en  croit ,  être  opiniâtre ,  c'eft  ne  fe  rendre  pas 
aux  raifonnements  de  M.  Chamillard ,  &  n'en  être  pas  perfuadé. 

Mais  fi  ces.  raifons  ne  valoient  rien  ;  fi  on  ne  leur  en  a  allégué  aucune 
qui  dût  raifonnablement  faire  impreflîon  fur  leur  efprit  ;  fi  tout  ce  qu'on 
leur  a  dit  les  devoit  au  contraire  porter  à  douter  de  ce  fait ,  qu'on  prenoit  tant 
de  peine  à  leur  mettre  dans  la  tête  ,  feront-elles  encore  opiniâtres  pour 
ne  s'7  être  pas  rendues  ?  Non  certainement ,  quoi  qu'en  veuille  dire 
AL  Chamillard. 

n  n'y  a  donc  qu'à  lui  montrer  que  toutes  ces  fuppofîtiolis  font  yétU 
Ecrits  fur  te  Janfénifme.  Tom.  XXIII.  H  h 
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IV.  Cl.  tables»  ^  ^uc  ^^  Religieufes. n'ont  point  dû  raifonnablement  être  ton- 
VIL  P^  cb^^s  ^^  ^0"^  ^^  qu'on  leur  a  dit  pour  les  porter  à  la  Signature. 
N?.  ^XVIL  Or  qui  n'en  fera  convaincu ,  quand  il  faura  comment  les  chofes  fe  font 
paflëes?  M.  de  Paris ,  après  avoir  dit  à  ces  Religieufes  ce  qu'on  peut  dire 
de  ces  matières ,  en  un  difcours  qu'il  en  fit  devant  toute  la  Communauté, 
leur  donna  ,  pour  les  inftruire  plus  à  fond  ,  &  pour  leur  lever  leurs  dif- 
ficultés ,  deux  Théologiens  :  Pun  étoit  M.  Chamillard ,  &  l'autre  un  Prêtre 
de  l'Oratoire  ,  qui  eft  eftimé  pour  fa  piété  &  fort  honnête  homme..  Voilà 
donc  trois  perfonnes  qu'elles  ont  été  obligées  d'écouter  fur  le  fait  de  Jan* 
féniu5  ;  M.  de  Paris ,  AL  Chamillard  ,  &  un  Père  de  l'Oratoire.  Chacun 
leur  a  parlé  félon  fes  lumières  :  mais ,  par  malheur  ,  ces  lumières  fe  font 
trouvées  fi  peu  conformes ,  que  l'un  détruifoit  tout  ce  que  l'autre  éta- 
bliflfoit.  C'étoîent  trois  guides  dont  l'un  les  menoit  en  Occident ,  l'autre 
au  Septentrion  ,  &  l'autre  au  Midi. 

M.  de  Paris ,  conformément  à  fon  Ordonnance ,  fe  renferma  d'abord 
dans  la  foi  humaine ,  &  prétendit  leur  prouver  qu'elles  y  étoient  obli« 
gées  :  il  eft  vrai  qu'il  leur  dit  quelque  chofe  d'afl^z  étrange ,  &  entre 
autres ,  que  la  Tranflubftantiation  étoit  un  fait  :  ce  qui  enferme  une  hé- 
réfîe  ,  au  moins  dans  les  termes  ;  car  on  n'appelle  fait  dans  l'EgUfe  que 
ce  qui  n'eft  point  dans  l'Ecriture  &  dans  la  Tradition  y  qui  compofent 
comme  le  droit  de  l'Eglife.  Or  c'eft  une  héréfîe  de  dire  »  que  la  Tranf- 
fubftantiation  n'eft  point ,  quant  à  la  chofe  figniiiée ,  dans  l'Ecriture  & 
dans  la  Tradition.  C'eft  donc  une  héréfie  que  de  dire,  que  la  Tranflub- 
tantiation  eft  un  fait. 

M.  Chamillard  n'a  jamais  trop  goûté  cette  foi  humaine  de  M.  l'Arche- 
vêque ,  &  quoiqu'il  l'ait  approuvée  d'abord ,  par  refpeft  &  condefcen- 
dance  ,  néanmoins  tous  fes  principes  ont  toujours  tendu  ou  à  l'exclufion 
de  toute  foi,  tant  divine  qu'humaine  ,  ou  àrétabliflfement  de  la  foi  divine 
du  fait  de  Janfénius  ,  de  rinféparabilité  du  fait  &  du  droit ,  &  de  l'in- 
faillibilité du  Pape  dans  les  queftions  des  faits  dodlrinaux  &  foleranels. 
Et  l'on  dit ,  que,  depuis  peu  ,  il  a  levé  le  mafque,  &  déclaré  nettement, 
qu'il  faut  croire  de  foi  divine  le  fait  de  Janfénius ,  &  que  ceux  qui  ne  le 
croient  pas  font  hérétiques. 

Le  Père  de  l'Oratoire  n'eft  jamais  paflTé  dans  aucun  de  ces  excès  :  il  fe 
moquoit  très  -ouvertement  de  l'inféparabilité  du  fait  &  du  droit,  enfei- 
gnée  par  M.  Chamillard  ,  &  la  regardoit  comme  une  erreur  très  -  dan- 
gereuse. Mais  comme  il  avoit  beaucoup  de  fentiment  de  tendrefle  pour 
ce  Monaftete  affligé ,  il  eût  bien  voulu  perfuader  à  ces  Religieufes  de 
figner  le  Formulaire,  fans  changer  de  difpofition  intérieure,  afin  de  les 
tkec  par  ce  moyen  de  l'état  d'opp^eflîon  oà  elles  étoient. 
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Il  leur  enfcîgna  donc,  dans  une  conférence  publique ,  &  en  préfence  IV.  C  l. 
de  M-  Chamiliard ,  une  manière  d'expliquer  le  Formulaire ,  qu'il  difoit  VIL  P'. 
être  conforme  à  l'intention  de  nM.  de  Paris  ,  félon  laquelle  certainement  N«.  XVII. 
on  n'étoit  obligé  à  la  créance  ni  divine  ni  humaine  du  fait  de  Janfénius. 
Car  ii  vouloit  que  le  Formulaire  ne  fût  pas  dogmatique,  mais  hiftorique; 
&  que  ceux  qui  le  fignoient  ne  rendiflfent  pas  témoignage  qu'ils  croyoient 
ce  qu'il  contenoit  comme  véritable  ,  mais  feulement  qu'ils  croyoient  que 
le  Pape  l'a  voit  jugé  véritable  ;  de  forte  que,  félon  lui  ,  je  condamne  les 
cinq  Propojttions  de  Janfénhts,  ne  fignifioit  autre  chofe  ,  finon ,  je  condamne 
ks  cinq  Propojttions  que  le  Pape  a  jugées  être  de  Janfénius. 

Voilà  quelles  ont  été  les  différentes  inftruâionsde  ces  trois  Prédicateurs 
du  Formulaire.  Je  demande  maintenant  à  toutes  les  perfonnes  équitables 
ce  que  devQient  faire  de  pauvres  Religieufes ,  qui  ne  defiroient  que  de 
fervir  Dieu  ,  Se  qui  étoient  difpofées  à  préférer  l'intérêt  deleur  confcience 
à  toutes  chofes  ,  en  voyant  que  ceux  qui  les  preffoient  de  faire  une  chofe 
fi  contraire  à  leur  lumière  ,  &  fi  éloignée  de  leur  profeflion  &  de  leur 
fexe,  ne  s'accordoient  pas  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils  leur confeilloient 
de  faire  :  que  l'un  leur  demandoit  la  foi  humaine  ;  l'autre  la  foi  divine , 
&  que  le  dernier  les  difpenfoit  de  l'une  &  de  l'autre?  Et  ne  faut- il  pas 
avouer ,  que  toutes  les  lumières  de  la  prudence  chrétienne  les  dévoient 
porter  à  prendre  le  parti  qu'elles  ont  pris  ,  qui  eft ,  de  ne  s'engager  point 
dans  une  affaire  fi  embarralTée  ,  &  que  rien  ne  les  pouvoit  fortifier  davan- 
tage dans  leur  doute  ,  que  le  peu  de  fermeté  qu'elles  voyoient  dans  les 
opinions  des  approbateurs  du  Formulaire? 

Qui  efl-ce  de  ces  trois  Prédicateurs  qui  fe  pourra  plaindre  avec  juftice, 
qu'elles  n'aient  point  fuivi  fon  avis  ,  &  qui  les  pourra  accufer  d'opiniâ- 
treté fous  ce  prétexte  ?  Sera-ce  M.  de  Paris  ?  Mais  comment  fe  pourroit-il 
plaindra  que  ces  Religieufes  n'approuvent  pas  la  nouvelle  opinion  de  la  foû 
bum^Ifne,  lui  qui  voit  que  fes  propres  Miniftres  l'abandonnent ,  la  défa- 
touent  &  la  combattent ,  &  que  M.  Chamiliard  même ,  au  lieu  de  tra- 
vailler à  perfuader  la  foi  humaine  du  fait ,  qui  efl  exigée  dans  TOrdon- 
nance,  ne  tend  qu'à  établir  la  foi  divine  de  ce  fait ,  qui  efl  condamnée  par 
la  même  Ordonnance ,  comme  un  fentiment  qui  ne  peut  êtrefoutenu  que 
par  des  malicieux  ou  des  ignorants  ? 

Sera-ce  M.  Chamiliard  ?  Mais  comment  voudroit-il  oblfger  des  Filles 
à  fuivre  fes  fentiments  ,  puifqu'il  ne  fuit  pas  lui-même  ceux  de  fon  propre 
Archevêque  ,  &  qu'il  embraffe  ouvertement  le  parti  des  malicieux  êf  des 
ignorants ,  qui  font  condamnés  par  fon  Ordonnance  ? 

Enfin  fera-ce  le  Père  de  l'Oratoire  ,  lui  qui  voit  que  ces  Filles  fuivent 
exactement  PefFentiel  de  fon  opinion,  qui  eft,  qu'on. n'efl  obligé  ni  à  la 

Hh  z 
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I V.  C  L.  foi  divine  ,  ni  à  la  foi  humaine  des  faits  ;  &  qu'elles  ne  fe  féparent  de  lui 

VU.  P.  que  fur  un  point  dans  lequel  M.  l'Archevêque  leur  a  expreffément  dé- 

S?»  XVII.  fendu  de  le  fuivre  ,  leur  ayant  répété  une  infinité  de  fois  ,   qu'elles  ne 

pouvoient  fîgner  en  confcience  ,  fi  elles  n'avoient  la  foi  humaine  du  fait 

de  Janfénius  ? 

Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  ait  moins  de  droit  de  traiter  ces  Filles 
d''opiniàtres  que  M.  Chamillard  ;  puifque  non  feulement  ropinion  de 
rinféparabilité  du  fait  3c  du  droit ,  &  de  la  créance  divine  du  fait ,  à  la- 
quelle il  s'eft  arrêté ,  eft  la  plus  déraifonnable  de  toutes;  mais  que  l'on  a 
droit  même  de  la  rejeter  par  l'autorité  de  M.  Chamillard,  aûfli-bienrque 
par  celle  de  tous  les  Théologiens  de  TEglife,  à  l'exception  des  Jéfuites  & 
d'un  petit  nombre  d'emportés. 

Car  il  faut  favoir  que  M  Chamillard  n'a  pas  toujours  été  fi  mauvais 
qu'il  le  paroit  maintenant  ;  la  rigueur  de  fes  opinions  ne  s'eft  accrue  qu*à 
proportion  que  la  colère  de  M.  l'Archevêque  s'eft  augmentée,  &  il  les  a 
d'ordinaire  formées  fur  fon  vifage. 

Il  a  été  un  temps  que  M.  l'Archevêque  promettoit  de  ne  point  faire 
,de  mal  à  Port -Royal  :  dans  ce  temps  -  là  M.  Chamillard  étoit  d'aflez  bonne 
compofîtion ,  &  il  propofoit  alors  aux  Religieufes  une  efpece  de  Signa- 
ture ,  qu'il  tâchoit  de  leur  perfuader  n'être  point  contraire  à  la  diipoG- 
tion  où  elles  étoient  de  ne  prendre  point  de  part  à  cette  affaire  :  il  ré- 
pondoit  à  leurs  doutes  ;  &  bien  loin  de  les  obliger  à  la  foi  ou  divine  oa 
humaine  du  fait ,  il  employoit  tout  fon  efprit  pour  leur  fa  re  croire  que 
les  termes  auxquels  cette  Signature  étoit  conçue,  n'eijkrmoieut  ni  la  foi. 
divine  ni  la  foi  humaine.  - 

Enfuite ,  quand  les  chofes  fe  font  aigries ,  M.  Chamillard  a  cmbraff^ 
auffi  des  opinions  plus  dures  :  il  n'y  a  plus  eu  de  quartier  avec  lui  fi  on^ 
ne  croyoit  fincérement  le  fait.  11  a  commencé  de  juger  criminelle  la  dif — 
.  pofition  de  ceux  qui  en  doutoient  ,  qu'il  avoit  fi  fouvcnt  déclaré  êtrcr 
exempte  de  péché  ;  &  enfin  il  eft  paQe  jufqu'à  en  faire  une  héréfie,  quoi-^ 
que  cela  foit  formellement  condamné  par  le  Mandement  de  M.  de  Paris. 

C'eft  ainfi  qu'il  eft  permis  de  fe  jouer  en  ce  temps  de  Dieu  &  de» 
hommes ,  pourvu  ^^ue  l'on  fatisfafte  à  la  paflion  dominante  de^  puiflànts^. 
M.  Chamillard  condamne  en  effet  l'Ordonnance  de  M  de  Paris  ,  par  foa 
opinion  de  la  foi  divine  du  fait  :  il  eft  condamné  lui  -  même  par  cette 
Ordonnance  comme  un  malicieux  ou  un  ignorant  ;  cependant  il  a  la  haj:- 
dieflTe  de  tyrannifer  des  filles-  en  vertu  de  cette  même  Ordonnance  ,  pour 
les  porter  à  un  fentiment  qu'elle  condamne.  Et  tout  cela  fe  fait  au  vu  &  ' 
fu  de  M.  de  Paris ,  qui  ne  s'en  ofFenfe  point ,  &  qui  téjiioigne  'même 
l'approuver.  Cela  paroit  bien  étrange  ;  mais  la  raifon  néanmoins  en  eft 
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alTez  naturelle.  M.  de  Paris  a  mainççnant  plus  d'enyie  de  contenter  fa  iV.  ÇtJ. 
paffion  contre  les  perfonnes ,  que  de  fbutenîr  fon  Mandement.  Or  le  pro-  V 1 1.  P^ 
cédé  de  M.  Chamillard  ,  qui  combat  le  Mandement ,  favorife  néanmoins  N%  XYll 
la  paffion  de  M.  de  Paris,  parce  qu'il  donne  moyen,  fous  ce  prétexte 
de  la  foi  divine  du  fait ,  de  traiter  d'hérétiques  ceux  à  qui  on  ne  peut  don- 
ner ce  nom  félon  l'Ordonnance.   Ainfi  M.  de  Paris ,  dont  la  paffion  fe 
trouve  par-là  fatisfaite ,  fouffre  aifément  que  fon  Ordonnance  foit  méprf« 
fée;  &  peut-être  que  dans  peu  de  temps,  il  l'abandonnera  lui-même 
pour  embrafler  les  fentiments  de  M.  Chamillard ,  parce  qu'il  les  croira 
plus  favorables  pour  contenter  fes  pallions ,  &  qu'ils  feront  plus  agréables 
au  P.  Annat ,  qui  n^efl;  pas  trop  content  de  la  foi  humaine. 

Mais,  après  ces  variations  de  M.  Chamillard  ,  dont  les  Religieufes  font 
elles-mêmes  témoins,  je  penfe  qu'il  ne  fe  trouvera  perfonne  aflez  déraf- 
fonnable  pour  les  traiter  d'opiniâtres  ^  parce  qu'elles  ne  fe  rendent  pas 
au  fentiment  d'un  homme  qui  ne  s'accorde  ni  avec  fon  Archevêque  ,  ni 
avec  la  raifon  ,  ni  avec  lui  -  même  ,  &  qui  prétend  prouver  à  des  Reli- 
gieufes, en  vertu  de  l'Ordonnance  &  par  Tautorité  de  M.  l'Archevêque  i, 
qu'elles  doivent  fuivre  un  fentiment  qui  çft  rejeté  &  condamné  formel- 
lement par  cette  Ordonnance  même  ,  fur  laquelle  on  fe  fonde  unique* 
ment. 


G  H  A  P  I  T  R  E    X. 

If  une  autre  forte  et  arguments  dont  M.  t  Archevêque  s^efi  fervi ,  qui  con^^ 
fijlent  dam  les  violences  qu'il  a  exercées  contre  les  Religieufes ,  &  qu'ils- 
n'ont  pas  du  leur  perfuader  la  foi  humaine  du  fait  de  Janfénius. 


M, 


.Onfieur  l'Archevêque  de  Paris ,  après  avoir  employé  les  moyens 
que  nous  avons  vu,  pour  perfuader  à  ces  Religieufes  qu'elles  ne  dévoient 
point  douter  du  fait  de  Janfénius ,  qui  font  les  inftrui^ions  tant  de  lui- 
même  que  de  M.  Chamillard  &  du  P.  de  POratoJre  ,  a  cru  qu'il  étoit  de 
la  grandeur  d'y  joindre  d'autres  fortes  d^guments.plus  réels ,  qui  ne  con- 
fiftoient  pas  dans  les  paroles ,  mais  dans  les  chofes  ;  qui  font  les  mauvais 
traitements  qu'il  lui  a  plu  de  faire  fouffrir ,  contre  toutes  les  formes  & 
par  voie  de  fait,  à  ces  pauvres  Religieufes. 

11  faut  avouer  que  jamais  Prélat  ne  fut  plus  terrible,  &  ne  fit  éclater 
davantage  fa  pnilfance^  non  eçcléliaûique ,  mais  fécuUere.  Il  a  toujoucs 
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tV.  Cl.  à  fa difpofîtion une  troupe  d'Archers,  qu'il  envoie  ou  il  lui  plaît,  pour 
VIL  P*.    faire  infulte  à  tous  ceux  dont  il  fe  défie  de  n'être  pas  approuvé  II  a  des 
N^.  XVIL  lettres  de  cachet  toutes  prêtes  ,  pour  envoyer  eu  en  exil  ou  à  la  Baftille 
ceux  qui  auroieut  la  hardieflfe  de  faire  la  moindre  plainte  de  fa  conduite. 
Nul  fexc ,  nul  état ,  nulle  condition  n'en  eft  exempte.  11  a  fait  voir  qu'il 
étoit  au  deflus  de'  toutes  les  loix  ;  qu'elles  n'étoient  pas  faites  pour  lui , 
&  que  ceux  qu'il  vouloit  perdre  ne  dévoient  point  avoir  d'efpérance  de 
trouver  aucun  afyle  ni  aucune  protedion  contre  lui.  11  arrache  des  Reli* 
gieufes  de  leur  Maifon  &  de  la  compagnie  de  leurs  Sœurs  :  il  les  en- 
ferme dans  des  Monafteres ,  avec  la  même  rigueur  qu'on  enferme  les  cri- 
minels dans  les  prifons  ;  il  leur  défend  toute  communication  avec  ceux 
du  dedans ,  &  ceux  de  dehors  ;  il  y  a  feulement  une  ou  deux  Religieufes  , 
qui  Dnt  liberté  de  leur  parler  de  la  Signature.  Il  leur  interdit  la  Commu- 
nion :  il  ne  leur  veut  accorder  pour  ConfeflTeurs ,  de  tous  les  Prêtres  de 
-fou  Diocefe  ,  que  ceux  dont  il  fe  tient  affuré  qu'ils  feront  difpofés  à 
^éner  leurs  confciences.  Il  empêche  qu'elles  n'aient  aucune  nouvelle  ni 
de  leurs  parents  ,  ni  de  leurs  amis ,  ni  de  leurs  Sœurs  :  il  leur  fait  dire 
avec  adreffe  tout  ce    qui   efl:  capable  de  les  intimider  ,  de  les  affliger 
&  de  les  abattre.  Il  ne  tient  pas  les  autres  Religieufes ,  qui  font  demeurées 
dans  leur  Maifon ,  fous  une  moins  dure  fervitude  :  &  de  tous  ces  mau- 
vais traitements ,  il  veut  qu'elles  concluent  qu'elles  ne  doivent  point  dou- 
ter que  les  cinq  Propofitions  ne  foient  dans  Janfénius.  Car  toutes  ces  rî- 
gueurs  n'ont  que  cet  unique  but  ;  &  pourvu  qu'elles  tirent  cette  conclu- 
fion ,  il  leur  promet  avec  mille  carelfes ,  de  les  faire  ceffer  &  de  les  rétablir 
avec  honneur  dans  leur  Monaftere. 

.  C^ft  par  cette  forte  d'argument  qu'il  a  emporté  l'cfprit  de  quelques 
Filles  dans  la  Maifon  même  de  Port -Royal ,  &  qu'il  en  a  fait  figner  ,  à 
ce  qu'on  dit,  quelques-unes  de  celles  qu'il  avoit  enfermées  dans  d'autres 
I^lonafteres  :  &  c'ell  pourquoi  il  a  tant  de  confiance  en  ce  moyfen ,  qu'il 
menace  de  le  fortifier  à  tout  moment  par  de  nouvelles  duretés. 

Mais,  quelque  impreflîon  qu'il  fafle  fur  les  efprits  foibles ,  il  fait  tirer , 
au  contraire ,  une  conclufion  toute  oppofée  à  tous  les  efprits  tant  foit 
peu  fermes  &  raifonnables.  Car  qu'eft  -  ce  que  prouvent  toutes  ces  vio- 
lences extraordinaires ,  fînon,  que  M.  l'Archevêque  eft  extraprdinairement 
violent  ;  qu'il  fe  conduit  peu  par  la  raifon  ,  &  qu'il  n'écoute  que  ia  paC- 
•  fion  qui  le  poflTede?  Or  le  moyen  que  je  conclue  de-là ,  que  je  le  dois 
croire  quand  il  dit  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  Janfénius  ;  &  le 
moyçn  que  je  ne  conclue,  au  contraire,  que  j'ai  bienfujet  d'en  douter, 
puifque  (on  exemple  me  fait  voir  que^  l'engagement  &  la  paflîon  font  ca- 
pables'de  porter  les  Pfélafs  à  d'étranges  înjuttic/es  ? 
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3?  vous  n^  aimez  pas  votre  frère  qui  efi  préfent  ^  que  vous  voyez ,  dit  I  V.Ç  tt 
S.  Jean ,  comment  aimerez  -  vous  Dieu  que  vous  ne  voyez  pas  ?  On  peut  VIL  P. 
dire  de  même  à  M.  l'Archevêque ,  comment  voulez  -  vous  que  je  vous  N«..  XVH. 
croie  fort  équitable  envers  un  £vêque  mort,  &  qui  ne  peut  plus  fe  plaindre  i.  joan.  4. 
du  tort  que  vous  lui  pouvez  faire  en  lui  attribuant  des  erreurs  «  lorfque  ^^- 
je  vous  vois  fi  peu  équitable  envers  tant  de  Religieufes  vivantes ,  à  qui 
vous  ôtez  en  vain  la  liberté  de  fe  plaindre ,  &  de  faire  connoitre  lès  diu^ 
tés  que  vous  exercez  contre  elles  ,  puifque  vous  ne  fauricz  empêchet 
que  leur  état  même  ,  leur  fexe  ,  leur  iilence  ne  crient  contre  vous  ,  & 
ne  vous  attirent  l'indignation  de  toute  la  France  ?  Si  tint  de  raifons  de 
confcience  ,  d'honneur ,  d^humanité  ,  qui  devroient  vous  détourner  de 
ces  excès ,  ont  cédé  à  la  raifon  d'un  engagement  injufte ,  &  au  dcfîr  de 
contenter  le  Père  Annat ,  pourquoi  ce  même  Père  Annat ,  &  ce  même 
engagement  ,  aura  -  t*il  moins  de  fofce  fur  votre  elprit  pour  vous  faire 
déclarer  contre  un  Evéque  étranger  ?  Je  ne  fais  fi  cela  eft  ;  mais  votre  pro- 
cédé me  fait  voir  que  cela  peut  être. 

£n  vérité,  ces  conféquences  font  bien  plus  juftes  que  celles  que  M.  PAr« 
chevêque  a  fait  tirer  à  qûélqUes  pauvres  Filles ,  qui  ont  conclu ,  qu'il  étoit 
indubitable  que  les  Propofitions  étoient  dans  Janfénius  ,  parce  que  M.  TAr- 
chevêque  les  menaçoit  de  les  perdre  ,  &  de  les  chaffer  de  leur  Alonaftere 
fi  elles  en  doutoienL 

Tant  s'en  faut  donc  que  cet  état  où  il  a  réduit  ces  Religieufes  puifle 
fervir  à  lever  leurs  doutes  ,  qu'il  les  y  doit  au  contraire  fortifier ,  &  qu'il 
les  doitporter  à  ne  jamais  changer  de  réiblution  &  de  conduite  tant  qu'elles 
feront  en  cette  horrible  captivité.  Car  n'eft-il  pas  clair  qu'il  n'y  a  point 
d'erreur  que  l'on  ne  puiflfe  perfuader  à  des  Religieufes ,  par  les  mêmes 
moyens  que  M.  l'Archevêque  emploie  pour  leur  perruadfer  le  fait  de  Jan» 
fénius  ? 

Qii'on  enferme  des  Religieufes  d'une  vertu  commune  dans  des  prifons, 
qu'on  les  prive  de  toutes  fortes  de  confolations  &  de  ce  qu'elles  ont  de 
plus  cher  au  monde  ,  félon  Dieu  même ,  qui  eft  la  participation  des  Sa- 
crements; qu'on  les  intimide  par  des  menaces ,  qu'on  les  attire  par  des 
careflfes ,  qu'on  gêne  leurs  confciences  par  des  Confefleurs  paffionnés  & 
gagnes  ,  qu'on  leur  faflb  dire  par  des  Prédicateurs  appoftés ,  qu'elles  fe- 
ront damnées  fi  elles  ne  croient  &  ne  fignent  ce  qu'on  leur  propofe, 
qu'on  leur  ôte  toute  communication  avec  ceux  qui  les  pourroient  détrom- 
per ;  je  mets  en  fait,  qu'excepté  peut-être  les  principaux  Articles  de  la 
foi  ,  il  n'y  a  point  de  maxime  erronnce  qu'on  ne  leur  faiTe  figner  auflî 
facilement  que  le  Formulaire  ;  &  que  ,  quand  les  Jéfuites  feront  en  état  de 
fe  fervir  de  ce  moyen  ,  il  leur  Icra  ai  fii  ailé  de  tirer  de  pauvres  Religieii- 
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I V.  C  L.  fes ,  enfermées  comme  font  celles  de  Port  -  Royal ,  ^approbation  de  toutes 
VÏL•P^  les  maximes  de  l'Apologie  des  Cafuiftes ,  que  la  condamnation  de  Jan- 
■N^  XVII.  fénius.       " 

Ainfi  cette  voie  que  prend  M.  TArchevêque ,  étant  d'elle  -  même  aufli 

•      capable  de  perfuader  l'erreur  que  la  vérité ,  elles  ont  un  jufte  fujet  de  fe 

défier  qu'il  ne  les  trompe  par- là ,  &  qu'il  ne  les  fefle  tomber  dans  le  piège  ; 

c'eft  pourquoi  elles  ont,  raifon  de  fe  roidir  contre  i  &  de  demeurer  fermes 

dans  l'état  dVi  cette  violence  les  a  trouvées. 

Dieu  qui  eft  la  juftice  &  Téquité  fouveraine ,  ne  nous  oblige  jamais 
•d'embraffer  les  vWtés  qui  ne  font  pas  abfolument  néceflaires  pour  notre 
falut ,  que  lorfqu'dles  nous  font  propofées  d'une  manière  dans  laquelle 
nous  ne  pouvons  pas  craindre  juftement  d'être  trompés. 

Or  il  eft  bien  clair,  que,  quand  même  il  feroit  utile  de  croire  le  fait 
de  Janfénius ,  ce  fait  ne  fera  jamais  abfolument  nécefFaire  au  falut.  Une 
perfonne  peut  donc  raifonnablement  faire  réfolution  de  fufpendre  fon  ju- 
gement fur  ce  point  de  fait,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état  d'examiner  s'il 
le  faut  croire  ou  s'il  ne  le  faut  pas  croire.  Or  pour  cela  il  faut  être  en 
liberté  de  pefer  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  part  &  d'autre  ;  &  l'on  n'efl 
pas  dans  cet  état  lorfqu'on  n'écoute  qu'une  feule  partie ,  &  que  l'on  ne 
nous  permet  pas  d'écouter  l'autre. 

Que  doit  donc  faire  une  Religieufe  qui  fe  trouve  réduite  eh  cette  dure 
captivité,  où  M.  de  Paris  a  réduit  celles  de  Port -Royal,  pour  agir  fage- 
ihent  &  félon  les  règles  de  la  prudence  chrétienne  ,  finon  ,  de  dire  en  fon 
;cœur  ;  Je  fuis  ,   grâces  à  Dieu,  inftruite  des  vérités  que  tout  Chrétien 
doit  favoir  ;  &  la  créance  de  ce  fait  de  Janfénius  ,  fur  lequel  on  me 
tourmente ,  n'eft  certainement  pas  néceffaire  pour  le  falut.  Je  crois  voir 
clairement  que.  je  n'ai  aucune  obligation  d'y  prendre  part ,  ni  de  former 
un  jugement  fur  ce  fait  j  puifqu'il  ne  me  regarde  en  aucune  forte.  Mais 
quand  même  je  me  tromperois  en  cette  penfée  ,  &  que  je  ferois  obligée 
d'en  changer,  je  fais  que  Dieu  ne  veut  pas  que  je  le  faflTe  qu'en  exami- 
nant la  vérité  par  les  voies.propres  pour  la  découvrir.  Or  ce  n'eft  pas  une 
voie  propre  pour  m'inftruire  de  la  vérité  que  d'écouter  ,  d'une  part ,  des 
gens  qui  me  difcnt  tout  ce  qu'il  leur  plaît ,  &  de  ne  pouvoir  écouter  per- 
fonne de  ceux  qui  me  pourroient  peut-être  faire  voir  la  fauffeté  de  ce 
,  qu'on  m'allègue.  Si  l'on  veut  que  je  juge  ,  qu'on  me  permette  de  juger 
raifonnablement  :  mais  fi  l'on  ne  me  veut  pas  permettre  de  juger  raifon- 
nablement ,  Dieu  me  commande  de  ne  juger  point  du  tout.  Quand  ce 
feroit-  une  vérité  très  -  certaine  que  ce  fait  de  Janfénius ,  Dieu  ne  voudroit 
^  pas  que  je  m'y  rendiffe  avant  que  d'avoir  une  afTurance  raifonnable  que 

c'eft  une  vérité,  Or  je  fuis  incapable  r  dans  Tétat  où  je  fuis  ^  d'en  avoir 

cette 
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cette  aflurance  raifonnable  ,  puifque  je  n'écoute  qu'une  partie  ;  &  aînfî  il,  I V.  C  u. 
m'cft  clair  que  Dieu  ne  veut  pas  que  je  rende  témoigiïage  de  ce  point  VIL  P..    ; 
de  fait ,  dont  on  ne  me  permet  pas  de  nVinformer.  Man  état. donc  ne  me  N^-  XVIL 
doit  pas  être  une  raifon  de  changer ,  mais  il  me  doit  donner  afTurance  que 
la  volonté  de  Dieu  eft  que  je  ne  change  point. 

H  n'y  a  ppint  d'homme  raifonnable  qui  ne  demeure  d'accord  ,  que'cêj 
feroit  agir  prudemment  &  judicieufementque  d'agir  de  cette  forte;  &  ainîi'! 
tout  ce  que  M.  l'Archevêque  a  gagné  en  raviffant  la  liberté  à'cèsRélî- 
gieufes ,  eft ,  de  leur  'avoir  ôté  la  liberté  de  changer.  Tant  qu'elles  font 
demeurées  libres  ,  fi  on  les  eût  pu  convaincre  qu'elles  ne  dévoient  point 
douter  du  fait  de  Janfénius ,  on  les  eut  pu  auflî  porter  à  ligner  ;  mais  en 
les  réduifant  à  la  captivité  où  elles  font ,  elles  ne  peuvent  plus  figner  en 
aucune  forte  qu'en  trahiQant  leur  conicience  ,  puifqu  on  leur  a  ôté  tou^ 
les  moyens  d'examiner  la  vérité  ,  &  de  s'en  informer  de  la  manière  qur 
eft  néceflfaire  pour  n'agir  pas  imprudemment  en  une  occafîon  li  impor- 
tante. 

Et  c'eft  pourquoi  TEglife  a  toujours  eu  une  extrême  horreur  des  vio- 
lences &  des  rigueurs  femblables  à  celles  que  M.  de  Paris  emploie  pouf. 
perfuader  à  des  filles  le  fait  de  Janfénius  ;  ce  qui  fait  dire  à  S.  Hilaire ,  efï 
parlant  de  celle  dont  Conftance  fe  fervoît  pour  établir  l'Arîanifme;  que 
les  Fsvèqties  aur oient  dit  s'oppofer  à  ceux  mêmes  qui  auraient  voulu  les  em^ 
ployer  pour  faire  recevoir  la  foi.  Si  ad  veram  fidem  ijiiufmodi  visadhiberé^ 
tur  j  Epifcopalis  doQrina  ohviam  pergeret.  Ils  devraient  reprêfenfèr^  dit  ce, 
Saint ,  que  le  Dieu  de  t  Univers  n'afioirit  befoin  d'un  culte  forcé  &  'invo^ 
lontaife  ;  qu'Une  demande  point  quon  le  confejfe  malgré  fol  i  que  mils  né 
devons  pas  effayer  de  le  tromper  par  une  faujfe  piété;  mais  qu'il  faut  tâcher 
de  lui  plaire  par  des  actions  finceres,  Qtœ  veut  donc  dire  cela ,  qu'on  prétend 
apprendre  à  des  Prêtres  par  les  prifons  &  par  les  tourments;  qu'on  renfer^ 
me  des  Eccléjîfijîiques ,  qu'on  fait  battre  les  Fierges  de  verges  ?  CejlqUel'on 
veut  par  tous  ces  moyens  les  rendre  Ariens  &  non  pas  Chrétiens. 

Toutes  ces  violences  feroient  donc  bonnes  à  un  hérétique  ,  qui  voii- 
droit  établir  une  héréfie  »  comme  Conftance  ;  mais  elles  font  indignes  de 
l'Ëglife  Catholique ,  que  l'on  déshonore  par  cçfte  conduite  fi  éloignée  de 
fon  efprit  &  de  fes  ma:rfîmes;  &  c'eft  ce  qui  a  fajt  dire  a.iin  Empereur 
très-pieux ,  &  qui  a  reçq.tant  d'éloges  de  toute;  1  Eglife  ailembléc  par  fort 
autorité  dans  le  Concile  de  Calcédoine  :  qu'il  avpit  ordonné  qu'on  ne 
forçât  perfonne  de  foufcrire ,  ou  de  confentir  malgré  foi  à  ce  qui  avoit  m^rtianut 
été  défini  par  ce  Concile  :  car  nous  ne  votfjons  pa^  y  dit-il ,  en  entraîner  imp.  Ep.«. 
quelques-uns  dans  la  vaie.çle  la  vérité  par  la  terreur  ^hvtpUhce^^  Tgitur  *"'"J^P*. 
jMjra  clementia  nullipenitùs  necèjjttatem  pr^eçf^ii  impom  guaienûi  ai(tfubfr  Caiccd. 
Écrits  fur  le  JanTénifme.   ToràeXÏlîl '"''^^  ^    Vv"  -    '" 
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ÏV.  C  L.  cribat  aut  confentiat  fi  noluerit.  Non  enim  terrore  aut  inolentia  aliquos  vo^ 
VII.  P*.  lumus  ad  viam  trahere  veritatis.  Ceft  pourquoi  on  a  raifon  de  conclure, 
»•.  XVII.  que  fi  ces  arguments  efFeÛifs  de  M.  de  Paris ,  font  plus  capables  que  tous 
les  autres,  d'incommoder  le  corps  &  d'affliger  l'efprit  de  ces  Religîeufes, 
ils  font  encore  moins  capables  de  perluader  &  de  convaincre  que  tous 
les  autres,  celles  qui  confervent,  dans  cet  état  fi  pénible ,  la  vigueur  de 
leur  efprit 


CHAPITRE     XL 

Qu'il  ejl  abfolument  impojjîble  de  perfuader  par  des  raiforts  folides ,  à  des 
filles  qui  n'entendent  pas  le  latin  ^  qu'elles  ne  doivent  point  douter  du  fait 
de  Janfénius,  &  que,  par  conféquent,  on  ne  peut  les  traiter  et  opiniâtres 
pour  en  douter. 


l 


LL  y  a  plufieurs  chofes ,  qui ,  quoique  très-vérîtablés  en  foi ,  font  néan- 
moins tellement  éloignées  de  notre  lumière ,  que  nous  ne  pouvons  arri- 
ver à  les  connoître  avec  certitude,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  moyens 
pour  y  atteindre.  Jamais  les  aveugles  n'apprendront  à  difcerner  les  cou- 
leurs ,  parce  qu'on  ne  les  difcerne  que  par  la  vue.  Il  n'eft  pas  poflible 
qu'un  fourd  conçoive  la  diftinftion  dts  fons ,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'ouie 
qui  les  puifle  diftinguer.  Jamais  nous  ne  ferons  affurés  en  ce  monde  de  la 
vérité  des  chofes  dont  tous  les  témoins  font  morts ,  parce  qu'on  ne  la 
pouvoit  apprendre  que  de  ces  témoins.  * 

Je  ne  prétends  donc  pas  prouver  ici ,  qu'il  eft  faux  que  les  Propofîtîons 
foient  dans  Janfénius  ;  mais  je  veux  Amplement  montrer ,  que ,  foit  que 
cela  foit  vrai  ou  faux,  il  eft  impoffible  d'en  donner  une  certitude  rai- 
fonnable  à  des  Religieufes  ignorantes ,  &  incapables  de  lire  &  d'examiner 
par  elles-mêmes  le  livre  de  Janfénius;  &  qu'ainfi  il  neft  pas  étrange  que 
JVI.  l'Archevêque,  ni  M.  Chamillard  n'aient  pas  réufli  dans  ce  deflein,  puif- 
gu'il  eft  abfolument  împoflîble. 

La  raifon  en  eft ,  que  les  Religieufes  font  privées  de  Tunique  moyen 

par  lequel  on  peut  arriver  à  la  connoiflance  certaine  de  ce  point  de  fait, 

qui  eft  la  Icflure,  l'examen  &la  difcuflîon  du  livre  dont  il  s'agit,  puif. 

qu'elles  ne  l'entendent  pas:  car  la  preuve  que  M.  l'Archevêque  leur  en  a 

^  ;     voulu, alléguer  (  &  que  le  Peré  Annat  allègue  aufiS  dans  fon  dernier  Li^ 

'  belle)  qjii eft,  que  les  termes  déîa  première  Prppofîtîon y  étoient  eic. 
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^eiTément,  &  quHl  Us  leur  pouvoit  &ire  lire,  &  que  toutes  les  autres  IV.  Cu 
n'en  font  que  des  conféquences ,  n'efl  bonne  qu'à  tromper  des  perfonnes  VIL  P^ 
fans  erprit.  Aulfi  il  y  en  eut  qui  repartirent  très-judicieufement  à  M  TAr-  N^.  XVIL 
cbevéque,  que  cela  ne  fuffifoit  pas  pour  lever  leurs  doutes  :  car  l'erreur 
confinant  dans  le  fens  &  non  dans  les  fimples  paroles ,  pour  faire  voir 
que  la  première  Propofîtion  eit  dans  Janfénius ,  il  faut  montrer  non  feu» 
lement  que  les  paroles  y  font ,  mais  auflli  qu'elles  n'y  font  point  expli- 
quées en  un  bon  fens ,  &  que  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit  ne  les  limite 
point  à  un  fens  catholique.  Or  des  Religieufes  font  entièrement  incapa- 
bles de  cet  examen  ;  &  elles  ne  le  font  pas  moins  de  juger  û  les  quatre 
dernières  font  véritablement  des  conféquences  de  la  première  :  &  par  con» 
féquent ,  elles  font  incapables  de  connoitre ,  par  la  leâure  du  livre  de 
Janfénius  »  fi  les  Propoficions  y  font 

11  eft  donc  certain  que  toutes  les  preuves  tirées  du  livre  mémede  Jan^ 
fénius  font  inutiles  pour  des  Religieufes,  &  que  l'on  ne  leur  peutpropo- 
fer  d'autre  motif,  pour  croire  ce  fait  »  que  l'autorité  &  le  témoignage  de 
ceux  qui  l'ont  défini ,  &  de  ceux  qui  ont  embraflfé  leur  définition.  Et  c.^tte 
autorité  fe  peut  propofer  en  deux  manières ,  ou  féparée  de  toutes  les 
circonflances  de  cette  affaire ,  &  comme  fuffifante  d'elle-même ,  fans 
aucun  autre  figne  de  certitude  pour  donner  l'aflTurance  du  fait ,  ou  avec 
les  circonftances  auxquelles  elle  s'eft  trouvée  jointe  dans  cette  affaire. 

Si  on  la  propofe  fans  aucune  circonftance  »  comme  Ai  l'Archevêque  le 
fait  dans  fon  Ordonnance ,  on  n'en  pourra  faire  que  ce  raifonnement  U 
faut  croire  de  foi  humaine,  généralement  &  fans  exception,  tous  les 
faits  décidés  par  les  Papes  &  par  les  Evêques,  Or  le  fait  de  Janfénius  a 
été  décidé  de  cette  forte.  Donc  il  le  faut  croire.  Et  il  efl  vrai  que  cette 
coaclufion  feroit  très-certaine  fi  le  principe  qu'on  établit  dans  la  pre- 
mière propofition  étoit  vrai.  Mais  il  faut  juger,  au  contraire,  qu'elle  efl 
très-incertaine ,  parce  que  ce  principe  efl  très-faux  &  condamné  par  tous 
les  Théologiens ,  comme  enfermant  Tinfaillrbilité  du  Pape  dans  les  faits  » 
qui  eft  une  erreur  infoutenable.  Il  faut  donc  par  néceffité  en  venir  au 
détail  des  circonflances  de  cette  décifîon  de  fait ,  &  examiner  les  fignes  de 
certitude  ou  d'incertitude  qui  l'accompagnent 

Les  deux  fignes  ordinaires  de  certitude  dont  tout  le  monde  efl  capa- 
ble,  &  qui  rendent  certains  tous  les  faits  de  cette  nature  que  l'on  appelle 
certains ,  font  l'aveu  des  Auteurs  &  de  leurs  Sedlateurs  ,  &  le  confente- 
ment  unanime  de  tous  ceux  qui  font  capables  d'en  juger.  Or  il  efl  évi- 
dent que  ces  deux  fignes  ne  fe  rencontrent  point  ici  :  car,  pour  le  pre- 
mier, M.  d  Ypres  étant  mort  avant  qu'on  lui  eût  attribué  ces  Propofitiôhs , 
M.  ne  peut  dire  fans  folie  qu'il  les  ait  avouées  ;  &  on  fai6  auffi  que  ceux 

Hz 
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IV.  Cl,  qui  le  défendent  iltcnt  qu'elles  foîcrit  delui.  Et  quant  au  fécond,  il  eft 
VII.  P«.    notoire  qu*il  y  a  un  très-grand  nombre  de  perfonnes'  qui  font  perfuadésf 
N?.  XVII.  que  cetEvéque  n'a  point  enfeîgné  ces  héréfies ,  foit  entre  ceux  qui  fignent, 
foit  entre  ceux  qui  ne  fignent  pas. 

''  Les  Religieufes  né  peuvent  donc  encore  parvenir  à  la  certitude  de  ce 
fait  par  ces  deux  moyens,  puîfqu'ils  ne  s'y  rencontrent  pas  :^&  il  ne  leur 
ïefteroit  plus  pour  cela  que  d'examiner  les  autres  '  conjeâures  qu'on  peut 
tirer  des  circonftances  ;  &  c'eft  ce  qu'elles  ne  fauroient  faire  en  aucune 
forte.  Car  il  faut  favoir  comment  les  chofes  fe  font  paflees  :  en  quelle 
difpofitîon  étoient  le*s  Juges:  quelle  preuve  on  a  de  leur  fincérité ,  de  leur 
intelligence,'  &  de  îeur  exaftitude:  quelpoids  doit  avoir  le  petit  nombre 
de  cetix  qui  déclarent  publiquement ,  quoiqu'ils  s'expofent  parJà  à  de 
grandes  perfécutions ,  qu'ils  ne  font  pas  perfuadés  de  ce  point  de  fait  : 
quelle  créance  on  doit  avoir  aux  Signatures  qu'on  a  faites  contre  Janfé- 
.  iiius ,  &  fi  l'on  a  fujet  de  les  prendre  raifonnablement  pour  des  marques 
du  confentement  au  fait. 

-  Etifin  il  y  a  cent  cho(ès  à  examiner  dont  les  Religieufes  font  incapa* 
blés  ;  &  quand  elles  le  feroient ,  elles  ne  feroient  que  fe  confirmer  dans 
leur  incertitude  &  dans  leur  doute  ,  comme  on  fa  prouvé  démon ftrative- 
ment  en  la  féconde  partie  de  l'Ecrit  de  la  foi  humaine  ;  ni  ayant  jamais  eu 
de  fait  que  les  circonftances  particulières  aient  rendu  moins  croyable  que 
celui  de  Janfénius. 

'  Puis  donc  que  les  Religieufes  font  incapables  de  s'aflurer  de  ce  fait, 
par  les  preuves  tant  extérieures  qu'intérieures ,  il  eft  clair  que  la  raifon 
même  les  oblige  d'en  douter ,  &  qu'il  eft  impoflible  de  leur  ôter  leur 
doute ,  &  le  fcrupule  fondé  fur  leur  doute.  Ainfi  le  refus  qu'elles  font 
de' croire  n'eft  point  une  marque  d'opiniâtreté,  mais  l'effet  d'une  rai- 
fon éclairée  ,  qui  les  empêche  de  fe  laifler  perfuader  par  de  mauvaifes 
raifons. 

Le  S.  Efprit  nous  avertit  dans  l'Ecriture ,  que  l'eau  de  la  fageffe  falu- 
taire,  dont  Dieu  défaltere  la  foif  des  faints  amateurs  de  la  juftice,  s'af- 
Ecli.  iç.  î,  fermit  en  eux  &  devient  inflexible  :  aqua  fapientia  falutaris  potabit  illum^ 
&  firmabitur  inillo ,  Cf?  nonfleSetur,  Or  cette  iageffe  ne  confifte  pas  feu- 
lement à  connoître  la  vérité ,  mais  auffi  à  s'empêcher  de  parler  &  de  ren- 
dre témoignage,  lorfqu'on  ne  connoît  pas  la  vérité,  félon  cet  excellent 
avis  du  Sage  :  Si  eft  tibi  intelleêlus ,  refponde  proxinio  ;  fin  autem ,  mamis 
ztf.  *  ^  tuafitfuper  ostuum;  ne  forte  capiaris  in  verbo  indifciplinato ,  &  confun- 
daris.  Si  vous  avez  l'intelligence  répondez  à  votre  prochain  :  mais  fi  vous 
•ne  l'avez  pals ,  mettez  la  main  fur  votre  bouche,  de  peur. qu'il  ne  vous 
échappe  quelque  parble  déréglée,  qui  vous  foit  un  lujet  de  confufioa. 
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Ceft  le  modèle  de  la  conduite  que  les Relîgîeufes  de  Port-Royal  ont  IV.  Cl, 
ftivie.  Si  elles  avoient  l'intelligence  &  la  connoiffancc  du  point  de  fait  VIL  P*.' 
dont  il  eft  queftion ,  elles  ne  manqueroicnt  pas  de  dire  à  M.  l'Archevê-  N*.  XVIL 
que  qu'elles  Tont,  &  de  le  fatisfaire  en  fignant  :  mais  ne  Payant  pas ,  & 
ne  la  pouvant  avoir ,  elles  font  obligées  de  fe  réduire  à  la  fagefle  deS 
ignorants,  qui  eft  le  filence,  &  d'y  demeurer  fermes,  parce  que  leur 
ignorance  fur  ce  point  de  fait  fubfifte  &  fubfiftera  toujours  :  &  faire 
pafler  cette  conduite  pour  opiniâtreté ,  c'eft  faire  pafler  la  prudence  pour 
imprudence  &  la  fagefle  pour  folie. 


CHAPITRE    X  II. 

f^e ,  félon  les  Cafuiftes ,  ^  félon  la  vérité  &  la  raifon ,  on  ne  peut  accu  fer 
les  filles  de  Port-Royal  d'aucun  pécbé  dans  le  refus  qu'elles  font  de  croire 
le  fait ,  parce  qu'elles  ont  raifon  d'en  douter  ,  &  qu'elles  fuivent  une 
opinion  très-probable ,  en  une  matière  où  Popinion  probable  excufe  certain 
netnent  :  &  que  ceux  qui  les  y  veulent  contraindre  font  contraires  aux 
Cafuiftes ,  à  eux-mêmes ,  &  àla  raifon. 
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kE  n'eftpas  une  chofe  extraordinaire  aux  Cafuiftes  qui  raîfonnent  fani 
principes  ,  de  tomber  en  des  excès  oppofés ,  &  d'être  tantôt  lâches  fané 
bornes  &  fans  mefure ,  &  tantôt  féveres  &  rigoureux  fans  raifon.  C'eft 
un  effet  au  contraire  du  même  dérèglement  d'efprit ,  qui  leur  fait  aban- 
donner la  règle  de  la  vérité  pour  former  leurs  fentiments  fur  leurs  pallions 
&  leurs  fantaifies.  Car  leur  paflion  ne  demande  pas  toujours  TinduU 
gcnce ,  elle  a  befoin  auffi  quelq^iefois  de  févérité.  Ils  gardent  le  relâche- 
ment &  la  douceur  pour  eux  &  pour  leurs  amis ,  afin  de  les  excufer  dans 
leurs  péchés  :  mais  ils  font  fervir  les  opinions  rigoureufes  pour  leurs 
adverfaires,  &  ils  les  accablent^  quand  ils  veulent,  de  péchés  mortels. 

C'eft  ce  double  défaut  que  le  Prophète  Ezéchiel  reproche  aux  faux  Pro- 
phètes de  fon  temps ,  8c  en  leurs  perfonnes  à  tous  les  faux  Dîrefteurs  & 
tons  les  faux  Prédicateurs  de  tous  les  temps.  Ils  font  y  dit-il,  pajjer  pour 
mortes  les  âmes  vivantes ,  &  pour  vivantes  les  âmes  mortes ,  pour  un  petit 
intérêt.  Fiolabant  me  ad  populum  meum  propter  pugillum  foordei  &  frag--^2ccli.iii 
men  panis ,  ut  intcrficerent  anijyias  qua  non  moriuntur ,  6f  vivificarent  ani-  ^^* 
vias  qua  rîon  vivunt.  Il  les  accufe  au  même  Chapitre ,  de  donner  la  paix'à 
ceux  qui  n'ont  point  de  paix  ;  Dicentespax  &  non  eftpax  ;  &  d'attriftcr  , 
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IV.  Cl,  parleurs  menfonges  &  leurs  calomnies  ,  le  cœur  des  juftes,  que  Dieu  n'at 
VIL  ?•.  flige  pas  :  Marere  fecifiis  cor  jufti  mendaciter ,  quem  ego  non  contriftavi. 
N«^.  XVIL  Mais  jamais  on  ne  vit  un  exemple  plus  étrange  de  cette  inégalité  que 
celui  que  Ton  voit  préfentement.  Ceux  qui  condamnent  Port-Royal,  & 
qui  acculent  les  Religieufes  de  péché  mortel ,  parce  qu'elles  doutent  de 
ce  fait,  font  des  Jéfuites  ;~  c'eft-à-dire ,  des  Cafuiltes  &  les  Chefs  des  Ca« 
fuiftes  :  ce  font  des  Dodleurs  &  des  Eccléfiaftiques ,  qui  font  pour  la 
plupart  liés  de  cabale  &  dlntrigue  avec  eux  ,  &  qui  ne  font  pas  fort 
éloignés  de  leurs  fentiments  dans  la  Morale  :  ce  font  des  gens  qui  n'ont 
témoigné  aucun  zèle  dans  toutes  les  pourfuites  qu'on  a  faites  en  France 
contre  ces  erreurs  :  enfin,  c'eftM.  l'Archevêque,  qui  ayant  défendu  aux 
Curés  de  Paris  leurs  aflfemblées ,  par  lefquelles  ils  ont  rendu  le  plut 
grand  (ervice  à  TËglife ,  que  jamais  Curés  lui  aient  peut-être  rendu ,  a 
fait  voir  qu'il  eft  plus  porté  à  défendre  qu'à  condamner  la  Morale  des 
Jéfuites, 

Or  quel  eft  le  premier  principe  de  cette  Morale  ?  Qu'une  opinion  pro- 
bable fuffit  pour  mettre  la  confcience  en  fureté,  encore  même,  que, 
dans  la  vérité  ,  elle  fût  contraire  à  la  loi  éternelle  de  Dieu  :  car  il  fuffit , 
félon  eux»  que  l'on  juge  probablement  qu'elle  n'y  eft  pas  contraire.  Et 
qu'eft-ce  qu'une  opinion  probable ,  félon  ces  mêmes  Cafuiftes  ?  C'eft ,  di- 
fent-ils ,  une  opinion  qui  eft  appuyée  fur  l'autorité  de  quelques  graves 
Auteurs  ,  ou  fur  quelque  raifon  confîdérable.  Et  ceux  qui  fuiventces  opi- 
iiions  s'en  vont  droit  au  Ciel  :  reSà  tendunt  adfuperos^  dit  Efcobar  ;  l'o- 
pinion  probable  fuffifant  pour  rendre  les  adions  honnêtes  &  vertueufes  : 
Opinio  probabilis  fufficit  ad  boneftandam  a&ionem. 

Mais  de  quelle  probabilité  a-t-on  befoin  pour  cela  ?  Ne  faut-il  point 
.  qu'elle  approche  beaucoup  de  la  certitude  ?  Nullement.  Toute  probabilité 
fufiit,  quelque  petite  qu'elle  foit  :  quantumvis  tenuis^  dit  Tambourin ,  &  en- 
core qu'on  juge  fon  opinion  infiniment  moins  probable  &  mpins  fûre 
que  l'opinion  contraire ,  pourvu  que  l'on  ne  forte  pas  entièrement  de  la 
fpbere  de  la  probabilité. 

Voilà  la  dodrine  de  ces  Cafuiftes ,  qui  a  été  à  la  vérité  rejetée  &  con* 
damnée  par  l'Eglife,  mais  qui  eft  néanmoins  foutenue  fortement  par  les 
Jéfuites,  &  entr'autres  par  le  P.  Ferrier.  On  a  fait  voir  les  abominations 
qu'elle  enferme ,  &  les  ouvertures  qu'elle  donne  pour  introduire  dans 
l'Eglife  toutes  fortes  de  dérèglements  :  mais  comme  il  n'y  a  point  d'erreur 
qui  n'ait  quelque  vraifemblance ,  puifqu'autrement  elle  ne  trouveroit  point 
,de  feâateurs,  &  que  la  vraifemblance  confifte  ordinairement  dans  un  mé- 
lange de  quelque  vérité  parmi  les  erreurs,  on  a  remarqué  qu'il  y  a  quel- 
ques rencontres  où  Ion  peut  dire  avec,  vérité»,  qu'on  eft  en  fureté  d% 
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confcîencc  en  fiiîvant  une  opinion  probable ,  &  c'eft  lorfqn'il  ne  8*agit  IV,  C  u 
que  d'une  loi  pofitive  &  humaine.  Car  en  ces  rencontres,  pourvu  qu'une  VU.  P*. 
perfonne  fuive  de  bonn^  foi  une  opinion  qu'il  croit  véritable,  &  qu'il  N^*  ^CVIL 
ait  pour  foi  des  perfonnes  conûdérables  qui  fqient  dans  le  même  fenti- 
ment  que  lui ,  il  eft  exempt  de  péché  en  fuivant  cette  opinion  ;  parce 
que  ne  i^agiflant  pas  d'une  chofe  qui  foit  naturellement  mauvaife  ,  l'igno- 
rance &  le  défaut  de  lumière  peut  excufer  le  violement  apparent  de  cette 
loi  pofitive.  • 

Ainfî  cette  dodrinc,  qu'une  opinion  probable,  quoique  faufle  en  foi» 
excufe  de  péché  ceux  qui  la  fuivent,  efl  faufle  &  véritable  tout  enfem- 
ble.  Elle  eft  fauflfe  dans  la  loi  naturelle  ;  mais  elle  eft  véritable  dans  les 
loix humaines ,  pourvu,  comme  j'ai  dit ,  ^que  l'on  fuive  de  bonne  foi 
cette  opinion,  qu'on  la  croie  non  feulement  probable,  mais  véritable, 
k  que  l'on  fuive  le  fentiment  de  perfonnes  fages  &  judicieufes.  La  raifon 
de  cette  différence  efl ,  que  les  chofes  qui  font  mauvaifes  félon  la  loi  na- 
turelle ,  font  mauvaifes  en  ioi  ;  &  ainii  la  volonté  qui  s'y  porte  fe  porte  à 
une  mauvaife  chofe  :  au  lieu  que  ce  qui  n'cft  mauvais  que  iparce  qu  il  eft 
défendu  par  quelque  loi  pofitive,  n'efl  pas  effentiellemcnt  mauvais;  mais 
il  efl  plutôt  bon  ou  indifférent.  Ainfi  la  volonté  qui  s'y  porte,  ne  croyant 
pas  qu'il  foit  défendu  ,  ne  fe  porte  qu'à  une  choie  qui  eilde  foi  bonne  ou 
indifférente  ,  &  elle  ne  confent  au  mal  en  aucune  forte ,  puifqu'elle  Tigno* 
re  abfolument 

Voilà  comment  la  vérité  évite  les  excès  de  part  &  d'autre,  en  fe  .re- 
tenant dans  des  bornes  jufles  &  raifonnables.  Et,  félon  ces  règles,  il  eft 
clair  que  les  Religieufes  de  Port-Royal  ne  peuvent  avoir  commis  aucua 
péché  en  refufant  de  figner  :  car  cette  Ordonnance  n'efl  pas  une  loi  ni  na- 
turelle ni  divine  ;  ce  n'efl  tout  au  plus  qu'une  loi  pofitive.  La  Signature 
tfefl  pas  commandée  par  elle-même  ,  elle  n'efl  pas  bonne  par  elle-même  : 
ce  ne  peut  être  au  plus  que  l'ordre  de  M.  de  Paris  qui  la  rende  jufle 
&  néceffaire. 

Ainfi  les  Religieufes  qui  n'obéiffent  point  à  cette  loi ,  peuvent  être  ao- 
cufées  au  plus  de  défobéir  à  une  loi  pofitive.  Or  elles  font  perfuadées 
qu'elles  ne  font  point  obligées  à  cette  loi ,  &  elles  fuivent  en  cela  une 
opinion  très-probable.  Elles  font  donc  exemptes  de  péché,  félon  les  prin- 
cipes même  des  Cafuiftes  ,  qui  font  vrais  en  ce  point ,  puifqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  loi  pofitive,  dans  laquelle  l'ignorance  peut  excufer. 

Que  diront  les  Jéfuites  &  M.  Chamillard  à  cette  raifon?  Diront-ils  que 
Topinion  que  fuivent  les  Religieufes  n'eft  pas  probable  ?  Mais  comment 
le  pourroient  ils  dire ,  puifque  cette  opinion ,  qu'on  n'efl  point  obligé  à 
la  foi  humaine,  efl  celle  de  prefque  tous  les  Théologiens  de  TEglife^  &  ^ 
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IV.  C  L.  que  le  nombre  de  ceux  qfui  font  perfuadës  de  cette  obligation  eft  fî  petit 
VII  P*.  que,  dans  la  vérité,  je  ne  crois  pas  que  M.  de  Parts  pût  trouver  un  feu 
N^  XVII.  £véque  qui  voulût  définir  pofitivement,  comme  il  a  fait,  qu'on  eft  oblig 
à  la  foi  humaine  des^  faits. 

Mais,  fans  m'arrêter  à  ces  preuves,  qui,  quoique  très^véritables ,  peu 
vent  être  défavouées  par  des  perfonnes  de  mauvaife  foi,  peut-en  nie 
que  M.  l'Evéque  d'Alet  ne  mérite  bien  le  titre  d'Auteur  grave,  &  plu 
grave  que  tous  les  Cafuiftes  enfembU  ?  Cependant ,  dans  la  lettre  qu'il 
écrite  au  Roi  fur  les  affaires  préfentes ,  &  qui  eft  maintenant  entre  le 
mains  de  tout  le  monde ,  il  déclare  formellement  »  que  la  foumiflTion  di 
foi  pour  le  droit,  &  la  foumiflTion  de  rtÇpQâ  pour  le  fait,  eft  tout  ceqUi 
PEglife  exige  des  fidèles  ,  &  que  les  Evèques  ne  peuvent  agir  avec  jujiice  pai 
les  Cenfures  de  TEglife  contre  des  perfonnes  qui  accordent  cette  doubL 
foumiffion,  quoiqu'ils  refufent  de  figner  le  Formulaire  drejje  par  lAffem 
blée  du  Clergé,  &  d'affurer,  à  la  face  de  toute  lEglife,  par  un  A&e  aujj 
authentique  qu'eji  la  profejjton  de  la  foi ,  quHls  croient  jincérement  un  poin 
de  fait  y  àfavoir^  que  cinq  Propojttions  hérétiques  font  dans  le  livre  d*w 
Evéque  qui  a  toujours  vécu  &  eji  mort  dans  la  communion  de  hEglife ,  paru 
qu'ils  ejliment  avoir  évidence  du  contraire  ,  ou  des  raifons  folides  d'en  dou 
ter  ;  ou  bien ,  parce  que  n'en  ayant  aucune  connoijfance ,  ils  craignent  d'agii 
contre  leur  confcience  de  l'ajfurer ,  par  une  efpece  de  ferment ,  comme  um 
chofe  certaine. 

il  eft  donc  faux,  félon  M.  KEvéque  d'Alet ,  que  l'Eglife  exige  la  fo 
humaine  du  fait,  puifqu'elle  n'exige  qu'une  foumiffion  de  refpecl  fur  J( 
fait,  &  que  les  Evéques  n'ont  aucun  droit  d'agir  par  Cenfures  contre  ceu3 
qui  refufent  d'attefter  le  fait.  Voilà  l'opinion  que  fuivent  les  Religieufei 
de  Port-Royal. 

M.  l'Evéque  de  Commenges  n'eft-il  pas  auffi  un  Auteur  grave,  &  f 
grave  qu'il  a  été  choifi  par  le  Roi  même  pour  être  Médiateur  de  ce  diffe- 
rent,  qu'il  avoit  mis  en  état  d'être  terminé  fi  le  Père  Annat  n'eût  poini 
fait  rejeter  la  Déclaration  qu'il  avoit  approuvée  ?  Or  il  déclare  formelle- 
ment  dans  fa  lettre  au  Roi  :  que  PEglife  efi  en  droit  de  captiver  t entendement 
defes  enfants  dans  les  chofes  de  Foi  ;  mais  que  la  créance  des  faits  efi  libre , 
félon  les  différentes  lumières  de  chaque  particulier ,  &  que  c'eji  la  raifonpow 
laquelle  il  efi  néceffaire  de  féparer  le  fait  &  le  droit,  C'eft  ruiner  bien  for 
mellement  l'obligation  à  la  foi  humaine  établie  par  l'Ordonnance. 

Enfin  M.  l'Evéque  d'Angers  n'eft-il  pas  infiniment  plus  confidérabk 
que  tant  d'Ecrivains  à  qui  on  donne  le  nom  de  grave  ?  Or  il  rejette  aufli 
très-expreffément  la  doârine  de  M.  l'Archevêque  fur  la  foi  humaine  ,  en 
déclarant  qu'on  n'a  pas  droit  de  prendre  pour  principe  y  que  y  da$is  tintelli* 
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'       D  E    P  O  R  T.R  O  Y  A  L;  x^j 

ima  d'un  livre  diverfement  entendu ,  ^  autres femblables  queftions  défait ,  I V.  C  t. 
il  faille  plutôt  croire  le  Pape  que  fa  propre  lumière^  puifque  ce  principe  n^Ji  YJl.  P*. 
Jùivi  de  perfonne.  H.*.  XVIt 

Voilà  la  doiflritie  de  ces  Evéques.  OnUls  fait  un  péché  mortel  en  \lwt^ 
feignant?  Ne  font-ils  pas  Juges  dans  l'Eglife,  auifi-bien  que  M.  TAi^chefs 
▼éque  de  Paris?  Leur  smtorité  eft-elle  moindre  que  laûenne  dans  les.  cho^ 
fes  doârinales  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas ,  comme  lui ,  à  leur  comn^nde- 
ment,  tous  les  Archers  de  Paris»  &  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  mettre:^ 
la  Baftille  qui  il  leur  plaît?  Leur  ré&dence  continUiçUe  dans  leur  Dioce-> 
le ,  la  fainteté  de  leujr  vie ,  la  modeftie  de  leur  train  diminue-t-elle  \% 
eréance  qu'on  peut  avoir  en  eux  ?  Pourquoi  donc  ne  pourca-t-^on  paft 
<:roire ,  fans  péché ,  que  leur  opinion  foit  probable  ?  Pourquoi  ne  la, 
pourra-t-on  pas  fuivre  en  fureté  de  confcience?  Et  pourquoi  accufera-i 
c-on  de  péché  les  Religieiifes  de  Port-Royal ,  parce  qu'elles  l'ont  fuivie; 
^e  bonne  foi  »  en  la  croyant  comme  elles  font ,  non  feulement  probable  » 
aiais  certaine  &  indubitable  ? 

Que  M.  Chamillard  dife  tant  qu'ij  voudra ,  que^  cette  opinion  eft  fauflTe  i 
mais  elles  ignorent  qu'elle  foit  faufle:  elle$  la  croient  véritable,  &  elie% 
fuivent  en  cela  le  fentiment  de  trois  des  plus  grands  Prélats  de  i'Ëglife  d4 
France.  N'e(l-ce  pas  donc  à  lui  une  témérité  inexcuiable,  de  le«(  accMfer 
en  cela  de  péché  mortel,  puifqu'il  ne  s'agit  point  d'une  loi  divine,  nxm 
d'une  loi  poûtive,  dans  laquelle  l'ignorance  excufe  certainement  ? 

Mais  que  doit-on  dire  de  cette  effroyable  inégalité  »  de  voir  qqe  d€« 
perfonnes  qui  veulent  qu'on  foit  exempt  de  péché  en  violant  la  loi  do 
Dieu  même,  pourvu  qu'on  foit  autorifé  par  quelques  Auteurs  nouveaux^ 
ne  craignent  pas  d'accufer  des  Religieufes  de  péché  mortel ,  parce  qu'^ 
l'égard  d'une  loi  pofitive,  elles  fuivent  plutôt  le  fentiment  de  trois  granda 
Eîéqucs  5  qu'elles  croient  véritable  ,  que  celui  de  M.  l'Archevêque  de.  Pa^ 
ris ,  qui  leur  paroît  contraire  à  la  raifon  ;  &  que  des  perfonnes  qui  doiK  - 
neat  droit  à  tous  les  petits  Cafuides  de  rendre  leurs  opinions  probables  » 
refufent  »  quand  il  leur  plaît ,  ce  même  droit  à  des  Evéques  des  plus  édi^ 
fiants  de  toute  l'EgUfe  ? 

Ces  Religieufes  font  donc  exemptes  de  toute. faute,  qn^nd mê^ie  lew: 
fentiment  feroit  faux  dans  le  fond,  parce  qu'elles  le  cxQiçnt  véritdbler  dçi 
bonne  foi;  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  loi  humaine,  &  qu'elles  fuivent?.  Ift: 
dodrine  de  perfonnes  très-confidérables  dans  l'Eglife  ;  &  M,  CK^millvd. 
n'auroit  pu,  fans  injuftice,  leur  refufer  l'ubfolution  fous  ce  prétexte. 
Mais  comme  nous  l'avons  prouvé ,  elles  font  bien  en  plus  forts  termes. 
Non  feulement  leur  fentiment  eft  probable;  mais  il  eft  véritable  &  cer* 
tain ,  &  ceux  qu'on  foutient  contre  elles ,  &  auxquels  on  les  veut  affu- 
jcttir ,  font  notoirement  faux  &  improbables. 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tome  XXllI.  K  k 
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2st         APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

IV.  Cl,  Et,  en  effet ,  qui  cft-ce  qui  approuve  les  fentiments  de  M.  de  Paris 
VU.  P*.  fur  fa  foi  humaine ,  fi  ce  n'eft  peut-être  les  Archers  &  les  CommiflTaires 
N?,  XVII.  qui  le  fuivent  ?  Car  pour  les  Evoques ,  je  protefte  avec  fîncérité  que  je 
n'en  connois  aucun.  Je  crois  bien  néanmoins  qu'il  y  en  aura  peu  qui 
oferont  le  contredire  ouvertement,  parce  qu'on  n'aime  pasàfe  commet- 
tre avec  un  tel  Prélat  ;  mais  on  peut  s'aflurer ,  qu'il  y  en  aura  encore 
moins  qui  l'approuveront  ouvertement.  Or  quand  il  s'agit  de  l'opinion 
de  perfonnes  puiOantes  comme  M.  de  Paris ,  c'eft  la  condamner  que  de 
ne  l'approuver  pas ,  parce  qu'on  fait  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  le  faire 
fi  on  le  pouvoit  faire  avec  honneur:  &,  au  contraire ,  quand  il  s'agit  de 
perfonnes  opprimées ,  •c'eft  les  approuver  que  de  ne  les  pas  condam- 
ner ;  parce  que  les  hommes  font  aflez  portés  à  improuver  la  conduite 
de  ceux  qui  font  dans  la  difgrace  de  la  Cour ,  quand  ils  ont  lieu  de 
le  faire. 

Et  quant  à  M.  Chamillard ,  qui  foutient  préfentement  que  le  fait  eft 
de  foi  divine,  il  fuffit  de  le  renvoyer  à  la  lettre  de  M.  l'Evéque  d'Alet, 
qui  déclare  formellement ,  que  c'ell  une  héréfie  que  de  foutenir  que  le 
refus  de  croire  le  fait ,  puifle  rendre  perfonne  hérétique  ;  &  à  celle  de 
M.  l'Evéque  d'Angers,  qui  en  parle  auffi  comme  d'une  héréfie  manifefte; 
&  enfin  à  l'Ordonnance  de  M.  de  Paris,  qui  condamne  cette  opinion  d'i- 
gnorance Se  de  malice  :  &  il  n'y  a  qu'à  lui  demander  enfuite,  s'il  eftpof. 
fible  de  s'imaginer  une  témérité  plus  effroyable  que  la  fienne ,  puifque 
non  feulement  il  a  la  hardieflc  de  foutenir  une  opinion  condamnée  par 
des  Evêques  célèbres,  &  qui  n'eft  approuvée  formellement  par  aucun 
Evoque  ;  mais  qu'il  la  veut  faire  recevoir  par  force  à  un  Monaftere  de 
Religieufes,  &  qu'il  prend  fujet  de  le  détruire  de  fond  en  comble ,  parce 
que  la  plupart  des  Religieufes  ne  goûtent  pas  cette  nouvelle  doftrine  ?  Il 
eft  vrai  que  l'excès  de  cette  témérité  me  paroît  inconcevable.  Et  voilà 
cependant  ce  que  l'on  appelle  humilité ,  foumiffion  ,  défiance  de  fon  pro- 
pre fens  ;  tant  on  a  confondu  en  ce  temps  &  les  noms  &  les  idées  des 
vices  &  des  vertus.  Pour  moi  je  ne  demande  rien  à  Dieu  avec  plus  d'inf- 
tance ,  finon  ,  qu'il  me  préferve  toute  ma  vie  de  cette  forte  d'humilité  , 
qui  confifte  à  avancer  dans  l'Eglife  des  opinions  fauffes  &  nouvelles ,  à 
les  vouloir  faire  recevoir  par  force  &  par  violence ,  à  condamner  hardi- 
ment ceux  qui  ne  les  fuivent  pas ,  &  à  mafquer  tout  cela  du  prétexte  de 
dévotion. 


DE    PORT-ROYAL.  1^9 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I  I.  \^i  p.^' 

Réfutation  du  reproche  qu  on  fait  aux  Religieufes  de  Port-Royal,  qu'étant  N*.  XVIl. . 
pures  comme  des  Anges ,  elles  font  orgueilleufes  comme  des  démons. 
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*E  prétendu  crime  des  Religieufes  de  Port-Royal ,  qui  confifte  uni- 
quement à  douter  (i  des  Propoiitions  fout  dans  un  livre»  paroit  fi  frivole 
quand  on  l'exprime  par  ces  mots ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit ,  que 
ceux  qui  l'ont  pris  pour  prétexte  de  tant  d'inhumanités  font  obligés  de 
]e  revêtir  d'autres  noms  plus  odieux  ,  &  qui  marquent ,  non  la  faute  que 
Ton  impute  à  ces  filles,  &  pour  laquelle  on  les  perfécute,  mais  les  juge- 
ments téméraires  qu^il  plaît  à  leurs  perfécuteurs  de  faire  d'elles ,  pour 
colorer  leurs  injuftices. 

Tels  font ,  comme  nous  avons  vu ,  les  noms  de  défobéijjantes  &  d'o-^ 
yiniàtres^  qu'on  leur  donne  [fans  ceffe,  &  que  nous  venons  de  montrer 
ii'étre  que  de  vains  fantômes  dont  on  fe  fert  pour  épouvanter  les  perfon- 
nés  fîmples ,  puifqu*oo  n'a  nulle  raifon  de  leur  reprocher  ni  défobéiffance  ^ 
m  opiniâtreté  pour  avoir  des  doutes  trés-raifonnables  &  très-bien  fondés 
dans  une  chofe  entièrement  éloignée  de  leur  profeflîon  &  de  leur  fexe  : 
étant  vifîble ,  que  ce  n'eft  point  défobéir  que  de  ne  pas  faire  une  chofe 
qu'on  n'a  pas  droit  de  nous  commander  >  ni  être  opiniâtre  »  que  de  bien 
ufer  de  fa  raifon. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  nom  ,  qu'il  a  plu  à  M.  l'Archevêque  de 
leur  donner,  qui  eft  bien  plus  capable  d'effrayer  le  monde,  &  qui  &it 
comme  la  confirmation  du  crime  enfermé  dans  les  deux  autres  :  c'eft , 
qu'elles  font  y  dit-il,  fitperbes  comme  des  démons  y  &  orgueilleufes  comme 
Lucifer.  Et  c'eft  fans  doute  ce  qu'il  prétend  rendre  leur  défobéifTance  fi 
criminelle  &  leur  opiniâtreté  fi  puniffable ,  parce  qu'il  fe  perfuade  avoir 
trouvé ,  que  ce  n'eft  pas  une  défobéiflFance  commune  &  une  opiniâtreté 
ordinaire ,  mais  qu'elles  font  défobéiflantes  &  opiniâtres  par  un  méchant 
fond  d'un  orgueil  diabolique.  D'où  il  conclut,  que,  quelque  vertueufes 
qu'elles  foient  d'ailleurs ,  il  les  faut  traiter  comme  les  membres  du  dé- 
mon,  &  non  comme  les  membres  de  Jefus  Chrift,  en  les  féparant  de 
fon  Corps ,  qui  n'eft  que  pour  ceux  qui  font  eux-mêmes  ce  corps ,  com- 
me dit  S.  Auguftin.  Ce  fut  la  raifon  qu'il  leur  rendit -quand  il  les  priva 
des  Sacrements  le  21  jour  d'Août  :  car  ces  filles  lui  ayant  repréfenté  avec 
beaucoup  de  larmes ,  qu'elles  ne  pouvoient  comprendre  ^'cette  rigueur 
dont  il  ufoit  envers  elles ,  vu  qu'elles  favoîent  bien  qu'il  étoit  perfuade 
de  leur  innocence ,  il  leur  repartit  en  ces  termes  :  Je  vous  tai  déjà  dit , 
^  je  vous  le  dis  encore  ^  que  vous  êtes  de  fort  bonnes  Religieufes  ^  excepté 
que  vous  êtes  des  opiniâtres  :  du  rejle  il  n'y  a  rien  à  reprendre  en  votre  con* 
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%6c         APOLOGIE    POUR   LES   RELIGIEUSES 

IV.  C  L.   duite.^  Fous  êtes  très^vertueufes  :  vous  êtes  pures  comme  des  Anges  ,  &  or^ 

VIL  P.  gueilleufes  comme  Lucifer.  Fous  avez  une  opiniâtreté  &  une  fuperbe  de 

W^.  XVIL  démon. 

C'eft  le  portrait  ordinaire  qu'il  fait  de  ces  Religieufes  à  toutes  les  per- 
fonnes  qui  lui  parlent  en  leur  faveur.  11  dit  toujours ,  pour  juftifier  fa 
conduite  :  qu'elles  font  dans  une  opiniâtreté  infupportable ;  qu'elles  ont  la 
pureté  des  Anges ,  &  la  fuberbe  de  Lucifer.  Et  on  fait  d'original ,  qu'étant  allé 
à  S.  Denys  le  jour  de  S.  Auguftin,  aux  Filles  de  Sainte  Marie,  leur  deman- 
der place  pour  en  enfermer  encore  d'autres ,  une  de  ces  Religieufes  lui 
dit  ;  Monfeigneur ,  prenez  garde  au  nom  de  Dieu  à  ce  que  vous  faites  :  on 
dit  que  ces  Religieufes  font  des  Saintes.  A  quoi  il  repartit  :  Je  fais  bien  a 
que  je  fais  :  s'il  y  a  du  péché  c'eft  pour  moi.  Il  eft  vrai  que  ces  filles  font  purei 
comme  des  Anges ,  mais  elles  font  opiniâtres  comme  des  démons. 

Si  nous  étions  aflTurés  que  M.  l'Archevêque  eût  une  lumière  divine , 
femblable  à  celle  de  Jefus  Chrift,  qui  lui  faifoit  pénétrer  le  fecret  des 
cœurs,  fans  doute  que  cette  accufation  feroit  fort  confidérable ,  &  for! 
propre  à  juftifier  ce  qui  auroit  été  fait  par  un  homme  fi  éclairé ,  contre  des 
£lles  qui  ayant  paru  jufques-ici  comme  des  Anges  de  lumière,  ne  de- 
Troient  plus  pafler  que  pour  des  démons.  Mais  comme  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  fe  voulût  attribuer  une  telle  prérogative,  &  qu'il  n'y  a  rien  qui 
nous  oblige  de  le  tirer  du  rang  commun  des  autres  hommes ,  il  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  nous  lui  demandions ,  où  il  a  appris  que  les  Eve- 
ques  aient  droit  de  punir  fi  févérement  de  prétendus  péchés  fpirituels , 
tels  que  l'orgueil ,  &  d'en  prendre  fujet  de  ruiner  un  Monaftere  de  tart 
de  Vierges ,  qu'on  avoue  d'ailleurs  être  pures  comme  des  Anges. 

L'Eglife  ne  juge  point  des  chofes  cachées  :  elle  en  laiflTe  la  connoif- 
fance  à  Dieu  ,  qui  voit  feul  le  fecret  des  âmes  ;  &  c'eft  dans  ces  fortes  de 
fautes  qu'elle  fe  croit  particulièrement  obligée  d'obfervcr  ce  que  le  Grand 

1  Cor  4  -  ^P^^^^  ^"'  ^  appris ,  de  ne  juger  point  avant  le  temps ,  jufqu'à  ce  que  h 
*        Seigneur  vienne ,  qui  produira  dans  la  lumière  ce  qui  eft  caché  dans  les  téne* 
bres ,  &  découvrira  les  plus  fecretes  penfées  des  cœurs  :  &  qu'alors  cbacui 
recevra  la  louange  qui  lui  eft  due. 

C'eft  pourquoi  nous  voyons  bien  des  Canons  qui  ordonnent  tant  d'an- 
nées de  pénitence  pour  l'idolâtrie,  pour  l'homicide,  pour  l'adultère,  poui 
le  larcin ,  pour  le  parjure  &  les  autres  péchés  qui  violent  manifeftemenl 
la  Loi  de  Dieu  ;  mais  nous  n'en  voyons  point  où  il  foit  dit  :  que  des  Pré- 
lats, qui  ne  trouveront  rien  à  redire  dans  la  vie,  dans  la  conduite  &  dam 
les  mœurs  des  perfonnes  que  Dieu  aura  foumifes  à  leurs  foins  ,  pourront 
néanmoins  les  chaffer  du  Saint  Autel  comme  fi  elles  étoient  coupables  da 
plus  grands  crimes  ,  lorfqu'ils  jugeront  qu'elles  cachent  un  orgueil  diabo- 
lique fous  une  piété  apparente. 


î)l    P  0  R  T  .  R  O  Y  AL  *6t 

11  eft  vrai  que  ce  feroît  en  vain  qu'on  chercheroit  les  Canons  fur  lef-  IV.  C  h^ 
quels  AL  TArchevêque  auroit  formé  fa  conduite  :  ce  n'eft  pas  fa  règle.  Tout  Vil  P*. 
eft  nouveau  dans  cette  affaire;  &  ainfi  ce  n'eft  pas  merveille  qu'on  ne  trou-  N^.  XVIL 
ve  rien  qui  l'autorife  dans  les  anciennes  règles  de  l'Eglife.  Voyons  donc 
au  moins  C  elle  peut  trouver  quelque  couleur  dans  la  lumière  de  la  rai« 
fon ,  &  dans  les  principes  de  l'équité  naturelle. 

11  faut  détruire,  dit-il ,  un  Monaftere  de  plus  de  cent  filles  ,  que  je  rc- 
conoois  être  de  très  -  bonnes  Religieufes  ,  parce  qu'elles  font  fuperbes 
comme  des  démons. 

Cette  fentence  eft  bien  extraordinaire ,  &  il  eft  très-afluré  qu'on  n'en  a 
jamais  rendu  une  telle  dans  l'Eglife  :  mais  il  feroit  bon  au  moins  de  favoir 
quelle  forme  on  y  a  gardée.  Voilà  un  grand  crime.  Quel  en  eft  Taccufa^ 
teur  ?  11  n'en  a  point  paru  d'autre  que  le  Juge  même,  qui,  s'imaginanC 
être  au  deflus  de  toutes  les  Loix ,  n'a  pas  cru  fe  devoir  aQujettir  à  celle  du 
Droit  Canonique ,  tirée  de  S.  Auguftin4<}ue  ce  feroit  une  chofe  infuppor- 
table  que  de  s'attribuer  la  liberté  d'être  Juge  &  accufatenr  touteisfemble» 
contre  un  même  homme.  Qtiis  enim  fibi  utrumque  audeat  affumere^  ut  cuU  7.  Qa.  7; 
guwn  ipfejit  &  accufator  &  judex  ?  S'auTiÏ^ 

£t  depuis  quand  eft-ce  qu'une  fi  atroce  accufation  a  été  formée  contre  hoœ.  sa.  * 
ces  filles?  Le  21  d'Août  dernier ,  le  jour  même  qu'on  les  a  jugées,  &  après 
qu'on  les  a  jugées.  Jufques-là  on  avoit  bien  reconnu  les  bonnes  qualités 
que  cet  accufateur  reconnoit  en  ces  Religieufes  ;  mais  perfonne  ne  s'étoit 
encore  apperçu  de  cet  orgueil  de  Lucifer ,  qui  leur  rendoit  inutiles  toutes 
ces  bonnes  qualités. 

11  ne  refte  qu'à  favoir  comment  cela  s'eft  découvert.  Et  c'eft  ce  qui 
n'eft  pas  facile;  car  le  cœur  de  l'homme  étant  un  ivbynie  que  les  autres 
hommes  ne  peuvent  fonder ,  on  ne  peut  reconnoître  qu'un  homme  eft 
fuperbe,  ambitieux,  intéreffé,  que  par  une  fuite  d'aélions  &  une  con-- 
duite  de  vie,  qui  porte  les  marques  &  les  caraâeres  ds  ces  habitudes crî« 
jninelles.  Et  cependant  celui  qui  accufeces  Religieufes  &ètrçfnperbescotnme 
Lucifer  9  reconnoit  en  même  temps  qu'il  ny  a  rien  à  redire  en  leur  conduite; 
Se  ainfi,  contre  la  parole  de  TEvangile  ,  qui  dit  que  chaque  arbre  fe  reconnoit 
par  le  fruit  j  &  que  le  bon  arbre  ne  peut  porter  de  mauvais  fruits  y  ni  le 
mauvais  de  bons  fruits  ,  on  veut  que  tant  d'arbres  plantés  dans  le  Jardin  de 
VEglîfcqu'on  n'a  vu  jufqu'ici  porter  que  des  fruits  dévie,  foient  intérieure- 
ment fi  corrompus,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  démons,  &  dans  le  Prince 
même  des  démons,  une  malice  pareille  à  la  leur.  N'tft-ce  point  imiter  la 
conduite  de  celui  même  à  qui  on  compare  tant  de  bonnes  Religieufes,  en 
voulant  qu'un  orgueil  caché  fouille  toutes  leurs  vertus ,  comme  cet  ennemi 
de  Job  vouloit ,  que  l'impureté  d'une  intention  mercenaire  fouillât  tous  le» 
fcrvices  qu'il  tendoit  à  Dieu?  Lorfque  cet  ancien  adverfaire,  dit  S.Grégoire, 


c.  « 
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IV.  Cl.  ne  trouve  point  de  mal  quipuiffe  être  lefujet  defes  accufations  ,  //  tàcbe  de 
VIL  F*,  changer  le  bien  en  mal.  LorfquHl  eft  confondu  par  nos  bonnes  oeuvres ,  //  cher-- 
N<>.  XVII.  che  dans  nos  paroles  de  quoi  nous  calomnier\.  &  lorfquHl  n'en  trpuvepas  même 
Grcg.  Mo-  defujet  dans  nos  paroles  ^  il  s'efforce  de  ternir  V  intention  de  notre  cœur,  &  de 
rai.  L  2.  nous  attribuer  un  mauvais  motifdvns  nos  bonnes  aSions  ,  qui  les  rende  indi^ 
gnes  d'être  récompenfées  par  le  fouverain  Juge  des  hommes.  Car  voyant  que 
les  fruits  de  V  arbre  font  toujours  verds  parmi  les  plus  grandes  fècbereffes\ 
il  veut  faire  croire  qu'il  y  a  un  ver  dans  la  racine  y  qui  le  ronge  &  qui  le 
corrompt. 

Il  eft  même  facile  de  voir  que  ce  que  le  démon  imputoît  k  Job  étoit 
bien  plus  vraifemblable ,  que  ce  qu'on  impute  aujourd'hui  à  tant  de  Re- 
lîgîeufes,  pour  avoir  un  miférable  prétexte  de  les  tourmenter:  car  c'eft 
une  corruption  très-naturelle  à  l'homme  de  fervir  Dieu  par  intérêt ,  lorf- 
qu'îl  fe  voit ,  en  le  fervant ,  dans  l'abondance  de  toutes  fortes  de  biens  ; 
&  c'eft  la  tentation  générale  qui  a  emporté  tous  les  Juifs  purement  Juifs. 
Mais  quel  peut  être  le  fondement  de  cet  orgueil  diabolique ,  dont  on 
accufe  tant  de  Vierges  confacrées  à  Dieu ,  &  dans  quel  repli  de  leur 
aine  l'a-t-on  trouvé? 

On  n'en  donne  point  d'autre  preuve,  Cnon ,  qu'elles  n'ont  pas  la 
créance  humaine  d'un  fait  qui  ne  les  regarde  point ,  &  qu'elles  favent 
être  contefté  dans  l'Eglife.  Car  M.  de  Paris  leur  a  fouvent  déclaré  ,  qu'el- 
les font  bien  de  ne  pas  figner  n'ayant  pas  cette  créance;  Se  ainfl  ce  n'eft 
pas  le  refus  de  figner  le  Formulaire  qui  les  rend  fuperbes  comme  Lucifer  , 
mais  le  feul  refus  de  tenir  pour  certain,  que  des  Propofitions  font  dans 
un  livre,  fans  quoi  on  avoue  qu'elles  feroient  mal  de  figner  le  Formu- 
laire. Voilà  donc  uniquement  ce  qui  a  changé  cts  Anges  en  Démons^  & 
ce  qui  a  fait  que  tant  d'humbles  fervantes  de  Jefus  Chrift  font  devenues 
tout  d'un  coup  auffi  orgueilleufes  que  Lucifer. 

Saint  Jérôme  dit,  dans  fa  lettre  à  Ste.  Azelle,  en  fe  plaignant  de  fes  ca-* 
lomniateurs,  qui  lui  faifoîent  un  crime  d'avoir  porté  Ste.  Paule  à  quitter 
la  vanité  du  monde  pour  fe  retirer  dans  les  déferts  de  la  Paleftine  ,  qu'a- 
vant que  d'avoir  connu  cette  fainte  femme ,  on  Ife  regardoit  dans  Rome 
comme  un  Saint,  &  on  le  confultoit  comme  un  Oracle;  mais  qu'il  fem- 
bloit  qu'aullî-tôt  après  cette  connoiflance  ,  toutes  les  vertus  l'avoient  aban- 
donné. Antequam  domum  fanfite  Paula  nojfem ,  totius  in  me  urbis  Jludic^ 
confonabant . . .  dicebar  SanSus  ,  dicebar  humilis  &  difertus . . .  fed  pojl* 
quam  eam  pro  fua  merito  cajiitatis  venerari,  colère ,  fufpicere  çœpi ,  omnes  me 
illico  deferuere  virtutes. 

C'eft  à-peu-près  de  la  môme  forte  que  l'on  juge  aujourd'hui  de  tant 
de  Religieufes.  C'étoient  des  Saintes ,  c'étoient  des  Anges  avant  qu'on 
leur  eût  parlé  du  Formulaire ,  ou  plutôt  avant  qu'on  leur  eût  commandé 
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h  foi  humaine  du  fait  de  Janfénius:  mais  parce  cjue  cette  foi  humaine  IV.'C  l. 
n'eA  pas  entrée  dans  leur  tête ,  on  veut  que  toutes  les  vertus   hîs  aient  VII.  P*. 
iHjffi-tôt  abandonnées  ,•&  que  le  ver  fecret  d*uii  orgueil- diabolique  s'é-  ^,^'  ^^^ 
tant  mis  tout  d'un  coup  à  la  racine  de  ces  arbres ,   quelques  bons  fruits 
qu'ils  femblent  porter  encore  ,  on  les  doive  regarder  comme  des  fruits 
corrompus,  &  femblables  à  ceux  de  cette  terre  maudite,  qui  fut  brûlée 
par  le  feu  du  ciel. 

Mais  ,  pour  donner  quelque  vraifemblance  à  une  fi  horrible  accufa- 
tien  ,  il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  ces  Religieufes  peuvent  en  effet  refufer 
de  croire  le  fait  de  Janfénius  par  un  mouvement  d'orgueil;  car  fi  cela 
fuffifoit  il  n'jr  auroit  point  de  Saint  dans  l'Eglife  qu'on  ne  pût  changer 
en  Démon ^  en  fuppofant  qu'il  n'agi roit  que  par  orgueil ,  parce  qu'il  eft 
bien  certain  qu'il  n'y  a  point  d'aâions  fi  faintes  qui  ne  le  puiflfent  faire 
par  le  principe  d'une  vanité  cachée. 

Ainfi  la  feule  probabilité,  qu'un  homme  peut  avoir  un  mauvais  motif  ' 
en   faifant  une  chofe ,  n'empêche   pas^que  ce  ne  foit  un  jugement  té- 
méraire &  criminel  de  lui    attribuer  ce  mauvais  motif,   à  caufe  feule* 
ment  que  cela  peut-être.  Il  faut  de  plus  avoir  des  preuves ,  &  des  preu- 
ves convainquantes,  que  cela  eft  en  effet,  pour:  éviter  le  péché  mortel, 
que  tous  les  Théologiens  reconnoiffent  dans  les  jugements  défavanta- 
geux  au  prochain ,  que  l'on  fait  fur  des  foupçons.   Or  quelles  preuves 
a-t-on  que,  quand  ces  Religieufes  refufent  d'attefter  un  fait  dont  elles 
xi'ont  point  de  connoiflTance  ,  elles  le  font  par  le  mouvement  d'un  orgueil 
diabolique  1  Eft-ce  que  ce  refus  ne  fe  peut  faire  que  par  ce  motif  ?  Je  ne 
fâche  perfonne  qui  ofât  avancer  une  telle  rêverie.  M.  Chamillard  lui-mê- 
me a  reconnu  très-long-temps  ,  qu'il  étoit  perfuadé  que  les  Religieufes 
de  Port-Royal  n'étoient  retenues  que  par  la  confcience,  défaire  ce  que 
Ton  défiroit  d'elles,  &  il  n'oferoit  même  affurcr  préfentement ,  qu'il  n'y 
en  ait  pas  au  moins  une  très-grande  partie  dont  il  a  encore  cette  créance. 
Or  cela  feul  l'oblige  de  reconnoître  qu'on  a  violé  ouvertement  toutes 
les  règles  de  la  charité ,  d'avoir  pris  ce  refus  pour  ^n  fujet  de  leur  im- 
puter un  orgueil  diabolique  ,  puifque  lorfqu'une  atlion  peut  avbir  divers 
motifs,  les  uns  bons  &  les  autres  mauvais,  c'eft  une  témérité  criminelle' 
devant  Dieu  que  de  s'y  figurer  un  mauvais  motif,  &  d'en  chercher  même 
de  fi  étranges  qu'on  ne  puiffe  trouver  fur  la  terre  de  malice  qui  les  égale; 
mais  qu'on  foit  obhgé  d'en  aller  chercher  des  exemples  dans  les  enfers. 
M.  Chamillard  dira  peut-être,  que  ce  qui  lui  fait  penfer  que  c'eft 
par  un  orgueil  étrange  que  quelques-unes  refufent  de  figner  le  Formu- 
laire, eft,  qu*elles  le  font  avec  une'fermeté  qui  l'épouvante.  Mais  on  a 
bien  plus  de  fujet  d'être  épouvanté  d'une  manière  de  juger  fi  peu  con- 
forme au  bon  fens.  Car  il  n'y  a  point  de  perfonne  fagequine  juge,  au 
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IV.X^L.  contraire,  que  plus  des  filles,  qu'on  avoae  être  d'ailleurs  très-vertueufesV 

VIL  F*,   témoignent  de  fermeté  dans  une  réfolution  qui  leur  attire  tant  de  maux  , 

N^.  XVII.  plus  on  a  fujet  de  croire  qu'elles  n'y  font  entrées  ^  &  qu'elles  n'y  perfé- 

verent ,  que  par  un  mouvement  de  confcience.  Q^ie  Ton  dife  tant  qu'on 

voudra  que  cette  confcience  eft  erronée  (on  a  fait   voir  qu'elle  étoit  au 

contraire  très-éclairée )  mais  erronée  ou  non,  on  ne  peut  croire  raifon- 

nablement  que  ce foit  autre  chofe  que  laconfcienc?  qui  les  fait  agir.  Tous 

les  autres  motifs  humains  feroient  trop  foibles  pour  foutenir  de  li  grands 

efforts:  fur-tout  en  de  pauvres  filles,  qui ,  ayant  paflfé  toute  leur  vie  dans 

les  exercices  tranquilles  delà  vie  religieufe  ,  ne  font   point    capables 

^      d'être  pofledées  tout  d'un  coup  par  une  paffioa  fi  forte  &  fi  violente  , 

qu'elle  pût  lei^r  faire  fouffrir  tant  de   mauvais  traitements  ,  fans  avoir 

prefque  aucune  elpérance  d'en  fortir  ,  par  le  feul  attachement  à  cette 

paflion  vicieufe  ,  8c  ne  pouvant  attendre  que  des  châtiments  de  Dieu 

pour  le  fruit  de  tant  de  fouSrances. 

Jamais  rien  ne  fut  moins . croyable  que  cette  maligne  fuppofîtton  , 
quand  ce  feroient  même  des  filles  qui  auroient  très-peu  de  vertu.  Mais  je 
ne  fais  pas  s'il  y  eût  jamais  de  jugement  plus  téméraire  &  plus  contraire 
au  fens  commun  ,  que  de  fe  vouloir  imaginer,  qu'une  des  plus  célèbres 
Religieufes  de  l*Eglife,  Se  des  plus  éclairées  dans  les  vérités  de  l'Evan- 
gile ,  qui  fei' t' Dieu  depuis  foixante  ans  avec  une  fidélité  admirable ,  & 
dont  toute  la  vie  n'a  été  jufqu'ici  qu'une  fuite  continuelle  d'aâions  de 
piété,  foit  tout  d'un  coup  tellement  déchue  de  toute  cette  vertu,  que, 
n'ayant  plus  aucune  vue  ni  de  Dieu,  ni  de  fa  confcience,  elle  fe  foit  ré- 
folue  de  mourir  plutôt  fans  Sacrements ,  comme  on  a  eu  la  dureté  de 
l'en  menacer  depuis  quelques  jours  »  que  de  quitter  une  réfolution  qu'elle 
n'auroit  prife  que  par  une  pique  d'hpnneur ,  ou  par  un  prétendu  enga- 
gement  de  famille. 

Cependant  c'eft  fur  des  chimères  fi.  déraifonnablcs  qu'eft  uniquement 
fondée  l'accufation  do^t  il  s'agit,  que  tant  de  faintes  filles,  qu'on  recon- 
noît  être  pures  comme  des  Anges ,  font  orgtieilleiifes  comme  des  Démons , 
^  fuperbes  comme  Lucifer.  Je  ne  fais  fi  ceux  qui  font  ces  reproches  ont 
aflTçz  confidéré  quel  eft  l'orgueil  du  premier  Ange  rebelle,  qu'ils  impu. 
tent  fi  facilement  à  tant  d'Epoufes  de  Jefus  Chrift  ;  puifque  s'ils  Tavoient 
fait,  ils  auroient  grand  fujet  de  craindre  qu'ils  ne  (oient. eux-mêmes  cou- 
pables de  ce  qu'ils  reprochent  aux  autres. 

Car  l'Ecriture  nous  apprend,  fous  la  figure  d'un  Roi  impie,  que  l'or- 
gueil de  Lucifer  eft  d'avoir  voulu  être  femblable  au  Très-Haut:  Similis 
ero  Altijjimo.  N'cft-ce  donc  pas  imiter  cet  Ange  apoftîtt ,  &  dire  comme, 
lui,  finon  de  parole,  au  moins  d'adions ,  que  Ton  veut  être  feniblablCi 
à.  Dieu  ,  que  d'ufûrper  des  qualités  qui  ne  font  çrioipres  qu'à  Dieu  ?  Oc, 

ce  font 
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ceTont  deux  prérogatnrcs  qui  n'apparticanent  qu*à  Dieu,  félon  fa  pa-  ÏV'  Cl. 

rôle:  L'une,  de  fonder  les  rein«  &  les  cœurs,  qui  font  impénétrableç  à  VU.  P*. 
la  vue  des  hommes  :  &  l'autre  ,  d'être  la  vérité  même,  qui  ne  peut  trooi-  N».  XVIL- 
per,  tout  homme  purement  homme  étant  fujet  à  erreur.  Et  il  eft  clair 
que  ce  n'eft  que  parce  qu'on  ufurpe  ces  qualités  que  Ton  fe  donne  la 
liberté  d'attribuer  à  de  faintes  filles ,  d'imiter  l'orgueil  du  Prince  des  An- 
ges rebelles,  .  ^ 

Car,  d'une  part,  le  refus  de  la  fignature  fe  pouvant  faire  par  divers 
motifs ,  dont  les  uns  font  très-louables ,  &  les  autres  font  au  moins  très- 
innocents  ,  &  ne  pourroient  avoir  pour  principe  qu'un  fimpie  défaut  de  lu- 
mière ;  celui  qui  prétend  qu'on  l'en  doit  croire  lorfqu'il  lui  plait  d'attribuer  ce 
refus  à  un  orgueil  diabolique ,  caché  dans  le  fond  du  cœur  de  tant  de  Vierges 
très-vertueufes,  ne  femble-t-il  pas  direijefuisfemblableau  Très-Haut;  je  vois 
ce  qui  fft  caché  à  tous  les  autres  hommes.  Se  je  pénètre  ce  que  le  commun 
du  monde  s'imagine  n'être  accelHble  qu'à  la  feule  lumière  de  Dieu  ?  £c 
d'autre  part ,  quand  un  homme  donne  un  tel  poids  à  fes  paroles ,  qu'il 
punit  aufli  rigoureufement  ceux   qui  doutent  de  ce  qu'il  attelle  ,  que 
s'ils  doutoient  de  la  parole  de  Dieu  même,  &  qu'il  juge  aufli  criminels 
&  auffi  fuperbes  ceux  qui  lui  réfiftent ,  que  Ta  été  Lucifer  en  s'élevanc 
contre  Dieu  ,  ne  femble-t-il  pas  dire  encore  ;  je  fuis  femblable  au  Très^ 
Haut  y  &  le  péché  que  l'on  commet  en  n'ajoutant  pas  une  foi  entière  à 
ce  que  j'aflfure,  eft  égal,  au  péché  que  les  démons  ont  commis  en  £b 
révoltant  contre  celui  qui  eft  la  vérité  même. 

CHAPITRE     XIV. 
En  quoi  confijle  la  vraie  humilité^  &  combien  les  perfonnes  du  monde  en 

ont  une  faujje  idée. 


L 


^A  néceffité  de  juftifier  les  filles  de  Port-Royal  de  l'orgueil  qu'on  leur 
attribue ,  m'a  fait  rechercher  la  caufe  de  l'inclination  qu'ont  les  gens  du 
monde,  de  regarder  fouvcnt  comme  des  perfonnes  fuperbes  ceux  que 
Dieu  regarde  comme  vraiment  humbles  ;  &je  n'en  ai  point  trouvé  d'autre, 
que  l'ignorance  où  ils  font  de  la  véritable  humilité. 

Comme  il  n'y  a  point  de  vertu  qui  foit  plus  propre  au  Chriftianifme 
que  celle-là ,  il  n'y  en  a  point  aufllî  qui  foit  plus  inconnue  à  ceux  qui 
font  remplis  de  Tefprit  du  monde.  L'orgueil  qui  les  poffede,  faifaut  qu'ils 
voudroient ,  s'il  étoit  poffible  ,  être  le  centre  &  la  fin  ^e  toutes  cho- 
fes ,  fait  aufllî  qu'ils  ne  jugent  de  l'humilité  que  par  rapport  à  eux-mê- 
aies.  Us  appellent  humbles  ceux  qui  s'anfujettiOfent  à  eux;  ceux  qui  les 
flattent,  ceux  qui  leur  obéiflent ,  ceux  qui  les  approuvent:  &  ils  appeU 
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IV.  C  L.  l^nt  orgueilleux  ceux  qui  leur  réfîftent ,  &  qui  ne  fe  rendent  ps  à  Icurç 
Vil.  P^  volontés,  à  leurs  fentijnents  &  à  leurs  lumières.  Cett  Tidée  que  lesgvns 
N\  XVIL  du  monde  fe  forment  de  l'humilité,  qui  eft  bien  conforme  au  principe 
dont  elle  naît ,  puifqu'elle  enferme  un  fentiment  d'orgueil  tout-à-iait  hor- 
rible. Car  les  hommes ,  par  cette  idée ,  fe  mettent  à  la  place  de  Dieu 
même,  &  fe  font  comme  les  Dieux  des  autres  hommes,  en  voulant  qu'ils 
s'abaiflTent  fous  eux  ,  &  en  mefurant  l'humilité  par  les  refpefts  &  les 
foumiffions  qu'on  leur  rend,  &  non  par  ceux  que  Ton  rend  a  Dieu. 

L'humilité  véritable  &  folide  eft  bien  différente  de  cette  batte  com- 
plaifance ,  à  laquelle  les  gens  du  monde  en  donnent  le  nom.  Dieu   eft 
fon  premier  &  fon  principal  objet,  &  non  pas  les  hommes  ;  Humiliez-' 
vous  devant  Dieu  ,  dit  le  Sage.  Et  l'Apôtre  S.  Pierre  :  Humiliez-vous  fous 
la  main  toute-puiffante  de  Dieu  :  Humiliambii  fub  potenti  manu  Dei.  L'ame 
qui  en  eft  pénétrée  voyant  d'une  part  la  puifTance  infinie  de  Di^u  ,    fa 
fainteté,  fa  grandeur,  fa  félicité,  fa  bonté,  fa  miférieorde  ;  &  de  l'autre 
&.  propre  impuiflance,  fa  corruption ,  fapetitelTe  ,  fes  miferes,  fa  malice. 
Ton  ingratitude  »  fon  néant ,  entre  par  cette  double  vue  dans  un  profond 
abaifTement  fous  la  main  de  Dieu  ,  &  dans  un  extrême  mépris  de  foi- 
même  :  elle  juge  Dieu  digne  de  tout  honneur,  de  toute  louange,  de  toute 
reconnoiffance  ;  &  elle  fe  juge  eUe-méme  digne  de  toutes  fortes  de  mé- 
pris, d'humiliations,  &  d'anéantiflTements.  Ainfi  elle  fe  trouve  toujours 
dans  le  fentiment  de  S.  Jean,  le  modèle  des  humbles,  &  le  précurfeur 
d'un  Dieu  humilié  :  Il  faut  qu'il  croiffie  &  que  j-e  fois  diminué:  illum  opor^ 
t£t  crefcere^me  autem  minui.  Car  elle  defire  en  toutes  chofes  que  le  Créa^ 
teur  foit  glorifié,  &  que  la  créature  foit  obfcurcie  &  anéantie. 

C'eft  par  un  de  ces  deux  inftindls  ,  qui  tend  à  l'abaifTement  de  foi- , 
même ,  que  les  véritables  humbles  évitent  avec  tant  de  foin  Téclat ,  h. 
pompe,  &  la  magnificence  du  fiecle,  qui  eft  la  nourriture  de  l'orgueil;, 
qu'ils  aiment  la  pauvreté  ,  parce  qu  elle  leur  attire  le  mépris  &  l'oubli 
des  créatures;  qu'ils  fuient  les  charges  &  les  emplois  de  l'Eglffe,  parce 
qu'ils  ne  s'en  eftiment  pas  dignes ,  qu'ils  en  redoutent  la  pefanteur  ,  & 
qu'ils  appréhendent  fur-tout  l'honneur  qui  les  accompagne  ;  qu'ils  ne  dé- 
firent rien  tant  que  de  demeurer  dans  le  repos ,  dans  le  filence  &  dans 
l'humiliation  ,  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  fureté;  qu'ih  ne  craignent  rien 
tant  que  de  fe  produire  au  dehors  ,  parce  qu'ils  connoiflTent  leur  foiblefTe; 
qu'ils  font  patients  dans  les  injures  qu'on  leur  fait,  parce  qu'ils  s'abaif- 
lent  encore  plis  eii  eux-mêmes  que  les  hommes  ne  les  rabaiflent  par 
leur  injuftice  ;  qu'ils  foufFrent  avec  douceur  les  mauvais  traitements , 
parce  qu'ils  croient  les  mériter  ;  qu'ils  font  fouplcs  &  obéiflànts  envers 
leurk  Supérieurs ,  parce  qu'ils  fe  mettent  toujours  au  dernier  rang ,  & 
qu'Us  préfèrent  (ans  peine  la  volonté  des  autres  à  leurs  inchnations. 
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Mais  cet  inftinâ  même  ;  qui  les  porte  à  s'abaiflfer  autant  qu'ils  peuvent  IV.  C  l« 
en  toutes  chofes  vient,  comme  nous  avons  dit,  d'un  autre  inftinâ,  qui  Vil.  P% 
ks  porte  à  defirer  que  Dieu  foit  loué  &  glorifié.  Le  mépris  qu'ils  font  N«.  XVIL. 
d'eux-mêmes  vient  de  Teitime  qu'ils  ont  de  Dieu  ;  &  c'eft  ce  qui  les  rend 
HiIIi  jaloux  de  l'honneur  &  de  IVntérêt  de  Dieu ,  comme  ils  font  peu 
aloux  de  leur  propre  honneur  &  de  leur  propre  intérêt.  Ceft  pourquoi , 
omme  il  n'y  a  rien  qui  appartienne  davantage  à  Dieu  que  la  vérité  & 
i  juftice,  ils  ne  craignent  rien  tant  que  de  les   bteflfer  en  la   moindre 
hore  ;  &  comme  ils  font  prêts,   lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'eux  -  mêmes  , 
e  céder  à  toutes  les  créatures,  ils  font  prêts,  pour  défendre  ta  vérité 
c  la  juftice,  de  choquer  tous  les  hommes,  &  de  réfiller  à  toutes  les 
^uiflfances  du  monde.  Us  favent  qu'il  leur  eft  bien  permis  de  s'abaiffer 
:ux-niémes ,  parce  que  l'homme  ne  mérite  que  le  mépris  ;  mais  qu'il  n'eft 
>as  jufte  d'abaiffer  la  vérité,  parce  qu'elle  n'eft  pas  k  eux,   &  qu'étant 
)ieu  même,  elle  mérite  toute  forte  d'honneur  &  de  révérence,  &  que 
:'ell  pour  cela  que  le  Sage  nous  avertit  de  n'être  pas  humbles  dans  notre 
ageflTe ,  de  peur  que  cette  fauflfe  humilité  ne  nous  précipite  dans  Tillu- 
ion  &  dans  la  folie  :  Noli  ejje  bumilis  m  fupientia  tua ,  ne  bumiliatus  iu  EccIL  if, 
\ultitia  feducaris.  "' 

Ils  ne  font  pas  attachés  à  leur  fens  ni  à  leur  efprit  propre  ,  maïs  ils 
ont  attachés   à  la  vérité   qui  édaire   leur  efprit ,  comme  l'Ëcriture   le 
:om mande  par  ces  paroles:  Efio  jirmus  in   viu  Dornini ,  ÇS  in  veritate  eccILç.i». 
^enfùs  tui  :  Soyez  ferme  dans  la  voie  du  Seigneur  &  dans  la  vérité  de  votre 
intiment.  Us  pratiquent  fidellement  cet  avis  du  Sage,  de   ne  fe  tourner 
loint  à  tout  \çnt:  Non  ventiles  te  ^d  omnem  ventuw.  Ils  honorent  les  Ib.  ç.  14. 
lommes  félon  Dieu  ,  pour  Dieu  ,  &  après  Dieu:  &  ainfî,  quand  les 
lommes  les  veulent  détourner  de  Dieu  &  les  entraîner  avec  eux  dans  le 
Précipice,  ils  n'ont  plus  de  refped:  pour  eux,  félon  cette  parole  du  Sage; 
Vi?  rêver earis  proximum  in  cafu  fuo.  Ils  çiaignent  de   bleflcr  les  hom- 
ncs;  mais  ils  craignent  infiniment  davant%è  de  blefler  la  vérité  &  leur       ^  *^' 
lonfcience,  fuivant  l'avertiflTement  de  TEcriture  :  Non  accipias  faciem  ad-^  ^^^      ^^^ 
'crjUs  faciem  tuam ,  nec  adverjus  animant  tiiam  mendacium.  En  un  mot 
Is  s'humilient  eux-mêmes-,  mais  ils  n'humilient  pas  la  vérité. 

Ce  font  là  les  fentiments  naturels  d'une  ame  qui  a  reçu  cet  efprit  qui 
le  repofe  que  fur  les  humbles  :  &  il  eft  aifé  de  les  reconnoître  par  Top- 
lofition  qu'ils  ont  avec  les  mouvements  naturels  de  l'orgueil  humain , 
[ui  règne  dans  les  gens  du  monde.  On  voit  que  tous  leurs  foins ,  toutes 
eurs  vues ,  toutes  leurs  penfées ,  tous  leurs  defleins  n'ont  pour  but  & 
lour  objet  que  leur  élévation  &  leur  agrandiflcment ,  &  que  leur  ambi- 
ion  ne  s'arrête  jamais  que  par  l'impuillance  d'aller  plus  avant. 
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IV*  G  u      Si  ce  font  des  Eccléfiaftiques ,  ils  accumulent  bénéfices  fur  bénéfices; 
VIL  P*«  d'un  moindre  ils  tâchent  de  parvenir  à  un  plus  grand  ;  de  Prieurs ,  ils 

Jî^.  XVII  s*efForcent  de  devenir  Abbés  ;  d'Abbés ,  Evéques  ;  d'Evéques  ,  Archevê- 
ques ;  d'Archevêques ,  Cardinaux ,  &  de  Cardinaux  ,  Papes  s'ils  le  pou- 
voient  Ils  n'ont  jamais  de  défiance  de  leurs  forces  ;  ils  le  jugent  capables 
de  tout,  &  dignes  de  tout:  &  quoique  leur  vie  ait  été  toute  profane 
&  toute  féculîere;  qu'ils  l'aient  toute  pa^ée  dans  les  divertiflfements  de 
la  Cour,  non  feulement  ils  acceptent  fans  crainte  ces  minifteres  qui  fe- 
roient  redoutables  aux  Anges  mêmes;  mais,  quand  ils  y  font  parvenus , 
ils  s'imaginent  avoir  toutes  les  qualités  néceflfaires  pour  les  remplir  digne» 
ment.  Us  jugent  d'eux-mêmes  par  leur  rang  :  ils  transforment  les  digni- 
tés en  vertus,  comme  difoit  S.  Jérôme;  &  ils  fe  croient  auflî  éminents 
De  Con.  en  efprit  &  en  fcience ,  qu'ils  le  font  par  la  place  qu'ils  occupent  dans 

cîcr.aa?.  "'Eglife.  Enfin,  ils  s'attribuent  jufqu!aux  grâces  furnaturelles ;  ils  s'imagi — 
nent  avoir  le  don  du  difcernement  des  efprits;  &  ils  y  voient  plus  en  une 
demi -heure,  que  les  autres  n'y  découvrent  en  pluQeurs  années. 

Voilà  les  vues  qu'ils  ont  à  l'égard  d'eux -mêmes:  &  c'eft  ce  que  S.  Ber- 
nard appelle  ,  une  impudence  extrême  de  l'ambition  ,  une  épouvantable  folie 
de  l'orgueil  humain.  Unde  tantus  pralationis  ardor  ^  unde  ambitionis  impu-- 
dentia  tanta ,  unde  vefania  tanta  prafumptionis  bumana  :  mais  pour  la  vé- 
rité ,  au  contraire ,  il  n'y  a  rien  qui  leur  foit  plus  indiffèrent.  Ils  veulent 
bien  que  les  inférieurs  fuivent  leur  lumière  &  leurs  fentiments  ,  parce 
qu'ils  font  bien  aifes  de  dominer  fur  l'efprit  des  autres  :  mais  à  l'égard  de 
ceux  qui  font  au  deflfus  d'eux  ,  ils  n'ont  point  d'autres  règles  ,  dans  le 
choix  de  leurs  fentiments  ,  que  l'intérêt  de  leur  fortune.  C'eft  pourquoi , 
comme  il  eft  toujours  avantageux  ,  pour  fe  maintenir  &  s'agrandir  dans 
te  monde,  d'être  de  l'opinion  des  plus  forts,  on  les  voit  admirablement 
dociles  à  embraffer  les  opinions  de  ceux  dont  ils  efperent  leur  avance- 
ment :  ils  leur  affujetiffent  le^|^.  lumière  avec  une  parfaite  foumiffion  ;  ils 
ont  une  merveilleufc  défianceM'eux  -  mêmes  &  de  leur  efprit  propre.  Et 
ceux  qui  fe  croient  aflez  forts  pour  porter  le  poids  d'un  million  d'ames  , 
ne  fe  croient  pas  aflez  éclairés  pour  juger,  par  eux-mêmes  de  la  moindre 
queltion  :  ils  empruntent  toutes  leurs  lumières  en  ces  rencontres  de  leurs. 
Supérieurs  ;  &  par  ce  moyen ,  ils  fe  font  un  mérite  de  cette  foumifEon 
prétendue  ,  &  un  degré  pour  s'élever  encore  plus  haut. 

Ainfi,  au  lieu  que  les  véritables  humbles  s'humilient  eux -mêmes  au- 
tant qu'ils  peuvent ,  mais  tâchent  de  n'humilier  pas  la  vérité  ,  ces  faux 
humbles  ,  &  ces  véritables  orgueilleux,  élèvent  autant  qu'ils  peuvent 
leurs  propres  perfonnes  ,  &  ne  fe  foucient  nullement  d'abaiffer  la  vé- 
rité. L'hmniUté  folide  des  uns  produit  en  eux  une  fermeté  inflexible  pour 
les  intérêts  de  Dieu  &  de  leur  confcience ,  que  les  gens  du  monde  ap^ 
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pfllent  orgueil;  &  l'orgueil  des  autres  produit  ea  eux  une  lâche  indif*  IV.  Ci» 
ierence  pour  les  intérêts  de  Dieu  ,  qu^ils  s'efforcent  de  couvrir  du  voile  V  II.  ?•. . 
d'humilité.  ^'^  3tVlt 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  renfermé  dans  les  excellentes 
paroles  d'un  des  plus  humbles  des  Saints  ,  mais  dont  l'humilité  a  été  plus 
exempte  de  toute  baflelTe ,  &  plus  étroitement  unie  à  une  générofité 
toute  chrétienne  &  toute  divine.  C'eft  l'admirable  S.  Paulin  ,  qui ,  d'un 
des  plus  riches  &  des  plus  grands  hommes  de  l'Empire ,  s'étant  réduit  à 
une  vie  pauvre  pour  fuivre  Jefus  Chrift  pauvre  ,  pouvoit  bien  nous  don- 
ner l'idée  de  la  vraie  humilité ,  puifque  Dieu  la  lui  avoit  fait  pratiquer 
d'une  manière  fî  merveilleufe.  Voici  donc  comme  il  en  parle  dans  fa  lettre 
Il  à  S.  Amand.  Il  y  a,  dit- il,  une  modératvjn^  à  garder  dans  Ibumilite 
même  ,  qui  efi ,  de  ne  nous  humilier  qtic  par  la  crainte  de  Dieu ,  ^  à  N^ 
gard  de  Dieufeul»  félon  cette  parole  :  Fous  adorehz  le  Seigneur  votre  Dieu  y 
^  vous  ne  fervirez  qm  lui  feul.  Le  fervir  de  cette  forte  ,  c'efl  être  Roi  » 
parce  que  celui  qui  ne  s'affujettit  qu'à  Dieu ,  n'eji  offujetti  à  aucun  homme  i 
au  lieu  que  celui  qui  ne  veut  pas  s'ajjfujettir  à  lajujlicey  ejiefclave  de  tout  ^ 
&  il  fe  laijfe  dominer ,  ou  par  les  démons  ,  ou  par  les  autres  créatures ,  ou 
parfes  paJjHons  &  par  fes  vices.  11  y  a  donc  un  faint  orgueil  &  une  humilité 
criminelle.  Car  cejl  un  orgueil  louable  que  celui  qui  nous  fait  avoir  le 
monde  à  dédain  ,  qui  nous  fait  méprifer  le  Jtecle ,  qui  fait  que  nous  mm 
pajfons  avec  joie  de  tout  ce  qu'il  a  de  grand ,  de  doux  &  de  beau  ;  qui  m 
nous  attache  qu'aux  cbofes  du  ciel  y  @  ne  vous  ajfkjettit  qu'aux  commait^ 
déments  de  Dieu.  Et  c'eft  au  contraire  une  humilité  blâmable  que  celle  qui 
ne  vient  pas  de  la  foi  ,  mais  de  lâcheté  ;  qui  a  plus  de  foin  defe  mettre  bieu 
avec  les  hommes  .  que  d^ajfurer  fon  falut  ;  qui  efi  atme  du  menfonge ,  ôf 
ennemie  de  la  vérité  ;  qui  wa  rien  de  libre  &  de  généreux  ;  qui  s'ajfervit 
au  mal  y  qui  mêle  Peau  avec  le  vin  comme  parle  t  Ecriture  ;  c'efi^-à^dire^qui 
fait  perdre  fa  force  au  vin  de  la  vérité  par  l'eau  de  la  flatterie.  C'eft  à  cettei 
forte  d'humilité  que  le  S.  Efprit  a  donné  fa  malédiâion  par  la  bouche  du 
Prophète  ,  lorfqu'il  a  dit  :  Malheur  à  ceux  qui  difentque  le  mal  efi  bien ,  que 
Pâmer  efi  doux,  &  que  des  adions  injujlesfont  des  a&ions  de  jujlice. 

Qu'il  eft  facile  de  faire  l'application  de  ces  belles  &  chrétiennes  pa- 
roles à  ce  qui  fe  paQe  aujourd'hui  !  Car  qui  n'en  conclura  fans  peine  # 
que,  quand  on  voit  des  perfonnes  qui  n'ont  travaillé  toute  leur  vie  qu'à 
Pagrandiflement  de  leur  fortune,  &  qui  ne  fe  relèvent  que  par  un  luxe 
profane  &  une  magnificence  toute  féculiere  ,  faire  valoir  leur  foumiflion 
&  leur  déférence  envers  le  Pape  dans  la  queftiou  du  fait  dç  Janfénius  « ,  serm.  Do- 
ce  n'eft  point  un  jugement  téméraire,  que  de  fe  moquer  de  cette  feuflè  ^^[\^^ 
humilité ,  comme  étant  fort  femblable  à  celle  que  S.  Paulin  vient  de  nous 
décrire  :  Qtue  bumanam  gratiam  magis  quàm  fuam  falutemçurat  ^  menda^ 


Mon.lib.r. 
cap.  xz. 
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IV.  Cl.  cii  famula ,  veritatis  inimica  ,  libertatis  expers.  S.  Auguftîn  ne  jugeott 
yir.  P**  point  témérairement  lorfqu'il  difoit ,  que  tous  ceux  qui  éclatent  dans  le 
W?.  XVII.  monde  par  la  dépenfe  exceflive  qu'ils  font  pour  leur  corps ,  par  la  ma- 
gnificence de  leurs  habits,  &  par  le  luxe  dans  les  autres  chofes,  font 
voir  clairement  ,  par  ces  preuves  fenGbles  ,  qu'ils  font  amateurs  des 
pompes  du  fîecle,  &  n'impofent  à  perfonne  par  une  fauffe  image  de  piété: 
Qui  irnmoderato  ciiltu  corporis  atque  veftitu  vel  caterarum  rerum  nitore 
prafulget  facile  convincitur  ^  rébus  ipfis  pomparum  faculi  effefeOator^  nec 
quemquam  fallit  dolofà  imagine  faftêlitatis.  Et  fi  l'on  veut  fa  voir  quelle  ef- 
përance  ce  Saint  avoit  du  falut  de  ces  perfonnes  ,  il  n'y  a  qu'à  écouter' 
ce  qu'il  dit  au  livre  de  l'indruftion  des  Cathécumenes.  Tous  les  hommes , 
àît-il ,  qui  aiment  l'orgueil ,  la  domination  temporelle  &  la  vaine  often^ 
tation  d'une  pompe  féculiere  qui  ne  refpire  que  l'arrogance ,  font  unis 
dans  une  même  fociété  avec  ces  efprits  malheureux  ,  qui  aiment  ces  chofes 
&  mettent  leur  gloire  à  aflujettir  les  hommes  à  eux.  Omnes  homines  amani- 
tes fuperbiam  ^  temporalem  dominationem ,  cum  vano  typo  ^ pompa  arro^ 
gantia  ,  omnefque  fpiritus  qui  talia  diligunt  &  gloriam  fuam  fubje&ione 
hominum  quarunt ,  fimul  unâ  focietate  devinai  funt. 

Mais  quand  on  voit ,  au  contraire  ,  des  perfonnes  ,  qui ,  dans  tout  le 
refte  de  leur  vie ,  ne  donnent  aucune  marque  de  vanité  &  d'ambition  • 
iqui  ne  fe  preflent  point  pour  s'avancer  dans  les  charges  de  l'Êglife  ni  des 
Monafteres  ^  qui  mènent  une  vie  humble  &  retirée  ,  dans  la  prière, 
dans  la  mortification  Se  dans  le  filence  :  quand  on  voit ,  dis-je ,  que  ces 
perfonnes  font  paroître  quelque  fermeté  à  foutenir  leur  fentiment ,  il  n'y 
à  rien  de  plus  téméraire  que  de  les  accufer ,  fous  ce  prétexte ,  d'orgueil 
&  d'ambition ,  fi  ce  n'eft  de  cette  ambition  fainte  ,  &  fi  hautement  louée 
par  les  Saints  :  Qua  buic  mundo  fuperbit  ^  contemnit  hocfaculum ,  omni^ 
bufque  magnis  ejus  &  dulcibus  acfpeciojis  abutitur ,  intenta  cœle/iibus  rébus , 
Ç^  praceptis  fubjeEta  divinis. 

■    Ce  n^eft  pas ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ,  que  l'orgueil  ne  fe  puiffe  mêler 
-  dans  cette  forte  de  fermeté;  car  il  fe  glifle  par-  tout;  &  il  eft  vrai  que 
Pon  peut  s'attacher  à  fon  fentiment  par  une  trop  grande  eftimedefa  lu- 
mière, plutôt  que  par  une  connoiflance  claire  de  la  vérité.  Mais  fi  les  té- 
ncfbreS.où  Dieu  veut  que  les  plus  Saints  demeurent  pendant  cette  vie, 
(Jiii  'ne  leur  permettent  pas  de  reconnoître  clairement  fi  c'elt  par  un  zèle 
véritable  de  la  vérité  ,  ou  par  un  orgueil  fecret&  caché  qu'ils  s'attachent 
.   aux  fentiments  qu'ils  eftiment  véritables,  leur  l'ont  un  l'ujet  de  s'humilier 
devant  Dieu ,   &  de  vivre  toujours  dans  la  crainte  &  le  tremblement  en  fa 
f)i<éfe(<ce ,  les'^utres  hommes  n'ont  pas  droit  de  fe  fervir  de  cette  obfcu- 
,1c     .  rite  pour  le*  accufer  d'orgueil. 

'■  C'e(t  lih  flifêuvement  naturel  de  l'humilité  véritable  »  d'être  suffi  ferme 
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à  foutenir  Tintérét  de  la  vérité ,_  que  flexible  qu^;îlne  s'agît  qirc  d«  IV.  ÇtJ 
fes  intérêts  propres.  L'orgueil  peut  imiter  cette  fermeté,  il  eftvrai;  mats  VIL  Pfc 
il  eft  bien  rare  qu'il  Timice  ;  &  quand  il  le  feroit ,  comme  les  hommes  N^^  ^VIL 
font  incapables  de  le  connoitre,  ils  ne  peuvent  jamais  en  tirer  une  matière 
de  reproche  &  d'accufation  fans  une  malice  inexculbble.  La  vanité  peutfç 
mêler  par-tout;  dans  les  auftérités ,  dans  la  retraite  ,  dans  la  pauvreté^ 
dans  les  aumônes  :  mais  c'eft  un  crime  néanmoins  de  foupçonner  de  ya-^ 
nité  ceux  qui  pratiquent  ces  aâions  faintes ,  quand  on  n'en  a  point  de 
preuves  particulières,  &  que  tout  le  fondement  de  ces  foupçons  injurieux 
eft  ,   que  la  vanité  s'y  peut  glifler. 

Pour  finir  donc  tout  ce  qui  regardé  cette 'accufatîon  rfor^wi/,  je  Tâî 
déjà  dit  ,  &  je  le  répète  encore,  qu'il  n'y  eut  jamais  d'injuftice  plus  vi- 
fible  que  celle  que  l'on  fait  à  tant  de  pieufes  Filles ,  en  les  voulant  faire 
paflcr  pour  aufji  fuperbes  que  Lucifer ,  parce  qu'elles  font  fermes  &  infle- 
xibles à  préférer  l'mtérét  de  leur  confcience  à  tontes  chofes ,  &  qu'étant 
perfuadées  qu'elles  ne  peuvent,  fans  péché,  admettre  dans  leur  cœur  1? 
créance  humaine  d'un  tait  injurieux  à  un  Evéque ,  &  qui  eft  fî  fort  cori- 
tefté ,  elles  ne  quittent  pas  cette  perfuafîon  fur  l'autorité  de  M/de  Paris.  Il 
n'y  a  rien  dans  tout  le  refte  de  leur  vie  qui  donne  lieu  de  les  foupçonner 
de  vanité.  On  ne  dit  point ,  &  Ton  ne  le  peut  dire ,  que  l'on  ait  reconnu 
qu'elles  avoient  envie  de  s'élever  dans  les  Charges  du  Monaftere;  qu'elles 
n'aient  pas  d'amour  pour  le  filence  &  pour  l'humiliation  ;  mai^  on  dit  féui' 
lement  en  l'air,  qu'elles  font  orgeuilleufes  comme  des  démons  ,  parct  que 
l'autorité  de  M.  de  Paris  n'eft  pas  fuffifante  pour  leur  ôter  h  crainte 
qu'elles  ont  d'offenfer  Dieu ,  en  faifant  ce  qu'il  leur  commande  :  &  c'eft 
ce  que  j'ai  fait  voir  que  Ton  ne  peut  faire  fans  témérité  &  fans  injuftice. 

Mais  n'eft-  ce  pas,  dit -on  ,  une  grande  préfomption  à  ces  Religieufe^t 
de  préférer  leur  jugement  à  celui  de  leur  Archevêque?  II  n'y  eut  jamais 
de  préfomption  à  préférer  la  vérité  à  Terreur,  ni  à  prendre  pour  vérité 
une  chofe  claire.  Or  il  eft  clair  à  ces  FiHes  ,  qu'il  ne  faut  point  affurer  ce 
qu'on  ne  fait  point ,  &  qu'elles  ne  favent  pas ,  par  elles-mêmes ,  fi  Jan- 
fénius  a  enfeigné  ces  erreurs  qu^on  lui  impute ,  &  que  ce  qui  s'eft  fait 
fur  cette  matière  dans  TEgUfe  ne  donne  point  cette  afliirance ,  étant  re- 
têtu  de  tant  de  circonftances  qui  portent  naturellement  au  doute.  Ainfit 
ce  n'eft  pas  préférer  fon  jugement  à  celui- de  M.  rArchevéque,  que  de 
croire  qu  il  n'eft  pas  permis  d'aflurer  un  fait  douteux  comme  celui  de 
Janfe^nios;  mais  c'eft  préférer  une  vérité  claire  à  une  erreur  évidente.  C'eft 
ce  qu'elles  pourroient  dire  avec  raifon  ,  fi  elles  ne  pouvoient  alléguer 
aucuil  Evéque  qui  fe  fût  déclaré  pour  leur  fentiment  ;  mais  M.  l'Evêque 
d'Alet,  M.  fEvêque  d^ Commenges ,  &  M.  l'Evéque  d'Angers,  ayant  fii 
puWiqaement  improu^é  l'opinion  particulière  de  M.  TArehevéque , .  fur 
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IV.  C  L.  l'obligation  à  la  foi  humaine  i  &  étant  clair  que  la  plupart  des  autres 
yil.  ?•.  Evêques  &  des  plus  habiles  Théologiens  de  PEglifc  la  défapprouvcnt , 
N^.  XVII.  elles  ont  droit» de  répondre  plus  Amplement,  qu'elles  ne  préfèrent  pas 
leur  jugement  à  cel'Jide  M,  de  Paris;  mais  qu'elles  préfèrent  le  fentiment 
d'un  très -grand  nombre  d'Evrv]aes  éminents  en  dodrine  &  en  piété,  à 
une  opinion  particulière  &  nouvelle  de  M.  de  Paris  :  en  quoi  il  n'y  a 
aucune  trace  d  argueil ,  mais  feulement  une  preuve  de  difcernement  Se 
de  lumière. 


CHAPITRE    XV. 
Que  les  Rsligieufes  de  Port  -  Royal  ne  font  fufpe&es  d'aucune  erreur. 


I 


L  court  un  bruit  que  M.  de  Paris  n'eft  pas  trop  fatisfait  du  nouvel  Ecrit 
du  P.  Annat,  &  qu'il  a  témoigné  qu'il  fe  feroit  bien  paflfé  des  prétendus 
Remèdes  de  cet  Empirique.  Je  ne  fais  pas  fi  cela  eft  véritable  ;  mais  je  fais 
bien  qu'il  a  grand  fujet  de  n'en  être  pas  content  ,  puifque  rien  n'eft 
plus  capable  de  faire  voir  l'injuftice  de  fon  procédé  que  TEcrit  de  ce 
Jéfuite. 

Car  il  eft  confiant  que  le  feul  prétexte  qu'a  eu  M.  PArchevéque ,  de 
tourmenter  les  Religieufes  de  Port- Royal  eft  ,  qu'elles  n'ont  pas  déféré 
au  commandement  qu'il  leur  a  fait ,  de  croire  ,  de  foi  humaine ,  le  fait 
de  Janfénius.  C'efl  l'unique /ujet  qu'il  a  eu  de  les  traiter  de  défobéiffantes , 
d'opiniâtres  &  d'orgueilleufes  II  leur  promettoit  toutes  fortes  de  faveurs, 
a  elles  fe  foqmettoient  à  lui  en  ce  point  ;  &  il  leur  a  fait  fouffrir  toutes 
fortes  de  maux,  parce  tju'elles  n'ont  pu  s'y  réfoudre.  Il  efl:  certain,  que, 
depuis  le  29  Juin  jufqu'au  ai  d'Août,  qu'il  les  priva  des  Sacrements, 
&  le  25,  qu'il  leur  enleva  leurs  Mères  d'une  manière  aufli  violente  que 
fcandaleufe ,  ni  lui ,  ni  les  Eccléiiafliques  qu'il  leur  donna  pour  les  inf* 
truire  ,  ne  leur  parlèrent  que  de  ce  fait,  &  que  les  ayant  toutes  vues 
en  particulier  trois  ou  quatre  fois  ,  il  ne  s'eft  jamais  avifé  de  les  détrom- 
per fur  aucun  point  de  dodrinc  ,  &  de  leur  ôter  de  TeCprit  des  erreurs 
dont  il  auroit  cru  qu'on  les  auroit  prévenues  ;  mai*  qu'il  s'eft  toujours 
arrêté  uniquement  à  vaincre  les  fcrupules  qu'elles  lui  tcnioignoient  ^voir, 
de  rendre  témoignage  d'un  fait  contefté  ,  qu'elles  fuiit  incapables  de  con- 
noître.  Etainfi  c'eft  une  chofe  très-aflurée ,  que  l'étrange  oppreffion  fous 
laquelle  ces  Religieufes  gémifleot  depuis  tant  de  tempb  ,  n'a  pour  caufe 

apparente 
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apparenté  que  le  refus  de  croire  »  de  foi  humaine ,  un  fait  inutile  au  falut ,  IV.  C  i . 
&  entièrement  éloîgtré  de  leur  profeffion  &  de  leur  fexe.  VJL  P*.  / 

Cependant  le  P.  Annat  fait  aflez  connoître  ,  par  la  manière  dont  il  N^.  XVil.; 
parle  de  cette  affaire  ,  que  ceft  une  chofe  infoutenable,  que  de  traiter  fi 
durement  tant  de  Vierges  confacrées  à  Di^u  pour  un  fi  léger  fujet  ;  & 
c'eft  ce  qui  l'a  obligé  d'en  fubftituer  un  autre  ,  par  fa  hardieffe  accoutu- 
mée à  faire  de  fauffes  fuppofîtions.  Il  femble  demeurer  d'accord  qu'on 
n'auroit  point  ^ù  parler  aux  Religieufes  de  foufcription ,  fi  on  ne  les  avoit 
point  inftruites  des  maximes  du  Janfénifine.  Mais  c'eft ^  dit- il,  le  mal  pag.4^, 
que  les  Janféniftes  ont  fait ,  &  qui  rend  néceffaire  le  remède  de  la  foufcrip^ 
tion.  Ils  ont  fait  ^  ajoute-t-il  en  un  endroit,  des  deux  Ports  -  Royaux  ^  de  pag.çj. 
la  Fille  &  des  Champs ,  les  deux  premières  Académies  de  leur  Selle.  D'où  il . 
conclut ,  que  ce  Monaftere  4e  Religieufes  ayant  été  comme  la  fource  ,  où  P^-  s** 
ceux  qui  fuivoient  cette  prétendue  SeQe  alloient  puifer  la  connoijfance  qu'ils 
en  avoient ,   c'eft  ce  qui  a  obligé  la  prudence  &  la  prévoyance  de  ceux  qui 
doivent  remédier  au  mal ,   de  donner  ordre  que  ce  lieufoit  définfeSé,  ^ 

qu'on  nettoie  cette  fontaine  ,  puifque  le  mal  efl  contagieux Et  qu'ainfi 

on  n'a  pas  du  confentir  à  la  réception,  foit  des  Novices  ,  foit  des  Penfionnaires. 
fans  être  affùré  de  t intégrité  ^  pureté  de  celles  qui  les  doivent  élever. 

Voilà  la  méthode  ordinaire  des  Jéfuites.  Ils  impofent  hardiment  dei 
crimes  imaginaires  à  ceux  qu'ils  veulent  faire  perfécuter  ;  &  ils  prennent 
cnfuite  leurs  propres  menfonges  pour  des  fondements  légitimes  de  leurs ^ 
perfécutions.  Mais  ce  qu'il  y  a  de -particulier  en  cette  rencontre,  c'eft 
qu'après  avoir  fuppofé  un  mal  qui  n'efl  point ,  pour  décrier  une  Maifoa 
feinte ,  ils  veulent  qu'on  y  applique  un  remède  ridicule  ,  &  qu'on  ne 
peut  juger  fans  folie  être  propre  à  guérir  ce  mal  Ce  font  les  deux  points 
qu'il  faut  traiter  pour  confondre  ce  Jéfuite.  L'un,  qu'il  eft  très -faux  que 
les  Religieufes  de  Port- Royal  foient  infedées  d'aucuns  mauvais  fentî- 
ments.  L'autre ,  que  quand  cela  feroit ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  ab- 
farde  que  de  penfer  avoir  remédié  à  ce  mal  par  la  foufcription  du  For- 
mulaire. 

Pour  le  premier ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  renverfer  (bypotBefe  imagi- 
naire du  P.  Annat  ;  car  c'eft  ainfi  qu'il  l'appelle  lui-même.  Je  demeure ^  pafrÇ4» 
dit  -  il ,  dans  tbypotbefe  de  f  approbation  pofîtive  que  leur  efprit  a  donnée  à 
la  doQrine  de  Janfénius.  C'ett  donc  une  hypothefe  ;  c'eft -à  -dire  ,  une 
fuppofition  ,  qui  n'a  pour  fondement  que  des  calomnies  groffieres ,  des 
équivoques  cent  fois  ruinées  ,  des  conféquences  ridicules ,  &  des  contes 
fabuleux. 

N'efl'Ce  pas  wifajtt  ,  dit  le  P,  Annat ,  de  notoriété  piblique ,  que  les  nou^  pag.  f}, 
veaux  Dogmatifles  travaillent  depuis  près  de  trente  ans  à  tinfiru&ion  de  ces 
Ecrits  fur  le  Jmfénifme.    Tom.  XXllI.  M  m 
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I V.  G  L.  Fi^l^f  ^  E'  n'eft-i  j  pas  au  contraire  de  notoriété  publique ,  que  les  Jéfuttes 
VIL  ?\  font  des  calomniateurs  fan^  pudeur ,  lorfqu'ils  continuent  depuis  tant 
K«.  XVIL  d'années  à  traiter  de  nouveaux  Dogmatijies  ^  ceux  qui  les  ont  défiés  cent 
fois  de  marquer  aucun  nouveau  dogme  en  particulier  qu'ils  puflent  dire 
être  hérétique ,  &  qu'ils  puffent  prouver  être  foutcnii  par  ceux  qu'ils  ac- 
cufent  en  Pair  d'être  Auteurs  de  nouveaux  dogmes  ;  au  lieu  que  ce  fout 
eux  qui  font  véritablement  de  nouveaux  Dogmatijies  ,  puifqu'ils  fou- 
tiennent  les  dogmes  de  leur  Molina  ,  que  lui  -  même  a  reconnu  être  nou- 
veaux  ;  que  Mariana  ,  l'un  des  premiers  Jéfuites ,  a  appelles ,  bejlerna 
Ludovici  Molina  Commenta  ^  &  qu'un  autre  Jéfuite,  Auteur  de  la  Vie  du 
Cardinal  Bellarmin ,  a  avoué  être  né  de  la  tète  d'un  Ecrivain  particulier  de 
leur  Compagnie. 

Mais  l'équivoque  de  la  doÔrine  &  du  fen^  de  Janfénius  vient  auflî-tôt 
au  fecours  de  cette  calomnie  groffiere  ;  &  c'eft  le  fécond  fondement  de 
l'hypothefe  du  P.  Annat.  Car,  de  ce  que  ceux  qui  ont  conduit  ces  Fille» 
ont  pu  avoir  de  Peftime  pour  la  dodrine  de  Janfénius,  il  prétend  qu'on; 
en  doit  conclure  y  qu'ils  ont  été  engagés  dans  la  défenfe  d'une  dodrine 
hérétique:  ce  qu'on  lui  a  fait  voir  une  infînitéde  fois  être  une  conclufion 
audi  mal  fondée  >  que  celle  d'un  homme  qui  prétendroit  que  Baronius , 
qui  a  défendu  Honorius ,  a  défendu  le  Monothélibne ,  parce  que  trois 
Conciles  Œcuméniques  ont  jugé  que  les  lettres  de  ce  Pape  étoient  ith- 
'  fcdlées  de  cette  héréfie.  Mais  comme  ce  fophifme  feroit  puérile ,  parce 
que  Baronius  n^  foutenu  les  lettres  de  ce  Pape  qu'en  leur  donnant  un 
bon  fens ,  il  ifed  pas  moins  abfurde  de  prétendre  ,  que  tout  homme 
qui  défend  la  doârine  de  Janfénius  défend  une  doctrine  hérétique  ,  lorf* 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  engagé  dans  aucun  dogme  hérétique  ». 
&  qu'il  ne  défend  cet  Auteur  qu'en  lui  donnant  un  fens  catholique.  Or 
c'eft  ce  qui  eft  certain  ^  puifque  l'Aflfemblée  même  du  Clergé  l'a  reconnu  r 
en  fe  plaignant  que  les  prétendus  Janféniftes  détournoient  en  des  fens 
catholiques  toutes  les  paroles  de  Janfénius»  &  que  depuis  encore,  ayant 
réduit  en  cinq  Articles  tous  leurs  fentiments  fur  les  cinq  Propofîtions  , 
k  Pape  les  a  appelles ,.  par  fon  Bref  du  2?  Juillet  i66i  ^  une  faine  Doc» 
trine. 

Le  troifîeme  fondement  eft  une  confcquencc  abfurde,  qu'il  tire  de  ces. 
deux  premiers.  Car,  de  ce  que  ceux  qui  conduifent  les  Rcligieufes  ont 
pu  avoir  quelque  intelligence  de  la  dodrine  de  S.  Auguftin  r&  de  l'eftime 
pour  le  livre  de  M.  d'Ypres,  qu'ils  ne  jugeoicnt  point  contenir  les  hé^ 
réfies  qu'on  lui  a  attribuées,,  il  veut  que  ce  foit  une  preuve  qu'ils  ont 
y  inftruît  ces  Religieufes  de  ces  queftions ,  &  que  la  raifun,  le  fens   com^ 

^^'     '    muny  Sf  la  prudence  obligent  de  le  croire. 
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Je  ne  fais  pas  fi  ce  Jéfuîte  en  juge  par  l'exemple  de  fes  Confrères,  IV,  Cl. 
&fi  c'en  leur  coutume  d'entretenir  I«s  Rdigieufes  qu'ils  gouvernent,  VIL  ?\ 
de  tous  les  raffinements  de  leur  Molinifme  ?  Mais  c'eft  une  étrange  har-  ^Y*  ^VIL 
dielTe  de  joindre  à  une  fi  fauflfe  çonje(^ure ,  les  témoignages  de  tous  ceux 
qui  ont  pratiqué  les  deux  Maifons  de  Ptfrt  -  Royal ,  puifqu'il  n'y  en  a 
aucun  ,  de  tous  ceux  qui  les  ont  pratiquées,  qui  ne  puiflTe  témoigner 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  refprit  de  Port-Royal  que  cette  chi- 
mère du  P.  Annat.  Ils  favent  qu'il  n'y  avoît  peut-être  point  de  Monaf- 
tere  en  France  où  les  Religieufes  enflent  moins  de  communication  au 
dehors  :  que  les  ConfeOions  mêmes  y  éCoient  plus  rares,  la  plupart  des  filles 
fe  contentant  pour  l'ordinaire  de  fe  confefler  tous  les  quinze  fours  :  que 
hors  cela  ,  on  ne  les  voyoit  prefque  jamais,  fi  c^  n'étoit  pour  affaires- 
ce  qui  ne  regardoit  que  les  principales  :  qu'on  avoît  un  foin  particu- 
lier de  ne  leur  point  parler  de  toutes  les  queftions  controverfées  ,  & 
de  ne  leur  point  donner  à  lire  les  livres  qui  en  traitoient  ;  &  qu'ainfî 
il  tfy  a  rien  de  plus  fabuleux  que  l'hypothefe  de  ce  Jéfuîte ,  qui  fe 
Teut  imaginer  qu'on  tenoit  Eoole  de  Théologie  dans  ces  deur  Maifon» 
de  filles,  &  qu'on  leur  y  faifoit  des  leçons  des  fentiments  de  Jan* 
fénius. 

A  quoi  on  peut  ajouter ,  qu'il  eft  très-faux  qu'au  dehors  même  on 
inftruîfit  perfonne  fur  ces  matières.  La  plupart  de  ceux  qui  s^étoient  re- 
tirés à  Port  -  Royal  des  Champs  étoient  des  Séculiers ,  qui  étant  attirée 
par  l'odeur  de  la  pieté  de  ces  Religieufes,  leur  rendoient  fervice  dans 
leurs  affaires  temporelles ,  fans  avoir  aucune  communication  avec  le  de- 
dans ,  que  dans  la  feule  néceflîté  de  rendre  compte  de  leur  emploi.  Il 
y  a  eu  quelque  temps  des  enfants  de  condition ,  à  qui  on  enfeignoit 
les  lettres  humaines ,  qui  peuvent  encore  témoigner  fi  on  leur  a  rien 
appris  pour  ce  qui  eft  de  la  piété ,  que  les  principes  communs  du  Chrif- 
tianifmc.  Pour  lés  Eccléfiaftiques ,  qui  n'étoient  que  trois  ou  quatre,  & 
&  une  autre  perfonne  de  grand  efprit,  qui  y  avoît  choifî  fa  retraite 
long-temps  avant  que  les  Religieufes  y  fullent  revenues,  chacun  travail- 
loit  dans  fa  chambre  félon  fa  dévotion ,  fans  faire  aucune  conférence 
de  doftrine.  On  fait  auffi  quelle  étoit  la  folitude  de  ce  lieu,  &  le  foin  .  ir 
qu'avoient  ceux  qui  l'y  étoiént  retirés  de  n'y  attirer  perfonne  ;  y  ayant 
même  beaucoup  de  gens  qui  les  en  blâmoient ,  &  qui  leur  réprochoient 
d'être  incivils  ou  farouches  :  de  forte  que  c'eft  encore  une  autre  hypo-- 
tbefe  du  P.  Annat,  qui  tfefl  guère  moins  faufle  que  celle  qui  regarde 
les  Religieufes,  d'àffurer,  comme  une  chofe  connue  de  tout  le  moiidbV 
que  le  Port  -  Royal  a  été  jufquesJci  le  rendez-vous  de  tous  les  DèSeurs 
ï^  de  tous  les  Partifans  de  la  SeQe  imaginaire  du  Jinfénifme  ^  ^  qià 
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IV.  Cl.  c!eji4à  où  ils  puifent  la  connoiffance  qu'ils  en  (^. .  Mais  c'eft  le  privilège 
VU.  P.  des  rêveries  des  Jéfuites,  ik  paffer  pour  des  vérités  publiques  dans  leur 
N^.  XVIL  e(prit  même ,  lorique  les  ay^nt  répandues  par*tout ,  ^ipe  infinité  de  gens , 
qui  les  croient  aveuglément,  s'en  trouvent  perfuadés.  C'eft  ce  qu'ils 
appellent  enfuite  notoriété^  fur  laquelle  ils  prétendant  qu'on  les  en  doit 
croire ,  parce  qu'ils  en  font  Jes  Pères  &  les  Auteurs. 
.  Ils  y  ajoutent  fouvent  des  hiftoires  ou  des  contes ,  qu'ils  propofent 
d'abord  d'une  manière  timide,  fur  la  foi  ctun  homme  cf honneur,  &  fans 
ïpécifier  rien  de  particulier ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  découvrir  la 
fourberie.  C'eft  de  quoi  le  P.  Annat  bâtit  le  dernier  des  fondements  de 
^g.  47*  ^^^  hypothefe.  Je  puis  dire,  dit-il,  fur  le  témoignage  (tune  perfonne  di* 
gne  de  foi ,  quHls  ont  quelquefois  donné  à  ces  filles  le  divertiffement  d'une 
difpute  réglée,  faifant  foutenir  des  Tbefes  devant  une  gril/e  avecun  Argu^ 
mentant ,  un  Répondant  &  Préjtdent ,  qui  reprenoit  tout  ce  qui  avait  été 
dit  fur  la  fin  de  V  argument,  &  fe  tournant  devers  la  grille  ,faifait  Juge 
ce  faoant  auditoire ,  de  la  foiblejfe  de  tout  ce  qui  avoit  été  dit  contre  la 
dohrine  de  Janfonius  ,  &  de  la  force  de  tout  ce  qui  avait  été  propofé 
contre  celle  des  Molinijies. 

Jamais  rien  ne  reflentit  mieux  une  fable  de  Jcfuite  :  mais  quand  cette 
extravagance  feroit  arrivée  quelque  part,  n'eft-ce  pas  une  milice  inexcu- 
fable  5  de  donner  lieu  à  tous  ceux  qui  ne  connoiflfent  pas  les  Religieufes  de 
Port-Royal  de  la  leur  attribuer,  comme  une  fuite  néceflaire  de  ce  qu'on  a 
fuppofé.  ridiculement  dans  ce  même  Ecrit,  qu'on  avoit  fait  de  ces  deux 
Maifons  de  filles ,  les  deux  plus  célèbres  Académies  du  Janfénifme.  Ce 
conte  &  ce  menfonge  s'accordent  fort  bien  enfemble;  mais  que  l'un  & 
l'autre  s'accorde  mal  avec  la  folidité  de  l'elprit  de  ce  Monafterc  !  Plût 
à  Dieu  que  toutes  les  Religieufes  fuflTent  aufli  exemptes  de  badinerie  ! 
On  ne  peut  rien  defirer  de  plus  férieux  que  la  conduite  de  cette  Maifon  : 
c'eft  un  de  fes  principaux  caraderes.  11  y  a  fans  doute  des  Religieufes 
dans  TEglife  plus  pauvres  &  plus  aufteres:  il  y  en  a  d'aullî  régulières  & 
d'auffi  zélées  pour  leurs  obfervances;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  fe  di- 
yertiffent  moins ,  &  dont  toute  la  vie  foit  plus  férieule. 
Ibid.  '  Le  P-  Annat  ajoute  à  ce  confe  un  autre  fait,  qui  n'eft  pas  moins  faux 
au  regard  de;  Port-Royal,  qui  eft,  que  les  prétendus  Janféniftcs  ont  fait 
entrer,  par ^ tout  où  ils  ont  pu,  leur  Catévhifme.  de  la  grâce,  afin  d'info 
truif'e  dans  la  duSrine  de  la  foi  les  jeunes  ^f^viçes  ,  &  les  petites  Pen^ 
^W^e^iresi  le  n^ayouç  jp^  zn  P.  Annat  q/yir'jl  jy^çut ides  erreurs  dans  ce 
Ç»IS^chifiBt:  iln'cô  eft  pa%  moins  JlîH9n  pout  avoir  été  défendu  par  un 
Dîécjapr.de  rhïquifition  extorqué  pat  les .  Jéfiritès;,  qui  fut  rejeté  par  un 
Affiéfrjdu,P»rIen^!n6t^  comme  ne; Savant poitit être  conûdéré  en  France* 


On  a  fait  voir  qu'il  étoit  très-catholique,  &que  deux  ou  trois  Jéfiiites,  IV-  Cu: 
qui  Vont  vouJu^  combattre ,  ne  Pont,  pu  fairfi;  (aqy  avancer  eux  r  mèote^  YII.  PV 
de  groflîercs  béréfies  ;  &  on  eft  pfét»  de  le  d^endre  tout  de  nouveau  ,  N^.  XVB 
quand  il.  plaira  9u  P.  Annat  de  .l'attaquer  çnc 'Théologien,  c'e(l-à-dire , 
par  TEcriture  &  par  les  Pères  ^  &    non    par   de  fîmples  préjugés  de 
rinquifition  de  Rome ,  qui  ne  nous  fait  point  de  loi. 

Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit  de  ce  petit  livre  ^  c'eft  une  manifefte  impoC 
ture  qu'on  fuit  fait  entrer  par-tout  où  ton  a  pu ,  pour  infiruire  les  jeunes 
Novices  &  les  petites  PenJîOîtnaires  ;  puifqw'ij  eft  certain  qu'on  n'en  a  jâ*- 
mais  fait  aucun  ufage  dans  Port-Royal,  comme  on  le  peut  lavoir  de 
tant  de  Penfionnaires  qui  en  font  forties,  &  même  de  la  Sœur  Flavic» 
qui  a  toujoiirs  été  leur  Maitrtjtfe  en  tout  ce  temps-  là.  11  y  en  a  auflt 
parmi  celles  qui  pat  figM,  qui  ont  été  Novices  depuis  la.  publication 
de  ce  Catéchilnie.vqui  peuvent  témoigner  fi  on  k  leur  a  jamais  ^t  lire» 
pour  \ei  inftrutfe  dans  la  doâ;rin€  dieia  foi.        «' 

Voilà  donc  Vbjpothefe  du  P.  Anflat  entièrement  reriverfée ,  &  cea 
filles  pleinement,  juilifiées  de  fon  accufation  calomnieufe ,  qu'on  les  avoik 
infeâées  d'erreurs ,  puifque  raccufatour  manquant  de  preuves,  ou  n'en 
pouvant  alléguer  que  de  frivolest,:  Taccufé  doit  être  teAu  pour  innocent  » 
félon  cette  règle  de  droit  :  i(/fifor«  non  probante^  abjohitur  reus^  dontS, 
Paul  même  s'ed  fervi ,  lorfqUe  >  pour  fe  purger  des  crimes  que  les  Juifs 
lui  impofoient ,  il  fe  contente  de  dire  devant  un  Gouverneur  de  la  Ju« 
dée,  qui  étoit  fon  Juge,  qu'ils  ne  pouvoient  prouver  les  chofes  dont 
ils  l'accufoient  :  neque  poffmtt  tibi  probare  de  quibus  me  accufant. 

Néanmoins  je  veux  faire  plus,  &  ruiner  ^.  par  des  preuves  polîtives;" 
Ics  reproches  calomnieux  de  ce  Père  contre  la.  pureté  de  h  foi-  de  tant 
de  Vierges; confacrées  à  Dieu  :  d'où  il  s'enfuivra  ^  que ,  félon  le  P.  Annat, 
on  n*a  pu  leur  appliquer  le  Remède  de  la  Signature^  puifqu'elles  ne  font 
point  atteintes  de  ce  mal  contagieux  pour,  lequel  feul  il  lé  juge  nécef^ 
faire.    .  i      .  •  '  ..-'..■  ♦ 

I.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  Jéfuifcs  déchirent  .ces  Religieu-f 
fcs.  Dès  Tannée  165^  ,  le  P.Bfifacier,  Reûicur  deîJeuÉ  Collège  deBlois, 
Toulut  rendre  leur  foi  fufpefte  à  caufe  de  leurs  Diredeurs,  &  forma 
dès-lors  contr' elles,  comme  fait  maintenant  le  P.  Annat,  cette  accufa- 
tion vague  &  conlufe  de  Janfénifme,  afinde  les  faire  paffer  pour  infec- 
tées d'héréfie.  Mais  Meflîre  Jean  -  François  de  Gondy ,  Archevêque  de 
Paris,  condamna  folcnincllement  ce  calomniateur,  par  la  Cenlure,  pu- 
bliée dans  toutes  les  Paroiffes  de  Paris ,  &  déclara  en  même  temps  ;  quHi 
itoit  ofjuré  de  leur  intégrité  &  de  leur  Religion  par  une  entière  certitude. 
Doit-on  fouflfrir  après  cela  que  les  mêmes  Jéfuites  renouvellent  les  mé- 
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IV.  Cl.   °^^s  médifances ,  pour  lefcjuelles  ils  ont  été  condamnés  ?  S'ils  avoîent  à  ft 

Vn.  P.   plaindre  de  ce  jugômenf,- ife'''aToient*la  voîe  de  l'appel,  pour  foutenîr 

Hp.  xvn*  leur  accofatîon  dans  un  Tribunal  fupérieur.  ils  ne  lont  ofé  faire,  parce 

qu'ils  y  auroient  fuccortîbéi  îls'me  peuvent  donc  plusf  être  reçus  ,  félon 

toutes  les  règles  du  droit,  à  reprocher  encore  à  ces  filles  le  même  crime 

du  prétendu  Janfénifnie. 

IL  Deux  ans  après  M.  l'Evéque  de  Toul ,  qui  ^toit  alors  Officiar& 
Vicaire-général  du  même  Archevêque  ,  fit  une  vifite  très  -  exade  dans 
Port-Rjoyal ,  affifté  de  fed  M.  Charton ,  Grand  Pénitencier ,  ami  intime 
de  M.  Cornet ,  ce  qui^eft  -tout  dire.  Non  feulement  ils  ne  trouvèrent 
point  ces  prétendues  erreurs  dont  ce  Monafterc  auroit  déjà  dû  être  tout 
infefté ,  û  on  en  croît  le  P.  Annat;  mais  ils  ont  toujours  témoigné  depuis 
une  extrênpe  fatisfaâion  du  bien  fblide  qu'ils  y  avôient  trouvé.  On  fait 
en  particulier  que  M.  Charton  en  fit  de  grands  éloges  à  d*autre*  Reii- 
gicufes  qu'il  gouvernoît.  Et  on  peut  encore  apprendre  de  M;-  l'Evèquç 
de.  Toul ,  quel  jugfement  il  fait  des  Religieufes  de  Pôrt-Royal,  &  s'il 
s'eft  jamais  apperçu;  pendant  plus  de  quinze  ou  feize  ans  qu'il  en  a  été 
Supérieur ,  qu'ont  leur  eût  enfeigné  des  hiréfies* 

.:1IL  Quand  Je  P.  Anrtat  auroît^entrepris' de  faire  voir  l'înjuftlce  de  ce 
procédé  qu'on  a:  tenu  envers  Pdrt^Royal ,  il  ne  l'auroit  pu  mieux  faire 
que. pan  ces  paroles  :  Quel  moyen,  *dit-îl,  de  confentir  à  la  réception  ,foit 
des  Novices  ,  foit  des  Pertfionnaires ,  fans  être  affuré  de  t intégrité  &  pu^ 
reté  des  fentiments  de  celles  qui  les  doivent  élever  ?  Mais  comment  s'affure* 
t-6n  de  t  intégrité  ^pureté  des  fentiments  des  Religieufes ,  finon  par  des 
vifites  cxades,  faites  par  l'autorité  de  kurs  Supérieurs,  &  par  des  per- 
fonnes  non  fufpedes  ?  Or  c'eft  ce  qui  s'eft  fait  à  Port -Royal  en  i66i. 
Après  qu'on  leur  eut  enlevé  leurs'  Novices  &  leurs  Penfionnaires ,  fans 
aucune  forme  de  juftiçe ,  M.  de  Contes ,  Doyen  de  Notre-Dame  &  Vi- 
caire-Général  de  M.  le  Cardinal  de  Retz ,  affifté  de  M.  Bail ,  nommé  par 
l*Roi  pour  être  témoin  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  ce  Alonaftere,  y  en 
firent  une  pendant  près  de  deux  mois  dans  toutes  les  deux  Maifons  ; 
virent  toutes  le^»  Sœurs  en'  particulier ,  jufqu'aux  Converfes  ;  les  inter- 
rogèrent de  leur,  foi,  &  s'cnquirent  avec  un  foin  merveilleux  de  ce  qu'on 
leur  a  voit  enfeigné:  &  le  réfultat  de  cette  recherche,  fi  laborieufe  &  fi 
exaâe ,  fut  qu'ils  déclarèrent  par  leur  Afte  de  vifite ,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  avoir  trouvé  les  deux  Maifons  non  feulement  dans  un  état  régu* 
lier  &  bien  ordonné  ;  dans  une  exaOe  obfervance  des  voeux ,  des  règles  &  des 
Conjiitutions  ;  dans  une  grande  union  &  charité  entre  les  Sœurs;  dans  une 
fréquentation  des  Sacrements  digne  d'approbation  ;  mais  auffi  dans  une  foi 
orthodoxe  &  une  obéiffoftce  légitime  éf  due  à  N.  S.  P.  le  Pape^  &à  tous 
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les  Décrets,  de  PFglife,  &  n'y  avoir  rien,  trouvé  qui  fidt  cotaraife  à  la  foi  I V.  Ç  t»  i 
orthodoxe  y  &  à  la  doUrinede  tt^Ufe  Catbolique ,  Apoftolig^e  ^  Rçfpainef^ Il  Y\  f 
ni  aux  bonnes  moeurs  ;  ^  y  avoir  trouvé  encore  une  g/^^ejbnplicité  y  ^'^-  XVJI#< 
fm  duriofité  fur  les  que/lions  controverfe'es. 

L'Eglife  a-t-elle  une  autre  voie  pour  s'ajfurer  de  intégrité  Êf  pureté 
des  fentiments  des  Religieufes  que  de  feniblables  viGtes  ?  On  a  donc  dû  - 
fe  tenir  aflfuré  de  la  pureté  des  Religieufes  de  Port-Royal  :  on  a  dope  flû 
leur  permettre  de  reprendre  leurs  Novices  &  leurs  PenOonnaires^  puif-f- 
que  le  prétexte  pour  lequel  on  les  leur  avoit  ôtées  étoit  levé  par  le  J4»«; 
geoient  de  r£gliié.  Pourquoi  donc  ne  Ta-t-on  pas  fait,  fînon,  parce  quç- 
nul  jugement  delEglile  n'eft  capable  d'arrêter  les  calomnies  des  Jéfuites» 
contre  les  perfonnes  qu'ils  ont  une  fois  entrepris  de  perdre  ?C'eft  afle2J 
qu'ils  aient  dit ,  qu'une  Maifon  Religieufe  eft  infeSée  :  elle  a  beau  être 
juftifiée  par  ceux  qui  ont  autorité  de  le  faire,  ils  l^e  diront  toujours,  &  : 
ils  ne  trouveront  point  d'autre  moyen  de  la  déJînfeQer ,  que  de  la  faire 
paiïer  par  le  feu  d'une  perfécution  qui  la  détruife  dé  fond  en  comble. 

IV.  Il  fe  peut  faire  que  des  hommes 5  femant  des  erreurs,  fe  cachent . 
pendant  quelque  temps,  lorfqu'ils  ont  peu  de  Sénateurs   Se   qui  leur 
font  fort  attachés  :  mais  qu'on  puiffe  enfeigner  des  erreurs  pendant  plus  ^ 
de  vingt  années  dans  une  Maifon  Religieufe,  ouverte  à  tout  le  monde, 
où  il  entre  &  d'où  il  fort   un  grand  nombre  de  perfonnes,  qui  ne  Te-. i 
tiennent  fouvent  aucune  liaifon  avec  cette  Maifon  y  fans  qu'il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  qui  témoignent  qu'on  leur  a  enfeigné  telles  &  telles, 
erreurs,  c'eft  une  prétention  fî  abfurde  &  fi  incroyable,  qu'elle  ne  mé-.; 
rite  pas  d'être  écoutée;  fur-tout  fi  on  ajoute,  que  cette  Maifon  a  des. 
ennemis  très-puilTants ,  qui  ne  manqueroient  pas  d'attirer  &  de  faire  va^ , 
loir  ces  témoignages.  C'eft  le  cas  où  nous  fommes.  Nulle  Maifon  Reli-, 
gieufe  n'a  jamais  été  plus  ouverte  que  Port-Royal.   Non  feulement  plu- . 
fieurs  Poftulantes,  qu'on  n'a  pas  jugé  propres  en  font  forties,   &  queU 
quefois  affez  mal  contentes  ;    mais  il  en  eft  forti  auffi   des  Religieufe», 
étrangères ,  après  y  avoir  pafle  trois  ou  quatre  ans ,  fans  qu'il  y  eût  pouç; 
elles  rien  de  fecret  3  allant  généralement  à  toutes  les  Conférences ,  à  tou-^ 
tes  les  Aflemblées  &  à  tous  les  Chapitres,  hors  ceux  des  affaires,  qui! 
ne  font  rien  pour  ce  qui  eft  des  inftrudtions.    Mais,  de  plus,  on  en  fit 
fortir,  un  peu  après  Pâques  de  1661 ,  plus  de  quatre-vingts  perfonnes, 
dont  les  unes  font  dans  le  monde ,  &  les  autres  dans  d'autres  Religions. . 
Comment  donc  les  Jéfuites  n'auroient-ils  pu  apprendre,  de  plufieurs.de' 
ces  perfonnes,  les  erreurs  particulières  qu'on  leur  auroit  enfeignées',*  ft 
on  leur  en  avoit  enfeigné?  £t  de  ce  qu'ils  n'en  peuvent  marquer  aucune^ 
fc contentant  de  leurs  impoftures  vagues,  d'erreurs  en  l'air, qulls  n'oient 
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I V.  C  L,  pas  même  appuyer  du  témdï§h&ge  d'aucune  de  tant  de  perfonnes ,  n'eft- 
y II.  P*.ce  j^as  une  preuve  convainquante,*  qu'il  n'y  eut  jamais  de  calonmie  plus 
S^«  XVII-^tnalicieufe  &  plus  groflîereî  que  celle  qu'ils  font  a  cette  Maifon  oppri- 
mée, en  fuppofant  fauflement  ;    tjù'on  n'a  fait  autre  chôle  qu'inllrurre 
ces  filles  de  nVauvaifes  opinions ,  &  de  dogmes  profcrits  &  condamnés 
par  l'Eglife? 

Vi  Dieu  eft  terrible  dans  fes  jugements  fur  les  enfants  des  hommes: 
il'iat  fês  fins  dans  les  péchés  mêmes  qu'il  permet,  &  il  ordonne  leurs  dé- 
fordres  pour  le  bien  de  fes  élus.  Tant  que  les  Relicjieufes  de  Pbrt-Royal 
font  demeurées- dans  cette  union  admirable,  que  Dieu  avoit  mife  entrer- 
elles,  on  les  pouvoit  foupçonner ,  quoique  fans  raiibn ,  d'être  d'intelli- 
gence à  ne  point  découvrir  les  prétendus  dogmes  que  le  P.  Annat  veut 
faire  croire  qu'on  leur  avoit  infpirés  :  mais  aujourd'hui  que  cette  tem- 
pête en  a  divifé  huit  ou  dix  de  la  Communauté,  dont  là  plupart  font' 
dévoilées  à  tout  ce  que  veut  M.  Chamillard ,  fi  on  avoit  dogmâtifé  dans 
cette  Maifon  ,'  comme  les  Jéfuites  le  publient,  n'auroit-il  pas  en  ces  Sî- 
gneufes  autant  de  témoins  contre  leurs  Sœurs  ,  vu  même  qu'il  y  en  a 
entr'elles  qui  étoient  dans  les  emplois  où  ces  infl:ruâions  avoîent  plus 
de  lieu ,  fi  on  en  croit  les  Jéfuites  ;  comme  parmi  les  enfants  ? 

11  n'y  ï  donc  point  d'homme  raifonnable  qui  ne  coticlue  deux  cho- 
ftS  de  tant  dé  preuves  fl  convainquantes.  L'une,  que  Vbypotbefe  du  P. 
Annat,  qui  eft:,  qu'on  a  /«/^(ï^' d'erreurs  l'efprit  des  Religieufes  de  Port- 
Royal  ,  eft  l'impofture  du  monde  la  plus  mal  fondée.  L'autre  ,  que  l'exac* 
tiOn  de  la  Signature  n'ayant  été  néceflTaire,  félon  ce  Jéfuite,  que  dans 
cette  bypotbefe,  &  pour  les  déjînfeêler  de  ces  erreurs  prétendues,  il  eft 
vîfible  que  cette  hypothefe  fe  trouvant  fauffe,  &  l'Eglife  étant  fuffifam- 
m'etit  affurée  de  la  pureté  de  la  foi  de  ces  Religieufes ,  par  tant  de  juge- 
»  ments  qu'elle  a  rendus  fur  cela  en  leur  faveur,  en  15^2,  en  ^4,  &  6i  , 
o'n  n'a  point  dû  gêner  leurs  confciences  par  le  joug  infupportable  de  la 
Signature;  puifque,  félon  la  comparaifon  du  P.  Annat ,  quand  tous  les 
Médecins  dé' taris  feroifent  conVenus  d'un  remède  violent  &  nouveau, 
qa^îls  auroiént  jugé  propre  à  guérir  la  pefte,  il  feroit  ridicule  de  pré- 
ternire,  qu'on  eût  droit  de  forcer  un  homme  de  prendre  ce  remède,  fur 
le  feul  bruit  que  fes  ennemis  feroient  courir  qu'il  auroit  la  pefte,  quoi» 
que  ceux  qui  auroiént  eu  charge  &  autorité  de  s'en  aflTurer  eufleut  té- 
moigné le  contraire. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  Un  des  livres  d'hiftoîri*s  ramaflees  de 
M.  l'Evéque  de  Bellay ,  qu'une  perfonne  ayant  de  grands  procr  s  avec  un 
de  fes  parents,  qui  euffent  été  terminés  par  fa  mort ,  parce  qaM  en  écoit 
héritier,  s'avifa,  par  une  malice  diaboHque,  la  pefte  étant  alors  à  Paris; 

de 
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de  corrompre  avec  mié  grande  fomme  d'argent,  ceux  qui  avofent  ordre  IV.  Cii. 

d'enlever  les   peftiférés  pour  les  mener  à  l^Hèpital  de  S.  Louis,  afin  de  VIL  P«. 

J'y  .emmener   comme  s'il  en  eût  été  atteint,  &  qu'il  le  fit  ainfi  périr,  ^^*  ^VH^ 

parce  x}u'il  y  prit  le  mal  &  en  mourut.  Ceft  à-peu-près  ce  que  reut  faire 

le  Père  Ânnat  par  deux  ou  trois  fuppofîtions. 

Car  il.fuppofe  I^  Que  la  Signature  eft  un  remède  néceflTaire  à  cetijt 
qui  foudennent  les  erreurs  des  V.  Propofirions ,  qui  font  des  gens  ima- 
ginaires ,  n'y  ayant  perfonne  en  France  qui  les  (butienne. 

11  fuppofe  en  fécond  lieu  que  c'eft  foutenir  ces  erreurs  que  d'approu^ 
ver  la  doârine  de  Janfénius ,  encore  même  qu'on  ne  l'approuve  qu  en 
la  prenant  en  un  fens  reconnu  pour  catholique  par  tout  k  monde. 

11  fuppofe  en  troifieme  lira ,  par  une  pure  malice ,  fans  aucune  rai- 
fon  valable ,  qu'on  a  inftruit  les  Religieufes  dans  tous  les  fentiments  de 
Janfénius ,  &  qu'on  a  altéré  «  par  beaucoup  d'erreurs  ,  la  pureté  de  leur 
foi  :  car  il  brouille  tout  cela  enfemble  ;  ce  qui  importe  peu  pour  ces 
Religieufes ,  parce  que  l'un  &  l'autre  eft  très-faux  à  leur  égard. 

£t ,  de  toutes  ces  fuppofitions ,  il  conclut  ,  qu'on  les  doit  déJînfeSer 
(ceft  fon  terme)  parla  Signature  du  Formulaire,  fans  fe mettre  en  peine , 
fi,  au  lieu  de  les  guérir  d'un  faux  mal ,  Se  dont ,  par  la  grâce  de  Dieu» 
elles  font  tout*à-&it  exemptes,  on  ne  les  précipitera  point  dans  un  mal 
très- véritable ,  &  qui  pourroit  caufer  la  mort  à  leur  ame,  en  les  portant 
a  faire  ,  ou  par  Tappréfaenfion  d'un  mal  temporel ,  ou  par  une  comptai- 
Ênce  humaine,  ce  qu'elles  font  perfuadées  ne  pouvoir  faire  fans  offeii» 
kt  Dieu ,  &  fans  commettre  un  fort  grand  péché. 


«■ 


CHAPITRE     XVI. 

^ue  la  Signature  du  fait  de  Janfénius  efi  entièrement  inutile  pour  s'ajfurer 
de  la  pureté  de  la  foi  des  Religieufes. 


M 


,Ais  pour  mieux  voir  combien  les  prétentions  de  ce  Jéfuîte    font 

déraifonnables ,  il  faut  paflfer  au  fécond  point  ,  &  conlrdérer  l'inutilité 

^  remède  qu'il  veut  qu'on  applique  à  ce  mal  imaginaire.  Car ,  quand  on 

auroit  quelque  lieu  de  foupçonner  qu'on  eût  enfeigné  des  erreurs  aUx 

Religieufes  de  Port-Royal  (  au  Heu  que  nous  venons  défaire  voir  que  ce 

foupçon  eft  très- injufte  &  très-téméraire)  elles  s'en  férolent  fuffifâmment 

purgées  fdori  l'efprit  de  l'EghTe  par  ce  qu'elles  ont  fait;  &  il  ibut  avoir 

Ecrits  fur  te  Janfémfme.  Tom.  XXUL  N  n 
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IV.  Cl*  perdup  le  fens»  pour  s!imaginer  que  ce  qu'on  leur  demande  davantage 
VII  E*.  puifle  fervir  en  aucune  forte  pour  8*aflurer  de  la  pureté  de  leur  foL 
U«.  XVII.  Cela  eft  plus  clair  que  le  jour  ,,  pourvu  que  Ton  veuille  démêler , 
comme  M.  de  Paris  a  fait  dans  fon  Ordonnance ,  ce  que  le  P.  Annat 
voudroit  toujours  embrouiller.  Il  s'agit  de  la  (ignature  d'un  Formulaire 
^ui  comprend  deux  chofes  ;  un  droit  8c  un  fait.  Le  droit  co'^fitte  à  fa- 
voir  que  cinq  Propofitions  font  hérétiques.  Le  fait  eft ,  que  ces  Propo- 
fitions  font  dans  un  livre  d'un  Evéque  ,  &  que  les  héréfîes  qu'elles  con* 
.tiennent  ont  été  enfeignées  par  cet  Evéque.  M.  de  Paris  reconnoîtC&  on 
a'en  peut  douter  fans  néréûe  )  qu'il  n'y  a  que  lie  premier  qui  regarde  la 
foi  divine,  &  que  ie  dernier  ne  regarde  que  la  foi  humaine.  II  n'y  a 
donc  que  le  premier  qu'on  pût  prétendre  être  néceflaire  pour  s'aflTurer 
de  la  pureté  de  la  foi  des  Religieufes  ;  puifque  ,  quand  on  parle  de  la 
foi  à  laquelle  font  oppoiées  les  erreurs  préjudiciables  au  falut,  &  qui 
corrompent  les  âmes  ,  on  n'entend  jamais  que  la  divine,  &  non  pas  l'hu- 
maine. Or  les  Religieufes  de  Port  -  Royal  ont  pleinement  fatisfait  à  tout 
ce  qui  regarde  la  foi  dans  le  Formulaire  ,  par  les  deux  Actes  qu'elles 
ont  préfentés  à  M.  de  Paris,  du  5  &  du  lo  Juillet  16^4;  puifqu'elles 
y  proteftent,  qu'elles  embraffent  fans  réferve  ,  fans  exception ,  ^  avec  toute 
fortfi  de  fincéritéy  ce  que  les  Souverains  Pontifes  ont  défini  touchant  la  foi 
dans  les  Conjiitutions  :  qu'elles  n'ont  point  ,  &,  qu'elles  n'auront  jamais , 
d^ autre  doSrine  que  celle  de  PEglife  Catholique  ^  Apoffolique  &  Romaine  3 
6f  qu'elles  font  prêtes  de  mourir  pour  la  moindre  des  vérités  qu'elle  enfeigne 
à  fes  enfants.  Et  par  conféquent ,  elles  ont  fait  tout  ce  que  la  ûgnature 
du  Formulaire  pouvoit  contribuer  à  faire  connoîtrc  la  pureté  de  leurs 
fentiments. touchant  la  foi  &  la  doctrine  de  l'Eglife.  Car  de  quelles  er- 
reurs les  foupçonne-t-on ,  quoique  fans  fujet  &  très-témérairement ,  fî- 
non  des  erreurs  condamnées  par  les  deux  dernières  Conftitutions  ?  Or, 
elles  rejettent  entièrement  &  abfolument  toutes  ces  erreurs,  en  embraf 
fant  fans  réfrve ,  fans  exception ,  G?  avec  toute  forte  de  Jîncérité ,  tout  ce 
que  les  Souverains  Pontifes  y  ont  défini  touchant  la  foi.  Et  ainfi  l'Eglife 
a  par-là  toute  l'affurance  qu'elle  peut  avoir  par  une  fignature  ,  qu'elles 
font  exemptes  de  ces  erreurs,  puifqu'elle  eft  obligée,  félon  toute  forte 
de  juftice ,  d'en  croire  une  perfonne  à  fa  parole ,  en  exigeant  de  lui 
qu'il  figne  une  déclaration  de  fes  fentiments  fur  quelques  points  delà  foi. 
Et  fi  jamais  on  a  dû  croire  qu'une  foufcription  étoit  fincere ,  c'eft  fans 
doute  celle  que  ifont  des  Vierges  conûcrées  à  Jefus  Chrill ,  qui  ont  un 
tel  amour  pour  la  vérité  &  pour  la  (incérité,  qu'elles  aiment  mieux  fouf- 
frir  les  plus  dures  oppreÇO/US  qjue  de  les  blefler  en  la  moind^^e  chofe. 
ji/im,  pour  faire  voir  qu'on  n'eu  peut  juger  d'une  autre  for^  ians  ce* 
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noncerà  toute  équité,  je  demande  pourquoi  on  les  preffè  de  fîgnerlc  ÎV.  Cl. 
Formulaire  purement  &  fimpleraent,  linon  pour  s'aflurer  qu'elles  Tem-  VIL  P*. 
braflent  en  tout,  &  qu'elles  ne  condamnent  pas  feulement  les  Propofi-  N?.  XVII. 
tions  &lcs  héréfîes  qu'elles  contiennent;  ce  qui  regarde  le  droit;  mais 
auffi  qu'elles  reconnoifTent  qu'elles  font  de  Janfénius  ;  ce  qui  regarde  le 
fait  On  fe  tiendroit  donc  affuré  de  l'un  &  de  l'autre  fi  elles  avoient  li- 
gné de  la  forte.  Or  n'en  ayant  figné  qu'une  partie ,  qui  comprend  la 
condamnation  de  toutes  les  erreurs  contraires  à  la  foi  ,  elles  n'en  font 
pas  moins  croyables  pour  cette  pa^rtie  :  &  elles  le  font  au  contraire  beau- 
coup davantage  ,  puifque  leur  refus  de  figner  l'autre,  nonobftant  toutes 
les  menaces  qu'on  leur  fait,  eft  une  preuve  infaillible  de  l'horreur  qu'elles 
ont  de  tout  déguifement  &  de  tout  menfonge.  Et  ainfî ,  comme  on  fe- 
roit  obligé  de  ne  les  point  inquiéter  ni  fur  le  droit  ni  fur  le  fait ,  fi 
elles  avoient  figné  tout  le  Formulaire  ,  on  feft  encore  plus  de  les  tenir 
pour  duement  juftifiées  de  tout  reproche  d'erreur  contre  la  foi ,  apçès 
h  déclaration  fi  claire,  fi  entière  &  fi  abfolue  qu'elles  ont  faite  par  un 
Ade  public ,  qu'elles  rejettent  toutes  ces  erreurs ,  &  qu'elles  n'ont  & 
n'auront  jamais  d'autre  Dodrine  que  celle  de  l'Eglife  Catholique  >  Apof- 
tolique  &  Romaine. 

Que  peut -on  répondre  à  une  raifon  fi  convaincante?  Dirait- on 
que  le  feit  de  Janfénius  fait  partie  du  droit ,  comme  en  étant  inféparable  , 
&  qu'ainfi  on  ne  peut  rendre  fuffifamment  témoignage  de  fa  foi  fans  le 
reconnoître  ?  Mais  i*.  c'eftfe  moquer  de  M.  de  Paris  que  d'avoir  re- 
cours à  une  inféparabilité  qui  eft  fi  clairement  ruinée  par  fon  Ordon- 
nance. 

2*.  Cette  chimère  (finféparabilité ,  eft  tellement  décriée ,  que  les  Jé- 
fuites  mêmes  commencent  à  en  avoir  de  la  honte ,  comme  nous  verrons 
dans  le  Chapitre  fuivant. 

3".  Et  enfin,  c'eft  une  héréfie,  de  prétendre  qu'un  fait  duXVIlfieclc 
fafle  partie  de  la  foi ,  qui  doit  être  auffi  ancienne  que  TEglife. 

Dira  - 1  -  on ,  que  ,  ne  condamnant  pas  ces  PropoUtions  comme  étant  pol  humaL 

de  Janfénius ,  c'eft  fe  réferver  une  porte  pour  les  foutenir  ?  Mais  fi  on  a  n^»  i.Part. 

fait  voir  combien  cette  imagination  étoit  déraifonnable  au  regard  même 

des  Théologiens  ,  combien  l'eft-elle  plus  au  regard  de  fimples  Filles, 

qui  ne  favent  en  aucune  forte  en  quoi  confiftent  les  fentiments  de  Jan- 

l?nius  dont  on  difpute  ,  Se  étant  même  incapables  de  le  favoir  ,  parce 

que  tout  cela  fe  réduit  maintenant  à  des  fubtilités  &  des  termes  de  Scho- 

laftique,  qu'elles  ne  peuvent  entendre  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  rien  au  monde^ 

cfe  plus  ridicule  que  de  s'imaginer  ,  ou  qu'elles  ferment  la  porte  à  l'erreur 

en  condamnant  Janfénius  ,  ou  qu'elles  fe  la  tiennent  ouverte  en  ne  le 

Nn     z 
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IV.  Cl,  condamnant  pas.  J'ofe  dire  même  que  rembarras  inutile  du  fait  ^e  Jan — 
Vil.  ?••  fénius  ,  où  on  les  voudroit  faire  entrer  ,  feroit  plus  capable  d^en  jeteK* 
N^,  XVII.  iquelques-unes  dans  l'erreur  que  d'en  détourner  aucune. 

Car  il  faut  fuppofer  deux  chofes  »  qui  font  toutes  deux  reconnues 
par  le  R  P.  Amelote.  La  première  ;  qu'il  y  a  de  très-grandes  vérités  tou- 
chant la  gracs  dans  le  livre  de  M.  d'Ypres ,  &  qu'on  peut  dire  même 
qu'elles  y  font  toutes,  &  très -noblement  expliquées  ;  foij  qu'elles  y  foienC 
mêlées  d'erreur ,   comme  fes  adveriaires  l'en  accufent  ,  foit  qu'elles  en 
foient  pures  ,  comme  fes  amis  prétendent  l'en  avoir  juftifié. 

La  féconde  ;  qu'il  n'y  a  guère  de  matière  où  les  vérités  &  les  erreurs 
foient  plus  difficiles  à  difcerner  ;  de  forte  qu'il  arrive  très-  fouvent,  que 
les  ignorants  &  les  fîmples,  penfant  condamner  l'erreur,  condamnent  la 
vérité;  ce  qui  a  fait  déplorer  au  P.  Amelote  >  l'aveuglement  de  ceux  qui 
regardent  comme  des  erreurs  prefque  tous  les  difcours  de  la  grâce  ;  de  forte , 
dit -il ,  qtiHlfuffit  aujourd'hui  que  quelqu'un  parle  de  fa  toute-puiffance ^  ^ 
desfoWleJJès  de  P homme  pécheur  ^  pour  être  confidéré  par  des  perfounes  ,  en 
cela  très-malbeureufes  y  comme  un  pernicieux  hérétique. 

Or  c'dft  ce  qui  arrivera  facilement  à  des  Religieufes  qu'on  aura  en- 
gagées à  prendre  part  dans  le  fait  de  Janfénius ,  en  ne.  fe  contentant  pas. 
qu'elles  rejettent  toutes  les  erreurs  condamnées  dans  les  Conftitutions. 
Car  on  ne  met  prefque  dans  le  monde  la  doârine  de  M.  d'Ypres  que 
dans  ces  points  généraux  dont  parle  le  P.  Amelote.  Et  ainfî,  comme  ceux 
qui  l'approuvent  n'y  approuvent  que  cela  >  fans  fonger  feulement  aux  raf- 
finements de  la  Scholaitique  ,  qui  partagent  les  Théologiens  fur  fon  fu-» 
jet  ;  ceux  auffi  qui  le  condamnent  à  caufe  feulement  qu'ils  favent  que 
foii  livre  eft  condamné ,  prennent  ces  vérités  mêmes  pour  les  erreurs  que 
le  Pape  y  a  condamnées.  De  forte  que  les  Religieufes  qui  en  auront  oui 
parler  dans  le  monde  y  avant  que  d^entrer  à  Port  -  Royal ,  n'en  ayant 
point  d'autre  idée  que  cette  idée  populaire  ;  ou  la  Signature  touchant  le 
tait  ,  qu'on  arrache  d'elles  par  violence  ,  les  laiflera  dans  les  mêmes  fen- 
liments  touchant  la  doftrine ,  &  ainfi  elle  leur  fera  entièrement  inutile 
pour  la  juftifîcation  de  leur  foi  i  ou  fi  elles  en  changent  ,  ce  fera  en  tom- 
bant dans  le  malheureux  aveuglement  de  ces  perfonnes  ,  dont  parle  le 
P.  Amelote  ,  qui  prennent  tous  les  difcours  de  la  toute  -  pu ijfance  de  la  grâce 
pour  de  pernicieufes  hêréfies^  &  en  s'imagirant  qu'elles  font  paffées  des 
ténèbres  à  la  lumière ,  parce  qu'elles  croient  maintenant ,  comme  les  Alo- 
linilles ,  que  Dieu  n'etl  pas  le  premier  &  le  principal  auteur  du  bien  qu'elles 
font  ,  mais  que  la  principale  louange  en  tft  due  à  leur  libre  Arbitre  ;  au 
lieu  qu'elles  croyoïent  auparavant  ,  ft-lon  qu'elles  avoient  oui  dire  que 
PenleignoifS.  Auguftin ,  &  Janlenius  après  lui,  que  nous  fommes  re» 
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«fevables  à  la  feule  bonté  de  Dieu  ,  de  tout  le  bien  qu'il  nous  fait  faire  IV.  Cu 

parla  pùîffaiice  invincible  de' fa  grâce.  " •      .  •  V 1 1.  P^» 

Qu'on  interroge  les  huit  on  neuf  Religîeufes  de  Port-Royal  que  cette  N®*  XVIt 

perfécution  a  engai^é  à  iigner ,  &  je  fuis  fiflfuré  qu'il  fe  trouvera  s  ou 

qu'elles  font  dans  tous  les  mêmes  fentiments  qu'elles  étoient  avant  leur 

Signature ,  parce  qu'elles  n'entendoient  rien  à  tout  cela  ,  &  que  cette 

Signature  forcée  ne  les  y  a  pas  rendues  plus  favantes  ;  ou  que  ,  fi ,  pour 

complaire  à  M.  Chamillard  elles  ont  voulu  tout  de  bon  condamner  Jan-* 

lénius  ,  elles  fe  font  miférablement  abufées  ,  en  prenant  la  dodrine  dé 

la  grâce  efficace  par  elle-même  ,  qu'elles  auront  oui  dire  être  le  capital 

de  la  doârine  dé  Janfénius ,  pour  le  dogme  condamné  dans  cet  Auteur, 

qu'elles  dévoient  abjurer  pour  figner  fincérement  le  Formulaire.  Dieu 

veuille  que  celle  qui  s'eft  le  plus  déclarée  contre  fes  Sœurs ,  &  qui  s'eft 

voulu  fignaler  davantage  par  un  entier  changement  d'efprit  ,  ne  fe  foic 

pas  aveuglée  jufqu'à  ce  point  ,  que  d'avoir  aujourd'hui  en  horreur  la 

puiffance  fouveraine  de  la  grâce  de  Jefus  Cbrijl ,  de  cette  grâce  qui  nouf 

convertit  à  lui  avec  une  facilité  toute  -  puijjante  ;  qui  fe  rend  maîtreffe  & 

viSorieufe  de  notre  infirmité ,  par  une  force  invincible ,  ©*  qui  n'efl  arrêtée 

par  aucun  objiacle  ;  qui  a  un  pouvoir  tout-puiffant  pour  faire  pancberles 

cœurs  du  coté  qu'il  lui  plaît ,  &  qui  n'efi  point  rejetée  par  aucun  cœur  en-^ 

durci ,  parce  qu'elle  ejl  donnée  pour  ôter  avant  toutes  cbofes  la  dureté  du 

cœur  C^)  :  &  que  cette  grâce  ,  qui  a  été  autrefois  Tobjet  de  fa  dévotion  & 

de  fes  reflentiments  envers  Dieu ,  ne  lui  foit  pas  maintenant  ,  par  une 

déplorable  furprife,  un  nouvel  objet  d'exécration  &  d'anathéme.  Et  il  ne 

lui  ferviroit  de  rien  d'avoir  recours  à  l'équivoque  du  F.  Annat ,  en  difanty 

qu'elle  ne  condamne  que  la  grâce  efficace  de  Janfénius  :  car  c'eft  une  illu- 

fion  diabolique  5  de  sûmaginer  que  le  nom  de  Janfénius  donne  droit  de 

condamner  les  vérités  les  plus  faintes.  Au  lieu  que  fî  Janfénius  n'a  enfei- 

gné  que  la  grâce  efficace  ,  il  n'a  point  dû  certainement  être  condamné  / 

&  s'il  a  mêlé  quelqu'aucre  erreur  à  cette  doctrine  apoliolique  ,  ce  n'eft 

donc  que  cette  autre  erreur  qu'il  faut  condamner,  &  non  cette  doctrine 

apoftolique,  qu'il  faut  révérer  en  quelque  Auteur  qu'on  la  trouve. 

Concluons  donc ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus  mauvais  Médecin  que 
TAuteur  des  Remèdes  contre  lesfcrupules ,  puifque ,  d'une  part ,  il  juge  ma^ 
lades  des  perfonnes  qui  ,  grâces  à  Dieu  ,  fe  portent  fort  bien  ,  &  que  ^ 
de  l'autre,  il  leur  ordonne  pour  remède  ce  qui  leroit  plus*propre  à  le» 

faire  malades  qu'à  les  guérir. 

.■I 

J        (a)  C'eft  aînfi  que  le  P.  Amelote  ,  quî  ne  doft  pas  être  fufpedl  aux  SigiKurS ,  puîfqull 
itaïut  prêché  la  Signature,   en  parle  après  S.  AuguftliK 


n- 


IV.  Cl. 
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CHAPITRE    XVI  L 

Réftitation  de  divers  points  &  depîufieurs  faux  raifonnements  du  P,  Annat. 


u 


N  des  plus  mauvais  effets  que  la  faveur  du  monde  produîfe  dans 
ceux  qui  en  font  enflés ,  eft  ,  qu'elle  leur  donne  une  certaine  liberté  de 
tout  dire  fans  jugement  &  fans  raifon.  Les  autres  hommes  fe  retiennent 
dans  quelque  efpece  de  modération  &  de  circonfpeâion  »  par  la  crainte 
d'être  défapprouvés  du  monde ,  &  de  donner  prife  à  leurs  adverfaires.  Mais 
ces  gens  ,  qui  fe  confiderent  comme  étant  au  deflfus  de  tout,  ne  prennent 
pas  la  peine  de  regarder  les  chofes  de  fi  près ,  ni  d'en  parler  raifonnable- 
menL  Ce  foin  eft  trop  incommode;  &,  pour  s'en  délivrer  ,  ils  fe  donnent 
la  permiflîon  de  dire  tout  ce  qui  leur  plaît ,  &  ils  veulent  que  ce  qu'ils 
dîfent  foit  eftimé  raifonnable  ,  parce  qu'ils  le  difent. 

Ceft  à  peu  près  le  degré  où  le  P.  Annat  eft  arrivé.  L'enivrement  de  fon 
crédit  lui  ôte  tout  difcernement.  Il  écrit  tout  ce  qui  lui  vient  en  tàntaîfie 
fans  y  faire  de  réflexion.  Tout  lui  eft  bon  ,  quelque  ridicule  &  quelque 
impertinent  qu'il  foit  ,  &  il  n'eft  pas  inutile  d'en  donner  ici  quelques 
exemples  ,  tirés  de  fon  dernier  Ecrit ,  parce  qu'ils  nous  donneront  lieu 
de  réfuter,  en  palfant,  plufieurs  petites  raifons  dont  il  fe  fert  pour  obli- 
ger les  Religieufes  à  la  foi  humaine  du  fait ,  &  pour  les  rendre  fufpeftes 
d'erreur. 

L  II  n'eft  jamais  venu  dans  l'efprit  d'aucun  Magiftrat  féculier  d'obliger 
perfonne  à  la  créance  intérieure  de  la  juftice  de  fon  jugement  :  ils  fe  con- 
tentent de  l'exécution.  Ils  font  très  -  fatisfaits ,  quand,  par  exemple,  ils 
adjugent  une  terre  à  une  perfonne  ,  qu'elle  lui  demeure  fans  réfiftance  : 
mais  ils  n'exigent  pas  que  celui  qui  eft  dépoflTédé  foit  perfuâdé  intérieu- 
rement qu'on  ne  lui  a  point  fait  de  tort.  S'ils  condamnent  un  homme  à 
la  mort ,  ils  veulent  qu'on  exécute  leur  jugement  :  mais  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  crut  que  le  criminel  fût  innocent  ,  pourvu  qu'il  ne  s'oppofàt 
pas  à  l'ordre  de  la  juftice  ,  ils  ne  croiroient  pas  avoir  droit  de  s'en  oftln- 
fer  ;  &  en  effet  on  le  fait  tous  les  jours ,  &  les  Avocats  difputent  entre 
eux  très-  librement  de  la  juftice  des  Arrêts ,  fans  que  perfonne  y  trouve 
à  redire.  La  raifon ,  le  fens  commun ,  l'expérience  ,  le  confentement  gé- 
néral de  tout  le  monde ,  peuvent  convaincre  qui  que^  ce  foit  de  la  vérité 
de  ce  que  je  dis.  £t  c'eft  pourquoi  on  avoit  cru  cet  exemple  fort  propre 
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pour  montrer ,  que  le  Pape ,  qoi  a  âéclaré  que  les  cinq  Propofîtiotis  IV.  C  u 
Aoientdans  Janfénius,  &  qui  n'a  eu  ,  dans  l'examen  de  ce  fait ,  qu'une  VII.  P*. 
iumiere  humaine  femblable  à  celle  des  Magiftrats  féculiers ,  n'a  pas  droit  N<?.  XVIL 
au/fi  d'en  exiger  la  créance  humaine  ;  &  qu'ainfî  il  fuflfit  aux  inférieurs  de 
foufirir  l'exécution  du  jugement,  fans  qu'il  foit  néceflfaire  de  le  croire 
juftc. 

Mais  comme  le  P.  Ânnat  eft  un  homme  qui  raifonne  d'une  manière 

extraordinaire  &  fort  différente  de  celle  des  autres  hommes  ,  il  lui  a  plu 

de  renverfer  cet  argument ,  &  de  prouver  qu'on  doit  la  créance  humaine 

au  Fape,  parce  qu'on  la  doit  aux  Magiftrats  féculiers.  Cell  ce  qu'il  ne 

craint  pas  de  dire  froidement  ,    &  comme  la  chofe  du  monde  la  plu9 

conilante,  pag.  5^  de  fon  Remède  aux  Scrupules.  Les  Magiftrats  tnême 

JeculierSi  dit -il ,  qui  nefe  promettent  pas  tant  d'ajjiftance  iht  S.  Efprit  que 

fait  PEglife^  penfent  bien  néanmoins  en  avoir  ajjezpour  obliger  les  peuples 

de  déclarer ,  quand  il  eft^  néceffaire  ,  leur  acquiefcement  au  jugement  quHts 

font  des  faits  &  des  perfonnes.  Et  quelle  forte  de  réfolution  feroit  celle- là  ^ 

après  qu'une  Cour  Souveraine  ^  parties  ouies^  auroit  jugé  fur  des  informa^ 

tions  juridiques' ,  qu'un  homme  eji  innocent  &  qu'un  autre  efl  pernicieux , 

de  vouloir  fufpendre  fon  efprit ,  ^  ne  former  point  (topinion  ni  bonne  ni 

^nauvaife  de  tun  ni  de  Vautre  ? 

11.  On  fupplie  les  perfonnes  fages  de  jugef  fi  le  P.  Annat  a  pu  écrire 
les  paroles  fuivantes  dans  une  affiette  d'efprit  raifonnafole.  Après  avois  ' 
^'apporté  l'autorité  du  Pape  ,  des  Evéques  &  des  Doâeurs  contre  Janfé* 
tJius  ,  il  ajoute  ;  Quelques  Difciples  de  cet  Evêque  ajfiegent  Pefprit  d'une 
AJaifon  de  Filles ,  &  leur  font  accroire  qu'il  n'en  eji  rien  (  qu'il  n'a  point 
cnfeigné  les  erreurs  qu'on  lui  attribue  )  ou  ,  pour  le  moins  ,  que  la  cbofeefi 
douteufe ,  &  qu'il  faut  fufpendre  fon  efprit  ;  c'eji-à-dire  ,  que  le  plus  grand 
^efpeS  que  ces  Filles  de  VEglife  puijfent  avoir  pour  leur  Mère,  fuivant  favis 
de\  leurs  DireSeurs  ,  c'eft  de  fe  perfuader  qu'elle  rêve,  ou  qu'elle  eji'fré^ 
nétique  depuis  long^temps ,  puifqu'elle  s'imagine  ,  qu'elle  voit  &  qu'elle  en-' 
tend  ce  qui  wejl  point ,  &  qu'elle  doit  rêver  de  la  forte  jufques  à  ce  qu'elle 
dura  approuvé  la  doSrine  de  Janfénius.  Ceji  tout  ce  qu'on  peut  inférer  d§ 
la  prétendue  fufpenjion  d' efprit  &  de  la  fureté  qu'on  y  trouve. 

Et  quoi  !  lorfque  les  PP.  Petau  &  Sirmond  tétlioignent  ne  point  trou- 
ver dans  les  Ecrits  de  Theodoret  les  impiétés  Meftoriennes,  que  le  V  Con- 
cile a  jugé  qui  s'y  trouvoient,  ont -ils  cru  que  ce  Concile  œcuménique, 
&  toute  lEglife  qui  l'a  reçu,  révoient  ou  étoient frénétiques ^  en  s'imagi^ 
^*|  «ont  de  voir  ce  qui  n'était  point  1  Quand  les  Cardinaux  Turrecremala  , 
Baronius  ,  &  Bellarmin  ,  &  tous  les  Jéfuites  après  eux  ,  ont  foutenut 
*^  1  «lii'iln'y  a  rien  de  mauvais  dans  les  lettres  d'Honorius ,  a-t-on  ^u  droit 
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IV.  C  L.  de  leur  reprocher  qu'ils  croient  donc  que  l'Eglife  affemblée  en  trois  Con- 
Vll.  P  .   ciles  généraux ,  le  VI ,  le  VII ,  &  le  VIII ,  &  les  Papes  Léon  II ,  Adrien  II , 
Ji^.  XVII.  &  un  très  -  grand  nombre  d'autres  ,  revoient  ou  étoient  frénétiques ,  en 
sûmaginant  de  voir  dans  ces  lettres  d'Honorius  des  dogmes  contraires  aux 
dogmes  Apoftoliques ,  comme  le  VI  Concile  parle ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien 
de  tel  ?  Ne  peut  -  on  fe  tromper  dans  l'intelligence  du  fens  d'un  Auteur 
fans  rêver  ,  ou  fans  être  frénétique  ?  Et  ne  peut -on  foupçonnér  ou  appré- 
hender qu'un  autre  ne  foit  trompé  dans  une  chofe  obfcure  &  embar'- 
raflée,  fans  le  foupçonnér  de  rêverie  ou  de  frénéCe  ?  N'a-f-on  pas  fujet 
de  dire ,  au  contraire  ,  que  c'e(t  là  le  langage  ,  (înon  d'un  frénétique , 
au  moins  d'un  homme  emporté  ,   &  tellement  troublé  par  la  paffion  , 
qu'il  ne  s'apperçoit  pas  combien  il  s'éloigne  de  la  manière  de  parler  des 
gens  raifonnables  ? 

IJI.  11  n'y  a  rien  à  quoi  le  P.  Annat  fût  davantage  obligé  dans  la  place 
où  il  e(t,  qu'à  ménager  Thonneur  du  Roi ,  &  à  ne  commettre  pas  fon 
autorité.  Or  je  Jaifle  à  tout  le  monde  à  juger  fi  le  P-  Annat  eft,  en  ce 
point ,  ^auflî  judicieux  &  aufli  réfervé  qu'il  le  devroit  être ,  en  déclarant , 
comme  il  fait,  pag.  4f  ,  Que  le  formulaire  a  été  conçu  par  une  affemblée 
de  Prélats^  tacitement  loué  ^  approuvé  par  le  Pape.  &  ordonné  par  le  Roi, 
après  qu'il  a  connu  le  fentiment  &  du  Pape  &  des  Prélats.  Ainfi ,  félon  le 
p.  Annat ,  l'autorité  du  Formulaire  vient  du  Roi  ;  le  Pape  &  les  Prélats 
n'en  font  que  les  Confeillers  ou  les  Approbateurs  tacites  ;  mais  ce  qui  le 
rend  loi  ,  &  loi  eçcléflaftique  ,  c'eft  l'autorité  féculiere.  C'eft  un  Canon 
Royal  ;  le  Roi  l'a  fait  &  autorifé  en  fuivant  les  confeils  des  Evêques , 
çommç  il  fait  le3  Ordonnances  pour  les  chofes  temporelles ,  en  fuivant 
les  avis  de  (on  Confçil  ;  mais  il  eft  le  principe  de  l'autorité  qu'il  a  dans 
l'Eglife.  Il  n'e(l  pas  exécuteur  de  ce  Canon  ,  il  en  eft  Auteur  ;  &  cepen^ 
dant  c'eft  un  Canon  qui  règle  la  vocation  à  toutes  les  charges  de  l'Eglife 
&  des  Profeflîons  Religieufes,  qui  rend  incapables  des  minifteres  ecclé- 
fiaftiques  cepx  qui  refuferoient  d'y  obéir  pour  la  matière  du  monde  la 
plus  fpirituelle  ,  Sç  la  moins  lujette  à  la  jurifdidlion  temporelle.  On  ne^ 
peut  donc  parler  plus  indifcrettement  que  le  P.  Annat  a  fait  de  la  con— 
duite  deSaMajefté,  que  d'avouer  nettement,  que  le  Formulaire  n'ejior^^ 
dçnné  que  par  le  Roi.  Mais  fon  indifcrétion  même  témoigne ,  que  ce  quiu- 
fepafledans  cette  affaire  contre  la  liberté  de  l'Eglife ,  lui  doit  être  uni-^ 
quement  attribué  ,  Se  il  nous  apprend  par-là  de  quelle  forte  on  a  furpris^ 
lu  religion  du  Roi.    Car  comme  ce  Prince  eft  frès- éloigné  de  s'attribueiT' 
d'autre  pouvoir  dans  les  çhofes  fpirituelles ,  que  d'appuyer  l'exécution»^ 
de  ce  qui  auroit  été  légitimement  ordonné  par  la  puiflauce  de  l'Eglife  ^^ 
on  ne  Va  çngfigé  à  donqier  des  Arrêts  Sç  des  Déclarations  pour  la  Sigoa*^ 

tur(^ 
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tare  da  Formulaire  »  qu'après  lui  avoir  perfuadé  que  l'AITemblée  générale   IV.  C  l. 
dû  Clergé  ,  tenant  lieu  d'un  Concile  National  (  comme  il  eft  expreffé-  VIL  P*. 
ment  porté  dans  la  Relation  dreflee  par  M.  de  Marca  )  elle  avoit  eu  toute  N^-  XVH. 
l'autorité  néceflfaire  pour  drefler  le  Formulaire  &  en  ordonner  la  Signa- 
ture ,  &  qu'ainfî  Sa  Majeflé  ne  feroit  en  cela  que  fuivre  rÉglife  ,  fans 
qu'on  put  dire  qu'elle  eût  entrepris  défaire  des  Loix  dans  une  matière 
fpirituelle  ;  ce  que  fa  piété  n'eût  jamais  fouffert.  Mais  après  que ,  fur  ce 
prétexte ,  on  a  obtenu  du  Roi  ce  qu'on  a  voulu  ,  on  ne  fe  foucje  plus 
d'abandonner  la  prétention  du  Concile  National ,  parce  qu'on  voit  bien 
d'une  part  qu'elle  e(l  infoutenable  ,  &  de  l'autre  qu'on  n'en  a  plus  befoin. 
On  n'en  avoit  à  faire  que  pour  engager  Sa  Majefté  ;  mais  on  s'imagine 
qu'étant  une  fois  engagée ,  fon  engagement  lui  fervira  de  raifon  ,  &  fon 
autorité  fuppléera  à  tout.  Au  lieu  qu'il  y  a  fujet  d'efpérer ,  que,  qurnl 
le  Roi  aura  reconnu  la  furprife  qu'on  lui  a  faite  (  comme  un  grand  Evéque 
I    de  France  a  déjà  commencé  de  l'en  informer  )  il  n'aurst  pas  moins  d'ln« 
I  'dignation  contre  les  Auteurs  de  tels  confeils  ,  que  d'obligation  à  ceux  qui 
loi  auront  fepréfenté  les  yrais  intérêts  de  TEglife,  qu'il  efl:  toujours  difpofé 
deçonferver. 

IV.  Le  Pcre  Annat  demande  ,  où  les  Jéfuites  ont  combattu  la  HiéraT"  Pag.  loj. 
cbie  ?  Et  où  eft  ^  ce  qu'ils  ont  nié  la  dignité  ,  t autorité  &  le  pouvoir  des 
Hiérarques  ?  Il  eft  bien  aifé  de  le  fatisfaire.  C'ell  dans  le  libelle  même  dans 
lequel  il  fait  cette  plainte.  Car  peut-on  plus  ravaler  l'autorité  facrée  des 
^véques ,  que  de  leur  ôter  le  droit  de  juger  des  caufes  majeures  en  pre- 
mière inftance ,  &  de  ne  leur  laiflTer ,  après  que  le  Pape  a  jugé  fans  eux, 
^iie  l'obligation  d'pbéir  &  de  fe  foumettre  à  ce  qu'il  a  décidé  ?  C'efl:  ce 
ïj^ue  fait  ce  Jéfuite ,  &  c'eft  en  cette  manière  qu'il  foutient  l'autorité  & 
^e  pouvoir  des  Hiérarques.  Avant  la  décifion   du  Pape  ^  dit ^û^  cbaque  ^^g.  ^o. 
^vcque  a  droit  déjuger  &  de  déterminer  ce  qui  lui  femble  plus  à  propos  & 
Plus  nécejjaire  pour  le  bien  de  fon  Diocefe ,  fi  la  caufe  n'eft  de  celle  qu'on 
appelle  majeures.  Les  voilà  donc  exclus  du  pouvoir  de  juger  des  caufes 
SAajeures  ;  &  c'eft  en  vain  que  les  Aflemblées  mêmes  qui  ont  reçu  les 
C^onftitutions  &  dreflfé  le  Formulaire ,  ont  travaillé  pour  fe  conferver  ce 
clroit ,  qui  eft  l'un  des  plus  importants  de  l'Epifcopat.  Le  P.  Annat  prend 
ce  qu'il  lui  plaît  de  leurs  délibérations  ,  &  il  en  rejette  ce  qui  ne  s'accom- 
mode pas  avec  la  doârine  de  fa  Compagnie.  Mais ,  après  ^  ajoute-t-il  • 
que  le  Pape  y  ,a  pajje  ,  //  femble  que  chaque  Eveque  eft  Juge  fubalterne ,  6? 
le  pouvoir  qui  lui  refte  n'eft  que  pour  approuver  ce  que  le  Juge  Supérieur  a 
décidé ,  ^  pour  concourir  à  t exécution  de  la  Sentence.  Peut-on  mieux  réta- 
blir toutes  les  prétentions  exorbitantes  de  la  Cour  de  Rome  »  rejetées 
tout  nouvellement  par  la  Sorbonne ,  &  par  la  Déclaration  du  Roi ,  vé- 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.   Tome  XXilL  O  o 
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IV.  C  L.  rifiée  dans  tous  les  Parlements  de  France  ?  Car  fi  les  Evoques  n'ont  qu'î 

VU.  P*.    obéir  &  à  approuver  tout  ce  que  le  Pape  a  une  fois  décidé ,  il  faut  né 

N^.  XVII.  ceffairement  qu'il  foit  infaillible,  puifqu^autrement  -un  Pape  ayant  défin 

De  Rom.  une  erreur  ,  les  Evéqùcs  feroicnt  obligés  de  l'approuver  :  ce  qui  eft  tout 

Pontîfice.    à-fait  abfurde.  Et  en  effet,  c'eft  par-là  que  Bellarmin  prouve  l'infaillibilib 

'  *•  ^'  ^*  du  Pape  dans  les  décifions  des  mœurs  ;  parce,  dit -il,  que  s'il  fe  pouvoi 

faire  que  le  Pape  approuvât  un  vice  comme  étant  une  vertu ,  tous  les  Chré 

tiens  fer  oient  obligés  de  prendre  ce  vice  pour  vertu.  Si  Papa  erraret  praci 

piendo  vitia  vel  probibendo  virtutes,  teneretur  Ecclefia  credere  vitia  ejj 

bona  y  &  virtutes  malas.  Et  il  s'enfuit  encore  dc-là  ,  que  les  Rois  fon 

fournis  aux  Papes  dans  leur  temporel  ,  puifque  les  Papes  ayant  fouven 

défini  que  cette  fupériorité  leur  appartenoit ,  il  ne  relie  plus  d'autre  pou 

voir  à  tous  les  Evêques  .du  monde,  félon  le  P.  Annat,  que  d'approuvé 

ce  que  leur  Supérieur  en  a  jugé,  &  de  concourir  à  l'exécution  de  cett 

Sentence.   C'eft  aux  Evéques  à  voir  s'ils  font  contents  qu'on  leur  faflTeuni 

fi  petite  part  de  la  fuccefliôn  des  Apôtres ,  dont  ils  font  les  vrais  &  lé 

gitimes  héritiers ,  &  s'ils  veulent  bien  qu'on  ne  les  regarde  plus  conim 

les  Princes  de  l'Eglife ,  mais  comme  de  petits  Juges  fubalternes ,  qu 

doivent  renvoyer  au  Pape  toutes  les  grandes  affaires  de  l'Eglife  ,  fans  ei 

porter  aucun  jugement ,  &  qui ,  après  que  le  Pape  en  a  jugé  ,  ne  font  qui 

les  fimples  exécuteurs  de  fes  Décrets  fans  avoir  plus  le  droit ,  que  M.  d 

Marca  montre  fort  bien  qu'ils  ont  toujours  eu  ,  de  les  examiner  pa 

l'Ecriture ,  par  là  Tradition  &  par  les  Canons ,  &  de  ne  les  recevoi 

qu'autant  qu'ils  les  y  trouvent  conformes.  Et  c'eft  aux  Magiftrats  à  juge 

'  fi  le  Père  Annat  eft  au  deiïus  des  Arrêts  &  des  Déclarations  du  Roi ,  6 

s'il  lui  eft  permis,  parce  qu'il  eft  Confeffeurdu  Roi,  de  lui  être  infidelle 

&  de  trahir  tous  les  intérêts. 

V.  On  a  foutenu  avec  raifon  ,  qu'il  y  avoit  une  extrême  différence  en 
ce  qui  regarde  la  certitude  entre  des  erreurs  qu'on  dit  avoir  été  foutenues 
par  un  Auteur  qui  n'en  demeure  pas  d'accord  ,  non  plus  que  ceux  qui  k 
fuivent ,  &  celles  qui  font  avouées  par  les  Auteurs  mêmes ,  &  reconnueî 
par  tous  leurs  fedateurs.  Car  tout  le  monde  eft  capable  de  la  preuve  de 
certitude  qui  eft  tirée  de  l'aveu  même  de  l'Auteur  &  de  fes  feftateurs ,  & 
il  n'eft  pas  befoin  d'avoir  vu  le  livre  même  où  l'on  dit  que  ces  erreun 
font  contenues,  puifqu'il  eft  fans  apparence  que  des  perfonnes  rendiffenl 
témoignage  contre  eux-mêmes  :  &  ainfi  l'on  peut  s'affurer ,  fans  avoir  lu 
les  ouvrages  de  Calvin  ,•  qu'il  a  enfeigné  les  fentiments  qu'on  lui  impute  , 
parce  qu'il  les  a  reconnus  comme  Cens ,  &  qu'il  y  a  une  fefte  de'Calvi- 
niltes  qui  les  avouent  &  qui  les  foutiennent. 

Ce  tcmoignagie  des  Auteurs  &  des  feftateurs  eft,  d'une  part,  certair 
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êc  notoire ,  &  d'ailleurs  il  ne  peut  être  contrepefé  &  afFoiblî  par  aucunç^IV.  Cl. 
jaifon  vraifemblable.  Mais  quand  une  opinion  n'eft  avouée  ni  par  l'Auteur  Vil.  P*; 
ni  par  fes  feftateurs  ,  il  ne  peut  être  fi  certain  qu'il  Tait  enfeîgnée  à  l'é-  No.  XVIL 
gard  de  ceux  quf  ne  font  pas  capables  de  lire  fes  livres  :  car  ils  ne  peuvent  ' 
pas  s*en  inftruire  par  eux-mêmes ,  &  ils  n'ont,  pour  s'en  aflfurer,  que  le 
témoignage  de  ceux  qui  leur  déclarent  qu'ils  l'y  ont  vue.  Or  ce  témoi- 
gnage n'étant  que  d'hommes  faillibles  ,  &  étant  afFoibli  par  les  témoigna*, 
ges  contraires  de  ceux  qui  foutiennent  que  cette  opinion  n'efl;  pas  dans 
ce  livre  ,  eft  bien  éloigné  de  produire  la  même  aflfurance  que  s'il  n'étoit 
point  contefté. 

Le  P.  Annat  entreprend ,  dans  fon  livre ,  de  renverfer  cette  vérité ,  &  il 
prétend  prouver ,  que  les  Religieufes  de  Port  -  Royal  font  autant  obligée? 
à  la  créance  humaine  du  fait  de  Janfénius  qu'à  celle  du  fait  de  Calvin.  I 
le  fait  donc  par  ce  rare  raifonnement.  Janfénius ,  dit-il,  pag.  90 ,  n'avout 
fas  moins  ,  par  fon  livre,  que  la  dodrine  de^  cinq  Propojttions  qui  ont  éu 
mdamnées  par  les  Conjiitutiom  des  Papes  eji  à  lui ,  que  Calvin  Pavoue  de 

cdle  qui  a  été  condamnée  dans  le  Concile  de  Trente Et  par  conféquent , 

p'fque  taveu  de  ces  hérétiques  donne  fujet  à  PEglife  d'obliger  fes  enfanta 
de  croire  leur  fait  de  foi  humaine  certaine  ,  la  notoriété  d! un  pareil  aveu  de 
Janfénius  ,  donne  auffi  jufte  fujet  à  tEglife  d: obliger  fes  enfants  de  croire , 
iiine  pareille  foi^^  le  fait  de  Janfénius. 
Je  ne  dis  rien  ici  de  ce  qu'il  fuppofe  que  l'Eglife  oblige  fes  enfants  de 
r  reconnoître  le  fait  de  Calvin  ,  &  qu'il  le  fait  avouer  à  fes  adverfaires  ;  ce 
qui  eft  très -faux  :  car  l'Eglife  n'oblige  jamais  à  croire  les  faits ,  comme 
OQ  Ta  toujours  foutenu  ;  & ,  de  plus ,  dans  toutes  les  profefïïons  de  foi 
que  Ton  fait ,  il  n'eft  point  parlé  de  Calvin  ,  qui  n'eft  pas  feulement  nom- 
mé en  tout  le  Concile  de  Trente.  Ainfi ,  ce  qui  oblige  à  croire  le  fait  de 
Calvin  ,  eft,  qu'il  eft  impoffible  de  ne  le  pas  croire.  Si  l'on  en  pou  voit 
douter  ,  il  feroit  très  -  permis  d'en  douter  ,  comme  on  en  doute  en  effet 
au  regard  du  myftere  de  la  Trinité.  Je  m'arrête  feulement  à  cette  admi- 
rable  comparaifon  ,  que  le  P.  Annat  fait  entre  l'aveu  de  Janfénius  &  celui 
de  Calvin  ;  car  cet  aveu  prétendu  de  Janfénius  n'eft  autre  chofe  que  ces 
paflages  mêmes ,  dont  l'intelligence  eft  conteftée  ,  &  qui  font  inconnus  à 
tous  ceux  qui  n'entendent  pas  fon  livre  ,  comme  les  Religieufes.  Et  cet 
aveu  de  Calvin  eft  une  reconnoiflance  publique ,  tant  de  lui  que  de  tous 
ceux  de  fa  fefte ,  des  opinions  qu'on  leur  attribue  :  de  forte  que  c'eft  un 
aveu  qui  eft  connu  de  tout  le  monde.  Et  ainfi  voici  le  raifonnement  du 
P.  Annat  mis  en  fon  jour  &  en  fa  force. 
I  Un  aveu  contefté  &  inconnu  n'a  pas  moins  de  force  pour  nous  obli- 
'     gcr  à  croire  un  fait  de  foi  Jiumaine,  qu'un  aveu  non  contefté  &  qui  eft 
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IV.  Cl.  notoire  à  tout  le  monde.  Or  l'ateu  que  Janfénius  fait  de  fes  erreurs  pai 
VIL  P*.  les  paffages  de  fon  livre  qu'on  prétend  les  contenir ,  eft  un  aveu  con 
tf^.  XVII.  jçjj^  ^  puifque  ceux  qui  le  foutiennent  ne  demeurent  pas  d'accord  qui 
ces  pafEiges  contiennent  ces  erreurs ,  &  il  eft  inconnu  à  tous  ceux  qu 
n'entendent  pas  ces  paflages  comme  les  Religieufcs.  Donc  on  eft  autan 
obligé  de  croire  le  fait  de  Janfénius  que  celui  de  Calvin.  U  n'appartien 
qu'au  P.  Ânnat  de  raîfonner  de  la  forte. 

VI.  On  a  fait  voir  en  des  ouvrages  confidérables ,  &  principalemen 
dans  le  livre  de  Denys  Raymond ,  &  dans  les  VI  Difquifîcions  de  Pau 
Irenée ,  non  feulement  qu  il  n'eft  point  clair  que  les  V.  Propofîtions  foien 
dans  Janfénius ,  mais  qu'il  eft  clair  qu'elles  n'y  font  pas.  On  a  montre 
que  tous  les  textes  que  le  P.  Annat  &  les  autres  rapportent  comme  con 
tenant  les  V  Propofîtions  dans  le  fens ,  étoient  compofés  des  propre 
termes  de  S.  Auguftin.  Et  que,  de  plus ,  ils  étoient  déterminés  par  Janfé 
nius  à  un  fens  que  le  P.  Ânnat  même  n'oferoit  accufer  d'erreur.  Le 
P.  Annat,  au  lieu  de  répondre  préçifément  à  Denys  Raymond,  qui  mon 
tre  très-clairement  toutes  ces  chofes ,  il  s'en  excufe  dans  fon  livre  fu 
fes  grandes  occupations ,  &  pour  la  VI  Difquifîtion  de  Paul  Irenée ,  qa 
deméle  toutes  fes  chicaneries  auffi  cxaélement  que  fi  elle  avoit  été  fait 
pour  réfuter  fon  livre  de  la  Conduite  de  lEglife ,  il  s'en  tire  d'une  manier 
encore  plus  adroite ,  qui  eft ,  de  diflimuler  que  ce  livre  foit  au  monde 
Et  c'eft  pourquoi  il  ne  cite  jamais  que  trois  Difquifitions  de  Paul  Ire 
née,  quoiqu*il  en  ait  vu  fix  très- bien  imprimées  dans  le  Journal  cf! 
M.  de  St.  Amour ,  où  il  trouvera  >  quand  il  lui  plaira ,  la  réfutation  di 
fon  livre. 

Quoiqu'il  ait  donc  témoigné  tant  de  foiblefTe  en  toute  manière  fur  t 
queftion  de  fait,  il  lui  plait  néanmoins  de  fuppofer,  que  c'eft  une  chafc 
claire  comme  le  jour ,  que  les  cinq  Propofîtions  font  dans  Janfénius.  Il 
fait  des  centons  de  trente  lieux  de  Janfénius  coufus  enfemble.  Il  prend' 
une  parole  d'un  côté  &  une  autre  d'un  autre.  Il  n'y  ajoute  aucune  des 
explications  &  des  reftridions  qui  fe  trouvent  dans  le  livre  ;  &  ce  qu'il 
bâtit,  même  de  cette  forte  ,  eft  beaucoup  plus  de. S.  Auguftin  que  de 
Janfénius  :  &  il  veut ,  que ,  fans  autre  examen  &  fans  autre  preuve  ,  on 
juge  tout  d'un  coup  que  c'eft  la  même  chofe  que  les  cinq  Propofîtions, 
&  que  les  Religieufes  de  Port-Royal  croient,  fous  peine  d'être  traitées 
d'hérétiques,  qu'il  eft  impoflible  de  condamner  les  cinq  Propofîtions, 
fans  condamner  ces  centons  qu'il  en  compofe ,  &  fans  croire  que  ces 
çentons  font  fufHfamment  entendre,  même  à  des  filles,  le  vrai  fens  de 
Janfénius. 
VIL  11  n'y  a  rien  de  fi  ordinaire  parmi  les  hommes  que  d'expliquer 
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un  Auteur  en  divers  fens  :  de  forte  que  quand  ilferoit  vrai  qu'un  certain  IV.  C  l. 
livre  contint  en  effet  une  erreur,  il  ne  s'enfuivroit  pas  néanmoins  que  VU-  P** 
ceux  qui  foutiendroient  ce  livre  foutinflent  cette  erreur,  s'ils  Tcxpliquoient  ^^*  ^CVII. 
en  un  bon  fens.  Cela  a  été  dit  &  redit ,  &  tout  le  monde  Fa  compris. 

Je  n'examine  donc  pas  ici ,  fi  les  textes  de  Janfénius  font  les  mêmes 
c)ue  les  cinq  Propofîtions  :  on  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  & 
les  fabricateurs  de  ces  Propofîtions  auroient  été  bien  mal-habiles ,  s'ils  les 
avoient  changées  fans  utilité.  Mais  quand  ils  feroient  les  mêmes ,  il  efl: 
pourtant  poflible  que  ces  perfonnes  entendant  ces  paffages  en  un  fens  ca- 
tholique ,  ne  foutiennent  pas  Terreur.  £t  en  effet ,  les  Dodteurs  Augufti- 
siens  ayant  renfermé  en  cinq  Articles  la  dodrine  qu'ils  foutiennent  fur 
chaque  Propofition ,  &  qu'ils  croient  au(H  être  de  Janfénius ,  le  Pape  a 
déclaré  cette  doârine  orthodoxe ,  en  Tappellant  fanîorem  doSrinam.  Et 
les  Evéques  de  l'Aflemblée  ont  témoigné  qu'ils  ont  expliqué  toutes  les 
paroles  de  Janfénius  en  un  fens  catholique  :  omnia  verba  Janfenii  adfen^ 
Jum  catbolicum  detorquentes.  Mais  il  n'efl  pas  queftion  de  ce  qui  efl ,  il 
s'agit  de  ce  qui  eft  poflible.  Or  le  P.  Annat  ne  prétend  pas  feulement  que 
Ton  n'explique  pas  Janfénius  en  un  fens  catholique ,  il  prétend  généra- 
lement qu'il  efl  impoffible  de  l'expliquer  en  un  fens  catholique  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  prétend  qu'on  ne  peut  pas ,  bien  ou  mal ,  raifonnablcment  ou 
déraifonnablement,  donner  deux  fens  aux  paroles  d'un  Auteur,  ni  croire 
même  que  des  paroles  puilfent  avoir  deux  fens.  C'efl  pourquoi ,  après 
avoir  conclu  fans  preuves ,  que  les  paffages  de  Janfénius  étoient  les  mê-  '  .  • 
mes  que  les  cinq  Propofîtions  félon  fon  explication  ,11  en  conclut,  qu'ils 
font  les  mêmes  que  ces  cinq  Propofîtions  de  quelque  manière  qu'on  les 
puiflTe  interpréter.  Z'/t/^«ûf/Y/,  dit-il,  des  Propofîtions  condamnées  &  des 
textes  de  Janfénius  y  montre  évidemment  qu'il  eji  impoffible  que  Vefprit  foit 
fufpendufur  le  point  de  fait ,  qu'il  ne  le  foit  auffifur  le  point  de  droit  Et  il 
répète  par-tout  cette  prétendue  impoflibilité,  qui  ne  peut  être  fondéovque 
fur  ce  plaifant  principe.  Il  eft  impoflîble  que  le  fens  d'un  Auteur  foit  mal 
entendu  par  qui  que  ce  foit.  Je  dis  que  c'eft-là  l'unique  principe  du  rai- 
fonnement  du  P.  Annat  :  car ,  s'il  étoit  poffible  que  le  Pape  eût  mal  en** 
tendu  Janfénius ,  il  fe  peut  donc  faire  qu'il  ait  entendu  dans  ces  paffages 
un  fens  hérétique  qui  n'y  eft  pas  ;  &  s'il  eft  poffiblc  que  ceux  qui  défen- 
pi  dent  Janfénius  l'entendent  mal ,  ils  peuvent  donc,  par  une  erreur  de  fait, 
l'expliquer  en  un  fens  catholique ,  &  foutenir  ces  paffages  (ans  défendre 
aucune  héréfîe.  Or,  félon  le  P.  Annat,  il  eft  impoflîble  de  foutenir  les 
paflages  de  Janfénius  fans  défendre  les  cinq  Propofîtions.  Donc,  non  feu- 
lement le  Pape ,  mais  tous  les  défenfeurs  de  Janfénius  font  infaillibles  dans 
l'intelligence  de -ce  livre. 
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J  V.  Cl.  Voilà  Torigine  du  nouveau  mot  d'identité  des  Propofitîons  &  despaflTa- 
VIL  P*'  ges  de  Janfénius,  que  le  P.  Annat  prétend  fubftituer  à  celui  d'inféparabi-- 
N?.  XVII.  in^  jy  fait  &  du  droit,  qui  eft  maintenant  trop  ufé  :  car  il  faut  qu'il  y  ait 
toujours  quelque  mot  un  peu  obfcur,  qui  ferve  de  fondement  à  cette  pré- 
tendue héréfie  du  Janfénifme.  Et  comme ,  à  force  de  rebattre  ces  mots , 
le  monde  vient  enfin  à  les  entenâre ,  &  en  les  eateildant ,  trouve  qu'ils 
font  ridicules ,  il  en  faut  fubftituer  d'autres  qui  amufent  le  peuple ,  & 
"^  qui  donnent  lieu  cependant  aux  Jéfuites  de  tourmenter  les  perfonnes  à 
leur  gré.  On  fait  combien  ils  ont  fait  de  bruit  fur  l'inféparabiHté  du  fait 
&  du  droit  :  il  y  a  huit  ans  qu'ils  en  étourdiflfent  tout  le  monde.  On  leur 
a  dit  que  c'étoit  la^plus  grande  de  toutes  les  extravagances  :  ils  ont  enfin 
commencé  d'en  avoir  honte  eux-mêmes  ;  c'eft  pourquoi  le  P.  Annat  l'a- 
bandonne clairement ,  &  il  fenible ,  à  l'entendre  parler  ,  qu'il  n'y  ait  ja- 
mais  penfé.  Nous  ne  difompaSy  dit-il,  page  74. ,  qu'on  ne puiffe  féparer  lei 
dogmes  des  faits  :  &  un  peu  plus  bas.  Séparez  tant  que  vous  voudrez»  ces 
deux  jugements  :  les  cinq  Propofttions  font  hérétiques  :  les  cinq  Propofitiom 
font  de  Janfénius.  Voilà  le  dogme  féparé  du  fait.  Ils  ne  font  donc  pas  in- 
féparables ,  &  l'on  a  donc  honteufement  abufé  le  monde  par  cette  chi- 
mère. Mais  n'importe;  enfin  nous  voilà  délivrés  de  l'inféparabilité  :  elle  efl 
enfevelie;  il  n'en  fera  plus  parlé.  Serons-nous  donc  quittes  aulli  de  cette 
héréfie  dont  elle  étoit  l'unique  prétexte  ?  Nullement.  Le  P.  Annat  y  donne 
bon  ordre.  Il  y  a,  dit-il,  identité  entre  les  cinq  Propojîtions  &  les  textei 
de  Janfénius;  &  ainjî  on  ne  peut  douter  du  fait  que  F  on  ne  doute  aujjî  du 
droit.  Fous  n'en  êtes  pas  moins  hérétiques.  Qui  n'auroit  horreur  d'un  fi  mé- 
chant artifice?  Mais  fi  ce  nouveau  mot  réuflît  au  P.  Annat  pour  duper  le! 
ignorants  pendant  quelque  temps,  il  eft  bien  ailé  d'empêcher  qu'il  ne 
furprenne  les  perfonnes  tant  foit  peu  intelligentes. 

On  ne  peut  être  hérétique  fans  héréfie  ;  &  l'héréfic  ne  confifte  pa 
feulement  dans  les  paroles ,  mais  principalement  dans  le  fens.  C'eft  uc 
principe  certain  &  indubitable.  Il  n'y  a  donc  proprement  que  l'identit- 
des  dogmes  que  Ton  foutient  aveC  les  dogmes  condamnés  qui  puifTea 
rendre  hérétique  :  c'eft-à-dire,  qu'il  faut,  pour  être  coupable  d'héréfîe 
foutenir  les  mêmes  dogmes  qui  ont  été  condamnés.  Ainfî ,  pour  favoir  ( 
ceux  qui  défendent  Janfénius  font  coupables  d'héréfie,  il  ne  faut  qu'exa- 
miner quels  font  leurs  dogmes,  &  ce  qu'ils  foutiennent  fur  les  cinq  Pro- 
pofitions.  Or  que  foutiennent-ils  ?  Il  n'eft  pas  befoin  de  le  deviner  :  ils 
les  ont  renfermés  dans  cinq  Articles  précis  :  ils  les  ont  envoyés  au  Pape. 
Toute  l'Eglife  les  a  vus  :  le  Pape  les  a  appelles  une  faine  doctrine.  Nul 
Evêque  ne  les  a  blâmés.  M.  de  Paris  les^  a  trouvés  très-orthodoxes.  Il  n'y 
a  donc  nulle  identité  de  leur  fens  avec  les  cinq  Propofttions.  Ils  ne  font 
donc  coupables  d'aucune  héréfie  ,   &  ceux  qui  les   en  accufent   font 
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des  calomniateurs.  3Iais  ils  Soutiennent ,  dit  Id  P.  Annat ,  les  textes  de  Joau  IV.  C  l, 
Jènius ,  ^  cef  textes  font  les  mêmes  que  ces  cinq  Propojitions.  Ils  ne  font  VIL  P^ 
pas  au  moins  les  mêmes  quant  aux  paroles.  Le  P.  Annat  Tavoue  enfin  N^  XVIL 
de  IV  PropoGtions ,  quoiqu'il  ait  dit  qu^elles  y  étoient  toutes  totidem  ver^ 
bis.  Et ,  de  plus ,  l'identité  de  paroles  ne  fuffit  pas ,  il  faut  identité  de  fens 
&  de  dogmes. 

Oui ,  dit  le  P.  Annat ,  mais  il  y  a  identité  de  dogme  &  de  fens  entre 
ces  paffages  de  Janfénius  &  les  cinq  Propofîtions.  Ceft  la  prétention  du 
Tere  Annat ,  parce  qu'il  les  explique  à  fa  mode  ;  mais  nous ,  qui  les  ex- 
^uons  en  une  autre  manière ,  &  qui  n'y  voyons  que  le  fens  des  cinq  Arti- 
cles ,  quand  nous  foutenons  ces  paffages ,  nous  ne  foutenons  que  les 
dogmes  que  nous  y  trouvons  ;  c'eft-à-dire ,  que  ces  cinq  Articles.  Et  c'efl 
pourquoi  il  n'y  a  nulle  identité  entre  les  dogmes  que  nous  croyons  être 
contenus  dans  ces  paOTages  &  ceux  des  cinq  Propofitions ,  parce  qu'il  efl 
clair ,  &  reconnu  par  toute  l'Eglife ,  que  la  dodlrine  de  S.  Auguflin  &  de  y 
S.  Thomas ,  contenue  dans  les  cinq  Articles ,  n'a  rien  de  commun  avec 
ces  Propofitions  condamnées. 

Tout  ce  que  le  Père  Annat  peut  prétendre  efl ,  qu'il  entend  mieux 
Janfénius  que  nous ,  &  qu'il  y  voit  un  mauvais  fens  conforme  aux  cinq 
Propofitions  ;  au  lieu  que  nous  ne  l'y  voyons  pas  :  c'efl  une  queflion  de 
peu  d'importance  &  purement  de  fait.  Mais ,  pour  ce  qui  regarde  l'hé- 
réfie  ,  il  n'avancera  pas  davantage  par  fon  mot  d'identité  que  par  celui 
cJ^nféparabilité  ;  parce  qu'il  efl  impoffible  de  prouver  qu'il  y  en  ait  au- 
cune entre  les  dogmes  que  l'on  fondent  &  les  cinq  Propofitions.  En  un 
rnot  il  ne  lui  fert  de  rien  de  prouver  qu'il  y  a  identité  entre  les  cinq  Pro- 
pofitions ,  &  les  textes  de  Janfénius,  pris  au  fens  des  Jéfuites;  mais  il 
*aut  qu'il  prouve ,  qu'il  y  a  identité  entre  les  cinq  Propofitions  &  ces  tex- 
tes ,  pris  au  fens  que  leur  donnent  ceux  qui  les  foutiennent  ;  &  c'efl  ce 
qui  efl  abfolumcnt  impoffible.  Mais  on  n'invente  tous  ces  nouveaux  mots 
que  pour  entretenir  la  confufion  dans  l'Eglife ,  &  pour  trouver  moyen 
de  continuer  encore  dans  l'équivoque  du  fens  de  Janfénius. 

VllI.  C'efl  par  un  effet  de  la  même  fupercherie  que  le  Père  Annat  parle 
îinB  pag.  1 4.  Le  fait  duquel  on  difpute  fur  la  première  Propofition  y  eji  ^  de 
ïmirji  elle  fe  trouve  dans  Janfénius.  Accorder  qu'elle  s'y  trouve ,  c'efl  accor^ 
i^  le  fait  dont  il  efl  queflion ,  lequel  étant  une  fois  accordé  ^  il  refle  à  déter^ 
'mer  fi  ce  fait  efl  foutenable  ou  non;  c'efl-iudire^  s'il  efl  ou  s'il  n'efl  pas 
hérétique  ,  &  cela  n'efl  plus  la  queflion  défait ,  mais  C'efl  la  véritable  quef- 
tion  de  droit  y  fur  laquelle  la  réflflance  que  font  les  Janfénîfles  au  Pape  n'é^ 
tàt  plus  contre  lajiéciflon  du  fait  y  mais  contre  la  décifton  du  droite  ello 
yend  ceux  qui  refiflent  fujets  aux  peines  de  droit. 
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IW  C  i.      Il  n'y  a  rien  de  fi  aîfé  que  de  débrouiller  cette  faufle  fubtîUté  ;  mais  ce 

VII.  P^    qu'il  y  a  de  fâcheux  eft,  que  ce  Père  eft  réfolu  de  ne  point  profiter  de 

Ny.  XVK.  tous  les  avertiflTements  qu'on  lui  donne,  &  qu'il  croit  être  trop  vieux 

pour  apprendre  a  raifonner!  Il  faut  pourtant  lui  faire  voir  encore  une  fois 

fon  égarement  fur  ce  point. 

Il  confifte ,  en  ce  qu'il  s'eft  imaginé ,  que  ,  quand  on  demandoit  fi 
une  Propofîtion  condamnée  ,  compofée  de  termes  précis  étoit  ou  n'étoit 
pas  d'un  tel  Auteur,  comme  de  Janfénius,  il  n'y  avoit  en  cela  qu'une 
queftion  de  feit.  Et  c'eft  ce  qui  le  trompe  ;  car  il  y  en  a  deux.  La  pre- 
mière eft  ,  de  favoir  li  les  termes  précis  qui  compofent  la  Propofîtion 
condamnée  fe  trouvent  dans  cet  Auteur.  La  féconde ,  qui  naît  de  celle- 
là  eft,  de  favoir  quel  eft  le  fens  de  ces  termes  dans  cet  Auteur;  &  ce 
n'eft  qu'après  qu'on  eft  convenu  fur  cette  féconde  queftion  de  fait,  que 
hait  la  queftion  de  droit,  qui  confifte  à  favoir,  fi  ce  fens,  entendu  de 
tvlle  manière,  eft  catholique  ou  hérétique? 

Par  exemple ,  fur  le  fujet  d'Honorius,  il  y  a  une  queftion  de  fait ,  à  fa- 
voir fi  cette  PropoGtion  condamnée  ;  tma  voluntas  Cbrifti ,  fe  trouve  ou 
nefe  trouve  pas  dans  fa  lettre  quant  aux  termes.  Et  parce  qui!  eft  certain 
que  ces  mots  s'y  trouvent ,  il  naît  de-là  une  féconde  queftion  de  fait  ;  fa- 
voir quel  eft  le  fens  de  ces  paroles  dans  la  lettre  d'Honorius.  Et  c'eft  en 
cela  proprement  que  confifte  la  queftion  de  fait  qui  eft  fur  ce  fujet  entre 
les  Jéfuites  &  plufîeurs  autres  Théologiens  :  car  les  Jéfuites  prétendent 
que  ces  paroles,  dans  la  lettre  d'Honorius,  ont  un  fens  catholique;  fa- 
voir, qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  par  concorde  &  par  conformité:  &  d'au- 
tres prétendent  qu'elles  en  ont  un  hérétique,  &  qu'elles  fignifient,  qu'il 
n'y  a  qu'une  volonté  par  nature  &  par  eflerice. 

Les  Jéfuites  conviennent  donc  du  premier  fait ,  &  ils  difputent  du  fé- 
cond ,  favoir  du  fens  de  la  lettre  d'Honorius  ;  &  cela  eft  encore  une  vé- 
ritable queftion  de  fait  :  car  on  n'appelle  queftions'  de  droit  dans  l'Eglifc 
que  celles  qui  fe  décident  par  TEcriture  &  par  la  Tradition,  qui  font 
comme  le  Droit  Eccléfîaftique.  Or  de  favoir  quel  eft  le  fens  d'un  Auteur, 
c'eft  une  queftion  qui  ne  fe  décide  point  par  la  Tradition  ni  par  l'Ecri- 
ture ,  mais  par  l'ufage  des  langues ,  la  conférence  des  palTages  ,  &c.  Et 
par  conféquent  ceft  une  queftion  de  fait.  Et  quand  on  ne  difpute  enfuite 
4i  un  tel  paflTage  eft  catholique  ou  hérétique,  que  parce  qu'on  ne  l'entend 
pas  en  même  manière ,  la  queftion  demeure  toujours  dans  le  fait 

Ainfi  ,  après  qu'on  eft  convenu  que  les  termes  de  la  première  Propofî- 
tion font  dans  Janfénius ,  il  refte  à  examiner  la  féconde  queftion  que  le 
Père  Annat  fupprirae ,  &  qui  eft  encore  toute  de  fait  ;  favoir ,  quel  «ft 
le  fens  de  cette  Propofîtion  dans  Janfénius  ?  Et  parce  qu'il  eft  clair  que 
•  le 
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le  fens  que  Ton  prétend  être  de  Janfénius  fur  cette  première  Propofitîon  IV.  C  t."* 
cft  très-catholique ,  puifque  c*e(t  celui  du  premier  des  cinq  Articles ,  il  VU.  P^  ^ 
eft  clair  aufli  que  toute  la  difpute  fur  cette  Propofîtion  ne  regarde  qu'un  N®.  XVIL 
pur  fait. 

J'ai  bien  voulu  démêler  toutes  ces  chicaneries  quoique  cela  ne  re- 
gardât pas  proprement  les  Religieufes  de  Port-Royal,  pour  faire  voir  que 
fi  le  P.  Annat  eft  fi  mal  fondé  dans  les  accufations  d'héréfie  qu'il  forme 
contre  des  Théologiens  plus  Catholiques  que  lui ,  c'eft  le  comble  de  l'in- 
juftice  d'envelopper  dans  cette  accufation,  comme  il  fait,  des  Religieu- 
fes qui  ne  favent  rien  de  toute  cette  affaire,  firion  ,  qu'il  y  a  des  Propo- 
fitions  condamnées  qu'elles  condamnent  avec  le  Pape ,  &  qu'il  y  en  a  qui 
doutent  (î  ces  Propofîtions  font  dans  le  livre  de  Janfénius  :  ce  qui  les  porte 
à  en  douter ,  &  par  conféquent  à  refufer  de  témoigner  qu  elles  n'en  dou- 
tent pas.  Car  ces  Religieufes  font  très-innocentes ,  s'il  eft  vrai ,  comme 
je  l'ai  fait  voir ,  que  les  Théologiens  avec  qui  on  les  veut  mêler,  foient 
eux-mêmes  très-injuftement  calomniés  :  &  elles  ne  laifferoient  pas  de  l'êtrC' 
quand  même  ces  Théologiens  feroient  coupables,  puifque  leur  crime  ne  * 

pouvant  être  que  de  foutenir  en  effet  les  erreurs  condamnées  fous  le 
nom  de  fens  de  Janfénius ,  on  ne  peut  foupçonner  ces  Religieufes  de  les 
fouteuir ,  puisqu'elles  ne  favent  ce  que  c'eÂ  que  tout  cela ,  &  qu'elles 
condamnent  avec  le  Pape  &  l'Eglife  toutes  les  erreurs  de  ces  cinq  Pro- 
pofîtions, fans  exception,  &  par  conféquent  celles  de  Janfénius,  s'il 
eft  vrai  qu'il  les  ait  enfeignées  ;  de  quoi  elles  doutent  avec  beaucoup 
de  fujet 


CHAPITRE      XVII  1. 

Qiie  31.  de  Paris  n'a  point  du  agir  comme  il  a  fait ,  même  félon  les  opinions 

dont  il  par  oit  prévenu. 

V^Uoîque  Dieu  ne  laiffe  pas  d'imputer  aux  hommes  &  principalement 
aux  Pafteurs  les  mauvaifes  adlions  qui  naiffent  des  faufles  opinions ,  & 
que  l'ignorance  des  loix  divines  n'excufe  point  ceux  qui  font  obligés  de 
les  favoir ,  il  faut  pourtant  faire  une  extrême  différence  entre  les  fautes 
que  l'on  commet  en  fuivant  une  lumière  trompeufe ,  dont  l'efprit  eft  pré- 
Tenu  ,  &  celles  qui  ne  font  pas  des  fuites  de  nos  opinions  &  d'une  conf- 
cience  abufée ,  mais  des  effets  de  nos  paftîons  &  de  nos  cupidités. 

C'eft  pourquoi  quand  je  confîdere  la  conduite  &  lesadlions  des  autres, 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXIII.  P  p 
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I  V.  C  L.  qui  me  paroiflcnt  injuftes ,  j'ai  accoutumé  de  me  mettre  en  leur  place ,' 
VII.  ?\  de  me  revêtir  de  leurs  opinions ,  &  de  regarder  ce  que  je  ferois ,  fi  ^ 
K;.  XVII.  n'ayant  aucune  pafïïon  ni  aucune  animofîté  contre  perfonné,  j'avoîs  néan- 
moins l'cfprit  rempli  &  prévenu  de  ces  fentiments ,  &  que  j'en  fufTe  tel- 
lement pcrfuadé,  que  je  me  crufle  obligé  en  confciencc  de  les  liiivre.  Si 
cette  confiJération  me  iait  croire  qu'étant  en  cette  difpofition ,  je  ferois 
toutes  les  mcîiics  chofes  qui  me  femblent  fi  reprchcnfiblesdans  les  autres,- 
je  ne  puis  avoir  pour  eux  que  des  mouvements  de  compaflîon  ;  &  la 
pitié  qii:  J3  conçois  de  les  voir  dans  une  erreur  qui  les  engage  en  de 
tels  excès ,  cR  toujours  mêlée  de  quelque  forte  d'eftime  ,  de  ce  qu'ils  fui- 
vent  au  moins  le  mouvement  de  leur  confcience.  Le  monde  aujourd'hui 
eil  tellement  plein  de  gens  qui  n'en  ont  point,  &  à  qui  la  Religion  elt 
indifférente ,  que  je  ne  puis  m'empécher  d'avoir  quelque  affection  pour 
ceux  qui  ont  du  zèle  &  de  l'amour  pour  la  Religion ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit  :  mais  j'avoue  que  j'ai  peine  à  retenir  mon  indignation 
quand  je  reconnois ,  au  contraire  ,  que  les  opinions  des  perfonnes  ne  les 
engagent  en  aucune  forte  dans  les  injuftices  qu'ils  font,  &  qu'elles  naif- 
fent  uniquement  de  la  corruption  de  leur  cœur ,  &  d'un  emportement 
violent  de  paffion ,  ou  d'une  extinflion  de  toute  lumière  :  &  c'eft  ce  qui 
m'arrive  en  cette  rencontre. 

Je  me  transforme  en  Molinifte  ;  mais  en  Molinifte  raifonnable  ,  à  qui 
la  paffion  n'a  pas  gâté  la  raifon  &  le  fens  commun  :  je  me  repréfente  un 
homme  très-perfuadé  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  Janfénius ,  & 
que  c'eft  une  très-grande  témérité  de  le  nier.  Je  pafle  plus  avant,  &  je 
veux  bien  fuppoler  que  l'autorité  du  Pape  &  des  Evoques  en  doit  perfua- 
der  tous  les  Fidèles,  &  que  c'eft  une  moquerie  de  refuferdô  le  croire, 
après  que  ce  fait  a  été  attefté  par  une  autorité  fi  confidérable.  Sur   cela 
j'apperçois  dans  l'Eglife  un  Alonaftere  de  filles  qui  font  en  odeur  de  pié- 
té :  je  m'informe  de  leur  vie ,  &  je  n'y  remarque  rien  que  de  régulier  & 
d'édifiant.  Je  trouve  que  la  charité  &  la  paix  y  régnent  d'une  manière 
admirable,  que  la  confiance  &  la  correfpondance  mutuelle  des  Inférieuret 
envers  les  Supérieures  y  eft  tellement  établie ,  que  Tobéiffance  y  eft  plu- 
tôt un  foulagement  qu'une  peine.  Le  défmtérelfement  de  ce  Alonaftere 
m'étonne  ,  &  je  ne  vois  rien  de  tel  ailleurs  :  c'eft  prefque  la  feule  Maifon 
de  Religieufes  de  France ,  où  Ton  obferve  exactement  les  règles  que  l'E- 
glife a  prefcrit  dans  fes  Conciles  pour  la  réception  des  filles.  Je  n'y  vois 
que  des  Religieufes  contentes  de  leur  état  &  de  leur  vocation  ;  pleines  de 
defirs  pour  leur  avancement  fpiricuel ,  fans  aucune  ambition  pour  les 
Charges ,  fans  jaloufîe  ni  averfion  contre  leurs  Sœurs  ,  fans  murmures 
contce  les  Supérieures  ^  enfin  je  ne  trouve  rien  à  redire  ni  au  fiience  ni 
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au  recueillement ,  ni  à  l'auflérité ,  ni  à  la  retraite ,  ni  à  la  fuite  du  monde ,  I V,  C  l. 
nia  la  ponôualité  aux  obfervances,  ni  9  toutes  les  autres  pratiques  de  la  VIL  P*. 
vie  religieuie.  Mais  ,  parmi  tous  ces  biens  folidcs ,  j'y  apperçois  une  N«».  XVII. 
cliofe  qui  me  femble  reprchenfible  ;  c'eit,  qu'ayant  été  conduites  par  des 
perfonnes  qui  ne  croyoicnt  pas  que  les  cinq  Propofitions  fuffent  dans 
Je  livre  de  Janfénius ,  &  ayant  beaucoup  de  créance  en  eux  ,  elles  font 
entrées  en  doute  de  la  vérité  de  ce  fait.  A  la  vérité  elles  ne  paflint  pas 
jufqu'à  croire  pofitivement  qu'elles  n'y  font  pas  :  car  elles  voient  qu'elles 
ne  font  pas  capables  de  former  ce  jugement ,  mais  auffi  elles  nefe  tien- 
nent pas  aflurées  qu'elles  y  foient ,  parce  qu'elles  voient  des  gens  d'efprit 
&  de  piété  qui  ne  le  croient  pas  ,  &  qu'elles  font  perfuadécs ,  qu'en  ces 
fortes  de  matières ,  l'Eglife  peut  tomber  en  des  erreurs  de  fait.  Elles  fuf- 
pcndent  donc  leur  jugement  dans  ce  doute:  elles  fe  rélblvent  h  ne  pren- 
dre point  de  part  à  cette  affaire,  comme  ne  les  regardant  point,  &  de 
palTï^r  leur  vie  dans  les  exercices  conformes  à  leur  vocation ,  fans  fe  mêler 
ta  aucune  forte  de  toutes  ces  queftions. 

En  examinant  de  plus  près  le  fond  de  leur  difpofîtion  ,  je  vois  qu'elles  . 
y  font  fort  arrêtées,  parce  qu'elles  font  perfuadées  qu'elles  feroient  un 
grand  péché  fi  elles  jugeoient  pofitivement  que  les  erreurs  des  cinq  Pro- 
pofitions fuffent  daAs  le  livre  de  Janfénius,  &  fi  elles  l'attefloient  par  une 
Signature  publique.  Et  comme  elles  ne  confiderent  que  Dieu  ,  &  qu'elles 
préfèrent  le  moindre  intérêt  de  leur  confcience  à  toutes  chofes ,  je  les 
lois  difpofées  à  fouffrir  plutôt  tous  les  maux  de  cette  vie  ,  &  le  renver- 
fement  entier  de  leur  Alonaflere ,  que  de  faire  une  chofe  qu'elles  croient 
ne  leur  être  pas  permifc  en  confcience  ,  &  qu'elles  s'imaginent  être  con- 
traire à  la  Loi  de  Dieu ,  &  à  la  fidélité  qu'elles  lui  doivent. 

Si  je  pouvois  leur  oter  à  toutes  ce  fcrupule,  tout  d'un  coup,  en  les 
faifant  paffer  de  ce  doute  à  l'aflîirance  de  ce  fait,  je  le  ferois  très-volon- 
tiers  ;  mais  je  vois  bien  que  c'eft  me  tromper  moi-même  que  de  l'efpérer. 
L'efprit  de  l'homme  ne  fe  manie  pas  de  la  forte  ;  &  l'on  a  beaucoup 
moins  de  prife  fur  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  paffion  que  celle  de  leur 
falut,  que  fur  tous  les  autres.  On  fait  tourner  comme  on  veut  ceux  que 
la  cupidité  &  l'intérêt  domine  ;  mais  il  n'y  a  que  la  perfuafion  &  le  chan- 
gement de  lumière  qui  puiffe  gagner  des  perfonnes  qui  ne  craignent  rien 
au  monde  que  d'offenfer  Dieu.  Or  il  y  a  peu  de  lieu  d'efpérer  de  pou- 
voir changer  tout  d'un  coup  la  lumière  de  tant  de  filles  qui  ne  manquent 
pas  d'efprit,  puifqu'on  voit  tant  de  Théologiens,  beaucoup  plus  capa- 
bles d'être  gagnés  par  des  raifons ,  qt^e  l'on  n'a  jamais  pu  perfuader  de 
ce  point  de  fait. 
Je  dois  donc  fuppofer  comme  une  chofe  confiante ,  qu'il  m'efl  impof- 

P  p     a 
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IV.  Cl.  fîble  de  les  gagner  toutes ,  &  que  tout  ce  que  je  pourrai  faire»  en  cra- 
VIL  Pf.  ployant  pour  leur  ôter  cette  erreur  de  fait  &  ce  doute  téméraire,  toutes 
N%  XVIL  les  perfuaftons  &  toutes  les  rigueurs  imaginables ,  eft  d'en  attirer  un  peti^v 
nombre  des  plus  foibles  dans  mon  fentiment.  Je  délivrerai  par  ce  moyei — i 
ce  petit  nombre  de  ce  doute  &  de  ce  fcrupuie  :  c'eft  tout  le  fruit  qu^« 
j'en  puis  cfpérer.  Elles  n'en  feront  pas  pour  cela  ni  plus  exades  dans  le  s 
obfervances,  ni  plus  foumifes  à  leurs  Supérieures ,  ni  plus  charitables  ci^^.- 
vers  leurs  Sœurs ,  ni  plus  mortifiées  dans  leurs  fens ,  ni  plus  recueillie^  s 
dans  leur  efprit;  mais  elles  auront  l'entendement  un  peu  plus  éclairé 
elles  ne  feront  pas  dans  un  doute  déraifonnable  ;  &  comme  la  vérit:  é 
Yaut  toujours  mieux  que  l'erreur  telle  qu'elle  foit ,  je  pourrai  croir  e 
avoir  procuré  quelque  forte  de  bien  à  ces  douze  ou  quinze  filles  qi^  e 
j'aurai  gagnées. 

Mais  à  quel  prix  le  faudra-t-il  acheter  ?  Il  faudra  pour  cela  troubler 
tout  ce  Monaftere ,  en  bannir  la  paix  &  l'union  ,  y  mettre  une  cruelï-  e 
divifîon ,  remplir  ces  filles  de  foupçons  les  unes  contre  les  autres  ,  let^JC 
ôter  toute  forte  de  confiance  envers  leurs  Supérieures ,  &  enfin  bann  :Mt 
de  ce  Monaftere  tous  les  biens  folides. 

H  étoit  facile-  de  prévoir  toutes  ces  chofes  félon  les  lumières  ordînsK-  î- 
les  de  la  prudence.  Âlais  que  devoit-on  faire  en  les  prévoyant  ?  Falloit —  il 
entreprendre  de  pouffer  ces  filles,  &  de  leur  ôter  ce  doute  téméraire  fi-JC 
le  fait  de  Janfénius  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  ou  plutôt  les  tolérer  dat^s 
ce  défaut ,  &  attendre  en  patience  que  Dieu  les  éclairât  fur  ce  point.  PotJr 
moi  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  fujet  de  douter  du  parti  quiac 
Von  devoit  prendre  en  cette  rencontre  :  Se  quelque  perfuadé  que  j'euf^e 
pu  être  de  la  vérité  de  ce  fait  &  de  la  témérité  de  ceux  qui  le  nient,  j'aK-J- 
rois  cru  commettre  un  horrible  crime  que  de  troubler  un  Monaftere  fo«-JS 
ce  prétexte  ,  &  de  faire  la  moindre  des  chofes  que  l'on  y  a  faites. 

Car  il  n'y  a  point  de  règles  plus  néceffaires  pour  la  conduite  de  rEgli-:^^ 

que  celle  qui  nous  ordonne  de  tolérer  plutôt  de  petits  maux  que  d'^^^ 

faire  de  plus  grands.  C'eft  cette  règle  que  Jefus  Chrift  nous  a  enfeign^se 

dans  Ton  Evangile ,  lorfqu'il  nous  défend  d'entreprendre  d'arracher  tou"^^ 

la  zizanie  :  c'eft  par.  cette  règle  que  S.  Auguftin  défend  d'excommuni^^^ 

ceux  qui  entraînent  un  grand  nombre  de  perfonnes  avec  eux,  quihabe^^^ 

fociam  miiltitudUiem ,  parce  que  le  bien  de  la  févérité  que  l'on  excerc::^^ 

envers  ces  perfonnes  ,  ne  vaut  pas  le  danger  où  Ton  s'expofe  de  donn^^ 

occafion  a  des  Ichifmes  qui  féparent  de  l'Eglife  des  peuples  entiers  ,  con^" 

me  on  a  vu  qu'il  eft  arrivé  dans  l'Angleterre  par  l'excommunication  cï-^ 

Henri  VIII.    C'eft  par  cette  mcme  règle  que  ce  Saint,  en  parlant  dcf^ 

Bioyens  de  déraciner  une  très-mauvaife  coutume  qui  s'étoit  introduit:^ 
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dans  TAfrique,  de  faire  des  feftins  fur  les  tombeaux  des  Martyrs  où  il  fe  IV.  Cl: 
comniettoit  de  fort  grands  excès  de  bouche  ,  ne  veut  pas  que  les  Evêques  VII.  P\ 
le  faflent  par  voie  de  commandement  &  de  menaces,  mais  fimplement  N^.  XVII. 
par  voie  d'exhortation  &  d'inftrudion  :  non  afperè  quantum  exijiimo ,  non 
dttriter ,  non  modo  wiperiofo  i/îa  tolluntur  ;  magis  docendo  quàm  jubendo;  6j. 
magls  monendo  quàm  mimindo.  Sic  cnim  agcndum  cum  multitudine  pec- 
cantiwn. 

Si  M.  TArchevéque  de  Paris  eut  donc  voulu  confidérer  quel  étoit  le 
devoir  d'un  Palleur  Evangélique,  &  d'un  Minillre  de  la  loi  d'amour; 
s'il  eut  envilagé  les  obligations  de  ceux  qui  doivent  être  aufli-bien  les 
Vicaires  de  la  charité  de  Jefus  Chrift  que  de  fon  autorité  ,  s'il  eût  craint 
de  s'éloigner  de  l'exemple  de  fon  Maître,  dont  il  avoit  été  prophétifé 
qu'il  ne  romproit  point  le  rofcau  brifé,  &  qu'il  n'éteindroit  point  la 
mèche  qui  fume  encore;  s'il  eut  été  plein  de  ces  mammelles  de  com- 
paflion,  fans  lefquelles  il  n'eft  pas  permis  de  fe  charger  du  foin  des  âmes, 
félon  S.  Bernard ,  avant  que  de  rien  faire  contre  Port-Royal ,  il  eût  con- 
fidéré  quel  étoit  le  défaut  auquel  il  vouloit  remédier  ,  &  quels  étoient 
les  maux  qui  dévoient  naître  de  ce  remède.  Et  comme  il  n'étoit  pas 
poflîble  qu'il  ne  vît  que  ces  maux  étoient  infiniment  plus  grands  que  ce 
bien  qui  en  pouvoit  arriver ,  il  fe  devoit  tenir  obligé  de  quitter  cette  en- 
treprife  &  de  tolérer  plutôt  ces  petits  maux,  que  d'entreprendre  de  les 
corriger  par  de  plus  grands. 

Car  c'eft  n'avoir  aucune  lumière  chrétienne  ,  que  de  ne  pas  reconnoî- 
tre ,  qu'il  y  a  une  difproportion  infinie  entre  les  défauts  qu'on  a  voulu 
corriger  dans  Port-Royal ,  &  les  maux  qu'on  y  a  caufés  fous  prétexte  de 
cette  correction,  Qu'eft-ce  que  ce  bien  qu'on  y  a  voulu  procurer  ?  Le 
moindre  &  le  plus  léger  de  tous  les  biens ,  puifqu'il  ne  confifte  que  dans 
le  changement  d'une  opinion  peu  importante ,  purement  intellectuelle , 
&qui  n'a  aucune  fuite  dans  la  vie.  Qu'une  Religieufe  croie  ou  ne  croie 
pas  que  cinq  Propofîtions  font  dans  un  livre ,  il  faut  qu'elle  fe  conduife 
de  la  même  forte;  &  le  meilleur  ufage  qu'elle  puifle  faire  de  cette  con- 
noiflance ,  fi  elle  l'a  ,  eft  de  n'y  penfer  jamais.  Il  eft  donc  impoïfible  de 
s'imaginer  un  bien  plus  frivole  que  celui-là.  JMais  il  n'y  a  rien  de  plus  réel 
que  les  maux  qui  naiflbient  naturellement  &  néceffairement  de  l'Ordon- 
nance de  la  Signature  :  car  les  unes  fignant,  &  les  autres  ne  fignantpas,' 
les  voilà  divifées  par  néceflîté.  Et  comme  tous  les  biens  naiflent  de  la 
paix  &  de  l'union  ,  &  tous  les  maux  de  la  défunion,  voilà  l'entrée  ouverte 
à  tous  les  défordres  par  la  divifion  que  la  Signature  devoit  produire.  II 
tfétoit  pas  difficile  de  prévoir  que  celles  qui  figneroient ,  par  quelque 
motif  qu'elles  le  fiflent ,  fe  juflifiant  par  l'obéiffance ,  ne  manqutroient 
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JV.  C  L.  pas  de  regarder  les  autres  comme  des  rebelles ,  &  même  de  fe  prévaloir 
VII.  P^  de  raiîtorité  dont  elles  feroient  appuyées  pour  s'éleveçau  dcffus  d'elles; 
N^.  XVll.  ce  qui  ruinant  la  charité  &  la  mutuelle  correfpondance  entre  tous  les 
membres  de  ce  corps ,  que  Dieu  y  avoit  confcrvée  jufqu'ici  d'une  ma- 
nière fi  mcrvcilleure,  on  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fut  détruire  ,  au- 
tant que  les  hommes  en  font  capables ,  le  plus  grand  bien  fpiritucl  de 
cette  Maifon,  &  ce  qui  la  rendoit  le  plus  agréable  à  Dieu.  Ce  n'eft  donc 
point  une  fuite  de  la  fimple  perfuafion  qu'on  doit  croire  le  fait  de  Jan- 
fénius ,  mais  c'eft  un  effet  d'un  aveuglement  prodigieux  ,  d'avoir  entre- 
pris fous  ce  prétexte  de  tourmenter  un  Monaftere  de  filles ,  &  de  s'être 
mis  dans  la  néceflitédele  divifer,  &  d'y  mettre  tout  en  confufion  &  en 
trouble. 

M.  de  Paris  étoit  d'autant  plus  obligé  de  prendre  une  autre  conduite, 
qu'il  n'étoit  engagé  par  aucune  loi  ni  par  aucune  coutume  de  l'Eglife  , 
à  exiger  la  Signature  des  Religieufes ,  puifqu'on  n'en  a  jamais  demandé  à 
des  filles.  Le  Pape  ne  l'y  obligeoit  point,  puilqu'il  n'exige  h  Signature 
de  perfonne,  &  qu'il  n'a  jamais  approuvé  le  Formulaire.  La  Déclaration 
niême  duRoi  ne  fy  obligeoit  point,  puifqu'elle  ne  parle  point  des  Mo- 
naftçres  de  filles  :  il  n'avoit  donc  qu'à  fe  tenir  en  repos ,  &  h  ne.  rien  faire 
d'extraordinaire  ;  Se  il  auroit  évité  tous  ces  malheurs.  H  eût  fallu  faire 
des  plaies  à  la  difcipline ,  &  paffer  par  dcifus  les  règles  communes  feloii 
l'efprit  de  charité  ,  qui  eft  la  fouveraine  loi  de  TEglile  ,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  ces  inconvénients:  &  M. l'Archevêque  de  Paris,  au  contraire  , 
fait  des  plaies  à  la  difcipline  de  l'Eglil'e  par  f  introdudion  d'une  pratique 
inouie,  pour  précipiter  un  iMonaltere  dans  ces  horribles  inconvénients.  JI 
femble  que  le  trouble  &  la  ruine  du  Monaftere  de  Port-Royal  ait  été 
l'objet  de  fes  defirs  ,  &  qu'il  l'ait  recherché  avec  pafTion ,  en  la  manière 
que  l'Ecriture  dit  des  impies  ;  qu'ils  recherchent  la  mort  par  leurs  actions 
&  par  leurs  paroles  ;  qu'ils  eftiment  qu'elle  leur  eft  favorable  &  avanta- 
geufe,  &  qu'ils  traitent  d'accord  avec  elle  :  impiimttem  î^mjnhus  &  verbis 
acccyjlerimt  illamy  &  aflifjjiwtes  illam  amkam  dcjluxerunt  ^  &  fponfioncm 
feceriiut  ad  illam. 

11  eft  donc  vifible  que  le  feul  mal  de  la  divifîon  &  du  trouble  qui 
devoit  naître  dans  ce  Monaftere  par  l'Ordonnance  de  la  Signature ,  de- 
voit  être  une  raifon  ibffifante  à  M.  l'Archevêque  pour  l'empêcher  de  faire 
ce  commandement  fi  extraordinaire  &  fi  funefte.  Mais  fî  l'on  confîdcre 
les  moyens  violents  qu'il  a  employés  pour  perfuader  cette  prétendue  vé- 
rité du  fait  de  Janfénius ,  on  ne  reconnoîtra  pas  moins  clairement,  que 
c'eft  quelque  caufe  étrangère  qui  l'a  porté  à  ces  étranges  remèdes  ,  & 
lion  pas  les  opinions  dont  fon  efprit  pouvoit  être  prévenu. 
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Qu'un  Evéque  foit  peifuadé  tant  qu'on  voudra,  qu'on  ne  peut,  fans  IV.  C.u 
tcmérité,  douter  que  les  cinq  Propofitions  foient  dans  Janfénius,  s'en-  VJL  P*. 
fuit-il  qu'il  doive  employer  les  intt\-Ji:h*ons ,  les  emprifonnements ,  les  N*.  XVU. 
enlèvements,  &  mille  autres  inhumani'cs,  pour  le  pcrfuader  à  des  fille* 
qui  en  doutent?  Nullement;  &  i!  ne  peut  témoigner  davantage  qu'il  ne 
fjjt  ce  que  ceft  que  dï*tre  Evi»quc,    que  d'avoir  recours  à  de   tels  re- 
mcdes  en  une  telle  occafîon. 

Les  Evéqucs  font  les  dilrcnfateurs  des  vérités  divines  :  mais  ils  les 
doivent  difpenfer  félon  Tordre  &  la  prudence  que  Jefus  Chrift  Lur  a 
appris  par  fon  exemple.  Or  cette  divine  circonfpedion  confille  à  ne 
décbrer  aux  Fidèles  les  vérités  qui  ne  font  pas  abfolument  néceffaires 
pour  le  falut,  que  lorfque  l'on  les  voit  difpofés  a  les  recevoir:  J'ai plu^ 
jmirs  cbofcs  à  vous  dire ,  dit  le  Sauveur  à  fes  Apôtres  encore  loibles , 
viùîs  vous  îfétes  pas  encore  capables  de  les  porter. 

S.  Paul ,  en  parlant  aux  Chrétiens  de  Philippes ,  qui  étoîent  établis 
dans  les  vérités  néceffaires  au  falut,- au  lieu  de  les  inftruire  à  fond  fur 
tous  les  points  de  la  Religion  Chrétienne ,  &  de  les  prcffer  de  renon- 
cer à  tous  leurs  doutes  par  fon  autorité  Apoftolique,  fe  contente  de  les 
renvoyer  à  Dieu,  &  de  les  exhorter  de  fe  fervir  de  la  pratique  des  con- 
noiflances  qu'ils  avoient  déjà ,  pour  obtenir  de  Dieu  celles  qui  leur  man- 
quoient  :  Tout  ce  que  nous  fonmies  de  parfaits  ^  leur  dit  il,  foyons  dans  le  philîp,  j. 
jmtiment  que  je  vous  ai  dit  ;  Êf  fi  vous  êtes  dans  un  autre  fentiment  que  M- 
vous  ne  devez ,  Dieu  vous  en  découvrira  aujfi  la  vérité.  Cependant ,  pour 
ce  qui  efi  des  connoijjances  auxquelles  nous  fommes  déjà  parvenus  ,  ayons 
les  mc7nes  Sentiments  &  fuivons  la  même  règle. 

On  voit  un  exemple  de  cette  conduite  charitable  dans  le  livré  que 
S.  Auguftin  a  fait  de  la  Prédeflination  des  Saints.  Car ,  quoiqu'il  fut  très- 
perfuadé  que  les  Sémipélagiens  étoienc  dans  l'erreur  fur  le  fujet  de  la 
Prédeflination,  il  croit  néanmoins  qu'il  falloit  ufer  envers  eux  de  la  même 
douceur  dont  S.  Paul  ufe  envers  les  Philippiens,  &  qu'il  les  falloit  ex- 
horter à  fe  fervir  des  connoiffances  qu'ils  avoient  acquifes  pour  parvenir 
à  celles  qu'ils  n'avoient  pas. 

Que  fi  les  Apôtres  &  les  Saints  ont  cru  devoir  ufer  de  ce  fage  ména- 
gement, n-.énie  à  l'égard  de  quelques  vérités  divines  moins  néceffaires, 
combien  les  Evêques  y  font -ils  plus  obligés  à  Tégard  des  vérités  hu- 
maines  &  inutiles  ,  dont  ils  ne  font  pas  proprement  Difpenfateurs  ni 
Miniftres  ? 

Tout  ce  que  pouvoit  donc  faire  M.  l'Archevêque ,  quelque  pcrfuad© 
qoïl  fût  que  ces  filles  avoient  tort  de  douter  du  fait  de  Janfénius  ,  en 
I     les  voyant  fortement  occupées  de  la  penfée  que  la  Signature  ctoit  ua 
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IV.  Ci.  mal  à  leur  égard,  &  qu'elles  ne  la  pou voîent  faire  fans  péché,  étoit  de 
VII.  P^  prier  Dieu  pour  elles  ;  de  les  exhorter  à  le  prier,  d'efpérer  que  Dieu 
M^».  XVII.  j^ur  révéleroit  ce  qu'elles  dévoient  favoir  fur  ce  fujet,  &  cependant  de 
les  tolérer  charitablement ,  en  leur  difant  avec  TApôtré  S.  Paul  :  Et  fi 
gui  cl  aliter  fapitis,  hoc  quoque  Dctis  vobis  revelabit.  Mais  d'avoir  entre- 
pris, fous  un  prétexte  fi  frivole,  de  ruiner  un  Monaftere  de  fond  en 
comble,  &  de  traiter  ces  filles  d'une  manière  auffi  dure  qu'on  pourroit 
faire  des  abandonnées ,  c'eft  ce  qui  doit  faire  horreur  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  zèle  pour  l'Eglife,  qui  eft  déshonorée  par  ce  procédé. 

Certes  il  faut  que  Tame  de  M.  de  Paris  ait  été  bien  abfolument  do- 
minée par  quelques  împreffions  étrangères ,  puifqu'il  n'a  point  été  touché 
des  remontrances,  pleines  d'ondion  &  de  charité,  qui  lui  ont  été  faites 
fur  ce  fujet  par  un  fage  Prélat  (a),  qui,  entrant  dans  fa  difpofîtion  ^ 
&  examinant  quelle  devoit  être  la  conduite  de  l'Eglife  envers  ces  filles 
quand  m^^me  elles  auroient  quelque  tort;  «  Il  me  femble,  dit^il^  que 
„  tout  ce  que  pourroit  faire  un  Préjat  équitable,  quelque  perfuadé  qu'il 
„  fut  que  les  Propofîtions  font  dans  le  livre  de  Janfenius ,  feroit  de 
„  louer  &  d'approuver  la  difpofition  du  cœur  de  ces  filles,  que  nulles 
„  raifons  humaines,  &  nulles  de  ces  craintes  qui  ne  font  que  trop  ca- 
„  pables  d'affoiblir  des  hommes ,  n'ont  pu  tant  foit  peu  ébranler ,  pour 
,,  les  porter  à  faire  une  chofe  où  elles  croient  leur  confcience  inté« 
„  reffée ,  &  de  les  tolérer  dans  leur  fcrupule  avec  une  charité  paternelle  ; 
„  bien  loin  de  leur  être  une  occafion  de  ruine  &  de  fcandale ,  en  les 
„  voulant  contraindre,  par  rigueur  &  par  menaces,  à  faire  une  chofe 
iy  qu'elles  ne  pourroient  faire  fans  péché,  dans  la  difpofition  où  elles  fe 
9,  trouvent." 

«  Souffrez,  s'il  vous  plaît,  Monfeigneur,  que  je  vous  repréfente  encore 
^,  une  fois  combien  cette  conduite  feroit  différente  de  celle  que  S.  Paul 
„  a  gardée ,  &  qu'il  nous  repréfente  dans  fcs  Epîtres.  ]1  y  avoit  alors  une 
„  divifion  dans  TEglife  touchant  Tufage  des  viandes  &  les  obfervances  de 
„  la  Loi,  comme  il  y  en  a  une  maintenant  touchant  la  Signature  du 
„  Formulaire  :  les  uns  croyoîent  qu'il  n'ctoit  plus  néceffaire  de  faire 
„  un  difcernement  des  jours  &  des  viandes  ;  les  autres  foutenoient  & 
„  pratfquoient  le  contraire.  S.  Paul ,  tous  les  Apôtres  &  toute  TEglifc 
„  étoient  du  premier  lentiment  ,  qu'on  ne  devoit  plus  s'attacher  à 
„  toutes  ces  obfervations  légales  :  ce  qui  eft  en  clFet  une  vérité  catholi- 
„  que.  Si  donc  ce  grand  Apôtre  avoit  voulu  agir  comme  on  voudroit 

qu'a- 

(  j)  [M.  TEvcque  d'Angers ,  Lettre  du  is  Avril  1664.  ( ùifra)  trolfiemc  Partie,  pag.  9.  ] 
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;  qu'agiffent  aujourd'hui  les  Evéques ,   ils  auroient  dû  contraindre  ces  IV,  Çl. 
,  Chrétiens  à  reconnoître  &  à  figner ,  qu'ils  ne  dévoient  plus  garder  V[L  P^ 
,  toutes  ces  obfervations  de  la  Loi,  quelque  répugnance  qu'ils  y  euQTent,  N^.  XVIL 
,   &  les  condamner  s'ils  le  refufoient.  11  eft  néanmoins  fi  éloigné  de  le 

faire,  qu'il  veut,  au  contraire ,  qu'on  les  fupporte  dans  leur  foiblefle, 

&  qu'il  reprend  ceux  qui  les  méprifent.  " 

c<  Je  vous  avoue,  Monfeigneur,  que  cet  exemple  m'étonne,  d'autant 

,  que  c'eft  par-là ,  ce  me  femble ,  que  nous  devons  juger  fi  nous  fom- 

,  mes  auflî-bien  les  imitateurs  des  Apôtres ,  comme  nous  avons  Thon- 

,  neur  d'être  leurs  Succeffeurs.  Car  importe-t-il  autant  à  l'Eglife  de  fa- 

,  voir  fi  les  cinq  Propofitions  font  dans  le  livre  d'un  Evéque ,   comtne 

,,  il  importoit  alors  de  favoir  fî  on  ne  devoît  plus  garder  là  Loi  ancien- 

„  ne?  Et  tous  les  Evéques  du  monde- font-ils  convenus  de  ce  fait,  cora- 

„  tne  tous  les  Apôtres  convenoient  alors  de  l'inutilité  de  la  Loi?  Et  ce- 

^,  pendant  S.  Paul  ne  dit  pas  que  ceux  qui  ne  fe  veulent  point  rendre  à 

„  fan  autorité  fur  ce  point ,   font  des  téméraires  &  des  opiniâtres ,  qui 

„  méritent  d'être  excommuniés  de  l'Eglife;  mais  il  accufe,  au  contrai- 

„  re,  de  témérité  &  de  manquement  de  charité,  ceux  qui  leur  veulent 

„  faire  violence  dans  ce  doute.  Il  foutient  que  ceux  qui  font  prévenus 

9,  de  ce  fcrupule,  non  feulement  peuvent ,  mais  même  doivent  ne  point 

,1  manger  de  ces  viandes  ;  &  que  ceux  qui  les  y  portent  par  leur  exemple , 

,,  bleffent  les  confciences  tendres , fcandalifent  leurs  frères,  pèchent  con- 

„  tre  le  Sauveur ,  &  perdent  les  âmes  pour  lefquelles  Jefus  Chrift  eft  mort. 

„  Il  paroît  donc  clairement,   Monfeigneur,  que  fi  S.  Paul  ^revenoit  au 

,,  monde  ,  il  ne  fe  plaindroit  pas  de  ceux  qui  ne  fignent  point,  mais 

„  de  ceux  qui  les  veulent  forcer  de  figner  :   il  foutiendroit  qu'on,  les 

„  doit  fupporter  dans  cette  foiblefle  ;  il  les  excuferoit  dans  ce  doute,   & 

•,  condamneroit  ceux  qui  les  condamnent.     Et  nous  avons  d'autant  plus 

t,  de  fujet  de  croire  qu'il  fe  conduiroit  de  la  forte  ,  que  ce  qu'il  dit 

„  être  arrivé  de  fon  temps ,   eft  certainement  arrivé  dans  le  nôtre  ;  puif- 

»»  qu'à  l'occafîon  de  ces  Signatures ,  on  a  blefTé  les  confciences  d'un 

,,  grand  nombre  de  perfonnes  foibles ,   &   qu'on  les  a  mis  en  danger 

,)  de  fe  perdre  :  car  je  fais,  Monfeigneur,  d'une  fcience  certaine,  qu'il 

«)  y  a  des  Eccléfîaftiques  très -zélés,  &  très -charitables,  des  Religieux 

,,  très-réformés  &  très-pieux  ,  &  des  Vierges  confacrées  à  Dieu  d'une 

)  vertu  exemplaire ,  qui  ayant  été  furpris  par  les  confeils  de  perfonnes  ' 
,,  foibles ,  ou  emportés  par  leur  propre  foiblefle ,  &  ayant  figné  le  For- 
^j  mulaire  contre  le  mouvement  de  leur  confcience ,  en  ont  été  &  font 
^.  encore  dans  des  peines  effroyables ,   qui  dureront  peut  -  être  autant 

•»  que  leur  vie,  &  qui  les  mettent  fouvent  en  doute  s'ils  peuvent  faire 
Ecrits  fur  le  Jmfénifme.     Tome  XXIII.  (iq 


1 


30ff        APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

IV,  Cl,  „  leur  falut  fans  rendre  un  autre  témoignage  à  la  vérité,  qu'ils   font 

VIL  P*.   ,f  perfuadés  d'avoir  violée." 

K?.  XVIL  ^^  Ceft  pourquoi,  Monfeigneur,  il  me  femble  que  des  filles  confa- 
„  crées  à  Dieu ,  font  non  feulement  excufables  ,  mais  même  louables 
„  d'aimer  mieux  s'expofer  à  tout  fouffrir ,  que  de  fe  mettre  en  danger 
„  de  blefler  leur  confcience ,  &  de  fe  voir  réduites ,  comme  tant  d'au- 
„  très,  à  ces  peines  &  à  ces  inquiétudes  d'efprit  »  plus  dangereufes 
„  fans  comparaifon  que  celles  que  S.  Bernard  dit  fe  trouver  en  quel- 
9,  quës  perfonnes  fcrupuleufes ,  &  ce  qu'il  appelle  un  fupplice  &  un 
„  enfer." 

Voilà  ce  que  ce  Prélat  a  repréfenté  à  M.  de  Paris  avant  qu'il  fût 
encore  publiquement  engagé,  il  fait  bien  voir  que  les  fentiments  qu'il 
pouvoit  avQir  fur  le  fait  de  Janfénius  ne  Tobligeoient  en  aucune  forte  à 
faire  cette  Ordonnance  à  des  filles  :  il  montre  que  la  loi  de  Jefus  Chrift 
-^  le  lui  défendoit  expreflement  ;  &  nonobftant  toutes  ces  raifons,  M.  de 
Paris  n'a  pas  laiffé  de  s'engager  lui-même,  parce  qu'il  y  avoit  d'autres 
liens  fecrets  qui  l'y  obligeoient ,  &  dont  il  n'a  pas  pu  fe  défaire.  Mais 
ces  engagements  fecrets  ne  lui  ferviront  point  d'excufe  devant  Dieu , 
puifqu'ils  n'empêchent  point  que  fa  conduite  ne  foit  contraire  non  feu- 
lement au  loix  de  Dieu  &  de  l'Eglife ,  mais  auflî  aux  lumières  de  fa 
confcience. 


lin  de  la  première  Partie.    Ce  %o  OSobre  1664: 
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SECONDE    P  ARTIE. 

V  K  i  i  k  Q  z. 

lus  avons  réfuté  dans  la  première  Partie  ^  Us  préteoctes  apparents 
fquels  on  feft  forcé  dejujlifier^  dans  le  monde  ^  les  violences  inouies 
n  a  ufé  envers  le  Aîonaftere  de  Port^Royal;  mais^  pour  donner  un 
rand  éclaircijfement  à  toute  cette  affaire^  fai  cru  qu'il  étoit  fiécef- 
de  découvrir  9  d'une  part,  le  fond  de  la  dijpofttion  des  Religieufes^  & 
rce  de  leur  fermeté^  &  de  montrer^  de  Fasitre  ,  quel  eft  hjprit  de 
Ircbevêque  envers  elles ,  ^'  quel  but  il  s^eji  prùpàfé  dans  fa  conduite , 
ie  ton  connoiffe  au  vrai  tétat  de  ce  différent ,  8^  fw/  ejl  le  véri^ 
ujet  pour  lequel  on  détruit  ce  Monajiere. 

ft  facile  de  s'abufer  en  Pun  &  en  f  autre  ^  fiPon  en  juge  feulement 
'  ce  qui  en  par  oit  au  dehors  ^  où  par  la  comparaifon  qu'on  en  petit 
avec  les  affaires  communes ,  celle  -  ci  étant  toute  Jtnguliere  &  d'un 
çenre  que  les  autres. 

•  il  efi  certain  qu'en  confîdérant  cette  fermeté  prodigîeufe  qu'un  fi 
nombre  de  filles  a  témoignée  jufjues-ici,  on  pourroit^peut-êtrefima* 
que  toute  cette  force  vient  de  la  perfuafim  de  ceux  qui  les  ont  cm- 
,  quHls  les  ont  préparées  à  cette  réfiflance  fifurpremmte  par  des  inf-* 
ns  étudiées  ;  qwils  ont  pris  grand  foin  de  prévenir  tefprtt  de  ces 
de  leur  fournir  des  réponfes  fur  tout  ce  qu'on  leur  pourroit  dje&er; 
ont  tâché  de  les  animer  à  ce  combat ,  ^  tPintimider  celles  qui  fj 
lient  avec  lâcheté.  Enfin  les  foupqons  ordinaires  des  hommes  qui  ju^ 
les  autres  ,  ou  par  eux-mêmes  ou  par  Pexpérience  qu'ils  ont  de  Pef- 
imain,  vont  juflement  à  croire  que  ces  filles  ne  fe  foutiennent  qu'util 
u' elles  font  pouffées.  Aufft  M.  de  Paris  ^  qui  en  a  jugé  par  ces  vues 
tes^  a  cru  que  c' étoit  un  moyen  fîar  de  les  réduire  à  fa  volonté  ^ 
leur  ôter  toute  forte  de  communication  avec  leurs  anciens  Confef^ 

perfonnes  moins  intelligentes  pourroient  anjjî  fe  perfuader ,  eH  en* 
t  parler  M.  de  Paris  ,  ou  dans  fes  Mandements  ^  ou  dans  fes  entre^ 
qu'il  a  un  grand  zèle  pour  le  Formulaire;  qu'il  croit  que  fefl  une 
ort  importante  que  cette  quefiion  du  fait  de  Janfénius  ;  qu'il  juge  ' 
ligieufes  fort  coupables  de  douter  de  ce  fait ,  puifqu'il  détruit  leur  ^ 
ierepour  ce  doute;  qu'il  a  grande  eflime pour  les  Jéfuites  ;  qu'il  a  ' 

aq  * 


nr.CL. 

VJL  ^.; 

N«.  XVIL 
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IV.  Cl,  '-'^^  ^û^'^^  mortelle  contre  ceux  qu'on  appelle  Janfénijles y  &  quelque  fe^ 
VII.  P%     ^^^'^  averfion  pour  ces  filles  ,    ou  pour  ceux  qui  les  ont  conduites. 
.N<>.  XVII.        Cependant    il    n^eft   rien    de  tout  cela  ;  &    autant  que  fes   penfées 
font  conformes  aux  apparences  du    dehors  ,    autuvt  font  -  elles  en  effet 
éloignées  de  la  vérité.    Tout  ce  qui  a  paru  de  généreux  &  de  fort  dam 
les  filles  ;  cette  inébranlable  fermeté  ,  cet  éloignement  de  tout  déguifemetit, 
&  de  toute  équivoque  ,    ce  détachement  admirable  qui  les  a  fait  expofer 
toutes  cbofes  pour  fauver  leur  confcience ,    cette  patience  invincible  dans 
les  plus  grandes  fouffrances  viennent  purement  d'elles  ;  leurs  Direâem 
n'ont  eu  qu'à  les  fuivre ,  à  les  modérer  en  cela  ,    6?  wo;/  à  les  puu^cr  ; 
elles  auroient  fait  même  quelque  cb(fe  davantage  fi  un  ne  s'y  fut  oPfhfL 
Et  au  contraire ,   tout  ce  qui  a  paru  dans  leur  conduite  tenir  qiutque  ch-fe 
d'une  certaine  prudence ,  que  quelques  perfonnes  ont  appellée  foiblejfe ,  ejl 
plutôt   ce   qu'elles  faifoient  par  tinduàion  dautrui  que  par  leur  propre 
inclination. 

Il  n'eft  pas  moins  jufte  de  purger  31.  de  Paris  de  ces  foupçonSy  qu'on 
pourroit  avoir  de  fes  intentions  &  de  fon  efprit ,  en  montrant  quil  ncfi 
pas  fort  amoureux  du  Formulaire  ;  qu'il  ne  croit  point  que  la  foi  divine 
foit  intércffce  dans  cette  querelle ,  qu'il  efl  fort  peu  attaché  par  lui  -  même 
à  fa  foi  humaine  y  qu'il  aime  peu  les  Jéfuites  y  qu'il  n'a  point  d averfion 
contre  ces  filles  ^  qu'il  fer  oit  bien  aife  de  les  conferver^  &  que  tout  le  mal 
ne  vient  que  d'un  malheureux  engagement  où  on  l'a  précipité ,  ^  dont 
il  ne  peut  pas  fe  retirer  ^  étant  dominé  par  un  faux  honneur  &  une  "vé- 
ritable foiblejfe ,  qui  le  pouffe  aux  violences  qu'il  fait  tous  les  jours.  Ceux 
qui  le  connoitr ont  font  affez  perfuadés  que  c'efi-làfa  véritable  difpofitioni 
comme  ceux  qui  connoijfent  particulièrement  Port  -  Royal  font  aujfi  très- 
convaincus  de  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  des  Religieufes.  Mais 'f^ 
deffein  d'en  perfuader  tout  le  monde  par  des  preuves  fenfibles  ^  en  repr^^- 
nant  un  peu  les  cbofes  de  plus  haut^  &  en  faifant  le  récit  de  ce  qui  s'^fi 
paffé  aux  trois  Signatures  y  que  les  Religieufes  ont  faites  fur  les  trois  dij- 
fcreuts  Mandements ,  dont  le  premier  eft  celui  des  Ficaires  Généraux  de 
M'  le  Cardinal  de  Retz  ,  qui  fut  révoqué.  Le  fécond  eft  celui  des  mêmes 
Ficaires  Généraux  enfuit e  de  la  révocation.  Et  le  troifieme  efl  celui  de 
M.  de  Paris.  Car  pour  celui  des  Ficaires  du  Chapitre  ,  qui  fut  le  troi- 
fieme dans  l'ordre  du  temps  y  co?nme  leur  autorité  était  conteftée^  elles  n'y 
eurent  aucun  égard. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

juelle  manière  les  Religieufes  font  entrées  dans  la  créance  qu'il  ne  leur 
étoit  pas  permis  de  figner  le  Formulaire.     . 

n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce  qu'on  a  déjà  repréfenté,  qu'il 
a  point  de  Monaftcre  en  France  où  Ton  (ût  plus  éloigné  de  toute 
t  de  curiofité ,  &  plus  difpofé  à  ne  fe  point  mêler  des  quellions  con- 
erfées  que  celui  de  Port-Royal.  Le  travail  affidu  de  toutes  les  Sœurs, 
ilence  exaâ  ordonné  par  la  Règle,  la  fuite  des  entretiens  à  la  grille, 
oin  qu'on  avoit  d'éviter  dans  les  Conférences  ,  qui  font  les  feuls 
ps  où  Ton  parle,  les  difcours  de  cette  nature,  leur  en  ôtoicnt  non 
emtrnt  la  volonté ,  mais  le  moyen.  Et  elles  en  étoient  fur  -  tout 
gnées  par  Tefprit  général  de  la  Alaifon ,  qui  étoit  un  efprit  de  re- 
Hcment,  de  mortirication ,  de  pénitence,  &  d'application  à  foi-même 
i  la  correûion  de  fes  mœurs,  &  d'un  abfolu  renoncement  non  feu- 
ent  aux  choies  vaines  &  curieufes,  mais  à  toutes  celles  qui  ne  font 

édifiantes.  Les  Supérieures ,  qui  ont  fait  toujours  fcrupule  de  laiffer 
uper  les  Religieufes  au  moindre  travail  qui  eût  pour  but  la  curio- 
&  le  divertiflement ,  n'avoient  garde  de  leur  permettre  de  s'embar- 
Il  l'efprit  de  queftions  de  Théologie  ,  qui  ne  leur  étoient  point 
effaires,  &  qui  n'auroient  pu  que  les  amufer,  &  leur  fervir  de  dif- 
tion. 

ijue  fi  les  Mères  contribuoient  à  les  entretenir  dans  cet  éloignement 
curiofité  par  leur  foin  &  par  leurs  paroles,  elles  n'y  étoient  pas 
ins  confervées  par  leurs  Diredeurs.  Le  principal  de  tous ,  &  qui  te- 
t  la  place  de  Supérieur ,  qui  étoit  M.  Singlin,  bien  loin  de  confeiller 
es  Religieufes  de  lire  les  livres  de  contellation  ,  ne  les  lifoit  pas  lui- 
me.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  favent  que  c'étoit  un  homme  de  grande 
tu,  de  grand  jugement,  &  qui  avoit  beaucoup  de  lumière,  &  une 
nde  expérience  pour  la  conduite  des  âmes;  mais  qu'il  n'avoit  jamais 
:  une  proft^ffion  particulière  de  fcience,  &  qu'il  n'avoit  fur-tout  au- 
le  ouverture  pour  la  Théologie  Scholallique,  dont  les  queftions  pré- 
ites  font  beaucoup  mêlées.  De  forte  qu'il  s'eft  toujours  contenté  de 
ppliquer  aux  chofes  qui  étoient  capables  de  l'édifier  lui-même,  & 
difier  les  autres,  dans  lefquclles  il  réuflîflToit  d'une  manière  fi  adniira- 
2,  que  ceux  qui  étoient  beaucoup  plus  lavants  que  lui,  &  qui  paflToient 


IV.  Cl. 
VII.  P*. 
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V.  Cl.  leur  vie  dans  la  ledlure  des  livrc«  del'Eglife,  étoient  ravis  de  fuivrc  fet 

VII.  P""    avis  &  de  fe  foumettre  à  fa  conduite. 

N<>.  XVII.  Quoiqu'il  y  en  eût  quelques-uns  parmi  les  autres  Confeffeurs  qui  avoient 
plus  d'intelligence  dans  ces  matières ,  ils  avoient  néanmoins  tous  le  même 
éloignement  d'en  pai:ler  aux  Religieufes  ;  de  forte  que ,  dans  la  vérité , 
pour  oublier  ce  qu'on  en  avoit  appris  dans  le  monde,  il  ne  falloit 
que  venir  à  Port-Royal.  Et  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  quelques  filles  de 
grand  efprit ,  qui  ayant  eu  beaucoup  de  paflion  pour  ces  fortes  de  li- 
vres ,  .&  reconnoiflant  même  que  la  leâure  qu'elles  en  avoient  faite  avoit 
beaucoup  contribué  à  leur  donner  le  defir  de  fe  confacrer  à  Dieu,  n'ont 
pas  laiflTé  de  les  quitter  abfolument  en  entrant  à  Port -Royal,  pour  y 
étudier  l'unique  fcience  dont  on  y  faifoit  profeffion ,  qui  étoit  celle  de 
Jefus  crucifié  :  &  c'eft  pourquoi  on  ne  les  en  pas  oui  parler  davantage 
que  celles  qui  y  étoient  entièrement  ignorantes. 

Ainfi ,  encore  que  Port-Royal  eût  cela  de  commun  avec  un  très-grand 
nombre  de  Monafteres  de  France ,  qu'il  y  avoit  quelques  filles  qui  avoient 
lu  quelques-uns  des  livres  qui  ont  été  faits  fur  ces  matières  conteftées , 
pendant  qu'elles  étoient  dans  le  monde ,  &  qui  avoient  conçu  quelque 
eftime  pour  ceux  à  qui  on  les  attribue  ,  il  y  avoit  néanmoins  cela  de 
particulier,  que  celles  qui  y  venoient  favantes,y  devenoient  en  quelque 
forte  ignorantes  par  la  difcipline  exaéle  de  la  Maifon,  qui  les  empêchait 
d'en  parler  jamais  ;  au  lieu  que  j'ai  vu  des  Monafteres  où  l'on  s'en  en- 
tretenoit  avec  beaucoup  plus  de  liberté. 

Et  encore  toute  la  fcience  de  celles  qui  étoient  les  plus  inftruites, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  ne  fe  terminoit  qu'à  des  vérités  certaines» 
&  que  les  Jéfuites  n'oferoient  accufer  d'erreur ,  fans  qu'elles  euflent  la 
moindre  idée  de  toutes  ces  queftions  métaphyfiques ,  dans  lefquelles  il 
leur  a  plu  de  mettre  le  prétendu  fens  de  Janfénius.  Elles  avoient  de  l'a- 
mour pour  la  doftrine  de  la  grâce  efficace  de  Jefus  Chrift  ,  qui  leur 
apprenoit  à  attribuer  à  Dieu  tout  le  bien  qu'elles  faifoient,  &  à  ne  s'at- 
tribuer que  le  mal  &  le  péché  ;  à  adorer  avec  humilité  l'amour  éternel 
&  particulier  de  Dieu  fur  fcsElus,  &  à  croire  que,  comme  les  réprou- 
vés feront  l'unique  caufe  de  leur  perte ,  auffi  Dieu  fera  la  principale 
caufe  du  falut  éternel  des  Bienheureux  :  mais  il  eft  ridicule  de  penfer 
qu'elles  aient  porté  leur  efprit  jufqu'à  cette  grâce  néceffitante ,  ou  à  ces 
autres  fpéculations    qui  fervent   de  fondement  aux  calomnies  des  Jé- 

•  fuites  :   &  Ton  peut  dire  qu'à  cet  égard  elles  font  demeurées  auffi  igno- 

rantes que  les  plus  fimples  du  Alonaftere. 

Voilà  quelle  a  été  la  conduite  &  l'efprit  de  Port- Royal  avant  qu'on 
parlât  de  la  fignature,   &  j'en  puis  alléguer  autant  de  témoins  qu'il  j 


D  E    P  QR  T-R  O  Y  A  L.  311 

a  de  perfonnes  qui  font  fortîes  de  ce  Monaftere  ,  ou  qui  les  ont  par-  IV.  C  l; 
ticuliérement  connues.  Mais  d'où  vient  donc,  dira -t -on,  que  toute  la  VII.  P*. 
Maifon  s'cft  portée  à  réfifter  à  l'Ordonnance  du  Formulaire?  U  n'eft  pas  N^.  XVII. 
difficile  de  concevoir  comment  cela  s'eft  fait. 

Leurs  Directeurs  n'étoient  pas  obligés  de  vivre  mal ,  &  de  fcandalifer 
ces  Religieufes,  pour  éviter  qu'elles  m'euffent  créance  en  eux.  Ils  ont 
donc  tâché ,  autant  qu'ils  pouvoient  ,  de  vivre  avec  elles  d'une  ma- 
nière très-férieufe  &  très-défîntéreflee.  Et  quoiqu'ils  fe  reconnoiflfent  en- 
core, coupables  de  beauconp  de  fautes  devant  Dieu  >  néanmoins  ils  peu- 
vent dire ,  que  ce  que  les  Relrgieufes  ont  connu  de  leur  vie ,  pendant 
Mpace  de  plus  de  vingt  ans»  les  a  aflez  édifiées  pour  leur  donner  quel- 
que eftime  pour  eux  ,  &  quelque  confiance  en  leurs  avis.  Ils  ont  agi 
avec  elles  d'une  manière  très  -  fîncere  :  ils  leur  ont  toujours  témoigné 
un  entier  éloignement  de  toute  forte  de  déguifement.  Elles  n'ont  rien  vu 
en  eux ,  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps ,  qui  fe  démentît  :  elles  ne 
leur  ont  jamais  rien  entendu  dire  qui  ne  fût  utile  &  édifiant:  elles  ont 
connu  clairement  la  faufleté  des  calomnies  que  l'on  publioit  contre  eux  ; 
&  comme  on  les  enveloppoit  fouvent  elles-mêmes  dans  ces  accufations» 
hûTurance  qu'elles  avoient  de  leur  innocence  propre ,  leur  faifoit  juger 
de  même  de  celle  de  leurs  Directeurs  »  qui  étoient  attaqués  par  les  n]§' 
mes  impoftures. 

Elles  les  ont  donc  regardés  comme  des  gens  qui  étoient  injuftement 
perfécutés  :  &  la  connoilTance  qu'elles  avoient  de  la  juftice  de  leur  caufe 
en  plufieurs  points ,  &  principalement  dans  les  vérités  de  la  Morale  Chré- 
tienne ,  pour  lefquelles  elles  favoient  qu'on  •  leur  avoit  fait  tant  d'injuftes 
peines ,  leur  donnoit  quelque  pente  à  croire  qu'ils  avoient  raifon  dans  tout 
le  refte. 

Ainfî ,  dans  les  dernières  années  ,  n'ayant  pu  ignorer   que  toutes  les 

autres  difputes  étoient  réduites  à  ce  point ,  de  favoir  fi  V  Propofitions 

étoient  dans  un  certain  livre ,  &  que  leurs  Directeurs  &  plufieurs  autres 

perfonnes  habiles  foutenoient  qu'elles  n'y  étoient  point ,  elles  ont  cru , 

d'une  part  ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'injuftice  à  pouflTer  les  gens  fur  un 

tel  fujet  ;  &  elle»  ont  jugé  ,  de  l'autre  ,  avec  raifon  ,  qu'il  falloit  donc 

que  la  chofe  fût  affez  obfcure  ,   puifque  tant  de  perfonnes  finccres  & 

habiles  endoutoient&  croyoient  même  être  aflTurés  que  ces  Propofitions 

n'étoient  point  dans  le  livre  de  cet  Evéque  ,  dont  on  difoit  qu'elles  étoient 

tirées. 

C'eft  l'origine  de  leur  doute  fur  ce  point  de  fait  ,  qui  a  été  fortifié  par 
mille  circonftances ,  qu'elles  n'ont  pu  ignorer ,  &  principalement  par  le 
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IV,  Cl.  deljein  malicieux  qu'elles  ont  toujours  vu  que  les  Jéfuites  avoient ,  de  les 

V 1 1.  P*.  envelopper  dans  une  conteftation  qui  les  regardoit  fi  peu. 

N".  XVIL  Voilà  tout  ce  que  ceux  qui  ont  conduit  ces  Religieufes  ont  pu  contrî- 
buer  à  les  mettre  dans  la  difpofition  où  elles  font.  Ce  n'eft  point  par  leurs 
difcours ,  ni  par  des  indruâions  qu'ils  leur  aient  données  fur  ces  matières 
pendant  qu'ils  y  ont  été  :  ce  n'eft  point  par  la  letlure  des  livres  de  contef- 
tation ;  mais  par  la  feule  créance  que  l'exemple  de  leur  vie  &  leurs  entre- 
tiens de  piété  leur  ont  pu  acquérir  dans  Tefprit  des  Religieufes. 

Mais  fuppofé  ce  doute,  qui  s'eft  naturellement  formé  parles  chofes  ex- 
térieures qui  ont  été  expofées  à  leurs  yeux  ,  &  qu'elles  n'ont  pu  ignorer, 
tout  le  refte  de  la  conduite  qu'elles  ont  gardée  ,  &  Téloignement  qu'elles 
ont  fait  parôître  pour  la  Signature,  n'a  été  qu'un  effet  de  l'amour  qu'elles 
avoient  pour  la  fincérité  chrétienne  ,  &  non  des  confeils  qu'on  leur  ait 
donnés.  Et  bien  loin  qu'on  ait  eu  befoin  de  les  pouflTer  à  cette  réfolution , 
ceux  avec  qui  elles  ont  pu  entretenir  quelque  liaifon  n'ont  prefquc 
été  embarraffés  qu'à  les  empêcher  d'aller  trop  avant ,  &  à  les  porter  à  fe 
rendre  quelquefois  à  des  manières  de  Signatures  qu'ils  jugeoient  eux-mêmes 
innocentes.  # 

Comme  elles  étoient  fortement  établies  dans  l'amour  de  la  vérité  & 
de  la  fincérité  chrétienne ,  elles  n'ont  pas  eu  befoin  d'inflruâions  pour 
conclure ,  que ,  doutant ,  comme  elles  faifoient  fur  tant  de  raifons  exté» 
rieures,  fi  les  erreurs  attribuées  à  Janfénius  étoient  en  effet  dans  fon  livre  , 
il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'attefter,  par  une  Signature  publique,  qu'elles 
y  étoient.  L'ondion  intérieure  &  la  connoiflTance  qu'elles  avoient  de  la 
Loi  Evangélique  ,  les  a  fait  entrer  d'elles  -  mêmes  dans  la  ferme  créance 
q^u'elles  ne  pouvoient  en  confcience  fe  rendre  à  cet  ordre  ;  &  elles  au* 
roient  eu  bien  plus  de  peine  à  fuivre  leurs  Direfteurs ,  fi  elles  les  euffcnt 
vu  foibles  fur  ce  point  ,  qu'elles  n'en  ont  eu  à  les  imiter  dans  le  refus  de 
la  Signature  du  Formulaire. 

Elles  ont  été  d'autant  plus  fufceptibles  de  cette  réfolution  ^  que  cet 
amour  extrême  de  la  fincérité  s'eft  trouvé  joint  en  elles  avec  une  crainte 
prodigieufe  d'ofFenfer  Dieu  ,  &  un  grand  détachement  de  toutes  les  chofes 
du  monde ,  qui  leur  faifoit  regarder  fans  effroi  tous  les  maux  temporels 
dont  on  Içs  a  long  -  temps  menacées  :  &  il  y  en  avoit  parmi  elles  qui  les 
appréhendoient fi  peu,  qu'elles  avoient  même  une  fecrete  complaifance, 
dans  la  penfée  que  ce  refus  leur  attireroit  le  mépris  des  hommes ,  &  leur 
donneroit  moyen  de  foufFrir  pour  Dieu. 

Elles  n'ont  donc  jamais  héfité  un  feul  moment  dans  le  deflTein  de  ne 

'  prendre  point  de  part  en  cette  affaire  ^  &  de  ne  rendre  point  témoignage 

d'un  fait  qui  leur  fembloit  fi  douteux  ;  mais  il  faut  pourtant  reconnoître 

qu'a 
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iiu'fl  y  a  en  quelque  diflférence  d'iaftind  &  de  fcntînïcirts  fur  le  point  de  J  V.  Cl. 
U  Si^ature,  entre  ces  Religieufcs  &  ceux  dont  elles  ont  pris  avis  dans  Vit.  ?•• 
cette  affaire.  Je  ne  craindrai  pas  de  1^  rapporter  »  parce  qu'il  y  a  peu  I*?*  XVII. 
d'exemples  dans  TEglife  d'une  femblable  diTpute. 

Les  Ëccléfiaftiques  qu'on  a  éloignés  de  cette  Maifon  »  &  pluiieurs  autres 
Prêtres,  Doâeurs,  Théologiens  «  confidérant  les  maux  que  cette  divifion 
Êdfoit  dans  r£glife  »  &  étant,  touchés  fur  -  tout  de  la  ruine  dont  Port* 
Royal  étoit  menacé  par  la  fuite  de  Texaâion  des  Signatures ,  fe  font  crus 
obligés  devant  Dieu ,  de  &ire  tout  ce  qu'ils  pourroieht  pour  Tappaifer ,  & 
ils  ont  mis  leur  piété  à  s'abaiflfer  pour  effayer  de  fauTer  cette  Maifou  » 
ou  ils  favoient  que  Dieu  étoit  ù  iidellement  fervi. 

Ceftcequi  les  a  fait  entrer  en  direrfes  propofitions  d'accommodement, 
&  approuver  quelques  modèles  de  Signatures  qui  ont  paruaifez  foibles» 
&  où  la  générolité  ne  paroiifoit  pas  dans  tout  fdn  éclat.  Ils  ont  toujours 
eu  devant  les  yeux  de  ne  blelfer  pas  la  vérité  ;  mais  ils  ont  cru  que  la 
néceflité  préfente  de  ^'Eglife  i  &  la  conGdération  de  ce  pauvre  Monade*, 
re,  que  l'on  vouloit  opprimer ,  les  obligeoit  à  rel&cher  tout  ce  qu'ils 
pourroient  en  confcience ,  afin  de  le  tirer  de  ce  danger* 

Ils  n'ont  pas  laiflfé  de  paroitre  trop  forts  à  ceux  qui  étoient  plus 
foibles  qu'eux  :  mais  il  eft  vrai  néanmoins ,  qu'ils  étoient  tous  dans  cet 
efprit  d'abaiflfement  &  de  condefcendance    charitable ,  &  même  ceux 
qui  n'ont  pas  pu  fe  rendre  à  quelques  propofitions ,  que  les  autres  ju- 
geoient  fupportables*    Car  encore  qu'il  y  ait  eu  quelque  diverfité  de  lu- 
mières &  de  f^ntiments  parmi  eux  ,  les  uns  croyant  que  l'on  pouvoit 
)aflrer   quelques  termes   que  les  autres  rejetoient  entiéreocient ,  ils  ont 
léanmoins  été  tous  unis  dans  ce  double  deflein  ,    de  ne  faire  point  de        ^ 
ort  à  l'innocence  de  M.  d'Ypres,   &  de   defcendre  jufqu'aux  derniers 
legrés  de  la  condefcendance  chrétienne  pour  appaifer  ces  conteftations. 
Ils  ont  tous  cru  devoir  méprifer,  pour  cet  intérêt  de  charité,  l'éclat 
l'une  générofîté  humaine  ,  à  laquelle  ils  étoient  aflez  portés  :  ils  euifent 
rolontiers  acheté  aux  dépens  de  leur  propre  honneur  ,   la  tranquillité 
ie  r£gUfe  ,  pourvu  que  la  vérité  n'y  eût  point  été  bleffée»  Ceux  qui  les 
Ont  accufés  d'avoir  agi  dans  un  autre  efprit  ne  les  ont  guère  connus ,  & 
^uoiqu'aucun  d'eux  ne  foit  perfuadé  de  s'être  abaifle  au  -  delà  de  ce  que 
la  vérité  lui  pouvoit  permettre  ,  ils  reconnoiffent  néanmoins  tous ,  que 
îes  reproches  qu'on  leur  pourroit  faire,  d'une  trop  grande  foiblefle,  ont 
beaucoup  plus  d'apparence  que  ceux    d'une  force  indifcrete  &  d'une 
ipiniàtrecé  inflexible  ,  leur  efprit  ayant  toujours  été  occupé  de  penfées 
e  paix  &  du  defir  de  la  paix. 
Dieu  donnoit  un  inftind  tout  dififérent  aux  Religieufes.    Car  »  quoi- 

£çrits  fur  le  Janfénifme.   Tome  XXilI.  R  r 
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IV.  Cl., qu'elles  fuflent  plus  expôfées  que  qui  que  ce  foit,  &  qu'elles  prévit 
VU.  P*.  fcnt  bien  que  tout  Forage  tombcroit  fur  elles,  néanmoins  leur  efprit  n'a 
U?.  XVIi.  jamais  été  frappé  que  de  la  crainte  qu'on  ne  s'afFoiblît  par  le  defir  de 
les  conferver .,  &  qu'on  ne  les  engageât  dans  quelque  Signature  qui 
blefllt  leur  confcience.  Elles  conjuroient  continuellement  ceux  en  qui 
elles  avoicnt  créance  dans  cette  affaire  ,  qu'on  ne  les  corifîdérât  point, 
qu'on  n'eût  point  d'égard  à  leur  confervation  ;  elles  proteftoient  fans 
ceffe ,  que  tous  les  maux  temporels  ne  leur  étoient  rien ,  pourvu  que 
l'on  ne  les  engageât  point  en  quelque  méchante  Signature  ;  &  cette 
crainte  étoit  fi  forte  dans  leur  efprit,  qu'elles  ont  toujours  été  en  d'ex- 
trêmes peines,  dans  tous  les  divers  projets  d'accommodement  qui  fe 
font  faits,  &  qu'elles  n'en  avoient  aucune  de  toutes  les  ruptures ,  tant 
le  poids  de  ces  Signatures  qu'on  leur  propofoit  leur  étoit  infupportable. 
L'amour  de  la  fincérité  étoit  fi  vif  &  fi  agiflant  dans  leur  efprit ,  que 
'tout  leur  faifoit  peur  :  rien  ne  leur  paroiflbit  aflez  clair  ,  &  toute  la 
prière  qu'elles  faifoient  à  ceux  qu'elles  confultoient fur  ces  affaires,  étoit, 
qu'ils  s'éloignaflent  de  ces  voies  d'abaiffement  ,  qui  leur  paroiffoient 
contraires  à  la  fimplicité  chrétienne.  Une  d'entre  elles  icrivant  à  un 
Eccléfiaftique  de  ceux  en  qui  elles  avoient  plus  de  confiance,  fur  le  fujet 
d'une  Signature  qui  leur  avoit  été  propofée,  &  fur  laquelle  elles  prioient 
qu'on  délibérât ,  exprima  en  ces  termes  &  fa  difpofition ,  &  celle  de 
laMaifon. 

,,  Tirez-nous ,  ////  difoiUelle ,  de  ce  mauvais  pas ,  par  votre  fermeté',' 
3,  que  je  pourroîs  plutôt  appeller  charité,  puifquefon  effet  en  cette  oc- 
j,  cafion  fera  de  compatir  à  l'infirmité  des  perfonnes  qui  ne  fouhaiteroient 
„  rien  que  de  ne  fe  pas  trouver  engagées  dans  ces  temps  périlleux,  mais 
„  qui  y  étant,  ne  fauroient  marcher  fans  crainte,  encore  qu'elles  aient 
„  de  bons  guides.  Nous  avons  eu  autrefois  une  aveugle  ici  ,  à  qui  il 
3,  me  femble  que  nous  refiemblons  :  car  elle  n'étoit  point  comme  les 
„  autres ,  qui  apprennent  les  chemins  d'une  maifon  en  tâtonnant  &  en 
„  fuivant  ceux  qui  les  mènent;  mais  elle  croyoit  toujours  s'aller  préci- 
„  piter ,  même  dans  le  plus  beau  chemin ,  &  il  lui  en  prenoit  des  ap- 
„  préhenfions  fi  grandes  qu'elle  s'en  écrioit  ,  encore  qu'on  la  menât 
„  par  la  main.  Nous  fommes  peut-être  faites  comme  cela,  finon  que 
„  nous  en  avons  plus  de  fujet,  parce  qu'il  eft  indubitable  que  nous  mar- 
„  chons  dans  un  chemin  horriblement  gliflant  &  dangereux ,  &  dont  on  ne 
„  voit  perfonne  qui  fe  relevé ,  quand  on  y  efl:  une  fois  tombé.  Cela 
„  mérite  donc  bien  qu'on  ait  pitié  de  nous ,  &  qu'on  nous  détourne  le 
„  plus  qu'on  pourra  de  ce  précipice,  quoique  le  chemin  foit  plus  rude 
9,  de  l'autre  côté  :  car  il  vaut  mieux  fe  piquer  aux  épines  ou  fe  heurter 
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k  quelques  pierres  de  ce  côté- là,  que  de  tomber  de  Tautre  dans  la  IV.  C  l. 
Mer  &  y  périr  fans  prefque  de  reflburce.    Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  VIL  P*. 
que  je  penfois  vous  écrire  :  l'abondance  du  cœur  conduit  la  main  '^^  X^U* 
auIE-bien  qu'elle  fait  parler  la  bouche.  " 

Ceftpar  ce  même  efprit,  que  toutes  les  fois  que  leurs  prindpaux 
lis  ont  été  partagés  touchant  Tufage  de  quelque  mot ,  les  Religieufes 
font  toujours  portées  du  côté  le  plus  fort  &  le  plus  fur  félon  leur 
nfcience.  Voici  de  quelle  manière  la  même  Religieufe  remercie  une 
rfonne  qui  avoit  appuyé  un  avis  plus  fort  que  celui  des  autres  en  une 
libération.  Je  ne  vous  faurois  dire  combien  je  me  crois  redevable  à  une 
fonne  qui  nous  fauve  d'unjî  grand  péril,  par  la  fermeté  defes  avis^  lorf- 
r  la  plupart  fe  porter  oient  à  nous  faire  tant  baiffer  que  nous  tomberions 
t^à-fait  :  ce  qui  peut  être  une  prudence  dans  leur  efprit ,  pouvant  &- 
tir  un  pur  déguifement  dans  le  notre  ^  parce  que  nous  n^ avons  pas  toutes 

lumières  pour  difcerner  comme  on  doit  faire  par  fagejje  en  un  temps  ^ 
qui  auroit  été  condamné  dans  un  autre  ^  &  donné  lieu  à  tout  le  monde 
juger  que  nous  avons  voulu  abandonner  la  vérité  ^  pour  avoir  voulu 
is  accommoder  avec  nos  parties ,  en  les  trompant  d*une  apparence  de 
mgement  dans  nos  paroles  ;  ce  qui  eji  à  mon  fens  faire  deux  maux  ; 
mper  fes  Juges  ^  &  fcandalifer  fes  frères. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  leur  ait  jamais  rien  propofé  qui  eût  paru  foible 
as  le  monde;  mais  c'eft  que  la  moindre  ombre  de  déguifement  leur  fai- 
t  tant  de  peur,  qu'il  étoit  prefque  impoflible  de  les  rafiurer. 
Mais  ces  fentiments  des  Religieufes  paroitront  encore  mieux  par  ce 
e  nous  allons  dire  des  divers  Mandements  qui  leur  ont  été  propofés  t 

qu'elles  ont  été  obligées  de  flgner  en  la  manière  qu'elles  l'ont  fait. 


CHAPITRE    IL 

î  la  dijpojttion  des  Religieufes  de  Port^Royal  fur  lefujetdu  premier  Man^ 
dément  des  Ficaires-Généraux  de  M.  le  Cardinal  de  Bftz ,  qui  a  depuis 
été  révoqué. 


r 


_  Out  le  monde  a  Juge'  que  le  premier  Mandement  des  Vicaires  Gë- 
raux  de  M.  le  Cardinal  de  Retz  avoit  été  dreffé  par  un  defîr  très-loua- 
î  de  redonner  la  paix  à  TEglife  ;  &  l'approbation  folemnelle  que  MM. 
;  Curés  de  fms  •  comme  témoins  de  la  difpofitloii  de  tous  leurs 

Rr    » 
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IV.  C  L.  Eccléfiaftiques^y  donnèrent /fait  aflez  voir''quel  étoit  le  fentiment  libre 
Vil/T*.    &  fîncere  de  cette  grande  Eglife,  fur  le  moyen'  d'appaifer  ces  contefta- 
!!«•  XVIL  ticRns  :  au  lieu  qu'il  ftiut  dés  Arrêts  du  Conleil  pour  faire  figner  les  autres 
Mandements,  &  qu'en  ôtant  le  poids  de  l'autorité  féculiere,  on  verroit 
'   ,  clairement,  qu'il  n'y  auroit  prefque  perfonne  qui  fe  portât  à  la  fignature 

par  confcience ,  il  Mut ,  au  contraire ,  des  Arrêts  du  Confeil  d'Etat , 
pour  empêcher  qu'on  ne  (ignàt  celui-là  :  &  fans  cela  tous  les  Eccléfiafti- 
ques  fe  feroient  portés  à  le  ligner  avec  joie.  11  faut  pourtant  reconnoîtrc 
que  ceux  qui  Tavoient  drelTé ,  defirant  ménager  les  Evêques  &  fe  ména- 
ger eux-mêmes ,  en  avoient  concerté  les  termes  avec  tant  d'adreflfe  ,  que 
les  claufes  eiTentielles ,  qui  déterminoient  nettement  la  fignature  à  ne  li- 
gnifier la  créance  qu'à  l'égard  de  la  foi ,  y  etoient  un  peu  cachées ,  & 
qu'il  falloit  quelque  attention  pour  les  reconnoitre. 

Néanmoins ,  rnonobftant  cet  abaiflfement ,  les  Doâeurs  les  plus  per- 

fuadés  de  l'innocence  de  Janfénius  crurent  qu'on  le  pouvoit  figner  en 

^     confcience ,  &  que  la  yérité  n'y  étoit  pas  bleifée  :  &  c'eft  pourquoi ,  s'il 

n'eût  tenu  qu'à  cela  pour  avoir  la  paix,  il  y  a  fujet  de  croire  qu'ils  s'j 

fuffent  réfolus. 

Mais  quand  on  vint  à  le  propofer  aux  Religîeufes,  il  n'eft  pas  ima* 
ginable  combien  l'embarras  des  paroles  de  ce  Mandement  leur  caufa  d( 
trouble  &  d'inquiétude ,  &  combien  elles  eurent  d'averfion  de  Padrefii 
qui  y  paroifibit  Comme  elles  avoient  accoutumé  d'avoir  toujours  le  cœui 
fur  les  lèvres,  elles  ne  pouvoient  digérer  ces  manières  de  parler  fi  éloi 
gnées  de  leur  efprit:  &  quoiqu'on  leur  dit  que  ceux  en  qui  elles  avoien 
plus  de  créance  croyoient  qu'on  le  pouvoir  figner  en  confcience,  &  quel 
ques  raifons  qu'on  leur  alléguât  pour  le  juiliiier ,  il  fut  inipoflTible  di 
mettre  pleinement  leur  efprit  en  repos  fur  ce  point.  Elles  firent  don( 
confulter  quelques  Dodeurs  de  leurs  amis  fur  ce  qu'elles  pouvoient  faire 
&  pour  les  inftruire  de  leurs  fentiments,  elles  écrivirent  cette  lettre  ; 
l'un  de  ceux  qui  devoit  aflîfter  à  cette  délibération. 

"  Ayant  fu  que  vous  deviez  vous  voir  tous  ,  &  délibérer  de  ce  qû 
„  nous  regarde  touchant Paflfaire  dont  il  s'agit,  notre  Mère  a  voulu  ,  mor 
„  Père ,  que  je  vous  prévinfie  des  raifons  qui  font  pour  nous  i  afin  qu< 
,,  vous  fâchiez  nos  fentiments,  &  que  vous  appuyiez  celui  de  M.  N. 
„  qui  efi:  fort  pour  nous.  11  efl:  donc  queftion  que  la  plupart  de  nous  on 
„  de  la  peine  à  démêler  les  obfcurités  du  Mandement,  pour  y  trouver  1 
„  bon  fens  qui  fauve  la  vérité  &  la  confcience  de  ceux  qui  le  compren 
,r  nent ,  &  elles  font  au  contraire  frappées  horriblement  de  la  clarté  di 
„  Formulaire,  qu'elles  n'avoient  jamais  fu  être  tel  qu'il  eft  (Elles  9'fl 
<        «,  voient  donc  vu  mcuns  des  Ecrits  faits  fur  ce  fujet ,  car  elles  n^auroifn 
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„  pu  ignorer  ce  que  c'étoit  que  le  Formulaire.)  De  forte  qu'elles  ont  mê-  iv,  Ct.' 

„  me  plus  de  peine  à  le  flgner.  Payant  vu,  qu^elles  ne  fe  Pétoient  fi- VIL  P*r 

,,  guré  auparavant.  De  les  y  obliger ,  n'eft-ce  pas  bleflfer  la  confcience  N^.  XVIL 

„  foible ,  qui  ne  peut  pas  être  perfuadée  par  Pautoritë  quand  elle  ne  voit    -    ^ 

„  pas  clair  dans  la  raifon  dont  on  fe  fert  pour  lui  impofer  une'  loi  qu'elle 

„  croit  qui  l'accable ,  &  de  vouloir  entrer  dans  de  grands  éclaircifle- 

„  me'nts  pour  prouver  comme  quoi,  fous  des  termes  adroits,  &  qui  ne 

„  font  pas  d'abord  fi  intelligibles  ,  on  a  levé  les  difficultés ,  &  fait  la 

„  diftinftion  des  chofes  fi  différentes ,  qu'on  avoit  exprès  embrouillées 

„  dans  le  Formulaire  ?  Outre  que  peut-être  quelques-unes  auroient  peine 

„  à  la  bien  entendre ,  c'eft  que  cela  paroîtroit  entièrement  contraire  à  la 

„  proteftation  qu'on  a  déjà  faite,  qu'^  ne  nous  parle  jamais  de  toutes 

yi  ces  chofes  &'que  nous  n'en  fommes  inflruites  en  aucune  manière: 

,,  de  forte  que  y  tout  confidéré ,  nous  ne  voyons  toujours  point  d'autre 

„  voie  pour  faire  que  tout  fe  pafle  dans  l'union  parmi   nous,  que  de 

„  mettre  toujours  à  la  tête  de  nos  fîgnatures  ce  que  nous  avions  fait  il 

„  y  a  quelque  temps,  qui,  ayant  une  apparence  fort  fimple,  &  paroit 

„  fant  n'avoir  point  d'autre  but  que  de  nous  juftifier  ,  non  feulement 

,,  des  erreurs  particulières  des  ciaq  Propofîtions ,  mais  auffi  de  toutes     - 

„  les  autres  qu'on  nous  attribue  comme  en  ayant  une  occafion  favora- 

I,  ble  par  cette  fignature ,  ne  pourra  déplaire  ni  à  MM.  les  Grands  Vi- 

„  caires  ni  à  M.  Bail ,  &  fatisfera  entièrement  Us  doutes  de  confcience 

I)  de  toutes  celles  qui  ont  répugnance  à  figner.  Voilà,  mon  Père,  le 

„  fentiment  de  notre  Alere  &  de  nous  toutes.  M.  N.  y  entre  tout-à-fait, 

s,  &  M.  D.  ne  s'en  éloigne  pas.  Soyez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  encore  plus 

,,  fiavorable.  £t  puifque  nous  fommes  en  un  temps  où  l'on  ne  peut  fau- 

),  ver  la  vérité,  fauvez  au  moins  nos  confciences  par  la  force  de  vos 

»  confeils ,  &  plar  le  pouvoir  de  votre  charité  &  de  vos  prfercs ,   que 

«  je  vous  demande  pour  moi  en  particulier,  qui  me  fens  tout-à-fait  ac- 

ï,  câblée  de  l'état  où  je  vois  la  Mère  Angélique  dans  la  conjondure  de 

i,  celui  où  eft  la  Maifon.  Qiie   nous  fommes  heureufes  de  lavoir  que 

51  Jefus  Chrift  eft  le  même  aujourd'hui  qu'il  étoithier,  &  qu'il  fera  dans- 

>,  tous  les  fiecles  l'afyle  &  l'appui  de  fes  pauvres  !  " 

On  ne  crut  point ,  dans  cette  délibération  ,  fe  devoir  oppofer  à  la  ré* 
folution  de  ces  filles:  &  quoique  l'on  fût  perfuadé,  abfolument  parlant, 
que  le  premier  Mandement  fe  pouvoit  figner  fans  reftridion ,  on  eftima 
néanmoins  leur  fincérité;  &  ainfî  ce  Mandement,  tout  bon  qu'il  étoit, 
ne  lut  figné  par  les  Religieufes  de  Paris  qu'avec  une  .tête,  où  elles  dé- 
claroient,  qu'elles  embraflbient  abfolument  &  fans  réferve  la  foi  de  TE- 
glifc  Catholique ,  qu^elles  condamnoient  toutes  les  erreurs  qu'elle  ccwik 
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ÏV.Cu  damne ,  &  que  leur  fignature  étoit  un  témoignage  de  cette  difpofitionr 
VIL  P*.  C'eft  ainfi  que  les  chofes  fe  paflferent  à  Paris  fur  le  fujet  au  premier 
N?.  XVII.  Mandement. 

Mais  '  il  produifit  bien  encore  d'autres  agitations  a  Port  -  Royal  des 
Champs.  Quoique  les  Religieufes  de  Paris  euffent  grand  foin  de  les  aver- 
tir  de  tout ,  &  de  répondre  à  toutes  leurs  diflfîcultés ,  je  ne  fais  néan- 
moins comment  il  étoit  arrivé  qu'on  avoit  été  plus  négligent  qu'à  l'or- 
dinaire.  Elles  reçurent  donc  le  Mandement  par  une  autre  voie  :  elles 
apprirent  que  tout  le  monde  le  fignoit ,  &  qu'on  les  vouloit  obliger  à 
le  fîgner  tel  qu'il  étoit.  On  leur  dit  que  c'étoit  l'avis  de  leurs  princi- 
paux amis ,  fans  leur  donner  aucun  éclairciffement  fur  les  doutes  qui  s'é- 
levèrent en  foule  dans  leur  efprit.  Cela  les  mit  en  des  peines  fi  extrê- 
mes &  fi  violentes,  qu'on  peut  juger  par-là  quel  crime  c'eft  que  d'in- 
quiéter des  filles  confacrées  à  Dieu,  &  de  gêner  leurs  confciences,  en 
les  mêlant  fans  raifon  en. des  affaires  qui  ne  les  regardent  point.  Les 
gens  du  monde ,  qui  font  tout  charnels,  &  qui  ne  font  touchés  que  des 
chofes  groflieres  &  fenfibles,  ont  de  la  peine  à  s'imaginer  ces  fortes  de 
peines ,  parce  qu'ils  ne  les  reflentent  jamais ,  &  que ,  pourvu  qu'on  ne 
touche  point  à  leurs  biens,  à  leurs  corps ,  ou  à  leur  honneur,  leur  ame 
efl:  toujours  en  un  grand  repos  pour  tout  le  refte.  Mais  ceux  qui  ont  quel- 
que expérience  de  l'état  d'une  ame  qui  n'a  point  d'amour  pour  toutes  les 
chofes  de  la  terre,  &  qui  eft  vivement  touchée  de  celui  de  Dieu,  favent 
aflez  que  tous  les  maux  du  monde  ne  font  rien,  en  comparaifon  de  ce 
qu'elle  endure'  quand  on  la  veut  obliger  à  faire  quelque  chofe  qu'elle 
juge  contraire  à  la  pureté  de  fon  amour ,  &  que  cela  caufe  aux  perfon** 
nés  les  plus  modérées ,  des  convulfîons  fi  violentes ,  qu'elles  pourroient 
paffer  pour  de  grands  excès,  fi  l'ardeur  du  zèle  dont  elles  partent ,  ne 
confumoit  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  défeflueux. 

C'eft  le  jugement  qu'on  doit  faire  de  ce  que  je  me  fens  obligé  de 
rapporter  de  la  peine  que  ce  Mandement  fit  à  une  Religieufe ,  qui  eft 
morte  préfentenient ,  qui  étoit  alors  Sous-Prieure  à  Port-Royaldes  Champs. 
Elle  étoit  Sœur  de  feu  M.  Pafcal  ,  &  s'appelloit  en  Religion  la  Sœur 
Euphémie.  Ceux  qui  l'ont  connue  dans  le  monde  favent  qu'elle  avoit  un 
<fprit  fi  éminent ,  qu'il  a  paffé  avec  raifon  pour  un  efpece  de  prodige  ; 
&  il  fuffit  de  dire,  qu'à  l'âge  de  treize  ans,  elle  faifoit  des  vers  françois 
qui  n'étoient  pas  indignes  des  plus  excellents  efprits  qui  s'en  mêlent , 
ayant  même  obtenu  le  prix  qu'on  donne  à  Rouen  le  jour  de  la  Concep- 
tion de  la  Vierge ,  à  ceux  qui  y  réuffiffent  le  mieux  ,  quoiqu'on  y  en 
envoie  de  toute  la  France.  Mais  ceux  qui  l'ont  connue  dans  la  Religion 
.  ont  encore  beaucoup  plus  admiré  la  grandeur  de  fa  piété  que  celle  de 
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fon  efprît,  y  ayant  été  dès  le  commencement  un  modèle  parfait  de  toutes  IV.  C  l. 
les  vertus  religieufes.  Sur-tout  il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  édifiant  Vil.  ?\ 
que  fa  douceur ,  fon  humilité  ,  fa  foumiflîon,  fon  obéiflfance,  fa  raodeftic:  N^^.  XVII. 
tous  les  talents  de  fon  efprit  étant  tellement  couverts  de  l'éclat  de  ces 
vertus  qu'on  avoit  peine  à  les  appercevoir.  Ses  Supérieurs  &  fes  Confef- 
feurs  n'ont  jamais  éprouvé  en  elle  aucune  contradiéUon ,  quelque  chofe 
qu'il  leur  ait  plu  de  lui  commander;  ce  qui  doit  ^ire  juger  combien 
iriolente  devoit  être  la  douleur  qui  la  pouffa  à  écrire  la  lettre  dont  je 
jn'en  vais  rapporter  l'extrait.  Elle  avoit  deffein,  en  l'écrivant,  de  l'adrcf- 
fer  à  la  Sœur  Angélique  de  S.  Jean ,  &  c'eft  à  elle  à  qui  elle  parle  : 
jnais  enfuite,  elle  crut  la  devoir  envoyer  k  M.  A.  lui-même,  dansl'affu- 
xance  qu'elle  avoit  qu'il  ne  fe  blefferoit  pas  de  la  dureté  des  termes  dont 
die  fe  fervoit,  quoiqu'ils  le  regardaffent  plus  que  perfonne.  Elle  l'aç- 
compagna  néanmoins  d'une  lettre  fort  obligeante  ,  dans  laquelle  elle 
témoignoit  qu'elle  l'avoit  écrite  tout  de  fuite,  dans  le  tranfport  d'une 
douleur  exceflive ,  dont  elle  avoit  été  faiQe  après  la  Communion ,  par 
la  penfée  que  la  fignature  à  laquelle  on  lès  vouloit  obliger  étoit  con- 
traire à  la  fîncérité  chrétienne.  On  ne  peut  bien  juger  de  cette  lettre 
qu'en  fuppofant  qu'elle  a  été  écrite  par  une  fille ,  qui  étoit  naturellement 
très-éloignée  de  toute  forte  d'emportement,  &  on  j^e  doit  pas  s'éton- 
ner qu'elle  paroiffe  fort  inftruite  de  toutes  ces  conteftations ,  parce  qu'elle 
étoit  entrée  affez  âgée  dans  la  Religion  ,  &  qu'elle  avoit  lu  dans  le  monde 
une  partie  des  livres  qui  ont  été  faits  en.  notre  langue  fur  cesmatieres» 
qui  avoient  beaucoup  contribué  à  lui  donner  le  delir  de  la  vie  Reli^ 
gieufe. 


M 


A  très*chere  Sœur, 

"  Le  peu  d'état  qu'on  a  fait  jufqu'ici  de  nos  difficultés  fur  les  aflfaî* 

ï'es  préfentes  m'empôcheroit  de  les  propofer  encore  à  préfent ,  voyant^ 

c:ombien  peu  on  s'entend  de  loin  ,  fi  la  chofe  pouvoit  fe  différer.  Je  croîs 

être  obligée  de  vous  dire ,  que  toutes  celles  que  j'écrivis  à  notre  Mère 

^e  regardoient  que  le  Mandement  qui  nous  étoit  tombé  entre  les  mains 

par  le  plus  grand  hafard  du  monde ,  &  je  dirois  ,  par  un  effet  de  la 

providence  de  Dieu ,  fi  on  avoit  eu  plus  d'égard  à  nos  peines ,  &  que 

Cela  eût  eu  quelque  effet.  Nous  entendions  fort  bien  que  l'on  prétend  9 

que ,  par  notre  Signature  ,  on  ne  nous  demande  que  le  refped ,  c'eft-à- 

4ire,  le  filence  pour  le  fait ,  &  la  créance  pour  ce  qui  eft  de  la  foi.  Mais 

^     la  plupart  defireroient  de  tout  leur  cœur  que  le  Mandement  fût  pire , 


i 
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IV.  C  L.  parce  qu'au  moins  on  le  rejeteroit  avec  une  entière  liberté  ;  au  lieu  qne 
VIL  P*.  ^plufieurs  feront  comme  contraints  de  le  recevoir,  &  xju'une  fauflepru- 
M^.  XVIL  dence  &  une  véritable  lâcheté  le  fera  embraffer  à  plufieurs  autres ,  comme 
un  moyen  favorable  de  mettre  auffi-bien  leurs  peribnnes  que  leur  conf- 
cience  en  fureté.  Mais,  pour  moi  je  fuis  perfuadée  que  ni  l'une  ni  l'autre 
n'-ylera  par  ce  moyen:  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  délivre  véritablenit?nt; 
&  il  eft  fans  doute  qu'elle  ne  délivre  que  ceux  qui  la  mettent  eux-mê- 
mes en  liberté,  en  la  confelfant,  avec  tant  de  fidélité,  qu'ils  méritent 
d'être  confeflTés  eux-mêmes,  &  reconnus  pour  de  vrais  enfants  de  Dieu. 
Je  ne  puis  plus  diflîmuler  la  douleur  qui  me  perce  jufques  au  fond  du 
cœur,  de  voir  que  les  feules  perfonnes  à  qui  il  fembloit  que  Dieu  eût 
confié  fa  .vérité  lui  foient  fi  infidelles ,  fî  je  l'ofe  dire ,  que  de  n'avoir 
pas  le  courage  de  s'expofcr  à  foutfrir,  quand  ce  devroit  être  la  mort, 
pour  la  confefler  hautement.  Je  fais  le  refpedl  qui  eft  dû  aux  premières 
Puiflanccs  de  l'Eglife  :  je  mourrois  d'aufli  bon  cœur  pour  le  conferver 
inviolable  9  comme  je  fuis  prête  à  mourir,  avec  laide  de  Dieu,  pour  la 
confeflion  de  ma  foi  dans  les  affaires  préfentes.  Mais  je  ne  vois  rien  de 
plus  aifé  que  d'allier  l'un  à  l'autre.  £t  qui  empêche  tous  les  Eccléfîaf- 
tiques  qui  connoiffent  la  vérité,  lorfqu'on  leur  préfente  le  Formulaire  à 
iîgner,  de  répondre;  je  fais  le  refped  que  je  dois  à  MM.  les  Evéques; 
mais  ma  confcience  ne  me  permet  pas  de  figner  qu'une  chofe  eft  dans 
un  livre  où  je  ne  l'ai  pas  vue  ;  &  après  cela  attendre  en  patience  ce  qui 
en  arrivera.  Que  craignons-nous  ?  Le  banniffement  pour  les  Séculiers ,  &  la 
difperfion  pour  les  Religieufes  ;  la  faifie  du  temporel,  la  prifon  &  la 
mort  fi  vous  voulez.  Mais  n'eft-ce  pas  notre  gloire ,  &  ne  doit-ce  pas 
,  être  notre  joie?  Renonçons  à  l'Evangile,  ou  fuivons  les  maximes  de  l'E- 

vangile, &  eftrnions-nous  heureux  de  fouflTàr  quelque  chofe  pour  la  juf. 
tice.  Mais  peut-être  on  nous  retranchera  de  l'Eglife  ?  Mais  qui  ne  fait 
que  perfonne  n'en  peut  être  retranché  malgré  loi,  &  que  TEfprit  de  Je- 
fus  Chrift  étant  le  feul  qui  unit  fes  membres  à  lui.  &  entr'eux ,  nous 
pouvons  bien  être  privés  des  marques,  mais  non  jamais  de  l'effet  de 
cette  union,  tant  que  nous  conferverons' la  charité,  fans  laquelle  mil 
n'eft  un  membre  vivant  de  ce  faint Corps;  &ainfi,  ne  voit-on  pas  que 
tant  que  nous  ne  ferons  point  Autel  contre  Autel ,  &  que  nous  demeu- 
ferons  dans  les  termes  d'un  fimple  gémiflemenf,  &  de  la  douceur  avec 
laquelle  nous  porterons  notre  perfecution  ,  la  charité,  qui  nous  fera  em- 
braffer nos  ennemis,  nous  attachera  inviolablement  à  IE;life,  &  il  n'y 
aura  qu  eux  qui  en  feront  féparés  en  rompant,  par  ladiviQon  quils  vou« 
dront  faire ,  le  lien  de  la  charité  qui  les  uniffoit  à  Jefus  Chrift  ,  &  les 
reudoit  membres  de  Ion  Corps.  Uelas  !  ma  chère  Sœur ,  que  nous  de* 

vrioqs 
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ons  avoir  de  joie  fi  nous  avions  mérité  dç  fouffrir  quelque  notab!c  IV*  C  r. 
[ifufion  pour  Jefcis  Chrift.  Mais  on  donne  trop  bon  ordre  a  reuapécher,  VI!.  P^ 
fqu'on  déguife  tellement  la  vérité  «  que  les  plus  habiles  ont  de  la  peine  N*"»  XVIL 
la  reconnoître.   J'admire  la  fubtilité  de  l'efprit,  &  je  vous  avoue  qu'il 
j  a  rien  de  mieux  fajt  que  le  Mandement,  Je  louerais  très  -  fort  un 
:rétique  ,   en  la  manière  que  le  Père  de  famille  louoit  fon  dépenfier, 
1  étoit  auffi  finement  échappé  de  la  condamnation.  Mais  des  Fidèles , 
îs  gens  qui  connoiflent  &  qui  foutiennent  la    vérité,   &  l'Eglilè  Ca- 
olique,  ufer  de  dégu»fement  &  biaifer,  je  ne  crois  pas  que  cela  fe  foit 
mais  vu  dans  les  fiecles  pafles  ;  &  je  prie  Dieu  de  nous  faire  mourir 
lus  aujourd'hui ,  plutôt  que  d'introduire  une  telle  conduite  dans  l'Egliie. 
n  vérité  ,  ma  chère  Sosar ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  cette  fagefle 
eiine  du  Père  des  lumières ,  mais  plutôt  je  crois  que  c'eft  une  révé- 
tiondela  chair  &  du  fang.  Pardonnez-moi ,  je  vous  en  fupplie,  ma  chère 
£ur ,  je  parle  dans  l'excès  d'une  douleur  à  quoi  je  fens  bien  qu'il  tau- 
a  que  je   fiiccombe  ,  fi  je  n'ai  la  confolation  de  voir  au  moins  quel- 
les perfonnes,  fe  rendre  volontairement  viftimes  de  la  vérité  ,  &  pro- 
fter  par  une  vraie  fermeté ,  ou  par  une  fuite  de  bonne  grâce ,  contre 
ut  ce  que  les  autres  feront.     Je  fais  bien  qu'on  dit  que  ce  n'eft    pas 
des  filles  à  défendre  la  vérité  ;  maïs  fi  çc  n'efi:  pas  à  elles  à  défendre 
vérité,  c'eft  à  elles  à  mourir  pour  la  vérité.  Ainfi ,  ma  chère  Sœur, 
)ilà  ma  penfée  fur  le  Formulaire.  Je  le  voudrois  clair  en  tout  ce  qu'il 
)ntiendra ,  &  l'on  pourroit  mettre  ce  me  femble ,  à  la  tète  du  Mandement 
ïs  paroles  :  Covwte  dans  iHgnorunce  où  nonsfommes,  tout  ce  qu'on  peut  defirer 
?  nous  par  la  figtniture  qu'on  nous  propofe ,  eji  un  témoignage  de  lafincé-- 
\té  de  notre  foi  &  de  notre  parfaite  foumiffion  à  VFglife ,  au  Pape  qui  en 
]  le  Chef  ^  &  à  Alonfeignenr  T Archevêque  de  Paris  notre  Supérieur  ,  quoi^    * 
ue  nous  ne  croyions  pas  quon  ait  droit  de   demander ,  on  cette  manière , 
ùfon  de  leur  foi  à  des  perfonnes  qui  n'ont  jamais  donné  aucun  fuj^t  d'en 
outer  ;  néanmoins ,  pour  éviter  h  fcandale  &  les  foupqons  que  notre  refus 
ourr  oit  faire  naître^  nous  témoignons,  parce  témoignage  public,  que  li^ef^ 
mant  rien  de Jî  précieux  que  le  tréfor  de  la  foi  pure  &  fans  mélange, 
m  nous  voudrions  çonferver  aux  dépens  de  notre  vie ,  nous  voulons  vivre 
1?  mourir  humbles  filles  de  l'Eglife  Catholique  \  croyant  tout  ce  qu'elle  croit, 
^  étant  prêtes  de  7nmrir  pour  la  moii^dre  de  fes  vérités.  Prions  Dieu  , 
na  chère  Sœur,  qu'il   nous  humilie  &  nous  fortifie;  puifquc  Thumilité 
ans  force ,  &  la  force  fans   humifité ,  font  auflî  préjudiciables  l'une  que 
'autre  C'eft  ici  plus  que  jamais  le  temps  de  fe  fou  venir,  que  les  timides 
ont  mis  au  même  rang  que   les  parjures  &    les  exécrables.    Si  on  s'en 
;oatcnte  .  à  la  bonne  heure.  Pour  moi ,  fi  la  chofe   dépend  de  moi ,  je 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom,  XXIIL  *      S  s 
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IV.  C  L.  ne  ferai  jamais  autre  chofe.  Du  refte  arrive  ce  qui  pourra;  la  prifon ,  h 
VII.  P^  mort,  la  difperfion  &  la  pauvreté,  tout  cela  ne  me  fe*mble  rien  en  com. 
N<?.  XVII.  paraifon  de  l'angoifle  où  je  pafferois  le  refte  de  mes  jours  ,  fi  j'avois  été 
û  malhcureufe  que  de  faire  alliance  avec  la  mort ,  en  une  fi  belle  occafîon 
de  rendre  k  Dieu  les  vœux  de  fidélité  que  mes  lèvres  ont  prononcés.  *" 
La  Prieure  de  Port-Royal  des  Champs ,  qui  ne  fouffroit  point  de  moin- 
dres peines  qu'elle  fur  la  Signature ,  envoyant  cette  lettre  à  M.  A.  Tac- 
compagna  d'une  des  fiennes ,  dont  voici  la  copie» 

Ce  23.  Juin  1661. 

„  Je  m'étoîs  réfolue  de  ne  plus  parler  de  la  Signature  &  de  la  répa*  - 
gnance  que  j'y  ai  :  mais  puifque  vous  defircz  que  je  vous  difc  franche-  1 
ment  ma  penfée ,  je  vous  avoue  avec  une  entière  fincérité ,  que  je  ne  j 
trouve  rien  de  fi  affligeant  que  de  voir  que  Ton  demande  de  nous  une  A 
chofe  à  quoi  nous  ne  faurions  fatisfaire  fans  bleffer  notre  confcience.    ; 
Quoique  je  fois  très-ignorante,  &  que  j'eftime  beaucoup  les  lumières  de   - 
ces  perfonnes ,  je  np  puis  comprendre  comment  il  eft  pc^ble  de  figner 
ce  Formulaire  &  ce  Mandement,  fans  déguifement  &  fans  dire  le  con-  " 
traire  de  ce  que  nous  croyons  ;  puifque  vous  favez ,  qu'à  l'égard  du  fait 
qu'il  contient ,  nous  fommes  dans  le  doute ,  &  qu'il  nous  eft  impolfible 
de  n'y  être  pas,  ayant  la  connoiflance  que  nous  avons  d^une  partie  de  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  cette  affaire.  11  me  femble  qu'étant  en  cet  état ,  figner  . 
ce  Formulaire,  ceft  faire  ce  que  Jefus  Chrift  condamne  tant,  puifqu'ea 
effet  c'eft  rougir  de  la  vérité ,  &  avoir  honte  de  le  confefler  devant  les- 
hommes ,  que  de  cacher  à  TEglife  fa  véritable  difpofîtion.  Mais  je  vous» 
ennuyerois  peut-être,  fi  je  vous  dilbis  toutes  mes  penfées  fur  ce  fujet^ 
qui  ne  font  autres  que  celles  que  ma  Sœur  Euphémie  a  marquées  dans  1» 
lettre  qu'elle  vous  envoie,  à  laquelle  je  ne  trouve  rien, à  redire,  finon, 
qu'elle  parle  un  peu  trop  librement  de  ceux  pour  qui  nous  devons  avoir 
toute  forte  derefped.  Mais  fans  doute ,  Monfîeor,  vous  pardonnerez  à  fou 
zèle,  puifque  ce  n'eft  que  cela  qui  l'a  portée  à  parler  en  cette  forte.  Jc" 
crois  qu'on  lui  peut  attribuer  la  parole  de  S.Paul  :  Jîve  mente  excedimuSr 
Deo  ;  jîve  fobriifumus ,  vobis.  Car  en  vérité  elle  elt  tellement  pénétrée  de 
l'amour  de  la  flncérité  ,  que  c'eft  ce  qui  l'empêche  de  fe  modérer  en  une 
occafîon  où  il  femble  que  l'on  nous  veut  obliger  à  ne  pas  témoigne^ 
tout  ce  que  nous  avons  dans  le  cœur,  avec  toute  la  liberté  que  nous  le 
defirons.  Ce  qui  m^eft  particulier  dans  cette  occafîon  eft,  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  regarde  le  refus  de  cette  Signature  comme  un  moyen  ^ue 
Dieu  m  offre  pour  réparer  mes  infidélités  palTées  >  &  pour  y  faci;>fâire  ]^ 
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[es  fuîtes  qui  pourront  arriver  de  ce  refus.  De  forte,  RÎOHfi^Hîr,  que  je  IV.  Cu 
vous  puis  affurer,  que,  bien  loin  de  craindre  la  perrécutioiî,  jo  la  k-  Vil.  P', 
garde  comme  le  plus  grand  bien  qui  me  puiffe  arriver,  &  Tunique  mar^  N?,  XVU. 
que  de  mon  falut.  Je  fais  bien  néanmoins  que  nous  ne  devons  rieti  faire 
de  mal-à-propoij  ;  mais  je  ne  puis  comprendre  qu'il  faille  ufer  de  dégui- 
femeat  pour  détourner  une  chofe ,  qui ,  au  lieu  de  nous  nuire,  nous  fera 
fans  doute  très-avantageufe  ;  &  il  me  femble  qu'il  y  en  a  à  figner  ce  Man-' 
dément ,  quelque  adrefle  qui  y  paroîflfe.  Vous  favez  fans  comparaifon 
mieux  que  mieux  que  moi ,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  qui  nou« 
puiffe  délivrer.  S'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  que  cette  délivrance  foit  tempo- 
relle ,  ne  ferons-nous  pas  trop  heurettfes  <le  fbuffrir  quelque  chofe  pour 
leconnoître  la  miféricorde  infinie  qu'il  nous  a  faite ,  en  nous  retirant  de 
hveuglement  &  des  ténèbres  de  la  vie  du  monde ,  pour  nous  faire-  jouir 
dans  la  Religion ,  des  plus  pures  lumières  de  fa  fainte  vérité  ?  Enfin ,  Mon- 
fieur, il  me  l'emble  que  nous  fommes  obligées  de  faire  paroître  que  nous 
Jie  fommes  pas  de  celles  qui  croient  pour  un  temps ,  &  qui  fe  retirent 
dans  le  temps  de  la  tentation.  Voilà ,  Monfieur,  une  partie  des  fentiments 
de  mon  cœur  fur  ce  fujet.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  accorde  la  grâce  que 
nous  lui  dema  idons,  en  lui  difant  fi  fouvent  ces  paroles:  &  ne  att feras 
k  ore  m'o  ve^-hui^  veritatis  ufquequaquey  &  que  nous  ne  faflions  jamais 
rien  contre  ce  qu'il  demande  de  nous  ". 

M.  A. ,  à  qui  ces  lettres  furent  envoyées,  bien  loin  de  fe  bleffer  de  la 
dareté  ^«pparente  des  termes  de  la  Sœur  Euphémie  ,  connoiffant  parfaite- 
ment l'extrême  modération  de  fon  eiprit,  jugea  par-là  de  l'excès  de  fa 
douleur.  Et  quoiqu'il  crut  que  l'une  &  fautre  fe  choquoit  trop  de  ce 
Mandement,  il  admira  leur  difpofition,  qui  paroiGToit  en  ces  lettres ,  & 
cet  ardent  amour  pour  la  fincérité,  qu'elles  y  témoignoient.  Il  leur  ré- 
crivit donc  avec  le  plus  d'humilité  &  de  netteté  qu'il  put ,  pour  les  éclair- 
cir  fur  les  doutes  qu'elles  avoient  fur  ce  Mandement  Mais  avant  qu'elles 
cuflent  reçu  fa  réponfe ,  elles  s'écoîent  déjà  délivrées  de  cet  embarras, 
en  fii^nant  le  Mandement  avec  la  tête  qu'on  y  avoit  mife  à  Port-Royal  de 
Paris,  &  qui  leur  fut  envoyée  lorfqu'on  leur  en  demanda  la  Signature , 
k  y  ajoutant  encore  à  la  fin,  une  queue  pour  plus  grand  éclaircrffement, 
La  réponfe  de  M.  A.  ne  fut  pas  néanmoins  inutile  ;  &  elle  fervit  à  leur 
lever  plulieurs  difficultés. 

On  eut  donc  pour  lors  le  bonheur  de  remettre  dems  le  calme  l'efprit 
fc  ces  deux  Religieufes ,  &  de  quelques  autres ,  qui  n*avoient  pas  de 
Botndres  peines  qu'elles  fur  ce  Mandement,  en  les  fatisfaifant  par  lesrai- 
bns  les  plus  folides  que  l'on  put.  Mais  on  ne  put  pas  empêcher  que  la 
j|até  de  leur  corps  ne  fût  tellement  ébranlée  par  la  violence  de  la  peine 

Ss  % 
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IV.  G  L.  que  leur  avoit  caufée  cette  Signature,  qu'elles  tombèrent  toutes  deux  en 
Vil.  P^     même  temps  dangereufement  malades ,  en  forte  que  la  Mère  Prieure  de 
N«.  XVII.  Port-Royal ,  ayant  été  jufques  aux  portes  de  la  mort ,  &  n'en  étant  re- 
venue qu'avec  une  extrême  peine ,  la  Sœur  Euphémie  fut  emportée  par 
la  violence  de  fon  mal ,  comme  elle  Tavoit  bien  prédit  dans  fa  lettre  ,  que 
nous  avons  rapportée ,  ayant  été  ainfî  la  première  vidime  de  la  Signa- 
•  ture  :  ce  qui  doit  caufer  à  tous  ceux  qui  ont  connu  la  vertu  très-extraor- 
dinaire de  cette  Religieufe,  une  jufte  indignation  contre  les  auteurs  de 
cette  cruelle  invention  ,  qui  lui  a  caule  la  mort. 


C  H  A  P  I  T  R  E     I  I  L 

Bs  la  difpofition  des  Religieufes  à  Ngard  du  fécond  Mandement ,  ë?  de  quelle 

manière  elUs  leJignerenU 


\ 
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rArrét  du  Confeil  du  Roi  ayant  fufpendu  Texécution  de  ce  premier 
Mandement  des  Grand  Vicaires ,  il  ne  fut  pas  moins  agréableaux  Reli- 
gieufes ,  en  les  délivrant  de  la  peine  qu'elles  en  avoient ,  qu'il  le  fut  aux 
Jéfuites  ,  qui  furent  ravis  qu'il  fût  arrêté  ;  parce  qu'ils  fe  voyoient  comme 
défarmés,  &  hors  d'état  de  continuer  leurs  violences,  s'il  eût  été  reçu  & 
exécuté ,  comme  il  Tauroit  été  fans  doute  ,  fi  Ton  ne  s'y  fut  point  oppofé 
d'une  manière  fi  irréguliere.  Mais  enfuite  les  Grands  Vicaires  ayant  été 
contraints,  malgré  eux,  de  révoquer  leur  Mandement ,  &  d'en  faire  un 
autre  pur  &fimple,  les  Religieufes  retombèrent  dans  leurs  premières  in- 
quiétudes; non  par  l'appréhenfion  des  maux  temporels  dont  on  les  me- 
naçoit,  mais  par  les  propofitions  de  divers  modèles  de  Signature  qu'on 
leur  faifoit  fans  cefle ,  &  qui  étoient  appuyés  de  quelques-uns  de  leurs 
amis. 

Un  jour  entr'autres  une  perfonne  qu'elles  honoroient  beaucoup  ,  leur 
en  propofa  une  qu'il  jugeoit  fuffifante>  &  qui,  fans  doute,  n'eût  pas  été 
agréable  aux  Jéfuites  ;  mais  qui  contenoit  apparemment  quelque  obfcu- 
rité  qui  n'étoit  pas  propre  pour  des  filles.  C'ell  ce  qui  obligea  la  Mère 
Abbefle  de  faire  écrire  à  une  perfonne  qu'elle  favoit  être  extrêmement 
ennemie  de  toute  équivoque ,  la  lettre  qui  fuit  ;  d'où  Ton  peut  juger  quel 
amour  elles  avoient  pour  la  fincérité»  &  s'il  a  été  befoiu  de  les  fortifier 
fur  ce  point 
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Ce  9.  Novembre  ï66i.  ^^ •  ^l" 

„  Vous  favcz,  Monfîeur,  à  quel  point  nous  en  fommes,  &  que  le  temps  ^^*  ^^^^ 
îftvcnu  de  recueillir  le  fruit.  La  %ûgne  de  Dieu  va  maintenant  être  ven- 
dangée &  foulée ,  puilqu'tlle  n'eft  plantée  que  pour  cela  ;  &  c'eft  pour- 
quoi aufl] ,  grâces  à  Dieu  ,  nous  ne  nous  en  étonnons  point ,  comme  G, 
quelque  chofe  d'extraordinaire  &  d'imprévu  nous  arrivoit  :  car  il  y  a 
long-temps  que  nous  avons  appris  ,  que  in  hoc  pofiti  jttmus.  Ce  n'eft  donc 
pas  notre  peine ,  puifqu'encore  que  nous  ay^ons  toute  forte  de  fujet  de 
nous  défier  de  notre  foiblefle,  nous  nous  confions  fi  peu  dans  nos  for- 
ces en  cette  guerre,  que  nous  n'y  entrons  que  pour  confeflTer  la  grâce  de 
Jefus  Chrift ,  qui  eft  notre  bouclier  &  notre  Ibrce.  Mais  ce  qui  nous 
afflige  fenfiblement  eft ,  qu'on  ne  convient  pas  de  fentiments  les  uns 
avec  les  autres.  Je  vous  parle  dans  la  douleur  de  mon  coeur,  d'une  pro- 
pofition  qu'on  nous  fit  hier,  d'un  autre  modèle  de  Signature  que  celui 
que  je  crois  qu*on  vous  avoit  montré  l'autre  fois  qu'il  fut  queftion  de 
ligner,  &  que  la  Signature  vous  paroiffoit  fi  favorable,  à  caufe  du  Man- 
dement qui  étoit  bon ,  que  même  vous  la  vouliez  fans  aucune  addition* 
Mais  qui  ne  s'étonneroit  du  changement  ?  Le  Mandement   étant  alors 
aufli  bon  qu'il  pouvoit  être ,  on  fouhaitoit  de  mettre  cette  tête  à  la  Si- 
gnature ,  pour  plus  grande  aflurance  ;  &  maintenant,  le  Mandement  étant 
le  plus  mauvais  qu'il  puifle  être  ,  on  affoiblit  cette  tête ,  &  on  l'embar- 
nffe  davantager  Je  n'ai  point  gardé  ce  nouvel  Ecrit  ;  car  je  m'écriai  fi 
fort  contre,  qu'on  ne  me  Ta  pas  lailfé  :  mais  on  vous  le  montrera  fansi 
doute ,  &  je  mets  après  Dieu  mon  efpérance  en  vous,  que  vous  nous  ti- 
rerez de  laqiieo  hoc  quem  abfconderunt  mihi  ;  je  ne  dis  pas  nos  amis ,  mais 
nos  ennemis  invifîbles ,  qui  fe  fervent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  ou  pour 
nous  afFoiblir ,  ou  pour  nous  furprendre.  Je  vous  fupplie,  &  je  vous  con- 
jure par  les  entrailles  de  la  charité  de  Jefus  Chrift ,  &  par  l'amour  que 
tous  portez  à  fa  vérité  ,  de  prendre  la  défenfe  de  notre  foi ,  afin  qu'on 
n'oblige  pas,  par  des  confeils  trop  foibles ,  celles  qui  font  moins  inftruites» 
às'atFoiblir  ;  &  celles  cfui  font  toutes  convaincues  de  la  vérité,  à  fe  divifer 
pour  ne  pas  faire  la  même  Chofe  que  les  autres.  Encore  que ,  pour  vous 
parler  franchement ,  je  voie  très  -  peu  d'apparence  à  cette  divifion ,  toute 
la  Communauté  ,  &  fur -tout  les  Chefs  étant  fi  fermes  à  ne  vouloir  riea 
iaire  qui  ait  apparence  de  mal ,  que  je  craindrois  bien  davantage  qu'il  ne 
s'en  trouvât  point  qui  reconnuifent  la  voix  de  leur  Pafteur  ,  s'il  la  dégui-; 
foit  à  préfent ,  &  qu'il  parlât  un  nouveau  langage.  Je  vous  dis  tout  ce 
que  je  penfe  avec  une  liberté  toute  entière  ,  parce  que  je  fais  que  vou» 
en  uferez  en  la  manière  qu'il  faut.  Je  ne  parle  point  par  moi-mêmç  :  notre 
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IV,  Cl.  Mère  ,  qui  a  les  mêmes  fentîments  ,  veut  que  je  vous  les  dife.  Port- 
Vil.  ?\  Royal  des  Champs  n'eft  qu'un  avec  nous.    Hafardez -  nous ,  peut-être 
K«.  XVII  qug  nous  ferons  les  valets  de  pied  des  Princes  de  l'armée  d^Achib  ,  qui 
dévoient  entrer  les  premiers  d^^ns  U  combat  &  gagner  la  bataille.  A  tout 
.hafard  on  n'expofe  pas  grand  chofe;  &  quand  nous  y  péririons,  TEglife 
n'y  perdra  point  ceux  qui  peuvent  davantage  la  JéfVndre.  Qjiel  autre  in- 
térêt avons -nous  au  monde  que  d'acquérir  le  Royaume  des  Cicux?   La 
pauvreté  &  lu  perfécution  nous  en  mectent  en  podeflion.  De  quel  artifice 
avons-nous  befoin  pour  éviter  de  nous  y  trouver  engigéts  ?  Jelus  Chrift^ 
en  nous  envoyant  com  iie  des  brcb's  au  milieu  des  loups  ,   ne  nous  a  re- 
commandé que  la  fimplicité  de  U  colombe  ,  pour  agir  fans  tant  d'à  Ireflc; 
&  la  prudence  du  fcrp  'nr ,  pour  fauver  la  foi ,  qui  eft  notre  tête,  &  cx- 
poler  tout  le  corps  à  toiît  le  mal  qu'on  nous  voudra  faire.  Je  ne  dis  cela 
que  pour  vous  faire  voir  que  voilà  de  quoi  nous  fommes  perfuadées  dans 
le  cœur ,  &  qu'il  n'eft  point  poffible  que  la  bouche  &  la  main  le  dé- 
mentent. J'ajoute  feulement  ,  que  la  première  tête  nous  paroît  même 
n'être  pas  aflez  éclaircie  pour  la  joindre  à  un  tel  Mandement ,  afin  que , 
fi  on  vous  la  montre  ,  vous  y  ajoutiez  de  quoi  la  fortifier ,  &  marquer  plus 
diftindement  qu'on  ne  parle  que  de  la  foi  (cah  ". 

Voilà  quelles  étoient  les  penfées  dont  elles  étoîent  occupées.  On  les 
menaçoit  de  tout  ce  qui  eft  plus  capable  d'épouvanter ,  non  des  filles , 
mais  des  âmes  les  plus  fortes.  Elles  le  voyoient  :  elles  le  regardoient  fans 
s'aveugler  &  fans  fe  flatter  par  de  vaines  efpiriyices.  Et  cependant  elles 
n'étoient  point  touchées  d'autre  crainte  que  de  celle  de  bleffer  leur  con- 
fcience  par  quelque  foiblcfle  qui  procurât  U^ur  fureté. 

Les  amis  de  ces  Filles  paflerent  une  partie  de  ce  mois  à  examiner  des 
manières  de  figner  :  les  Ecclcfialtiques  ayant  pour  but  de  les  porter  à  en 
faire  .les  moins  choquantes  qu'il  fe  pourvoit ,  pourvu  que  leur  confcience 
n'y  fût  point  engagée ,  afin  d'elfayer  de  les  conferver  par  ce  moyen  ;  &^ 
les  Religieufes  de  leur  côté  ne  fongeant  qu'à  leur  confcience ,  &  n'ayant 
prefque  aucun  égard  à  leur  confervation.  C'eft  pourquoi  elles  témoî- 
gnerent  d'approuver  beaucoup  celle  qu'un  Eccléfiadique  de  leurs  amis  leur 
envoya  le  12  Novembre  ,  qu'il  avoit  dreflTée  fur  le  modèle  d'une  autre 
quelles  avoient  faite  elles  -  mêmes  :  &  elles  lui  témoignèrent  leur  recon- 
noifllince  par  cette  lettre  ,  où  Ton  verra  qu'elles  ont  fort  bien  jugé  de 
l'inutilité  de  tous  ces  abaifFements  &  de  ces  obfcurités  affedçes  ,  que 
d^atrcs  perfonnes  leurs  proppfoient  à  fort  bon  deffein, 
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Ce  1%  Novembre.  '  Yjî  p« 

•*  Je  vous  ai  des  obligations  infinies ,  Monfieur  ,  de  ce  que  vous  pen-  î^^-  XVB. 
fez  à  nous  tirer  de  la  peine  où  nous  étions  :  votre  billet  d'hier  me  faifoit   * 
un  peu  fufpendre  mes  inquiétudes;  mais  comme  il  n'expliquoit  point  ce 
que  vous  aviez  réfolu  ,  je  n'en  lortois  pas  tout- à- fait.  Au  lieu  que  ce 
que  vous  venez  de  nous  envoyer  eft  juftement  ce  que  nous  avions  dans 
Tefprit  qu'il  falloit  dire,  pour  exprimer  nettement  que  nous  n'entendons 
point  qu'on  nous  puiffe  demander  autre  chofe  ,  parla  Signature,  qu'un 
témoignage  de  notre  foi.  C'eft  ce  que  j'avois  mis  tout  d'abord  dans  le 
premier  modèle  que  je  fis ,  qu'on  a  depuis  changé  de  forme  ;  c'eft  pour- 
quoi nogs  pouvons  en  fort  bonne  confcience  l'envoyer  à  M.  N-  comme 
de  nous  puifqu'il  eft  vrai  :  car  du  rcfte  ,  j'entre  parfaitement  dans  vos 
raifons  ,  que  ,   fi  Ton  pouvoit  fauver  la  vérité ,  &  fauver  Port  -  Royal , 
ce  feroit  fans  doute  le  plus  avantageux  pour  la  vérité,  auffi-bien  que 
pour  nous.  Mais  c'eft  bien  fe  flatter,  de  s'imaginer  que  des  termes  plus 
embarrafles  &  moins  clairs  nous  fauvent.  Cela  feront  bon  fi  nos  ennemis 
vouloient  la  paix  ,.  &  ne  cherchoient  qu'un  prétexte  de  tout  appaifer  ; 
mais  quelles  preuves  n'avons-nous  point  du  contraire  ,  &  combien  y  a- 
\r\\  plus  defujet  de  croire  ,  que,  quand  nous  aurions  figné  fans  aucune    . 
explication  ,  ils  ne  laifferoient  pas  de  chercher  d'autres  inventions  pour 
nous  pouffer  ,  puilqu'ils   fe  font  déclarés  nous  vouloir  perdre ,  &  ont 
commencé  de  l'exécuter  avant  que  d'en  avoir  le  moindre  prétexte ,  &  fans 
nous  en  dire  aucun  fujet  ?  '^ 

Mais  comme  il  leur  venoit  à  toute  heure  de  nouvelleis  difficultés,  if 
fut  encore  befoin  d'y  faire  quelque  changement  pour  Téclaircir  davantage  ,^ 
dont  elles  remercièrent  cet  Eccléfiaftique  par  cette  lettre. 

Ce  2^  Novembre  i€6i^ 

••  Que  j'ai  de  grands  remerciements  ï  votre  rendre,  Monfieur,  de Tap^ 
plication  que  vous  avez  à  notre  affaire,  d'où  dépend  tout  le  repos  &le 
bonheur  de  notre  vie  préfente  &  future  !  Je  vous  alfure  que  toutes  tant 
que  nous  fommes  ,  nous  vous  avons  une  obligation  infkire  de  ce  que 
vous  avez  travaillé  àéclaircir  ce  qui  nous  paroiffoit  encore  un  peu  obf-^ 
cur  pour  y  marcher  fùremenc  ;  &  Dieu  a  donné  tant  de  bénéditïion  à  votre 
charité,  que,  comrnc  je  l'appris  hier  ,  votre  avis  a  paifé  ,  quoique  ce 
fût  djns  une  alTez  fâchcufe  conjondure.  Ccft  une  yîfible  protfcHon  ^de 
Die',!  fur  nous  ;  &  il  me  feaible  que  je  refpireà  cetceheure  qiîe  ji^.  cote 
afluiance,  que  nous  parlerons  allez  clairement  pour  être  enicudut^i>.  Je 
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IV.  Cl.  fais  bien  qu'on  le  pourroît  faire  plus  intelligiblement  encore  :  mais,  piiîf- 
VIJ.  P^  que  l'on  ne  le  juge  pas  à  propos ,  nous  fouîmes  heurcufes  qu'au  moins 
N^.  XVJI.  QH  en  veuille  bien  demeurer  là.  Pour  toutes  les  fuites  nous  n'avons  qu'à 
fermer  les  yeux  ;  Dieu  en  ell  le  maître  :  les  hommes  n'y  peuvent  rien 
que  ce  qu'il  leur  permet,  &  tout  ce  qu'ils  feront  par  fon  ordre  nous  lera 
utile  plutôt  que  préjudiciable,  quand  nous  le  fouffrirons  pour  ne  lui  avoir 
pas  voulu  déplaire  ". 

Je  ne  fais  pas  précifément  fi  la  manière  de  Signature ,  dont  il  eft  parlé 
dans  cette  lettre,  eft  celle  dont  elles  fe  fervirent  en  fignant  le  fécond 
Mandement ,  ou  fi  l'on  y  changea  depuis  quelque  chofe  pour  le  rendre 
un  peu  plus  foible  ,  dans  l'efpérance  d'adoucir  les  chofes  par  ces  abaif- 
fements  ;  mais  je  fais  bien  que  le  jour  que  les  Religieufes  le  fignerent, 
,  &  après  l'avoir  faft ,  elles  en  furent  étrangement  troublées  ;  &  ce  qui  a 
paru  fort  clair  8c  fort  fincere  à  la  pluparc  du  mqnde  ,  leur  caufa  mille 
craintes  &.mille  frayeurs  ,  dans  l'appréhenfion  qu'elles  eurent,  qu'il  ne 
fut  trouvé  obfcur  ,  ^  qu'on  ne  crut  qu'il  y  eût  du  déguifement.  La  Mère 
Abbefle  en  fit  d'abord  écrire  par  la  iMaitrefie  de3  Novices.  Voici  l'extrait 
de  fa  lettre  du  2  Décembre  i66ï. 

"  Ceuîç  qui  obligent  des  filles  à  figner  ne  favent  guère  l'infuftice  qu'ils 
'  font ,  &  combien  elles  en  font  peu  capabK-s  ;  &  c'eft  vraiment  eux  qui 
donnent  des  commandements  impoflîbles.  Vous  ne  fauriç;z  vous  imaginer 
combien  nous  avons  de  peine  à  entrer  dans  raffurance  qu'on  nous  donue» 
xjue  ce  que  nous  faifons  eft  bon.  Tout  eft  dans  l'angoiflTe  à  Port -Royal, 
&  perfonne  ne  put  fe  réfoudre  hier  ;  je  ne  fais  ce  qu'elles  feront  aujour- 
d'hui. Jl  y  en  a  plufieurs  de  celles  qui  l'ont  fait ,  qui  ne  peuvent  en  mettre 
leurs  confciences  en  repos.  Ma  Sœur  Flavie  pleure  jour  &  nuit  depuis 
qu'elle  a  figné  ;  &  fi  fes  larmes  étoient  tombées  fur  la  Signature  elle  fe- 
roit  bien  lavée ,  &  il  n'en  relleroit  point  de  trace  affurément.  Ma  Sœur 
Candide  ,  fi  on  la  croyoit  ,  brûleroit  tout  ce  qu'on  a  fait  »  &  l'ans  rien 
demander  à  perfonne  feroit  autre  chofe  qui  s'expliqueroit  clairement:  & 
moi  qui  les  écoute  ,  &  qui  n'ofe  pas  dire  fi  clairement  tout  ce  que  je 
penfe.,  je  voudrois  qu'afin  que  chacune  qui  a  peur,  pût  fauver  fon  ame 
fans  embarrafier  la  Communauté  1  il  fûç  oermis  de  faire  fa  déclaration 
particulière  au  pied  de  la  fignature,  comme  je  l'ai  diclée  ce  matin  pour 
me  fatisfaire  un  peu  Tefpxit.  Au  fond  ,  que  nous  en  arriveroit-il  da- 
vantage? Car  ce  que  nous  n'écrirons  pas,  il  eft  aflTuré  que  nous  le  di- 
rons,  &  que  nous  ne  laiflerons  pas  croire,  quand  on  le  voudroit,  qut 
nous  avons  fait  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ". 
.  Mais  comme  le  trouble  deç  boeurs  augmenta,  elle  fut  obligée  d'écrire 

elle-même 
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clle-raéme  la  lettre  fuivante,  dans  laquelle  on  peut  yoir  la  liberté  quel  V.  Cl. 
ïoû  a  laiflee  à  toutes  les  Sœurs,  VIL  Pr 

MJ.  XVIL 

Ce  %  Décembre. 

'*  Sans  attendre  la  réponfe  de  la  lettre  que  ma  Sœur  N.  vous  écrit ,  je 
TOUS  dirai ,  Monfieur ,  que  d'heure  en  heure    il  vient  des  Soeurs  à  nous, 
nous  conjurer  pour  l'amour  de  Dieu  de  vouloir  changer  la  tète  qu^elles 
ont  fignée ,  ou  autrement  qu'elles  effaceront  leur  nom.  Et  moi ,  qui  me 
trouvois  portée  dès  le  commencement  à  ne  faire  aucune  induftion  à  pcr- 
fonne,  ne  trouvant  pas  affez  de  fondement  pour  aflurer  celles  qui  trou-  ' 
veroient  de  fi  grandes  difficultés,  je  me  fuis  trouvée  obligée  de  leur 
promettre  qu'on  mettroit  leur  confcience  en  repos  ;  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  tandis  qu'on  parlera  de  ce  qui  ell  porté  par  le  Mandement.  Ceft 
pourquoi ,  Monfieur ,  je  vous  prie  de  fouffrir  encore  l'importunité  que  nous 
▼ousfaifons,  de  tonfîdérer  cette  nouvelle  tète,  qui  a  été  faite  à  l'inftar 
de  celle  de  N.  &  qui  nous  femble  beaucoup  plus  fimple,  plus  claire  & 
plus  fûre  que  la  nôtre,    &  qui  calmera  Tefprit  de  toutes  nos    Sœurs. 
Nous  avons  fu  que  ce  qu'on  a  fait  au  Val  de  Grâce,  qui  eft  fans  doute 
quelque  chofe  de  pareil,  a  été^bien  reçu,    &   quoiqu'il   ne    s'enfuive 
pas  qu'on  nous  falTe  de  même ,  parce  qu'on  cherche  des  prétextes  pour 
lous  opprimer,  il  y  a  tout  iujet  de  croire  qu'on  ne  fera  p|s  plus  pour 
:elui-ci ,  qui  met  notre  confcience  au  large  ,   au  lieu  qu'elle  étoit  fort 
jénée  dans  Tautre.    Quoi  qu'il  en  foit,  il  nous  eft  impoffible  de  nous 
fervir  de  la  première  Signature ,   &  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  ; 
3u  de  ne  fîgner  point  du  tout,  ou  de  figner  ce  que  nous  vous  envoyons 
quand  vous  aurez   jugé  qu'il  n'y  a  point  de  terme  à  changer.  Je  vous 
deaiande  très-humblement  pardon  de  parler  fi  ablolument;  ce  que  je  fais  , 
ce  me  femble  ,  fans  préfomption,  mais  dans  un*  tremblement  extrême  de 
tomber   dans  l'ignorance  que  vous  condamnez,  qui  eft  celle   des  Co- 
lombes, qui  n'ont  point  de  cœur." 

Ces  fcrupules  néanmoins  n'étant  nés  que  de  la  tendrefl^e  de  leur  conf- 
cience, il  ne  fut  pas  difficile  de  calmer  leur  efprit  fur  ce  point.  Celui  à 
qui  elles  écrivirent  leur  fit  une  réponfe  exafte  ,  dont  elles  furent  pleine- 
ment fatisfaires  ;  &  depuis  ce  temps  elles  n'ont  eu  aucune  peine  fur  leur 
signature,  qui  étoit,  à  la  vérité,  la  plus  humble  qu'on  avoit  pu  faire, 
nais  qui  étoit  néanmoins  aflcz  claire  pour  ne  pouvoir  pas  être  accuféc 
'obfcurité  par  des  perfonnes  équitables  :  car  en  voici  les  termes  : 
"  Nous  AbbcflTe ,  Prii^ures  &  Religieufes  des  deux  Monafteresde  Port- 
oyal  de  Paris  &  des  Champs ,  afiemblées  capitulairement  en  chacune  des     i^éi. 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXllL  T  t 
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IV.  Cl.    deux  Maifons  ,  pour  fatisfaîre  à  l'Ordonnance  de  Meflieurs  les  Vicaires^ 

Vif.  P\    Généraux  de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Retz  ,  du  dernier  Oftobre  i  tf6i. 

N^  XVII.  Confidérant ,  que ,  dans  l'ignorance  où  nous  fommes  de  toutes  les  chofes 

qui  font  au  deflTus  de  notre  profeŒon  &  de  notre  lexe  ,  tout  ce  que  nous 

pouvons  faire  eft  de  rendre  témoignage  de  la  pureté  de  notre  foi.  Nous 

déclarons  très  -  volontiers ,   par  notre  Signature ,  qu'étant  foumifes  avec 

un  très  -  profond  refpeft  à  Notre  S.  Ptre  le  Pape  ,  &  n'ayant  rien  de  fi 

précieux  que  la  foi ,  nous  embraffons  fincérement  &  de  cœur  tout  ce  que 

Sa  Saipteté  &  le  ÎPape  Innocent  X  en  ont  décidé,  &  rejettons  toutes  les 

.erreurs  qu'ils  ont  jugé  y  être  contraires  ". 

C'eft  pourquoi   elles  témoignèrent  par  la  lettre  fuivante  ,  que  leurs 
doutes  étoicnt  entièrement  levés. 

Ce  3  Novembre  i6tfi. 

"  Je  fuis  demeurée  pleinement  fatisfaiÇe  ,  .  Monfîeuc  ,  de  la  réponfe 
'  que  vous  fîtes  hier  à  ma  Sœur  N.  avec  tant  d'exadiCude  &  de  bonté , 
que  je  fuis  demeurée  dans  la  contufion  de  la  lettre  que  }e  fis  hier  avec 
une  grande  précipitation ,  ne  penfant  pas  que  ce  que  vous  deviez  répondre 
pût  appaifer  mpn  efprit  ,  qui  étoit  dans  une  peine  extrême ,  croyant 
que  ce  que  nous  avions  fait  engageoit  notre  confcience ,  &  qu'on  ne  le 
pourroit  défendre  que  par  des  fubtilités  ,  dont  les  gens  de  bien  ne  fe  con* 
tenteroient  pas  ,  &  qu'ainfi  nous  ferions  un  grand  fcandale.  Vous  avez 
diffipé  tous  ces  troubles ,  &  je  me  trouve  fans  réplique.  Nous  voici  arri- 
vées \i  la  crife  de  notre  mal.  Dieu  veuille  qu'elle  foit  pour  la  fanté  de 
nos  âmes ,  y  ayant  grande  apparence  que  ce  qui  ett  temporel  empirera 
beaucoup  ". 


CHAPITRE    IV. 

Des  lettres  que  les  Religieufes  écrivirent  après  la  Signature  à  IM.  de  Contes  ^ 
Doyen  de  Notre  Dame ^  &  Ficaire-Général  dtM.  le  Cardinal  de  Retz. 


c 


lOmme  les  Religieufes  qui  avoîent  premièrement  drefle  cette  Signa- 
ture ,  &  ceux  qui  y  avoient  changé  quelques  termes  pour  la  rendre  plus 
favorable ,  n'avoient  eu  pour  but  que  de  témoigner  leur  refped  envers 
r£glife ,  en  évitant  les  termes  dont  on  fe  pouvoit  choquer  ^  &  non  de 


^ 
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cacher  leurs  fentiments ,  elles  ne  firefat  point  de  difficulté  de  les  déclarer  IV.  Cl. 
plus  ouvertement  dans  les  occafions  qu'elles  en  eurent  ;  &  elles  s'y  trou-  VII.  Pc 
verent  bientôt  obligées  par  celle-ci,    M.  le  Doyen  ,  qui  a  agi  pendant  N«.  XVII. 
qu'il  a  été  Grand  -  Vicaire  avec  une  extrême  bonté  envers  ces  Religieufes, 
voyant  la  manière  dont  elles  avoient  fîgné  ,  leur  témoigna  d'abord  ,  que, 
de  fa  part ,  il  n'y  trouvoîf  rien  à  redire  ;  mais  qu'il  craignoit  que  l'on  ne 
s'en  contentât  pas  à  la  Cour.  Et  enfuite  ,  par  le  defir  qu'il  avoit  qu'elles 
fc  miflent  à  couvert  de  la  perfécution  dont  on  les  menaçoit ,  il  leur  con- 
fcilla,  &  il  les  prefla  autant  qu'il  put,  de  faire  une  nouvelle  Signature, 
toute  pure  &  toute  fimplc  ,  comme  on  Tavoit  faite  dans  la  pluparf  des 
autres  Alonafteres.  C'eft  ce  qui  pbligea  la  Mère  Magdelaine  de  Ste  Agnès, 
nouvellement  élue  Abbefle  ,  de  lui  écrire  la  lettre  fuivante  ,  pour  lui  té« 
éloigner  fa  difpofition  &  celle  de  la  Communautés 


Du  14  Décembre  1661. 


M 


OnCeur , 


"  Dans  la  furprife  &  la  peine  que  me  caufe  une  charge  fi  pefante  &  fî  fort 
au  deffus  de  mes  forces,  où  je  ne  fais  que  d'entrer,  c'a  été  une  chofe  qui 
m'en  a  fait  beaucqùp  fentir  le  poids ,  que  de  voir  que  la  première  fondion 
où  elle  m'engage  eft,  de  vous  rendre  compte  de  l'affaire  qu'il  vous  a  plu 
nous  propofer.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  ,  Monïïeur  ,  pour  ne  rien  déter- 
miner de  moi  -  même  dans  une  chofe  fi  importante  &  qui  regarde  toute 
la  Maifon ,  a  été  delà  propofer  à  la  Communauté,  &  de  leur  repréfenter 
tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  dire.  Je  vous  dirai  donc  avec 
toute  force  de  fincérité ,  que  j'ai  trouvé  dans  toutes  nos  Sœurs  tant  d'op- 
pofition  à  retoucher  encore  à  une  affaire  qui  leur  avoit  déjà  donné  tant 
de  peine,  que  je  ne  doute  point ,  Monfieur  ,  que  vous  n'eufficz  eu  vous- 
même  compaffion  de  leur  état,  fi  vous  aviez  été  témoin  de  ce  que  j'ai  vu. 
Car  je  me  fens  obligée  de  vous  dire  ce  qu'on  vous  a  pu  taire  par  difcré- 
tion  ;  que  la  plupart  des  Soeurs  ont  eu  des  peines  extrêmes  à  figner  ce 
que  notre  Mère  leur  propofa  ,  ne  pouvant  du  tout  fe  réibudre  à  prendre 
part  à  des  chofes  qui  font  fi  fort  au  deffus  d'elles ,  &  qui  ne  regardent  ni 
kur  profeflion,  ni  leur  falut;  qu'il  y  en  a. eu  même  qui  ont  réfiilé  durant 
plufieurs  jours  lorfque  les  autres  avoient  figné  ;&  d'autres,  après  l'avoir 
Ait ,  font  entrées  en  d'étranges  troubles ,  qui  les  ont  fait  pleurer  des 
jours  entiers  ,  jufques  à  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  communier,  fin  vérité  , 
Monfieur,  ceux  qui  fe  font  avifés  de  ces  fortes  de  Signatures  ne  favent 

T  t     2 
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I V.  C  L.  pas  les  troubles  qu'elles  peuvent  caufer  dans  les  confciences  ,  &  vous  Ju 

VU.-  F*,    gez  affez,  fans  doute  ,  ce  que  ç'auroit  été  fi  on  avoit  voulu  les  contrarndn 

N\  XVII.  à  s'embarraffer  encore  refprit  dans  une  nouvelle  foufcription  ,   &  Icui 

faire  prendre  plus  de  part  dans  ces  matières ,  fi  difproportionnées  à  leui 

intelligence  »  qu'elles  n'y  ont  du  tout  rien  compris.  Pour  moi ,  Monficur, 

je  vous  puis   affurer,  qu  outre  la  peine  que  j'aurois  d'entreprendre  d( 

faire  cette  violence  fur  kurs  efprits,  je  Vaurois  pas  affez  d'autorité  pou 

y  réuffir  qùa^pd  je  l'aurois  entrepris ,  &  que  la  Mère  Agnès  même ,  dan 

la  grande  créance  que  fa  fageffe  &  fa  vertu  lui  ont  acquife  depuis  fi  long 

temps  dans  ce  Monaftere ,  eft  très  -  perfuadée  qu'elle  ne  le  pourroit  pa 

quand  elle  le  voudroit.  En  eflfet  que  puis-je  répondre  à  mes  Sœun  quan^ 

elles  me  -difent  :  Que  demande- 1-  on  de  nous  davantage  ?  N'avons  -  nou 

pas  rendu  un  témoignage  très- fîncere  de  notre  foi,  &  de  notre  foumiflio: 

pour  le  S.  Siège  ?  Car  nous  ne  pouvons  pas  nous  imaginer  qu'on  veuill 

que  nous  rendions  témoignage  du  livre  d'un  Evéque  que  nous  n  enten 

dons  point,  &  que  nous  ne  pouvons  entendre.    N'avons- nous  pas  tou 

dit  en  proteftant ,  que  nous  condamnons  toutes  les  erreurs  que  le  Pap 

condamne  ?  J'avoue,   Monfieur  ,  que  je  ne  fais  que  leur  répondre  à  cela 

en  étant  moi-même  touchée  aufli-bien  qu'elles.  Et  fur  ce  que  je  leur  î 

repréfenté  ,  qu'on  pourroit  prendre  occafion  de-là  de  nous  caufer  de  net 

vjlles  peines  ,  elles  m'ont  répondu ,  qu'ayant  tout  quitté  pour  Dieu  ,  i 

ns  craignant  que.de  Toffenfer ,  tous  les  maux  dont  on  les  pourroit  m( 

uacer  leur  font  moins  confidérables  que  d'engager  ,  en  la  moindre  chofe 

la  paix.&  le  repos  de  leur  confcience.  Mais ,  Monfieur,  ce  qui  nous  coi 

foie  beaucoup  eft  ,  qu'ayant  comme  vous  avez  une  parfaite  connoiflanc 

de  notre  Maifon,  vous  ne  fauriez  n'être  pas  pleûieviient  perfuadé  de  1 

pjreté  de  notre  foi ,  de  notre  foumiffio^i  à  l'EijIife  ,  &  d,e  la  fincérité  c 

nos  intentions  ;&  c'eft  ce  qui  nous  rend  encore  plus  redevables  à  voti 

bonté  ;  ne  pouvant  attribuer  l'avis  qu'il  vous  a  plu  de  nous  donner ,  qu 

Tapprchenfion  que  votre  charité  vous  a  fait  avoir ,  qu'on  ne  prenne  de-i 

un  nouveau  fujet  de  continuer  ou  d'augmenter  encore  l'état  d'affliction  o 

nous  nous  trouvons.  Ainfî  ,  comme  vous  avezpouc  nous  la  qualité  &  l'a 

fedion  dePcre  ,  nous  croyons  ^  après  la  protedion  de  Dieu  ,  avoir  dro 

d'attendre  tout  delà  vôtre,   &  nous  nous  aflTurons,  que,  quelque  riguei 

dont  on  nie  pour  examiner  notre  conduite,  &  quoi  qu'on  faflTe  pour  troi 

ver  à  redire  à  ce  quîe  nous  avons  fait ,  dans  une  vue  fi  pure  &  fi  fimp 

de  ce  que  nous  devions  à  Dieu,  nous  trouverons  toujours  la  juftiticatic 

de  notre  innocence  dans  votre  équité  &  votre  juftice.  En  vérité ,  Mo 

fieur ,  nous  ofons  dire ,  qu'il  eft  difficile  que  Dieu  vous  prcfente  jamî 

ttji  plus  grand  Hijet  d'exercer  votre  charité ,  qja'en  vous  ferrant  dii  po 
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Yoir  qu'il  tous  a  donné  pour  conferver  la  paix  &  Tonjon  que  tons  avez  I V^  Cjl. 

trouvée  dans  une  Maifor  Religîeufe ,  rcn^pcfée  de  fx  vingts  Filles.  Et  fi  VII.  P*. 

les  prières  de  tant  de  perfonnes  affligées  peuvent  quelque  chofe  devant  N<>.  XVïL 

Dieu ,  vous  pouvez  vous  aflurer  qu'elles  feront  toujours  employées  pour 
attirer  fur  vous  les  bénéJiclions  que  vous  fouhaite  toute  la  Maifon,  &  en 
particulier  celle  qui  elt  avec  un  profond  relped  ". 

Mais  comme  M  le  Doyen  ne  lé  rebutoit  point ,  &  qu'il  continuoit 
de  les  prefler  par  la  palliun  i  xtréme  qu'il  avoit  de  les  fervir ,  toute  la  Gom- 
munauté  en  Corps  lui  écrivit  h  lettre  fuivante  ,  pour  lui  témoigner  que 
cen'Jtoit  point  par  l'induclion  des  Aleres  ,  mais  par  le  mouvement  de  leuf 
propre  confcitnce  qu'elles  avoient  figné  comme  elles  avoient  fait. 


Le  premier  pur  de  Tan  1 6Gz^ 


M 


Onfieur, 

"  Ce  que  nous  apprennons  tous  Tes  founs  de  vos  bontés ,  par  fe  rapport 
que  Notre  Mère   nous  fait  de  la  manière  dont  vous  agrflez  pour  cetter 
Communauté,  afîn  de  tâcher  de  détourner  l'orage  qui  la  menace,  nous^ 
confirme  fi  fort  dans  la  créance  que  nous  avons  déjà  ,  que  vous  avez  pour 
nous  les  fentiments  d'un  Père ,  comme  nous  avons  pour  vous  le  refped: 
des  plus  humbles  de  vos  fille§  ,  qu'ayant  fu  que  vous  aviez  dcfiré  qu'onf 
aous  avertît  encore  une  demi  re  fois ,  que  ,  pour  ne  pciiit  donner  d'à-' 
vantage  à  ceux  qui  en  voudroient  prendre  contre  nous ,   de  la  manière 
en  laquelle  nous  avons  figné ,  il  feroit  à  propos  de  le  faire  purement  & 
fimplement ,    comme  la  plupart  du  monde  te  fait  ;    nous  avons  cru  , 
ATonfieur,  que  vous  n'auriez  pas  défagréable  ,  qu'en  ce  fujet ,  qui  n'eflr 
pas  une  affaire  de  Communauté  ,  mais  une  affaire  de  confciencc,  où 
chaque  particulière  a  autant  d'intérêt  que  le  général ,  nous  priffions  la 
liberté  de  vous  affurer  nous  -  mêmes  ,  que  Notre  Mère  vous  a  exprimé' 
nos  véritables  fentiments  dans  les  deux  dernières  lettres  qu^élle  s'eft  don-^ 
fiée  l'honneur  de  vous  écrire  ,    &  qu'ainfî ,  Alonfieur,  il  ne  nous  relier 
qu'à  vous  fupplier  d'avoir  pitié  de  l'extrémité  où  Ton  réduit  de  pauvres 
filles,  qui  a'ont  ni  aflez  de  lumière  ni  aflez  de  force  d'cfprit  pour  fe 
perfuader ,  contre  leur  propre  fentiment  ,    qu'elles  puiflTent  forcer  leur 
corifcience  à  faire  une  chofe  qui  leur  paroît  contraire  h  la  fincérité  qu'el- 
les doivent  à  Dieu  &  à  l'Eglife.  Car  ,  étant  perfuadées  que  nous  ne  pou- 
vons  rendre  témoignage  des  chofes  que  nous  ne  favons  point ,  &  qui 
Ibat eatiérement  au  defilis  de  notre  intelligence,  &  ne  pouvant  croire 


I 
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IV.  Ci.  auQî "qu'on  ne  nous  demande  pas  ce  témoignage,  puifqu'on  ne  fe  con- 
VII.  P*.  tente  point  de  celui  que  nous  avons  rendu  fi  pleinement  de  notre  foi  & 
N^-  XVr.  de  notre  foumiffion  envers  le  S.  Siège ,  l'exemple  d'Ananie  &  de  Saphire, 
qui  tombèrent  morts  aux  pieds  de  S.  Pierre  pour  un  menfonge,  dont  le 
fujet  étoit  de  beaucoup  moins  important  que  celui-ci ,  &  qu'ils  h'avoient 
pas  affuré  par  ferment ,  comme  on  nous  oblige  de  faire  par  notre  Signa- 
ture, nous  donne  une  appréhenfioa  terrible,  que  Dieu  ne  nous  punît 
de  la  même  forte  invifiblement ,  fi  ncius  nous  fervions  d'autres   paroles 
que  de  celles  qui  font  connDître  à  toute  l'Eglife  la  difpofition  de  notre 
cœur,  à  laquelle  nous  favons  que  ceux-mêmes  qui  nous  veulent  perfua- 
der  de  fîgner  fimpleinent  ne  trouvent  rien  à  redire.  C'eft ,  Monfîeur  ,  la 
crainte  d'un  fi  grand  péril  qui  nous  fait  choifir ,  de  tomber  plutôt  inno- 
^  centes  entre  les  mains  des  hommes ,  que  coupables  entre  les  mains  de 

Dieu ,  en  agiffant  contre  notre  confcience  ;  &  chacune  de  nous  eft  fi  fort 
dans  cç  fentiment ,  que ,  comme  nous  n'y  fommes  entrées  &  n'y  demeu- 
rons que  dans  la  vue  de  Dieu  feul,  tous  les  confeils.  Se  l'exemple  même 
des  perlbnnes  en  qui  nous  avons  d'ailleurs  une  entière  créance ,  ne  pour- 
roient  pas  nous  perfuader  autre  chofe.  Voilà  ,  Monfieur ,  la  difpofition 
'  préfente  où  nous  nous  trouvons  toutes  généralement ,  &  où  nous  croyons 
que  Dieu  nous  a  mifçs ,  puifque  nous  ne  regardons  que  lui  en  cette  ren- 
contre ,  dans  laquelle  toute  autre  confidération  nous  porteroit  fort  na- 
turellement à  quitter  un  chemin  fi  étroit ,  pour  nous  mettre  à  couvert  des 
fuites  dont  on  nous  menace.  Après  la  confiance  que  nous  avo.is  en  Dieu  « 
nous  en  avon§  une  fort  grande  ,  Monfieur  ,  en  votre  charité  pour.'  une 
Communauté  Religîeufe  ,  dont  vous  connoiflez  linnocence  ;  &  à  moins 
d'un  commandement  de  Dieu  aufl]  exprès  que  celui  qu'il  fit  à  Abraham, 
de  facrifier  fon  fils ,  nous  ne  faurions  croire  qu'une  moindre  autorité  vous 
puifie  perfuçider  de  facrifier  vos  propres  filles ,  quoiqu'elles  foient  prêtes 
de  vous  témoigner  jufques  à  la  mort,  qu'elles  font  avec  non  moins  de 
refped  que  de  vérité  ". 

M.  le  Doyen  n'avoit  agi  encore  jufqu'à  ce  temps  avec  les  Religieufes 
que  de  fon  propre  mouvement ,  &  par  l'appréhenfion  qu'il  avoit  des 
perfécutions  qu'il  prévoyoit  qu'on  exciteroit  contre  elles  à  l'occafion  de 
leur  Signature  :  mais  peu  de  temps  après ,  ayant  été  obligé  de  la  porter 
à  la  Cour  comme  au  fouverain  tribunal  en  cette  matière ,  elle  y  fut  exa- 
minée &  rebutée  comme  infuffifante,  &  l'on  ordonna  à  M.  le  Doyen  de 
prSpofer  aux  Religieufes  d'ajouter  à  leur  Signature  ,  qu'elles  condamnoient 
les  Propofitions  au  fens  qu'elles  ont  dans  la  doârine  du  livre  de  Janfénius. 
Il  exécuta  fa  commiflion ,  &  fit  cette  propofition  à  l'Abbeffe ,  en  la  char- 
'  géant  de  la  faite  aux  Religieufes.  Il  n'étoit  pas  difficile  de  deviner  qui 
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toit  Fauteur  de  cet  étrange  langage.  Mais  quel  qu'il  fût,  les  Rcligieufes  iV.  Cu' 
le  crurent  pas  y  pouvoir  faire  une  autre  réponfe ,  que  celle  qui  eft  con-  V 1 1.  Pt., 
tenue  dans  la  lettre  fuivante  de  la  Mère  Abb'efle  à  M.  le  Doyen ,  où  elle  N*.  XVIJ» 
lui  rend  raifon  de  la  difpofition  de  toute  la  Communauté. 


Du  2  s  Janvier  i66z. 


M 


Onfîeur , 

„  Si  nous  vous  témoignâmes  hier  être  furprifes  de  ce  que  vous  nous 
dîtes  que  vous  aviez  été  chargé  de  nous  propofer ,  je  fuis  oWigée  de  vous 
dire,  que  nos  Sœurs ,  à  qui  j'en  ai  parlé  par  votre  ordre,  l'ont  bien  en- 
core été  davantage.  Car  étant  perfuadées  ,  comme  elles  le  font,  d'avoir 
rendu  un  témoignage  très-entier  de  leur  foumiflion  &  de  leur  foi ,  elles 
n'ont  pu  apprendre ,  fans  un  extrême  étonnement ,  qu'on  délirât  d'elles  / 
quelque  chofe  davantage  ,  &  qu'on  les  portât  d'ajouter  à  leur  Signature 
des  paroles,  qui,  pouvant  être  claires  à  ceux  qui  les  ont  compofées ,  leur 
paroiflent  fi  obfcures  qu'elles  n'y  ont  dp  tout  rien  compris.  En  effet , 
Monfieur ,   vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  c'eft  que  de  propofer  à 
des  filles ,  qu'il  faut  qu'elles  ajoutent  au  témoignage  qu'elles  ont  rendu 
de  leur  créance ,  qu'elles  condamnent  des  erreurs  qui  fe  trouvent  dan$ 
des  Propofitioas ,  au  fens  qu'elles  ont  dans  la  dodrine  d'un  livre  latin 
qu'elles  font  incapables  de  lire  &  d'entendre.  Elles  ne  favent ,  Monfieur , 
ni  ce  que  contient  ce  livre  ,  ni  quelle  eft  cette  dodrinc  ou  ce  fens  ;  mais 
elles  favent,  que  ,  par  h  grâce  de  Dieu,  elles  font  très-bonnes  Catholi- 
ques, &  qu'en  cette  qualité  elles  doivent  n'avoir  point   d  autre  foi  que 
elle  de  l'Eglife,  &  tenir  pour  bien  condamnées  toutes  les  erreurs  qu'elle 
condamne.  C'eft  aulïï  ce  qu'elles  croient  avoir  fait  d'une  manière  qui  ne 
laiffe  aucun  lieu  au  foupçon ,  puifqu'ayant  rejeté  toutes  les  erreurs  con- 
traires à  la  foi,   elles  ont  rejeté  tous  les  fens,  toutes  les  propofitions  Se 
toutes  les  dodrines  qui  font  enfermées  dans  cette  condamnation.  Mai» 
elles  fartent  encore ,  Monfieur,  qu'étant  filles  &  ignorantes,  leur  condi- 
tion les  exempte  de  prendra  part  à  des  conteftations  qui  paflTent  leur  in- 
telligence ;  &  la  Cncérité  à  laquelle  elles  croient  que  Dieu  les  oblige , 
leur  fait  avoir  du  fcrupule  de  s'expliquer  en  des  paroles  qiû  femblent  mar- 
quer qu'en  les  y  veut  faire  prendre  part.  Voilà,  Monfieur,  quelle  eft  la 
difpofi  ion  de  notre  Communauté,  &  nous  avons  grand  fujet  de  croire, 
que  toutes  Ls  perfonnes  équitables  l'approuveront ,  ou  que ,  quand  même 
Ûs  y  trouveroient  quelque  chofe  à  redire  ,  ils  imiteroient  la  charité  Se  la 
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IV.  C  h.    condefcendance  de  S.  Paul ,  dont  PEglife  honore  aujourd'hui  la  convei 

VU.  P^    fion,  qui,  défapprouvant  le  fcrupule  de  ceux  qui  faifoient  difficulté  d 

tf«.  xvil.  manger  de  certaines  viandes,  qu'ils  croyoîent  impures  ,  ne  les  forço  t  pa 

de  pafler  par  deflus  leur  fcrupule  en  déférant  à  ion  autorité  ;  mais  ,  ai 

lieu  de  les  condamner  dans  leur  foibleiFe  ,  il  condamnoit  feuleilient  ceu: 

qui  ne  les  toleroient  pas.   Nous  ne  doutons  point ,  Monfieur ,  qu'étan 

dans  cet  efprit  de  bonté ,  vous  n'infpiriez  le  même  fentiment  à  ceux  ; 

qui  on  aurok  pu  donner  des  impreifions  défavantageufes  de  nous  ,  &  qui 

vous  lie  repréfentiez  au  Roi  les  preuves  que  vous  avez  eu  de  notre  in 

nocence  &  de  la  pureté  de  notre  foi,  dans  la  vifite  que  vous  avez  fait 

'     de  ce  Monaftere  avec  M.  Bail;  &  de  quelle  forte  vous  nous  avez  toute 

trouvées,  ainfî  que  vous  l'avez  tous  deux  déclaré  à  nous-mêmes ,  parl'acl 

de  la  vifite;  dans  une  ignorance  &  un  éloignement  entier  de  toutes  ces  dij 

putes  &  inféparablement  attachées  à  la  joi  de  VEglife  Catholique.  Et  nou 

avons,  Monfieur,  tout  fujet d*efpérer ,  qu après  avoir  informé  Sa  Majeft 

de  toutes'  ces  chofes ,  non  feulement  on  ne  nous  caufera  plus  de  nouvel 

les  peines ,  mais  que  fa  piété  fera  touchée  des  larmes  de  tant  de  filles 

qui  attendent  toujours  l'exécution  de  la  parole  qu'elle  a  eu  la  bonté  d 

nous  donner,  qu'après  le  changement  de  notre  Supérieur,  nous  aurion 

toute  liberté  de  reprendre,  par  votre  ordre,  nos  Penfîonnaires  &  no 

Novices.  ^Ce  fera ,  Monlîeur ,  une  aâion  digne  de  la  bonté  du  Roi ,  d 

faire  cefler  enfin  l'afflidion  d'un  Monaftere  de  plus  dfe  fix  vingts  filles 

abandonné  de  tout  fecours  humain  ,  &  réduit  à  fe  ruiner  peu  à  peu ,  étan 

privé  dans  une  fi  grande  charge  de  ce  qui  l'aidoit  à  fubfifter;  comme  c'e 

fera  une  digne  de  votre  charité ,  de  vous  entremettre  pour  elles  enver 

un  Prince  fi  pieux ,  &  fi  capable  ,  par  la  lumière  de  fon  efprit  &  par  ( 

douceur  naturelle,  d'être  touché  de  vos  remontrances.  C'eft  la  très-hura 

ble  prière,  Monfieur,  que  vous  fait  cette  Communauté,  &  enparticulie 

celle  qui  cft  avec  un  profond  refpeâ  ". 

Les  chofes  ne  furent  pas  pouffées  alors  plus  avant ,  &  les  divers  chan 
gements  qui  arrivèrent  dans  l'Archevêché  de  Paris  interrompirent  un  pei 
le  cours  des  pourfuites  des  Jéfuites,  Car,  quoique  les  Grands-Vicaires  d 
Chapitre  euffent  fait  un  troifieme  Mandement,  néanmoins  leur  jurifdic 
tion  étant  çonteftée ,  on  ne  crut  pas  à  la  Cour  qu'elle  fût  fuffifante  pou 
colorer  le  procédé  qu'on  tiendroit  envers  Port-Royal  de  quelque  apparen 
ce  de  judice  ,  &  on  aima  mieux  différer  en  un  autre  temps  ce  qu'on  vou 
loit  faire  contre  cette  Maifon. 

Les  Rclij;:>ufes  ont  toujours  bien  vu  que  leur  ruine  n'étoît  que  retar 
dée ,  &  elles  n'ont  eu  autre  foin  que  de  s'y  préparer  par  des  prières ,  de 
mortifications  &  des  aumônes  extraordinaires.  Une  infinité  de  perfonne 
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qui  les  ont  vues  pendant  ce  temps ,  ont  tâché  de  les  intimider ,  en  leur  IV.  C  l. 
tcpréfentant  les  maux  dont  elles  étoient  menacées  :  mais  la  crainte  de  bleC  VIL  P!.  ' 
fer  leur  confcience  a  tellement  étouffé  en  elles  toutes  les  autres  appréhen-  ^^^  XVIL 
fion«  ,  qu'elles  y  ont  paru  infenfibles.  Ceft  pendant  cet  efpace  de  temps 
qu'étant  obligées  de  s'informer  de  ce  qu*elles  dévoient  faire  touchant 
cette  Signature,  quelques-unes  d*entre  elles,  en  fort  petit  nombre,  ont 
Itt  quelques-uns  des  Kcrits  qui  ont  été  faits  fur  cette  matière  ;  &  ainfi  elles 
en  ont  plus  appris ,  par  cette  occafion  qu'on  leur  a  donnée ,  qu'elles  n'a- 
boient &it  en  vingt  années  :  de  forte  que  ceux  qui  les  ont  mis  dans  cet 
engagement ,  doivent  s'en  prendre  à  eux-mêmes ,  de  ce  qu'elles  lavent 
quelque  chofe  de  la  diftinâion  du  fait  &  du  droit.  Quoiqu'on  les  eût 
déjà  privées  de  leurs  Confelfeurs ,  &  que  M.  Bail  leur  ait  dit  tout  ce  qu'il 
a  voulu  pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  ,  leur  union  néanmoins  eft 
demeurée  inaltérable  ;  &  celles  qui  ont  été  les  Chefs  de  la  diviCon ,  qui 
eft  arrivée  depuis ,  ou  n'en  avoient  pas  encore  formé  le  deffein  ou  ont 
tïché  de  le  couvrir ,  en  faifant  paroitre  même  plus  de  zèle  que  les  autres 
àréfîfteràla  Signature.  Âinfi  elles  en  témoignoient  toutes  une  extrême" 
I     averfion;  &  cen'étoit  point  en  fe  flattant  par  de  vaines  efpérances.  Elles 
Ont  toujours  bien  cru  qu'on  ne  fe  fatisferoit  que  par  leur  ruine ,  quoiqu'il 
fût  difficile  de  s'imaginer  qu'on  dût  aller  fi  avant ,  &  elles  avoient  même 
quelques  fecrets  preffentiments  du  temps  où  cela  devoit  arriver.  Car, 
peu  de  temps  après  qu'on  leur  eût  été  leurs  Penfionnaires  &  leurs  Novi- 
ces ,  tout  le  monde  croyant  qu'on  alloit  achever  bientôt  de  ruiner  leur 
iWonaftere,  l'une  d'elles  ouvrit  le  livre  de  Daniel  lorfqu'elle  étoit  occo* 
pée  de  cette  penfée  ,  &  felle  rencontra  d'abord  ces  paroles  :  ufque  ad  teniA 
pus ,  ^  tempora ,  &  dimidium  temporis  -  ce  quilui  fit  dire  fur  le  champ , 
qu'elle  croyoit  que  leur  deftruflion  n'étoit  pas  fi  proche ,  &  que-Dieu  leur 
cïonnoit  encore  trois  ans  &  demi  pour  s'y  préparer.  Ce  qui  a  été  accompli 
a.  la  lettre  ;  y  ayant  eu  trois  ans  &  demi  entre  l'enlèvement  des  Penfion- 
naires &  celui  des  Mères. 


CHAPITRE     V. 

X)ece  qui  s*efi  paffê  en  la  troifieme  Signature  enfuite  du  quatrième  Mandât 
tnent^  qui  efi  celui  4e  M.  P  Archevêque  de  Paris. 


j 


E  ne  ferai  encore  ici  qu'un  récit  fidelle  de  quelques  propofitions  qu'on 
^&itesaux  Religieufes  de  Port-Royal ,  pendant  que  M,  l'Archevêque  n'é* 
Ecrits  fur  U  Janfenifme.     Tome  XXllL  "        V  v 
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IV.  C  L.  toit  pas  réfolu  à  la  ruine  de  cette  Maifon  :  ce  qui  me  fera  d'autant  plus 

VII  P*.  facile ,  que  je  n'ai  qu  a  rapporter  les  relations  fîhceres  qui  ont  été  dreflécs 

N«*.  XVII.  par  les  fiUcs  mêmes ,  de  diverfes  conférences  qu'elles  ont  eues  fur  ce  fujet 

avec  ceux  qui  fe  font  mêlés  de  cette  négociation ,  où  l'on  verra  la  vérité 

des  chofcs  décrites  avec  une  entière  fimplicité. 

M.  l'Archevêque  donc  n'ayant  pu  être  empêché  par  les  raifons  qu'on 
lui  avoit  repréfentées  dans  le  Mémoire  qui  hii  fut  dpnné  fur  ce  fujct ,  de 
comprendre  les  Religieufes  dans  fon  Mandement,  fans  néceffité,  fansrai- 
fon  ,  &  fans  apparence ,  &  contre  les  termes  exprès  de  la  Déclaration 
du  Roi ,  s'étant  peut-être  imaginé  que  la  diftinâion  qu'il  y  taifoit  de  la 
foi  divine  &  de  la  foi  humaine,  en  ne  demandant  qu'une  créance  humaine 
pour  le  fait ,  emporteroit  une  grande  partie  des  Religieufes ,  &  qu'il  les 
éblouiroit  par  l'éclat  de  fa  grandeur ,  voulut  faire  lui-même  la  vifite 
dans  Port-Royal ,  où  il  apprit  de  la  bouche  de  toutes  les  filles  leur  dilpo- 
fition  fur  la  Signature.  La  manière  dont  il  s'y  prit  fut,  que  voyant  bien 
qu'il  ne  leur  perfuaderoit  jamais  d'ufer  d'aucuns  déguifements  ,  il  les 
affura  &  leur  répéta  une  infinité  de  fob  ,  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  les 
vouloir  porter  à  trahir  leur  confcience  ;  qu'il  leur  déclaroit  qu'elles  fe- 
roient  fort  mal  de  figner  fans  croire  le  fait:  mais  qu'elles 'Jtoient  obligées 
à  en  avoir  cette  créance  humaine ,  qu'il  avoit  demandée  par  fon  Ordon- 
nance. Néanmoins  ces  paroles  ne  furent  pas  aflfez  puifTantes  alors  pour 
engager  aucune  des  filles  à  figner. 

Il  auroit  été  bien  aife,  fans  doute,  de  fe  tirer  de  cette  fècheufe  aflfaî- 
re ,  qu'il  prévoyoit  le  devoir  rendre  très-odieux  à  toute  la  France  &  à 
toute  la  poftéiité,  par  quelque  moyen  qui  ne  le  commît  pas  avec  les  Jé- 
fuites,  qu'il  avoit  fur  les  bras  ;  mais  ne  voulant  pris  embraffer  ceux  qu'il 
avoit  en  fa  puiflance,  &  qui  ne  dépendo  ent  q^e  de  lui,  il  employa  tous 
fes  efforts  pour  elTayer  d'en  fortir,  en  changeant  iVfprit  de  ces  filles.  Se 
en  leur  perfuadant  de  figner  de  quelque  manière  que  ce  fut. 

Ce  fut  dans  ce  deflein  qu'après  fa  vifite  il  leur  laifla  M.  Chamillard , 
pour  leur  perfuader  la  foi  humaine  du  fait  de  Janfénius.  Et  ce  Dodeur, 
fuivant  en  partie  les  intentions  de  M.  l'Archevêque,  &  en  partie  fes  pro- 
pres lumières ,  tâcha  ,  par  diverfes  conférences  qu'il  fit  aux  Religieufes, 
&  par  divers  entretiens  qu'il  eut  avec  elles  pendant  tout  ce  mois ,  de  leur 
remplir  l'efprit  des  principes  de  fa  Théologie,  de  Tinféparabilité  du  fait 
&  du  droit ,  &  de  Tinfallibilité  du  Pape  dans  les  faits  dodrinaux  où  il 
s'applique.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  modéra  au  commencement ,  en  forte  qu'il 
fembloit  plutôt  propofer  fes  fentiments  que  la  doârine  de  l'Eglife,  &  qu'il 
n'exigeoit  pas  qu'on  entrât  dans  tous  fes  principes  :  il  déclara  même  plu- 
fleurs  fois^  &  à  diverfes  perfonnes  >  que,  pour  lui,  il  n'eût  point  été  d'avis 
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<:}u'on  eût  propofé  aux  Religieufes  cette  Signature;  qu'elles  n*y  etoientIV.  Cl. 
j)oinr  obligées;  qu'il  ne  trouvoit  point  de  péché  dans  leur  dirpofition  VIL  P^ 
préfente,  &  il  s'efforça  feulement  de  leur  prouver,  qu'il  n'y  avoit  point **•.  XVII. 
de  mal  à  elles  de  l'accorder.  Mais  tous  fes  difcours  n'avancèrent  pas  beau- 
coup. A  l'exception  peut-être  de  trois  ou  quatre  avec  qui  il  lia  une  cabale 
fecrete  ,  il  trouva  toutes  les  autres  inflexibles  fur  cette  créance  du  fait , 
cju'il  leur  vouloit  perfuader ,  &  dans  une  ferme  réfolution  de  n'en  rendre 
point  témoignage  par  leur  Signature,  dans  la  jufte  crainte  qu'elles  avoient, 
cjue  ce  témoignage ,  éf  ant  contraire  à  leur  dilpofition ,  ne  fut  faux  &  in- 
jurieux  &  à  Dieu,  &  à  M.  l'Archevêque  même,  qui  leur  avoit  défendu 
de  figner,  û  elles  n'avoient  cette  foi  humaine,  qu'elles  ne  pouvoient 
avoir.  De  forte  qu'après  qu'il  les  eut  prêchées  tant  qu'il  voulut  pendant 
tout  le  mois,  elles  ne  crurent  pas  pouvoir  faire  autre  chofe  que  ce  qui 
ell  marqué  dans  le  premier  des  AÔes  imprimés,  qui  contient  leur  vérita-D»  Ç  Ja«l- 
ble  difpofition  ,  &  qui  eft  proprement  félon  leur  inftind:  &  leur  efprit.  Il  ^^  '    *' 
±aut  feulement  remarquer,  qu'elles  firent  depuis,  dans  le  milieu  de  l'aâe, 
cjuelque  petit  changement  pour  contenter  M.  Chamillard ,  comme  il  fera 
dit  ci-après. 

M.  de  Paris  donc ,  ne  fâchant  comment  fe  tirer  de  cette  affaire  où  il 
s'étoit  engagé  fi  mal  à  propos ,  &  voyant  d'ailleurs  que  fa  foi  humaine 
n'avoit  pas  bien  réuflî  dans  le  monde ,  fit  femblant  de  vouloir  entendre  à 
quelque  accord;  &  il  voulut  bien  qu'on  propofat  aux  Religieufes  une 
efpece  d'accommodement ,  par  lequel  on  leur  permettoit  de  retenir  dans 
le  cœur  la  même  difpofition  de  doute  &  d'incertitude  où  elles  étoient  à 
regard  du  fait ,  pourvu  qu'elles  fe  fervilTent  extérieurement  de  certains 
fermes  qu'on  leur  voulut  perfuader  n'y  être  pas  contraires. 

De  favoir  s'il  avoit  une  volonté  fincerede  donner  la  paix  à  ceMonafterc 
.j)ar  ce  moyen,  ou  s'il  vouloit  feulement  faire  faire  un  pas  aux  Religieufes 
j)our  les  pouffer  plus  avant  enfuite  ,  c'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  détermi- 
ner. Il  auroit  peut-être  bien  pu  avoir  ce  defir  dans  le  cœur ,  comme  il 
l'a  eu  en  diverfes  autres  rencontres ,  qu'il  n'auroit  pas  pu  l'exécuter  ni 
terminer  par-là  cette  affaire;  parce  que  les  Jéfuites  n'en  auroient  pas  été 
Satisfaits.  Mais  quoiqu'il  enfoit,  il  eft  certain  qu'on  le  propofa  aux  Re- 
Jigieufes  comme  un  moyen  de  les  tirer  de  l'état  où  elles  étoient ,  &  que 
JVl.  Chamillard  s'y  conduifit  avec  autant  de  douceur  comme  il  a  fait  pa- 
Toître  depuis  d'aigreur  &  dé  malignité.  C'eft  pourquoi  on  croit  qu'il  ne 
fe  plaindra  pas  qu'on  publie  les  relations  de  ce  qui  s'eft  paffé  dans  cette 
petite  négociation  >  parce  qu'elle  eft  capable  de  donner  une  idée  affez  fa- 
vorable de  lui ,  &  qu'il  s'eft  bien  efforcé  de  détruire  par  la  fuite  de  fes 
aâipns  »  ayant  changé  cette  modération  apparente  en  une  rigueur  tyran* 

Vv    a 
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JV.  bt.   nique  ^  &  en  des  emportements  déraifonnables  &  outrageux  ,  fans  auc 

VII.  P.   fujet  légitime. 

Mf.  XVII.  M.  l'Archevêque  de  Paris,  dans  le  defleîn  qu'A  aroit  de  tirer  Itqu 
que  prix  que  ce  fut  une  Signature  des  filles,  &  de  fe  tirer  par-là  li 
.  même  d'affaire  ,  avoit  joint  à  M.  Chaniillard,  pour  leur- parler  ,  le  P( 
Efprit,  Prêtre  de  TOratoire,  quoiqu'il  fût,  qu'il  étoit  en  des  fentimei 
affez  pppofés  à  ceux  de  M.  Chaniillard ,  afin  que  les  unes  étant  gagm 
par  M.  Chamillard  ,  &  les  autres  par  le  Père  Efprit,  quoique  par  des  r 
ïbns  toutes  oppofées  ,  sVnilTent  néanmoins  dans  la  Signature  extérieur 
en  demeurant  tant  qu'elles  voudroient  divifées  de  fentiments.  Mais  coi 
me  ils  n^avançoient  rien  ni  l'uo  ni  l'autre,  &  que  Pun  détruîfoit  plul 
ce  que  Tautre  bâtiffoit ,  parce  que  ks  filles  remar quoient  affez  fa  conti 
riété  de  leurs  prjncipes ,  ils  s'unirent  enfemble  dans  cette  propofitii 
d'accommodement  dont  nous  avons  parlé ,  &  M.  Chamilhrd  en  fit  l'o 
verture  à  la  Sœur  Angélique  de  S  Jean ,  le  4  Juillet ,  comme  à  celle  qi 
Jugea  la  plus  capable  d'y  faire  entrer  toutes  les  atitres ,  au  cas  qu'elle 
fût  entrée  la  première.  Et  le  lendemain ,  lui  &  le  P.  Efprit  ;  firent  affei 
^bler  la  Communauté,  pour  apprendre  la  réfolution  des '^eligicufes , 
pour  lever  toutes  les  difficultés  qu'elles  pourroîent  trouver  dans  la  pr 
■  pofKion  qu'ils  leur  avoient  faite.  Une  Religieufe  qui  y  étoit  préfente  • 
dreffa  la  Relation  fuivante ,  que  nous  tranfcrirons  ici  fans  y  rien  changt 
„  Le  Vendredi  4  Juillet  1 6&^ ,  M.  Chamillard  Dodeur  de  Sorbonn 
&  le  Père  Efprit  Prêtre  de  l'Oratoire  ,  demandèrent  à^ parler  à  la  Comm 
Bauté,  pour  favoir  quef  fentiraent  on  avoit  fur  Raccommodement  do 
JVL  Chamillard  avoit  fait  la  propofîtion  à  ma  Sœur  Angélique  le  jour  pt 
cèdent  Quand  la  Communauté  eut  été  affemblée  y  M..  Chamillard  coi 
mença  le  premier  à'  parler.. 

Mes  Sœurs ,  voici  le  terme  que  Monféigneur  PArcfievéque  .vous  ave 
donné ,  qui  eft  tantôt  expiré.  Vous  favez  la  bonté  qu'il  a  pour  vous , 
le  defir  qu'il  a  de  vous  tirer  de  fétat  ou  vous  êtes.  Il  m'a  encore  ténu 
gné,  la  dernière  fois  que  j-ai  eu  Tbonneur  de  lui'  parler,  qu'il  n'y  ave 
rien  qu'il-  ne  voulât  faire  pour  cela  :  mais  il  ne  peut  pas  tout  faire  ;  il 
faut  néceffairement  contribuer  quelque  ehofe  de  votre  côté  :  c'eft  po 
cela  que  Pon  vous  a  propofé  quelque  accommodement.  Je  vois  bien  qu 
n'y  a  que  la  tendreffe  de  votre  confcience  qui  vous-  retient  ;  c'eft  pou 
quoi  je  tâche  de  tout  mon  pouvoir  de  compatir  à  vos  peines  &  à  v 
fcrupules  :  je  cherche  tous  les  moyens  que  je  me  puis  imaginer  fvilon  m 
petites  lumières  pour  trouver  quelque  accommodement.  J'avois  penféi 
TOUS  propofer  de  dire  r  je  me  foumets  aux  deux  Gonftitutions  des  Pap 
loQûjcentX,  &  Alexandre  VU ,  parce  qu'il  me  fembie  que  cela  pouvc 
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écteî  entendu  par  vous  d'une  manière  qui  ne  bleflcrdît  point  vos  conf-  IV^  C  t2 
ciences ,  &  que  ceux  qui  ne  vous  veulent  pas  du  bien ,  n'en  pourroieût  VIL  ?•. 
i     tirer  avantage.  Je  vous  fopptie  de  croire  que  je  ne  vous  propofe  point  N».  XVIL 
^     cela  comme  une  équivoque  r  je  n'ai  jamais  approuvé  cette  façon  de  par-< 
1er  ;  &  lorfque  Ton  m'a  confulté  pour  favoir  mon  fenttment ,  j'ai  tou- 
jours été  contraire  à  tout  ce  qui  peut  être  dit  équivoque.  Mais  ce  n'en 
cftpas  une  que  de  taire  une  chofe,  lorfqu'on  n'en  eft  point  interrogé. 
Vous  ne  devez  point  avoir  peur  (a)  de  ce  terme  de  foumiffion  :  je  croi» 
qu'il  n'exprime  antre  chofe  que  votre  difpofition.  Je  vois ,  ce  me  fenv- 
ble,  félon  h  connoilftrice  que  vous=  m'en  avez  donnée,  qu'il  n'y  a  pas 
une  de  vous  /qui  fafle  difficulté  de  fe  foumettre  aux  Conftitutions  de»  / 

Papes  en  ce  qui  touche  la  dodrine  :  &  pour  ce  qui  eft  des  faits  ,  vaus  y 
devez  au  moins  tme  foumiffion  de  reQjeft  (  b  ):  C'efl:  une  règle  de  Théow 
logie  approuvée  de  tous  les  Doâeurs^  de  part  &  d'autre  ;  tant  de  ceux 
qui  croient  le  Pape  infaillible  en  de  certains  faite,  k)r{qu'il  s'applique 
particulièrement  à  les  décider ,  que  de  ceux  qui  difent  qu'il  fe  peut  trom^ 
per  dans  ces  faits  :  c'ell,  dis-je  ,  une  règle  de  Théologie  inconteftable, 
que  lorfque  le  Pape  a  décidé  quelque  caufe  y  chacun  eft  obligé  à  s'y  fou*^ 
mettre  au  moins  par  reipefl:,  jufqu'à  ce  que  le  contraire  ait  été  défini  (c);    - 
parce  qu'on  doit  croire,  qxie,  quand  même  le  Pape  ne  feroit  pas  infail- 
lible dans  ks  faits,  &  qu'il  s'y  pourroit  tromper,  il  arrive  néanmoins 
rarement  qu'il  fe  trompe  ,  Dieu  lui  ayant  promis  (rf)  fon  Efprit  Saint 
pour  Faffifter  &  Péclairer  dans  les  jugements  quMl  prononce.  C'eft  le 
moyen  que  Dieu  a  établi  pour  mettre  la  paix  dans  fon  Eglife.  Il  s'y  eft 
toujours  élevé  des  conteftations  de  temps  en  temps  :  mais ,  pour  accor- 
der tout  le  monde  ,  on  a  accoutumé  d'aller  au  Pape  ,  quand  l'Eglife  ne 
le  peut  pas  affembler  dans  un  Concile  :  &  après  que  le  Pape  a  décidé 
Une  caufe  ,  chacun  doit  au  moins  (e^  foumettre  fon  jugement  à  celui  du 
S.  i,iege.  Puis  donc  que  des  Dofleurs  &  des  Théologiens  font  obligés  à^ 
fe  foumettre  (/)  au  jugement  du  S,  Siège,  pourquoi  croiwez-vous  qu'il? 


(û)  Elles  n'cii*  ont  jamais  eu  pfeUr  ;  pôurvtl  qu'on  1  expliquât  ;  màîffellés  ont  cli  peur  de' 
^en  fervir  fans  e)tplicatibil ,  pour  les  raifons  qu'on  verra  dans  les  réflexions  dn  Chapitre  ç.* 

(6)  Et  bien  ,  puifque  ce  qu'elles  doivent  eft  une  fouQiiflioB  derefpeâ  pour  le  fait,  pour** 
'Itjoi  ne  leur  permet-on  pas  de  s'expliquer  en  ces  termes  ? 

(c)  Il  n'y  eut  jamais  de  Théologiens  de  cette  efpece  avant  les  demierfcs  dix  années. 

\d)  Où  eft  écrite  cetre  promefle  à  l'égard  des  faits  ? 

(f)  C'eft  une  équivoque.   On  eft   obligé   dé  ne  pas, contredire  fkns  néceffité ,  mais  nottf 
.  *e  foumettre  fon  jugement',  ce  qui  emporte  créance. 

^^  (/)  Les  Théologiens  font  obligés ,  non  d'approuver  pofitivemcnt  le  jugement ,  mais  fow^ 
"•^«acnt  de  fe  tair&,  &  encore,  nifi  j^t  error  intolerabilù.' 
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IV.  C  L.  y  ^ît  du  péché  (^)  à  parler  comme  TEglife  parle ,  &  à  (b)  creire  ce  que 
VU.  PV  le  Pape  &  votre  Archevêque  vous  difent.  Vous  dites  que  vous  êtes  des 
N«.  XVIL  filles ,  &  que  vous  n'entendez  rien  à  tout  cela  :  vous  vous  en  devez  donc 
rapporter  à  ce  que  votre  Supérieur  vous  en  dit  (  /  ).  Propofez-lui  encore 
vos  doutes  &  vos  peines  :  mais  lorfqu'il  vous  aura  fait  voir  que  ce  n'eft 
que  des  fcrupules  qui  ne  font  pas  bien  fondés  (k)  foumettez  votre  ju- 
gement  au  fien ,  &  paflez  par  deflTiis.  Vous  faites  bien  cela  pour  votre 
^   Confeffeur  &  votre  Supérieure  (l).  Qiiand  ils  vous  difent  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  à  faire  une  chofe,  vous  vous  mettez  en  repos,  &  vous  paffez 
par  deflTus  (/»).  Croyez-moi,  mes  Sœurs,  je  vous  alTure  qu'il  ne  fau- 
roit  y  avoir  de  mal  à  vous  ranger  du  côté  du  Pape  &  de  votre  Archevê- 
que, parce  que  quand   même  le  Pape  &  votre  Archevêque  fe  feroient 
trompés  (w),  ce  que  l'on  ne  doit  pas  fuppofer.  Dieu  ne  vous   repro- 
chera pas  en  fon  Jugement  de  vous  être  foumifes  à  ce  qu'ils  vous  ont  dit 
&  d'avoir  parlé  comme  eux. 

Vous  ne  favez  pas  à  quoi  vous  vous  expofez  en  ne  le  feifant  pas.  Vous 
avez  fcrupule  aujourd'hui  de  figner,  &  vous  en  aurez  peut-être  bien 
davantage  le  refte  de  votre  vie ,  &  à  l'heure  de  votre  mort ,  de  n'avoir  point 
obéi  au  Pape  (  o  )  &  à  votre  Archevêque.  En  refufarit  de  le  faire ,  vous 
vous  expofez  à  bien  des  périls ,  &  à  la  ruine  entière  de  votre  Maifoa 


(^)  II  y  a  du  péché  à  parler  comme  le  Pape  ,  lorfque  l'on  ne  penfe  pas  comme  le 
Pape ,  parce  qu'on  doit  parler  comme  Ton  penfe.  Or  on  n'eft  pas  obligé  d'avoir  les  mêmes 
penfées  que  le  Pape  touchant  les  faits  ,  &  on  «e  peut  foutenir  fans  erreur,  qu'on  y 
(bit  obligé. 

(/£)  Il  y  a  auflTi  du  péché  à  croire  fon  Archevêque  dans  un  fait  défavantageux  au  pro- 
chain ,  lorfqu'on  a  des  raifons  légitimes  de  douter  de  ce  fait  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  croire  du  mal  du  prochain  fans  certitude  morale. 

(i)  Fauffe  conféquence.  Elles  n'entendent  rien  au  fond,  mais  elles  entendent  bien 
qu'elles  ne  font  point  obligées  d'y  rien  entendre  ,  ni  d'cmbralîer  le  fentiment  du  Supé- 
rieur ,  qui  leur  paroit  douteux  ;  par  les  fignes  extérieurs   qu'elles  font  capables  de  voir. 

ik)  S'il  Tavoit  fuit  voir,  il  ne  faudroit  plus  de  foumilfion. 

(/)  Quand  on  doute  fi  l'opinion  du  Confefleur  eft  véritable  ,  on  n'eft  pas  obligé  de  quitter 
ce  doute  ;  mais  on  peut  bien  quelquefois  faire  la  chofe  extérieure  qu'il  commande  ,  comme 
il  a  été  expliqué  dans  la  première  partie. 

(m)  Cette  propofition  prife  généralement,  à  l'égard  des  faits,  comme  elle  eft  propofée) 
eft  ,    notoirement  erronnée. 

(n)  Si  le  Pape  s'étoit  trompé  ,  &  que  l'on  eût  de  fufBfantes  marques  qti'il  fe  fût  trotn^ 
pé ,  ou  pour  en  être  convaincu  ou  pour  en  douter  raifonnublement ,  ce  feroit  juger  tém^ 
rairement  que  de  juger  qu'il  ne  s'eft  pas  trompé  :  car  on  le  jugeroit  fans  certitude.  Or 
Dieu  impute  toujours  les  jugements  téméraires.  Ainfi  cette  propofition  de  M.  ChimilUr^ 
enferme  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  propoficions  fauflfes  &  erronées  :  qu'il  n'y  a  jamais 
de  témérité  à  juger  que  le  Pape  ne  fe  foit  pas  trompé  dans  un  fait  :  ou  qu'il  y  a  de< 
jugements  téméraires  en  une  matière  préjudiciable  au  prochain ,  qui  ne  font  pas  péche^^ 

(o)  C'eft  une  fauffe  fuppofitioa,  le  Pape  n'a  jamais  commandé  la  Signature,   ni  la  (Of^ 
humaine  du  fait  de  Janfénius. 
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•ous  répondrez  devant  Dieu  (/>)  de  tout  le  bien  que  vous  auriez  pu  IV.  Ct? 
lire  ,  foit  en  éltrvant  des  Penfionnaires ,  foit  en  recevant  d\îs  filles ,   &  VIL  P*. 
:ontinuant  à  bien  fervir  &  louer  Dieu.  Je  fais  bien  que  vous  ne  confidé-  N^.  XVIL 
:ez  pas  le  mal  qui  vous  peut  arriver ,  &  que  vous  dites  qu'il  eft  bon  de 
fouffrir.  Il  eft  vrai  que  la  fouiFrance  eft  bonne  en  elle-même  ;  mais  c'eft 
quand  on  foufff e  pour  une  bonne  caufe ,  &  non  par  fa  faute  &  (jf)  pour 
desïcrupules.  S.  Auguftin  dit  (r)  ,  qu'il  y  a  péril  à  Ibutenir  une  opinion 
contraire  à  celle  de  fes  Supérieurs  :  &  Ariftote  a  dit ,  qu'il  y  avoit  des 
perfonnes  qui  aimoient  mieux  s'expofer  à  la  perte  de  toutes  chofes  que 
de  quitter  leurs  opinions  particulières.  Confîdérez  un  peu  devant  Dieu 
ce  que  vous  faites  ,  &  quel  fcandale  vous  cauferez  dans  l'Eglife.  Chacun 
eft  obligé  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir  (x)  à  y  maintenir  la  paix; 
&  pour  cela   il  faut  que  tous  parlent  un  même  langage  (f  ),  afin  que 
Dieu  foit  glorifié  de  tous.   C'eft  ce  que  dit  S.  Paul  («):  uno  ore,  unani- 
mes :  que  tous  n'aient  qu'un  cœur  &  qu'une  anie ,  &  ne  parlent  que 
d'une  même  façon.  Le  Pape  eft  le  Chef  de  l'Eglife ,  &  on  a  toujours 
cni(je  dis  même  ceux  qui  ne  le  tiennent  pas  infaillible)  que  tous  font 
obligés  d'avoir  foumiflion  de  refpeâ  pour  fes  décifîons;  &  fi  cela  n'é- 
toit,  il  n'y  auroit  jamais  de  paix  dans  PEglife.^Je  vous  fupplie  donc  de 
bien  penfer  à  ce  que  vous  faites  en  refufant  d'obéir  à  vos  Supérieurs.  Si 
Yous  n'avez  point  d'égard  aux  maux  qui  vous  en  peuvent  arriver,  vous 
en  devez  avoir  à  ceux  de  l'Eglife,  que  vous  troublerez  aflurément  par 
votre  défobeiflance ,  &  que   vous  fcandaliferez ,  puifque  vous  paflerez 
pour  être  défobéi (Tantes  à  votre  Archevêque,  &  pour  être  en  quelque 
façon  rebelles  au  Pape.  Je  ne  dis  pas  que  cela  foit  ;  mais  enfin  on  le 
croira, 

Avifons  donc,  je  vous  prie,  à  ce  que  tous  pourriez  faire  pour  fortir  de 
la.  Je  vous  propoferai  en  efprit  de  charité,  tous  les  moyens  que  je  pour- 
rai trouver  pour  fatisfaire  tout  le  monde  ,  fans  vous  donner  de  peines  & 
d'inquiétudes  de  confcience.  Si  vous  n'entrez  pas  dans  ce  que  je  vous  dis , 

ip)  On  verra  devant  Dieu  qui  en  répondra  d'elles  ou  de  M.  Chamillard.  Ces  Mcflieurs 
ne  fe  prêchent  jamais  eux-mêmes  &  ils  en  ont  plus  de  befoin  que  perfonne. 

(7)  Celui  qui  fait  fouffrir  des  filles  pour  des  fcrupules  viole  ouvertement  TEvangile  ; 
car  c'eft  ce  qu'on  appelle,  Scandalum  pujtllorum  ,  pour  lequel  on  doit  omettre  toutes 
h  aâions  qui  ne  font  pas  de  précepte  ,  &  par  conféquent  Texaétion  de  la  Signature. 

(r)  Où  dit- il  cela? 

(0  Que  n'y  contribuez-vous  donc  ce  que  vous  pouvez  ,  en  n'inquiétant  point  des  fiUet 
brun  fujet  pour  lequel  on  ne  les  a  jamais  inquiétées  dans  l'Eglife. 

U)  Ouï ,  pour  la  foi.  Mais  pour  les  faits ,  qui  a  fait  cette  règle  ?  Et  quand  elle  feroit, 
*Hc  ne  rcgarderoit  que  ceux  qui  font  obligés  de  parler. 

(u)  Le  même  S.  Paul  permet  aux  Chrétiens  d'abonder  chacun  en  fon  fens  dans  les  cho« 
(^  moins  importantes  ,  &  il  établit  la  paix  fur  cette  permilGon. 
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IV. Cl.  faités-nous  part  de  vos  lumières;  cherchez  vous-mêmes  des  termes  qai 
VII.  P*.  vous  paroîtront  meilleurs.  Pour  moi  je  n'en  vois  point  de  plus  propres 
W^.  XVII.  que  ceux  que  je  vous  ai  propofés  :  je  me  foumets  avec  une  foumiflion  fin- 
cere|aiix  Confticutions  des  deux  Papes.  Ce  mot  de  foumiflion  comprend, 
ce  me  femble ,  tout  ce  qu'on  peut  defirer  pour  fatisfaire  les  uns  &  les  au- 
très.  Car  comme  je  vous  l'ai  dit ,  il  n'y  a  perfonne  qui  contefle  dans  la 
Théologie  la  foumiflion  (x)  que  Ton  doit  au  Pape.  Ceux  qui  ne  le 
croient  pas  infaillible ,  demeurent  d'accord  Çy)  que  l'on  doit  foumifliott 
de  refpeâ  &  de  filence  pour  fes  décifions  :  &  vous-mêmes  vous  ne  faites 
point  de  diQlîculté  d'avoir  foumiflion  intérieure  de  jugement  pour  ce  qui 
regarde  la  doârine.  Ainfl ,  quand  vous  direz  :  je  me  foumets  fîncérement 
aux  Conftitutions  des  Papes ,  vous  entendrez  (z)  que  vous  avez  fou- 
miflion intérieure  de  créance  pour  le  droit,  &  foumiflion  de  refpeâpour 
le  fait  :  &  ceux  qui  vous  veulent  du  mal  ne  pourront  en  tirer  avantage.  " 

Ma  S.  Angélique  dit  fur  cela  ,  que  nous  voulions  bien  que  ce  que 
nous  avions  dans  le  coeur  parût  fur  nos  lèvres ,  &  qu'il  nous  étoit  im- 
poflible  de  dire  une  chofe  à  deflein  qu'elle  fût  entendue  par  les  autres 
d'une  autre  manière  que  nous  ne  l'entendrions  nous-mêmes  ;  que  ctk 
nous  paroiflbit  une  équivoque  (a). 

M.  Cbarnil  Te  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  vous  faire  parler  par 
équivoque  :  je  les  ai  toujours  condamnées ,  &  ne  les  approuverai  jamais 
bien  loin  de  les  confeiller  ;  mais  le  mot  de  foumiflion  ne  peut  être  équi- 
voque ,  puiDqu'il  a  fa  véritable  fignification  {b)  félon  la  Théologie ,  & 
vous  pouvez  vous  en  fervir  fansufer  d'aucune  ambiguïté.  Si  néanmoins  , 
il  ne  vous  fatisfait  pas^  &  que  vous  ayiez  d'autres  lumières  pour  vous  ^ 

mieux  : 

{x)  Les  Théologiens  ne  fc  fervent  point  de  ce  mot  de  foumîffion,  &  n'étabiiffent' point 
ainfl  généralement,  comme  dit  M.  Chamillard  ,  qu'on  doit  foumiflion  à  tous  les  jug^ 
çients  du  Pape.  Mais  ils  difent  fpécifiquement  &  précifément ,  qu'on  doit  croire  les  ju^ 
gements  du  Pape  touchant  la  foi ,  lorfqu'ils  font  approuvés  par  l'Eglife ,  &  qu'on  y  doit 
obéir  en  ne  les  contredifant  pas ,  ou  dans  les  matières  de  faits,  ou  dans  les  Décrets  de  . 
£oi  qui  ne    font  pas  rei^us  »  fans  fe  fervir  pour  s'exprimer  du  mot  de  foumiflTion 

(i/)  Ils  demeurent  d'accord  qu'on  doit  une  foumiflion  de  filence.  Et  c'eft  ce  que  les  K^ 
Ugieufes  vouloient  exprimer. 

(2)  Elles  Tentendroient ,  mais  le  monde  ne  Tauroit  pas  entendu,  &  le  fens  du  langate 
Te  doit  prendre  de  la  manière  dont  le  monde  l'entend. 

(a)  Elle  avoic  grande  raifon,  &  c'eût  été  une  pure  équivoque.  Ce  n'eft  point  une  chofc 
confiance  &  reque  que  cette  fignificalion  générale  &  indéterminée  du  mot  de  foumîffioDf 
&  les  Jéfuices  aurcient  prétendu ,  qu'en  difant  :  je  me  foumets  au  fait:  cela  eût  voulu  dire; 
Je  crois  Le  fait ,  principalement  après  l'Ordonnance  qui  exige  clairement  la  foi  humaine  % 
&  qui  détermine  tous  les  termes  équivoques. 

(6)  Cette  fjgnilication  véritable  eft  une  chanfon ,  puifqu'elie  n'eft  point  avouée ,  &  qne 
le  terme  étant  tout  feul,  eft  pris  dans  une  fignification  fpéçifique|  &  déterminée  à  U 
(Créance,  par. le  plus  grand  nombre. 
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mieux  exprimer,  faites-nous  en  part  :  cherchez  vous-mêmes  les  ter-  IV.  Cl. 
mes  que  vous  croyez  meilleurs  :  mais ,  au  nom  de  Dieu ,  faites  quelque  VIL  P. 
chofe  :  aidez-vous  ;  dites  nous  ce  que  vous  voulez  faire.  "*  N?.  XYIL 

N.  Mère.  ^,  Monfieur ,  voilà  nos  Sœurs ,  elles  vous  diront  elles-mêmes 
leur  réfolution.  Plufîeurs  répondirent  au  nom  de  toutes  »  que  nous  ne 
Jjouvions  plus  rien  faire  ;  que  nous  nous  étions  toutes  épuifées  en  faifant 
la  première  Signature  ;  que  nous  y  avions  rendu  un  fuffifant  témoignage 
de  notre  foi  ;  &  que ,  pour  tout  le  refte ,  il  nous  étoit  impoflible  d'y 
prendre  part  ;  que  nous  étions  prêtes  de  fouffrir  toutes  chofes  plutôt  que 
de  faire  davantage.  *• 

Enfuite  de  cela  le  Père  Efprit  demanda  audience.  On  fe  tut;  &  il  com- 
mença ainfi. 

J'ajouterai  à  ce  que  Monfieur  vient  de  dire ,  ce  que  le  zèle ,  que  je 
fuis  obligé  d'avoir  pour  l'obéiÛTance  due  à  Monfeigneur  TArcnevêque  , 
Supérieur  de  ces  bonnes  &  faintes  filles ,  ne  permet  pas  de  leur  taire.  En 
vérité  nous  pouvons  dire,  que  la  qualité  de  M.  l'Archevêque  efl;  bien  à 
plaindre  aujourd'hui  à  votre  égard ,  mes  bonnes  &  (aintes  Sœurs  »  puif« 
qu'après  avoir  fait  pour  vous  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  bon  & 
charitable  Fadeur ,  tel  qu'il  efl  ;  après  toutes  les  fatigues  qu'il  a  prifes 
pour  vous  ;  après  s'être  donné  la  fatisfaâion  de   vous  exhorter  tou- 
tes en  général  &  en  particulier  ;  après  vous  avoir  auflî  donné  à  toutes  la 
fatisfadion  d'être  ouies,  écoutées,  &  entendues  de  lui  feul ,  avec  toute 
la  liberté  que  vous  pouviez  defirer;  après  vous  avoir  écoutées  avec  tant 
de  bonté  dans  toutes  vos  difficultés  &  vos  peines  ;  après  vous  avoir  en- 
core donné  Monfieur,  pour  fuppléer  à  ce  qu'il  n*avoit  pas  tout-à-fait  pu 
achever;  après,  dis-je  ,  tant  de  foins  &  de  peines  qu'il  a  prifes ,   nous 
avons  fujet  de  dire  avec  douleur  ,  que  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  les  fenti- 
ments  que  ces  bonnes  &  faintes  filles  ont  dans  le  cœur ,  néanmoins  il 
cft  vrai,  par  apparence  &  par  réalité,  qu'il  efl  confidéré  par  elles  dans 
leur  piété  même ,  non  comme  un  bon  Père ,  mais  comme  un  homme 
qui  efl  venu  pour  les  féduire ,  &  les  expofer  à  une  grande  tentation  ;  qui 
leur  commande  de  commettre  un  péché  ;  qui  leur  efl  venu  apporter  un 
Mandement  pour  leur  tendre  un  piège  ;  qui  les  veut  obliger  à  faire  un 
jugement  téméraire ,  à  porter  un  faux  témoignage  contre  un  innocent , 
&  à  mentir.  Mais  ce  qui  efl  le  fujet  de  notre  grande  douleur ,  c'efl  que 
leur  piété  même  leur  fuggere  ce  fentiment ,  &  leur  fait  ainfi  traiter  Mon- 
feigneur l'Archevêque ,  par  effet  Se  par  réalité ,  quoique  ce  ne  foit  pas 
leur  intention.  "  ' 

Ma  S.  Angélique  l'interrompit  tout-à-fait  L'on  avoit  déjà  bien  témoi- 
;né  avoir  de  la  peine  de  ce  qu'il  difoit;  mais  il  ne  laiffoit  pas  de  conti« 
Ecrits  fur  te  Janfénifme.  Tom.  XXIil.  X  x 
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IV.-  Cl.  nuer  ;  elle  fe  mit  à  genoux  ,  &  lui  dit ,  que  nous  ne  pouvions  pas  fouFI. 

Vil.  P*.    frir  qu'on  interprétât  ainfi  notre  conduite  :  que  rien  n'étoit  plus  éloigné 

W?.  XVlIf  de  nos  véritables  fentiments. 

Notre  Mère  dit,  que  nous  étions  prêtes  de  donner  des  preuves  de 
notre  obéiflance  pour  M-  PAichevêque  en  tout  ce  qui  dépendroit  de 
nous  ;  mais  que,  pour  ce  qui  étoit  contre  notre  confcience,  c'étoit  pour 
nous  un  fcrupule  infurmontable.     . 

Ma  S.  Marguerite  dit  en  fondant  en  larmes  :  que  Dieu  voyoit  dans 
fon  cœur  le  deflr  qu'elle  avoit  de  pouvoir  obéir  à  M.  TArchevéque  ;  qu'il 
n'y  avoit  rien  qu'elle  n'eût  voulu  laire  pour  lur  témoigner  fa  foumiflion» 
&  pour  retirer  la  Maifon  de  l'état  où  elle  eft;  qu'elle  fe  facrifieroit  de 
tout  fon  cœur  pour  cela  ;  qu'elle  eût  voulu  elle  feule  foufFrir  toutes  fortes 
d'affliflions  pour  empêcher  celles  dont  1^  Maifon  eft  menacée  :  mais  que. 
pour  ce  qui  regardoit  la  confcience,  il  lui  étoit  impoflible  de  faire  autre 
chofe  que  ce  qu'elle  avoit  fait  ;  qu'elle  prioit  qu'on  ne  lui  demandât  plus 
rien ,  qu'on  lui  fît  plutôt  foufFrir  tout  ce  qu'on  voudroit  ;  qu'elle  s'aban- 
donnoit  à  Dieu  pour  cela ,  &  qu'elle  efpéroit  qu'il  nous  foutiendroit , 
puifqu'il  eft  bon  à  ceux  qui  n'efperent  qu'en  lui.. 

Toutes  les  autres  redoublèrent  leurs  larmes.  PluGeurs  dirent  encore 
qu'il  étoit  impoflible  que  nous  puiffions  faire  davantage  que  ce  que  nous 
avons  fait,  &  qu'il  ne  fe  falloit  point  attendre  à  autre  chofe. 
,    Ma  S.  Françoife  Agathe  dit;  que  c'étoit  M.  l'Archevêque  qui  avoit 
fait  la  loi,  &  -que  nous  le  fupplierions  de  nous  en  difpenfer. 

M.  Chamil.    ••  Je  vous  affure  ,  mes  Sœurs ,  que  Monfeigncur  l'Arche- 
vêque a  pour  vous  beaucoup  de  bonté  ;  &  pour  moi  je  fuis  témoin  du 
refped  &  de  l'afFedlion  que  vous  avez  pour  lui.  Je  vous  ai  dit  ,  mes 
Sœurs ,  qu'il  veut  bien  condefcendre  (  c  )  à  vos  peines ,  &  vous  relâcher 
quelque  chofe  ;  mais  il  faut  bien  ,  que ,  de  votre  part ,  vous  faffiez  aufl* 
quelque  chofe.  Aidez- vous  donc,  je  vous  en  prie;  voyez,  cherchez,  & 
avifez-vous-mêmes  à  ce  que  vous  pourrez  dire.    Il  m'a  déclaré  qu'il  ti^ 
vouloit  pas  beaucoup  (rf)  verbalifer,  &  qu'il  vouloitque  vous  exprimiez  ^^ 
peu  de  mots  ce  que  vous  avez  à  dire.  Je  vous  avois  propofé  de  voU* 
fervir  de  ces  ternies  :  je  me  foumets  fîncérement  aux  Conftitutions  des 

(c)  S'il  a  bien  voulu  condefcendre  en  les  diPpenfant  de  la  foi  humaine  ,  &  en  leot 
permettant  de  demeurer  dans  la  même  difpofition  intérieure,  pourquoi  n'a-t-il  pas  eu  U 
condefcendance  de  leur  permettre  ,  ou  de  ne  parler  point  du  tout  ;  ou  de  parler  d*une 
manière  qui  exprimât  clairement  leur  difpofition.  Qui  a  jamais  oui  parler  d'une  chofe  aafli 
étrange  que  de  ruiner  un  Monaftere,  parce  que  des  filles,  qui  font  dans  une  difpofition 
à  laquelle  on  ne  trouve  rien  à  redire,  &  qu.e  Ton  oblige  à  parler  malgré  qu'elles  en  aient, 
veulent  exprimer  clairement  cette  difpofition  ,  dans  la  crainte  qu'elles  ont  de  tromper 
TEglife  ?  Cela  eft  incroyable  ;  &  cependant  c'eft  Tunique  crime  qu'on  leur  reproche.  * 

{d)  Il  n'aime  pas  qu'on  les  verbalife.  Les  Religteufes,  par  fcrupule,  veulent  verbalifer 
pour  fe  mitux  exprimer.  £ft-ce  là  un  fujet  raifonnable  de  détruire  un  Monafterc  ? 
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Papes;  parce  qu'il  me  femble  qu'ils  n'enferment  que'  vôtre  véritable  dit  lY.  C  u 
pofltion ,  puîfque  vous  avez  foumiflion  de  jugement  pour  ce  qui  touche  VII.  P. 
la  foi ,  &  foumiflion  de  refped  pour  ce  qui  regarde  le  fait  Javois  pfenfé  ^?*  XVH. 
que  vous  pouviez  dire  ;  je  me  foumets  de  cœur  &  de  bouche  aux  Conf- 
titutions  des  Papes  :  la  foumiflion  de  cœur  étant  pour  le  droit  »  Se  celle 
de  bouche  (e)  pour  le  fait". 

"  Plufieurs  répondirent  que  c'étoit  des  termes  du  Formulaire  '\  ^ 

M.  Cbdmil  *^  Je  ii'ai  aufli  ofévous  les  propofer.  J'ai  bien  cru  qu6 
cela  vous  feroit  peur.  Vous  pourriez  encore  dire  ;  Je  me  foumets  avec 
un  refpeâ  fîncere  aux  Confl:itutions  des  Papes.  Voyez  fi  vous  agréez  ce 
terme.  Pour  moi  je  ne  vous  l'ai  pas  dit  d'abord  »  parce  que  je  craini 
qu'il  ne  foit  pas  bien  interprété  par  ceux  qui  chercheront  à  reprendre 
quelque  chofe  dans  votre  Signature;  parce  qu'ordinairement  le  mot  de 
refped  eft  interprété  pour  filence  :  il  veut  dire  qu'on  fe  taira  ,  encore 
qu'on  n'en  croie  pas  davantage  ;  c'eft  fa  véritable  fî^nification  :  au  lieu 
que  celui  de  foumiflion  s'entend  pour  ce  qui  regarde  la  foi,  foumiflion 
de  jugement  j  &  pour  ce  qui  regarde  le  fait ,  foumiflion  de  refpeâ  &dc 
filence  (/).  Et  c'eft  ce  que  vous  voulez  bien  donner,  &  que  tout  homme 
dans  quelque  fentiment  qu'il  foit ,  ne  fauroit  refufer  en  bonne  Théolo- 
gie^ 

"  A  cela  on  difoit  que  l'on  ne  fe  pouvoit  réfoudre  à  dire  une  chofe 
qui  doit  être  autrement  interprétée  par  les  autres,  que  nous  ne  l'aurions 
entendue  nous-mêmes  "«  • 

"  D  répondoit  toujours ,  que  cela  ne  pouvoit  paffer  pour  équivoque  ; 
que  nous  Tentendions  dans  fon  véritable  fens  félon  la  Théologie.  " 

"  On  lui  dit  encore  ,  que  l'on  ne  fe  pouvoit  réfoudre  de  fe  conten- 
ter de  féparer  le  fait  &  le  droit  dans  fon  intention ,  &  de  les  confon- 
dre dans  l'expreflîon  de  la  Signature.  Notre  Mère  le  pria  de  ne  s'y  point 
attendre ,  &  de  ne  rien  promettre  à  M.  l'Archevêque  ". 

M.  CbamiL  "  Ma  Mère ,  il  faut  faire  quelque  chofe  ;  il  faut  néceflaire- 
ttient  tâcher  de  donner  fatisfaâion  à  M.  l'Archevêque.  Si  vous  n'agréez 
pas  les  termes  que  je  vous  ai  propofés ,  cherchez -en  vous-mêmes  qui 
^ous  paroiflfent  plus  propres:  mais  enfin ,  aidez-vous  ;  faites  quelque  chofe. 
Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  me  fuis  pu  imaginer  pour  mettre  vos  conf- 
ciences  en  repos ,  &  fatisfaire  tout  le  monde.  J'ai  feulement  avancé  tout        « 

(0  La  fouiniflion  de  bouche ,  qui  n'eft  pas  foumiflion  de  cœur ,  eft  une  hypocrîne  &  un 
oenfenge. 

(/)  Si  ces  (îgnificntions  étolent  conftantes  ft  reçues ,  il  n'y  auroit  pas  de  difficulté  ; 
BKDS  eUes  ne  font  coi^ntes  que  dans  TeTprit  de .  M.  Chamillard ,  qui  n*eft  pas  maître 
il)  langage. 

Xx  X 
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IV.  Cl.  cela  de  moî-même;  car  je  ne  fais  pas   fi  M.    TArchcvéque  l'acceptera; 

V 1 L  P*.  mais  je  vous  promets  que  le  Père  Efprit  &  moi  nous  ferons  tout  notre 

K*.  XVIL  poflTible  pour  le  lui  faire  agrécr.Nous  nous  jetterons  plutôt  à  fes  pieds  pour 
l'en  fupplier  très-humblement,  l'en- conjurer ,  &  lui  faire  toutes  fortes 
d^inftances,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  contribuer  à  cet  accommo* 
demeôt  ". 

N.  Mère.  "  Monfieur,  nous  ne  vous  faurions  promettre  de  rien  faire, 
non  plus  que  vous  ne  nous  pouvez  aflurer  que  ce  que  nous  ferons  foit 
accepté  " 

Ma  S.  Angélique.  "Nous  doutons  fort  que  M.  l'Archevêque  s'en  con- 
tentât, après  qu'il  nous  a  déclaré  fi  ouvertement,  en  général  &  en  par- 
ticulier,  qu'il  nous  demandoit  la  créance  intérieure  du  fait  ,&*  que  ceux  , 
qui  fignent  fans  Tavoir  font  fort  mal  ;  de  forte  que  nous  craindrions  de 
l'ofFenfer  encore  davantage ,  après  ce  qu'il  nous  en  a  témoigné  ". 

M.  Cbamil.  "  Si  cela  eft  je  me  mettrai  de  votre  côté  C^),  &  je  me 
mettrai  à  fes^  pieds  pour  le  fupplier  d'épargner  en  cela  la  tendreflè  de 
vos  confciences  :  mais  je  vous  affure  que  je  crois  qu'il  le  fera  ;  &  la  der- 
nière fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  parler ,  je  le  trouvai  bien  difpofé 
à  vous  remettre  quelque  chofe  de  fa  part;  pourvu  que  vous  vouliez  bien 
fairei  auflî  quelque  chofe  de  la  vôtre.  Ceft  pourquoi  je  vous  fupplie  en- 
core d'y  penfer ,  &  de  voir  comment  vous  le  ferez ,  fi  vous  voulez  vous 
fervir  du  mot  de  refpeft.  Je  vous  ai  dit  la  difficulté  que  j'y  trouve  ,  & 
pour  laquelle  je  ne  vous  l'avois  pas  voulu  propofer  d'abord.  Et  en  effet 
il  me  femble  que  celui  de  foumiflion  exprime  mieux  votre  véritable  dif- 
pofition  :  &  celui  de  refped  pourroit  être  mal  reçu  par  ceux  qui  ne 
vous  veulent  cas  de  bien;  outre  qu'il  exprime,  ce  me  femble  ,  plus  que 
vous  n'avez  dans  le  cœur.  Il  feroit  bon  pour  les  Théologiens  qui  ne 
croient,  pas  que  les  Propofitiôns  font  dans  le  livre  de  Janfénius ,  &  il 
voudroît  dire  :  Je  porte  refped  à  ce  que  le  Pape  a  dit,  je  ne  le  contre- 
dirai pas  ;  mais  dans  mon  éœur  je  n'en  crois  rien.  Or ,  pour  ce  qui  eft 
de  vous ,  vous  ne  parlez  pas  ainfi;  car  vous  ne  formez  point  de  juge- 
ment fur  cela ,  vous  ne  croyez  pas  que  les  Propofitiôns  foient  dans  Jan- 
fénius ;  mais  aufli  vous  ne  dites  pas ,  que  yous  croyez  qu!elles  n'y  font 
point  ". 

^  Ma  S.  Angélique.    "  Monfieur  nous  en  doutons  bien  fort", 

M.  Cbamil.  **  £t  bien  voulez- vous  mettre  le  mot  de  refpedl  l(b)  &  dire  • 
Je  me  foumets  avec  un  refpedl  fincere  aux  Conftitutions  des  Papes". 

.  C^)  Si  WJ.  ChamîUard  cfoyoît  en  ce  temps- là  qu'on  pût  être  difpcnfc  de  la  créant* 
du  fait,  comment  a-t-il  pu  dire  depuis,  que  c'étoit  un  péché  mortel  de  ne  pas  croire  ^ 
fait ,  &  que  les  iMeres  étoient  hérétiques  parce  qu'elles  ne  le  croyoient  pas  ? 
{h)  Le  mot  de  lefpe^t  étant  un  mot  général  >  ne  détermine  point  le  mot  de  foumillio^  ^ 
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*•  A  cela  toutes  répondirent  unanimement  &  en  pleurant  :  Nous  nelV.  Cti 
lurions  plus  rien  fa  rc  ;  nous  avons  tait,  par  notre  Signature ,  généra-  VII.  P*» 
entent  tout  ce  que  nous  pouvions  faire;  qu'on  nous  faffe  fouiFrir  tout  N?.  XVIï» 
:c  qu'on  voudra,  fi  on  ne  s'en  contente  pas;  mais  qu'on   ne  nous  de- 
mande plus  rien ,  il  nous  eft  impoflible  de  donner  davantage  ". 

M.  Cbamil.  "  11  ne  faut  pas  dire  cela ,  il  faut  faire  quelque  chofe  , 
M.  de  Paris  n'cit  pas  fatisfait  (i)  de  votre  première  Signature.  Je  fuis 
témoin  qu'il  ne  la  voulût  pas  feulement  lire ,  parce  qu'il  fait  bien  ce 
qu'il  y  a  ,  &  qu'il  ne  s'en  contente  pas  :  C'eft  pourquoi ,  il  faut  bien  que 
vous  cherchiez  autre  chofe.  Si  ce  que  je  vous  ai  propofé  ne  vous  fatis- 
fait  pis ,  dites  ce  que  vous  voulez  mettre  ,  &  nous  ferons  tout  notre 
poflible  pour  le  faire  agréer  à  M.  PArchevêque  ". 

N,  Mère.  "  Monfieur ,  nous  avons  fait  un.Mémoîre  où  nous  avons 
mis  par  écrit  notre  délibération  (  (^eft  le  premier  ASe  qui  a  été  imprimé 
depuis.)  Je  vous  fupplie  d'avoir  la  bonté  de  le  vouloir  préfenter  à  M. 
TArchevêque  ". 

"  Elle  lui  pafTa  par  la  grille.  A  uffi- tôt  qu'il  le  vit,  il  dit  à  notre  Mère* 

M.  Cbamil.  "  Je  m'aflure  déjà  que  M.  l'Archevêque  ne  recevra  pas 
cela.  Il  m'a^dit  expreflement  qu'il  ne  vouloit  point  qu'on  verbalifât  (i); 
qu'il  ne  vouloit  que  deux  lignes,  &  en  voilà  plus  de  foixante;c'efl  un 
Mandement  ". 

Ma  S.  Angélique.  *•  Monfieur,  ce  n'eft  pas  un  Formulaire;  c'eft  un 
Aâe  Capitulaire,  où  nous  déclarons  notre  délibération.  Si  vous  voulez 
prendre  la  peine  de  le  lire ,  on  va  apporter  de  la  chandelle  ". 

''  Il  alla  auprès  de  la  fenêtre  pour  le  voir;  car  il  étoit  plus  de  huit 
heures  &  un  quart  :  il  commença  à  le  lire.  Quand  il  eut  lu  la  première 
page ,  où  eft  exprimée  la  difpofition  dans  laquelle  nous  nous  fommes 
mifes  pour  Satisfaire  à  l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  ,  il  dit  bien 
bonnement  :  je  lui  pourrai  rendre  témoignage  que  cela  eft  très-véritable. 
Puis  il  demanda  au  Père  tfprit ,  s'il  le  pourroit  lire  ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  bonne  vue,  &  qu'il  ne  voyoit  pas  aflez  clair.  Lé  Père  Efprit  le  lut 
fort  bien ,  &  d'une  manière  qui  témoîgnoit  aiTez  qu'il  le  trouvoit  fort 
beau.  Auffi-tôt  qu'il  l'eut  lu ,  ils  revinrent  tous  deux  auprès  de  la  grille. 

&  celui  de  foumîflîon  eft  dcja  déterminé  i  la  créance ,  &  par  TOrdomiance  qoi  rubfifle , 
&  l^ar  l'opinion  Ij  plus  commune.  Le  feul  mo)£n  de  déterminer  le  mot  de  foumiflion  de 
ï«t^pcd,  à  ne  fi^nifier  pas  créance,  eft  de  roppofcr  à  créance,  comme  dans  le  premier 
Handcmcnt  des  Grands  Vicjîres  de  M.  le  Cardinal  de  Rei2. 

U)  W  faut  plutôt  dire  que  les  Jcfuices  n'en  font  pas  fatisfaits,  car  pour  lui  il  fe  fatisferoil 
âc  bien  moins. 

^)  Ce  ne  fut  jamais  là  une  raifon  canonique  de  refurer  ua  Aâç« 
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« 

IV.  Cl.  Le  Père  Efprit  n'en  dit  pas  un  feul  mot;  mais  M.  Chamillard  nous  dit 
VILP*.  en  le  rendant:  je  ne  vous'confeille  pas  de  faire  préfentef  cela  à  Mon- 
N*>.  XVII.  feigneur  TArchevéque  ;  ce  ne  fera  pas  moi  toujours  qui  le  préfenterai.  Je 
fais  bien  que  cela  ne  feroit  (  /  ;  qu'aigrir  fon  efprit  Je  le  trouve  affea 
bien  difpofé.  Dieu  merci,  &  aûTûrément  cela  le  fàcheroit.  Il  y  a  trois 
chofes  qu'il  ne  pourroit  pas  paifer,  &  que  je  fais  bien  qui  le  blefleroient. 
La  première,  c'eft  que  vous  avancez  une  chofe  infoutenable  dans  la 
Théologie:  vous  dites,  dans  la  féconde  page,  que,  quant  aux  &its  ,  tout 
ce  que  vous  en  pouvez  favoir  efl ,  qu'ils  font  conceilés ,  &  qu'ainû  toute 
perfuafion  que  vous  pourriez  former  deflfus  feroit  téméraire.  Il  eft  très- 
faux  C^)  de  dire  qu'il  y  auroit  témérité  à  croire  à  ce  que  le  Pape  a 
dit.  {Je  fiai  pu  me  bien  Convenir  de  fes  propres  termes  9  c'eft  à^-peu-frès 
ce  que  voulait  dire  ce  qu'il  dit  fur  cet  article.  )  Car  il  eft  certain  que  vous 
y  devez  au  moins  foumiflion  de  refped  &  de  (ilence,  &  que  vous  feriez 
fort  bien  de  le  croire ,  bien  loin  d'y  avoir  du  mal  à  le  faire.  La  féconde 
eft ,  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit ,  que  M.  de  Paris  avoît  déclaré  qu'il  ne 
vouloit  que  deux  lignes ,  &  en  voilà  plus  de  foixante  ;  encore  dans  la 
première  il  n'y  en  avoit  que  dix.  La  troifîeme  eft  ,  que  vous  dites  que 
vous  avez  fait  tout  ce,  que  avez  pu  faire  dans  votre  Signature  du  28 
Novembre,  &  que  tout  le  monde  a  jugé  que  vous  y  aviez  rendu  un 
fuffifant  témoignage  de  votre  foi  :  &  vous  voyez  que  M.  l'Archevêque 
ne  la  veut  pas  recevoir  à  préfent,  &  qu'il  en  demande  davantage.  Ce- 
pendant vous  faites  encore  pis  dans  celle-ci.  Je  fuis  bien  affuré  que  cela 
ne  feroit  qu'aigrir  fon  efprit  :  c'eft  pourquoi  je  ne  le  lui  préfenterai  pas.  Le 
Père  Efprit  le  lui  préfentera  s'il  veut,  mais  pour  moi  je  ne  vous  confeille 
pas  de  lui  faire  voir  cela.  Le  Père  Efprit  ne  répondit  rien.  Il  eft  un  peu 
fourd  ;  mais  affurément  M.  Chamillard  parloit  aftez  haut  pour  le  faire  en- 
tendre. Il  continua  ainfi.  Encore  dans  votre  première ,  il  n'y  avoit  rien 
que  de  bien:  elle  n'étoit  pas  fuffifante,  parce  qu'elle  ne  difoit  pas  affez; 
mais  au  moins  il  n'y  avoit  point  de  faute,  &  ce  qu'elle  difoit  étoit  bon  ;  au  lieu 
que  celle-ci  eft  bien  pire  ;  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  foutenir  dans  au- 
cune Théologie.  Vous  pouvez  fi  vous  voulez  en  confulter  les  Théolo- 
giens de  votre  parti  ,  je  vous  le  permets ,  mais  je  fais  bien  que  pas 
un  d'eux  ne  pourroit  foutenir  ce  que  vous  avancez ,  &  que  tous  ceux 
qui  jufques-ici  ont  diftingué  le  fait  &  le  droit,  ont  néanmoins  toujours 

• 

(Z)  Les  véritables  Pafteurs  ne  s'aîgriflcnt  de  rien,  &  ne  défapprouvent  que  ce  qui  eft 
contre  Dieu.  La  longueur  d'un  Aéte  n*ofFenfe  point  Dieu  ;  elle  ne  doit  donc  pas  offenfer 
lès  hommes. 

(m)  Cela  n*eft  point  faux ,  n'en  déplaife  à  M.  Chamillard ,  &  on  Ta  fort  bien  montré 
dans  la  Seconde  Partie  de  la  foi  humaine.  On  Ata  néanmoins  cette  claufe  pour  le  fatU* 
faire. 


^ 
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reconnu  qu*on  ckvoit  refpeâ  de  Glence  pour  le  Mt(n).   Vous  pouvez  TV.  CtV 
voirce  qu'en  dit  Al.  de  Commenge  dans  fa  lettre  au  RoL  Le  Père  Efprit  VIL  P*. 
ravoit  apportée ,  &  il  nous  marqua  en  quel  endroit  c'étoit ,  &  la  pafla  N?.  XVII. 
à  notre  Mère,  qui  le  lut.  Puis   elle    dit,  que  cela  étoit  expliqué  plus 
clairement  que  ce  qu'on  nous  vouloit  fai^e  figner  ;   parce  qu'il  difoit 
féparément,  Ibumiffion  pour  le  droit ,  &  refped  de  filence  fur  le  fait". 

AL  Chconil.  "  11  ny  a  perfonne  de  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  le 
Pape  inr^illlible,  qui  ne  demeure  d'accord  qu'on  lui  doit  le  refpeft  (o). 
Encore  ell-il  bien  raifonnable  qu'il  ait  quelque  chofe.  '* 

"  Le  Père  Efprit  avoit  encore  apporté  le  premier  Mandement  de  MM. 
les  Grands- Vicaires.  11  le  paffa  à  notre  Mère  pour  le  lire.  Elle  voulut 
s*en  excufer  ;  mais  il  la  pria  au  moins  de  lire  l'endroit  où  ils  difent , 
qu'on  demeurera  dans  le  refpeft  aux.  Conftitutions ,  fans  prêcher  ,  n'y 
écrire  contre.  Notre  Mère  le  lut ,  puis  elle  dit  :  cela  nous  feroit  bien 
aifé  à  faire,  fi  on  ne  nous  en  demandoit  pas  davantage'-. 

M.  CbamiL  "  Et  bien  voulez-vous  mettre  que  vous  pe  prêcherez  n'y 
n'enfeignerez  contre.  " 

N.  Mère.  "  Je  le  dirai  fi  vous  voulez  ;  maïs  que  vous  en  reviendra- 
t-il.  Cela  ne  fera  bon  qu'à  fe  faire  moquer  de  nous  ;  car  on  ne  s'en 
contentera  pas.  Je  vous  aflure ,   Monfieur,  que  tout  tel  qu'ell  ce  Man-  * 

dément,  ilnous  adonné«bien  de  l'inquiétude  (p).  Et  pour  moi ,   on  me 
fit  grand  plaifir  d'en  arrêter  la  Signature.  " 

"  M.  Chamillard  fe  mit  à  rire ,  Si:  dit  :  Vous  êtes  toutes  feules  qui 
euflîez  fait  difficulté  de  le  figner:  car  fi  on  ne  l'eût  point  arrêté,  tous  les 
Théologiens  de  Tautrè  parti  Tauroîent  figné  ". 

Ma  S.  Angélique.  "Je  penfe  bien,  Monfieur,  il  y  a  grande  différence 
entre  des  filles  &  des  Théologiens.  " 

N.  Mère.  "  Savez-vous  bien,  Monfieur,  qu'il  y  a  plufieurs  de  nos 
Sœurs  qui  ont  eu  bien  de   la  peine  à  fe  réfoudre  à  figner  cet  ade-ci. 

"  Ma  S.  Marg.  Gertrude.  Monfieur  j'en  ai  pleuré  quatre  heures  avant 
que  de  le  faire  ". 

"  M.  Cbamil.  Et  bien,  cela  eft  pafle  à  cette  heure;  faites  encore  quel- 
que chofe  ,  &  votre  peine  fe  paflera  de  même  ". 

Ma  S.  Gert.  **  11  n'y  a  plus  moyen,  Monfieur  ;  je   m'y  fuis  toute 

(ji^  fx  bîen  on  doit  le  refpeâ  de  fiIence  pour  le  fait.  Donc  il  eft  faux  qu'on  ne  foit 
pat  rémcraire  de  iu^er  que  le  fait  eft  Yrai ,  quand  on  a  ,  comme  Ton  a  préfentement, 
dct  fujets  très-légitimes  d'en  douter.   Quelle  conféquence  ? 

(»>  Perfonne  n'a  jamais  aufli  refufé  le  refpeifl  fur  le  fait  même;  mais  on  a  feulement 
refufé  de  rendre  une  forte  de  refpe<fl ,  qui  eft  le  refpeét  de  créance ,  lei^uel  M.  TArche^ 
Téque  a  exi^é,  &  que  le  Pape  n'exige  point. 

ip)  On  a  TU  par  le  Chapitre  IL  combien  cela  eft  véritable* 
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IV.  Cl.  épuifée.  Je  ne  l'aurois  pas  fait,  fi  je  n'arois  été  bien  aflurée  que  je  ûc 
VIL  P*.  me  fuis  engagée  à  rien  fur  le  fait". 

N«^.  XVII.      i\r.  Mère.  "Monfieùr,  il  y  a  plufieurs  autres  de  nos  Sœurs  qui  ne 
Font  pas  voulu  figner  ". 

M.  CbamiL  "  C*eft  fans  raifon  :  car  il  n'y  a  rien  plus  dans  cette  Si- 
gnature que  dans  la  première:  au  contraire,  elle  eft  pire,  mais  c*eftque 
la  main  des  filles  tremble  toujours  en  figna(nt  (9).  Il  faut  bien  faire  néan- 
moins quelque  chofe  (r).  Voyez  donc,  que  voulez- vous? 

*'  Toutes  répondirent  :  Nous  ne  voulons  autre  chofe  que  de  demeurer  . 
dans  le  filence  que  S.  Paul  a  commandé  aux  perfonnes  de  notre  fexe 
de  garder  dans  VEglife  ". 

M.  CbamiL  '^Cela  s'entend  d'enfeignerrmaîs  onne  vous  demande  pas 
de  prêcher.  On  ne  vous  demande  que  d'écrire  un  petit  mot ,  qu'eft-ce 
que  cela  "  ? 

M.  S.  Angélique.  "  J'aimerois  encore  mieux  faire  un  Sermon  que  de  fi- 
gner le  Formulaire  ". 

M.  CbamiL  *'  Et  bien ,  vonlez-vous  mettre  le  filence  dans  votre  Si* 
nature.  On  verra  bien  que  c'eft  un  mot  qui  vient  de  Port-Royal  "• 

Toutes  enfemble.  "  Nous  aimons  encore  mieux  y  demeurer.  Ce  n*eft 
point  à  nous  à  prendre  part  aux  affaires  de  l'Eglife:  cela  n'appartient 
qu'à  des  Eccléfiaftiques  ". 

M.  CbamiL  **  Vous  ne  favez  pas  que  les  Religieufes  tiennent  rang 
parmi  les  Eccléfiaftiques  (j);  &  qu'elles  ont  toujours  été  confidérées 
dans  l'Eglife  :  c'eft  pour  cela  que  Ton  exige  d'elles  la  Signature  (t)  »  ^^^ 
de  pouvoir  dire  que  toute  TEglife  a  parlé  un  même  langage.  Car  il  ne 
feroit  pas  poffible ,  qu'on  pût  faire  figner  tous  les  particuliers  d'un  Dio- 
•  cefe:  mais  pourvu  qu'ils  demeurent  dans  le  filence  fur  ces  matières,  & 
que  l'on  puifie  dire,  que  tous  les  Corps  &  Communautés  ont  figné, 
cela  fuffit  pour  mettre  l'Eglife  dans  la  paix,  &  faire  que  tous  n'aient  (^u) 
qu'un  même  fentimcnt  ". 

Le 

(7)  Pourquoi  donc  leur  donner  ce  fujet  de  trembler? 

(r)  Pourquoi  la  faut-il?  Parce  que  M.  TArchevêque  le  veut;  &  il  le  veut,  parce  quil 
n'ofe  contredire  les  Jéfuîtes.  C*eft  toute  la  néccllîté  qu'il  y  en  a.  'Car ,  pour  TEglifc  , 
il  n'y  a  ni  néceflité  ni  utilité  dans  cette  Signature. 

(y)  C'eft  un  rang  qu'on  ne  leur  a  jamais  donné ,  &  que  M.  Chamillard  ne  leur  donne 

Sas  pour  les  honorer  ,   mais  pour  avoir  fujet  de  les  comprendre  dans  la   Déclaration   du 
oi. 

(f)  Jamais  l'Eglife  ne  s'ctoit  avifce  que  la  Signature  des  Religieufes  fût  néceffaîre  pour 
l'unité  de  fon  lang^^ge ,  &  fi  cela  étoit  néceflaire ,  on  ne  pourroit  pas  dire  qu'elle  parlât 
un  même  langai^e ,  puifque,  hors  la  France,  ni  les  Religieufes ,  ni  les  Eccléfiaftiques, 
ni  même  les  Evcques  ne  fignçnc  point. 

{H^  Cette  fignature  n'empêchant  pas  que  Ton  ne  doute  du  fait  avec  la  permif&on  des  Su* 
périeurs  ,  ne  voit-on  pas  que  c'cft  une  illufion  ? 
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U  P.  EJprit  ^'11  eft  certain  que  les  Vierges  ont  toujours  ét^confîdé-  fV.  Cl. 
récs  dans  TEglife,  S.  Cyprien  vous  appelle  la  plus  noble  portion  du  trou-  VII.  P«. 
peau  de  Jefus  Chrift".  N?.  XVIL 

L'on  répondit,  '*  que  l'on  n'avoit  jamais  demandé  de  Signature  à  des 
filles ,  &  que  l'on  ne  confidéroit  que  leurs  prières.  Sur  cela  le  Père  £(1 
prit  fe  mit  à  nous  louer.  On  lui  témoigna  en  avoir  de  la  peine.  M.  Cha^ 
millard  prit  la  parole,  &  dit:  Pour  moi  j'attendrai  que  vous  ayiezGgné 
pour  vous  dire  vos.  louanges  ;  mais  je  vous  fupplie  pour  lepréfent,  de 
pcnfer  féricufement  à  cet  accommodement  :  ce  fcroit  bien  le  plus  fur 
pour  vos  confciences  de  prendre  cette  voie.  Je  vous  prie,  ma  Mere^ 
d'ordonner  aux  Sœurs  de  confîdérer  un  peu  devant  Dieu  ce  que  nous 
TOUS  venons  de  dire ,  nous  reviendrons  demain  pour  favoir  votre  réfo* 
lution  ". 

Notre  Mère  lui  dit,  ^^  que  nous  ne  pouvions  faire  autre  chofe  que 
ce  que  nous  avions  fait ,  &  que  cela  ne  ferviroit  qu'à  leur  donner  de  la 
peine". 

Il  répondit ,  ^*  qu'il  n'étoit  ici  que  pour  cela ,  &  qu'on  n'avoit  qu'à 
lui  dire  à  quelle  heure  on  le  pourroit  voij  ". 

Le  Père  Efprit  dit ,  **  qu'il  ne  demeuroit  pas  fi  loin ,  qu'il  ne  pût  re* 
venir  à  l'heure  qu'on  lui  marqueroit  ;  &  que  fi  on  vouloit  ce  feroit  à 
fept  heures  du  matin;  parce  qu'ils  craignoient  que  M.  de  Paris,  qui  ar- 
riroit  le  foir  en  cette  ville ,  ne  les  envoyât  quérir  le  lendemain  matin  ". 
Notre  Mère  répondit,  "  que  cela  dérégloit  toute  la  Communauté; 
qu'on  avoit  déjà  remis  le  Chapitre ,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  le 
différer  ". 

Le  Père  Efprit  dit,  "  que  fi  on  vouloit,  ils  ne  parleroîent  qu'aux  Mères. 
ÊHfe  répondit,  qu'elle  ne  pouvoient  pas  répondre  pour  toutes  les  Sœurs. 
Ils  dirent  qu'on  leur  marquât  donc  quelle  heure  feroit  plus  commode , 
foit  le  maitin ,  ou  l'après  dîner  ". 

Notre  Mère  dit ,  *'  que  ce  feroit  à  une  heure  s'ils  vouloîent.  Ils  s'y 
accordèrent". 

Ma  Sœur  Angélique  leur  dit,  "qu'ils  voyoîent  bien  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  gagner  fur  nous,  &  que  cela  ne  fervoit  qu'à  leur  donner  de  la  peine, 
S:  à  nous  bien  de  l'inquiétude.  Sur  cela  plufieurs  Sœurs  dirent,  que  ces 
iffaires-ci  caufoient  bien  du  défordre  dans  la  Maifon  ,  qu'elles  dérégloient 
buvent  les  exercices.  Les  unes  difoîent^  que  ce  leur  étoit  une  occafion 
!e  rompre  le  filence:  les  autres,  que  ce  leur  étoit  un  fujet  de  diftrac- 
ion  dans  la  prière.  Et  toutes  enfemble  témoîgnoient  qu'elles  aimoient 
acore  mieux  foufFrir,  que  de  faire  autre  chofe  que  ce  que  l'on  a  fait. 
AJ.  Cbamil  •*  Ces  troubles  ne  dureront  plus  guère,  fi  vous  voulez 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.   Tome  XXUL  Y  y 
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IV.  C  L.  confentir  à  cet  accommodement  Je  vous  prie ,  mes  Sœurs ,  d'y  vouloir 
VIL  P*,    encore  on  peu  penfcr  devant  Dieu  ;  &  après  qu'il  fera  terminé ,  on  ne 
N«.  XVIî.  vous  parlera. plus  de  tout  cela.  Pour  moi  fi  on  m'en  croit (3^3,  on  voni 
laiflera.dans  une  entière  paix;  oh  ne  vous  troublera  plus  de  rien;  &  vods 
ri^aurez  plus  qu'à  fervir  Dieu  en  repos.  Enfuite  ils  s'en  allèrent,  il  étoit 
liuit  heurts  trois  quarts  ". 

Il  eft  clair ,  par  tout  cela ,  que  Tunique  fujct  de  différent  qui  reftolt 
entre  les  Religieufes  ,  ne  confiftoit  ni  dans  la  foi  divine  ni  dans  la  foi 
humaine  ;  mais  feulement  en  ce  que  les  Religieufes  vouloient  exprimer 
clairement  une  difpofition  que  M.  l'Archevêque  leur  permettoit  de  ret^ 
nir  dans  le  cœur,  &  qu^elles  ne  vouloient  pas  fe  fervir  de  termes,  qui, 
félon  leur  penfée  étoient  e'quivoques,  &  donnoient  lieu  de  les  accufcr 
d'avoir  trompé  TEglife.- De  forte  que  la  conduite  de  M.  l'Archevêque  eft 
appuyée  fur  ces  trois  maximes. 

1.  On  n*eft  point  obligé  à  avoir  une  foi  divine  du  fait  de  Janféniuî. 

2.  Ce  n'eft  point  une  difpofition  criminelle  de  douter  du  fait  de  Jan- 
fém'ts ,  &  de  n'en  être  pas  intérieurement  perfuac^é. 

3.  C'efl  un  crime  qui  mérite  qu^on  détruifeun  Monaftere,  de  vouloir, 
lors  même  qu'on  eft  obligé  de  parler ,  exprimer  clairement  la  difpofition 
où  l'on  eft»  quoique  bonne  &  innocente,  &derefufer  de  fe  fervir  de 
termes  qui  paroifTçnt  équivoques,  comme  celui  de  foumiŒon  fans  les  ex- 
pliquer. Et  voilà  le  crime  des  Religieufes  de  Port-Royal ,  que  l'on  ap- 
pelle enfuite  des  noms  de  défobéiffance ,  de  révolte,  d'opiniâtreté,  par 
lefquels  néanmoins  on  ne  marque  autre  chofe ,  finon ,  qu'elles  dcfirenl 
de  parler  plus  clairement  que  M.  l'Archevêque  ne  voudroit. 


CHAPITRE       VI. 

Suite  de  la  Nègocition  dont  il  eft  parlé  dans  le  Chapitre  précédent. 


G 


lE  fut  ce  qui  fe  pafla  le  Vendredi  4  Juillet.  La  fuite  de  cette  n^ 
gociation  eft  contenue  dans  la  relation  fuivante. 

"  Le  Samedi  î  Juillet  1^64,  M,  Chamillard  &le  PercEfprît  vinrent/ 
à  une  heure  après  midi  „  pbur  favoir  la  réfolution  que  la  Communauté 
auroit  prife  fur  raccommodement  qu'ils  nous  avoient  propofé.   M.  Cha- 

(»)  Si  M.  de  Paris  n'a  pas  afTez  de  force  pour  garantir  ces  filles  (ans  cet  acoomi 
dément,  il  n*ea  auroit  pas  eu  aflez  pour  foutenir  cet  acconunodcment*^ 
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nullard  commença  à  parler.  Je  ne  faurois  bien  rapporter  les  propres  ter-  J  V.  Cl, 
mes  ;  mais  Tes  raifons  étoienc  le^  mêmes  .que  cetles  qu'il  nous  avoit  dites  VIL  P** 
h  veille.  Il  nous  dit  d'abord,  qu'il  nous  avoit  propofé  toutes  les  voies  N?.  XYII. 
d'accommodement  qu'il  s'étoit  pu  imaginer  ,  voyant  bien  que  plufieurs 
d'entre  nous,  &  même  quafî  toutes,  ne  fe  pouvoient  réfoudre  à  la  Si- 
^ature  entière  du  Formulaire ,  quoique  ce  fût  le  meilleur  pour  «ous. 
Mais  que  ,  comme   nous  n'étions  retenues  que  par  nos  fcrupules ,  & 
par  rimagingition  que  nous  aviofis,  qu'il  y  avoit  du  mal  à  le  faire,  M. 
de  Paris  avoit  la  bonté  de  condefcendre  à  nos  peines,  &  de  nous  vou* 
loirbieil  relâcher  quelque  chofe  de  ce  qu'il  nous  avoit  demandé  ,  pourvu 
qac,  de  notre   part ,  nous  y  voulufllîons  un  peu  contribuer.  Enfuite  il 
1=    recommença  fon  Formulaire,  fondé  fur  les  mêmes  principes  que  le  jour 
I     d'auparavant;  puis  il  demanda  à  notre  Mère  fa  réfolution  ". 
[        Elle  répondit;  "  Mondeur:  je  me  fuis  mife  devant  Dieu  pour  y  pen- 
I     fer  comme  vous  Tavez  defîré  ;  mais  il  ne  m'eft  rien  venu   dans  l'ef- 
\    prit  :  je  ne  faurois  rien  trouver  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvois  faire." 
M.  Cbatnil.  "  Vous  ne  fauriez  rien  trouver ,  parce  que  vous  ne  vou- 
lez rien  faire  ,  &  que  vous  ne  cherchez  rien:  mais  pour  moi  je  trouve 
affez  de  moyens ,  fi  vous  les  voulez  bien  accepter  ". 

N.  Mère.  •*  Monfieur  ;  voilà  toutes  nos  Sœurs  qui  vous  diront  elles- 
mêmes  leurs  fentiments.  Je  ne  leur  ai  point  voulu  dire  les  miens  avant 
que  de  favoir  les  leurs.  Elles  m'ont  toutes  déclaré  qu'elles  ne  pouvoient 
i    plus  rien  feire". 

i       Toutes  répondirent  aufli-tôt,  ^^  que  nous  avions  fait  tout  ce  que  nous 
■    pouvions  faire  ;  que  nous  n'avions  plus  qu'à  foufFrir  "• 

'  M.  Cbamil  *'  M.  l'Archevêque  veut  que  vous  faffiez  quelque  chofe  ; 
il  lui  faut  obéir  ". 

Réponfe.  "  Monfieur  ;  tout  le  monde  a  jugé  que  nous  avions  rendu 
Da  fuffifant  témoignage  de  notre  foi  dans  notre  première  Signature ,  Se 
qu'elle  étoit  fort  bonne  ". 

M.  Cbamil.  "  Elle  étoit  bonne  ;  mais  elle  pouvoit  être  encore  meil- 
leure '*. 

Ma  S.  Angélique.  *^  Monfieur  ;puifque  tout  le  monde  a  jugé  que  nous 
y  avions  rendu  un  fuffifant  témoignage  de  notre  foi,  on  ne  nous  fauroit 
donc  plus  foupçonner  pour  le  droit  ;  ce  n'eft  plus  que  fur  le  fait  ". 

M.  Cbamil  Pourvu  que  vous  vouliez  bien  faire  quelque  chofe  par 
accommodement,  M.  l'Archevêque  ne  vous  obligera  pas  à  la  créance 
entière  du  fait  (a)  "•  • 

(a)  U  eft  aflcz  difficile  de  comprendre  ce  que  c'eft  qu'une  demi  -  créance  du  fiût 

Yy    z 
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IV.  C  t.      ^^^  s.  Angélique.  "  MonGeur  ;  M.  rArchevéque  n'eft  point  contrair 
VII.  P*.  à  lui-même.  11  a  déclaré  dans  fon  Mandement  (6),  qu'il  demandoit  l 
N^.  XVII.  créance  intérieure  du  fait:  il  nous  Ta  encore  témoigné  à  toutes,  eng^ 
néral  &  en  particulier.   Nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  foit  oppofé 
lui-même. 

M.  Cbamillard.  "  Je  ne  fais  pas  fes  intentions  :  il  lui  faut  demander 
lui-même.  Ne  trouvez -vous  point  d'autre  inconvénient  que  celui-là.^" 

Ma  Sœur  Angélique.  "  Monfieur  ;  je  trouve  que  c'en  feroit  un  foi 
grand  ,  &  qu'il  feroit  bien  contraire  au  refpeft  qu'on  doit  à  Monfeignei 
rArchevéque,  de  lui  demander  encore  fes  intentions,  après  qu'il  s'en  ei 
expliqué  fi  clairement  dans  fon  Mandement ,  &  qu'il  a  encore  pris  I 
peine  de  nous  les  déclarer  lui-même  en  perfonne  ". 

"  M.  Chamillard  ne  répondit  point  à  cela  ;  il  parut  même  un  peu  en 
barrafle ,  &  il  reprit  encore  fon  Formulaire  :  Je  me  foumets  fincéremec 
aux  Conftitutions  des  Papes  ". 

"  Toutes  répondirent  qu'elles  ne  fe  pouvoient  réfoudre  à  fe  fervir  d 
termes  qui  puflTent  être  pris  en  différentes  manières  ;  que  cela  paroiflbi 
être  une  équivoque  ". 

M.  Cbamillard.  "  Mes  Sœurs  ,  je  condamne  les  équivoques  auffi-bie 
que  vous  :  mais  le  terme  de  foumiffion  n'elt  point  équivoque.  Vous  n 
l'entendez  pas  bien  ;  car  aflfûrément  il  ne  peut  être  pris  pour  équ 
voque  ". 

*'  Un  mot  équivoque  eft  proprement  une  chofe  qui  n'a  point  de  £ 
gnification  en  elle-même ,  &  qui  peut  être  entendue  en  deux  manière 
Or  eft-il  que  le  mot  de  foumiffion  a  fa  véritable  fignificatton  en  lui-même 
D'où  vient  que  ,  lorfque  l'on  demande  en  bonne  Théologie  ,  fi  l'on  do; 
foumiffion  aux  Conftitutions  des  Papes  ,  on  répond  ;  Oui.  Mais  fi  l'o 
vient  enfuite  à  demander  ,  quelle  forte  de  foumiffion  ?  Ceux  qui  croiec 
l'infaillibilité  vous  diront  :  On  doit  foumiffion  intérieure  de  jugement  :  t 
ceux  qui  ne  croient  pas  le  Pape  infaillible  ,  vous  diront  (c)  :  on  doi 

{b^  Il  Ta  déclaré  en  effet ,  &  il  déclare  aufli  le  contraire  quand  il  lui  plaie  :  aujon 
dliui  d'une  faqon ,  &  demain  d'une  autre  ,  félon  qu'il  lui  eft  néceffairc  pour  engager 
la  Signature. 

(c)  Que  M.  Chami'llard  fafTe  donc  dire  à  M.  de  Paris  poritivemenl  ^  dans  une  déclan 
tien  publique ,  que  le  mot  de  foumrflion  eft  un  mot  général  qui  ne  fignifie  point  créance 
mais  qui  convient  à  la  foumidion  de  crécince  &  i  la  foumimon  de  fimple  refpe^ft ,  cornr* 
un  genre  à  fes  efpeces.  Mais  on  dit  ceci  à  des  Parloirs  ,  dans  la  penfce  que  ce  que  Ton 
dit  ne  fera  jamais  fu  ,  &  Ton  ne  Técrit ,  ni  ne  l'imprime  point  :  â:  cependant  le  P.  Ai 
nat ,  dans  un  livre  public,  au  vu  &  au  fu  de  M.  l'Archevêque,  foutient ,  que  Ton  do 
la  foi  humaine  du  fait  contcfté  ,  &  que  Ton  eft  Elcefaite  fi  Ton  figne  fans  cela.  L'O 
donnance  non  retraétée  le  dit  auffi.  Il  eft  donc  vrai  que  ce  mot  n'auruit  pas  été  éqvi 
Tuque ,  par(^e  qu'il  auipoit  été  déterminé  par  tant  d*Aâes  publics  à  la  créance  du  fait. 
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4bumi(fîon  de  refpedl  &  de  Olence  ;  mais  tous  néanmoins  s'accordent  dans  IV.  C  Lr 
ce  terme  de  founiiflion,  qui  a  fa  véritable  fignification  dans  le  fens  des  VIL  P^ 
uns  &  des  autres  ".  N«.  XVIL 

Ma  Soeur  Angélique.  "  Monfieur  :  fi  l'équivoque  n'eft  pas  dans  le  terme, 
elle  leroit  dans  la  volonté  ,  qui  feroit  choix  d'un  terme  qui  peut  être 
entendu  de  deux  différentes  manières  ". 

Il  ne  répondit  point  à  cela.  Néanmoins ,  un  peu  après ,  il  dit  :  vous 
ne  feriez  point  obligées  de  répondre  de  l'interprétation  que  les  autres  y 
donneroient;  pourvu  que  vous  l'ayiez  entendu  dak  fon  véritable  fens, 
comme  cela  feroit.  Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  de  ce  terme ,  cherchez  ea 
un  autre.  Je  vous  ai  déjà  dit  ,  que  celui  de  refpedl  pourroit  être  mal 
pris  par  ceux  qui  ne  vous  veulent  pas  de  bien  ;  outre  qu'il  me  femble 
qu'il   exprime  plus  que  votre  difpofîtion.  Voyez  ce  que  vous  voulez 
dire". 
Toutes  répondirent  :  "  Ce  que  nous  avons  figné  hier  ". 
M.  Cbamillard.  "  Pour  ce  qui  eft  de  cela  il  n'en  faut  point  parler.  Pour 
moi,  je  ne  vous  confeille  pas  de  le  faire  préfenter  à  M.  TArchevêque.  Je 
fuis  bien  aflfuré  que  cela  ne  feroit  qu'aigrir  fon  efprit ,  &  qu'il  ne  le  pour- 
roit pas  paffer.  Et  quand  même  il  le  fouffriroit ,  je  m'y  oppoferois  ;  parce 
que ,  lorfque  j'ai  été  fait  Docteur ,  j'ai  promis  fur  l'Autel ,  que  je  défen* 
drois  la  vérité  jufques  au  dernier  moment  de  ma  vie  ;  &  ce  que  vous  y 
avancez  eft  certainement  contraire  à  la  vérité  ,  &  ne  peut  être  foutenu 
dans  aucune  Théologie  ". 

Ma  Sœur  Angélique  lui  dit,  "  que  nous  n'étions  pas  Théologienne»,' 
le  ne  (avions  pas  les 'règles  de  la  Théologie  quand  on  l'avoit  fait ,  mais 
que  l'on  changeroit  cet  endroit  ". 

11  répondit  :  "  Il  n'y  a  point  d'apparence  ;  il  a  été  figné.  Pour  moi  je 
vous  confeille  de  le  fupprimer.  Vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  : 
mais  comme  je  fuis  obligé  de  vous  donner  confeil ,  je  vous  donne  les 
avis  que  je  crois  vous  devoir  être  utiles.  Pour  ce  qu'il  y  a  dans  la  pre- 
mière page ,  je  le  dirai  bien  à  M.  l'Archevêque  ,  fans  avoir  votre  papier  ; 
&  je  voudrois  que  vous  fuflîez  derrière  moi  pour  m'entendre ,  quand  je 
lui  parle  pour  vous  ;  vous  Verriez  avec  quelle  affedion  je  le  fais ,  &  les 
témoignages  que  je  lui  rends  de  vous.  Je  le  pourrai  affurer  de  la  vérité 
de  ce  que  vous  dites  dans  cette  première  page  :  mais  pour  le  refte ,  je  fuis 
certain  que  cela  le  bleflferoit.  11  faut  néceflairement  que  vous  difîez  autre 
chofe  ,  &  que  ce  foie  en  peu  de  paroles  ;  car  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  vouloit 
point  qu'on  verbalifât  (d).  Je  ne  vois  nul  péril  à  vous  fervir  du  terme  de 

(<0  Quelle  manière  de  traiter  des  chofes  de  l'Eglife  !  La  confervation  d'uo  Monaftere 
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IV.  C  L.  foumîffion  ;  &  j'efpere  que  M.  l'Archevêque  s*en  contenteroit.  Je  le  fup- 
VII  F*,    plierois  de  ne  vous  en  pas  demander  davantage.  Je  me  mettrois  de  votre 
K«.  XVII.  côté.  Vous  n'auriez  qu'à  me  dire  ce  que  vous  lui  voudriez  cjire  :  je  par- 
lerols  pour  vous;  je  me  jeterois  à  fes  pieds  avec  vous  ,  &  je  vous  affure 
que  je  crois  que  fi  vous  aviez  confenti  à  cet  accomodement ,  on  vous  ré- 
tabliroit  enfuite.  Et  comme  je  vous  difois  hier ,  je  ne  voudrois  plus  ,  fi 
on  m'en  croyoit ,  qu'on  vous  parlât  de  tout  ceci.  Je  voudrois  qu*on  vous 
laiflàt ,  à  votre  ordinaire  ,  fervir  Dieu  en  repos.  Mais  il  faut  bien  que 
vous  vous  aidiez  un  peu  ,  &  que  vous  faffiez  quelque  chofe  pour  cela  '\ 

N.  Mi*re.  "  Monfieur  :  je  vous  fuppiie  de  ne  point  faire  efpérer  à 
M.  de  Paris  que  nous  ferons  quelque  chofe.  Vous  voyez  bien  que  nous 
ne  nous  y  faurions  réfoudre  ;  &  cela  ne  ferviroit  qu'à  le  fâcher  davan* 
tage  ". 

M.  Cbamillard.  "  Que  ferez- vous  donc  quand  il  viendra*'  ? 

Réponfe.  *'  Nous  nous  jetterons  à  fes  pieds,  pour  demander  la  miféri- 
corde  de  Dieu  &  la  fienne.  Je  vous  affure ,  Monfieur ,  que  nous  avons 
bien  de  la  peine  à  nous  perfuader  qu'il  fe  contentera  de  ce  que  nous  pour* 
rions  faire  ,  après  qu'il  nous  a  déclaré  tant  de  fois ,  qu'il  nous  demandoit 
la  créance  intérieure  du  fait  ". 

M.  Cbamillard.  "  Si  cela  eft ,  (  je  ne  fais  pas  fes  intentions)  vous  lui  de- 
manderez quand  il  viendra  ". 

N.  Mère.  "  Nous  n'appréhendons  rien  tant  que  de  le  voir;  parce  que 
nous  craignons  qu'il  ne  fe  fâche  contre  nous ,  &  ce  nous  feroit  une  dou- 
leur quafi  irîfupportable  ". 

Ma  Sœur  Angélique  fe  mît  à  genoux  ,  &  lui  dit  :  "  Monfieur ,  fi  vous 
avez  quelque  pouvoir  auprès  de  lui ,  ayez  la  bonté  de  l'employer  à  le 
fupplier  de'  ne  fe  point  donner  la  peine  de  venir  ici  lui-  même  ,  s'il  eft 
mal  fatisfait  de  nous.  Nous  ne  pourrions  avoir  de  plus  grande  afflidion 
que  celle  de  le  voir  mécontent  de  nous. 

M.  Cbamillard.  *' Il  faudra  bien  qu'il  vienne  lui-même  pour  favoi^ 
votre  dernière  réfolution.  Je  n'ai  point  de  pouvoir  pour  l'en  empêcher. 
Mais ,  pourquoi  l'appréhendez  -  vous  fi  fort  ?  11  ne  tient  qu'à  vous  de 
vous  le  rendre  favorable.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ce  qu'il  defire  ,  &  après 
cela  il  vous  donnera  plutôt  deux  bénédidlions  qu'une. 

N,  Mère.  "  Monfieur  ,  il  nous  eftimpoffible  de  le  fatisfaîre  fans  blefler 
notre  confcience  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  fait  fi  fort  appréhender  de  le  voir 
fâché  contre  nous.  Je  vous  dirai  volontiers  comme  le  peuple  d'ifraêl  à 

dépend  de  Faire  un  A(fle  long,  ou  court.  Si  vous  verbalifez,  on  vous  perdra:   &  vous 
ne  verbaliiez  point,  on  vous  (auvera. 
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Moyfc  :  Parlez  à  nous  ,  mais  que  le  Seigneur  ne  nouj  parle  pas  lui-  I V.  Cu 
même  ".  ViL  ?•. 

"  Toutes  les  Sœurs  commencèrent  enfuite  à  témoigner  rappréhenfion  N<^-  XVIL 
qu'elles  avoient  de  le  voir  obligées  à  refufer  à  M.  l'Archevêque  ce  qu'il 
dcûroit  de  nous ,  lorfqu'il  viendroit  lui-même  en  perfonne.  Les  unes  dî-' 
foient  qu'elles  appréhendoicnt  ce  jour -là  comme  celui  du  jugement  :  les 
autres ,  qu'elles  aîmeroient  mieux  mourir  que  d'être  obligées  de  le  voir 
fiché  contre  nous  :  d'autres ,  qu'elles  croyoientéiu'elles  mourroient  à  la 
peine.  L«  Sœurs  continuèrent  encore  un  peu  à  témoigner  leur  peine 
fur  ce  fujet  ;  puis  le  Père  Efprit  commença  à  parler.  11  nous  appella  d'a- 
bord les  bonnes  &  faintcs  filles ,  comme  à  l'ordinaire.  On  le  pria  de  ne 
plus  ufer  de  ce  terme.  M.  Chamillard  lui  dit ,  que  cela  nous  faifoit  de  la 
peine.  Il  répondit  :  C'cft  le  nom  que  les  SS.  Pères  leur  donnent.  Ils  ont 
appelle  faintes  les  Vierges  confacrées  à  Dieu  ;  que  voulez  -  vous  que  j'7 
feffe  ''? 

Ma  Soeur  Angélique.  "  AtTurément ,  mon  Père  ,  que  ce  n'étoit  pas  des 
filles  que  l'on  devoit  exterminer  dans  huit  jours  comme  nous  ". 

Le  P.  Efprit.  "  Je  dirai  à  ces  bonnes  &  faintes  filles  ce  que  Monfeî- 
gneur  l'Archevêque  m'a  fait  l'honneur  de  me  faire  entendre ,  qu'il  defire 
par  cette  Foi  humaine.  Je  crois ,  mes  bonnes  Sœurs  ,  que  cela  vous  lèvera 
toutes  les  difficultés  que  vous  pouvez  avoir  à  la  Signature  du  Formulaire. 
11  me  femble  que  j'ai  bien  pris  fon  fens  ,  parce  que  je  m'y  fuis  attaché  de 
tout  mon  pouvoir ,  félon  mes  foibles  &  petites  lumières  ;  &  je  crois  avoir 
bien  entré  dans  fa  penfée  ,  m'étant  appliqué,  de  tout  mon  pouvoir ,  pour 
la  bien  pénétrer,  afin  de  pouvoir,  mes  bonnes  Sœurs  >  foulager  vos  peines, 
&  rendre  à  vo's  âmes  quelque  petit  *  fervice  ,  puifqu'il  ma  chargé  de  le 
faire.  Je  vous  expliquerai  donc  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  taire  en- 
tendre que  l'on  devoit  comprendre  par  cette  foi  humaine  ,  pour,  lever 
toutes  les  difficultés  que  plufieurs  peuvent  avoir  à  la  Signature  du  Formu- 
laire, n  me  doit  être  permis  de  dire ,  que  je  pouvois  en  avoir  encore  de 
plus  grandes  que  les  vôtres,  étant  capable ,  par  ma  profellion  &  mon  état, 
de  pouvoir  témoigner  de  la  chofe  ,  &  en  être  convaincu.  J'efpeie  que , 
lorfque  je  me  ferai  donné  Thonneur  de  vous  faire  entefndre  à  quel  degré  il 
demande  cette  foi  humaine  ,  je  lèverai  toutes  les  difficultés  que  la  tendrefle 
de  vos  confciences  vous  peut  caufer.  Si  j'ai  donc  bien  pris  la  penfée  d« 
Monfeigneur  l'Archevêque ,  comme  je  crois  l'avoir  fait ,  félon  qu'il  m'a 
fait  l'honneur  de  me  l'expliquer ,  je  puis  dire  ,  qu'il  y  a  deux  degrés  dans 
la  foi  humaine  :  Tun  eft  la  convidion  &  la  certitude  ;  l'autre  eit  la  per- 
fuafion  que  l'on  a  qu'une  chofe  s'cft  paffée  d'une  telle  manière.  Car  qui 
dit  foi,  dit  xécit  9  dit  rapport ,  dit  hifloire.  Si  donc  on  vous  demandoit. 
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IV. Cl.  mes  bonnes  &chtfres  Sœurs ,  que  vous  euffiez  la  foi  humaine  dans  ce 
VIL  P*.  premier  degré  ,  qui  eft  la  créance  intérieure  après  la  convidlion ,  ce  que 
K?.  XVIL  pon  vous  demanderoit  pafferoit  la  foi  humaine  ;  parce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  avoir  la  convidion ,  &  qu'il  faudroit  que  vous  cruflîez ,  de  foi 
divine ,  ce  dont  vous  ne  pourriez  être  perfuadées par  vous-mêmes.  Mais , 
dans  le  fécond  degré  ,  qui  efl:  celui  auquel  on  vous  demande  cette  foi  » 
vous  ne  fauriez  ,  ce  me  femble ,  en  faire  difficulté  ;  puifque  ce  n'eft  ,  à 
J)roprement  parler ,  qi*un  récit  hittorique  de  la  chofe  qui  s'eft  paDTée.  Je 
m'en  vais  me  donner  l'honneur  de  vous  le  faire  concevoir  vifiblement  par 
l'explication  du  Formulaire  ". 

Ma  Soeur  Angélique.  "  Mon  Père ,  M.  TArchevêque  s'en  eft  expliqué 
fort  clairement ,  &  il  nous  a  déclaré  à  toutes ,  que  la  foi  humaine  qu'il 
nous  demande  ,  nous  oblige  à  la  créance  intérieure  du  fait. 

Le  P.  Efprit.  "  Permettez  -  moi ,  mes  bonnes  Sœurs ,  de  vous  faire 
entendre ,  félon  que  je  l'ai  pu  comprendre  ,  ce  à  quoi  oblige  ce  fécond 
degré  de  foi  humaine.  Je  crois  que  c'eft  le  meilleur  moyen  qu'on  puiflfe 
avoir  pour  lever  toutes  vos  peines  &  vos  difficultés.  Je  l'expliquerai  le 
mieux  qu'il  me  fera  poflible  ;  après  cela ,  fauf  votre  meilleur  avis ,  il  me  fem- 
ble ,  ma  Révérende  Mère,  &mes  bonnes  Soeurs,  que  ,  toutes  tant  que 
vous  êtes  ,  vous  ne  faites  point  de  difficulté  d'embraller ,  en  ce  qui  touche 
la  foi ,  les  Conftitutions  des  deux  Papes  Innocent  X  ,  &   d'Alexandre 
VII ,  qui  eft  aujourd  hui  affis  fur  la  Chaire  de  S.  Pierre  ,  à  qui  Dieu  veuille , 
par  fa  bonté  ,  donner  une  longue  &  heureufe  vie  ,  pour  le  bien  &  le  falut 
de  toute  fon  Eglife.  Vous  direz  donc,  dans  le  Formulaire  :  Je  me  foumets 
fincérement  à  la  Gonftitution  d'Innocent  X  ,  d'heureufe  mémoire  ,  faite 
le  31  Mai  i^n«  Par-là  ,  vous  entendrez  foumiffion  intérieure  de  juge» 
ment  en  ce  qui  regarde  la  foi  divine.  Mais,  quand  vous  direz  enfuite , 
que  fon  véritable  fens  a  été  déterminé  par  le  Pape  Alexandre  VII ,  à  pré- 
fent  féant  heureufement  fur  le  Siège  de  S.  Pierre  ,  vous  le  dites  par  récit 
de  la  chofe  qui  s'eft  paflTée  ,  &  hiftoriquement.  Ainfi ,  vous  dites  :  Je  con- 
damne la  doérine  des  cinq  Propofitions  ,  que  le  Pape  a  dit  être  contenues 
dans  le  livre  de  Cornélius  Janfénius ,  intitulé  Auguftinus ,  que  les  deux 
Papes  &  les  Evêques  ont  condamnée  ;  laquelle  doftrine  If  Pape  a  dit  n'être 
pointcelle  de  S.  Auguftin  ,  &que  cet  Auteur  l'avoit  mal  expliquée,  contre 
le  fens  de  ce  S,  Dodeur;  fi  tant  eft  que  le  Pape,  qui  a  examiné  ce  livre, 
&  ceux  à  qui  il  l'a  fait  examiner  ,  aient  bien  pénétré  ou  non  le  fens  de 
cet  Auteur  ,  qui ,  peut-être  ,  s'eft  fervi  de  termes  obfcurs,  non  aOez  clairs 
&  non  ufités ,  ou  bien  fort  relevés ,  pour  exprimer  fes  penfées ,  qu'il  croit 
avoir  tirées  de  S.  Auguftin.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  condamne  la  doârine 
de$  cinq  Propofitions ,  que  les  Papes  ont  condamnées  \  &  je  dis  ^  par  ré- 
cit 
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cît  &  par  hîftoîre  delà  chofe  qui  s'eft  pàflfée,  que  le  Pape  a  dit,  que  cette  IV.  Cl. 
dodrine  étoit  celle  de  GornéUus  Janfénius,  &  qu'il  a  dit  que  cet  Auteur  VIL  P*. 
ïavoit  mal  expliquée  '\  N\  3CVIL 

Ma  Sœur  Angélique  répondit ,  "  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  fît  difii- 
culte  de  croire  que  le  Pape  dit ,  que  les  cinq  Propofitions  étoient  da 
livre- de  Janfénius  »  qu'il  n'y  avoit  qu'à  lire  fa  Conftitution  pour  le  fa- 
Toir  *'. 

Le  P. Efprit.  "  Vous  voyez  bien  que  la  foi  humaine,  prife  en  ce  de- 
gré ,  levé  toutes  les  difficultés  que  l'on  pourroit  avoir  à. la  Signature  du 
Formulaire  ;  puifque  ce  degré  de  foi  humaine,  équipolle{les  termes  dont 
on  fe  ferviroit ,  fi  l'on  difoit  :  Je  condamne  les  cinq  Propolitions  que  le 

■   Pape  a  dit ,  &c M.  l'Archevêque  a  levé  ,  par  fa  grande  autorité ,  le 

poids  de  cette  foi  divine ,  qui  accabioit  tout  le  monde  ;  on  lui  en  a  grande 
obligation  (0-  " 

Toutes  les  Sœurs  répondirent  :  *•  qu'il  levé  donc  encore  la  foi  hu- 
naine ,  &  tout  le  monde  fera  en  paix  ". 

M.  Chamillard  prit  vîtement  la  parole ,  &  dit  :  Pour  moi  je  ne  de- 
mande pas  des  chofes  qui  ne  foient  pas  faifables.  Après  qu'un  Archevêque 
a&it  un  Mandement ,  il  ne  le  révoquera  pas  :  mais  il  faut  chercher  les 
Toies  d'accommodement ,  afin  de  mettre  vos  confciences  dans  le  repos  ". 

Pendant  que  le  Père  Efpritf  parloit  de  la  forte  ,  M.  Chamillard  étoit 
fiir  les  épines.  11  tâchoit  fouvent  de  l'interrompre  :  quelquefois  il  lui  di- 
f  foit  :  "  Mon  Père ,  elles  n'entendent  pas  ce  que  c*eft  que  la  foi  humaine  "  : 
'  d'autres  foif  il  difoit  :  *•  J'explique  tout  à  l'heure  ce  que  dit  le  Révérend 

(0  n  eft  Tans  doute  que  cette  explication  levé  toutes  les  difficultés ,  pourvu  qu'elle  fi&t 

publique  &  autorifée  par  M.  TArchevéque.    Et  il  eft  encore  certain  que  c^eft-lâ  préfentemcnt 

le  fendraent  intérieur  de  M.  l'Archevêque.  L'Adte  de  M.  Dirois ,  qui  a  tant  conféré  avec 

lui  de  la  foi  humaine ,   le  fait  aflez  voir  :  car  il  foutint  nettement ,  en  répondant  à  M. 

'    ÏAbbé  le  Tellier,  que  TEglife  ne  demandoit  point  la  créance  intérieure  des  faits  con- 

teftes.  Mais,  quoique  ce  foit  là  le  fens  &  la  penfée  de  M  de  Paris,  ce  fens  néanmoins  ne 

paroit  point,  par  aucun    Ââe  public  ,  &  il  eft,  au  contraire  ,  détruit  par  TAde  public 

de  l'Ordonnance  qui  exige  la  foi  humaine  ;    ce   qui   ne  fe  peut  entendre  félon   le  fens 

commun  «   que   de    la  perfuafion  humaine  que  ce  fait   eft   véritable.    AinG  ,    toutes   ces 

preuves  particulières,    qu'on  a  du  fentiment  de  M.  l'Archevêque,    montrent  feulement., 

«ïtt'cn  ex'gcant  la  foi  humaine,  il  parle  contre  fa  penfée,  &  qu'il  eût  bien  voulu  que  les 

llciigîeufcs  s'en  fufTent  tirées ,  en  fignànt  aulTi  contre  leur  penfée.  Il  ne  faut  pas  efpérer 

^^e  iM.  l'Archevêque  déclare  nettement ,    ni  que  ce  foit  là   fon  fens  ,   ni  que  ce  ne  le 

f>jit  pas.    Il  ne  fera  pas  le  premier;   parce  qu'il  offenferoit  le  P.  Annat,  &il  ne  fera  pas 

^ifi  le  fécond ,  parce  qu'il  y  a  aflez  de  preuves  pour  l'en  convaincre.  Il  demeurera  donc 

dans  des  termes  indéterminés  :  il  expliquera  un  mot  équivoque  par  un  autre  mot  é'quivo*  ^ 

J^e.  Il  dira,  que  fa  foi  humaine  n'eft  qu*un  acquiefcement  ;  que  l'acqniefcement  eft  une 

foumiOTion  ;  que  la  foumiflion  eft  une  déférence.  Mais  il  ne  dira  jamais ,  qu'il  ne  demande 

point  la  perfuafion  intérieure ,   que  les   P^poGtions  font    véritablement   dans  Janfénius  ; 

parce  que   cela  ne  plairoit  pas  ati  R.  P.  ni  qu'il  la  demande ,   parce  quil  n'a  pas  droit 

^<^la  demander,  &  que  ceux  qui  font  les  plus  attachés  à  lui  fe  moquent  de  cette  pré« 

tention. 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXllI.      .  Z  z 
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IV,  C L.   Père"  (  il  ne  s'y  hafarda  pas  néanmoins,  )  Pour  ce  qui  eft  du  Pcrc  Efprit 

VIL  P*.    il  ne  s'en  interrompoit  pas  davantage ,  &  il  continuoit  toujours  ce  For 

K^  XVIL  mulaire  hiftorique ,  qu'il  recommença  deux  ou  trois  fois.  Enfuite  M.Cha 

millard  reprit  le  fien ,  &  nous  exhorta  ,  tout  de  nouveau  ,  à  y  confentii 

On  lui  répondit ,  que  Ton  craignoit  de  manquer  à  la  fîncérité  que  M.  l'Âr 

chevéque  nous  a  (î  fort  recommandée.  Sur  cela  il  y  eut  une  Sœur  qu 

lui  voulut  alléguer  ce  que  dit  le  Père  Annat  :  que  ceux  qui  fîgnent  fan 

'    t:roire  le  fait ,  témoignent  aflez ,  que  c*eft  une  chofe  ordinaire  aux  Jan 

féniftes  de  mentir  ,  en  niant  leur  foi.  Aufli-tôt  qu'on  eut  nommé  le  non 

du  Père  Annat,  il  interrompit  aflez  promptement ,  &  dit  ;„  Je  vous  prie 

ne  me  prenez  pas  pour  un  Jéfuite.  J'honore  les  Jéfuices  ;  mais  je  ne  le  fui 

pas.  Je  ne  vous  parle  point  comme  un  Jéfuite  "• 


CHAPITRE    VIL 

Les  Religkufes ,  n'ayant  pu  fe  rendre  à  l'accommodement  propofé  ^  font  km 

Signature  abrégée. 


M 


,.  Chamillard  nefe  contenta  pas  d'avoir  propofé  cet  accommodemen 
à  toute  la  Commuuauté  ,  il  voulut  encore  eflayer  d'y  faire  entrer  le 
Sœurs  ,  en  les  voyant  en  particulier ,  comme  on  verra  dans  la  Relatioi 
qui  fuit. 

«  Le  Lundi  7  Juillet  16^4,  M.  Chamillard  demanda  à  notre  Mère 
quelle  étoit  la  réfolution  que  la  Communauté  avoit  prife  fur  Taccommo 
dément  qu'il  avoit  propofé.  Elle  lui  témoigna^  que  pas  une  ne  pouvoi 
y  entrer ,  &  que  toutes  étoient  réfolues  de  ne  pas  faire  autre  chofe  ,  qu< 
ce  qu'elles  avoient  fait.  Il  la  prefla  fort  de  confentir  à  fa  propofition  ,  01 
de  faire  quelqu'autre  chofe ,  &  la  pria  de  favoir  encore  le  fentimeot  de 
la  Communauté  fur  cela  ". 

"  Le  Mardi  au  matin  ,  notre  Mère  aflembla  les  Sœurs  ,  pour  favoii 
leur  fentiment ,  &  leur  propofer  en  même  temps  un  projet  de  Signature 
qu'on  avoit  fait ,  voyant  bien  que  M.  Chamillard  ne  vouloit  pas  préfen 
ter  l'Ade  Capitulaire ,  comme  on  Ten  avoit  prié ,  &  qu'il  vouloit  qu'i 
n'y  eût  que  deux  lignes  dans  ce  que  l'on  figneroit.  Elle  nous  dit  donc 
qu'elle  avoit  penfé ,  que  nous  pourrions  dire  (a;  :  Je  promets  une  fourni^ 


(a)  Ce  modèle  de  Signature  n*eft  que  rexplication  de  celui  que  M.  Chanûllatd  Ici 
fonfeilloic ,  &  n'ca  eft  différent  que  comme  la  dcfiaition  l'eft  du  défini* 
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fon  ^  créance  fincerè  pour  la  foi:  &fur  le  fait ,  de  demeurer  dans  le  ref- 1  V.  C  l. 
:peS  &  le  filence.  conformes  à  notre  condition  &  à  notre  état.  Il  y  eut  plu-  V  II.  P*. 
iieurs  Sœurs  qui  trouvèrent  d'abord  de  la  difficulté  à  cela ,  ayant  peine  ^S-  ^^^ 
jde  ligner  quoi  que  ce  foit,  &  s'en  voulant  tenir  à  notre  première  Signa- 
ture. Mais  on  leur  fit  voir ,  que  l'on  ne  feroit  dans  celle  -  là  ,  que  ce 
qu'on  avoit  fait  dans  celle  du  28  Novembre  ,  &  qu'elle  étoit  encore 
meilleure  ;  parce  qu'elle  diftinguoit  clairement  le  fait  d'avec  le  droit  ;  au 
lieu  que ,  dans  l'autre  ,  le  fait  n'eft  prefque  excepté ,  ^ue  parce  qu'on 
fl'ea  parle  point.  Toutes  »  hors  quatre  ou  cinq  ,  fe  rendirent  à  cette 
raifon  "• 

Le  même  jour  à  midi  »  M.  Chamillard  demanda  à  parler   à   notre 
Mère  pour  le  même  fujet  Elle  lui  témoigna  encore  Téloignement  qu'a- 
voient  les  Sœurs  de  cet  accommodement  ,&  qu'elle  même  n'y  pouvoit 
entrer.  Il  lui  dit  de  ne  rieci  dire  aux  Sœurs  ;  qu'ils  les  verroit  toutes  en 
particulier  ;  qu'elle  n'avoit  qu'à  les  laiflfer  parler  à  lui  fans  les  prévenir.  11 
les  demanda  donc  toutes  au  Parloir ,  les  unes  après  les  autres  ,  &  s'in«" 
forma  à  chacune  de  fon  nom  de  religion  >  de  celui  de  fa  famille ,  d'où 
elles  étoient  ?  Si  elles  avoient  des  parents  à  Paris ,  fi  elles  en  avoient  dans 
le  Parlement  ;  difant  qu'il  avoit  ordre  de  Monfeigneur  l'Archevêque ,  de 
favoir  toutes  ces  chofes-là  ,  qu'il  écrivoit  à  mefure.^Et  enfuite  ,  il  leur  de- 
mandoit  leur  fentiment  fur  les  propofitions  d'accommodement  qu'il  nous 
avoit  faites  ,  &  fi  elles  ne  pourroient  pas  figner  >  pour  témoigner  leur  fou- 
million.  11  y  eut  une  des  Sœurs  anciennes  ,  qui  avoit  écrit  ce  que  notre 
Mère  avoit  propofé  de  figner ,  qui ,  fe  voyant  fort  prefîee  de  lui  pour 
faire  quelque  chofe,  lui  dit  ce  que  Ton  avoit  réfolu  le  matin  qu'on  pour- 
roit  figner ,  &  lui  montra  fon  Ecrit.  11  crut  que  c'étoit  de  la  part  de  notr« 
Mère  qu'elle  le  faifoit  :  ce  qui  n  étoit  pas  néanmoins  ;  car  on  avoit  réfolu 
4e  le  faire  préfenter  à  M.  de  Paris  par  un  autre  ,  parce  qu'on  voyoit  bien 
que  M.  Chamillard  ne  l'approuveroit  pas.  111e  lut,  &  répondit ,  que  cette 
Signature  affurément  ne  pafleroit  (  6  )  pas ,  &  à  l'inftant  il  écrivit  celle 
qu'il  eût  voulu  que  nous  euflfions  faite ,  en  ces  termes.   ^  Nous  fignons , 
pour  témoigner  que  nous  nous  foumettons  fincérement  aux  deux  Con& 
titutions  d'Innocent  X ,  &  d'Alexandre  VII ,  &  pour  obéir  à  M.  l'Arche- 
vêque "  11  pafla  ce  papier  à  la  Sœur ,  qui  lui  avoit  ^onné  l'autre,  afin  qu'elle 
le  montrât ,  &  qu'on  en  délibérât  encore  ;  promettant  qu  il  s'employeroit 
pour  faire  qu'on  s'en  contentât ,  &  difant  qu'il  avoit  fujet  de  l'efpérer  ". 

Quand  ma  Sœur  Angélique  alla  pour  être  interrogée  à  fon  rang ,  il 

(6)  Pourquoi  ne  devoit-elle  pas  pafTer?  Y  avoit-il  du  mal  à  être  dans  cette  difpoGtion? 
lion,  félon  M.  Chamillard  lui-même  ;  mais  elle  étoit  trop  claire;  &  parler  clairement)  en 
Ce  temps,  eft  un  crime  irrémiflible. 

Z  z    S 
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IV.  C  L.  lui  dit  ,  qu'il  avoit  appris  ce  qu'on  avoit  deflfein  de  figner  ;  maïs  que  ce 
VII.  F*,  n'étoit  rien  faire  que  cela.  Elle  lui  répondit ,  que  la  Communauté  n'en 
N«.  XVIL  avoit  pas  ce  fentiment ,  &  qu  elle  y  avoit  témoigné  bien  de  la  répugnance. 
11  répondit  aflez  férieufement ,  qu'on  ne  crût  pas  lui  jeter  de  la  pondre 
aux  yeux  ;  qu'il  voyoit  bien  ce  qu'il  y  avoit  dans  cette  Signature ,  & 
qu'il  ne  favoit  point  de  Dofleur  &  de  Théologien,  qui  nen  eût  bien  dit 
autant  (c),  tous  ayant  offert  le  refpeft  &  le  filence.  Ma  Sœur  Angélique 
lui  répondit  ;  que ,  s'ils  convenoient  dans  les  mêmes  termes  ,  c'étoit  par 
des  principes  bien  différents  ;  que  la  fcience  des  uns  fes  empêche  de  té- 
moigner d'un  fait  qu'ils  ne  croient  pas,  parce  qu'ils  penfent  avoir  l'évi- 
dence  du  contraire  ;  &  que  notre  ignorance  fait  en  nous  le  même  effet, 
ne  nous  permettant  pas  de  témoigner  d'une  chofe  que  nous  fommes  inca- 
pables de  favoir  y  &  de  laquelle  nous  ne  faurions  former  aucun  jugement 
M.  Chamillard  répliqua ,  qu'il  eût  donc  fallu  au  moins  ajouter  à  notre  - 
Signature,  que  nous  ne  croyons  point  le  contraire.  Ma  Sœur  Angélique 
lui  répondit  ,  qu'il  étoit  vrai  que  nous  ne  formions  point  de  jugement 
contraire,  parce  que  nous  étions  incapwibles  d*en  former  d'une  chofe  que 
sous  ignorons  ;  mats  qu'il  fembloit  qu'il  y  auroit  quelque  chofe  contre 
le  refpeâ  ,  de  dire  pofitivement ,  que  nous  n'en  formions  point  de  ju- 
gement ,  après  que  M.  l'Archevêque  nous  avoit  dit  nettement ,  qu'il  de- 
mândoit  de  nous  une  adhérence  &  une  foumillion  fincere  au  jugement 
que  le  Pape  en  avoit  fait  ;  que  cela  le  pourroit  choquer  au  lieu  de  lui 
plaire.  Elle  ajouta  ,  que ,  pour  ce  qui  étoit  d'elle,  elle  n'eut  pas  fait  difficulk 
té  d'ajouter  ,  qu'elle  ne  farmoit  point  de  pgement  fur  te  fait ,  puifqu'eff 
effet  c'étoit  notre  difpofitian ,  qui  nous  paroiffoit  la  plus  lûre  de  toutes, 
comme  il  l'avoit  pu  voir  dans  notre  Mémoire  ;  mais  que  néanmoins ,  si 
en  falloit  faire  la  propofition  aux  Sœurs ,  elle  appréhendoit  qu'elles  ne 
priffent  fujet  de  nouvelles  difficultés ,  &  qu'elle  eût  voulu  qu'il  eût  vu 
de  quelle  manière  elles  recevoient  ces  fortes  de  propofitions ,  pour  avoii 
lui-même  pitié  de  l'inquiétude  qu'on  leur  caufe  ,  en  les  embarraffantdaDS 
des  chofès  qu'elles  ont  peine  à  entendre.  Que  Tappréhenfion  qu'elles 
avoient  qu'on ^ne  fe  fervît  de  leur  ignorance  pour  engager  leurs  conlr 
ciences ,  en  les  faifant  ufer  de  termes  qu'elles  n'entendent  pas ,  leur  fai- 
foit  avoir  peur  de  tout.  Il  crut  qu'elle  dtfoit  cela  pour  exclure  fa  propo^ 
fition ,  &  répondit  affez  fechement ,  qu'elle  ne  k  tromperoit  pas  ;  qu'il 

(c)  Le  ptailant  principe  !  Parce  que  des  ThéoTogîens  fe  (ont  mîs  en  leur  devoir ,  ^  qn^ 
par  condcfcendance,  ils  ont  paffc  même  au-delà  de  leur  devoir,  il  fitut  que  les  Refigîeu^ 
fes  faffcnt  davantage  qu'eux  :  &  ce  que  l'on  defire  d'elles  davantage  n'ett  pas  une  di(^ 
pofitîon  intérieure,  olus  refpcdtaeufe  envers  Je  Pape,  mais  feulement  une  plus  grarrde  obO 
caritc  de  paroles.  L  honneur  qu'on  doit  à  TEglife^  &loa  M.  Chamillard  ^  confifte  à  farle^ 
obArurémcot  &  à  la  trompecr 
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-âvoic  bien  la  dirpofition  de  la  Communauté;  qu'il  avoit  vu  toutes  les  IV.  Ct* 
Sœurs  s  &  qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  qui  ne  lui  eût  affuré  qu'elle  n'eût  pas  voulu  VIL  T?*^ 
figner  que  les  Propolîtions  n'étoieïit  point  dans  Janfénius;  &  que,  comme  N^  ^^^ 
dles  ne  croy oient  pas  qu'elles  y  fuffent ,  auffi  ne  croyoient-elles  pas  qu'elles 
n'y  font  point.  La  conclufion  fut ,  que  l'on  délibéreroit  encore  fur  cette 
addition. 

M.  Chamillard  ne  s'arrêta  pas  fort  long-temps  avec  toutes  les  autresf 
Sœurs  :  il  ne  faifoit  que  demander  les  noms ,  &  la  réfolution  de  chacune 
en  peu  de  mots.  H  vit  cette  après  dinée  plus  de  la  moitié  de  la  Commu-^ 
nauté,  &  acheva  le  refte.,  en  moins  de  trois  heures  ,  le  lendemain  matin, 
11  vit  donc  ce  même  jour  ma  S.  Anne  Eugénie ,  &  lui  parla  de  cette  Si-* 
gnature,  qu'on  lui  avoit  fait  voir,  &  lui  témoigna  qu'il  eût  fouhaité  qu'on  y 
eût  au  moins  ajouté  ^  fur  le  fait ,  que  nous  ne  formions  point  de  juge* 
ment  contraire.  Ma  Speur  Anne  Eugénie  ne  fe  voulut  engager  à  rien  ;  mais 
fit  fon  rapport.  L'inftance  qu'il  faifoit ,  pour  ajouter  cela  ,  fit  croire  que  (i 
on  le  lui  accordoit ,  il  en  agréeroit  davantage  la  Signature,  &  voudroit 
peut-être  bien  la  préfenter  à  Monfeigneur  l'Archevêque  ;  de  forte  que  le 
lendemain  Mercredi  9  Juillet ,  notre  Mère  propofa  à  la  Communauté 
d'ajouter ,  au  projet  de  Signature  qu'on  avoit  arrêté  la  veille ,  ces  mots  : 
ô  fur  le  fait ,  comme  nous  ne  pouvons  en  avoir  aucune  connoijfance  par 
nous-mêmes ,  nous  n'en  formons  point  de  jugement  ;  mais  nous  dem^rons 
dans  le  refpeS  &  lefilencé ,  conformes  à  notre  condition  &  à  notre  état.  Cela 
fit  peur  d'abord ,  comme  c'efl  l'ordinaire  ;  néanmoins  notre  Mère  ayant 
&it  entendre  que  cette,  ditpofition^  de  ne  former  point  de  jugement  fur 
ces  conteftations ,  étoit  celle  qui  convenoit  à  notre  ignorance  ,  &  qui 
nous  mettoit  en  fureté ,  comme  on  l'a  expliqué  fi  nettement  dans  notre 
Mémoire,  parce  que,  de  cette  forte,  nous  ne  prenons  part  à  rien,  les 
< Sœurs  y  entrèrent,  &  Ton  arrêta  qu'on  diroit  à  M  Chamillard  ,  qu'on 
la.pourroit  faire  dans  ces  termes.  Mais  la  Communauté  fupplia  notre 
Mère,  qu'on  ne  parlât  plus  d'y  rien  changer  ou  ajouter. 

Ce  même  jour,  fur  les  neuf  heures  du  matin,  M.  Chamillard  demanda 
i  parler  à  notre  Mère,  avant  que  d'aller  voir  M.  de  Paris  Elle  le  pria  de 
lui  vouloir  porter  notre  Signature.  Il  répondit,  que  nous  ne  devions  pas 
figner  en  la  manier^  qu'on  lui  avoit  propofé  la  veille ,  avant  que  de  lavoir 
fi  M.  de  Paris  l'agréeroit.  11  témoigna  être  fatisfait  de  ce  que  l'on  avoit 
bien  voulu  ajouter  ce  qu'il  avoit  propofé  ;  mais  qu'il  eût  fallu  mettre  , 
Hue  nous  ne  formions  point  de  jugement  contraire ,  &  qu'il  la  prioit  de 
&ire  trouver  l)on  à  la  Communauté  d'ajouter  ce  mot,  &  qu'il  ne  partie 
loit  point  pour  aller  chez  Monfeigneur  l'Archevêque,  qu'il  ne  fût  la  ré- 
poiife  fur  cela. 

Aufli-tôt  après  la  Méfie  >  notre  Mère  fit  aflembler  la  Communauté.  Pei^ 
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IV.  C  L.  fonne  ne  voulutVecevoîr  la  nouvelle  propofîtion ,  d'ajouter  ce  mot  ;  voyant 
VII.  P*.  bienqu^on  pourroit  le  mal  interpréter  contre  nos  fentiments  ;  &  dire, 
N^  XVn.  que  puifque  nous  ne  faifons  point  de  Jugement  contraire ,  nous  croyons 
donc  celui  que  le  Pape  en  avoit  fait  ;  au  lieu  qu'en  difant  fimplement , 
que  nous  n'en  formons  point  de  jugement,  nous  excluons  l'un  &  l'autre, 
&  ne  prenons  part  à  rien.  Notre  Mère ,  qui  n'avoit  pas  oui  la  Mette ,  en- 
voya ma  Soeur  Angélique, rendre  réponfe  à  M.  Chamillard  y  qui  étoit  prefle 
de  partir. 

Elle  lui  porta  le  projet  de  la  fîgnature ,  &  lui  dit  que  nous  étions* 
toutes  prêtes  de  figner  en  cette  forte  ;  fi  M.  de  Paris  l'agréoit ,  qu'il  n'au-^ 
roit  qu'à  prendre  la  peine  de  nous  le  &ire  favoir,  &  que  nous  eaver — 
rions  notre  Signature,  s'il  le  vouloit ,  ce  jour-là  même ,  qui  étoit  le  der — 
nier  du  terme  porté  par  l'Ordonnance ,  pour  témoigner  notre  obéiffanc^ 
à  M.  l'Archevêque. 

Elle  ajouta ,  que  notre  Mère  avoit  propofé  ce  qu'il  difoit  qu'on  y  ajou- 
tât ;  mais  qu'elle  eût  fouhaité  qu'il  eût  pu  voir  lui-même  combien  toutes 
les  nouvelles  propoiitions  donnoient  d'inquiétudes  aux  Sœurs,  &  que,  n^ 
defirant  que  de  ^expliquer  fimplement  &  clairement,  elle  ont  de  la  défiance 
dès  auflli-tôt  qu'elles  voient  qu'on  s'attache  à  un  terme  plus  qu'à  un  autre ^.^ 
quand  même,  dans  leur  fens,  il  leur  paroitroit  attez  femblable;  parc^ 
que  c'eft  une  marque  qu'elles  ne  l'entendent  pas  bien  ,  &  que  d'autres  y^ 
comprennent  autre  chofe;  &  qu'ainfi^  pas  une  des  Soeurs  n'avoit  vouli^ 
accepter  le  mot  de  contraire.  11  répondit  avec  chagrin  ,  j'aimerois  mill^ 
fois  mieux  avoir  affaire  à  des  hommes.  Ma  Sœur  Angélique  lui  répliqua  ^. 
que  c'étoit  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  cent  fois ,  qu'affurément  ces  matière^ 
font  fi  difproportionnées  à  des  filles ,  qu'il  ne  fe  peut  qu'on  n'ait  biei»- 
de  la  peine ,  quand  on  les  y  veut  faire  entrer,  &  qu'on  ne  leur  en  cauf(^ 
à  elles  beaucoup  davantage.  Que  lorfqu'on  a  affaire  à  des  perfonnes  in- 
telligentes ,  elles  comprennent  les  raifons  ;  elles  favent  la  fignification  de^ 
termes ,  &  quel  en  peut  être  Tufage  ;  mais ,  pour  des  filles ,  qui  ne  peu^ — 
vent  pénétrer  toutes  ces  interprétations,  &  les  feiis  différents  qui  peuvenBr: 
être  renfermés  fous  les  mêmes  paroles  ,  le  moindre  mot  qu'on  leu^:^ 
propofe  leur  fait  peur ,  quand  elles  ne  le  comprennent  pas  bien  :  elle^ 
appréhendent  toujours  de  blcflcr  leurs  confciences ,  en  prenant  part  à  de^ 
affaires  auffi  embrouillées  que  celles-ci ,  &  elles  craignent  de  rencontre*" 
.des  pièges  où  elles  croiroient  marcher  en  affurance.  Qu'ainfi  on  ne  pou-^ 
voit  du  tout  faire  que  ce  qui  étoit  dans  ce  projet.  Il  infifta  que  le  mo<^ 
qu'on  y  eût  ajouté  n'étoit  rien  ;  qu*on  s'amufoit  à  des  bagatelles ,  &  qu'oie 
-pe  fe  vouloit  aider  en  rien.  Elle  lui  répondit,  que  fi  ce -mot  n'exprimoiC? 
9utre  chofe ,  finon ,  qu'on  ne  vouloit  point  former  de  jugement  ni  potn^ 


DE    PORT-ROYAL.  ^67 

ni  contre ,  cela  étoit  fuffifamment  expliqué  ,  en  difant,  qu'on  n*en  forme  IVi  C  iJ 
point  de  jugement  ;  car  qui  n'en  fait  aucun  ,  n'en  fait  point  un  contraire;  VU.  P*. 
mais  que ,  li  Ton  ne  fe  contentoit  pas  de  cela ,  &  qu'on  affeâàt  de  dire  ,  N«.  XVIL 
qu'on  ne  fait  point  de  jugement  contraire ,  il  voyoit  bien  que  cela  même 
donnoit  de  la  défiance  à  des  perfonnes  timides. 

11  ne  contredit  pas  cela  ;  mais  il  dit,  que  ,  quand, on  traitoit  d'accom-- 
medement ,  il  falloit  donner  quelque  chofe  de  part  &  d'autre ,  quand  ce 
ne  feroit  que  des  termes  plus  favorables ,  pour  contribuer ,  chacun  de 
fon  côté,  à- un  bon  accord.  Ma  Sœur  Angélique  répondit ,  que  nous  ne 
confidérons  p6int  ceci  comme  un  accommodement  ;  mais  comme  une  \ 
occafîon  de  rendre  l'obéiflance  que  nous  devons  à  nos  Supérieurs  ;  que  » 
dans  les  accommodements,  on  ménage  fes  intérêts  de  part  &  d'autre,  & 
on  ne  cède  que  le  moins ,  &  le  plus  tard  qu'on  peut  :  mais ,  qu  au  con<- 
traire,  quand  il  s'agit  d'obéiffance ,  on  fait  tout  d'un  coup,  &  fans  re- 
tardement ,  tout  ce  que  Ton  peut  faire  ;  &  que  nous  avions  agi  de  cette 
forte  au  fujet  de  la  Signature  ,  ayant  été  prêtes  de  rendre  compte  de  notre 
foi ,  dès  auflî-tÔLque  MM.  les  Vicaires  Généraux  de  Monfeigneur  le  Car- 
dinal de  Retz  nous  Tordonnerenc ,  par  leur  fécond  Mandement,  &  ayant 
£àit  dès  •  lors  tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  &  tout  ce  que  nous  fe- 
rons jamais  fur  ce  fujet ,  finon  ,  que ,  pour  donner  une  marque  de  notre 
refpeft  à  Monfeigneur  TArchevêque ,  nous  avions  cru  pouvoir  changer 
les  termes  ,  &  e^ipliquer  le  même  fens  en  moins  de  paroles;  parce  qu'on 
I30US  avoit  dit,  qu'il  vouloit  quelque  chofe  de  fort  court  :  ce  que  nous 
avions  fait  dans  ce  nouveau  projet,  qu'on  lui  venoit  de  donner. 

„  M.  Chamillard  répondit  ;  qu'il  n'efpéroit  point  du  tout  que  M.  l'Ar- 
chevêque^ paffât  cela,  &  que,  dans  la  vérité  ,  nous  ne  faifions  rien  du 
tout  :  qu'il  étoit  affuré ,  que  ,  lî  on  avoit  voulu  recevoir  de  femblables 
Signatures  dès  il  y  a  dix  ans,  il  n'y  auroit  pas  eu  un  feul  Dodeur  qui 
eût  refufé  de  figner  ;  &  qu'ainfi ,  c'étoit  fe  moquer  pour  nous ,  de  don- 
ner cela  comme  quelque  chofe.  Ma  Sœur  Angélique  l'affura,  que  cen'é- 
toit  nullement  notre  fentiment,  que  ce  fût  ne  rien  faire,  &  que  ce  qu^ 
Ton  comptoit  pour  rien ,  nous  coûtoit  encore  beaucoup  de  peine  »  & 
nous  avoit  donné  bien  de  l'inquiétude:  qu'il  ne  nous  falloit  pas  mefu- 
rer  aux  Codeurs  ;  mais  conGdérer  qu'étant  des  filles  ignorantes  ,  très-- 
incapables  d'entendre  feulement  parler  de  ces    conteftations ,  ce  nou8 
étoit  une  chofe  fi  extraordinaire  &  fi  inouie  ,   de  nous  demander  notre 
Signature  fur  ces  fujets  -  là ,  que  cette  nouveauté  nous  faifoit  peur,  en 
quelques  termes  que  nous  puffions  nous  expliquer.  H  lui  dit  encore  une 
fois,  que  nous  nous  moquions,  &  que  nous  favions  fort  bien,  que, 
de  ligner  de  la  manière  que  nous  offrions  de  le  faire,  on  aimeroit  a»^ 
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IT.  Cl.  tant  que  nous  ne  fîgnaflions  point  Elle  répondit,  que  fi  cela  étoit; 
VIL  P^  qu'on  l'aimât  autant,  nous  raimerions  beaucoup  mieux.  Il  dit,  qu'il  ne 
Ji*.  XVII.  laiflTeroit  pas  de  montrer  ce  projet  à  M.  l'Archevêque  ;  mais  avec  peu 
'  ou  point  du  tout  d'efpérance  de  lui  faire  agréer.  Ma  Sœur  Angélique 
lui  dit,  que ,  s'il  eût  bien  voulu  le  préienter  ligné,  cela  auroit  été  beau- 
coup mieux.  Il  répondit ,  en  s'en  défendant ,  que  cela  auroit  été  tout* 
à-fait  mal ,  &  auroit  fâché  M.  TArchevêque  :  qu'il  n'avoit  garde  de  pren« 
4^e  cela  fur  lui.  Ma  Sœur  Angélique  répliqua,  que  nous  lui  en  euflions 
été  obligées ,  &  qu'aflfurément  cela  ne  pouvoit  retomber  que  fur  nous 
&  non  fur  lui  ;  &  que  nous  voulions  bien  nous  en  charger  ,  comme 
nous  le  ferions  en  effet  de  tout  l'événement  de  cette  affaire  ,  qui 
étoit  aiïez  aifé  à  prévoir  :.  mais  que  nous  avions  tout  conûdéré  devant 
Dieu  ,  &  abandonnions  les  fuites  à  fa  providence ,  après  que  nous  avions 
fait  tout  ce  que  notre  confcience  nous  avoit  pu  permettre.  M.  ChamiU 
lard  répondit  (^)  qu'il  feroit  auffi  ce  qu'il  pourroit  pour  nous;  mais 
que  nous  ne  lui  donnions  guère  le  moyen  de  nous  fervir.  Elle  le  re« 
mercia ,  &  il  partit  è  l'heurç  m^me  pour  ^Iler  trouvçr  Aîonfeigneur  l'Ar* 
chevéque  ", 


CHAPITRE      VII  I. 

De  quelle  forte  le  grand  ASe^  du  ^  Juillet  ;  jEs?  la  petite  Signature  duiOt 
furent  préfentés  à  /U,  de  Paris, 


o, 


N  a  vu ,  par  la  précédente  Relation  ,  que  la  Signature  abrégée  s'é^ 
toit  faite ,  à  demi ,  de  concert  avec  M.  Chamillard ,  &  qu'il  n'y  trouvoit 
rien  à  redire,  finon  ,  qu'elle  expliquoit  ce  qu'il  vouloit  qu*on  n'expli- 
quât  pas.  Il  voulut  donc  bien  fe  charger  de  la  propofer  ;  &  Ton  veut 
croire  qu'il  fit  alors  ce  qu'il  put  pour  la  faire  recevoir.  Le  fuccès  de  h 
négociation  eft  contenu  dans  cette  petite  Relation, 

*'  Le 9  Juillet  16^4  ,  M.  Chamillard,  étant  de  retour  de  chez  Mon» 
ftigneur  l'Archevêque ,  auquel  il  avoit  porté  le  projet  de  la  Signature 
que  nous  offrions  de  faire ,  il  fit  appeller  la  Merç  Abbeffe ,  pour  lui  ren* 

dre 

(d)  Il  faut  remarquer ,  que  dans  ces  traités ,  on  n'eicaminoit  nullement  G  ce  que  pro- 
jipfoient  les  Reiigieuies  étoit  vrai  ou  faux,  jufte  ou  injufte  (  car  on  n'y' trouvoit  rien  ei| 
effet  (}ue  de  jufte  )  mais  Q  cela  agréoit  ou  n'agréoic  pas  à  M.  l'ArcIievé^iue* 
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9ké  compte  de  ce^  qui  syétoit  pafle.  11  lui  dit»  que  M.  TArchevéque  lui  IV^  0%. 
À^oft-témoigaé y  qu'abfolufnent'il  ne  fe  contenCoit  point  de  cela;  qu'il  VU.  P% 
falloit  ligner  d'une  atetre  manière ,  &  qu'il  nous  défendoit  même  de  fignec  ^**-  ^^^ 
en  celle4a;  qu'il  lui  avoit  paru  tout-à-fait  fâché  de  notre  réiiflance» 
parce  qu'il  prévoyoit  à  quoi  elle  alloit  expofer  cette  Maifon  ;  que  nous 
nous  ruinions  nous-mêmes  pour  ne  vouloir  pas  nous  aider; que,  néan- 
moins 9  M.  TArchevéque  Tavoit  afluré  ,- qu'il  ne  nous  excommunierqk 
point.  Notre  Mère  répondit;  qu'elle  le'croyôit  auflî/  &  qu'il  n^y  eatavoit 
pas  de  fujet  11  dit  qu^auffi  nY  penfoit^oii  pas  ;  mais  que  du  relie,  nous 
n'avions  qu'à  nous  attendre  à  tout:  que  Madame  de  Fontevrault  folli^ 
citoit  fortement  pour  avoir  notre  Abbaye;  qu'elle  avoit  tant  de  Maifons^ 
qu'elle  pouvoit  nous  mettre  une  à  une  dans  fes  Maifohs,  &  que,  quoi- 
que M.  l'Archevêque  tachât  de  détournercela  ^  il  ti'itoit  pas  afluné  d'en 
pouvoir  venir  à  bout,  &  beaucoup  moins  d'éviter  qu'il  ne  nous  arrivât, 
beaucoup  de  fort  grands  maux ,  qui  étoient  prêts  d'accabler  cette  Mat- 
fon ,  &  que  nous  devions  nous  y  préparer ,  parce  que  nous  n'avions  plus 
d'heure ,  M.  l'Archevêque  ne  faifant  qu'attendre  à  tous  moments  la  ré^ 
ponfe  de  la  Cour:  que,  pour  lui;  lilétoit  xéfolu  de  ne  nous  en  plœ 
t>arler,  parce  que  ce  rt^toic  que  nous  donner  de  l'inquiétude  ,'iS:  qu'il 
Voyoit  que  cela  ne  produiroit  rien. 

"  M*  l'Evêque  de  Mcaux  s'était  trouvé  préfent  à  cet  entretien  de  M. 
de  Paris  avec  M.  Chamillard.  Voyant  que  M.  de  Paris  ne  fe  contentoiC 
pas  de  nos  termes ,  il  propofa  d'y  changer  quelque  chofe^  en  difant  k 
la  fin:  &  fur  le  &it,  n'en  ayant  aucune  connoiflfance  par  nous-mêmes  « 
nous'le  fignons  par  fbumiflk^n  5  fur  Ja  foi  de  M,.  i'Archefvéque.  M.  de 
Meaux  vint  le  lendemain  voirnptre  Mère,  6c  lui  dit  cette  propofition^ 
qu^il  la  pria  de  faire  aux  Sœurs  ^  fans  les  prévenir.  11  en  parla  à  M.  Cha- 
millard, qui  fe  chargea  de  la  faire  lui-même,  &  fit  appeller  au  Parloiri, 
pour  ce  fujet,  fept  ou  liuit  des  Sœurs,  des  principales.  On  répondit, 
tout  d'une  voix  ,  que  la  Signature  que  nous  avions  offerte  nous  paroi^ 
foit  fnffifante ,  &  que  celle-ci  nous  demandoit  trop  ;  ne  pouvant  pro- 
mettre cette  forte  de  foumiflion  fur  la  foi  dautrui,  touchant  un  fait  qui 
a  excité  une  fi  grande  conteftation  dans  l'Eglife  ,  qu'il  excite  auffi  de 
grands  doutes  dans  notre  efprit.  M.  Chamillard^  qui  n'entroit nullement 
par  lui-même  dans  cet  expédient,  qui  donnoit  trop  à  iVL  de  Paris,  &f^ 
donnoitpas  aflez  au  Pape,  hel'opiniatra  guère,  difant  qu'auAi  -  bien  il 
doutoit  qu'on  s'en  contentât,  &  que  ce  qu'il  nous  avoit  propofé  fatis- 
feroit  davantage^  Âinfi  il  dit  qu'il  ne  nous  parleroit  plus  de  rien,  voyant 
que  c'étoît  perdra  la  temps  &  nous  importuner. 
^-      JLea  Religietifes ,  voyant  aflez ^  /  par  1&  rapport  que  M.  Chamillard  leur 
Ecrits  fur  le  Janfenifme.    Tome  XXllL  Aaa 
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IV.  C  L.  avoit  fait  de  la  difpoiition  de  M.  TArche^^que»  qa'il ^  refçevfok  jamaii 
Vil.  P^    leur  Signature  y  Se  qu'ainii  il  falloit  s'attendre.  ^  tout  ;  majs  fe  voyait  cj'^aîl^ 
N?. .XVII.  leurs  hors  d'état  de  pouvoir  fmre  davantage,  crureqtoéaiimoin^;^^ 
étoit  plue  à  propos  de  fîgner,  félon  la  manière  «proporpe ,  &  d'envoyer 
à  M.  ^Archevêque»  tant  cette  Signature  abrégée,  que  le  grand  Aâe doat 
nous  avons  parlé,  qui  expliquoit  plus  an.  longueur  difppûtiQa  ;  afia 
que 9  ne  pouvant  lui  obéir  en  tout,  eUe$  lui  té.moignaflfentjau  moin^ 
le  defîr  qu'elles  avoient  de  lui  obéir  w  .Ç^  ^qiu'eïles .  pouvoipnt  Mais.f^ 
chant  bien  que  ni  M.  ChaniiilJlard»  m  le  Père  :  Ëfprit  i  ;ne  •  vpudi;oient  fc 
f  charger  de  ces  Âétes,  elles  prièrent  M.  Ohailipagne,  dont  la  fiile  uiii- 
,que  ert  Religieufe  à  Port-Royal,  de  les  lui  porter.  ILIefit  le  14  Juillet, 
&  M,  l'Archevêque  tes  reçut  de  lui  *vcc  quelque  ténigign^ge  de  bonté, 
en  lui  répétant  encore  ,  qu'il  ne  fi^roit)poiintdçwal  au;c  Religieufes  ". 

(Quoique  ces  deux  Aâes  aient  été  donnés  attj  public;,  ;  on  •  .9  .cr^ji  ;  néan- 
-moiiis  les  devoir  encore  mettre  ici,  parce  qu'ils  font  r^ceflfaires  pour 
faire  connbitre  à  tout  le  monde  l'innocence  de  ces  filles;  n'y  ayant  ; 
point  de  perfonnes  équitables,  qui  ne  jugent  qu'e}le$...qrï|;  .plu$  quefa* 
tisfait  par-là ,  à  tout  ce  qu'on  leur. pouvoit  d«niand§r.légitini9:tneiic,!tou- 
ichant  une  Signature  qu'on  n'auroit  ppi^t  dû  kW'  psopofer  félon.  Teifrit 
del'Eglife. 


Aâ£  du  î  Juillet  16^4. 


A. 


wUjourd'hui  Sf  Juillet  16^4»  nous  nous  fommes  «Oemblées  capi* 

tulairenient  ,  pour  délibérer  de  la  réponfe  que  nous  pourrions  rendre 

•à  Moiileigneur   notre  Archevêque»  pour   fatisfaire  à  hordre  qu'il  nous 

«donna  à  la  fin.  de  fa  vifîte  le  14  idw  mois  paflfé,  de  prier  Dieu  >  &  d'é- 

fCouter  les  raifons  qu'on  nous  pourroit  dire»  pour  nous  réfpqdre  le^dt^ 

'ficultés  de  confcience ,  que  nous  lui  avions  témoignées  avoir ;à  la  fignature 

du  Formulaire,  afin  de  lui  dire  notre  dernière  réfolution  ,  dans  le  terme 

porté  par  fon  Ordonnance  ,  qui  échct  le  9  de  ce  préfentmois  de  Juillet 

Nous  nous  fommes  témoignées  récipjroquemenX  les  unes  aux  autres  «  que 

nous  étions  entrées  dans  la  difpoiition  que  Monfeigneur  TArchevéqae 

ivoit  exigée  de  nous,  qui  étoit  de  renoncera  toute  préoccupation  d'ef- 

prit,  à  toutes  confîdérations  humaines  ,&  à  tout  attachement  à  qui  que 

ce  foit.  Nous  nous  fommes  mifes  devant  Dieu  5  autant  qu'il  nous  a  été 

poflible  ,  dans  le  même  dépouillement. où  nous  y  paroitrons  à  Theure 

de  la  mort,  ne  penfanr  qu'à  l'état  où  nous  voudrons  être  alors ^  poDt 

ofer  nous  préfetiterv  avec  quelque  confiance  ^  devant!  ioqiiTJdhmiil  ^ 

^'•..^.         ':î-      •    \   :*       ».    ./.^  \\\  »i,i 
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îitdontable.  Nous  avons  penfé  ,  que  ce  feroit  alors  la  v^rit^  qui  nous  IV.  C  l. 
accafadit  jouiiqui.prendroit  no  trie  défenfe  ;  &  que  notre  propre  confcieace,  V[f.  Pv 
4evafllt  être  Fllfuque^ témoin  de  toutes. les  chofes  qui  nous  pourroientétre  N«.  XVIL 
<rcprochée&<^  cette  heoce  effroyable.,*  nous  ne  devlQns  rien  faire,  dans 
-^occafion  préfente ,  contre  le  témoignage  qu'elle  nous  rend  de  nos  de- 
•^oirs  &  de  nos  obligations.  Nous  nous  fommes  fouvenues  de  cet  avis  ^ 
de  S.  Paul  ;'que  bienheureux  efl:  celui  qui  ne  fe  condamne  point  en  ce 
qu'il  embralei;  ;&  que  celuiiqui  mange  des  viandes  ,  lorfqu'il  doute  s'il 
loi  eCt  permis  d'en' inanger ,  eft  condamné.  Et  nous  avons  fait  beaucoup 
de  réfleziohs  fur  les  avis  que  Monfeigneur  l'Archevêque  a  eu  la  bonté 
de  nous  donner,  en  nous  ordonnant,  de  ne  rien  faire  que  de  très -fin- 
€ere,  &  nous  enfeignant  »  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  fîgner  abfolument 
le  Formulaire  qu'il  noos  préfentoit,  fi  Ton  n'a  voit  véritablement  dans 
fefpirit  la  ^difpofition  qu'il  demandoit,  tant  à  l'égard  de  la  foi  qu'à  l'égard 
des  faits  qu'il  contient;  Ënfuite,  examinant  notre  difpofîtion  fur  ces  rè- 
gles, nous  nous  fommes  trouvées  toutes  dans  une  parfaite  foumiflion  aux 
Conftitutions  des  Souverains  Pontifes ,  en  ce  qui  touche  la  foi ,  qui  eft 
la  feule  chofe  qui  nous  puiife  regarder.  £c,  pour  en  aiïurer  Monfeigneur 
TArchevéques  nous  lui  proteftonSf/'Comnte  nous  avons  déjà  fait  ,  que 
nous  embraflfons,  fans  réferve,  fans  exception,  Se  avec  toute  forte  de 
fincérité ,  ce  que  les  Souverains  Pontifes  en  ont  défini  dans  leurs  Confti- 
tutions  :  que  nous  n'avons  point  ,  &  que  nous  n'aurons  jamais  d'autre 
doârine  que  celle  de  l'Eglife  Catholique,  Apoftolique  &  Romaine  ,  & 
que  nous  fommes  prêtes  de  mourir  pour  la  moindre  des  vérités  qu'elle 
enfeigne  à  fes  enfants.    Et  quant  aux  faits  ,  qui  font  Tunique  objet  de 
notre  peine  ,   nous  avons  écouté  avec  beaucoup  de  refpeâ  tout  ce  que 
les  Eccléfiaftiques ,  que  Monfeigneur  l'Archevêque  de  Paris  nous  a  doua- 
nes pour  nous  en  inftruire  ,   notis  ont  voulu  repréfenter  fur  ce  fujet. 
Mais  ,  '  après  tout  ce  qu'ils  nous  ont  dit ,  nous  n'avons  pu  vaincre  la 
répugnance  de  notre  confcience,  qui  nous  perfuade  toujours,  que  ,  ne 
(achant  point  fi  les  héréfies  condamnées  font  dans  le  livre  d'un  Ëvêqu^e 
Catholique ,  ^Ue  nous  fommes  incapables  de  lire ,  nous  fommes  inca- 
ssables auffi  de  rendre  témoignage  ,  par  une  fignature  publique  ,   de  ce 
fidt,  que  nous  favons  être  contefté  entre  des  Théologiens,  &dont,  par 
tiotre  état  &  notre  profeffion ,  nous  ne  Tommes  point  obligées  de  nous 
bformer.  Ceft  pourquoi  la  foumiffion  &  l'obéiflance  que  nous  devons , 
fc  que  nous  avons  toujours  rendue  à  l'Eglife  confifiant  à  regarder  toutes 
ces  chofes  comme  étant  au  deÏÏus  de  nous,  fans  y  prendre  part,  &  fans 
Mcffer  en  rien  le  refpeâ:  dû  aux  Miniflres  de  l'Eglife ,  nous  croirions  non 
fealeineat^ffenfer  Diettr)mais  bleffec^jnépieile  reipeâ^^ue  nous  devons 
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ÏV.  Cl.  à  Monfeigncur  PArchevéque,  fi  nous  lui  diffimulîons  notre  dîfpofitionj 
VIL  F*.  &  fi  nous  nous  fervions  d^auctins  termes  qui  en  marqua[flent  une  autre 
H^  XVII.  que  celle  que  nous  lui  expofoiisav^  toute' forte  id'huniiiité.Ainii,  en- 
vifageantavecun  trouble  de  confdence  inftiFmontables  cette  épreuYcextrai- 
ordinaire ,  qu'il  a  pli;i  àMonfeigneur  TArcheTêque  de^faîre  de  notre  obéit 
fance.  Se  craignant  de  lui  défobéir  en  nne  matière  infiniment  plus  im- 
portante, qui  eil  le  commandement  qu^il  nous  a  fait,  après  l'Écriture t 
de  lui  parler  avec  la  même  fîncérité  que  nous  ferions  à  Dieu*  même» 
nous  nous  fommes  réfolues,  &  nous  nous  déterminons  préfentement i 
de  nous  jeter  entre  les  mains  de  Dieu,  &  aux  pieds  de  Monfdgneur 
l'Archevêque,  pour  ne  nous  en  relever  point,  qu'il  ne  nous  ait  donné  fa 
bénédiction*  Nous  implorons  avec  larmes  fa  charité  Paftorale  :  nous  le 
fuppIions*&  nous  le  conjurons,  par  la miféricorde  du  Souverain  Pafteur, 
qui  a  donné  fa  vie  pour  fes  brebis,  qu'il  daigne  condefcendre  à  l'snfir- 
mité  de  celles  qu'il  lui  a  commifes;  &  dont  il  reconnoitra  la  docilité  & 
l'obéilTance,  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira  deJes  éprouver  en  des  cbofes 
moins  extraordinaires  que  celle-ci ,  &  conformes  à  la  fainteté  &  à  l'ho» 
milité  de  leur  vocation ,  qui*  les  <]ifpenfe  de  prendre  part  aux  conteftai> 
tions  qui  s'élèvent  dans  l'Ëglife  ,  quand;  elles  ne  regardent  point  la  foi 
Elles  lui  adreflent  les -mêmes 'paroles  qu'un  peuple  afiligé  difoit  autres 
fois  à  un  faint  Patriarche,  qui  fut  appelle  le  Sauveur  du  monde:  Notrt 
falut  eft  en  votre  main  ;  jettez  feulement  fur  nous ,  Monfeigneur ,  un  re* 
gard  de  compaflîon,  8c  nous  fervirons  Dieu  avec  joie.  Nous  pouvons  jot 
tement  parler  comme  ce  peuple,  puifque  nous  fommes  réduites  danslâ 
même  extrémité  où  il  fe  trouvoit  lorfqu'il  parloit  ainfî.  Nous  poqvoos 
adurer,  qu'ayant  toujours  été  réfolues  d'obéir  à  nos  Supérieurs  Ecclé- 
fiaftiques ,  fans  retardement-&  fans  réferve ,  en  tout  ce  que  la  confcrence 
peut  permettre,  nous  avons  fait,  par  notre  fignature  du  28  Novembre 
1661,  généralement  tout  ce  que  nous  pouvions  faire,  fans/ien  réferver 
y  ayant  rendu  un  entier  témoignage  de  notre  foi  ,<&  ;dc  notre,  JToumiffion 
à  l*EghTe.  Si  l'on  nous  demande  quelque  chofe  au-delà,  ils  nous  eft  im* 
poflîble  de  le  donner  ,  puifqu'il  ne  nous  refte  plus  rien  (jne  l'innocence 
de  notre  confcience  ,  qui  appanient  à  Dieu  fcul,  &  donrpûo?  n'avons 
pas  la  liberté  de  difpofer.  Hors  cela  nous  expoferonstout.  Mais  nous  efpé- 
rcns  que  Dieu  touchera  le  cœur  de  Monfeigneur  rAjrohevéqiie;  qu'il 
lui  fera  oublier  fon  autorité  de  Maître ,  pour  fe  fo^ivenlt  «le  la  bonté 
de  Père,  qui  lui  eft  plus  naturelle  que  la  févérité  dont  il  nous  amena* 
cées,  laquelle  feroit  néanmoins  très-julle,  fi  nous  refuflons  à  fon  coniman* 
dément  quelque  chofe  qui  dépendît  de  '  notre  volonté ,  &  qui  ne  nous 
fût  pas  impolfible,  pa^rla  répugoaoaccLdelocKiireacpofaencç,  fiM£ j^^ 
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JVfonaftere  de  Port-Hoyal  de  Paris»  ce  f  Juillet  1664,  Signé  de  la  Mère  )V,  Ct. 
Abbcffe&  desR,!ligieuSes\  Vil.  ?•. 

Kf.XVD. 

i^rff  ij£(f  du  10  y«//7^  i^^4. 


Ne 


lOus  fous-fîgnées,  promettons  une  foumiflion  &  créance  finceré 
pour  la  foi.  Ëtfur  le  fait,  comme  nous  n'en  pouvons  avoir  aucune  con« 
noiflance  par  nous-mêmes ,  nous  n'en  formons  point  de  jugement  ;  mais 
nous  demeurons  dans  le  refpeâ  &  le  filence,  conformes  à  notre  condi- 
tion &  à  notçe  état.  Signé  de  la  Mère  Abbeffe  &  des  Religienfes  comme  le 
précédent*^' 


C  H  A  P  i  T  R  E     I  X... 

De  ce  qui  s'eft  pajje  depuis  les  A&es  préfentés  à  M.  de  Parif  le  i^JuilUt^ 

jufqu'au  z  i  Août. 


M< 


:Onfieur  Chamillard  &  le  Père  Efprît  furent  quelques  jours  faut 
lavoir  que  ces  Aâes  euflfent  été  portés  ;  & ,  quand  ils  l'apprirent ,  ils  ei| 
firent  de  grandes  plaintes.  Mais  on  tâcha  de  les  fatis&ire  comme  on  verin 
dans  la  Relation  fuivante. 

•'  Le  18  Juillet  1^64.  Le  Perc  fifprit  demanda  ma  Soeur  Angélique.' 
Après  quelque  entretien  indifférent ,  il  lui  dit ,  qu'il  avoit  appris  une 
chofe  qu'il  avoit  peine  à  croire,  &  qu'il  venoit  pour  en  favoir  la  vérité: 
qu'on. lui  avoit  dit,  que  nous  avions  fait  préfenter  à  Monfeigneur  l'A^-- 
cbevéquela  Signature  que.  nous  avions  ^ite;  qu'il  en  avoit  parlé  à  A^ 
Ckamillard  ,jqut  neje  favoit  pas,&  qui  ne  le  ppuvoit.  croire;  qu'il  s'étoi>» 
noit  tout-à-fait ,  que  nous  les  euffions  traitéis  de  cette  forte  M.  Chamil- 
lard &  lui;  que  nous  n'avions  guère  de  confiance  en  eux  &  en  leur  a£* 
fediop ,  de  faire ,  fans  leur  parler  ,  &  contre  leur  avis ,  une  chofe  qu'ils 
nous  avoient  dit  qui  déplairoit  à  M.  l'Archevêque,  Se  qui  nuiroit  à  nos 
affaires  :  qu'ils  connoiflbient  M.  l'Archevêque  mieux  que  nous ,  &  que 
c'étoit  le  moms  que  nous  pufiiOAS  faire ,  de  leur  communiquer  cette  ré« 
folution  ,  avant  que  l'exécuter  ". 

:  '•  Ma  Sœur  Angélique  lui  répondit;  que  ce  qu'il  avoit  appris  étoit 
nai,  Sç  que  nous  avions  cru  devant  Dieu  être  Ql^ligées  d'en  uler  delà 
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IV;^  Cij.  fortfe^;  que'cette^flFkîreétoif  uneaflPaîre  dcconfcience,où  iln'eft  pas  qaeftion 
y  h.  P^.    d'agir  par  des  confidérations  humaines ,  mais  bien  de  fatisfeire  à  tout  ce  qu'on 
•w*r  "Xtff.  doit  à  Dieu ,  à  l'Eglife ,  &  à  Monfeigaeur  rArcheréque.  Que  fi  nous  n'avions 
pas  pu  obéir  abfolumeitit  à  tout  ce  que  Monfeigheur  PArchevêque  de- 
mandoit  de  nous ,  parce  que  notre  confcience  nous  perfuadoit  que  nous 
ne  le  devions  pas,  nous  en  avions  eu  encore  plus  d'obligation  de  lui 
^Obéir  en  tout  ce  qui  nous  étoit  permis;  tant  pour  lui  donner  desmar- 
*ques  de  notre  fourtiiffion  &  de  notre  rcfpeâ:,  que  pour  ne  pas  caufer 
de  fcandale  :  que' tout  le  monde  auroit  pris  pour  une  révolte ,  que  nous 
èuffions  feules  refufé  abfôlument  de  figner,  cnfuite  du  comcftandemeot 
Il  exprès  que  M.  l'Archevêque  nous  en  a  fait ,  non  feulemeht  par  fon 
Mandement,  mais  encore  par  POrdonnance  qu'il  nous  a  lailfée  enfuite 
de  fa  vifite;  &  que  ne  nous  ayant  point  prefcrit],  dans  Pun  ni  dans  Pautre, 
deTigneffim^  i^xptication  ou  reftriftion  ,  non  plus  x^ne  b  Déclaration 
du  Roi  n'en  parle  point ,  nous  n'avions  aucune  taifon  légitime  de  nous 
difpenfer  de  figner  enime  manière  qui  n'engageât  lioint  notre  confcience; 
c'eft-à-dire   comme  nous    avons  fait ,  en  rendant  feulement  témoignage 
de  notre  foi  :  le  précepte  de  S.  Pierre ,  qui  veut  que  nous,  foyons  prêts 
d'en  rendre  compte  à  toute  perfo^ne  qui  nous  le  demande ,  étant  encore 
bien  plus  fort  &  plus  obligeant  à  l'égard  d'un  Supérieur  &  d'un  Arch&- 
Téque,  qui  nous  le  commande  expreflfément  :  que,  pour  ce  qui  étoit  de 
l'avoir  fait  fans  l'avis  de  lui  êc  de  Monfieur  Chamiliard  ,  il   favort   biea 
^tie  le  deffein  de  cette  Signature  avoit  été  communiqué  à  Monfieur  Cha^ 
)MUlàikl  ;  que  nons  en  avions  mis  le  projet  entre  fes  mains  >  &  iliénie 
que  nous  y  avions  ajouté  quelque  chofe  enfuite  de  ce  qu'il  nous  avoit 
•tétttdîgff^^  lit'  «tefirer ,  pour  preuve  que  nous  agiffons  fans  prévention  & 
rdins  FënlétéM^tlt  dont  oîi  nous  accufe  ,  &  que  nous  ne  refufc  q>  pas  les 
"chofes  raîfônriables  :  que,  pour  lui  (Père  Efprit)  nous  n'avions  pas  eu 
ôccafion  de  ïiii  en  parler  ,  parce  qu'il  n'étoitpas  venu  nous  voir  dans  le 
•temps  qu'on  ^dît  pris  cette  réfolution  :  que  nous  avions  prié  inftam- 
*meht  M.  Chàfnilferdde  voulcfir  préfentèr  liotre  Signature  à  Monfeigncur 
l'Archevêque ,  &  qu'il  nous'  Pavoit  refufé ,  ayant  voulu  lui  en  comma* 
niquer  feulement  le  projet ,  dont  il  nous  alfuroit  qu'il  ne  feroît  pas  con* 
tent  :  ce  qu'il  nous  rapporta  en  effet  après  qu'il  lui  en  eut  parlé  ". 

Le  P.  Efprit  répondit  à  cela;  que  c'étoit  ce  qui  nous  avoit  dû  empê- 
cher depuis  de  figner  de  la  forte ,  puifque  nous  avions  fu  que  cela  ne 
contenteroit  point  Monfeigneur  PArchevêque. 

Elle  répondit,  que  nous  avions  dû  croire  qu'il  eût  eu  fujet  d'être  en- 
core plus  mal  content  que  nous  n'euflîonis  rien  figné  du  tout  ;  ce  q»i  étoit 
lïéfdbéir^bfolameac  à  &)û  Ordonnance  •:  que  >  non  pi9^>  que  aoits  4fti(Bta6 
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figné  en  la  tpaitiere  que  :nous  rayqw  fait^,  qui  cftforr  refjie^uewfe  ^f  &  IV.  Cio^ 
que  nous  çrp^rqns  que  tpute  perfonne  qui  en, voudra  juger  avec  juftice^  VIL  PV 
trouvera  très^Aiffifante  pour  des  perfonnes  de  noi^re  condition  :  ^'enfîn  »  ^S«  ^^Qf 
BOUS  avions  fait  en  cela  comme  la  Veuve  <le  l'Evangile  ;  n'ayant  que  deux 
deniers  ,  nous  les  avions  donnés  de  bon  cœur  ;  &  qu'on  nous  en  de» 
voit  favoir  plus  de  gré  qu'aux  autres  »  qui  ont  fîgné  fans  peine;  parcç 
que  toute  cette  affaire  nous  en  caufe  beaucoup  ,  &  que  nous  no^s  lonii- 
mes  bien  attendues  de  n'en  être  pas  au  bout  par  cette  Signature  ;  mai^ 
qu'ayant  fait  ce  que  nous  avons  dû  faire ,  nous  fommes  en  paix  9  &  aban- 
donnons le  refte  à  Dieu ,  qui  fera  de  nous  tout  ce  qu'il  voudra. 

U  înfifta  que  cela  étoit  étrange ,  que  nous  enflions  fîgné  depuis  la  ré- 
ponfe  de  M.  Chamillard ,  fans  le  lui  avoir  communiqué. 

Ma  Sœur  Angélique  répondit;  qu'étant  une  a^ire  4P  Communauté  ^ 
elle  ne  croyoitpas  que  M.  Chamillard  dût  être  furpris  qu'pa  la  rélbl^ 
fan^loi^  &  que  ce  n'étoit  point  du  tout  la  coutume  qu'on  prit  ordre  d'un 
Confeflèur,  de  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  de  la  Communauté  ;  que  (i 
cala  lui  eût  voulu  communiquer ,  c'eût  été  çpwme  jà  un  ami ,  de  qui  ofi 
cft  bien  aille,  de  prendre  confeil..  ,  .^  ^  .|  : 

Mais  elle  ajouta,  en  riant,  que  lui,  P.  Efprit,  étoit  aflfez  équitable, 
pour  demeyFdT'd'accord,  que  quand  on  a  un  procès,  on  ne  prend  pas 
coofeil^de  fa  partir  ,  &  qu'il  favoit  bien  qu'en  ce  point  M.  Charnlïlafd  te<- 
noitçe  rang  à  notre  égard ,  qupiqu'en  tout  le  rette  nous  lui  euffions  obli- 
gation de  ce  qu'il  témoigne  être  notre  ami  &  siimer  cette  Maifon. 

Il  voulut  encore  dire,  que  cela  étoit  ppi;irtant  bien  défobligeantàdea^ 
perfoQoes  quî  nous  témoignent  autant  d'affedion  qu'ils  font,  d^  i^t 
une  chofe  comme  celle-là  fans  eux ,  &  de  faire  préfenter  ce  paquet  à 
JVl.  PArehevêque  par  M.  Champagne ,  fans  qv'.eux  feulement  en  facheçt 
•rien.  ■    ..  ;  :         ....  ,     , 

Elle  demeura  d'accord  qu'elles-mêoies  eq  avoient  eu  de  la  peine  ;  md^% 
qu'elles  n'jDiHvoient  point  trouvé  de  remède  ,  puifqu'eljes  avoient; fait 
tout  ce  qui  avoit  dépendu  d'elles  pour  engager  M.  Chamillard  à  le  pré- 
fenter ;  mais  qu'après  fon  refus ,  elles  n'avoient  pas  cru  devoir  manquer 
à  ce  qu'elles  dévoient  à  Dieu  &  à  l'édification  de  TEglife,  par  une  pçljitft 
confidération  ;  que  cela  feroit  quelque  peine  à  leurs  amis^  qu'au  refte,, 
ç'ayoit  été  même  par  refpeft  &  par  civilité  ,  qu'elles  n'avôient  pas  voulu 
lui  demander  foa  avis  fur  le  deffein  de  faire  préfenter  le  paquet  i  M.  l'Ar- 
chevêque ;  parce  qu'y  étant  toutes  réfolues ,  &  s'y  croyant  obligées ,  & 
d  ailleurs  étant  très-certaines  qu'il  l'improuveroit ,  il  eût  été  de  fort  mau- 
.vaife  grâce  de  lui  demander  confeil  ;  pour  éta^e  obligées  d-agir  après  .coq- 
,tre  fou  avis.  ,    j 
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fVi  Cl.  K  dit  à  cela  qufe  c*étoit  auffi  ce  qu'on  n'eût  pas  dû  faire,  &  que  nous 
yiL  P^*  avions  eu  grand  tort  de  ne  pas  croire  M.  Chamillard  »  qui  nous  avoit 
ïï^.  xnL  dit  abfolumertt,  que  nous  fâcherions  IMLonfeigncur  TArchcTêque  de  lui 
prérenter  cette  Signature ,  &  que  cet  empreOTement  étoit  tout-à-feit  dé- 
fobligeant  &  pour  M.  l'Archevêque  &  pour  eux  ;  puifqu'on  ne  nous  de- 
taandoit  encore  rien ,  &  que  nous  n'avions  qu'à  attendre  que  Monfeî- 
gneur  l'Archevêque  vînt  nous  voir,  comme  on  nous  avoit  dit  qu'il  le 
vouloit  faire.  .  .   * 

~    Elle  répondit;  que  plufieurs  raifons  nous  avoient  empêchées  de  dif- 
férer, 

I*.  Que,  les  deux  Ordonnances  de  Monfeigneur  l'Archevêque  nous 
prefcrivant  de  figner  dans  le  mois ,  il  étoit  expiré  quand  nous  Tavoru 
fait ,  &  en  madère  d'ôbéilTance ,  nous  favons  qu'il  n'y  doit  point  avoir 
<îe  retardement.  ' 

a*.  Que,  ne  pouvant  faire  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  fait  par 
cette  Signature  ,  qu'on  nous  aflure  qui  ne  contente  pas  Monfeigneur 
l'Archevêque,  ndus  aurions  appréhendé  de  le  fâcher  davantage  en  la 
lui  rendant  nous-mêmes  en  préfence ,  ou  peut-être  qu'il  n  eût  pas  voula 
la  recevoir. 

3*.  Que,  jugeant  même  qu'on  pouvoît  lui  feire  efpérer,  qu'avec  le 
•îtemps  nous  nous  rendrions  à  faire  autre  chofe,  cela  n'feût  été  propre  qu'à 
^ilrriter  davantage  ^  fi  après  avoir  bien  attendu  ,  il  nous  eût  trouvées  auili 
fermes  à  ne  pouvoir  entrer  dans  d'autre  propofitions. 
'      ill'interrompit ,  pour  lui  dire,  quec'étoit  en  quoi  nous  avions  plus 
de  tort,  de  gâter  les  affaires  par  une  précipitation  inutile  )  qu'il  nous  dU 
foit  comme  Judith  :  qui  êtes-vous ,  vous  autres ,  pour  donner  des  bQmes 
^  à  la  miféricorde  de  Dieu  ?  Et  puifque  M.  l'Archevêque  nous  donnoit  en- 
core du  temps  ,  à  quoi  bon  prendre  des  réfolutions  par  avance,  fans  fa- 
voîr  ce  que  Dieu  eût  pu  faire  dans  les  efprits ,  pendant  cette  prolon- 
^^atton  du  terme  de  l'Ordonnance ,  que  Monfeigneur  l'Artfhevêque  nous 
accordoit  ? 

Elle  répondit  ;  que ,  pour  ce  qui  étoit  d'efpérer  que  Dieu  nous  eût 
changé  le  cçeur ,  pour  nous  réfoudre  à  figner* quelque  chofe >qui  nevau- 
droit  rien,  nous  n'avions  garde  d'attendre  ni  de  fouhaitet  de  tels  mira- 
cles, non  plus  que  de  les  attribuer  à  Dieu,  &  par  conféquent^de  nous 
croire  obligées  de  retarder  dans  cette  vue-là  ;  mais  que ,  s'il  entendoit  qtic 
Dieu  pouvoit  toucher  les  perfonnes  de  qui  nous  dépendions ,  à  avoir  pitié 
de  nous,  nous  croyons  que  notre  Signature ,  non  feulement  n'y  pouvoit 
nuire,  piaisméme  y  pouvoit  contribuer  ^poifque^iVI.  l'Archevêque ^mi* 
voit  voir  par-là,  que  nous  nous  rendions  à  tout  ce  que  nouir^pouvioas'» 

& 
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&  que  lai  expofant ,  coiiime  à  Dieu ,  le  fond  de  notre  cœur ,  il  pourroit  IV.  Cl. 
être  touché  de  compaflion  de  voir  nos  peines ,  &  qu'il  n^y    a  que  la  VII.  P; 
confcience  feule  qui  nous  empêche  de  faire  plus  que  nous  ne  faifoiys  pour*  N**  ^^^: 
lui  obéir  ^ 

Il  répondit  ;  ^  que  cela  eût  été  encore  meilleur  à  Textrémité,  &  après 
que  AL  l'Archevêque  nous  auroit  encore  dit  fes  intentions  ;  que  fes  pa<- 
K)les  auroient  peut-être  fait  plus  d^impreffion  dans  notre  efprit;  que  fir 
bonté,  fon  autorité ,  foh  affeâion  nous  auroient  peut-être  gagnées  ,^&  qu*il 
blloit ,  pour  agir  fagement ,  ne  pas  rompre  d'abord  toutes  les  mefures 
qae  prenoient  nos  amis,  pour  tâcher  d'adoucir  les  chofes  en  notre  fareur* 
&  hâter  le  mal  qu'on  pouvoit  différer ,  &  qu'on  différoit  en  effet ,  puif- 
qu'on  nous  donnoit  encore  du  temps  *'. 

'  Elle  répliqua;  ** qu'on  ne  leur  avoit  point  dit  que  Monfeigneur  PArcfie- 
f^qae  leur  voulût  donner  encord  du  temps;  que,  tant  s'en  fatit ,  lui  {Peré 
r^   Efprit)  fe  fouvenoit  bien ,  qu'il  leur  avoit  dit  ;  quand  elles  lui  demande-» 
reat  quand  -il  viendroit  :  Dominus  veniet  ut  fur];  &  que ,  pour  M.  Cha- 
ffliUard ,  il  nous  avoit  fi  peu  fait  croire  qu'on  nous   dût  encore  donner 
do  temps  »  ni  qu'il  y  eût  plus  rien  à  efpérer  de  ndtre  stffaire  ,  fuppofé  la 
diTpofitioa  où  nous  fomfnes ,  que  nous  efpérons  bien  qui  iie  changera 
pas,  que  lui-même  nous  dit  Jeudi:;  c'eft-à-dire  le  Ipndemain  qu'il  eut 
parlé  à  Monfeigneur  l'Archevêque ,  en  préfence  de  fept  ou  huit  de  nous  »    - 
qu'il  avoit  &it  appeller  pour  nous  dire  la  nouvelle  propofîtion  de  M.  de 
Mèanx,  que»  puifque  nous  n'encrions  dans  rien ,  il  voyoit  les  chofes  tou* 
tes  déterminées  à  la  ruine  de  cette  Maifori  ;  que  le  moins  que  nous  pou* 
tions  attendre  ^toit  une  difperfion  g^némle;  que  Madame  de  t^ontevrault 
demandoit  fort  notre  iVlaifon  ,  &  que  c'étoit  une  voie  bien  facile  &  bien 
commode,  parce  qu'elle  avoit  tant  de  Maifons  ,  qu'elle  nous  pouvoit 
mettre  une  à  une  dans  toutes ,  fans  avoir  befoin  de  dénher  de  penfîon 
pour  nous  nourrir;  que,  néanmoins,  Monfeigneur  l'Archevêque détour- 
aok  cela  autant  qu'il  pouvoit,  parce  que  cela  lui paroiffoit  trop  violent 
Que  pour  lui  (  M.  Chamillard  )  il  ne  nous  parleront  pluà  de  rîeri,  voyant 
bien  que  nous  n'y  entrions  pas,  &  qu^il  n'y  avoit  rien  à  faire;  mais  que 
nous  devions  compter  que  nous  n'avions  plus  d'heure ,  parce  qu'on  aU 
tindûit  à  toute  heure  laréponfe  de  la  Cour  pour  prendre  la  dernière  réfo- 
lution".  Elle  ajouta ,  après  avoir  raconté  cela:  ••vous  voyez  donc  ,  mon 
Père ,  que  nous  avons  attendu  l'extrémité  &  la  dernière  heure ,  comme 
vous  vouliez ,  puifque  nous  n'avons  tait  donner  notre  paquet  à  Monfei- 
gneur l'Archevêque ,  que  depuis  que  M.  Chamillard  nous  a  déclaré  que 
opus  jti*avions  plus  d'heure,  6c  qu'on  li'étoit  plus  dn  ddute  de  notre  mort;' 
mais  qu'on  délibéroit  à  la  Cour  du  genre  de  notre  fupplice'^ 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXUI,  Bbb 
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IV.  C  L.      Il  n'eut  plus  rien  à  dire  à  cela,  finbn ,  *^  qu'étant  pourtant aflurées que 
VII  P.  Monfeigneur  l'Ârchevéqae  viendront,  avant  toutes  chofes,  nou&eufliong 
N«>.  XVIL  ijigjj  fait  de  l'attendre,  &  que  nouç  aurions  vu  alors  ce  que  nous  aurions 
^  voulu  faire  pour  le  contenter  '\ 

Elle  lui  répondit;  ^que  nous  favions  fort  bien  ce  qu'il  eût  Ëillu  faire 
pour  le  contenter ,  &  que ,  fi  notre  confcience  *K)us  Pavoit  permis ,  il 
aurok  été  de  b^n  mauvaife  grâce ,  &  contre^  toutes  les  règles  de  l*obéi& 
lance  &  du  refpeâ ,  d'attendre  à  re^tréinité  à  le  fairç  »  &  de  donner  ea« 
core  la  peine  à  Monfeigneur  l'Ârchifvéquç  de  nous  le:  venir  cotnmander 
de  nouveau  ;  qu'il  ne  falloît  point  l'attendre  pour  favoic  ce  qu'il  noos 
demanderoit ,  &  ce  qui. lui  plairoit  davantage ,  qu'il  n'y  avoit  qti'à  met* 
tre  notre  nom  auprès  du  fien  au  b^s  du  Formulaire. 

Il  lui  dit  bien  bonnement  ;  9c  en  riant  ;  '*  enfin  ^tque  voulez-vous  que  je 
vous  difq ,  je  crois  que  Dieu  aura  pitié  de  vous  ":  cela  voudroit  dire,  qoe 
Dieu  agréoit  notre  difpofipip». 

Et  elle  lui  répondit  ;  "je  vous  aflure,  mon  Perê,  que  nous  le  croyons 
bien  qu'il  aura  pitié  de  nous  dai^s  cette  occafion,  &  que  nous  avons  fi 
fort  cette  confiance  dans  Iç  ojear»  que  cela  même  nous  Ëiic  efpérer, 
qu'en  faveujT  de  la  fidélité  que  nous  tâohpns  de  lui  témoigner  en  ce  point» 
ci»  &  de  tout  ce  qye  nous  pourrons  fouflfrtr  pour  cela,  il  miïs  pardotH 
nera  nos  infidélités  palféçs  •  ^  couvrira  nos  péch&  par  fa  grande  mifé< 
xicorde'\ 

Véprçs  finirent  cet  entretien.  Après  qu'elles  fiirent  dites  ,  le  Père  Ef^ 
pritdeinanda  à  parler  à  ma  Sœur  Anne  Eugénie,  il  voulut  auffilui  bm 
des  reproches  dç  ce  qu'on  avoit  fait  rendre  ce  paquet  à  Monfeigneor 
r Archevêque  fans  Içur  paiidcipation  t  S^  encore  par  imevperfonné  conuDO 
M.  Champagne  ;  voulant  marquer  que  c^toit  leur  faire  tort  de  leur  pré# 
férer  une  perfonne  qcii  n's  nulle  part  dans  toutes  nos  affaires. 
„  Elle ,  qui  n'entendoit  pas  Véquivoqud  >  lui  répondit  ;  qu'au  contraire  « 
il  n'y  avoit  rien  de  pUis  naturel  que  de  prendre  pour  cela  un  père  qoi 
a  fa  fille,  unique  avec  npus  ,  £(  qui  »  par  cpnféquent,  s'intéreflfe  tout-à«&iD 
dans  notre  affaire ,  &  qui  eft  ,  de  plus  »  fort  connu  de  M.  l'Archevêque. 
Us  ne  s'entendoie.nt. point  l'un  l'autre,  &  il  fallut  qu'elle  lui  expliqoâb 
que  c'étoit  M.  .Çhampagnç  le  Peintre  ;  cela  le  fit  révenir  ;  car  il  dit  qu'il 
avoit  compris  que  c*étoit-un  autre  M,  Champagne.    . 

Il  lui  dit  pnçore  ;  **  que. c'étoit  agir  bien  durement  envers  notre  Arche* 
vêqiie,  d'envoyer  cette  Signature  comme  un  arrêt  qui  termine  l'aftaire, 
&  qui  figpifip  qu!pn  n'en  veut  plus  entendre  parler ,  &  qu'on  ne  fera 
pstsftut^e  chofo».  fans  aêne: acoompagner  cela  de  quelque  civilité,  & 
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lé  quelque  lettre ,  qui  fût  humble  &refpeauedfc,  qu'il  durdié  reçue,  avec  IV.  Cl. 
a  bonté  ordiuaire  ".  *  "VÎL  PV 

Ma  Sœur  Anne  Eugénie  répondit;  "que,  poiirce  point, nous  croyions  N».  XVIL 
jue  notre  Ade  fuflSfoit ,   &  qu'A  n'y  pduvOît  avoir  rien  qui  exprimât 
taieux  notre  foUûiiffion  &  notre  profond  tetptâ  tel  que  nous  l'avons 
ians  le  cœur ,  dont  nous  lui  expofoBs  la  di^ofltion  fiacerc  daûs  cet  Ecrit» 
:omnie  nous  aurions  fait  à  Dieu  tiiéme". 

11  demanda  fi  c'éfoît  que  "nous  eulfions  fait  p'réfentër  TA^é  avec  Jà 
Signature  :  &  lui  ayant  répondu  qu'oui,  il  parut  qu'il  en  étoit  bien  aife; 
8c  a  dit,  qu'en  effet ,  il  pouvoit  fuppléer  à  une  lettre;  qu'il  étoit  tout-à- 
Etit  beau ,  &  qu'il  fouhaitoit  qu'il  touchât  M.  l'Archevêque. 

Elle  lui  dit  ;  'îque  M.  l'Archevêque  aVoit  eu  la  bonté  de  témoigner  en 
effet ,  qu'il  en  étoit  touché  "  ;  cîela  pitrùt  affèz  plaire  a  ce  bon  ï'erc ,  qù! 
|>ria  fort  qu'on  lui  donnât  la  copie  de  cet  At^e.  On  lui  dit  qu'on  ne  l'o- 
îbit  encore  montrer  ;  mais  qu'il  fe  pouvoit  aflurer  qu'il  feroit  le  premier 
qui  l'auroit ,  quand  on  trouveroit  à  propos  de  le  donner.  Cela  finit  ainfi 
fort  bien ,  &  il  parut ,  que ,  fur  toutes  chofes ,  on  l'avoit  fi  bien  fàtisfàit 
4e  bonnes  raifOns ,  qu'il  s'en  alloit  content 

Pour  AL  Chamillard  il  n'en  eft  pas  de  même.  Notre  Mère  le  fut  voir 
te  lendemain,  parce  qu'elle  fe  trouvoit  mal  ce  jour-là,  pour  lui  ^e  des 
excufes  bien  civiles  de  ce  qu'elle  avoit  appris ,  qu'il  avoit  eu  de  la  peine 
de  ce  qu'on  avoit  envoyé  cette  Signature. 

il  s'excufa  auffi  de  Ion  côté,  &  dit,  quil  n'en  avoit  point  témoigna 
de  peine  ;  mais  en' même  temps  témoigna  trouver  à  redire  qu'on  eût  fai« 
ligner  cela ,  après  ce  qu'il  avoit  dit  à  notre  Mère  de  la  part  de  Monfei- 
gttcur  l'Archevêque ,  qu'il  ne  vouloit  point  de  cette  Signature ,  &  qu'il 
défendoit  qu'on  la  fie. 

Notre  Mère  répondit  à  tout  cela;  il  n'eft  pas  befoin  de  répéter  les  * 

^fons  qu'on  a  déjà  dites ,  &  lui  ayant  fait  entendre  qu'on  avoit  auOî 
joéfentérAÛe.  il  en  parut  fort  furpris;  &  dit  fortement,  qu'on  avoit 
le  plus  grand  tort  du  monde  ;  qu'il  jH^s  avoit  averties  que  cela  aigriroit 
il  de  Paris;  que  cela  pouvoit  faire  un  tout-à-feit  mauvais  effet  (c'eft  à 
fevoir  comment  il  l'entend  )  &  enfuite  il  témoigna  plufîeurs  méconten- 
tements ,  &  fit  force  enquêtes,  fi  on  ne  voyoit  point  d'Ecrits ,  de  lettre^ 
pour  fortifier ,  &c.  &  dit  à  notre  Mère  ,  qu'elle  étoit  obligée  de  tenir  la 
main  pour  l'empêcher. 

J'oubliois  qu'il  dit  encore ,  touchant  l'Ade ,  qu'il  ne  favoit  quelle  vue 
pn  avoit  eue  en  le  donnant;  que  nous  devions  bien  penfer  que  cela  ne 
30US  dëlivreroit  pas  ;  mais  que  nous  avions  peut-être  cru  que  cela  nouç 
'oftiEeroit  devant  le  monde.  Qpe  nous  nous  étions  encore  fort  trompées, 

Bbb    a 
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IV, Cl.  fi  nous  avions  eu  cette  opinion  ;  parce  que  cela  ne  nous  lérviroit  dé 

Vil.  i\  rîeii:'  que  ceux  qui  approuvent  nos  fentinients  n'ont  que  f^ire  de  nos 

N^  XVIL  raifons ,  ils  en  f^iûnt  alTez  d'emc-mémes  pour  approuver  notre  conduite» 

&  c'eft  eux  qui  nous  i'infpirent  ;  &  celix  qui  condamnent  notre  réfiftahcc 

ne  la  condamneront  pas  moins  après  cet  Écrit,  puitque  nous  n'obéiflbns 

pas  davantage ,  &  que  ce  ne  font  que  des  parples. 

Enfin  il  parut  clairement  qu'il  pénétroit  qu'on  avoit  fait  cet  Ade  pour 
fe  pouvoir  juftifier  devant  le  public/^  que  c'étoit  fur-tout  ce  qti^il  ap* 
préhendoit^ 

11  ne  fe  paflfa  que  dfiux  cbofes  confidérables  depuis  ce  temps4a  ja(^ 
qu'au  jour  de  l'interdiâion  des  Sacrements.  La  première  eft  ce  qui  eft 
rapporté  dans  les  Aâes  de  Tentretten  que  M.  Chamillard  eut  avec  une 
grande  Dame  fur  le  mot  de  foumiflion  y  qui ,  ayant  été  mandée  à  une 
des  Religieufcs  par  cette  Dame  ,  qui  lui  demanda  les  raîfons  qu'elles 
àvqient  de  refdfer  ce  mot  fans  explication,  l'obligea  de  l'en  éclaircir  par 
une  lettre  qu'elle  fît  fur  le  champ  »  qui  fait  le  troifieme  des  Ades  de» 
Relîgieufes  >  &  que  nous  rapporterons  icu 

'    **  Nous  avons  appris ,  d'un  Saint  &  d'un  grand  Pape,  de  quelle  forte 
nous  devons  répondre  iorfqu'on  nous  oblige  dt.  déclarer  que  nous  fom* 
mes  foumifes  aux  Conftitutions  des  deux  derniers  Papes.  C'efl  S.  Grégoire 
le  Grand ,  dc^it  nous  fayons  les  paroles  par  cœur ,.  parce  que  nous  les 
récitons  crès-fouvent  dansnotrer  OfHce.  D  met,  entre  les  dîfpofîtions  qui 
doivent  paroitre  en  un  élu ,  dont  il  fait  un  grand  dénombrement ,  quTl 
ne  fait  ce  que  c'efî  que  de  répondre  avec  duplicité  »  torfqu'on  l'inter- 
roge dé  quelque  chôfo  :  ^  inquijttus  quodlibet  eloqui  dupUcîteir  igtiard. 
S'il  faut  avoir  cette  fincérîté  pour  toutes  fortes  de  perfbnnes,  on  la  doit 
bien  davrintage  à  fEglife  &  à  un  Supérieur ,  fur-tout  à  fbn  Archevêque: 
Or  rien  n'eft.plus  dopble  que  le  terme  de  foumiflion,  quVn  nous  pro^ 
pofe ,  puifqu'on  le  choifit  èxpreffément,  parce,  d'une  part,  qu'il  peut 
être  entendu  en  deux  manières  différentes  ;  à  l'égard  du  droit  &  à  Ngari 
des  faits  contenus  dans  les  Conftitutrons ,  &  que  c'efî  par-là  qu'on  croit 
qu'il  doit  foulager  la  peine  de  confcience  que  nous  avons  à  Ogner  Cm- 
plementle  Formulaire  ,  &  que,  d'autre  part,,  il  peut  être  pris  en  un  dou* 
ble  fens  par  ceux  qui  veuftnt ,  &  ceux  qui  ne  veulent 'pas  qu'on  foit 
obligé  de  croire  intérieurement  le  fait  de  Janfénius  ;  les  uns  devant  preri- 
dre  la  fbumiffian  ,  que  nous  promettrions,  pour  une  foumîffion  mtérieu- 
re;  les  autres,  &  nous-mêmes,  ne  voulant t'enteiidre  que  d'une  fouaiiC^ 
fion'de  relped  &  de  difcipline.*'' 

**  S'il  y  avoit  quelque  chofe  qui  noos  piît  metfre  en  peine  â^m  une  aff  irt 
de  la  Nature  dç  c^f c-ci  ^  ce  feroit  de  favuk  Û  la  dilpoûUon  iutériieucc  où 
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Ds  fommeSsTeroît  bonne  &rùre  pour  la  confcience;  mais,  après  en  IV.  Cu 
e  perfuadées,  comme  nous  le  fommcs  en  cette  occafion  ^  par  la  grâce  Vil.  P« 
Dieu:,  U  né  nous  reftçlpoint  deJdifficuhc  fur  Ja  manière  d'expliquer  N».  XYIL 
s  fentiments  ^  quand  ot\  nous  obGge'de  kà  dire  ;  parce  qu'il  n'y  a  riedf^ 
nous  feaible ,  de  plus  clair ,  que  l'obligation  que  nous  avons  de  parler 
ec  toute  forte  de  fmcérité  à  ceux  qui  nous  tiennent  la  place  de  Dieu  : 
ainfiv  tout  le  choix  que  nous  voudrions  faire  des  termes.  5  pour  nous 
expliquer,  feroit  de  préférer  toujours  les  plus  reit)eaueux,  &  eq 
(me  temps  les  plus  intelligibles ,  &  qui  font  mieux  comprendre  notre 
nfée.  Et  nous  apprenons  encore  celte  conduite:  du  .même  Pape  S*Gré- 
)ire ,  au  même  lieu  ,  où  ,  faifant  une  oppofîtion  des  maximes  de  la  fa^ 
flfe  du  monde  ,  Se  de  celles  de  la  fagefle  des  Juftes  ,  il  dit ,  qu'une  des 
gles  de  cette  fageflTe  mondaine  eit ,  de  cacher  adroiLtément  fa  penfép  fous 
îs  paroles  artificieufes  '.fenfumi^erbh'Velare'k  El  qu'au  Êodtrafrc  i  la  règle 
»  Ja  fageffe  divine^  qu'obfervent  les.Juftesi^çft*  d'expofer  clairement 
ur  fentiment  par  des  paroles'  finceres  :fenfim  verbis  aperire.  Et  il  nous 
u:oît  qu'il  y  a  fureté  toute  entière  à  fulvre  Tavis  de  ce  grand  Saint ,  puiC» 
jCt  non  feulement  c'eft  un  Pape  quijparle,  i&  c'eft  toute  l'Eglifc  qui 
itQrife.Eon  fentinxent,  en  Finférant  daps  fon  P$ce;  mais,  de  plus,  il 
fi  fort  prévu  à  quoi  Ton  fe  pourroiCexpofer  en  pratiquant  cette  fimpli- 
té  évangélique ,  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'on  en  fojt  difpenfé  par  les 
lites  fâcheufes  qu'elle  pourroit  avoir  dans  de  certaines  occafions;  puif^ 
u*ll  iuppofe  déjà,  d'une  part,  qp'une yçrtu  fi  pure  paffcra  pour  une  vé-^ 
table  folie  au  jugfement  des  Sages  an  monde,  &  qu'il  veut,  de  l'autrev 
u'un  Jufte,  qui  agit  de  la  forte  >  eftime  comme  un^grand  gain  TavaQ-^ 
ïge  de  fotiffrir  des  opprobres  &  des  mépris?  pour  la  vérité  ;  pro  veritate 
mtumeîias  Imnm  pittare  \  qu'il  fe  prépare  fans  cette  à  la  patience,  & 
lue,  demeurant  ferme  dans  la  juftice,  il  fe  réjouiffe,  s'il  eft  fi  heureux 
^ue  de  foiiffrir  quelque  chofe  pour  fa  dfifenfç  :  mntem  femper  adpatim^ 
Mm  praparat  &  enUus  projuftitia  de  perçeptis  cmtnfneliis  exultât.  "        •: 

••Voilà. les  règles  que  bous  devpns  Qbfervei:>j  &pourroccafion|>réfcn-^ 
te,  afin  de  ne  parler  qu'avec  une  parfaite  fincérifé ,  &  pour  les  fuites  aux-^ 
qu'elles  cette  conduite  nous  expofe ,  afin  de. nous  difpofer  atout  foufirir^ 
ouavçc  patience,  fi  notre  charité  eft  encore ibible^  ou  avec  joie,  s'il 
plaît  à  Dieu  d^ugmenter  notre  anipur  par  lîépreuve  de  la.foufFrançe,:qui 
eft  le  feu  qui  le  purifie  &  lui  donne  fa  dernière  perfedion." 

On  peut  voir  par  cette  lettre,  que  les  Religieules  n'avoient  de  l'éloi- 
gnement  de  f  Kvir  du  mot  de  Soittnijfion ,  fîmplement  &  abfolument  , 
que  parce  qu  ou  le  leur  deuiandoit  dans  le  deUein  qu'il  pût  être  pris  eu 
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IV.  Cl.  un  fens  contraire  à  leur  véritable  difpofitîon;  ce  qui  leur  parut  un  dégui^ 
VI  ï.  P".   fement  indigne  de  la  fincérité  chrétienne.  ' 

S»,  XVII.  ,  La  féconde  chofe  remarquable  eft,;  la  foufcrîption  tja^dles  iîrent  en 
plein  Chapitre  de  la  profeflion  de  foi  du  ConcQede  Trente,  qui  eft  au(fi 
rapportée  dans  les  Ââes ,  où  l'on  voit  auffi  la  rencontre  furprenante  que 
la  Mère  Agnès  fît  d'un  paflfage  de  l'Evangile,  qui  l'avertiffoit  de  tout  ce 
qui  devoit  arriver  peu  de  temps  après  :  tempus  eji  ut  difpergamini  umfqmf* 
que  in  prùpria\  &  le  refte  que  Ton  peut  voir  dans -les  Ades; 

Depuis  ce  temps^à ,  jufqu^à  l'interdiâion  des  Sacrements ,  les  Reli^ 
gieufes  ne  firent  rien  qui  ait  pu  aigrir  M.  l'Archevêque  :  de  forte  que  les 
chofes  en  étant  réduites  là ,  que  Ton  n'étoit  en  différent  qu'en  ce  que 
les  Religieofes  vouloient  parler  clairement ,  &  que  M.  Chamillard  voa- 
loit  qu'elles  parlaffent  obfcurément  &  avec  des  termes  fufceptibles  de  di^ 
vers  fehs ,  il  eft  clair  que  c'eft  cet  excès  de  fincérité  r  que  M.  FArcheyêqoe 
a  puni,  &  par  l'interdiâiion  des  Sacrements,  &  par  toutds  les  horribles 
violences  qui  l'ont  fuivie,  &  que  toutes  les  auttes  accufations  qu'on  a 
;""  Élites  contre  elles ,  &  dont  on  les  a  pleinement  juftifiées  dans  la  première 
Partie ,  ne  font  en  effet  que  des  prétextes  dont  on  fe  fert  pour,  les  colo« 
rer,  &  pour  empêcher  que  lé  monde  ne  reconnoiflè,  qu^on  a  détruit  de 
:  fond  en  comble  le  plus  réglé,  tt'plaiB  uni  &  le  plus  floriâ^nt  Moaaiere 

de  France ,  pour  xet  unique  fujet  ,•  que  des  Rehgieufes ,  qu'on  a  voula 
obliger ,  contre  leur  inclination ,  contre  la  difcipline  eccléfiaftiquc!  »  cod« 
Irç  toute  forte  de  rsâfon , .  de  parler  &  de  tendre  un  témoignage  public 
dans  l'Ëglife ,  ont  voulu  exprimer  clairement  &  fans  équivoque ,  des  fen« 
ttmente  qu'on  leur  permettoit  de  retenir  dans  le  cœur  :  en  difant ,  comme 
M.  Chamillard  leur  confeilloit  de  faire  ;  je  me  foumets  fincérement  aux  Cmf^ 
Mutions  ;  &  en  penfant  qu'elles  s'y  foumettoient  d'une  foumiflion  de 
créance  pour  le  droite  &  d'une  foumiflion  de  fimple  refped  &  de  Qlence 
pour  le  fait ,  elles  euffeht  été  innocentes ,  &  Ton  n'eût  point  dû  les  irm.- 
quiéter  davantage.  Mais ,  en  exprimant  cette  même  penfée ,  qu'on    leur  ^ 
permettoit  d^avoir,  par  les  méaies  termes  pzt  lefquek  M.  ChamiHar^ 
PexpHquoit  lui-mêijie  lorfqu'il  la  vouloit  faire ^entei^dre ,  qui  eft  ce  qu'elle  ^ 
ont  fait  dans  leur  Signature  ,   elles  font  devenues  dignes  d'anathéme 
des  plus  dures  peines^que  TËglife  puiffe  impofer  à  feseafonts,  ielOA^eji 
gement  de  M.  Chamillard  &  de  Monfeigneur  l'Archevêque. 


D  ï    :P  OR  T-R  Ù  Y  À  L  sfj 


IV.  Cl. 
VIL  P. 
IT.  XVIL 


CHAPITRE    X 


Eé flexions  fur  ce  qui  a  été  repréfenté  de  Pejprit  &  de  la  conduite  des  Religieufes 
de  Port-Rofal^fur  lefujet  de  la  Signature  du  Formulaire. 

3  E  crois  que  tous  ceux  qui  liront  fans  préoccupation  ce  que  nous  avons 
rapporté,  de  la  difpofîtion  des  Religieufes  de  Fort-Royal  à  l'égard  de  la 
signature ,  avoueront  facilement ,  qu'il  eft  arrivé  peu  de  chofes  plus  ex^ 
Mordinaîres  dans  PEglife  que  celle-là.  ' 

1.  Cen'eft  pas  une  compagnie  d'hommes  fàvants,  qui  fc  foutiennént 
par  la  doftrine  :  c*eft  une  compagnie  de  filles  ignôtaértes ,  qui  ne  fe  font 
un  peu  inftruites  des  matières  préféntes  qtfè  par  ui)e  néceffité  indifpenfà* 
ble,  âc  qui  ne  fefont  foutenues  que  par  lé  cœur.  ;  . 
^  Ce  n'eft  pas  une  petite  ComffnunaiitJé ','  qu'il  eft  f\}^  fàlcîle  d'unir 'danis^ 
iin  même  fentîmeht  :  c'eft  une 'Ctrthftniiiàtité  dtrlf  tatigirÔltés,^  qui  font 
demeurées' eritiérement  unies  pendant* tout  le  temps  qti^eni^  ont  été  libres; 
malgré  toutes  les  menaces  qu'on  leur  a  faites  durant  quatre  ans. 

Dans  toutes  ces  conteftations  efles  n'ont  tu  part  qu'aux  foufFrancesJ 
Pendant  que  Ton'difputoit  avec  le  plus  de  chaleur  dans  les  Ecrits,  elles 
étoient  dans  un  parfait  repos  &  dans  une  '  entière  igrtbrançe  dçtout  ce  qui 
Te  paflbit ,  à  la  réferve  peut-être  de  ttôis  ou  quatre^  qui  ne  pôuvoient  pas 
l'ignorer  abfolument  i  &  qui  n'en  parloient  j^rtiais  aux  autres  ;  mais  à  pré-' 
fent ,  qu'il  s'agit  de  fouffrir ,  tout  l'orage  tombe  fur  elles. 

Ceux  avec  qui  elles  étoient  unies  ont  pu  faire  des  fautes  dans  cette 
guerre  fpirituelle.  Il  eft  difficile  de  les  éviter  çntiérfement ,  &  de  tenir  foa 
efprit,  pendartt  qu4l  eft  occupé  à  combattre  lés  erreurs  &  les  injuftîces  dei 
hommes  ,  dafns  la  même  tranquillité  qtie  s'il  |6uifl[bit  d'un  heureux  repos. 
Mais  s'ils  font  tombés  dans  quelque -excès,  les  Religieufes  n'y  ont  point* 
eu  de  part  :  cependant ,  comme  fi  elles  étoient  feules  coupables.,  il  n'y  a 
qu'elles  proprement  qui  foufFrent  ;  &  Ids  Jéftiîtes  forit  tomber  fur  elles 
toute  l'animofîté  qu'ils  ont  conçue  contre  ceux  qui  leur  ont  réfifté  par 
leurs  Ecrits. 

Ce  qu'ils  peuvent  faire  fouffrir  aux  Eccléfiaftiques  n'eft  prefque  rien  : 
tout  leur  pouvoir  fe  réduit  à  les  empêcher  d'entrer  en  quelques  emplois, 
^  les  exclure  des  Bénéfices  &  des  Chiarges:  ce  qui  pejjt  être  lin  mal  pour 
1  Eglife ,  maisF^di  'eft  certaïuemen t  lin  bien  pour  èuîf;  ^pùifqué'  tout  hbm- 


384         APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

IV.  Cl.    me  de  bien  doit  defîrer  de  foi-même  le  repos,  §l  ne  fe  charger  du  foîa. 
l^II,  P^    des- «titres- que  iorftiue  Ton  Ty  forcé  iriàTgré  lui ,  félon  cette  parole  de 
.¥*:./?•  S.  Auguftin  ;  otium  fanSum  quarit  cbaritas  verltatis  »  negotium  juftum 
fûfcipit  neceffîtas  cbaritatis. 

La  colère  des  Jéfuites  eft  donc  împuiflTante  contre  les  Eccléfiaftiques; 
^mais  il  faut  avouer  qu'elle  eft  bien  puiflante  contre  ces  pauvres  Religieux 
tes,  puifqu'elle  les  prive  de  tout  ce  qu'elles  pou  voient  aimer  légitime- 
ment fur  la  terre ,  &  qu'elle  leur  fait  foufirir  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  & 
de  plus  affligeant  dans  la  vie. 

II.  Ellçs  ne  font  point  tom^^ées  dans  cet  état  fl  pénible  par  une  préd«- 
pitation  inconfidérée  ,  ou  par  un  engagement  imprévu ,  qui  leur  ait  ôté 
\p  moyen  d'y  remédier.  Elles  Pont  envifagé  durant  plus  de  trois  ans  ,  fan» 
vouloir  jarnaïs'^  embràflTer  aucune  des  votes  qu'on  leur  a  proposées  pour 
J'éviter ,  lQrfq.u'pllçs  kur  ont  paru^cppitraif  es  à  leur  .devoir,  quoiqu'elles  nft 
jnanquaffentpas  d'approbateurs.    /       .  ^ . 

Leur  réfolution  &.  leur  fermeté  ne  font  point  nées  d'une  chaleur  în- 
dîfcrete  &  téméraire;  mais  d!une  vue  tranquille  de  ce  qu'elles  put  cru 
que  Dieu  demandoit- d'eileç  felon.lêur  état-  Et.  quoiqu'elles  aient  toujours 
vu  que  )a  ypie  qu'elles  prenoieayjçs  conduiroit  à  leur. ruine,  pUçs  y  on( 
huarché.en  paix,  fans  s'en  détournai:  t  jufques  au  temps  xjue  ce  qu'elles 
âvoiént  toujours  eu  devant  les  yeux  eft  en  eflfet  arrivé. 

111. 11  y  a  une  parfaite  uniformité  entre  la  conduite  dont  elles  ont  ufé 
dans  cette  affaire ,  8c  tout  le  re0;e  $le  leur  vie.  Ce  détachement  admirable 
qu'elles  y  ont  fait,paroître  de  leur  Maiibn  ,  de  leur  repos ,  &  de  tout  ce 
qu'elles  avoiept  de  plus  cher  au  monde,  s'allie  parfaitement  avec  le  dé« 
fihtéreffçmçot  dpnt  elles  ont  toujours  fait  profeflîon. 

Ce  mépris  de  cç  qu'il  y  a  de  plus  dur  &  de  plus  affligeant  dans  le  mon» 
de ,  eft  une  fuite  ,dç  leur  viç  pçnitente  &  mortifiée;  &  cet  éloignement  de 
tout  déguiCenjent ,  n'eft  qu'un  eifet  de  leur  extrême  fincérité.  De  forte 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  (buifrance  qui  eût  plus  toutes  les  marques  d'être 
de  ces  fou ffrances  chrétiennes,  qui  font  la  réçompenfe  &  le  couronne- 
ment de  la  vertu ,  Sç  le  plus  grand  témoignage  de  l'amour  éternel  de  Dieu 
envers  fes  élus, 

IV.  S'il  y  eut  jamais  fincérité  exemptjç  de  tout  foupçon  ,  on  peut  dire 
que  c'eft  celle  de  cçs  filles  ;  puifque  c'eft  {^our  la  garder  exaftement  qu'elles 
font  tombées  dans  Toppreffion  où  elles  font,  &  que  leur  fincérité  fait 
toijt  leur  crime  :  &  par  conféquent ,  il  n'y  eut  jamais  de  perfonnes  plus 
croyables  qu'elles ,  en  ce  qu'elles  témoignent  d'elles-mêmes.  Or  elles  té- 
moignent qu'elles  condamnent  très  r  fincérement  les  erre^rs  condamnées 
paj:  lès  Souverain;}  Pontifes.  ;  U  pft  dQ»c  iufte  de  le?  çnçrolre^ît  &çefc-; 

roit 
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tait  le  foupçon  du  monde  le  plus  déraifonnable  &le  plusinjufte ,  que  de  IV.  Cl. 
croire  qu'elles  vouluflent  mentir  en   cela  ,  puifqu'elles  ne  font  réduites  VII.  P*. 
dans  rétat  où*  elles  font,  que  par  la  feule  appréhenfion  de  mentir.  Et  l'on  N?.  XVII. 
doit  de  même  ,  ajouter  une  foi  entière  à  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté d'elles ,  &  que  nous  rapporterons  enfuite ,  étant  certain  qu'il  n'y 
en  a  pas  une  d'entre  celles  qui  refufent  la  Signature ,  qui  n  aimât  mieux 
mourir  que  de  commettre  le  moindre  menfonge  volontaire,  comme  elles 
k  montrent  affez  par  ce  refus  même.  ' 

Il  fc  trouvera  peut  -  être  des  perfonnes  qui  les  blâmeront  d'excès  ,  en 

ce  qu'elles  ont  refufé  de  fe  fervir  absolument  du  mot  de  fonmijfion  fincerey 

fdon  la  manière  que  M.  Chamillard  Texpliquoit ,  &  qui  croiront  que  la 

proportion  qu'il  leur  en  fit  étoit  raifonnable.  Mais  on  les  prie  de  confîdé-* 

rer  fur  cela  ,  que  ,  quand  ce  mot  auroit  été  recevable  ,  elles  n'aùroient  pas 

néanmoins  été  obligées  de  le  recevoir  ,  parce  qu'étant  injufte  de  foi  d'exi-' 

ger  la  Signature  des  Religieufes ,  il  peut  y  avoir  de  l'imprudence  ,  mais 

il  ae  peut  jamais  y  avoir  d'injuftice  à  la  refufer.  Toute  la  faute  qu'on  leur 

^;    pourroit  reprocher  feroit  donc  ,  de  n'avoir  pas  bierkentendu  la  fignifica* 

y^    tign  d'un  terme  :  ce  qui  ne  feroit  qu'un  défaut  d'intelligence»  &  non  pas*:' 

^    de  mœurs  »  &  encore  dans  la  matière  du  monde  la  moins  importante ,  qui 

^i    eft  fulàge  d'un  mot  :  mais  le  refus  qu'elles  en  ont  fait  veriant  d'une  aver- 

fion  extrême  pour  les  déguifements  &  les  équivoques ,  ne  laitferoit  pas 


1^1 


.1 


If» 


d'être  une  très  -grande  vertu  ,  &  de  leur  donner  lieu  de  dire,  qu'elles 
^  fouflfrent  pour  la  juftice.  H  y  a  eu  plufieurs  Martyrs  qui  ne  fe  font  pas 
voulu  fervir  ,  pour  fe  garantir  de  la  perfécution  ,  de  certains  moyens  que 
d  autres  ont  cru  permis  ^  comme  ce  Soldat  dont  parle  Tertullien  ,  &  qui 
n'ont  pas  laiflfé  d'être  honorés  par  TEglife  comme  Martyrs,  Ainfî  ,  quand 
les  Filles  de  Port  -  Royal  auroient  pu  fe  fauver  par  quelque  moyen  légi- 
time ,  &  qu'elles  Tauroient  négligé  par  fcrupule ,  leur  foutFrance  n'en  mé- 
^1  riteroit  pas  moins  le  nom  de  martyre  ,  &  la  perfécution  qu'on  leur  fait 
n'en  feroit  pas  moins  injufte. 

Mais  il  eft  vrai  néanmoins ,  que ,  fî  l'on  peut  dire  qu'elles  dnt  manqué 

de  cette  prudence  terreftrc,  qui  n'a  pour  but  que  de  fe  conferver  tempo- 

rellementaux  dépens  même  de  fa  confcience  ,  on  ne  leur  peut  reprocher 

j.     ^vec  raifon  d  avoir  manqué  de  cette  prudence  chrétienne  &  lumineufe , 

^  >     qui  préfère  toujours  le  foin  de  fon  falut  à  fa  propre  confervation  ;  mais 

^     9ui  ne  s'expofe  pas  néanmoins ,  fans  néceflité  ,  à  fa  perte  &  à  fa  ruine. 

jv     Et  l'on  peut  dire  en  un  mot ,  qu'elles  n'ont  rien  rejeté  qu'elles  aient  pu 

>     accepter  légitimement,  &  même  que  ce  qu'elles  ont  rejeté,  félon  toutes 

«      ks  apparences  du  monde  ,  ne  les  auroit  pas  garanties  de  la  perfécution. 

s         Je  n'examine. pas  ici  quelle  eft  la  fignification  du  mot  defoumiUion» 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.   Tome  XXllI.  C  c  c 
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IV.  Cl.  dont  elks  n'ont  pas  voulu  fé  fervir  fans  l'expliquer:  je  fais  que  quelques 
VIL  P^  perfonnes  ont  cru  qy'ii  pouvoit  Ognifier ,  en  général,  un  iimpie  refpeâ, 
N^.  XViLfans  marquer  la  créance;  &  que  d'autres  prétendent,  au  contraire ,  qaen 
matière  d'ades  propofés  par  les.  Supérieurs  Eccléfiaftiques ,  comme  des 
décifîons  pour  nous  inftruire,  &non  comme  des  commandements  à  exé- 
cuter ,  le  mot  de  foumilfion  fignifie  créance.  J'avoue  que  je  fuis  entiè- 
rement perfuadé  de  ce  dernier  fentiment  ;  mais  je  n'en  ai  pas  befoin  pour 
montrer  qu'il  ne  pouvoit  fignifier  autre  chofe  que  créance  dans  les  cir- 
confiances  préfentes.  Car,  étant  accordé  par  les  Religicufes  enfuite  d'une 
Ordonnance  publique ,  qui  exigeoit  la  créance  intérieure ,  promettre 
foumiffion  en  vertu  de  cette  Ordonnance ,  n^étoit  autre  chofe  que  pro* 
Hiettre  la  créance,  C'étoit  dire  en  effet:  je  me  foumets  à  la  loi  que  vous 
m'impofez;  &  cette  loi  étant  une  loi  de  créance  ,  la  foumiffion  étoit 
une  fourniflion.  de  créance. 

Les  termes  particufiers  déterminent  les  généraux  ;  les  termes  précis 
déterminent  les  équivoques  :  les  termes  dont  fe  fervent  les  Supérieurs  dé- 
terminent ceux  de$  inférieurs ,  &  par  conféqucnt  M.  rArchevéque  ayant 
demandé  en  termes  précis  &  particuliers,  &  en  qualité  de  Supérieur 5 
la  foi  humaine ,  le  mot  de  foumiffion,  dont  les  intérieurs  fe  fuflent  fer- 
vis,  eût  été  naturellement  expliqué  par  lesuermes  de  TOrdônnance,  & 
auroient  fignifie  upe  acceptation  de  ce  qui  y  eft  porté  j  c'eft-à-dirc  de 
la  foi  humaine. 

Bfifin,  s'il  eft  permis  en  quelque  pas  de  le  fervir  d'un  mot  général, 
il  ne,  l'eft  jamai$,.lorfqu'on  le  demandé  avec  une  intention  expreffe  de 
s'en  fervir  contre  la  vérité,  &  pour  faire  croire  au  commun  du  monde, 
que  celui  qui  s'en  fert  eft  dans  un  fentiment  où  il  n'eft  pas.  Or  il  eft 
clair  que  M.  l'Archevêque  &  M.  Chamillard  ne  demandoient  qu'elles 
fe  ferviffent  du  mot  de  foumiflîon  ,  que  pour  publier  qu'elles  s'étoient 
rendues;  qu'elles  avoient  qbéi  à  fou  commandement  de  la  foi  humaine: 
c'eft-à-dire,  qu'elles  s'étoient  engagées  à  la  créance  humaine  du  fait  de 
Jatnfénius.  Et  par  conféqucnt,  elles  n'ont  pu  en  confcience  ,  fé  fervir 
d'un  mot  dont  elles  prévoyoient  qu'on  devoit  abufer,  pour  établir  une 
fauflfeté  :  &  ce  fut  avec  une  lumière  très-folide ,  que  la  Sœur  Angélique 
répondit  à/M.  Chamillard,  que,  fi  l'équivoque  n'étoit  pas  dans  le  terme 
même  ,  elle  ferait  dans  Wntention  de  ceux  qui  s'en  ferviroient^  à 
deftein  qu'il  pût  être  piis  dans  un  double  fens  ,  &  qu'il  pût  donner 
lieu  de  leur  attribuer  une  penfée  qu'elles  n'avoient  pas. 

VI.  Elles  n'ont  donc  point  été  imprudentes  félon  Dieu,  puilqu-elles 
n'ont  fait  que  préférer  l'intérêt  de  leur  conCdence  à  la  confervation  de 
leur  MaiHon*.  Mais  on  peut  dire  même ,  qu'elle  n'ont  point  été  impro- 


l 
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dentés  felpnk  monde ,  &  que  cet  abaiflfement  ne  leur  auroît  de  rien  IV.  Cl. 
fervi..  Qn  fait  la  miéthodç  de  ces  négociations,   qui  fe  traitent  d'une  Vil.  P^ 
manière  toute  humaine  &  toute  politique,    comme  on  eût  deflré  de  N^'.  XVk. 
feire  celle-là.   On  fait  propofer  des  accommodements  par  des  Média-' 
leurs  impuiflants  &  incapables  de  rien  conclure  ,   &  qui  fe  contentent 
de  donner  des  efpérances  :  on  tâche  d'y  faire  confentir  ceux  avec  qui 
on  traite.  Quand  on  vient  enfuite  à  propofer  la  cbofe  au  Supérieur, 
qui  eft  le  plus  fort,  il  y  ajoute  des  conditions  nouyelles.  Si  l'on  y  cori- 
fent,  on  y  en  ajoute  encore  d'autres,  jafqu'à  ce  qu'on  ait  réduit  les 
perfonnes  (bibles ,  qui  fe  font  ainfî  laiffé  engager  jufqu'au  point  où  l'on 
les  vouloit  conduire. 

On  dira  peut  -  être  que  le  defîr  qu'avoit  M.  l'Archevêque  de  fortir 
d'une  affaire  fi  pénible,  Tauroit  empêché  d'en  ufer  de  la  (brte,   &  qu'il 
fe  feroit  contenté  de  peu.  Mais  s'il  eût  été  difpofé ,  par  lui^-nliême  ,  à 
s'en  tenir  à  cette  déclaration ,  il  n'en  aaroit  pas  été  le  miâtre.   11  s'eft 
engagé  dans  toute  cette  affaire  malgré  lui;  &  il  ne  s'en  peut  pas  déga- 
ger de  lui-même  fi  facilement.  Les  Jéfuites,  qui  ne  fe  contentent  de  rien, 
&  qui  n'ont  dans  le  cœur  que  ces  fouhaits  des  enfants  d'Edom:  Quidi^ 
cunt  exinanite  ^   exinanite  ufque  ad  fundamentum  in  ea^  auroierit  bien 
trouvé  moyen  de  l'empêcher  de  fe  tirer  de  l'embarras  où  ils  l'ont  mis. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  ni  que  cette  affaire  ait  pu  fe  conclure  fans 
le  Père  Annat,  ni  que  le  Père  Annat  ait  pu  fe  contenter  d'un  mot  fous 
lequel  il  eût  vu  que  les  Religieufes  n'enfermoient  pas  la  foi  humaine.  Si 
M.  l'Archevêque  eût  été  capable  de  foutenir  un  jour  feulement  le  Père 
Annat ,  il  fe  feroit  délivré  vingt  fois  de  toutes  ces  peines  qu'il  a  prévues , 
pendant  la  négociation  de  M.  l'Evêque  de  Commenges.  Qu'y  avoit  -  il  de 
plus  humble  &  dé  plus  favorable  que  la  dernière  déclaration  des  Doâeurs; 
puifqu'il  y  en  a  même  qui  l'ont  défapprouvée  ,   comme  n'étant  pas  aflez 
claire  ?  M.  de  Paris  témoigna  d'abord  d'en  être  fort  fatisfait  :  il  n'eût  eu 
qu'à  continuer  dans  fon  fentiment ,  &  il  en  eût  été  quitte  pour  toujours. 
Mais  quand  il  fallut  parler  de  cette  affaire  devant  le  Roi ,  fon  ame  ,  ac^ 
coutumée  à  la  déférence  envers  le  Révérend  Père ,  reprit  fon  pli  ordi- 
naire ,  &  il  condamna ,  par  l'habitude  de  fa  complaifance ,  ce  qu'il  avoit 
approuvé  par  la  lumière  de  fon  efprit. 

VIL  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  la  difpofition  des  Relî- 
gieufes  à  Tégard  des  trois  Mandements  ,  fait  voir  clairement  cette  diffé- 
rence d'inftindl  &  de  fentiments  ,  qui  s'eft  rencontrée  fur  ce  fujet  entre 
elles  &  ceux  qu'elles  ont  confultés  fur  cette  matière.  Car  il  paroît  qu'elles 
ont  été  tellement  occupées  de  la  crainte  de  blefler  la  fincérité  ,  que  leur 
pente  a  toujours  été  à  ne  fouffrir  aucune  obfcurité  dans  leur. Signature, 

Ccc    z  y 
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IV.  C  L.  fans  avoir  égard  à  leur  propre  confervation  :  au  lieu  que  les  Eccléfîaftiques 

VII  P.    ont  tâché  d'allier  enfemble  ces  deux  chofés.  Et  ils  enflent  bien  defiré, 

N^.  XVIL  fans  trahir  la  vérité ,  de  trouver  quelque  moyen  de  mettre  ce  Monaftere 

.   à  couvert,  en  fe  rabaiflant ,  par  un  amour  fincere  de  ja  paix ,  jufqu'aux 

derniers  degrés  de  la  condefcendance  chrétienne. 

Ainfî  les  Religieufes,  par  leur  inftinét  propre,  ont  toujours  été  por- 
tées à  parler  avec  finipliçité  &  fans  aucun  détour,  &  à  déclarernette- 
ment  qu'elles  doutoient  du  fait,  &  qu'elles  n'y  vouloient  point  prendre 
de  part.  Et  les  Eccléfiaftiques ,  au  contraire  ,  étoient  portés  à  n'expofer, 
que  le  moins  qu'ils  pouvoient ,  ce  doute  aux  yeux  des  Supérieurs  Ec- 
cléfiaftiques ,  de  peur  de  les  blefler  ;  quoique  la  vérité  ne  leur  permit  pas 
de  le  fupprimer  entièrement  ,  lorfqu'ils  en  étoient  interrogés.  L'amour 
de  la  vérité  a  paru  davantage  dans  les  Religieufes  ;  &  l'amour  de  la  paix 
de  l'Eglife  dans  ces  Eccléfîaftiques ,  quoique  les  Religieufes  n'aient  en  rien 
troublé  la  paix  de  l'Eglife;.  &  que  ces  Eccléfiaftiques  aient  tâché  de  ne 
blelfer  pas  la  vérité.  11  y  a  fujet  de  croire  que  Dieu  aura  eu  agréables 
les  intentions  des  uns  &  des  autres  ;  je  ne  puis  néanmoins  m'empécher 
.dç  dire,  qu'il  a  paru,  par  l'événement,  que  la  prudence  humaine  eft 
courte  en  beaucoup  de  chofes,&  que  fou  vent  ce  que  nous  croyons  être 
un  acheminement  à  la  fin  que  nous  nous  proposons  ,  elî  un  obftacle  qui 
nous  empêche  d'y  arriver.  Les  Théologiens  n'ont  eu  pour  but,  dans  les 
divers  modèles  de  Signatures  qu'ils  ont  approuvés ,  que  de  calmer  cette 
tempête  ,  &  de  fauver  le  Monaftere  de  Port-Royal;  &  tant  s'en  faut  que 
toutes  ces  condefcendances  y  aient  fervi ,  qu'on  peut  dire ,  au  contraire, 
qu'elles  y  ont  beaucoup  nui.  Car  les  Jéfuites  ayant  eu  aflez  de  crédit, 
pour  faire,  refufer  tous  les  moyens  d'accord  que  ces  Théologiens  avoienf 
offert,  on  a  commencé  de  prendre  pour  fondement,  que  toute  décla- 
ration, qui  étoit  femblable  à  celle  qu'ils  avoient  faite,  étoit  infuffifante, 
&  à  demander  ainfî  quelque  chofe  davantage.  De  forte  que ,  comme  ils 
s^étoient  épuifés ,  il  n'a  pas  été  poflTible  aux  Religieufes  de  fatisfaire  ceux 
qui  vouloient  qu'elles  fiflent  quelque  chofe  plus  que  des  Dodeurs. 
Il  n'eût  donc  pas  été  défavantageux,  même  pour  la  paix  &  pour  la 
~  confervation  de  Port-Royal ,  à  en  juger  par  l'événement,  que  lesThéolo- 

-  giens  ne  fe  futTent  point  tant  rabaiffés  dans  les  Signatures  qu'ils  ont  offertes. 
Mais  ces  événements  étant  cachés  en  Dieu,  il  ne  faut  pas  condamner  lé- 
gèrement d'imprudence  ceux  qui.  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  ,  félon  les 
foibles  lumières  de  la  prudence  des  hommes  :  &  il  feroit  encore  beaucoup 
plus  injufte  d'accufcr  de  témérité  &  d'imprudence  l'inftinft  des  Religieu- 
fes, qui  les  portoit  à  parler  avec  toute  forte  de  clarté;  puifqu'ilell  vifi-' 
ble,  ftu^,  quand  elles  l'auroientiuivi  avec  une  entière  liberté,  àqu'elles^ 
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cuffent  parlé  aufïï  clairement  dans  leur  féconde  Signature,  où  elles  fe  IV.  C  l. 
font  un  peu  contraintes ,  qu'elles  ont  fait  depuis  dans  leurs  autres  Aftes,  VIL  P**^ 
qui  repréfcntent  davantage  leur  éfprit ,  elles  n'en  euffentpas  été  plus  mal,  N<î.  XYIi. 
&  l»on  ne  les  eût  pas  traitées  avec  plps  de  rigueur  qu'on  a  fait  ;  puif- 
qu'il  cft  bien  difficile  de  s'en  imaginer  une  plus  grande. . 


C  H  A  P  I  T  R  E     XI. 

Que  toute  la  conduite  des  Religieufes  eft  appuyée  fur  trois  principes  certains 
&  reconnus  de  la  plus  grande  partie  de  tEglife. 


j 


E  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  perfonne  affez  déraisonnable  ,  après  avoir  la 
tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  pour  douter  que  le  cœur  des 
Religieufes  n'ait  été  fort  bon,  &  que  leur  intention  n*ait  été  très-pure 
&  très  -  fainte  ,  puifqu'il  paroît  clairement  qu'elles  n'ont  eu  que  Dieu 
dans  l'efprit,  &  qu'elles  n'ont  été  occupées  que  de  la  crainte  de.  lui  dé- 
plaire ;  foit  en  faifant  un  jugement  téméraire ,  contre  l'honneur  d'un  Evo- 
que dont  ia  faute  leur  eft  inconnue,  foit  en  manquant  à  la  fîncérité  qu'el- 
les doivent  à  l'Eglife. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  eft  ,  quelles  fe  font  trompées,  qu'elles 
ont  fuivi  une  fauffe  lumière,  &  qu'ainfi ,  félon  S.  Bernard,  leur  bonne 
intention  ne  les  excufe  pas  entièrement 

C'eft  ce  que  nous  avons  déjà  détruit  dans  la  première  Partie  de  cet 
ouvrage ,  en  reftitaut  tous  les  vains  reproches  qu'on  leur  fait.  Mais^  parce 
qu'il  y  en  a  qui  ont  peine  à  ralTembler  dans  leur  efprit  ce  qui  eft  répandu 
en  divers  lieux ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'expliquer  encore  ici,  en  peu  de 
paroles,  les  principes  que  les  Religieufes  ont  fuiviç  dans  leur  conduite, 
afin  de  faire  voir  à  tout  le  monde,  qu'elles  ont  euauffi-bien  la  vérité  dans 
Mprit,  que  la  charité  dans  le  cœur,  qui  eft  tout  ce  qui  eft  néceflTaire 
pour  agir  chrétiennement. 

On  peut  réduire  ces  principes  à  trois.  Le  premier  eft  3  qu'elles  ne  font 
point  obligées  d'avoir  la  créancç  humaine,. ou  la  perfuafion  humaine,' 
de  la  vérité  du  fait  de  Janfénius.  D'où  il  s'enfuit,  par  l'aveu,  de  tout  le 
monde,  que  doutant  comme  elles  font  du  fa^t  de  Janfénius ,  elles  ne  font 
point  obh'gées  de  quitter  ce  doute. 

Le  fécond  eft  ;  qu'il  faut  parler  à  PÉglife  avec  une  entière  fîncérité, 
&  que  c'eft  une  très-grande  faute  qu:e  de  ta  j^romper  par  un  menfonge. 
&  un  dégtiifement.  D'ôu  il  s'éhfuit,  que  celui  qui  doute  ne  doit  pas  dire 
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J  V.  G L.  à  TEglife  qu'il  ne  doute  pas;  que  celui  qui  ne  croit  pas  quelque  chofe  ne 

VII.  P**    doit  pas  dire  à  PEglife  qu'il  la  croit. 

N?.  XVlt.  Le  troifieme  eft  que  figner  le  Formulaire  ;  fans  reftriûion  ,  ou  fe  fer- 
vir,  enfuite  de  l'Ordonnance,  des  termes  de  M.  Chamillard:  Je  promets 
une  fmmijjimi  fincere  aux  Conftitiitions  y  c'eft  marquer,  ou  expreflement, 
ou  par  équivoque,  qu'on  eft  perfuadé  de  la  vérité  du  fait  décidé,  &  que 
Ton  n'eft  point  dans  le  doute  &  dan?  la  fufpenfioo.d'efpcità  cet  égard. 
D'où  il  s'enfuit,  que!  ceux  qui  font  dans  le  doute  ne  peuvent  figner  en 
confcience  en  cette  manière. 

Si  ces  trois  principes  font  véritables,  il  eft  bien  clair  que  les  Reli- 
gîeufes  fe  font  .conduites  par  une  lumière  très-folide.  Car,  par  le  pre- 
mier de  ces  principes ,  elles  n'ont  point  été  obligées  de  quitter  le  doute 
qu'elles  avoîent  du  fait  de  Janfénius.  Par  le  fécond ,  elles  n'ont  point  dû 
déclarer  à  l'Eglife  qu'elles  n'en  doutoient  point ,  &  qu'elles  en  étoient 
perfuadées.  Par  le  troifieme,  elles  n'ont  point  dû  figner,  ni  le  Formu- 
laire de  JVl.  l'Archevêque  ,  ni  celui  de  M.  Chamillard,  fans  reftrîdion; 
puifqu'elles  n'avoient  pas  cette  perfuafîon  humaine  de  la  vérité  du  fait 
contefté ,  fans  quoi  elles  ne  pouvoient  en  confcience  figner  de  la  forte. 
Cependant  je  ne  vois  aucun  de  ces  trois  principes  dont  on  puiflerai- 
fonnablement  douter.  Car,  pour  le  premier,  outre  cç  que  i^ous  avons 
dit  dans  la  première  Partie,  il  fuffit  de  dire  ici ,  que  M.  Chamillard  a  re- 
connu lui-même,  que  les  Religieufes  n'étoient  point  obligées  à  la  per- 
fuafion  intérieure  du  fait  contefté ,  puifqu'il  a  bien  voulu  qu'elles  fignaf- 
fent  le  Formnlaire,  qu1l  leur  préfentoit,  fans  changer  de  difpofition:& 
M.  l'Archevêque,  qui  avoit  parlé  d'abord  un  autre  langage ,  l'a  reconnu 
depuis ,  tant  par  cette  négociation  de  M.  Chamillard ,  qui  ne  s'elt  point 
faite  fans  fa  participation,  que  par  la  permiffion  verbale  qu'il  a  donnée 
à  quelques  Religieufes  qui  ont  figné,  de  rie  s'engager  point  à  la  créance 
du  fait.,  ^àla  condamnation  de  la  doâriqede  Janfénius,  comme  on  le 
fera  voir  eii  temps  &  lieu. 

Auffi  cette  obligation  à  la  foi  humaine  eft  tellement  décriée  dans  Pa- 
ris même,  où  l'autorité  de  M.  l'Archevêque  eft  plus  grande,  qu'un  Ba- 
chelier en  Théologie ,  nommé  M.  Dirois ,  qui  eft  fort  bien  auprès  dc^ 
M.  r Archevêque,  parce  qu'il  prêche  fort  la  Signature,  n'a  pas  laifle  de 
foutenir  j  en  répondant  en  Sorbonne,  que  l'Eghfe  ne  demandoit  point  la 
perfuafîon  intérieure  dés  faits  qu'elle  décide  ;  que  la  Signature  fignifioit 
feulement i  qu'on  déclaroit'que  le  Jugement  avoit  été  fait  dans  les  for- 
mes; ce  qu'il  appelloit  ciffenfum  externum:  &  qu'ainfi,  figner  le  Formu- 
laire, n'étoîÊ  autre  chofe  qu'attefter  que  le  Pape  a  défiilaré  que  cinq  Pro- 
pofîtions  hérétiques  (ont  danis  le  livre  de  Janljéhius;  comme  Toqi  a,  i^ 
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que  le  P.  Efprît  PexpHquoit  aux  Religieufes  dé  la  part  de  M.  f Arche-  IV.  Cl. 
vêque.  VU.  P. 

On  a  fujet  de  croire  que  c'eft  à  quoi  M.  de  Paris  fe  réduit  préfe.n-  N^-  ^^1^* 
tement,  quand  il  parle  de  cette  affaire  à  fes  amis;  &  s'il  pouvoitferé-    ^ 
foudre  à  le  déclarer  auflî  nettement  en  public ,  comme  le  P.  Hfprit  Ta 
fait  de  fa  part  aux  Religieufes,  il  n'y  auroit  point  de  difficulté  dans  cet 
accommodement,  ny  ayant  perfonne  qui  fafle  difficulté  de  reconnoître, 
que  le  Pape  a  déclaré  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  le  livre  de 
]anfénius.  Mais  il  eft  clair ,  par  cela  même,  qu'on*  n'eft  point  obligé  à. 
la  perfuafîon  intérieure  du  fait  contefté ,  qui  eft  le  premier  principe  de 
la  conduite  des  Religieufes. 

Le  fécond  principe,  qui. regardé  la  fîncér^é  qu'on  doit  ài  TEglife,  eft 
encore  plus  conftant,  parce  qu'il  n'eft  contredit  rde  perfonne. 

Letroifieme,  qui  eft,  que  la  fignaturè  du  îPorniulaire  fignifie  la  créance 
&la  perfuafion  intérieure  de  la  vérité  du  fait  contefté,  n'eft  pas  moins 
certain.  Car  ,  outre  que  les  mots  du  Formulaire  emportent  d'eux-mêmes 
ce  fens,  l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque ,  qui  exige  la  foi  humaine, . 
détermine  nettement  la  Signature  à  fignifier  la  créance  du  fait. 

Que  fi  l'on  dit  que  M.  l'Archevêque  à  détruit  lui-même  fon  Ordon- 
nance verbalement,  en  permettant  de  ne  fe  point  engager  à  la  créance: 
on  répond ,  qu'un  Adle  public  &  fubfiftant ,  ne  fe  détruit  point  par  des 
,    déclarations*  verbales  &  particulières ,  &  que  ces  déclarations  font  bien 
'    voir,  que  M.  l'Archevêque  reconnoît  qu'il  n'a  pas  droit  d'exiger  la  foi 
humaine  ;  mais  qu'elles  ne  montrent  pas ,  qu'il  ne  l'exige  point  en  effet , 
puifqu'il   exige  la  Signature,  &  que  la  Signature,  félon  lui,  fignifie  la 
'    foi  humaine. 

Enfin,  nous  avons  montré,  que  les  mots  de  foumijjîon  Jincere  y  dont 
M.  Chamillard  Te  fervoit  dans  fon  Formulaire,  fignifient  auffi  la  même 
chofe  étant  déterminés  par  l'Ordonnance,  qui ,  étant  un  Ade  clair  & 
précis,  explique  tous  les  Aftes  qui  n^  font  pas  expreflement  contraires,  - 
ny  ayant  perfonne  qui  ne  doive  conclure  raifonnablement,  que  ceux  qui 
témoignent  fe  foumettre  à  une  Ordonnance  qui  commande  la  foi  humai- 
ne, témoignent  avoir  la  foi  humaine;  &qu'ainfi  ils  commettent  un  men- 
fonge  s'ils  ne  Tout  pas. 

Les  Religieufes  n'ont  donc  fuivi  aucune  fauffe  lumière  dans  leur  pro- 
cédé, &  elles  fe  font  conduites  félon  les  règles  d'une  fageffe  folide,  & 
d'une  piété  éclairée.  Et  cela  fuffit  pour  repouffer  tout  d'un  coup  tous    ' 
les  vains  reproches  qu'on  leur  fait,  d'être  des  opiniâtres ,  des  défobéiflan-  . 
tes,  des  révoltées  &  des  orgueilleufes ,  &  autres  femblables  dontM.de   , 
Paris  eft  fort  libéral  en  leur  endroit.  ' 


j9a         AP0L0,G1E    POUR    LES    RELIGIEUSES 

♦  •  ►  '  ' 

IV.Cl.       Car  elles,  ne  font  ni.  opiniâtres,  ni  défobéîflantes ,  ni  révoltées ,  ni  or- 
VII.  P^  gueilleufes,  pour  croire,  comme  elles  font ,  que  M.  l'Archevêque  n'a 
a^.  XVII.  pas  droit  de  leur  convnander  la  perfuafion  intérieure  d'un  fait. contcfté; 
puifqu'elles  le  croient  avec  la  plus  grande  parti^e  de  l'Eglife, 

Elles  ne  font  ni  opiniâtres ,  ni  défobéiflTantes ,  ni  révoltées ,  ni  orgueil* 
leufes ,  pour  croire  qu'on  eft  obligé  de  parler  à  l'Eglife  avec  une  en- 
tière fincérite,  puifqu'il  n'y  a  perlbnne  qui  ofe  défavouer  cette  vérité. 
'  Elles  ne  font  ni  opiniâtres ,  ni  défobéiflTantes ,  ni  révoltées ,  ni  orgueil- 
lèufes  ,  pour  croire  que  la  fignature  du  Formulaire  fignifie  la  foi  hu- 
maine, &  la  perfuafion  humaine  de  la  vérité  du  fait;  puifqu'elles  l'ont 
appris  de  l'Ordonnance  de  M.  l'Archevêque,  qui  la  leur  a  lui-même  ex- 
pliquée d'abord  eq  cette  manière.,  comme  elles  le  témoignent  dans  leur 
premier  Afte,  fans  que  M.'.de  Paris',  .qui  s'eft  plaint,  quoique  fans  rai- 
raifon,  de  tant  d'autres  chôfeB  portées  par  ces  AÂes,  ne  fe  foit  jamais  plaint 
de  celle-là.  Et  de  plus,  le  R  Annat  vient  tout  nouvellement  de  publier 
un  livre  ,  au  vu  &  au  fu  de  M.  l'Archevêque ,  où  il  prétend  que  ceux 
qui  fîgnent  le  Formulaire  fans  croire  le  fait  de  Janfénius  font  des  abo- 
minables.* 

Enfin,  elles  ne  font  ni  opiniâtres ,  ni  défobéififantes ,  ni  révoltées,  ni 
orgueilleufes ,  pour  donner  le  même  fens  au  Formulaire  que  M^Chamil- 
lard;  puifque  la  raifon  fait  voir  clairement,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré ,  qu'on  n'y  en  peut  donner  un  autre. 

Elles  ne  font  donc  ni  opiniâtres ,  ni  défobéiflTantes ,  ni  révoltées ,  ni 
orgueilleufes,  en  ce  qu'elles  refufent  de  figner  fans  reftridion;  puifque 
ce  refus  eft  jufte  &  légitime ,  fi  ces  principes  font  véritables  ,  comme 
ils  le  font  certainement.  Mais  fi  elles  ne  font  coupables  d'aucun  crime, 
que  doit-on  dire  de  ceux  qui  les  ont  tant  fait  fouffrir  ?  C'eft  la  conclu- 
fiôn  que  je  laiflTe  à  tirer  aux  perfonnes  qui  liront  ceci ,  &  qui  demeu- 
reront convaincus  de  l'innocence  de  ces  Religieufes  perfécutées. 


CHAPITREXII. 

Reflexions  qui  font  voir  quel  eft  t^fprit  de  Monfeigneur  t Archevêque  dans 

cette  affaire. 

V^Uî  ne  confîdéreroit  que  le  procédé  de  Monfeigneur  l'Archevêque 
de  Parts»  on  abroit  fujet  de  croire  qu'il  eft  le  plus  cruel  ennemi  que  la 

•  '  Maifon 
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Maifon  de  Port-R6yal  ait  jamais  eu.  Et  en  effet,  le  traitement  qu'il  a  IY.ÇL 
feit  aux  Religieufeç  eft  fi  étrange,  qu'il  étoit  difficile  qu'un  autre  que  VIL  P. 
lui  portât  les  chofes  à  de  fi  efiroyables  extrémités.  On  fait  combien  M.  N?.  XVII* 
de  Alarca  étoit  déclaré  contre  ceux  qu'on  appelle  Janféniftes ,  &  qu'il  a 
été  le  premier  auteur  du  Formulaire,  &  par.  conféquent  le  plus  obligé 
à  le  foutenir  :  mais  ceux  qui  l'ont  connu  fe  tiennent  très-aflurés ,  qu'il 
n'eût  eu  garde  de  faire. aucune  des  chofes  que  M.  de  Paris  a  exécutée, 
&  qu'il  eut  trouvé  quelque  tempérament  pour  ne  s'engager  pas  en  deg 
inhumanités  fi  odieufes. 

Néanmoins,  comme  il  faut  être  équitable  &  fincere  en  toutes  chofes, 
les  cruautés  que  M.  de  Paris  a  exercées  contre  la  Maifon  de  Port-Royal 
ne  doivent  pas  empêcher  de  reconnôître  ,  que  ce  n'efl:  point  par  une 
haine  particulière  contre  les  perfonnes  qu'il  s'eft  porté  à  faire  tout  ce 
qu'il  a  fait.  11  s'eft  tellement  conduit,  dans  tout  le  cours  dejces  conteC 
tations,  pendant  qu'il  n'a  été  que  particulier ,  ou  Amplement  Evêque  de 
Rhodez ,  que  l'on  n'a  pas  fujet  de  lui  attribuer  aucune  des  injuftices  qui 
fe  font  faites  dans  cette  affaire.  Et  comme  l'on  ne  croit  pas  auflî  l'avoir 
jamais  défobligé  en  aucune  forte ,  il  feroitinjuftede  foupçonner  qu'il  agiffe 
par  le  mouvement  d'une  haine  invétérée  contre  les  perfonnes.  Et  d'ail- 
leurs ,  des  Religieufes  qui  étoient  en  odeur  de  piété  comme  celles  de 
Port-Royal,  &  qui  certainement  avoient  plufieurs  chofes  qui  les  pou- 
Yoient  rendre  recommandables  à  un  Archevêque,  étoient  plus  propres  à 
attirer  fqn  eftime,   qu'à  exciter  fon  averfion  &  fa  colère. 

11  n'eft  pas  auffi  croyable  que  ce  foit  une  affedion  particulière  qu'il 
ait  pour  les  Jéfuites,  qui  l'air  porté  à  tous  ces  excès  :  il  a  trop  long- 
temps vécu  à  la  Cour  pour  ne  les  connoître  pas,  &  il  eïl  fort  difficile  de 
les  aimer  en  les  connoiffaqt.  Ces  gens  font  fi  incommodes  h  tout  le  mon- 
de ,  qu'il  eft  impoffible  qu'ils  ne  l'aient  incommodé  quelquefois  ;  &  les  dé- 
règlements de  leur  morale  font  fi  vjfibles;,  la  foiblefle  de  leurs  Ecrivains 
fi  méprifable ,  qu'il  n'eft  guère  poffible  que  ceux  qui  ont  tant  foit  peu  de 
fens ,  aient  pour  eux  une  véritable  eftime. 

Enfin  la  négociation  qu'il  a  fait  traiter  par  M.  Chamillard  &  le  Père 
îfprit,  &  la  déclaration  verbale  qu'il  a  faite  à  plufieurs  de  celles  qui  ont 
figaé  ,  auxquelles  il  a  fait  entendre,  qu'il  ne  les  engageoit  point  à  la 
créance  humaine,  fait  aflez  voir  qu'il  n'eft  pas  fort  attaché  à  fa  foi  hu- 
itaine ,  qu'il  exige  fi  clairement  par  fon  Ordonnance ,  &  qu'il  ne  croit 
pas  que  les  Religieufes  foient  fort  criminelles  de  ne  l'avoir  pas.  Il  a  bien 
voulu  qu'elles  retinflent  intérieurement  la  même  difpofition  où  elles  font , 
pourvu  qu'elles  témoignaflent  extérieurement  le  contraire.  Celles  mêmes 
qu'il  a  engagées  à  la  Signature  ne  s'y  font  réfolues,  que  parce  qu'il  leur 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXIII.  D  d  d 
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IV.  Cl.  a  déclaré,  qu'il  ne  demandoit  pas  cette  créance,    &  efles  croient  auffi 
Vil.  P^     peu  le  fait  après  Pavoir  figné ,  qu'elles  le  croyoient  auparavant. 
N?.  XVII.      Il  ne  s'agit  plus  de  la  foi  divine:  il  Ta  exclufe  par  fon  Ordondance: 
en  quoi  il  a  certainement  rendu  quelque  fervice  à  l'Eglife. 

Il  ne  s'agit  plus  en  effet  de  la  foi  humaine  :  il  fait  que  les  Relîgicu- 
fes  qui  ont  fîgné  ne  l'ont  pas ,  &  il  eft  content  de  leur  Signature. 
*  Ces  déclarations  verbales  &  particulières  ne  fuffifent  pas  à  la  vérité, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  pour  détruire  fon  Ordonnance ,  qui  exige 
nettement  la  foi  humaine,  ni  pour  juftifier  celles  qui,  [fur  une  telle  dé- 
claration, qui  ne  paroît  point,  font  une  Signature  publique,  quieftex- 
pliq[uée  paroles  termes  du  Formulaire,  &  par  l'Ordonnance  qui  fubOfte, 
&  non  par  ces  déclarations  que  l'on  ne  voit  point.  Mais  elles  fuffifent 
*^  pour  faire  voir,  que  cette  foi  humaine  n'eft  que  le  prétexte.  Se  non  le 

fujet  véritable  de  la  perfécution  qu'il  fait  à  ce  Monaftere. 

Jl.  Qiielle  eft  donc  la  caufe  de  toutes  ces  violences  ?  La  plus  fevora- 
ble  pour  lui ,  &  la  plus  véritable  tout  enfemble  que  Ion  puiflTe  conce- 
voir, fe  doit  prendre  de  l'engagement  malheureux  où  il  s'eft  trouvé.  Si 
le  Formulaire  n'eut  point  été  fait,  jamais  M.  l'Archevêque  ne  fe  feroit, 
avifc  de  cette  maligne  invention.  Si  le  Roi  n'eut  point  été  prévenu  contre 
Port-Royal,  il  n^auroit  jamais  voulu  contribuer  à  le  prévenir  ;  il  a  trouvé 
toute  cette  tempête  formée  :  il  eut  fallu  l'arrêter  &  contredire  le  Père 
Annat,  dans  une  chofe  fur  laquelle  il  s'étoit  rendu  le  Roi  favorable;  & 
c'eft  ce  que  des  perfonnes  nourries  à  la  Cour  n'ofent  jamais  entreprendre. 

11  s'eft  donc  laiflfé  engager,  malgré  qu'il  en  eût ,  à  faire  ce  Mandement.  . 
Les  Jéluites  avoient  donné  ordre  qu'il  ne  le  put  faire  bon ,  en  faîfant  con- 
damner le  premier  Mandement  des  Grands- Vicaires  de  M.  le  Cardinal 
de  Retz  ,  qui  n'exigeoit  que  le  refpeCl  furie  fait.  Il  a  defiré  faire  quelque 
chofe  plus  qu'eux-,  &  ne  faire  pas  tout  ce  que  les  Jéfuites  euffent  voulu; 
&  pour  cela  il  a  voit  choiQ  le  tempérament  de  la  foi  humaine.  11  eût  bien 
voulu  en  fortir  par-  là  ;  &  fî  tout  le  monde  eût  fatisfait  en  apparence 
à  fon  Ordonnance ,  il  ne  fe  fût  guère  mis  en  peine  quel  fentiment  on 
en  eût  eu  dans  le  cœur. 

Mais  il  s'eft  trouvé  qu'il  tentoît  rimpofïîble,  en  négligeant  les  moyens  - 
poffibles  qu'il  avoit  entre  les  mains.  Ceux  qui  fe  trouvoient  bleflfés  par 
cette  Ordonnance  n'auroient  rien  tant  fouhaité  que  d'épargner  M.  PAr- 
chevêque ,  &  de  ne  lui  rendre  jamais  que  des  témoignages  de  leur  ref- 
pecl.  Ils  feroient  volontiers  demeurés  dans  le  filente;  mais  l'Ordonnance/* 
les  obligeoit  de  parler,  &  ils  ne  le  pouvoient  faire  en  confcience  en  la 
manière  qu'on  leur  prefcrivoit.  Car  ceux  qui  doutoîent  du  fait  de  Jan- 
fénius>  comme  les  Religieufes^  ou  q^ui  le  croyoieot  entièrement  faux» 
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!Omme  plufieurs  Théologiens ,  &  qui  préféroîent  à  toutes  chofes  Tînté-  IV.  C  L\ 
et  de  leur  confcience,  ne  pouvoientpas  attefter  Qu'ils  eneuffent  la  foi  Vil.  P^ 
Kimaine,  puifqu'ils  ne  l'avoient  pas  en  effet.  Ce  loulagement,  que  M*N«.  XVII/ 
^Archevêque  avoit  voulu  leur  donner,  leur  étoit  donc  inutile  :  ainfi  ils 
'e  font  trouvés  comniis  avec  lui,  malgré  qu^ils  en  euflfent,  comme  les 
féfuites  le  deOroient. 

U  s*eft  donc  vu  dans  la  néceffité ,  ou  de  réfifter  au  P.  Annat ,  ou  d'op- 
>rimer  ces  perfonnes.  Et  comme  il  étoit  incapable  de  Pun  ,  il  s'eft  porté 
ivec  violence  à  l'autre.  Quelque  humble  &  quelque  refpeâueufe  que  fût 
leur  réfiftance  »  elle  n'a  pas  laiflTé  de  l'irriter,  parce  qu'elle  lui  attiroit  les 
Jéfttitcs'fur  les  bras ,  &l'obligeoit  à  contredire  la  Cour.  Ainfi,  ayant  perdu 
toutes  fes  ifllfures ,  il  s'eft  abandonné  aux  mouvements  impétueux  de  fa 
colère  ;  8r  n'ayant  pas  aflez  de  force  pour  fe  tirer  de  cette  méchante 
affaire ,  par  une  voie  digne  d'un  Evéque ,  qui  étoit  de  réfifter  aux  in- 
juftes  pourfuites  de  ceux  qui  font  puiflants  dans  le  monde,  il  s'eft  jeté 
fur  les  foibles  avec  une  impétuofité  démefurée  ,  pour  s'ouvrir,  en  les 
accablant,  un  moyen  de  fortir  de  l'embarras  où  if  s'étoit  mis. 

m.  Il  n'eft  pas  difficile  d'allier  avec  cette  difpofitîon  ce  que  M.  l'Arche- 
téque  déclare  fouvent  de  fes  fentiments  fur  cette  affaire.  Il  dit  qu'il 
rfaitiaè  pas  les  Jéfaites.'On  le  croit  bien;  ils  ne  font  pas  fort  aimables, 
le  Roi  Henri  le  Grand  n'avoit  pas  trop  de  fujet  de  les  aimer:  il  les  fît 
néanmoins  revenir  en  France ,  parce  que  ,  fans  cela ,  il  ne  croyoit  pas 
ifavie  alTurée,  comme  le  témoigne  M.  de  Sully  dans  fes  Mémoires.  M. 
le  Cardinal  de  Richelieu  ne  fut  jamais  partifan  des  Jéfuites  ;  &  cepen- 
dant quel  foin  n'a-t-il  point  eu  de  les  ménager  :  &  l'on  peut  dire  le 
même  de  M.  le  Cardinal  Mazarin  ^  qui  les  connoiflfoit  affez  pour  n'avoir 
pas  grande  affedion  pour  eux.  On  n'aime  pas  les  Tyrans ,  on  les  craint. 
Les  Jéfuites  font  les  tyrans  de  l'Eglife  :  ils  n'y  dominent  pas  par  l'amour,  . 
nais  par  la  terreur,  &  ils  fe  font  craindre  non  feulement  aux  foibles, 
nais  aux  plus  puiflfants ,  particulièrement  dans  les  cho&s  dont  ils  font 
leur  principale  paffion,  &  où  ils  font  appuyés  de  la  faveur  de  la  Cour. 
Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  Monfeigneur  l'Archevêque  leur  réfîfte  dans 
de  petites  chofes,  qu'il  leur  refufe  une  Chaire  ou  une  autre  bagatelle: 
c'eft  fon  inclination  qui  agit  alors,  &  qu'il  ne  peut  pas  contraindre  en 
tout  ^Mais  il  n'eft  pas  facile  de  même  d'entreprendre  de  réfifter  au  P. 
Atinat  dans  fa  pafilon  dominante ,  &  dans  laquelle  il  étoit  à  craindre  qu'il 
fût  foutenude  la  faveur  de  la  Cour  :  c'étoit  une  entreprife  très-grande, 
k  qui  furpaffoit  les  forces  communes  ;  mais  c'étoit  néanmoins  une  en- 
réprife  néceffaire  à  quiconque  entroit  dans  l'Archevêché  de  Paris.  C'eft 
a  malheur  extrême  pour  M.  l'Archevêqiie ,  qu'il  fe  foit  trouvé  dans 

.    Ddd   a 


35«  APOLOGIE  POUR  LES  RELIGIEUSES  . 

TV.   Cl,  cette  dure  néceflîté.  Mais  il  lui  étoit  facile  de  la  prévoir  avant  que  âè^ 
VII.  P^   fe  charger  d'une  dignitç  fi  pefante:  il  devoit  confulter  davantage  fes  pro* 
M®.  XVII.  près  forces ,  &  examiner  férieufement  devant  Dieu  cet  important  avis , 
que  le  S.  Efprit  a  donné  par  la  bouche  du  Sage ,  à  tous  ceux  qui  en- 
trent dans  les  Charges  de  l'Eglife  :  Noli  quarere  fieiri  Judex  ,  niji  valeas 
virtiite  perriimpere  iniquitates. 

IV.  On  ne  s*étonne  pas  non  plus  qu'il  témoigne  fouvent ,  que  cette 
affaire  lui  eft  étrangement  pénible  ;  qu'elle  le  fera  mourir  :  tout  cela  eft 
fort  vraifemblable.  Il  ne  peut  pas  être  fi  infenfible  qu'il  ne  foit  quelque- 
fois touché  de  l'état  horrible  où  il  a  mis  cette  Maifon  :  il  n'efi  pas  facile 
d'étouffer  abfolument  les  fentiments  de  l'humanité.  La  colère  a  Tes  inter- 
valles ,  la  fièvre  a  fes  friffbns;  elle  n'eft  pas  toujours  dans  fongirdeur.  11  y 
a  même  fujet  de  croire  que  fa  douleur  &  fa  peine  augmenteront  La  trifte 
image  de  cette  Maifon  fainte,  qu'il  a  ruinée  fans  raifon  ,  lui  reviendra 
continuellement  dans  l'efprit  :  ces  Religieufes ,  fi  cruellement  traitées , 
troubleront  fon  repos  malgré  qu'il  en  ait.  Le  plus  grand  bien  qu'on  lui 
puiffe  fouhaiter  eft,  qu'il  fente  cette  peine  durant  fa  vie  &  pendant  qu'il  y 
peut  remédier ,  afin  qu'il  ne  la  fente  pas  dans  l'autre ,  où  tous  les  regrets 
feront  inutiles,  &  tous  les  maux  fans  remèdes. 

V.  Enfin ,  on  veut  bien  croire  qu'il  n'agit  pas  entièrement  contre  fa 
confcience.  11  s'eft  peut-être  formé  une  confcience  fur  fa  paflîon.  11  s'ima- 
gine que  ces  filles  ont  grand  tort  de  ne  pas  céder ,  de  ne  fe  pas  rendre  : 
il  s'éblouit  par  les  mots  de  défobéiflance  &  de  révolte.  Mais  il  eft  facile 
de  montrer ,  que  cette  confcience  n'eft  appuyée  que  fur  des  principes 
faux  ,  &  qui  ne  le  peuvent  mettre  à  couvert ,  ni  devant  Dieu  ,  ni  devant 
les  hommes.  Car  enfin ,  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  différent  ?  11  n'eft  pjus 

'  queftion  de  la  foi  divine  :  M.  l'Archevêque  ne  s'attache  plus  à  la  foi  hu- 
maine ,  comme  il  n'a  jamais  eu  droit  de  s'y  attacher  :  il  veut  bien  fouffrir 
que  ces  Religieufes  croient  en  particulier  tout  ce  qu'il  leur  plaira  fur  c^ 
fait  ;  mais  il  veut  qu'elles  le  contentent  extérieurement  ,  en  fignant  le 
Formulaire ,  ou  en  lé  fervant  de  quelque  mot  équivoque  ,  qui  cache  leur 
difpofition.  Elles  s'en  excufent,  dans  la  crainte  de  tromper  lEglife  pacr 
une  Signature  que  l'on  expliqueroit  contre  leur  penfée  ;  &  fur  cela  il  le» 
veut  forcer  de  lui  obéir,  &  il  ruine  un  Monaftere  pour  ce  feul  fujet ^ 
que  ces  Religieufes  font  perfuadées  qu'elles  ne  pourroient  figner  en  ce» 
termes ,  fans  manquer  à  la  fincérité  qu'elles  doivent  à  l'Eglife.  Je  n'exa-^ 
mine  pas  ici  fi  elles  ont  raifon ,  ou  fi  elles  ont  tort  ;  mais  je  prétends^ 
montrer ,  que,  quoi  qu'il  en  foit ,  h  conduite  de  Monfeigneur  l'Arche-^ 
véque  ne  peut  être  appuyée  que  fur  deux  erreurs  vifibles  &  inexcufables. 
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CHAPITRE    XII  I. 

Qiie  la  conduite  de  M.  de  Paris  fe  peut  réduire  à  deu;g  principes  ;  dont  le 
premier  eft ,  que  toute  inobfervation  du  commandement  d'un  Supérieur , 
pour  quelque  caufe  que  ce  fait,  &  en  quelque  matière  que  ce  foit,  efl  un 
péché  mortel ,  qu^on  peut  punir  par  les  plus  grandes  peines  de  lEglife  : 
ce  qu'on  peut  appeller  Vbéréfie  de  P  égalité  des  péchés. 


I V.  c  l: 

VII.  P«. 
N2.  XVII 


N, 


lUUeaâion  particulière  ne  peut  être  juftc ,  fi  elle  n*eft  conforme 
aux  Loix  immuables  de  la  juftice ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  Dieu 
même ,  félon  S,  Auguftin.  Il  faut  donc  que  ceux  qui  trouvent  que  M.  de 
Paris  n'a  rien  fait  que  de  jufte  envers  le  Monallere  de  Port-Royal ,  trou- 
vent dans  ces  loix  éternelles  les  principes  qui  ont  fervi  de  règle  à  une  con- 
i  duite  fi  extraordinaire.  Ils  nous  obligeront  de  nous  les  apprendre.  Pour 
I  moi  je  n'en  trouve  que  deux,  fur  quoi  tout  ce  procédé  puiflfe  être  appuyé. 
\  L'un  ,  que  toute  faute,  vraie  ou  préfumée,  contre  l'autorité  d'un  Supé- 
rieur ,  eft  une  caufe  fuffifante  pour  ruiner  un  Monaftere ,  &  pour  faire 
fouffrir  les  plus  mauvais  traitements  à  des  filles  confacrées  à  Dieu.  L'autre» 
que  les  Evêques  n'ont  aucune  modération  à  garder  dans  les  commande- 
ments qu'ils  font  ;  qu'ils  peuvent  n'y  avoir  d'autre  but  que  de  fe  faire 
obéir,  &  que  leur  engagement,  dans  une  Ordonnance  qu'ils  n'auroient 
point  dà  faire ,  leur  eft  une  raifon  légitime  de  la  faire  exécuter  fans  mi- 
féricorde ,  &  avec  toute  forte  de  violence. 

Voilà  certainement  les  deux  maximes  que  l'on  pourroit  alléguer  avec 
quelque  couleur,  pour  autorifer  ce  procédé ,  fi  elles  étoient  raifonnables. 
Mais  le  mal  eft  qu'elleç  font  très-faufles ,  &  que  Tune  peut  être  appellée 
Théréfie  de  l'égalité  des  péchés ,  &  l'autre  l'héréfie  de  la  domination. 

Car ,  pour  la  première ,  fi  c'eft  une  héréfie  que  de  croire ,  comme  les 
Luthériens  &  les  Calviniftes ,  que  toutes  les  fautes  que  nous  commettons 
en  ûianquant  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  font  des  péchés  mortels,  & 
qui  méritent  la  damnation  ,  c'en  doit  être  une  plus  grofliere  de  s'imagi- 
ner, que  les  moindres  manquements  à  ce  que  les  hommes  demandent  de 
nous ,  font  des  crimes  énormes ,  &  qu'on  a  droit  de  punir  avec  les  mê- 
mes rigueurs  que  les  plus  étranges  défordres. 
\  Or  c'eft  ce  qu'il  faut  que  croient  ceux  qui  entreprennent  de  juftifier 
M.  l'Archevêque  :  car  nous  avons  fait  voir,  par  des  preuves  authenti- 
ques, que ,  dans  la  vérité,  toute  la  faute  qu'on  peut  reprocher  à  ces  fiUeç 


a98       APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

IV.  C  L.    eft ,  d'avoir  été  trop  fermçs  à  ne  vouloir  exprimer  leur  difpofition  que 
Vil.  P.    par  des  termes  clairs  &  intelligibles ,  qui  puflent  faire  voir  à  tout  le  monde 
N<».  KVll.  ce  qu'elles  avoient  dans  le  cœur.  Novum  crimen ,  Êf  cmte  banc  diem  inau^ 
dititm.  Heureufe  faute  que  les  hommes  puniflTent  fî  cruellement  fur  la 
terre,  &  que  Dieu  un  jour  couronnera  dans  le  Ciel  !  Mais  je  veux  que 
M,  de  Paris  en  ait  ifhe  autre  penfée  :  je  veux  qu'il  fe  foi.t  fortement  per- 
fuadé  qu'elles  ont  eu  tort  de  ne  pas  comprendre  qu'elles  ne  s'engageoient 
à  rien,  par  la  foumijfion  fincere  qu'on  leur  demandoit,  qu'à  ce  qu^elles 
vouloient  bien  promettre ,  qu'en  peut-il  conclure ,  finon  ,  qu'en  cela 
dles  ont  fait  une  faute?  Maïs  quelle  faute  ?  Elles  n'ont  pas  bien  entendu 
ce  qui  étoit  enfermé  dans  le  mot  de  foumiffion  ;  elles  ont  cru  qu'il  étoit 
équivoque,  quoique  M.  Chamillard  les  alTurât  du  contraire.  Voilà  tout 
leur  péché.  Un  manquement  d'intelligence  ;  une  crainte  exceffive  de  n'ê- 
tre pas  bien  entendues ,  une  trop  grande  délicateffe  touchant  l'appréhen- 
fion  de  manquer  de  fincérité.  Que  M.  l'Archevêque  feroit  heureux ,  com- 
me un  Evéque  célèbre  lui  a  déjà  repréienté ,  s'il  ne  trouvoit  point  de 
plus  grands  défordres  dans  tous  les  Monafteres  de  fon  Diocefe  !  11  ne  re- 
connoît  que  trop  qu'il  y  en  a  d'autres  en  pluGeurs;  &  déplus  confiderables, 
&  cependant  toute  fa  colère  s'eft  tournée  fur  ces  faintes  criminelles,  qui 
étant  d'ailleurs  fî  vertueufes ,  par  fa  propre  cqnfeffion ,  font  tombées  par 
malheur  dans  ce  grand  &  irrémiffible  péché ,  de  vouloir  être  finceres^^juf- 
ques  à  l'excès. 

Mais  pourquoi  auffi ,  dira-t-on ,  ne  fe  font-elles  pas  rendues  à  ce  que 
l'on  defiroit  d'elles;  puifque,  fans  les  contraindre  k  changer  de  fentiment» 
on  vouloit  feulement  qu'elles  promiflent  une  foumiflîon  fincere?  Je  ne 
répète  point  ici  les  raifons  qu'elles  en  ont  eues,  parce  que  je  veux  bien 
fuppofer  qu'elles  n'en  auroient  point  eu  de  valables  :  je  derpande  feule- 
ment à  ceux  qui  parlent  ainfî  ,  &  qui  voudroient  fe  perfuader  que  par  cet 
arrêt  d'efprit ,  elles  ont  mérité  de  fouffrir  tout  ce  qu'elles  fouffrent ,  s'il 
ne  leur  eft  jamais  arrivé  de  parler  inutilement ,  de  fe  mettre  en  colère 
fans  fujet ,  d'avoir  trop  de  dureté  envers  les  pauvres,  de  manger  fans  né- 
ceflîté,  de  s^emporter  en  quelque  parole  fâcheufe  contre  le  prochain;  & 
s'ils  croient  que  mourant  fubitement,  fans  avoir  fait  pénitence  de  ces 
péchés ,  Dieu  les  auroit  damnés  éternellement,  fans  avoir  aucun  égard  au 
defir  qu'ils  auroient  eu  de  le  fervir.  11$  diroient  fans  doute  que  Dieu  eft 
trpp  bon  &  trop  raiféricordieux ,  pour  ufer  d'une'fc  grande  rigueur ,  & 
que ,  quoiqu'ils  ne  puflent  pas  nier  qu'ils  ne  Teuflent  offenfé  en  ces  chofes 
,&  en  beaucoup  d'autres,  ils  auroient  néanmoins  fujet  d'efpérer  qu'ils  ne 
feroient  pas  traités ,  pour  ces  fortes  de  péchés ,  comme  les  perfonnes  qui 
fet'oient  tombées  dans  les  crimes  dont  S.  Paul  dit,  que  ceux  qui  en  font 
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coupables  n'entreront  point  dans  le  Royaume  de  Dieu.  Ils  font  donc  IV.  C  l. 
très-perfuadés ,  qu'il  ne  fuffit  pas  d'avoir  offenfé  Dieu  en  quelque  choie  VU.  P*. 
pour  mériter  d'être  jeté  dans  l'étang  de  foufFre;  mais  qu'il  n'y  a  que  les  N«.  XVIL 
grands  péchés  qui  méritent  ce  châtiment.  C'eft  l'idée  que  la  foi  leur  donne 
de  la  juftice  de  Dieu,  &  leur  propre  intérêt  la  leur  fait  recevoir  fans 
peine.  Pourquoi  donc  en  ont-ils  une  autre  de  la  juftice  des  hommes  en- 
vers le  prochain  ?  Quelle  abominable  inégalité  de  poids  &  de  poids  ;  de  ba^ 
lance  &  de  balance  1  Ils  veulent  bien  que  Dieu  ufe  d'indulgence  envers 
eux,  qu'il  proportionne  fes  châtiments  à  leurs  fautes,  &  qu'il  ne  puniffe 
pas  les  petites  avec  la  même  févérité  que  les  grandes  :  maïs  ce  leur  eft 
aflez  à  l'égard  des  hommes ,  de  s'imaginer,  que  de  très-vertueufes  filles 
ont  tort  de  ne  pas  faire  ce  qu'ils  leur  ordonnent.  Jl  ne  leur  plaît  pas  d'exa- 
miner la  qualité  de  leur  faute  quand  elles  en  auroient  fait  une  :  elles  ont 
tort  5  difent-ils.  Cela  leur  fuffit  pour  juger  qu'on  a  eu  raifon  de  les  traiter 
auffi  inhumainement  qu'on  a  fait;  de  les  arracher  des  Autels,  de  les  en- 
lever  de  leur  Maifon  d'une  manière  très-fcandaleufe  ;  de  leur  donner  pour 
prifons  des  Monafteres  étrangers ,  d'enfermer  les  autres  dans  leur  propre 
JMaifon  ,  de  les  y  tenir  dans  une  très-dure  captivité  &  une  gêne  épouvan- 
table de  confcience ,  fans  aucun  ufage  des  Sacrements ,  ni  aucune  autre 
confolation  fpirituelle  ;  de  rompre  lunion  fainte,  que  Dieu  avoit  mife 
cntr'elles,  &  qui  étoit  leur  plus  grande  douceur,  pour  les  tourmenter 
par  une  très-affligeante  divifion;  de  maltraiter  leurs  amis,  d'emprifonner 
des  perfonnes  d'une  très-grande  vertu ,  fur  le  feul  foupçon  qu'ils  s'em- 
ployoient  pour  leur  défenfe ,   après  les  avoir  fervies  pendant  pluiîeurs 
années  avec  une  admirable  charité  ;  de  renverfer  tout  leur  temporel ,  de 
réduire  un  Monaftere  floriflant  à  tomber  bientôt  dans  une  infaillible  rui- 
ne, &  d'ôter  par-là  une  fainte  retraite  à  un  grand  nombre  d'ames,  que 
Dieu  cachoit  dans  ce  Tabernacle,  pour  les  mettre  à  couvert  de  la  corrup- 
tion du  monde.  On  croit  en  être  quitte  en  difant,  que  ces  Religieufes 
ont  attiré  tous  ces  maux  fur  elles  par  leur  défobéiffance  ;  comme  li  toute 
défobéiffanceC quand  leur  refus  en  feroit  une,  ce  qu'on  a  fait  voir  n'être 
pas)  méritoit  toutes  fortes  de  châtiments  r  ce  qui  eft  la  maxime  du  mon- 
de, non  feulement  la- plus  fauflfe,  mais  aufti  la  plus  tyrannique  .  &  la 
plus  capable  de  rendre  l'Eglifeodieufe  ,  en  changeant  fon  gouvernement, 
flûidoit  être  un  miniftere  de  douceur  &  de  charité,  en  une  infupporta- 
We  domination ,  qui  eft  l'autre  principe  ,  fur  lequel  eft  appuyé  tout  et 
qu'on  a  fait  à  Port-Royal,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  le  Chapitre 
faiiant. 

On  dira  peut-être- cjiie  les  moînfd'fès' commandements  des  Supérieurs 
pcovciit  rendre  criminels  ceux  qui  y  défobéiffent ,  qL^^nd  ils  le  font  pat 
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IV.  Cl.   niépris  &  par  orgueil ^  &  que  c'eft  ce  que  S.  Bernard  enfeigne  dans  le 
VII.  F*.    Livre  des  Préceptes  &  des  Difpenfes.  Mais ,  fans  entrer  dans  Texamen  de 
No.  XVII.  cette  règle,  qui  a  befoin  de  beaucoup  de  précautions ,  il  eft  clair  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  oppofé  au  mépris  envers  M.  l'Archevêque,  que  le  mo- 
tif qui  porte  les  Religieufes  à  n'obferver  pas  la  loi  de  la  Signature,  ic 
que  ce  feroit  le  jugement  du  monde  le  plus  téméraire  &  le  plus  injufte, 
que  de  les  en  accufer.  M.  Chamillard  a  témoigné  lui-même  une  infinité 
,^.  de  fois ,  qu'il  voyoit  bien  qu'elles  n'étoient  retenues  que  par  une  ten- 

dreffe  de  confcience ,  &  par  la  crainte  d'offenfer  Dieu.  Or  ce  n'cft  pas 
méprifer  les  hommes  que  de  ne  pas  préférer  les  hommes  à  Dieu;  &  il  n'y 
a  point  de  défobéiflance  envers  les  hommes  plus  éloignée  du  mépris ,  que 
celle  qui  ne  naît  que  de  la  crainte  de  défobéir  à  Dieu. 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  mépris ,  qui  rend  criminelles  les 
petites  défobéiffances ,  foit  une  chofe  ordinaire.  S.  Thomas  2.  2.  q.  196. 
ad.  3 .  l'explique  de  cette  forte.  On  vioU  ,  dit-il ,  la  Loi ,  par  mépris , 
quand  la  volonté  refufe  defe  foumettre  à  t'ordonnance  de  la  Loi ,  S?  que  c'ejl 
par  ce  motif  qu'elle  fe  porte  à  la  violer.  Et  ex  hoc  procedit  ad  faciendum 
contra  legem  velregulam.  Mais  quand  ëeft  pour  une  caujè  particulière^  corn-- 
me  par  concupifcence  ou  par  colère ,  ce  n'ejl  point  pécher  par  mépris  :  non 
peccat  ex  contemptu. 

Que  fi,  félon  S.  Thomas ,  on  ne  peut  dire  que  ceux  <iui  violent  une 
règle  ou  une  Loi  par  concupifcence  ou  par  colère  pèchent  par  mépris  ,  n£ 
les  accufer  fur  ce  prétexte  de  péché  mortel ,  dans  les  chofes ,  qui ,  d'elles- 
mêmes  ,  ne  feroient  pas  un  péché  mortel,  combien  a-t-pn  moins  de  fujeC 
d'accufer  de  ce  mépris  criminel  des  Religieufes ,  qui  ne  manquent  à  ob— 
ferver  la  Loi  de  la  Signature,  que  parce  qu'elles  craignent  d'ofFenfecr 
Dieu ,  &  qu'elles  font  perfuadées  que  la  Loi  divine ,  qui  eft:  fupérieure  h^ 
toutes  les  loix  humaines,  leur  défend  de  figner  fans  reftridion?  Car  1»- 
crainte  de  Dieu  ,  qui  eft  le  motif  particulier  qui  les  porte  à  ce  violement::- 
apparent  de  la  Loi  de  la  foufcription ,  eft  fans  doute  un  motif  bien  plu^ 
éloigné  de  mépris  que  la  concupifcence  &  la  colère,  puifqu'elle  eft  in — 
compatible  avec  le  mépris  qui  fuppofe  qu'on  connoifle  la  Loi ,  qu'o 
méprife,  pour  une  Loi;  au  Jicu  que  la  crainte  de  Dieu,  qui  fait  violée: 
unp  Loi  humaine,  détruit  la  connoifiance  de  cette  Loi,  parce  que  celud 
qui  eft  perfuadé  qu'une  Loi  eft  contraire  à  la  Loi  de  Dieu ,  ne  la  peu* 
fegarder  comme  une  véritable  LoL 

Il  n'y  a  pas  plus  de  folidité'dans  une  autre  raifon  dont  M.  Chamillarcî 
s'eft  efforcé  d'effrayer  ces  Religieufes ,  qui  eft ,  que  M.  l'Archevêque  a 
ajouté  à  fon  commandemenjt  de  la^Signajt^ure ,  ,4e-^s-grandes  peines  ,  & 
gu'ainC  fi  la  chofe  p'étoit  pas  ^çopftdérab^ç  pa. foi,  -elle  devenoit  impor- 
tante 
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te  par  les  peines  fous  lefquelles  elle  étoit  commandée.  Car  tant  s'en  I V.  C  t. 
:  que  les  peines  qu'on  ajoute  fans  raifon  à  un  commandement  le  ren-  VU.  P^ 
t  plus  Julie,  plus  légitime,  &  plus  capable  d'obliger  en  confciencè ,  N?.  XVIL 
il' en  devient  au  contraire  plus  injufte,  &  par  conféquent  moins  pro- 
pour  lier  les  confciences  :  car  c'eft  une  injuftîce  vifible  que  d'ordon- 
f  chofe  très-légère  fous  les  plus  grandes  peines  que  TEglife  puiffe  im- 
er  pour  les  plus  énormes  péchés ,  &  encore  plus ,  d'impofer  ces  peiijei 
îs'  peribnncs ,  qui ,  par  une  opinion ,  vraie  ou  faùfle ,  ne  croient  pas 
ivoir  obéir  en  confciencè  à  ce  commandement.  C'eft  ce  qu'il  pouvoit 
rendre  des  Cafuiftes  mêmes ,  &  entre  autres  de  Suarez ,  dans  le  Traité 
Cenfures  Difp.  i8.  Seft.  3-  n.  22.  où  il  parle  dxn^i  :  Quamvis  Superior 
:  levem  fub  excommunicatione ,  &  pravia  monitione  quacumque  pr^bt- 
^  ut  Derbi  gratià  ne  dicam  verbum  jocofum  aut  fie  dçm  affem  alteri  & 
llia,  non  propterea  erit  peccatufn  mort  aie ,  quia  mater  ia  efi  incapax  & 
xminatio  &  fententia  in  illo  pracepto  inclufa  vel  non  efi  vera  fed  in 
bis  tantùm  ad  terrorem ,  vel  continet  intolerabilem  errorem.  C'ett-à-dirçi; 
encore  qu'un  Supérieur  commande  une  chofe  légère  fous  peine  (J'ex- 
nmunication  après  trois  monitions  précédentes ,  comme  de. ne  pa& 
i  de  paroles  de  raillerie ,  de  ne  donner  pas  un  fol  &  autres  chofes 
iblables,  ce  n'eft  pas  pour  cela  un  péché  mortel,  parceque  la  matiecîe 
n  eft  pas  capable,  &  la  menace  qui  fera  enfermée  dans  ce  commande- 
nt devroit  être  prife  pour  une  fimple  menace ,  ou  elle  contiencïroît 
î  eri-eur  intolérable.  De  forte  que  M.  l'Archevêque,  prétendant  obliger 
s  de  grandes  peines,  des  Religîeufes  à  fcfervir  de  termes  phfcurs  , 
elles  n'entendent  point,  pour  exprimer  leur  difpofitioh  ,  n'a  fait,  félon 
irez ,  que  joindre  une  erreur  intolérable  à  fon  commandement ,  &  le 

dre  ainfî  plus  incapable  de  lier  perfonne. 

■  j',  -  ■  ■  . 


c  H  A  P  I  T  R  E     X  I  V.' 

?  le  fécond  principe  de  la  conduite  de  M.  P  Archevêque  de  Paris  fe,  peut 
'  appeller  VHéréfie  de  la  Domination. 


H\  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  qu'on  puiflTe  ôter  de  Pefprit  de  M.  TArchè- 
|ue  ,  le  deflTeih  d'affujettir  les  Religieufes  de  Port-Royal  à  fes  volontés , 
fqu^il  en  a  fait  fa  paffion  domfinante  ,  il  eft  bien  facile  au  moins  de  lui 
r  le  mafque  d'autorité  dont  on  prétend  le  couvrir ,  &  de  faire  voir 
î  cet  autre  principe  qu'on  emploie  pour  juftifier  fes  violences ,  qui  eft. 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tom*  XXIIL  E  e  e 
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I V.  C  L.  qu'un  Prélat  doit  fe  faire  obéir  quand  il  eft  une  fois  engagé ,  eft  une  er- 
VIL  V\  reur  très-pernicieufe  ^  qu'on  peut  appeller  PHéréfie  de  la  Domination  coî^ 
N\  XVII.  damnée  par  Jefus  Chrift  &  par  les  Apôtres. 

Car  on  ne  peut  nier  que  toute  maxime  qui  eft  manîfeffement  contraire 
à  la  parole  de  Dieu  »  ne  mérite  le  nom  d'héréfîe ,  &  que  ce  n'en  foit 
une  que  de  ruiner  les  règles  des  mœurs  établies  par  l'Evangile,  auflî-bifin 
que  de  ruiner  la  foi  de  quelque  myftere.  C'eft  pourquoi  la  Simonie  ett 
appeHée  une  héréfie  dans  les  lettres  de  S.  Grégoire  ^  &  les  Décrets  de 
tant  d'autres  Papes  y  barefis  Sîmoniaca ,  &  on  ne  peut  douter  au(B,  que, 
qui  excuferoit  la  fornication  de  péché  ,  ne  fût  manifeftement  Hérétique, 
parce  qu'il  avanceroit  une  dodrine  ouvertement  contraire  à  la  parole  de 
Dieu. 
-.  Or  il  n'y  a  rîen  de  plus  clair  que  la  défenfe  que  Jefiis  Chrift  fait  daw 

/\[  l'Evangile  à  tous  les  Pafteurs  de  FEglife  ,  en  la  perfonne  des  Apôtres,  de 

gouverner  les  âmes  qui  font  confiées  à  leurs  foins.,  avec  l'empire  &  la 
domination  dont  les  Princes  temporels  gouvernent  leurs  peuples,  /^o«5 
JaveZy  dit  il,  en  S.  Mathieu  chapw  20,  que  ceux  qui  font  Princfs  patiai 
tt^         les  Tayens  tes  dominent^  ^  que  ks  grands  les  traitent  avec  epipire.  Ilrim 
doit  pas  être  de  même  parmi  vous  ;  mais  que  celui  qui  voudra  être  grand 
purM  vous  fuit  votre  ferviteur  ,  &  que  celui  qui  voudra  étte  te  premier 
parmi  vous  fait  votre  efclave.  De  même  que  le  Fils  de  t homme  tCefi  pas  venu 
pour  être  fervi  ,  mais  pourfervtr  ^  donner  fa  vie  pour  la  rédemption  à 
plujîeurs.  Et  en  S.  Luc,  chap.  22.  Les  Rois  des  Nations  du  monde  les  dond- 
nent ,  Ê?  on  donne  le  nom  de  bons  &  de  bienfaiteurs  à  ceux  qui  les  gquvtf*  1 
nent  fouverainement  Qu'il  n'en  foit  pas  de  même  parmi  vous  ;  mais  que 
celui  qui  e/i  le  plus  grand  devienne  comme  le  moindre,  &  celai  qui  gouverne 
comme  celui  qui  fèrf. 

Ces  divines  paroles  n'ont  pas  feulement  éclairé  Fefpnlt  des  Apôtres i 
mais,  lorfque  le  S.  Ef^rit  les  leur  a  écrites  dans. le.  cœur,  elles,  y  ont 
opéré  cette  fainte  difpofition,  qui  a  paru  enfuite ,  &  dans  leurs  exem- 
ples^ &  dans  feurs.difcoiirs.  C'eft  ce  que  nous  voyons  dans  la  conduite 
de  S.,  Pierre,  qui  a  comme  voilé  fa  Primauté  par  tant  de  charité  &  tant 
de  douceur ,,  que  e'eft  en  partie  ce  qui  eft  caufe  que  les  Hérétiques  neiy 
veulent  pas  reconooître,  &  qui  a  laiffé  pouf  règle  à  tous  ceux  qui,  en 
i.Rtr.ç.2.  qualité  d'Evéques ,  participent  à  fa  dignité  ,  ces  admirables  paroles  :  Paiffez 
le  troupeau  de  Dieu  ,  qui  vous  ejl  commis  ;  veillant  fur  fa  conduite  ,  non-pàf 
une  nkeffité  forcée  y  mais  par  une  affcSion  toute  volontaire  :  mm  par  un 
honteux  defir  du  gain  ;.  mais  par  une  cbaritedéfintérejfée::  non  en[  dominant 
fur  l héritage  du  Seigneur  i  mais  en  vous  rendant  des  modèles  dfiiViertupowr 
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!e  troupeau.  Et  lorfque  le  Prince  des  Pafteurs  paroitrà,  vous  emporterez  IV.  Cl. 
4ne  couronne  de  gloire  ^  qui  ne  fe  flétrira  jamais.  VIL  P\ 

S.  Paul  »  l'autre  Prince  des  Apôtres ,  a  appris  la  même  leçon  dans  le  N*.  XVIL 
:iel ,  que  fés  Collègues  fur  la  terre.  D'où  vient  qu'il  déclare  auffi ,  qu'il    j.  ConM. 
ne  domine  point  fur  la  foi  defes  Difciples^  mais  qu'il  ne  travaille  qu'à  a^g*  4. 
menter  leur  joie.  Et  enfin ,  Tun  des  plus  grands  reproches  que  les  Pro-: 
}Iietes  font  aux  mauvais  Pafteurs ,  efl: ,  qu'ils  traitenjt  les  brebis  de  Dieu 
ivec  rigueur  &  avec  puiflance.   Cum  fiujisritate  imperabatis  eis  &  cum  ^^^^'  *♦• 
^otentia. 

Ceft  donc  une  héré&e  manifeftement  contraire  à  la  parole  de  Dieu , 
le  croire  qu'il  foit  permis  aux  Evoques  de  gouverner  avec  empire  &  avec  ' 
lomination  les  âmes  que  jefus  Chrift  a  rachetées  de  fon  lang ,  &  dont 
l  s*eft  toujours  réfervé  d'être  le  premier  Pafteur. 

Or  que  peuvent  emporter  ces  mots  de  domination  Se  d'empire^  fi  févé* 
ement  défendus  par  Jefus  Chrift  à  fes  Minières?  Ce  n'eft  pas  fimple- 
nent  de  faire  des  loix  &  des  Ordonnances  ;  car  c'efl  une  des  héréiies 
les  Novateurs  de  ce  temps,  de  croire  qu'ils  n'aient  pas  droit  d'en  faire: 
kC  les  Apôtres  mêmes ,  qui  n'avoient  garde  d^  violer  ce  commandement 
Le  leur  Maître ,  en  ont  fait  dès  le  commencement  de  l'Eglife.  Mais  on 
>eut  réduire  à  trois  chefs,  félon  la  doctrine  des  Pères ,  cette  domination  ^ 
interdite  par  le  Fîls  de  Dieu- 

Le  premier  eft ,  qu'il  n'eft  point  permis  de  commander  pour  comman-» 
der  &  pour  faire  valoir  fon  autorité.  C'eft  le  fens  de  cette  parole  de  $• 
Chryfpftôme  dans  fon  Homélie  3  furies  A<3es.  Tout  fe  fait  fous  les  Princes 
temporels  par  loix  &  par  commandements  ;  mais  dans  fEglife ,  //  n'y  a 
rien  de  tel  :  car  il  n'y  eft  pas  permis  de  commander  par  autorité.  C'eft-à- 
dire ,  en  forte  que  l'autorité  feule  loit  la  raifon  qui  fafle  obéir  comme 
dans  le  gouvernement  temporel ,  où  rien  n'eft  plus  utile  pour  l'ordre  des 
chofes  civiles  qu'une  prompte  obéiflTance  aux  ordres  du  Souverain  >  qui 
tf  en  doit  rendre  compte  qu'à  Dieu  feul.  Mais  comme  Jefus  Chrift  a  mar* 
que  en  termes  exprès  que  ce  qui  convenoit  en  cela  aux  Rois  &  aux  Grands 
du  monde  ^  &  à  ceux  mêmes  qui  font  loués  pour  le  bien  qu'ils  font  à 
leurs  peuples  ,  feroit  interdit  aux  Miniftres  de  fon  Eglife ,  il  faut  qu'il 
leur  foit  défendu  ,  bien  plus  étroitement  qu'aux  Princes ,  de  faire  aucun 
commandement  que  pour  l'utilité  de  ceux  à  qui  ils  commandent,  étant 
toujours  obligés  de  confidérer ,  en  tout  ce  qu'ils  ordonnent ,  félon  les 
paroles  de  S.  Paul ,  non  quod  fibi  utile  eft  yfed  quod  multis  ut  falvi  fiant  : 
non  ce  qui  leur  eft  utile  ;  mais  ce  qui  eft  utile  à  plufieurs  pour  être  fauves. 
Et  c'eft  pourquoi  Jeius  Chrift  a  eu  tant  de  foin  de  leur  repréfenter,  qu'ils 
le  dévoient  pas  s'imaginer  qu'ils  en  feroient  plus  grands  pour  en  être  . 

Ee'c  2 
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IV.  C  L.    plus  élevés  dans  les  minifteres  eccléCaftiques  ;  mais  qu'ils  ne  feroîent,  aa 
Vil.  P*.    contraiçe  ,  que  les  fervitçars  &  les.efclaves  «de  ceux  dont  ils  paroitroient 
N^.  XVII.  au  dehors'  être  les  Supérieurs  :  ce  qui  fait  bien  voir ,  qtie  ,  comme  un  fer- 
viteur  ne  doit  rtén  fa^ire  que  pour  le  bien  de  fon  Maître  ,  il  n'eft  aufli  per- 
'  mis  aux  Evéques  de  rien  faire  que  pour  le  bien  des  âmes  qui  leur  font 
cômmifes  :  d'où  vient  que  leur  titre  le  plus  glorieux  eft,  de  fe  dire  Us 
fervitetirs  des  fervitenrs  de  Dieu  :  ce  qui  ne  feroit  qu'une  pure  hypocrifie, 
s'ils*  prétèndoitfnt  en  même  temps,  traiter  en  efclaves  c'eux*  qu'ils  doivent, 
félon  Tordre  de  Jefus  Chrift,  regarder  comme  leurs  Maîtres,  &  rap- 
porter le  foin  de  leur  Charge  Paftorale,  non  au  falut  dû  troupeau,  mai» 
à  faire  valoir  leur  puiflance. 
Chrîfoft.       ^^ft  ^^  devoir  d*un  Do3âur ,  c'eft-à-dîre  "d'un  Evéque,  dit  S.  Cbry- 
Hom.  8.  in  foftôme,  de  nef  as  rechercher  de  ceux  à  qui  il  commande  fin  propre  bon-' 
Ep-adEph.  ^^^^^  ^  j^^  propre  gloire  ;  mais  leur  falut,  &  de  faire  tout  pour  eux. 
-Celui  qui  chercht  autre  cbofe ,  n'ejl  pas  un  DoSeur  ni  un  Maître;  mais  un 
Tyran.  Car  Dieu  ne  vous  a  pas  établi  leur  Supérieur  pour^en  être  plus  ho* 
noré  £«f  plus  refpelié;  mais  pour  négliger  vos  intérêts  6f  ne  travailler  qu'i 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  édification. 

'    Qu'on  juge  par-là  fi  jamais  perfonne  a  plus  agi  par  cet  cTprif  de  dômî- 
nation,  que  Jefus  Chrift  a  défendu  aux  Palleurs  de  fon  Eglife,  que  M; 
•  l'Archevêque  de  Paris  ,  dans  le  commandement  qu'il  a  fait  aux  Religieux 
fes  de  Port-Royal,  de  croire,  de  foi  humaine,  que  cinq  Propofitiôns^ 
font  dans  un  livre  latin ,  qu'elles  font  incapables  de  lire  ;  ou  de  figneC 
un  Ade  qui  feroit  entendre  qu'elles  le  croient ,  quoiqu'^elles  ne  le  cruC-^ 
fent  pas.  Car  quel  eft  le  bien  temporel  ou  fpirituel  qu'il  peut  dire  avoicT 
eu  pour  but  de  procurer  à  ce  Monaftere  ,  en  leur  faifant  un  commande— ^ 
ment  fi  nouveau*,  &  qui  n'a  jamais  été  fait  à  celles  de  leur  fexe  &  d^ 
leur  profcffion ,  depuis  le  commencement  de  TEglife  ?  A-t-il  pu  croira 
que  ces  filles  en  feroient  plus  charitables,  plus  mortifiées,  plus  régulie — - 
res ,  plus  filentieufes,  plus  défintéreffées ,  plus  unies  entre  elles ,  &  plus^ 
pieufes  envers  Dieu ,  lorfquVlles  auroient  témoigné ,  par  une  Signature^ 
publique,  qu^ellcs  croient ,  de  foi  humaine,  qu'un   laint  Evêque  a  enfci — 
gné  des  impiétés,.  de«  blafphêmes  &  des  héréfits  ?  S'imagine-t-il  que  le^^ 
Reîigieufes  d'Alet,  d'Angers,  deBeauvais,  &  de  beaucoup  d'autres Dio— 
cefes  de  France,  à  qui  on  na  point  fait  encore  de  femblable  comman- 
dement, aient  perdu  par4à  un  grand  avantagea  la  perfection  religieufe; 
fans  parler  de  toutes  les  autres  parties  du  monde ,  oà  on  ne  s'ell  point 
avifé  de  troubler  le  filencc  des  Monafteres  par  une  nouveauté  fî  déraî- 
fonnable.  On  ne  peut  rien  alléguer  de  tout  cela  ,  &  on  ne  l'allègue  pas 
en  effet»  Il  eft  trop  clair  que  jamais  riea  ne  fut  moins  propre  à  ùàtt 
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ivancer  des  filles  dans  la  voie  de  Dieu  &  dans  la  perfedion  relîgîeofe,  IV.  Ct* 
jue  la  Signature  du  Formulaire.  On  réduit  tout  à  ces  grands  mots  tfAr-  Vil.  P* 
:hevêqiie,  de  Supérieur,  d'autorité,  de  commandemeot.  Mais  c'eft  en  N?.  XVBr 
:ela  même  que  coniBfte  Hêrêfie  (te  la  Domination ,  de  prétendre  quUl  fuf- 
life  qu^uri  homme  (bit  revêtu  de  la  qualité  de  Supérieur ,  d'Evêque,  d'Ar- 
:hevéque ,  de  Pape  ,  pour  impofer  tel  joug  qu'il  lui  plaît  à  ceux  qui  lui 
bn^^foumis,  fans  qu'il  en  revienne  aucun  bien  à  ceux  à  qui  il  Timpofei 
fe  de  n'apporter,  pout  raîfon  de robéiflànce qu'il  exige ,  que  la  puiffàncc 
ibfolue  d'un  Maître  impérieux,  qui  fe  veut  faire  obéir.  Ceux  qui  agilïènt 
tn  cette  manière  dans  1  Eglife  ,  par  emportement  &  par  paffion  ,  peuvent 
rêtre  que  de  mauvais  Pafteurs  fans  tomber  dans  cette  héréfie,  parce  qu'ils 
l'en  font  pas  un  dogme  ;  mais  c'eft  y  tomber  efFeâivement  que  de  con- 
acrer  cette  tyrannie,  &  d*avoir  la  hardiefle ,  comme  fait  M.  Chàmillàrd; 
te  refufer  Tabfolutîon  à  des  filles  trés-vef  tueufes  ,  parce  qu'elles  ne  jjeu- 
xnt  pas  approuver  une  conduite  fi  oppofée  à  l'efprit  de  Jefus  Chrift^ 
(ont  elles  éprouvent  les  fuites  funeftcs  dans  îa  deftruÛion  de  leur  Mo- 
aftere. 

La  féconde  chofe  qui  établit  îa  différence  entre  la  domination  des  Rois ,  ^^[f^^^ 
aterdite  par  Jefus  Chrift  aux  Apôtfes,   &  le  gouvernement  des  Evêques,  l.  2.  c*»#. 
fl ,  que  les  Rois  peuvent  négliger  en  plujîeurs  rencontres  les  intérêts  de  queU  "•  '• 
mes  particuliers  ^  pour  fubvenir  auxnécejfîtés  publiques  de  tout  le  Corps  de 
'Etat:  au  lieu  que  les  Lvcques  font  tellement  chargés  du  foin  de  P  Eglife^ 
me  leur  principal  emploi  efide  veiller  au  falut  de  chacune  de  leurs  brebis ^ 
i^  quHls  ne  doivent  rien  faire  qui  puiffe  porter  préjudice  à  aucune  enpar-^ 
iculier,  fous  prétexte  de  procurer  quelque  avantage  à  tout  le  Corps;  étant 
blîgés],  au  contraire  ,  par  t exemple  de  leur  Maître^  d'en  laijjer  quatre^ 
nngt  dix-neuf,  qui  n'ont  pas  tant  de  befoin  de  leur  cjfijfance ,  pour  aller 
bercber  la  centième ,  Cs?  la  reporter  dans  la  bergerie.  Ce  font  les  propre» 
paroles  d'un  Auteur,  qui  ne  doit  pas  être  fufpeâà  M.  de  Paris,  puifque 
:'eft  celui  dont  il  tient  la  place ,  &  qui  a  été  l'ame  de  toutes  Içs  Affem- 
ilées  dans  lefquelles  on  a  établi  le  Formulaire.  Et  c'eft  ce  qui  ruine  le 
aux  prétexte  dont  quelques-uns  fe  fervent ,  pour  en  autorifer  la  Signa-r 
ure  au  regard  des  Religieufes ,  qui  ett  une  certaine  uniformité  prétendue  5 
L  laquelle  on  s  imagine  qu'on  a  dû  avoir  plus  d'égard  qu'aux  maux  qui 
)ourroient  arriver  en  troublant  tant  de  consciences ,   &  détruifant  tanC 
le  biens  folidespour  cette  chimère  d'uniformité.  C'étoit  la  plus  it)rte  rai- 
on  qu'on  oppofoit  autrefois  à  ceux  qui  refiifoient  de  condamner  S.  Atha- 
jafe.  Qui  êtes  vous,  difoit  l'Empereur  Conilançe  au  Pape  Libère,  pour  ^f,ço(îofcr 
ious  oppofer  toutfeul  à  toute  la  terre ,  enjvjlifaiit  un  honrme  impie ,  que  toute  hift.  EgcI. 
%  terre  a  condcmtné  y  S?  troublant  ainfi  la  paix  S?  tuniformité  de  P Eglife  ?  lib-^-  ^'•''- 
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i V.  C  L.       Mais,  outre  qu'on  a  fait  voir  que  cette  uniformité  dont  on  parle  tantj 
VIL  P^f  n'eft qu'une  pure  illufion  ,  puifqu'on  ne  figne  point  àans  prefque  toutes 
W?.  XVII.  les  parties  dé  PEglife ,  qu/on  ne  figae  point  dans  plufieurs  Diocefes  de 
France ,  &  qu'on  ne  fait  point  figner  toutes  les  autrjçs  femmes  qui  n'y 
devroient  pas  être  moins  obligées  que  les  Religieufes,  s'il  jravoit  quet 
que  bien  à  (igner  ;  c'eft  un  pur  Judaïfme  que  de  prétendre  qu'il  foit  né- 
cefFaire d'être  uniforme  dans  des  pratiques  extérieures,  qui  non   feule- 
.nient  ne  contribuent  rien  à  la  fainteté^  mais  qui  caufent.  même  du  fcao« 
dale  à  beaucoup  d'ames,  qu^nd  ce  feroit  par  détaut  de  luçiiere  qu'elle 
en  fcroient  fcandalifées.  (J'aiiroit  été  une  uniformité  bien  plus  importans 
te,  que  tous  les  Chrétiens  eulfent  quitté  d'abord  les  Obfervances  Judaï- 
ques ,  &  qu'ils  euflTent  embrafle  la  liberté  chrétienne.  Et  cependant  S.  Paul 
ne  vouloit  pas  qu'on  troublât  pluûeurs  çonfçiences  foibles  pour  les  faire 
entrer  dans  cetfe  uniformité;  mais  il  vouloit  que  l'on  fpuffrît  cette  di- 
verfîtéde  fentiments  «ntre  les  Fidèles,  dont  les  uns  eftim oient  un  jour 
plus  que  l'autre ,  &  les  autres  eftimoient  tous  les  jours  également  ;  les 
uns  croyoient  qu'il  itoit  permis  de  manger  de  toutes  chofes ,  &  les  au- 
tres qu'il  n'étoit  pas  permis  de  manger  de  tout  ;  fe  contentant  d'y  établir 
la  véritable  &  eflTentielle  uniformité,  qui  çonGfte,  comme  il  le  marque 
dans  TEpître  aux  Ephéfiens,  à  conferver  t unité  d: un  même  efprit  par  k 
lien  delà  paix;  en  forte  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  qu'un  Corps,  qu'un  Efprit 
qu'une  Efpérance ,  -qu'un  Seigneur ,  qu'une  Foi ,  qu'un  Baptême.  C'eft  en 
cela  que  les  vrais  Pafteurs  doivent  tâcher  de  rendre  les  Chrétiens  uni- 
/oïnies ,  &  non  pas  à  figner  tous  le  même  Formulaire  de  la  foi  humai» 
né  5  d'un  fait  inutile  au  falut. 

Quand  il  n'y  auroit  qu'une  feule  ame  qui  fût  gênée  d*un  tel  comman- 
dement ,  &  qui  ne  s'y  pût  rendre  fans  trahir  fa  confcience ,  le  bien  com- 
mun ,  qu'on  fe  figure  dans  cette  fignature,  &  qui  n*eft  néanmoins  qu'ima- 
ginaire 5  ne  pourroit  pas  être  confidéré  pour  impoi'er  à  cette  perfonnc 
un  joug  qui  lui  feroit  infupportable ;  &  c'eft  en  cela,  félon  M.  de  Mar- 
ca,  que  le  gouvernement  politique  eft  différent  du  miniftere  épifcopal: 
Cui  Ecclefîa  follicitudo  ita  eft  commiffa ,  ut  fingulorum  faluti  pracipuè  inv'u 
gllare  debeat,  nec  curare  pojjit  univerfum  corpus  aliquorum  membrorutn 
pernicie  ,  fed  ad  exemplum  Magiftri  nonaginta  novem  oves  deferenda  ilH 
funt ,  ut  centeftmam  ad  caulas  reportet. 

La  troifîtime  chofe  qui  eft  renfermée  dans  la  domination  que  Jefus 
Chrift  a  défendue  à  fes  Apôtres,  eft,  de  fe  vouloir  faire  (»béir  d'une  ma- 
nière inipérieufe  &  abfolue,  fans  avoir  égard  aux  répugnances  de  ceux 
à  qui  Ton  commande  des  chofes  qui  ne  leur  font  pas  prefcrites  par  la 
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.01  de  Dîen  &  de  la  nature.  Ceft  en  ce  fens  que  les  Pères  ont  entendu  IV.  Ci^ 
ette  Ordonnance  de  Jt  liis  Chrift  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Jérôme ,  VIL  P*. 
lans  l'Epitaphe  de  Népotien,  que  les  Rois  commandent  à  ceux  mêmes  N<>.  XVH. 
[ni  ne  veulent  pis  obéir  ,  &  les  Evéques  h  ceux  qui  le  veulent  :  Rex  nolen^   Hom.  lo- 
ibus  praeji ,  Epifcopus  volcntibus.  Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Chryfoftô-  Î{I.^E:l** 
ne,  qu'une  des  grandes  difficultés  de  la  Charge  Pafîorale  eft  qu'une  véri- 
able  Paileur  ne  commande  qu'à  ceux  qui  veulent  bien  lui  obéir,  qui  le 
ont  de  bon  cœur  ,  &  qui  lui  favont  gré  de  ce  qu'il  leur  commande.  In 
hcerdote  magna  eft  difficultas.  Et  prïmiim  quidem  dpbet  imper  are  &  praejje 
mlentibus  ac  lubentibtis ,  Ê?  qui  eigratiam  habeant  quèd  imperet. 

Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Grégoire  de  Nazianze .  dans  fan  Apologie  r 
ju^ufie  des  chofes  que  notre  loi  &  notre  Législateur  nous  ont  plus  recomman^ 
lée ,  eft  que  le  troupeau, d^  Jd^^s  Cbrift  ne  fuit  point  conduit  par  îontraintCg 
nais  iune  manière  douce ,  qui  le  fajje  fuivre  ^volontairement  S?  de  fin 
bongrL 

Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  Orîgene»  avant  eux ,  fur  le  même  paflage  de* 
î.  Matthieu:  tes  Princes  des  Nations  »  nefe  contentant  pas  de  conduire  leurs 
Sujets ,  ufent^rpers  eux  d'une  domnation  violente-  :  mais  >  entre  vous ,  qui 
rtes  mes  Difciples^  iln'enferd pa^ainji,  dît  Notre  Seigneur^  pour  otertout 
^ujet  à  ceux  quïfemblent  avoir  ta  principauté  dans  l'Eglife^  de  dominer  fur 
mr s  frères  &fes  traiter  avec  puiffance  &  avec  empire.  Car  toutes  les  cbe^ 
fes  corporetlefi  font  fujeffes  à  la  toi  de  la  néceffité\  &  ne  dépendent  point  ab^ 
[dûment  de  ta  voionté:  au  lieu  que  fes  fpirituelles  dépendent  de  la  volonté  r 
&  non  (k  là  néceffiié.  Il  en  eft  de  même  des.Vrinces  fpirituels  :  leur  prin^ 
ùpauté  doit  êth  fondée  fur  l'amour ,  &  non  fur  une  crainte  humaine. 

Et  enfin  S.  Éernard,  depuis  tous  ces  Pères ,  étant  rempli -de  cette  vé-' 
rite  évangélique,  fi  importante  à  tous  les  Fafteurs,  l'a  repréfentée  à  u» 
Pape  même  comme  un  des  premiers  devoirs  de  fa  Charge  Apoftolîque , 
par  ces  belles  &  excellentes  parofes.  Le  nom  d'Evêque  fait  voir  que  ce  n'eft' 
qti'un  mûtiftere  '&  non  un  droit  de  dominer.  S.  Pierre  ne  vous  a  pas  donné 
€e  qu'il  fia  pas  eu  t  il  vous  a  donné  ce  qu'il  a  eUr  qui  eft  le  foin  fur  toutes' 
les  Eglifes".  Mats  vous  a-tM donné la^  domination  ?  Ecoutez-le:  Non  en  domU- 
nant  t héritage  du  Seigneur,^  mais  en  vous  rendant  le  modèle  du  troupeau. 
&  afin  qtte  vous  ne  croyiez  pas  que  cetanefoit  dit  que  par  humilité,  êf 
won  qu'il  doive  être  dinfî  d^ans  ta  vérité^  le  Seigneur  dit  attffi  dans  ttvan^ 
gite  ;  les  Rois  des  Nations  les  dominent ,  &  on  donne  le  nom  de  bons  &  de* 
bienfaiteurs  à  ceux  qui  les  gouvernent  fouverainetneut.  Et  il  ajoute;  7mxis  ,. 
quant  à  vous  j  Hrfetufera  pcis  aifi/l:  cela  eft  clair  ;  ta  domination  eft  inter^ 
dite  aux  Apotrés.  Regardez  donc  ce  que  vous  avez  à  faire ,  6?  ufurpez^ 
vous  tofez^  ou  l'Aptftçktj,  en  poulant  dominer^  ou  la  domination  y  em 
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I V.  C  ^'f^ijii^t  la  charge  d'un  Apôtre^  Fous  ne  pouvez  avoir  que  tun  ou  t autre  :  ^ 
wo  xvîï  '^^^^  ^^^  perdrez  Pun  &  F  autre ,  Jî  vous  les  voulez  avoir  tous  deux. 

'  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  Hérétiques  qui  ont  abufé  de  quelques-uns  de 
ces  partages ,  &  qui  s'en  font  fervis  pour  établir  leur  erreur  ;  que  les 
Miniltres  de  TEglife  ne  peuvent  faire  des  loix  qui  obligent  eii  confcien- 
ce.  Mais  l'abus  qu'ils  en  font ,  en  les  portant  jufqu'à  une  extrémité  très^ 
éloignée  de  Tefprit  de  ces  Pères ,  n'empêche  pas  qu'on  n'y  reconnoiflc 
cette  importante  vérité  ,  que ,  quoique  les  Evoques  aient  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  ,  ils  ne  doivent  pas  s'imaginer  ,  que ,  dans  les  chofes  qui 
ne  font  point  réglées  par  la  Loi  de  Dieu ,  ce  pouvoir  foit  ^bfolu  &  in- 
dépendant  de  l'acceptation  volontaire  de  ceux  poiir  qui  ils  font  ces  loix; 
au  lieu  que,  pour  agir  dans  Tefprit  évangéliquç,  ils  ne  peuvent  les  Icut 
împofer  quand  ils  en  ont  de  trop  grandes  répugnances;  &  s'ils  le  font, 
ils  abufent  de  leur  pouvoir,  &  ils  ufurpent  la  domination  que  Jefus  Chrift 
leur  a  fi  clairement  interdite. 

C'eft  ce  que  M.  de  Marca ,  dont  fans  doute  l'autorité  fera  vénérablç 
à  M.  de  Paris ,  a  fort  bien  expliqué  dans  fon  fécond  livre  de  laConcordc 
du  Sacerdoce  &  de  TEmpire  Chap.  16^,  où,  après  >.voil:, montre  que  les 
Loix  Civiles  doivent  être  acceptées  pour  obliger,  il  pfouve  enfuîte,  que 
cela  eft  encore  plus  vrai  des  Loix  Eccléfiaftiques  que  des  Civiles  ,  podi 
deux  raifons.  La  première  ,  dit-il ,  eft,  que  la  puifFance  eccléfîaftique  eft 
^donnée  pour  édifier^  &  non  pour  détruire ,  comme  l'Apôtre  je  inarque  en 
termes  exprès.  D'où  il  s'enfuit,  qu'on  né  doit  rien  impôfér .aqièdeles 
'qui  les  puilfe  blefler,  &  qu'ainfi  ,  une  loi  eccléfiaftique  qui' né /leur  eft 
pas  utile ,  doit  être  regardée  comme  fi  elle  n'étoit  pas.  Car  comme  dit 
S.  Chryfoftôrae,  la  règle  du  Chrijlianifme  ,  fon  exaUe  définition^  &  fa  plus 
'barrte  dignité  eft ,  de  ne  travailler  qu'à  Ndification  commune.  La  féconde 
raifon  eft  ,  que  Jêfus  Chrift  a  lui-même  établi  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'une  &  l'autre  puiflance  ,  en  ce  qui  eft  de  faire  dés  commandementi 
Les  Rois  des  Natiims  y  àit-il  en  S.  Matthieu  &  en  S.  LuC  ,  les  dominent  y 
&  on  do7me  le  7iom  de  bons  &  de  bienfaiteurs  à  ceux  qui  les  gouvernent 
fouverinuunent.  Qu'il  7t'en  foit  pas  de  même  parmi  vous.  Jefus  Chrift.  a 
voulu  marquer  par  ces  paroles  ,  la  légititne  autorité  des  Rois  ,  fe^non  pas 
un  pouvoir  tyrannique  ,  puifqu'il  parle  des  Rois  à  qui  leurs  peuples  don- 
nent le  nom  de  bons  &  de  bienfaiteurs.  Ainfi ,  la  différence  qu'on  doit 
mettre  entre  ces  deux  puiffinces ,  eft,  qu'il  eft  permis  aux  Rois  défaire 
beaucoup  de  chofes  par  un  pouvoir  abfolu;  au  lieu  que  Jefus  Chyft  n'a 
pas  voulu  que  fes  Apôtres  euffent  une  liberté  d'agir  &  de  commander  lî 
indépendante  &  fiabfolue.  Ce  qu'ayant  prouvé  p^r  les  ^âffages  de  SÎ,, Ber- 
nard &  d'Origene,  que  nou^  avons  rapportés  ,*il  ajouté  :  „  il  s^enfùît  de 
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I  là,  que  les  loix  eçcléfîaftiques ,  qui  ne  défendent  point  des  chofes  qui  IV.  Cl. 
,  font  déjà  défendues  par  le  droit  naturel  ou  divin ,  mais  qui  regardent  VIL  P*. 
,  feulement  la  difcipline  &  le  bon  ordre  de  Ffiglife ,  dans  les  chofes  N<^.  xyiL 
»,  extérieures ,  doivent  être  appuyées  fur  la  volonté  &  fur  PafFedion  des 
„  inférieurs ,   &  non  fur  la  néceffité  &  fur  des  craintes  humaines ,  qui 
„  les  forcent  de  les  recevoir.  '•  A  quoi  il  rapporte  les  paflages  des  Pères , 
qui  font  dépendre  en  quelque  forte  le  gouvernement  des  Pafteurs  Ëvan- 
géliques  de  la  volonté  de  leurs  brebis. 

Il  ditenfuite,  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté,  que  les  Evêques  ne 
peuvent  pas ,  fous  prétexte  du  bien  commun  ,  négliger  le  falut  d'une  feule 
ame.  Et  il  répète  encore ,  ''que,  dans  les  loix  eçcléfîaftiques  ,  qui  ne  font 
D  pas  de  fîmples  exécutions  du  droit  naturel  &  divin,  la  fouveraine 
»,  puiffance  n'a  point  de  lieu  comme  dans  les  Ordonnances  des  Rois ,  qui 
I,  fe  peuvent  faire  obéir  fans  tyrannie ,  dans  les  chofes  mêmes  qui  pa- 
I,  roiflfent  dures  &  fâcheufes  aux  particuliers. 

Si  M.  de  Paris  avoit  été  plus  rempli  qu'il  n'eft  de  cet  efprit  évangélî- 

jqpe ,  &  qu'il  n'eût  pas  pris  à  la  Cour,  où  il  a  fait  fa  réfîdence  ordinaire, 

liQ  efpric  tout  oppofé,  il  auroit  vu  qu'il  paflbit  les  bornes  de  fon  pouvoir, 

qui  lui  ont  été  prefcrites  par  Jefus  Chrift,  félon  les  Pères,  &  la  propre 

reconnoiflance  de  celui  qu'il  révère  comme  fon  prédécefleur ,  lorfqu'ila 

impofé  la  loi  de  la  Signature  dans  fon  Diocefe ,  fâchant  fort  bien  l'op- 

pofition  qu'y  avoient  un  grand  nombre  de  gens  de  bien ,  &  que  cette 

malheureufe   exadtion  d'une  chofe  entièrement  inutile  à  la  piété,  feroit 

un  piège  à  une  infinité  de  perfonnes  foibles ,  qui  feroient  cette  aâion 

contre  le  mouvement  de  leur  confcience,  ou  enfe  formant  une  confcience 

fur  des  principes  que  lui-même  a  témoigné  n'approuver  pas;  puifqu'il  a 

fouvent  déclaré ,  que  c'étoit  un  péché  que  de  figner  fans  croire  le  fait. 

Jln'a  pu  ignorer  cette  difpofition  d'une  grande  partie  des  Eçcléfîaftiques. 

du  Diocefe  de  Paris ,  puifque  l'Ade  de  M  M.  les  Curés  fur  le  premier 

Alandenient  des  Grands  Vicaires  l'a  rendue  publique  ;  rien  ne  pouvant 

mieux  faire  voir  l'oppofition  qu'on  avoit  à  la  Signature  pure  &  fimple  du  -^ 

Formulaire  ,  que  le  témoignage  fi  authentique  qu'ils  rendirent  alors ,  que 

ce  premier  Mandement,  qui  n'engageoit  point  à  la  créance  du  fait,  avoit 

été  parfaitement  bien  reçu.  Or  fâchant  cette  difpofition  ,  il  n'a  pu  pafler 

outre  qu'en  agiflant  en  Roi ,  à  qui  la  domination  eft  permife ,  &  non  en 

Evéque,  à  qui  elle  eft  interdite  par  Jefus  Chrift  &  par  les  Apôtres.  Et 

par  conféquent,  il  a  ouvertement  violé  l'une  des  principales  Loix  du 

Chriftianifme  ,  félon  les  Pères  ,  qui  eft ,  que  le  troupeau  de  Jefus  Chrift  q      ^^^ 

ne  fuit  point  conduit  par  contrainte ,  mais  d'une  manière  douce ,  qui  le  Onit.  i. 

Ecrits  fur  le  Jcmjenifme.     Tome  XXllI.  Fff 
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IV,  Cl.  fafle  fuivre  volontairement  &  de fon  bon  gré.  Utgrexnoncoaôè^fedJ^ik 

Vil.  F*.    Gf  libenti  animo  pafcatur. 

V^.  XVIL       Cela  paroît  bien  davantage  dans  fon  procédé  envers  les  ReHgieufes  de 
Port-Royal.  11  leur  fait  un  commandement  fans  raifon,  fans  néceffité,  & 
qu'on  tie  s'eft  jamais  avifé  de  faire  à  des  Religieufes.  11  le  fait  connoiflaot 
fort  bien  l'extrême  '  répugnance  qu'elles  y  avoient ,  &  après  même  qu'elles 
la  lui  avoient  témoignée,  &  qu'elles  Tavoiènt  conjuré  de  ne  leur  impofcr 
point  ce  joug.  11  s'engage  de  les  y  contraindre  ,  &  ,  après  cela ,  rien  n'a 
pu  être  capable  de  le  fléchir.  Elles  lui  ont  repréfenté  cent  fois ,  que  cette 
charge  les  accabloit,  qu'elle  leur  étoit  infupportable  ,  que  la  mort  leur 
feroit  plus  douce  que  de  faire  une  chofe  qui  leur  cauferoit  pour  toute 
leur  vie  des  peines  horribles  de  confcience  ;  que  rien  ne  leur  étoit  plus 
inutile  que  ce  qu'on  leur  demandoit  ;  qu'elles  ne  s'étoient  pas  faites  Re» 
ligieufes  pour  prendre  part  aux  difputes  des  Théologiens ,  dans  lefquelles 
on  n'engageoit  point  les  autres  perfonnes  de  leur  fexe  ;  que,*  pour  s'être 
confacrées  à  Dieu ,  on  n'avoit  pas  plus  de  droit  de  les  tourmenter  que  tous 
les  Laïques  ,  qu'on  n'inquiète  point  fur  ces  queftions  ;  &  elles  Font  con- 
juré d'avoir  pitié  de  leur  foiblefle ,  fi  c'en  étoit  une  que  d'avoir  ce  Scru- 
pule ,  &  de  ne  les  point  tirer  de  leur  état»  qui  les  difpenfoit de  fe  mêlerde 
ces  chofes ,  qui  étoient  au  deflfus  de  leur  portée. 
.    Jamais  répugnances  ont-elles  été  plus  raifonnables  que  celles-là? Et 
jamais  y  eut-il  de  loi  qu  on  pût  moins  dire  n'être  qu'une  exécution  de 
la  loi  divine ,  que  celle  <ie  la  Signature  ?  Or  c'eft  dominer ,  félon  M.  de 
Marca^  après  tous  les  Pères,  que  de  forcer  les  inférieurs  à  recevoir  ces 
fortes  de  loix ,  &  n'avoir  point  d'égard  à  leurs  répugnances  :  c'eft  ufef 
d'un  pouvoir  abfolu ,  qui  n'eft  permis  qu'aux  Rois  &  aux  Princes  tem- 
porels, &  qui  eft  défendu  aux  Evéques  par  la  loi  de  Dieu:  c'eft  excN 
cer,  envers  les  brebis  de  Jefus  Chrilt ,  une  conduite  impérieufe ,  direc- 
tement oppofée  à  l'efprit  du  miniftere  évnngélique:  &  par  conféquentt 
on  ne  peut  juftifier,  comme  fait  M.  Chamillard,  les  horribles  &  inhu- 
maines violences  dont  M.  de   Paris  s'eft  fervi  &  fe  fert  encore,  pour 
contraindre  des  Religiçules  de  fe  rendre  à  fa  nouvelle  loi  de  la  foi  hu- 
maine, fans  introduire,  dans  l'Eglifç,  >ne  nouvelle  héréfie ,  qu'on  peut 
appeller  Vhéréfie  de  la  Domination  »  qui  confîfte  à  renve rfer  tout  ce  que 
Jelus  Chrilt  &  les  Apôtres  ont  établi  pour  le  gouvernement  de  l'Eglife, 
qu'ils  ont  voulu  être  conduite  avec  charité  &  avec  douceur ,  en  coo- 
fidérant ,  fur  toutes  chofes ,  le  bien  des  âmes ,  &  en  s'accômmodant  à 
leurs  befoins  ;  &  non  par  cet  efprit  impérieux ,  qui  met  fon  honneur  k 
fe  faire  obéir ,  bon  gré ,  mal  gré  qu'on  en  ait,  &  qui  compte  pour  la 
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fôuTcraine  raîfon  de  ne  fe  pas  défifter  de  ce  qu'on  n'auroît  pas  dû  entre-  IV.  C  u 
pvtndrQ  ^  parce  qu'il  ferait  honteux  d'en  avoir  le  démenti.  Vil.  P*. 

Mais,  que  les  hommes  connoiflent  mal  en  quoi  cdnfifte  le  vrai  hon-  N<^.  XVII 
neur  !  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  que  de  céder  à  la  raifon^Et  quand 
même  ces  filles  feroient  retenues  par  un  fcrupule  "mal  -  fondé ,  de  ne 
pas  faire  une  chofe  où  elles  croient  que  leur  confcience  feroit  bleflee , 
y  auroit-il  rien  de  plus  digne  d'une  ame  vraiment  généreufe  ,  que  de 
condefcendre  à  la  foiblefle  de  tant  de  Vierges  confacrées  à  Dieu  ,  & 
de  fc  relâcher  de  fon  droit,  plutôt  que  de  troubler  une  Maifon  fainte» 
pour  une  chofe  de  nulle  importance? 

Qu7  a-t-il  au  contraire,  de  moins  généreux,  &  de  moins  digne  d'un 
Evéque  ,  que  de  mettre  fon  honneur  à  tyrannifer  les    confciences   de 
pauvres  filles ,  &  à  avoir  le  deffus  (  ce  font  les  termes  dont  on  fe  fert 
d'ordinaire  )  contre  des  brebis  qu*on  égorge  fans  aucune  réfiftance  ?  Que 
d'abufer  de  la  foiblefle  de  leur  fexe ,  &  de  la  condition  fainte  qu'elles 
ont  embraflfée,  qui  ne  leur  permet  pas  de  fortir  du  Diocefe  où  l'on  les 
perfécute,  pour  exercer  fur  elles  une  domination,  dont  les  Eccléfiafti- 
ques  fe  délivrent  fans  peine ,  en  fe  retirant  en  d'autres  lieux ,  où  l'on  fait 
nn  plus  faint  ufiage  de  la  puiflance  épifcopale  ?  Malheureufe  viftoire  ,  &  ' 
honteux  triomphe ,  qui  ne  peut  contenter  que  ceux  qui ,  défefpérant  de 
fc  pouvoir  relever  par  une  conduite  vraiment  chrétienne,  fe  réduifent  à 
le  faire  par  un  fafte  féculier,  &  en  fatisfaifant  cette  envie  de  dominer, 
qui  eft  la  plus  grande  pefte  ,  félon  S.  Bernard  ,  que  l'on  puiOTe  craindre 
pour  un  Evéque  !  Nullum  tibi  venenum ,  nullum  gladium  plus  formido  ,    De  Confi- 
fuàm  libidinem  dominandiy  dit  ce  Saint  au  Pape  Eugène.  ^®^-  '^^-  ?• 

Un  Prélat  de  ce  temps ,  qui  avoit  commencé  à  s'engager  dans  une 
conduite  un  peu  trop  impérieufe  envers  un  M jnaftere  de  la  Vifitation , 
connut  bien  mieux  où  étoit  le  véritable  honneur,  puifqu'il  le  mit,  non 
2  s'opiniâtrer  dans  cet  efprit ,  pour  n'en  avoir  pas  le  démenti ^  mais  à  céder 
i  la  réfirtance  que  lui  fit  une  des  premières  Mères  de  cet  Inllitut ,  qui 
ne  crut  blefler  ni  Vhumilité,  ni  robéiflfance  ,  en  s'oppofant  à  un  com- 
mandement de  fon  Supérieur,  qu'elle  croyoit  n'être  pas  jufte.  Cette  hif- 
^oire  a  tant  de  rapport,  en  des  points  importants,  à  ce  qui  fe  pafle  à 
Port-Royal ,  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  la  rapporter,  pour  faire  ouvrir 
es  yeux  aux  Religieufes  de  Sainte  Marie ,  qui  blâment  fi  hardiment , 
lans  de  pauvres  filles  opprimées ,  ce  qu'elles  louent  tous  les  jours  dans 
'une  de  leurs  principales  Mères,  &  la  troifîeme  Supérieure  de  leur  pre- 
niere  Monaftere.  Car  voici  ce  qui  eil  rapporté  dans  le  Chapitre  X.  de 
a  Vie  de  la  Alere  Marie  de  Blofiay ,  écrite  par  Meflîre  Charles  Augufte 
le  Sales,  Evéque  de  Genève,  &  Neveu  de  leur  bienheureux  Fondateur. 

Fff    % 
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IV.  Cl.  "  M.  de  la  Faye ,  Chanoine  Se  Comte  de  Lyon,  ayant  été  choifî  pouf 
VII.  P*.  ^crc  fpirituel  du  Monaftere  de  cette  Ville  ,  pendant  le  temps  que  le  Car-» 
H**.  XVII.  dinal  de  Marquembnt  en  étoit  Archevêque,  M.  Miron,  qui  lui  fuccéda, 
l'ayant  dépofé ,  leur  en  nomma  un  autre ,  qui  étoit  le  Curé  de  la  Pa- 
roiffe.  Le  Chapitre  aflemblé  là-deffus ,  &  les  délibérations  prifes ,  la  Merc 
deBlonay,  qui  étoit  alors  Supérieure  de  cette  Maifon,  vint  à  la  grille, 
&  fit  entendre  à  celui  qui  lui  avoit  fignifié  le  Mandement  :  qu'à  lavériU 
les  Maifons  de  la  Fifitation  fo7tt  Jujettes  aux  Evêques  des  lieux  y  mais  non 
pas  aux  Curés  j  à  la  place  def quels  leur  bienheureux  Fondateur  ^  &  le  Saint 
Siège,  leur  ont  donné  des  Pères  fpirituels,  dont  le  choix  leur  demeure  libre; 
&  partant ,  que  fes  Sœurs  ni  elle  ne  pouvaient  reconnoitre  que  celui  qu'elles 
auroient  élu ,  &  que  Monfeigneur  aurait  enfuit e  approuvé.  On  la  menaça 
de  la  dépofer  de  fa  Charge  ;  mais ,  à  ce  coup ,  la  générofîté  fe  rehaut 
fant  plutôt  que  de  s'abaiflfer,  elle  répondit  avec  autant  d'humilité  que  de 
fagelTe  :  que  la  perte  de  fa  Supériorité  feroit  le  gain  de  fon  repos  &  de  fort 
loifir ,  pour  s'occuper  en  Dieu  ;  mais  la  perte  de  fobfervance  de  fes  Conflit 
tutions  feroit  la  perte  de  fon  Ordre  ,  ê?  pour  conféquent  la  perte  de  fon 
falutyji  elle  n'y  avoit  tenu  la  main.  Ce  fut  en  cette  occafion  que  la  par- 
faite charité  fit  voir  qu'elle  banniflbit  toute  crainte  :  car  cette  Mère,  très- 
zélée  ,  ayant  parlé  avec  tant  de  force  pour  fa  Communauté ,  pour  foa 
Ordre  &  pour  foi*méme ,  ne  téinoigoa  pas  moins  de  courage  pour  fou- 
tenir  l'honneur  de  fon  véritable  &  légitime  Père  fpirituel,  dif^tutique 
fes  Sœurs  &  elle^  feraient  une  grande  injuftice  à  M.  le  Comte  de  la  Faye  y 
(tenfouffrir  le  changement  ^  ne  lui  ayant  jamais  donné  que  toute  forte  de 
fujet  de  lui  garder  éternellement  une  confiance  toute  filiale:  mais  que^Jl 
d'autorité  abfolue ,  on  leur  otoit  un  fi  bon  guide  ,  les  brebis  fupplieroient  le 
Pafleur  de  prendre  lui-même  tout  le  foin  du  bercail  y  &  qu'elles  auroient 
recours  à  lui  y  auffi-bien  dans  les  petites  que  dans  les  grandes  affaires  ;  parc^ 
que  leur  Chapitre  étoit  réfolu  de  n'élire  jamais  de  Père  fpirituel  y  tandis 
que  Al.  de  la  Faye  vivroit ,  ou  agréerait  leur  conduite  ". 

Que  d'orgueil ,  que  de  préfomption ,  que  de  défobéiflfancc  dans  la  con- 
duite de  cette  bonne  Mère  &  de  toute  fa  Communauté ,  fi  nous  en  cro- 
yons les  nouvelles  lumières  de  M.  Chamillard  &  de  la  Mère  Eugénie  î 
Et  que  d'aveuglement,  par  la  même  raifon,  dans  le  digne  Succefleur  dii- 
B.  François  de  Sales,  qui  a  loué  fi  hautement  ce  qui  paroît  fi  criminel 
à  ces  prétendus  réformateurs  du  Monaftere  de  Port-Royal. 

Quoi  !  toutes  les  filles  d'un  Couvent  de  Sainte  Marie  eurent  la  har- 
diefle  de  dire ,  quelles  feraient  une  grande  injuftice  de  confentir  à  ce  que 
leur  Archevêque  leur  ordonnoit?  En  falloit-il  davantage  pour  les  damner  » 
félon  la  Mère  Eugénie?  Et  comment  ofe-t-on  faire  paflTer  pour  une  Sainte» 
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une  fille  fi  fuperbe,  qui  entreprenoit  de  condamner  la  conduite  de  fon  IV.  C  lI 
Supérieur;  ce  que  cette  Mère  regarde  dans  les  filles  de  Port-Royal  corn-  VII.  F*, 
me  Pun  des  plus  grands  de  tous  les  crimes ,  &  qui  les  rend  le  plus  in-  N®*  ^^^ 
dignes  de  communier  ? 

Elles  trouvèrent  qu'on  n'avoit  point  eu  raifon  de  dépofer  leur  Père 
fpirituel  :  c*eft  le  plus  grand  reproche  que  M.  Chamillard  fait  aux  Re- 
ligieufes  de  Port  Royal,  de  ce  qu'elles  ofent  juger  que  M.  l' Archevêque 
n'a  pas  eu  raifon  d'enlever  leurs  Mères. 

Elles   protefterent  de  ne  point  recevoir  celui  que  leur  Archevêque 
leur  avoit  nommé,  parce  que  le  choix  leur  en  devoit  être  hbre,  félon 
leurs  Conftitutions.  Les  Religieufes  de  Port-Royal  ont  le  même  droit , 
&  néanmoins  on  leur  fait  un  crime  de  ce  qu'elles  fe  croient  obligées  de  le 
conferver;  &  ce  qu'un  S.  Evêqne  rapporte  comme  une  adlion  très-fainte 
en  la  Mère  de  Blonay,  eft,  en  elles ,  un  des  principaux  fujets  que  l'on 
prend  pour  les  féparer  du  Saint  Autel,  &  les  traiter  en  excommuniées. 
Enfin ,  ces  filles  déclarèrent ,  non   feulement  qu'elles  ne  recevroient 
point  le  nouveau  Père  fpirituel  qui  leur  avoit  été  donné  fans  leur  choix; 
mais  qu'elles  n'en  éliroicnt  point  d'autre  ,  tant  que  leur  ancien  vivroit, 
ou  voudroit  bien  fe  charger  de  leur  conduite.  Que  ne  dîroît-on  point 
des  filles  de  Port* Royal  fi  elles  avoient  rien  fait  de  femblable?  Ce  léroit 
bien  alors  qu'on  attribuerpit  à  un  orgueil  du  Démon  ,  de  vouloir  faire 
la  loi  à  leur  Archevêque;  &  à  une  infolence   extrême,  de  lui  déclarer 
qu'on  le  chargeroit  des  moindres  affaires  de  leur  Maifon ,  s'il  ne  fe  ren- 
doit  à  leur  volonté.  Cependant  la  Mère  de  Blonay ,  l'une  des  premières 
filles  du  B.  François  de  Sales ,  &  des  plus  eftimées  de  la  Mère  dç  Chan- 
V  tal,  étoit  pour  le  moins  auflî  -bien  inftruitc  des  fentiments  de  l'un  &  de 
Vautre,  ayant  été  nourrie  de  leur  lait,  que  la  Mère  Eugénie,  qui   n*a 
jamais  vu  le  premier ,  &  peut-être  guère  la  féconde.  Et  fans  doute  auffi 
que  le  Sieur  Evéque  Charles  Augulle  de  Sales  pofledoit  autant  l'efprit  de 
fon  Saint  Oncle,  que  pourroit  faire  M.  Chamillard.    D'oii  vient  donc 
une  fi  grande  diverfîté  de  penfées,  entre  M    Chamillard  &  la  Mère  Eu- 
génie d'une  part ,  &  ce  bon  Evêque  &  la  Mère  de  Blonay  de  l'autre  ; 
que  ce  qui   paroît  aux  premiers  line  révolte  criminelle,  &  un  orgueil 
infupportable ,  a  paru  aux  derniers  une  fainte  générofité,  &  une  humi- 
lité  pleine  de  fagefle?  C'ed  que  les  premiers  en  jugent  par  rengagement 
oùilsfe  font  mis,  d'approuver  aveuglement  tout  ce  qui  plaît  à  celui  qui 
les  a  chargés  d'un  aufli  funefte  emploi,  qu'eft  la  dertrudion  d'une  Mai- 
fon Religieufe ,  dont  les  Jéfuites  ont  depuis  long-temps  conjuré  ja  ruine, 
&  que  les  derniers  en  ont  jugé  par  les  feules  règles  du  Chriftianifmc , 
félon  lefquelles  on  ne    peut  croire  que  ce  foit  manquer  à  Thumilité," 
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IV.  Cl.    que  de  réfîfter  aux  hommes,  dans  quelque  dignité  qu'ils  Toient,  lorfqa'on 
Vu.  P^    ne  le  fait  que  pour  empêcher -qu'ils  ne  fc  portent  à  des  adions  injuftes. 
N^  XVII.       ]\ïais  qu'auroit  dû  faire  M.  l'Archevêque  de  Lyon  en  cette  rencontre, 
s'il  avoit  été  animé  du  même  efprit  que  M.  de  Paris,  ou  qu'il  eût  été 
pouffe  par  les  mêmes  Confeillers  ?  On  réjetoit  ouvertement  fes  Ordon- 
nances :  il  falloit  donc  punir  ces  filles  délbbéiffantes.  On  lui  donnoit  la 
Loi ,  en  s'opiniâtrant  de  ne  point  nommer  d'autre  Supérieur  que  celui 
qu'il  n'agréoit   pas:  il  falloit   donc  réprimer  ces  infolentes  Religieufes. 
On  lui  déclaroit  qu'on  ne  feroit  jamais  rien  de  ce  qu'il  vouloit  :  falloit- 
il  donc  qu'il  en  eût  le  démenti  ?  Voilà  à  quoi  l'efprit  de  domination  porte 
ceux  qui  en  font  poflTédés.  Mais  la  fageffe  ,  même  humaine ,  &  encore 
plus  la  divine ,  porte  à  une  conduite  toute  contraire  :  &  ainG ,  encore  que 
M.  Miron  fût  très-jaloux  de  çonferver  fon  autorité ,  au  lieu  de  s'aigrir 
(comme  l'on  fait  aujourd'hui)  de  la  réfîfl:ance  de  cette  Mère,  il  jugea 
qu'il  lui  étoit  glorieux  ,  non  de  fe  faire  obéir  ,  mais  de  céder  aux  rai-* 
fons  de  celle  qui  réfufoit  de  lui  obéir  ;   &  c'eft  par  où  finit  cette  hif- 
toire.  IJ Archevêque X^it  le  Prélat  Auteur  de  cette  Vie)  ayant  pefé  de  fifo^ 
lides  raifons  (qpi  ne  font  autres  que  la  réfîftance  même  qui  lui  fut  faite  » 
&  que  nous  avons  rapportée  en  propres  termes  ) /ai/Ja  c^  Monaftenedanç 
la  liberté  de  fes  Obfervances^  &  conçut  une  fi  grande  efiime  de  cette  dign^ 
Supérieure^  que.fouvent  depuis^  ildifoity  qu'en  la  feule  Mère  de  Blônaf 
il  avoit  vu  la  force  inflexible  &  la  douceur  inaltérable  ;  mais  que  c'étoif- 
la  fuavité  de  fa  douceur  qui  faifoit  fléchir  les  perfonnes  raifonnables  par  lû^ 
Jolidité  de  fon  raifonnement. 

Aflurément  que  l'imitation  d'un  fii  bel  exemple  apporteroit  plus  de 
gloire  à  M.  de  Paris,  que  la  continuation  des  violences  qu'il  s'imaginc^ 
fauffement  être  obligé  de  pourfuivre,  par  un  malheureux  point  d'hon- 
neur. Jl  en  recevroit  des  bénédidions  de  Dieu  &  des  hommes  ;  au  lieu- 
,  que,  maintenant,  pour  un  flatteur  qui  feint  d'approuver  fes  violences , 
il  y  a  cent  perfonnes  ,  d*entre  ceux  qui  prennent  moins  de  part  à  ces 
difputes  ,  qui  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  avoir  horreur.  11  fe  ronge 
d'inquiétudes  pour  s'avancer  toujours  dans  un  niiférable  deffein  dont  il 
ne  voit  aucun  bout;  &  il  ne  lui  coûteroit  qu'une  parole  pour  terminer 
honnêtement  cette  affaire.  Il  n'auroit  qu'à  laiffcr  ces  pauvres  filles  à  Dieu 
&  à  leur  confcience  ,  à  fe  contenter  de  leur  fouflfrance ,  comme  étant 
affez  punies  quand  elles  auroient  fait  quelque  faute,  &  à  les  remettre 
au  même  état  où  elles  étoient  avant  ces  troubles,  lorfque  leur  Maifon 
étoit  en  odeur  de  piété  à  toute  TEglife ,  &  que  tant  de  perfonnes  y  trou- 
Yoient  un  laint  afyle  pour  y  être  à  couvert  des  périls  du  monde.  11  ne 
lé  veut  pas;  parce  qu'il  ne  fait  pas  affez  de  réflexion  en  quoi  confiltele 
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Terit^ble  honneur  &  la  véritable  grandeur  d'un  Prélat;  Se  il  nous  con-  IV.  Ci^^ 
traint,  malgré  que  nous  en  ayions,  de  publier  les  étranges  violences  VIL  P*. 
qu'il  a  exercées  contre  le  Monaftcre,&  les  irrégularités  de  fa  conduite,  Nj.  XVIf 
de  celle  de  M.  Chamillard  &  de  la  Mère  Eugénie,  qui  feront  le  fujet 
des  autres  Parties  de  cet  ouvrage. 


En  de  la  Seconde  Partie. 


I 


1 


- 1 

i 


IV.Cl. 
VU.?'. 

N*».  XVII. 


4i«         APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

TROISIEME     PARTIE 
Préface. 


A> 


Fant  que  de  venir  au  détail  des  violences  que  M.  P Archevêque  à 
Paris  a  exercées  contre  la  Maifon  de  Port  -Royale  on  a  cru  qu'il  étoit  i 
propos  défaire  précéder  tout  ce  qui  regarde  lefomi  de  la  matière.  Ainjî  cette 
troifieme  Partie ,  &  même  la  quatrième  ,  feront  encore  employées  à  réfuter 
les  reproches  qu'on  leur  fait  ^  6?d  éclair cir  ce  qui  regarde  les  foufcriptiom\ 
afin  que  l'innocence  des  Religieufes  étant  pleinement  jujiifiée ,  on  connoijfe 
plus  clairement  tinjuftice  des  mauvais  traitements  qu'on  leur  fait  fouffrir. 

On  pourra  tirer  d'autant  plus  de  lumière  de  cette  troifieme  Partie ,  qu'elk 
fera  prefque  toute  cowpofée  de  trois  Lettres  y  que  deux  Evêques  fe  font  écrites; 
où  ,  ne  fe  contentant  pas  d^expofer  leurs  fentiments  ,  ils  les  défendent ,  par 
toutes  les  raifons  qui  les  y  ont  fait  entrer.  Et  comme  la  queftion  y  eft  agitée 
de  part  ^  d  autre ,  on  aura  plus  de  moyen  de  juger  ,  avec  connoijfofice  de 
caufe  ,  de  h  folidité  des  opinions  que  chacun  d'eux  y  foutient. 

La  première  de  ces  fjettres  eft  celle  que  M.  tEvêque  d'Angers  écrivit  k 
M,  l'Archevêque  de  Paris ,  le  12  Avril  16^4,  pour  lui  faire  voir  ^  qu'il 
n'y  avoit  point  de  nouveHe  fe&e  d^hérétiques  en  France  ,  ç^  qu^il  étoit  itu 
jufte  de  tourmenter  un  Monaftere  de  Filles ,  par  une  Signatnre  qui  ne  les 
regardoit  point. 

La  féconde  eft  la  réponfe  de  M,  de  Paris  à  M.  d'Angers ,  du  f  Novembre 
de  la  même  année  ,  oh  il  s'^ efforce  de  prouver  ,  que  cette  héréfie  n'eft  pas  chu 
mérique  ;  qu'il  y  a  des  Théologiens  qui  en  font  fufpe&s  ,  &f  que  le  procède 
dont  il  a  ufé  envers  les  Religieufes  de  Port  -  Royal ,  eft  non  feulement  cano- 
nique ,  mais  charitable. 

La  troifieme  eft  la  réplique  de  M.  d'Angers ,  du  7  Janvier  i6G<;  ;  où  il 
détruit  tous  les  prétextes  par  lef quels  M.  de  Paris  s' étoit  efforcé  de  juftifierfa 
conduite. 

On  verra  par  ces  lettres ,  que  cette  affaire  de  la  Signature  prend  une  face 
toute  nouvelle  :  ^  c'eft  ce  qui  arrive  d'ordinaire  dans  les  entrepr  if  es  mal  con- 
certées. On  pouffe  d'abord  les  chofes  jufqu'aux  extrémités  ,  cff  l'on  emploie , 
pour  les  colorer  ,  les  prétextes  les  plus  conformes  à  la  paffton  dont  on  eft  paj- 
fédé.  Mais  comme  la  fauffeté  eft  toujours  accompagnée  if  une  efpece  de  dégoiit , 
qui  force  peu  à  peu  les  hommes  à  f  abandonner- y  onfe  trouve  obligé ,  dans  la 

Juite. 
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fuite  9  de  prendre  d^ autres  prétextes  plus  vraifemblables  ;  &  de  ceux  -  /à  v  J  V,  C  l. 
gn  paffe  à  d*àutres ,  jufqu'à  ce  que ,  par  un  cerch  infenfible ,  on  fuit  venu  fort  Vif.  P^ 
prh  delà  vérité  ^  dont  on  s'étoit  d'abord  étrangement  éloigné:  de  forte  qu'il  N^  XVM. 
ti)  afouvent  rien  déplus  différent  que  le  commencement  &  lajbt  de  ces  con^ 
tejlations. 

Il  n'y  a  qu'à  confidérer  le  cours  de  la  difpute  préfente  ^  pour  voir  une  belle 
image  de  ce  retour  imperceptible  :  car  elle  ejl  préfentement  réduite  à  un  point 
fi  peu  conforme  à  la  première  intention  des  Jéft^ites^  qu'apparemment  ils  ne 
fyferoient  jamais  engagés  ^  s'ils  euffent  prévu  qu'on  eut  du  en  venir  là.  Il 
y  a  dix  ans  qu'ils  travaillent  à  faire  condamner  Janfénius  par  toute  PFglife 
de  France^  &  à  faire  ordonner  U  Signature  du  fait  à  tous  les  Eccléfiafiiques  , 
Religieux  &  Religieufes ,  Maîtres  &  Maitreffes  d'Ecoles.  Mais  que  leur 
fervent  ces  Signatures  ^  fi  ceux  qui  les  ordonnent^  &  qui  leur  font  les  plus 
favorables ,  déclarent  en  même  temps  que  les  Signatures  nefontfignes ,  ni  de 
la  foi  divine  ^  ni  de  la  foi  humaine  de  ce  fait;  mais  d*un  fimple  refpe£t  ex^ 
térieur  ,  qu'on  exprime  par  une  multitude  de  mots  ,  d'acquiefcement ,  de  d/- 
férence ,  de  foumijjîon  ,  d'obéijfance ,  &  autres  femblables ,  qui  ne  fignijîent 
tous  que  la  même  chofe  ?  Ce  n'efi  pas  là  leur  compte  :  car  que  gagnent^ ils  à 
cela  ?  A-- 1^  on  jamais  refufé  >  dès  le  commencemeta  de  la  difpute ,  de  rendre 
aux  Conflitufîons  des  Papes  cet  acquiefcement ,  cette  déférence ,  cette  foumif-^ 
Jion  ,  cette  obéijfance  ,  qui  n'enferme  pas  la  créance  intérieure  ?  A-t -^  on 
jmais  excepté  autre  cbofe  que  la  créance ,  tant  foumaiw  que  divine  ,  du  fait 
de  Janfénius  ? 

Ils  n'obtiennent  donc  rien  en  effet  de  ce  qtfils  vouloient;  ^  après  avoir 
tout  rempli  de  confufion  &  de  défordre ,  &  avoir  cru  leurs  adverfaires 
abattus ,  ils  ne  trouvent  rien  entre  leurs  mains  :  Et  nihil  invenerunt  in  mani- 
bus  fuis.  On  a  figné  le  fait  de  Janfénius  ;  mais ,  difent  ceux  quifignent ,  ^ 
tenx  qui  font  figner ,  la  Signature  n'efi  pas  une  marque  qu  on  le  croie ,  ni  de 
^0/  divine ,  ni  de  foi  humaine.  Les  voilà  bien  avancés:  il  nefalloit  pas  faire 
-ant  de  bruit  pour  fi  peu  de  cbofe. 

Cependant  ce  fi  on  ton  en  efi  préfentement  :  M.  de  Paris  faifant  affez  voir , 
par  fa  lettre  à  M.  d'Angers  ,  que  fon  fentiment  efi  ,  qu'on  ne  doit  ni  la  foi 
divine  ni  la  foi  humaine  aux  faits  décidés  par  l'Eglife  3  &fe  réduifant  à 
ère ,  qu'on  les  doit  figner  pour  témoigner ,  non  fa  créance  ^  mais  unefimple 
déférence. 

Mais  ce  n'efi  que  par  beaucoup  de  détours  qu'on  en  efi  venu  à  ces  fenti^  » 
mnts  plus  modérés  :  il  a  fallu  donner  une  infinité  de  combats.  Et  ^  pour  en 
marquer  le  progrès  ,  on  peut  fe  reffouvenir  ,  quHly  a  près  de  dix  ans ,  que 
lU.  de  Marca  ^  le  Père  Annat  ^  s'étant  joints  enfemble  ,  drefferent  le  fa^ 
neux formulaire  ,  j^i  a  depuis  caufi.  tant  de  troubks.  Isur.  but  était  de 
Ecrits  fur  le  janréûi&ie.    Tome  XXIIL  Qgg 
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I  V.  C  L.  trouver  unfecret  de  faire  pajjer  pour  hérétiques  des  perfonnes  qui.ne  t étaient  ' 
yir.  ?*•  pas'^  &  pour  cela  ils  croyaient  que  le  moyen  le  plus  forvorable  étoit  ^  Je  les 
lï?.  XVII.  obliger  à  refkfer  quelque  prêfeffion  de  foi  préfentée  par  VÊglife.  Maiscommf 
il  wétoit  pas  pofjïble  de  les  mettre  dans  la  nécejjité  de  ce  refus ,  sHln^y  eiit  eu 
rien  dans  cet  A£te  que  ce  qui  appartient  à  la  foi ,  ils  y  mêlèrent  artificieufe^ 
ment  laconfejfwndufaitdejanfénius^  dont  ils  fav fient  qu'ils  doutaient^ 
afin  de  les  empêcher  ,  par  ce  moyen ^  de  foufcrire.  Ils  refu feront^  difuient4lSy 
de  foufcrire  le  Formulaire. ,  à  caufe  du  fait  :  nous  dirons  que  c'ejl  à  caufe  du 
droit  ;  &  fur  cela  nous  les  traiterons  d'hérétiques. 

Foilà  le  myficre  du  Formulaire  développé.  Il  n'ejl  pas  fait  pour  découvrir, 
de  véritables  hérétiques  ;  mais  pour  faire  que  de  bons  Catholiques  paffent 
faujfement  pour  hérétiques.  Cefi  le  but  de  ce  mélange  artificieux ,  d'un  fait 
contefté  avec  un  droit  avoué  &  reconnu ,  qui  donne  lieu  de  ciroireyOU  que 
Von  rend  au  fait  ce  que  Von  ne  rend  qu'à  la  décijion  du  dogme  ,  ou  que  Von 
-refufe  au  dogme  Êf  à  la  foi  ^  la  créance  quon  ne  refufe  qu'à  la  décijion  du 
fait. 

Certainement  cette  malice  eji  affez  ingénieufe  ,  &  il  y  a  peu  d'exemples 
qui  en  approchent.  J'en  trouve  néanmoins  un  dans  S.  Grégoire  de  Naizdanze^ 
qui  y  reffemble  affez.  Ceji  ce  que  ce  Saint  rapporte  de  Vartific-e  que  Julien 
VApoJlat  employa  contre  les  Chrétiens  ,  pour  les  rendre  criminels  de  lefe 
Majcfté  ,  quoiqu'ils  ne  le  fuffent  pas.  Cet  Empereur  ,  qui  haïjfoit  mortelle- 
ment  les  Chrétiens  ^  avoitfoin  néanmoins  y  dans  t extérieur  ^  d'éviter  de  f cure 
paroître  qu'il  les  perfécutàt  comme  Chrétiens.  Il  cher  choit ,  d'ordinaire , 
d'autres  prétextes  pour  les  accufer  de  crimes  d'Etat ,  &  ilfefervit  entr'autres 
de  celui  -  ci.  Cétoit  la  coutume  des  Romains ,  de  rendre  de  grands  honneurs , 
&  comme  une  efpece  d'adoration ,  non  feulement  à  la  perfonne  de  leurs  Em^ 
pereurs  ;  mais  aujjî  à  leurs  fiatues.  Les  Chrétiens  s'étoient  fournis  à  cet  ordre 
politique ,  étant  clair  que  ce  n'étoit  point  une  véritable  adoration  qu'on  r en- 
doit  .  à  ces  ftatues  ,  mais  un  fimple  refpeâl  extérieur.  Julien  tâcha  donc  de 
fe  fervir  de  cette  coutume  établie  ,  ou  pour  les  engager  à  l'idolâtrie  ,  s'ils 
continuoient  de  Vobfcrver  ^  ou  pour  avoir  fujet  de  les  traiter  en  criminels  de 
lefeAInjeJfé,  s'ils  refufoient  de  le  faire.  Dans  ce  deffein  il  fit  environner  fti 
fin  tue  de  celles  des  faux  Dieux  ;  & ,  par  ce  moyen,  ceux  qui  Vhonoroieni 
étoiènt  fufpeils  d'être  idolâtres ,  8f  ceux  qui  ne  Vhonor oient  pas  étoient  pour-- 
fuivis  comme  ayant  offcnfé  la  majefié  du  Prince;  de  forte  ^  dit  S.  Grégoire ^ 
qu'ils  ne  pouvaient  éviter  en  aucune  forte  ,  ou  de  joindre  Vbonneur  des  dé^ 
mons  avec^  celui  de  Vljupereur ,  ou  d'off enfer  V Empereur ,  en  lui  refufant  Vboum 
neur  qui  lui  étuit  dii  félon  la  coutume. 

Ce  fut  la  fin  qu'il  fe  propofa  dans  ce  mélange  artificieux  ,  de  l'honneur  //- 
gitime  que  Von  doit  aux  Empereurs,  avec  le  culte  fuperjlitieux  &illég^ititm 
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âes  Idoles  ;  comme  les  Auteurs  du  Formulaire  y  ont  joint  avec  la  fol  ^àla^  IV  C  l, 
quelle  tous  les  Catholiques  doivent  fe  foumettre  ,  un  fait  douteux  &  contejiê ,  VIL  V\  . 
duquel  il  efi  très  -  permis  de  douter  ^  &  que  Pon  ne  peut  foufcrire  en  con^  N*'.  XVIf. 
fcience  lorfqu'on  en  doute.  Foilà  donc  le  même  but  &  le  même  moyen  :  &  le 
fuccès^n  a  été  à  péii'près  femblable':  car  voici  ce  que  S.  Grégoire  dit  de  ce 
qui  arriva  de  cet  artifice  de  Julien.  Ceux,  dit-il^  qui  avoient  plus  de 
prudence  &  de  lumière  ,  qui  étoient  en  petit  nombre  ,  évitèrent  à  la  vé* 
rite  ce  piège  fubtil ,  qu'on  leur  avoit  tendu^  pour  les  précipiter  dans  l'im* 
piété  ;  mais  ils  payèrent  auffi  la  peine  de  leur  intelligence ,  ^iKfjv"  Uoçctv 
rSjç  (rvyt<rtûûç ,  étaht  punis  en  apparence  comme  ayant  manqué  au  refpeâ: 
qu'ils  dévoient  au  Roi  de  la  terre ,  &  foufFrant  dans  la  vérité  ,  pour  l'hon* 
neur  &  lé  refped  de  l'Empereur  véritable.  'Mais'le  grand  nombre  des 
fimples  &  des  ignorants  fut  emporté  ,  &  peut-  être  que  leur  ignorance 
leur  fera  obtenir  le  pardon  de  l'impiété  où  l'on  les  engagea  par  cet  artifice, 

Iln'ejlpas  néceffaire  de  faire  l'application  de  ce  fuccès  à  celui  du  Formu* 
Jaire.  Mais  comme  toute  Vadreffe  de  cette  invention  ne  conjîfte  ,  àinfi  que  fai 
déjà  dit ,  que  dans  l'union  qu'on  y  a  faite  du  fait  &du  droit,  &  qtfily  avoit 
un  moyen  de  s'en  tirer  ,  en  féparant  deux  cbofesji  différentes ,  pour  prévenir 
un  inconvénient  qui  ruinoit  tout  le  fruit  de  ce  deffein  ,  M,  de  Marca  crut , 
qnHl  falloit  faire  toutes  fortes  d'efforts  pour  bien  cimenter  cette  union.  Ce  fut 
dans  cette  vue  qu'il  ne  craignit  pas  d* avancer  cette  étrange  maxime  ,  que  le 
fait  appartenait  ad  partem  dogmatis  :  ce  quifaifoit  Peffet  qu'il  prétendoit  ^ 
qui  étoit  d'empêcher  qu'on  ne  piit  les  féparer. 

Les  Jéfuites  entrèrent  admirablement  dans  cet  expédient ,  &  le  firent  paf- 
fer  incontinent  en  dogme ,  qu'ils  produifirent  fous  les  mots  d'inféparabilîtédu 
fait  &  du  droit  :  &  comme  les  nouveaux  dogmes  ont  befoin  de  nouveaux 
principes  y  ils  en  avancèrent  un  en  même  temps  ,  qui  étoit  tout-à  fait  propre 
à  Ntabliffement  de  cette  inféparabilité;  favoir ,  que  le  Pape  a  la  même  infaiU 
libilité  que  Jpfus  Chrift  ,  tant  pour  les  faits  que  pour  le  droit ,  &  qu'ainji  il 
faut  croire  de  foi  divine  tous  ceux  qu'il  décide. 

Il  faut  avouer  que  les  Jéfuites  ne  raifonnent  pas  mal  dans  ces  conféquen^ 
tes;  car  elles  font  fort  bien  tirées.  Le  Papeefl  infaillible  comme  Jcf us  Chriji  ^ 
dans  la  déciflbn  des  faits.  Donc  les  faits  qu'il  décide  doivent  être  cm  s  de  foi 
divine.  Donc  iU  font  inféparables  de  la  foi.  Tout  cela  s'entretient  ajfez  bien, 
L'étreùt  n'^ejl  que  dans  ce  principe  chimérique  ,  que  les  Jéfuites  ont  cru  pou* 
voir  établir  par  leur  crédit  &  par  leur  puijfance  :  mais  ils  ont  éprouve  ^oitt 
le  contraire.  Le  monde  n'a  pu  fouffrir  plus  lo>/g  -  temps  cette  extravagante 
dotirine:  on  s' ejl  élevé  par -tout  contre  cette  inféparabilité  du  fait  Ç<^  du  droit*. 
die  s'eji  décriée  d'elle-même;  &  enfin  M.  de  Marça  l'a  emportée  avec  lui,    ' 

Ggg    z     .        •  • 
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IV.  C  i.  //  Tavoit  fait  naître ,  elle  if  a  pu  lui  furvivre;  &  les  Jéfaites  mêmes  ontta» 
VIL  P*.  .j&i  recotmu  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  d'y  fubfifier. 

K^*  XVIL  i^e  Père  Atmat  s'efi  donc  vu  obligé  de  céder.  Mais  au  moins ,  a^t^il  Ht} 
fi  ton  nous  ote  la  foi  divine  ,  qu'on  nous  laijje  une  foi  humaine  Ju  fait\  Çf 
qu'on  le  croie  ,  à  la  bonne  heure,  de  quelle  manière  on  voudra  ,  pourvu 
qu'on  le  croie  fincércment. 

M.  de  Perefixe  étant  venu  à  t Archevêché  de  Paris  a  pris  ce  parti  ;  Çf 
s'étaiit  délivré  par  ce  moyen  de  la  foi  divine ,  qui  Pinc^mmodoit  autant  qu'un 
autre  ,  il  s'ejl  réduit ,  dans  fon  Ordonnance ,  à  ne  demander  qu'une  certaine 
forte  de  foi ,  qu'il  appelle  une  foi  humaine  &  eccléfiaftique. 

//  ejl  certain  que  les  perjonnes  qui  ne  veulent  bleffer  la  vérité  en  rienl 
font  fort  incommodes  pour  les  gens  du  monde  ,  C^.  qu'ils  pajfent  fbuVent  à 
leur  égard  pour  opiniâtres  &  déraifxjnnables ,  parce  qu'ils  ne  trouvent  paî 
en  eux  la  même  flexibilité  quHls  trouvent  dans  tous  les  antres.  Il  n'y  a  rien 
de  Jî  facile  que  de  traiter  avec  des  gens  intérejfés.  En  relâchant ,  départ  &" 
d'autre  y  quelque  chofe ,  on  s'accommode  fans  peine.  Cétoit  auffi  ce  que  M.  de 
Paris  avoit  penfé.  Je  vous  abandonnerai  ^  difoit^il  y  la  foi  divine  :  vous 
me  donnerez  la  foi  humaine  ,  &  nous  conclurons  ainfi  t accord.  It  crqyoit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  raifonnable  que  cette  condition  ;  qu'on  lui  avoit 
bien  de  l'obligation  de  n'exiger  point  la  foi  divine ,  &  que  ceferoit  une  ex* 
trême  ingratitude  de  lui  refufer  une  chofe  fi  aifée  à  accorder. 

S'il  eut  été  queftion  d'une  terre  ,  ou  de  quelque  bien  temporel  r  ajfurémenf 
il  n'auroit  pas  été  trompé  dans  cette  efpérance  :  &  bien  loin  dene  fe  pas  con^ 
tenter  du  partage  qt^il  lui  auroit  plu  d'en  faire ,  on  le  lui  aurait  abandonné 
tout  entier.  Mais  il  s'agijjoit  de  la  vérité  ;  G?  les  perfonnes  à  qui  il  avoit 
affaire  ne  croient  pas  avoir  droit  den  difpofer.  Ils  ne  conjiderent  pas  la  vérité 
comnte  étant  à  eux^  &  comme  ayant  befoin  qu'ils  la  défendent  ;  mais  ils  fe 
confiderent  comme  appartenant  à  la  vérité,  ^  comme  étant  défendus  par  elle, 
llsfavent  qu'ils  peuvent  s'éloigner  délie  en  t  abandonnant  ;  mais  qu'elle  fub^ 
fiftera  fans  leur  fecours  malgré  eux ,  ê?  qu'elle  condamnera  tous  ceux  qui  la 
bklfi  rofft  en  quelque  cbofe.  Or  ils  étoient  perfuadés  que  c'étoit  une  doSrine 
fciujfe  5  qu'on  f lit  obligé  à  la  créance  humaine  des  faits  décidés  par  PEglife  t 
ils  ne  pouvaient  donc  pas  s'accommoder  en  confentaut  a  Ntabliffement  de  cette 
erreur. 

Cette  réfiftance  r  nécejfaire  ^ffiévltable  ,  a  irrité  M.  V Archevêque  au  der^ 
nier  point 'y  parce  qu'elle  rompoit  toutes  fes  mefures ,  ê?  le  mettait  hors  détat 
de  jouir  tranquillement  de  fa  nauvelle  dignité.  Il  n'a  pas  coîîfidéré  que  c'étoit 
la  confcience  qui  les  y  obligeait ,  &f  que  les  raifons  de  caufcience  font  au  deffns 
de  toutes  les  raifans  humaines.  Il  a  cru  qu'il  établirait  par  la  force ,  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  recevoir  par  fa  feule  autorité.  Il  a  ruiné  de  fond  en  comble. 
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Jiir  te  fréteicte  friz'oîe ,  un  des  plus  fuwts  Monafteres  qui  fût  dans  tEglifr.  IV.  C  t.' 
Tout  a  plié  fous  fa  puijfance  en  ce  qui  regarde  les  effets  extérieurs.  Ceux  qu'il  Vil.  P*^ 
a  voulu  opprimer ,  ont  été  généralement  abandonnés  ,  tant,  la  terreur  avoit  il*'»  XYIL 
fortement  occupé  les  efprits. 

Mais  ,  avec  tout  cela  ,  la  nécejjîté  de  la  foi  humaine  d'un  fait  quHl  avouai 
lu  établir  9  feji  tellemcjtt  ruinée ,  quil  ejl  contraint  j  en  quelque  forte  ^  de  Pa^ 
bandonner  lui-même  ,  comme  il  paroit  par  cette  lettre  à  M.  d'Angers  :  ^  • 
ainfi  ces  perfonnes  demeurent  viSorieufes  en  effet ,  quoiqu' abattues  &  ruinée^ 
en  apparence  :  6?  malgré  toute  la  puijfance  de  M.  de  Paris  ,  la  vérité  qu'ils! 
ont  foutenue  a  tout  l'avantage  dans  leur  opprejjton  même* 

Ce  qui  a  trompé  M.  de  Paris  dans  cette  entreprife  efi,  qu'il  n'a  pas  connu 

les  bornes  de  la  puijfance  des  hommes.  Ce  weft  pas  fans  grande  raifon  que  le 

Prophète  conjure  Dieu  ,  Rapprendre  aux  hommes  qu'ils  Jbnt  hommes  :  Sciant 

gentcs  quaaîam  hotnines  funt^  parce  qu'il  ny  a  rien  qu  ils  oublient  fi  faci^ 

lement ,  en  s'imaginant  qu'ils  peuvent  ce  qui  wejl  nullement  au  pouvoir  dei 

hommes.  Un  des  principaux  effets  de  cette  ignorance,  efi  ^  dene  dijlinguer  pasi 

ce  qui  dépend  de  la  force  ,  de  ce  qui  dépend  de  la  vérité  &  de  la  raifon  i 

car  les  hommes  n'ont  prefque  de  pouvoir  qu'en  ce  qui  dépend  de  la  force  ;  êT 

ils  peuvent  peu  en  ce  qui  dépend  de  la  raifon.  Les  effets  extérieurs ,  comme 

hemprifonnement ,  le  banniffement ,  la  privation  du  bien ,  Finterdiiiion  dei 

Sacrements ,  les  mauvais  traitements  corporels ,  font  fournis  à  la  force  :  la 

ferfuajton  des  efprits ,  dans  les  chofes  claires  &  évidentes ,  dépend  de  la  rai-^ 

/o»;  &  il  n'efl  pas  au  ponvoir  des  hommes  de  faire  recevoir  intérieurement 

une  opinion  déraifonnàble ,  ê?  contraire  vifiblement  au  fens  commun. 

Oefi  fur  Cette  forte  ctimpuiffance  i  où  les  hommes  font  à  t égard  de  ht 
térité  y  que  M.  de  Paris  n'a  pas  fait  affez  de  réflexion.  Il  a  cru ,  au  con^ 
traire ,  qu'il  avoit  affez  de  crédit  &  affez  de  force  pour  faire  pafferfa  foi 
humaine  dans  Pefprit  du  monde.  Cejl  en  cela  qu'il  feft  abufé  ;  parce  qui 
ff  n'étoit  pas  une  chofe  qui  dépendit  de  h  force.  S'il  fe  fiit  contenté  de  con-^ 
ilure  :  j'ai  entre  les  mains  toute  l'autorité  dun  grand  Roi  ;  je  difpoje  de 
tous  les  Archers  de  Paris  }  donc  f  opprimerai  &  f  accablerai  ceux  qui  rne 
réfifteronf  y  &  jf  les  ferai  emprifonner  Jî  je  puis  mefaifir  de  leurs  perfonnes  f  . 
h  conféquences  auroient  été  très  -jufles  &  très  -  naturelles  ^  car  il  eji  certain 
iue  ces  eaufes  font  capables  de  produire  ces  effets.  Mais  il  a  conclu  de  fa  force 
&  de  fa  puiffance  ,  qu'il  perfitadereit  te  monde  qu'il  avoit  raifon ,  &  que 
lonfe  croirait  en  effet  obligé  à  cette  créance  humaine  du  fait  de  Janfénius  :  ^ 
fejl  ce  qu'il  ne  devait  pas  efpérer^ 

Il  devait  conftdérer^  au  contraire  ^  que  fi  un  Archevêque  eJi  plus  puiffant 
fue  de  fhnples  Théologiens  ^  de  pauvres  Filles  ,  h  vérité ,  qui  ejl  Dieu 
même  ^  efi  plus  forte  que  tous  les  Ârcbevêg^ies ,  ^  tous  les  hommes  enfemble^ 
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IV.  C  L.  Or  il  n^eft  point  vrai  que  ton  foit  obligé  à  la  foi  humaine  des  faits  contef- 
Vil.  P^  tés  :  il  étoit  donc  impoffible  que  M.  de  Paris  eiit  le  deffus  dans  ce  différent  ; 
N^.  XVII.  parce  qu'on  n'a  jamais  le  deffus  contre  Dieu.  Si  les  Théologiens  qu'il  perfi. 
cute  s' étoient  fournis  à  lui  ,  en  embraffant  cette  nouvelle  doSrîne  ,  ilsfefe- 
roient  abaiffés  fans  le  relever  :  ils  fe  fer  oient  flétris  fans  réparer  fon  honneur; 
parce  que  F  honneur  des  Chrétiens  conjijie  à  demeurer  attacfm  à  la  vérité^ 
&  qiVainjî  on  ne  peut  acquérir  d'honneur  en  s'en  éloignant. 

'  Il  ne  devait  pas  aujjt  croire  ,  qu'on  difpnfàt  fi  facilement  de  Vefprit  as 
hommes ,  ^  qnils  fuffent  prêts  à  renoncer  à  toutes  les  lumières  de  leur  rat- 
fon ,  pour  fuivre  unn  nouvelle  opinion ,  qu'il  lui  auroit  plu  de  propofer.  On 
a  douté  librement  jnfqu'à  préfent  dans  l' l'gUfe  de  tous  les  faits  décidés  par 
les  Conciles  &  par  les  Papes ,  quaJtd  on  a  cru  avoir  fujet  d'en  douter  :  on 
a  douté  (à<  fait  de  Marcel  d'Ancyre  ;  du  fait  d'Or i gène  \  du  fait  de  Théo- 
doret  ;  du  fait  d'ibas;  du  fait  de  Théodore  de  iTIopfuefte  ;  du  fait  de  Jean 
JUaxence  ;  du  fait  du  Pape  Honorius  ;  du  fait  de  l'Abbé  Joachim  :  &  ceux 
qui  en  ont  douté  n'ont  januiv  été  ni  foupçonnés  d^héréfie  pour  ce  doute ,  ni 
obligés  de  le  défavouer  par  une  Signature.  Il  étoit  donc  impoffîble  que  les 
hommes  exceptaffent ,  fans  raifon  &  fans  apparence ,  le  fait  de  Janfénius 
de  la  règle  commune  de  tous  les  autres  faits  ,  &  quHls  fe  perfuadaffent ,  qu^é- 
tant  permis^  dans  VEglife ,  de  douter  de  tous  les  autres ,  on  fut  obligé  de  ne 
point  douter  de  celui-là.  Lefens  commun  ne  fouffre  pas  une  bizarrerie  fi  dé^ 
raifonnable  ;  &  ainjt  ilfalloit  que  cette  obligation  à  la  foi  humaine  de  ce  fait  ^ 
s'évanouit  &fe  détruifit  d'elle^  même. 

Ceft  pourquoi  fi  M.  l'Archevêque  n'a  pas  eu  raifon  de  faire  paroitre  dans 
fon  Ordonnance  qu'il  étoit  dans  ce  fentiment ,  Ê?  que  c'étoit  cette  foi  hu- 
maine qu'il  exigeoit ,  il  efl  louable  de  n'y  perfévérer  pas  ,  &  de  témoigner^ 
dans  fa  lettre  ,  qu'il  n'y  efl  plus.  Et  s'il  vouloit  même  dire  qu'il  n'y  a  jamais 
été,  il  faudroit  recevoir  favorablement  cette  explication ,  &  ne  pas  s'amu- 
fer  à  difputer  d'une  cbofe  qui  ne  pourroit  regarder  alors  que  fa  perfonne^  & 
nonPEglife. 

Qu'il  dife  donc ,  à  la  bonne  heure  ,  qu'il  n'a  jamais  demandé  la  foi  hu- 
maine ,  que  l'on  a  mal  pris  Ces  paroles ,  que  Von  les  a  malicieufement  ex- 
^  pliquées  ;  on  ne  s'en  met  pas  en  peine  :  Dieu  fera  le  Juge  ie  cette  malice , 

auffi  -  bien  que  de  fes  intentions.  On  demande  feulement  quil  le  dife ,  ^ 
qu'il  le  dife  d'une  manière  authentique  ,  qui  puiffe  régler  le  fens  de  la  Sig^ 
nature. 

Foilà  à  quoi  Von  en  eft  préfentement  :  &  d'efi  ce  qui  fait  le  fujet  de  tout 
le  différent  qui  refte.  On  efi  affez  perfuadé ,  par  plufieurs  preuves  pofitives , 
que  M.  de  Paris  ne  croit  point  dans  fon  cœur  qu'on  foit  obligé  à  la  foi  hu- 
maine dîf  fait  de  Janfénius  ;  mais  l'on  voit  en  même  temps  ,  que  'tous  les 
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S5es  publics  ,   qui  portent  fort  nom ,  favorifent  &  établiffent  ^obligation  à  IV.  C  u 
la  foi  humaine  :  de  forte  qu'on  peut  dijiinguer  dans  M.  de  Paris  deux  VII.  P*. 
fortes  d!" opinions  fur  ce  même  fujet  :  tune  publique  ,  P autre  particulière  ;^^^*  XYIi 
tune  pour  la  fortune  ;  l'autre  pour  la  réputation:  l'une  de  pompe ,  &  t autre 
de  vérité. 

Son  Ordonnance  exige  la  fol  humaine  :  fa  lettre  à  M.  d'Angers  rejeté 
cette  opinion  ajfez  clairement.  L'une  ejï  publique ,  l'autre  particulière  :  l'une 
populaire ,  Pautre  d'érudition  &  de  fcience.  Ses  difcours  font  ciuffi  diverjù, 
fies  que  fes  Ecrits.  SU  parle  à  un  Maître  des  Requêtes  ,  habile  ^  intelligent , 
comme  M.  B.  qui  lui  déclaroit  qu'il  était  convaincu  qu'on  n'avoit  pas  droit 
d'exiger  la  foi  humaine^  il  lui  répond  de  même,  qu'il  efi  bien  éloigné  d'avoir 
jamais  eu  cette  penfée  ;  qu'il  laijfe  à  chacun  la  liberté  de  fes  ^fentiments  ; 
qu'il  ne  prétend  gêner  la  confcience  de  perfonne  ,  ^c.  Maisjt  l'on  tireavan-- 
tage ,  dans  une  Requête ,  de  ce  difcours ,  //  reprend  cette  autre  opinion , 
qui  n'eft  que  pour  la  furttine  ;  &  il  déclare  ,  en  la  Juivant ,  que  c'ejl  um 
grande  faujfeté  qti'il  ait  jamais  tenu  un  tel  difcours  à  M.  B.  SU  entretient 
le  Père  Efprit ,  //  lui  fait  entendre ,  félon  fon  fentiment  intérieur  ,  que  la 
foi  humaine  qtiHl  defire ,  ne  regarde  que  la  vérité  de  la  décifion ,  G?  non 
celle  du  fait  contejié.  Mais ,  s'il  appréhende  que  cette  déclaration  ne  le  brouille 
avec  les  Jéfuites  ,  il  déclare  ,  félon  cet  autre  fentiment  extérieur  &  public^ 
que  fi  le  Père  ffprit  a  rapporté  cela ,  comme  étant  de  lui ,  il  n'a  pas  bien  prit 
fon  intention.  w 

Cette  diverfité  d'opinions  que  M.  de  Paris  fait  paroitre  fur  ce  point  ^fait 
^ue  l'on  efi  en  même  temps  conforme  &  contraire  à  fes  fentiments.  L'on  eft 
conforme  à  jes  fentiments  véritables ,  qu'il  découvre  dans  fes  difcours  parti-' 
entiers ,  &  dans  les  lettres  qu'il  adreffe  à  des  perfonnes  habiles ,  où  ilfe  me* 
9tage  davantage  ;  puifqu'on  croit  comme  lui ,  qtCon  n'eft  point  obligé  à  la 
créance  ni  divine  ni  htimaine  des  faits  conte  fiés.  L'on  eft  contraire  à  fes 
ciifcours  &  à  fes  Aâes  populaires  ,  dans  lefquels  les  égards  humains  ont 
beaucoup  de  part,  parce  qu'il  paroit  qu'il  y  exige  la  créance  humaine  du 
fait. 

Il  eft  vrai  que  M.  de  Paris  enfeigne  ,  dans  cette  lettre  à  M.  d'Angers  ^ 
qu'encore  que  l'on  ne  foit  pas  obligé  de  croire  les  faits ,  on  eft  pourtant  obli* 
^é  de  les  figner  :  ce  que  nous  ne  croyons  pas  véritable.  Mais  cette  difpute , 
çKi  eft  prefque  l'unique  qui  refte  ,  n'eft  pas  tant  une  difpute  de  chofe  qu'une 
€iifpute  de  mot  :  car  ellefe  réduit  à  f avoir  ce  que  ftgnifie  la  Signature ,  qui  eft 
tde  foi  -  même  un  figne  d'inftitution  &  d'établi ffement ,  deftiné  àfignijier  queU 
gtt^  chofe.  Si  elle  ne  fignife  qu'un  rcfpe£ti  one/i  obligé  de  figner  ^  encore  qu'on 
9ie  croie  pas  le  fait  décidé.  Si  elle  Jignifie  créance  ,  on  ne  peut  figner  en  con^ 
fcience ,  quand  on  ne  le  croit  pas.  Ceft  donc  une  difpute  deinot  ^  &  non  dp 
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I V.  C  L.  cbofe,  dans  laquelle  il  s'agit  dt examiner  quel  eft  lefens  que  PEglife  a  donné 
VII.  F*,  aux  foufcriptions  des  faits.  Mais ,  pourfe  délivrer  de  cet  examen ,  qui  ejH  long, 
U^.  XVIL  embarraffé  &  fujet  à  de  longues  difcujfions  ^  M  d^  Angers  réfout  cette  quefUm 
par  un  principe  fupérienr ,  qui  eji  ;  que  la  Signature ,  étant  un  langage  ,  6f 
un  langage  adrejfé  à  PEglife  préfente ,  t intelligence  de  ce  langage  ne  fe  doit 
fas  prendre  de  VEglife  ancienne  ;  mais  de  tEglife  préfente  :  &  que  cette  in^ 
telligence  étant  conteftée ,  c'efl  un  devoir  indifpenfable  aux  Supérieurs  Eccli- 
fiajliques,  ou  de  l'expliquer  ^  ou  defouffrir  qu'on  t explique. 

Cefi  à  quoi  proprement  fe  réduit  aujourd'hui  tout  le  différent.  M.  de  Vof 
ris  ne  veut  ni  expliquer  ^  ni  fouffrir  qu'on  expliquera  Signature  :^&  les 
Religieufes  de  Port  -  Royal  y  au  contraire  ,  prétendent  avec  raifon  ,  ou  qu'il 
doit  expliquer  lui-même  le  feus  de  la  foufcription  ^  ou  qu'il  doit  permettre 
qu'on  l'explique. 

Cette  conteftation  ejl  (î  étrange  ,  qu'on  peut  dire  ,  que,  puifqu'on  en  efi 
venu  là ,  on  a  terminé ,  dans  ce  différent ,  tout  ce  quife  pouvoit  terminer  pojt 
la  raifon.  Dire,  comme  fait  M.  t  Archevêque ,  je  n'expliquerai  point  le  fens 
de  la  Signature ,  &je  ne  permettrai  pas  que  vous  l'expliquiez  ;  meus  je  vous, 
perdrai  fi  vous  ajoutez  un  mjf  à  votre  Signature  pour  vous  faire  entendre , 
E^  je  ruinerai  votre  Monuftere  de  fond  en  comble  fur  cefeul  prétexte,  ce 
ft'efi  pas  le  langage  d'une  perfonne  quife  conduife  par  la  raifon  ,  mais  iun 
isomme  qui  n'a  point  d'autre  règle  que  fa  pafjion. 

Ainfi  ,  comme  c'eft  une  violence  toute  ouverte  ,  ©*  qu^on  ne  prend  pas  h 
peine  de  colorer ,  //  «>  a  qu\ï  la  fouffrir  humblement ,  &  à  demander  à 
Dieu  la  grâce  d'une  patience  perfévérante  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  fe  mettre 
£n  peine  de  faire  voir  l'injufiice  de  ce  procédé^  qui  par  oit  affez  d'elle-même* 
•Et  c' efi  pourquoi  on  ne  fera  autre  cbofe  fur  ce  point ,  que  de  produire  les  Re- 
.quêtes  que  les  Religieufes* ont  préf entées  à  M.  l'Archevêque  ;  la  promeffe  ex- 
preffe  qu'il  leur  a  faite  de  leur  donner  l éclair ciffemeut  qu'elles  lui  deman- 
doient ,  &  d'avertir  qu'il  a  manqué  à  cette  parole  ;  qu'il  n'a  point  répondu 
aux  Religieufes  ,  ^  qu'il  a  continué  de  les  traiter  comme  ilavoit  commencé. 
On  voit  affez  ce  qui  l'empêche  de  répondre.  Il  ne  veut  pas  déclarer  qu'il 
n'exige  point  la  créance  intérieure  du  fait ,  de  peur  de  bleffer  le  Père  Annat: 
il  ne  veut  pas  aufft  déclarer  qu'il  l'exige  ,  de  peur  d'attirer  tous  les  Théol(h 
giens  contre  lui ,  &  de  démentir  fa  propre  lumière.  Et  l'on  voit  affez  au§ 
ce  qui  empêche  les  Religieufes  de  figner  fans  explication  ;  qui  ejl ,  que, 
n'ayant  pas  la  créance  du  fait  ^  elles  ne  peuvent  figner  tant  que  leur  Signa^ 
ture  fera  prife ,  par  la  plupart  du  monde,  pour  une  marque  de  créance , 
&  que  tous  les  Affes  publics ,  qui  en  règlent  la  fignification ,  porteront  à 
croire  qu'elles  y  proteftent  d'être  perfuadé.es  d'un  fait  dont  elles  ne  font  poitiï 
perfuadées. 

Pour 
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Pour  celles  qui  ent  Jtgm,  qui  font  en  très*  petit  nombre  en  comparttifm  '  ^-  ^  x. 
?  celles  qui  ne  t  ont  point  fait ,  //  n'eft  pas  atiffi  difficile  de  découvrir  la  caufe  Vil,  P*. 
?  leur  changement.  Il  eji  bien  clair  qu'on  ne  la  doit  pas  chercher  dans  les  ^?v,^V¥- 
ûfons  qu'on  leur  allègue  ,  puisqu'on  n^leur  dit  rien  de  nouveau,  ^^que 
*s  raifons  n'ont  point  d'autre  poids  &  d'autre  force  que  celle  que  hHr  donne 
état  effroyable  où  ton  réduit  ces  Religieufes.  Mais  quelle  gloire  AL  de  Paris 
J>ere't''il,  &  quel  avantage  prétend -il  tirer  de  Signatures  extorquées  de 
me  forte  ?  Doit  -  on  s'étonner  qu'il  puiffe  réujjtr  à  tromper  un  petit  nombre 
?  Filles  par  ces  duretés  inouies  ,  puifque  ton  voit  que  des  violences  beaucoup 
loifjdres ,  ont  faitfoufcrire  à  terreur  les  Evêques  de  la  plus  grande  partie  de 
tglife  ?  Que  fit -on  aux  Evêques  affèmblés  à  Rimini,  qui  ait  quelque  compa^ 
lifon  avec  le  traitement  qu'on  a  fait  à  ces  pauvres  Religieufes  ?  L'Empe^ 
ntr  Confiance  fe  contenta  de  les  tenir  éloignés  de  leurs  Diucefes ,  de  les 
ttiguer  par  les  incommodités  du  féjour  de  Rimini ,  &  de  leur  faire  croire 
iCils  n'en  fortir oient  jamais  qu'en  fe  rendant  à  fa  volonté^  &  s' accordant 
vec  les  Ariens.  Une  perfécution  fi  légère  en  apparence^  ébranla  la  confiance 
e  trois  cents  Evêques  ,  Êf  leur  fit  abandonner  ce  qu'ils  avoient^fait  pour 
mtenir  la  foi.  Pleriquc  noftrorum  ,  dit  Severe  Sulpice^  partîm  imbecilli- 
ite  ingenii  ,  partini  taedio  peregrinationis  evidi  a  dedere  fe  adverfariis , 
lâàque  femel  inclinatione  animorum  catervatim  in.  partem  altram  coiv 
;eflrum.  Il  n'y  en  eut  que  vingt  qui  fe  réfolurent  de  tenir  fermes.  Mais  ces 
nngt  mêmes  ^  defirant  mettre  fin  à  cette  affaire ,  fe  laifferent  tromper  par  la 
Utilité  des  Ariens  ;  de  forte  que  terreur  fut  en  apparence  pleinement  viQo^ 
rieufe. 

L  ennui  d'un  exil  de  deux  années  avoitfait  tomber  le  Pape  Libère ,  quelque 

temps  auparavant  ;  ^  celui  qui  avoit  paru  une  des  plus  fermes  colonnes  de 

l^l^Ufe  9  devint  aujjî  foible  qu'un  rofeau  :  taedio  vidus  exilii ,  connne  dit 

S.  Jérôme,  la  vue  de  quelques  Soldats ,  les  menaces  de  quelques  Officiers  de 

t  Empereur  ,  ^  t  exemple  du  mauvais  traitement  fait  à  S,  Flavien  ,  portèrent 

tous  les  Evêques  d!  Orient  à  condamner  la  foi  au  II  Concile  (tEpbefe  Qtii  j'/- 

tonnera  donc ,  que  M.  t  Archevêque ,  employant  des  moyens  plus  forts  &  plus 

violents  contre  des  Religieufes ,  que  leurfexe  ^  leur  ignorance  doivent  rendre 

plus  foibles ,  puiffe  enfin  emporter  quelque  cbofe  jur  des  efprits  abattus  par 

k  trijleffe  ,  par  la  langueur  &  par  t  ennui  dune  prifon  ?  Qui  ne  s'étonnera , 

û«  contraire  ,  qu^il  aitpufe  réfoudre  à  avoir  recours  à  des  moyens  fi  indignes , 

^  fi  inutiles  tout  enfemble  ? 

Car  peut  -  il  douter  que  tout  ce  que  ces  Filles  font ,  dans  cet  état  de  captif 

vité^  ne  foit  entièrement  nul ,  puifqu'elles  ont  défavouéy  par  avame ,  dans 

leur  protejîation  ,  tout  ce  que  ton  pourroit  obtenir  d'elles  par  cette  voie  ,  ^ 

que  toutes  les  loix  ordonnent  qu'on  n'ait  nucun  égard  à  des  Aites  faits  par 

une  contrainte  fi  vifible  ?  Qui  fer  oit  la  perfmne  affez  peu  judicieufe  ,  pour 

Ecrits  fuc  le  Janfénifme.  Tome  XXIIL  H  h  h 


416      APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

tV.   Cl.  «'fl'Z^'^'^  P^^  infiniment  plus  cf égard  aux  déclarations  libres  &  volontaires^ 

VU  P*.    Çf^^^l^^^  ont  faites  de  leurs  fentiments  ,  pendant  qu'elles  n'étaient  point  cap^ 

N«.  XVIL  tives  ,  &  depuis  même  qu'elles  le  font ,  qu'à  ces  Signatures  ,  qu'on  arrache 

d'elles  par furprife  ,  lorfqu' elles  font  affaiblies  par  les  duretés  qu'elles  éprouvent 

déjà ,   &  par  les  menaces  d'un  tr alternent  encore  plus  rude  ? 

Il  n'y  a  guère  de  Religieufes  qui  aient  autant  de  vertu  &  de  piété  que  Us 
premières  fillos  de  Sainte  Tbérefe  ;  elle  en  parle  elle  -  même  comme  de  per^ 
fonnes  parfaitement  détachées  de  toutes  les  cbofes  de  la  terre  ^  &  qui  n^étoient 
poffédées  que  du  defir  de  plaire  à  Dieu.  Et  néanmoins  Dieu  a  permis  que  de} 
faintes  Religieufes  aient  été  engagées  àjîgr/er  des  cbofes  fauffes ,  &  défavan- 
tageufis  à  Igtr  propre  Mère ,  par  tapprébenfîon  d'être  excommuniées  ;  ajin 
que  ce  fut  un  exemple  à  toute  la  poftérité  de  la  fragilité  humaine  ,  ^  du  peu 
d'égard  qu'on  doit  avoir  à  des  Signatures  arrachées  par  cette  voie.  Nous  ap- 
prenons cette  hijimre  des  lettres  de  Ste  Tbérefe  ,   ^  des  remarques  fur  ces 
lettres  de  M.  de  Palafox  Evéque  d'Ofme.  Il  dit  fur  la  XFII  :  Que  le  Mo- 
naftere  de  Séville ,  fondé  par  Ste  Thérefe  ,  foutFrit  deux  grandes  perfé- 
cutions  :  la  première  ,  la  Sainte  y  étant  encore  ;  &  la  féconde  ,  depuis 
qu'elle  fut  retournée  à  Avila  ,  &  que  le  P.  Gratien  fortit  de  TAndaloufie, 
fa  vifite  étant  achevée.  Car  les  Carmes  Chauffés  ,  rentrant  dans  leur  jfl- 
•rifdidion  ,  voulurent  avoir  connoiffance  de  ce  nouveau  Monaftere  des  Car- 
mélites déchauffées ,  &  auflî-tôt  qu'ils  y  mirent  le  pied  ,  ils  y  changèrent 
tout:  ils  dépoferent  la  Prieure  ,   &  en  élurent  une  autre ,  &  ils  firent  une 
information  contre  le  Père  Gratien  ,   contre  quelqu'une  des  Religieufes 
anciennes  ,  &  contre  la  Sainte  ,  qui  ,  ayant  été  mife  entre  les  mains  du 
Nonce  ,  fit  élever  une  très -grande  tempête  contre  elle  ,   &  une  cruelle 
perfécution  contre  fa  Réforme.  Mais  une  autre  information ,  que  le  Nonce, 
le  Confeil  &  les  autres  Tribunaux  firent  faire ,  apporta  le  calme  fi  defiré; 
&  Tinnocence   triompha  de  la  calomnie  ,  &  la  vérité  du  menfonge.  B 
cependant ,  cette  première  information  ,  pleine  de  menfonge  ^  de  calomnUi 
étoitfignée  des  Religieufes  de  Séville^  que  ces  Carmes ,  qui  étaient  alors  bif^ 
•  Supérieurs ,  menacèrent  d'excommunier ,  fi  elles  ne  fignoient  des  cbofes  tGiA- 
à-fait  fauffes ,  comme  Ste  Tbérefe  le  témoigne  par  ces  paroles  de  fa  lettre  XVll 
Ces  pauvres  Filles ,  dit  -  elle  ,  ont  bien  eu  faute  de  quelqu'un  qui  leur 
donnât  quelque  confeil:  car  les  Avocats  de  ce  pays  font  étonnés  des  cbofes 
qu'on  leur  a  fait  faire  par  la  crainte  des  excommunications.  J'appréhende 
bien  qu'elles  n'aient  dit  beaucoup  de  çhofcs  contre  leur  confcience  (peut- 
être  qu'elles  ne  fe  font  pas  bien  expliquées)  parce  qiî'il  y  avoit  des  chofes 
dans  leurs  dépofitions  qui  fqnt  tout-à-faic  tauffes  ,  d'iiutant  que  j'étois  pour 
lors  dans  le  Couvent,  &  telle  chofe  n'eil  jamais  arnvée.  Mais  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'on  leur  ait  fait  dire  tant  de  fauffctcs  &  d'extravagances  » 
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'autant  qu'il  y  eut  certaine  Religieufe  qui  fut  examinée  Se  interrogée  iu(  iVJ  Cl. 
eures  durant,  &  quelqu'une  de  celles-là  ,  faute  d'avoir  du  jugement,  VII. 'P. 
ara  Ogné  tout  ce  qu'ils  auront  voulu.  TH»/  XVIL, 

Quoi  !  Ste.  Tbérefe  a  cru  qu'on  ne  devoitpas  s'étonner  que  des  Religieufes  » 
rès  -  bonnes  W^ailleurs ,  interrogées  pendattt  fix  heures  par  un  Supérieur  qui 
es  prejje^  qui  les  embarrajfe^  qui  les  menace^  dépofént  &Jtgnent  des  extrav- 
agances &  des  faujjetés;  &  on  s'étonnera  qu'un  tourment ,  non  pas  de  fix 
eures  y  mais  de  fix  mois  ,  accompagné  des  rigueurs  d'une  dure  captivité  ^ 
e  la  privation  des  Sacrements ,  de  P attente  effroyable  de  ne  les  pas  recevoir 
la  mort  même ,  faffe  tourner  la  tête  à  quelques  Filles ,  Sf  les  engage  à  faire 
e  qu'elles  ont  toujours  jugé  être  contraire  à  leur  confcience  ,  tant  qu'elles 
ont  pu  confidérer  d'une  vue  tranquille. 

Cependant  c'eft  une  cbofe  étonnante^  que  ,  même  par  toutes  ces  contraintes , 
M.  de  Paris  en  ait  gagné  fi  peu  ,  &  qu'il  foit  réduit  à  fe  vanter  ^  comme 
l'une  grande  conquête  ,  lorfqu'en  un  mois  il  en  a  fait  tomber  quelqu'une.  Et 
ncore  a-t^ilfi  peur  qu'elles  ne  lui  échappent ,  quHl  les  tient  prefque  auffi  ref^ 
?rrées  après  leur  Signature  qu'auparavant;  tant  il  appréhende  que  Péblouif^ 
?ment  qui  les  a  fait  figner  ne  fe  diffîpe,  &  qu'il  ne,  leur  refte  de  leur  aSion , 
u'un  regret  fenfible  de  s'être  écartées  fans  raifon ,  de  la  réfolution  qu'elles 
looient  prife ,  de  ne  jamais  bleffer  lafincérité  chrétienne  par  une  foufcription 
imbiguë,  &  d^ avoir  contribue  à  la  ruine  de  leur  Monaftere ,  par  ççtte  ap^ 
iarente  divifion  d'avec  leurs  Mères  &  leurs  Sœurs  ,  qui  fortifie  le  prétexte 
\ue  ton  a  pris  de  punir  une  défobéiffance  imaginaire^  par  le  renverfement 
réel  de  tune  des  plus  vertueufes  Communautés  de  tEglife. 

Les  deux  premières  Parties  de  cette  Apologie  en  ont  déja^  comme  je  croisa 
convaincu  le  monde  :  mais,  en  attendant  qu'on  puijfe  donner  la  fuite  de  cette 
lamentable  hiftoire  ,  on  verra  dans  cette  troifieme ,  que  tout  ce  que  t  Auteur 
ie  ces  violences  a  pu  trouver  de  plus  plaufible  pour  les  colorer  ,  n'a  pas  la 
-moindre  apparence  de  jufiice  ^  de  raifon. 


Hhli  • 
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N?.  Xvn.  LETTRE 

ïh  M&nfeignenr  PEvèque  it Angers  à  Monfeignettr  tAnhevêque  tfe  Paru; 


M 


Gnfeigneiir , 

L\iotérét  que  j^pitndsàce  qui  vouB  twiche/faifent  utieipaitie  de  ce- 
lui que  je  dois  prendre  à  ce  qui  regarde  Jefo«  Ciwift  &  fon  tglife,  fâ 
cru4Q^i^^^  f'^v^î^^^^^  (énioîgner  !a  |oie  que  j'ui  >de  vous  v<Ax  bien- 
tôt «n  état  d'agir  «n  Archevêque  *de  la  première  Ville  de  France,  qu'eu 
me  donnant  la  libc^é  de'voos  dtre  mes  penfées,  fur  Ce  qai  dait  étreiaos 
âonote  ie  premier  objet  ode  votre  vigilance  &  de  vôtre  zèle ,  dans  l'^cercice 
de  votre  i»ouveile  digmcé. 

.  Vous  jugez  afîc2^  iVkmrei^ear  »  qoe  j'enCetids  parler  des^  troubles  tfà 
fe  ixstA  excités  fur  le  Jujet  âes  <:fiiq  Propofîtions ,  &  vous  êtes  afîîirément 
bien yperluadé)  que  toute  la  f  tance  jette  les  yeux  fur  vous  depuis. long- 
tempe  y  comme  iax  celui  de  tous  fes  Prélats ,  qui  a  le  plus  dlntérét ,  & 
ie.fàw  de 'pouvoir,  de  pacifier  <;es  ■  faneftcs  diviflons.  Ck,  encore  qi» 
tette  aSairepuiflTe^tre  confidérée  comme  une  de  ces  caules  générales  i 
qui  regardent  toute  l\EgIife  ^  ^&  à  laquelle  tous  les  évoques  font  obligés 
de  prendre  fM(rt  par  le  devoir  de  leur  caraâ;ere  ,  on  peut  dire  néamuDins 
qu'elle  eft  ért  quelque  forte  pardcùliere  ^  TEglife  de  Paris  ;  parce  qu'elle  y 
appris  haiOance,  &  .que.c^9ftlà  iqpu'^on  ^â  toujours  eu^dellejn  de  faire ,  io^ 
ce 'ptélcxte^'de.plus»grandes  violences  ;  &  ileft  indubitable-,  que  fi  ^«u 
êtes  aflez  heureux  pour  appaifer  ,  dans  Paris ,  ces  maliieureulès  oantcf- 
tations ,  elles  le  feront  aufli  dans  toute  la  France ,  &  même  dans  toute 
l'Eglife. 

Ainfî,  Monfeigneur  ,  rien  ne  flatte  davantage  ceux  qui  vous  aiment,  & 
qui  vous  honorent  véritablement,  comme  je  fais,  que  de  confidérer  cette 
paix ,  Il  defîrée  des  gens  de  bien ,  comme  un  ouvrage  dont  la  gloire  vous 
eft  réfervée  ,  &  qui ,  à  bien  prendre  les  chofes  ,  eft  aflTurément  plus  im- 
portant qu'rl  n'eft  difficile.  Car,  quelque  grands  que  paroiflent  les  maux 
de  l'KgliiÇ',  on  trouvera  qu'il  eft  aifé  d'y  remédier ,  fi  on  confidere  qu'ils 
ne  naiflent  que  de  deux  caufes  :  l'une  ,  que  l'on  entretient  non  feulement 
le  commun  du  monde  ,  mais  le  Roi  même  dans  cette penfée  ,  qu'il  y  aune 
nouvelle  héréfic  dans  ie  Royaume  :  l'autre  «  que  l'on  dit  qu'il  y  a  des  Théo- 
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ipgîcns  qui  ne  font  pas  aflez  refpcavifux  envers  le  S.  Sîege,  ne  croyant  IV.  Cl; 
pas  un  lait  4ju'il  a -décidé-  YJI/P*. 

Or  il  n  y  a  perfoûne  qui  ne  voie,  que  la  première  caufe  de  ces  troubfes,  ^^*  XVH 
qui  eft  le  bruit  qu'on  feit  courir  qu*il  y  a  une  nouvelle  héréfie,  elHn- 
Bnimeot  la^  plus  importante  ,  &  même  la  leule  qui  les  entretienne  efFedi- 
venieot  :  ceux  qui  témoigneint  le  plus  de  zèle  contre  le  prétendu  Jan^* 
rénifine ,  ne  le  faifant  qjue  dans  la  créance  qu'on  leur  a  donnée ,  quç 
:'efl  une  nouvelle  leSe  xl'hérétiques  ,  très  -  peroicieufe  à  FEglife  &  à 
rEtaL 

Ceft  donc  'parJà  qu'il  faut  commencer  à  remédier  k  un  mal  qui  fait 
gémir  tous  Jes  geus  de  bien  ;  &  c'etl  ce  qui  eil  très-facile  :  car  il  n'eft  be- 
foin  pour  cela  ,  que  de  s'afliirer  û  ce  bri^it  ^ft  vrai  oix  faux.  £t  on  recon- 
Qoitra  fans  peiroe  qu'il  e(t  faux  ,  puifqnxe  ceux  qu'.OQ  ;accufe  le  plus  d0 
cette  nouvelle  héréiie,  ayaa£^onné4es  déclarations  de  leiors  fentiaients  ^ 
très  »>  amples  &r  très  -  clairets  >  .qui  ne  laiffent  aucun  jUeju  aux .  perfonne^ 
éqiiicables  &  intelligentes  de  les  foupçooner  de  la  moindre  erreur  fur  le  ^ 
[ujet  des  cinq  Propofitions ,  on  ne  peut  plus  les  inquiéter  que  fur  un  puf 
fait  ^  flon  rivélé ,  qui  5  ipar  lexoi^eDtcmentrde  tOAis  les  Théologiens  Ca- 
thoH^ttes,  roe  aurait  jiunais^  ^tre  unç  matière  d'!;iéré6e.  £t,c'ell  ce  qui  a 
^é  expcefletsient  décidé  par  les  Pf^es  «  dans  la  difpute  qui  s'éleva  du  temps 
de  W^pereur  Juftinien  &  du  Pape  Vigile.  Car  encore  qu'il  s'agît  alors , 
auffirfaien  qu'en  la  queftiom  jajréfeote^  de  favoir  fi  certains  Ecrits  étoient 
hérétiques  ou  catholiques,  oéaxmioirip^  jpacce  que  ceux<)ui  les  foute* 
fkoknt  comme  catholiques,  depuis  même  qu'ilis  iùr€;i(|^t.cpndamnés  parun 
Concile  général ,  ne  le  Êiifoient  qu^n  leur  donnant  xin  (ens  orthodoxe  » 
comme  on  le  peut  voir  par  Facundus ,  Jamais  ni  lui  ni  les  autres  défenfeurs 
de  ces  trois  Ecrits. n^nt  paffé  dans  PEgUfe  pour  hérétiques.  Et  S.  Gré-- 
goire.le  déclare  expreflcment  d'un  Diacre  iwmmé  EeUx,,:.qui  avoit  été 
long-temps  parmi  ceux  qui  a^oieni;  même  poutTé  cptte  coi^teftationjut^ 
qu'au  fchi foie  V ce  qui 2i'^a>péche  pas  que  ce  grand  Pape  ne  témoigne, 
que  ce  Diacre  n'é^oit  liombé  dans  aucun  dogme  hérétique  >.&jq^'ilae 
«sbétoSt  ^oint  écarté  de  la  vériîté  de  la  foi. 

Il  ..eft  donc  clair  ,  Mpnleignefqr^:que  l'on  doit >  à  plus  forie  rs^ifon^ 
difeJa  même  choie  daec^uX;,  qui ,  étant  touj^wrsîdemçurés  inféparable- 
j»€»t4ttaché6àJwîité:4eÎ£glile,  n'ont  de  Ip  peine  à  condamner  le livrp 
id-un  graûd  Eyêqme  ,  4|ue  parce  qu'ils  n'y  trouvent  point  les  fens  hérétiques 
ipour  lefqueis  «on  l'a  condamné  :  rAflemblée  même  du  Clergé  s'étant  trou- 
vée •©bjigçtç  de  i^fur  repdr,**:  ce  t^mioignage  ^^  que  les  ^fens^  auxquels  il^ 
prciiewRt  les^paroles^  ^^Jp^^ÇPips  font  cathpjiq^es  &  orthodoxes.  Dç 
ii^Kj;  QUfc:iîjL  i?QBfi|Wlft8t,  çç^a.^  .on  pouvçit^diie.qujiis  f^^  lvéfétiju^$.^ 
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IV.  Cl,  il  faudrôit  néceffairement  que  ce  Diacre ,  dont  S.  Grégoire  a'  juftîfi^  la 
VIL  P*.  foi»  l'eût  été  plus  qu'eux;  puifquil  avoit  foutenu  eomme  catholiques, 
ÎJ".  XVIL  les  Ecrits  de  trois  Auteurs  condamnés  comme  hérétiques ,  par  une  plus 
grande  autorité  que  celle  qui  a  condamné  le  Hvre  de  Janfénius. 

Mais  il  eft  inutile ,  Monfeigneur  ,  de  s'arrêter  à  une  chofe  fi  évidente. 
Tout  le  monde  fait  que  vous  en  êtes  très  -  perfuadé,  &  que  vous  n'avez 
Jamais  fait  difficulté  de  témoigner  à  vos  amis,  coriibien  vous  étiea&éloigné 
de  Terreur  de  ceux  qui  ont  ofé  avancer ,  que  le  fait  de  Janféniùs-étoit  de 
foi ,  8c  qu'on  le  pouvoit  croire  de  foi  divine.  Mais ,  dans  la  confiance 
que  j'ai  en  votre  bonté ,  &  dans  la  liberté  que  nous  donne  rtotre  com- 
roun  caracSere ,  je  crois  pouvoir  vous  repréfenter ,  que  ce  qui  Aiffiroit 
pour  des  particuliers ,  ne  fuffit  pas  pour  des  Evoques ,  &  que  votts  pou- 
vez de  plus  cônfidérér,  qu'butre  la  place  éminente  àlaquelle  il  a  plu  à 
Dieu  de  vôuà  éleVer  entré  les  Evéques ,  il  vous  a  donné  plus  de  créance 
qu'à  aucun  autre  dans  l'efprit  du  Roi  ;  ce  qui  ell  un  talent  que  vous 
vous  tenez  fans  doute  obligé  de  ménager  pour  l'utilité  del'Eglife  &  du 
Royaume. 

'  Puis  donc  qu'orn  a  foutenu  publiquement  cette  erreur  ,  quUl  tsft  de  foi 
'^ue  les  cinq  Propofttions^font  dans  Janfénius  ;  qu'on  a  voulu  en  rendre  les 
Evéques  complices,  en  fe  fervant  de  leur*  autorité  pour  l'appuyer;  qu'on 
â  employé  ce  faux  prétexte  pour  décrier ,  comme  hérétiques  ,  des  Théo- 
logiens très  -  Catholiques,  &  pour  troubler  les  peuples  par  le  vain  fan- 
fôme  d'une  nouvelle  h^té&e ,  les  Evéques  font  obligés  de  détefter;  publia 
t[uement  cette  erreur.  Et  j'ofe  vous  dire  ,  Monfeigneur,  que  l'accès  que 
Sa  Majcfté  vous  donne  auprès  de  fa  perfonne  Sacrée,  vous  engage  par- 
ticulièrement à  lui  faire  connoître ,  que  l'accufation  d'héréfie  ,  qu'on  a 
formée  contre  ces  Théologiens  fur  ce  point,  eft  une  très-injuttc  ca- 
îomnie  ,  dont' lés  auteurs  mériteroîent  d'être  févérement  punis  ,  puifqu'ils 
ne  la  fondent  que  fur  une  manifeftehéréfie. 

'    Il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  que  cette  reconnoiflancel  Nous  la  devons 
itîon  feulement  au  bien  de  l'Eglife  en  général,  mais  auffi  à  ces  Théolo- 
giens calomniés ,  quand  même  ils  auroient  tort  en  d'autres  points.  Et  ce 
iie  feroit  pas  devant  Dieu  une  exCufc  légitime  de  fe  difpenfer  de  gc  de-» 
voir  de  juftice ,  que  d'alléguer  qu'ils  ne  font  pas  aflez  refpeftueux  envers 
le  Pape  &  envers  les  Evéques.  Car  l'Eglife  «ft  bien  éloignée  de  la  doc- 
trine de  ceux  qui  enfeignent ,  qu'il  eft  permis  de  perdre  d'honneur  ceux 
qui  nous  nuifent ,  en  leur  impofant  de  faux  crimes  :  elle  fuit  d'autres  règles 
Que  celle  -  là  ;  &  ,  à  l'exemple  de  fon  Maître  &  de  fon  Epoux ,  qui  dit 
dé  lui -même,  qu'il  devoît  accomplir  toute  forte  dfejuftite,  elle  accom* 
piit  4uffi-Coute'ja(tice  envers  toutes  fortes^  da^  péffôimes  $  &  ^lie^ne  &'ea 
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Toît  pas  difpenfée  envers  fes  ennemis  mêmes.  AinlV,  quand  il  feroit  vrai  I V.  C  L. 
lue  les  Aliniftres  de  1  Eglife  auroient  un  véritable  fujet  de  reprochera  Vil.  P*. 
:es  Théologiens  d'avoir  manqué  au  relped  qu'ils  leur  dévoient ,  ils  ne  N«.  XVII, 
Deuvent  pas  s'exempter  par  -  là  de  rendre  juftice  à  ces  mêmes   Théolo- 
giens ,   en  les  défendant  dans  les  points  fur  leiquels  on  les  calomnie  in- 
iuftenient. 

Ceft  ce  que  TEglife  a  fait  voir  excellemment  dans  la  caufe  des  Prifcil- 
ianiftes.  11  n'y  a  eu  guère  d'hérétiques  plus  abominables  que  ceux  -  là* 

Cependant,  quelques  Evêques  d'Efpagne  les  ayant  pourfuivis  devant 
l'Empereur  Maxime ,  afin  de  les  perdre  par  Tépée  de  la  juftice  féculiere  , 
l'Eghfe ,  qui  déteftoit  l'impiété  de  ces  hérétiques  ,  ne  laiffa  pas  de  les 
protéger  de  tout  fon  pouvoir  contre  cette  violence  ;  &  autant  qu'elle 
approuva  le  zèle  de  ces  Evêques  contre  l'erreur  ,  autant  elle  condamna 
ce  procédé,  fi  contraire  à  fon  eljprit,  dont  ils  fe  fervoient  pour  l'étouf* 
fer. 

Combien.donc  eft  -  il  plus  raîfonnable  ,  en  cette  rencontre  ,  de  fépa- 
rer,  dans  la  perfonne  de  ces  Théologiens  ,  &  dans  celle  de  leurs  enne- 
mis ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bien  &  de  mal  dans  les  uns  &  dans  les 
autres?  Car  fî  les  premiers  ont  tort,. dans  le  doute  qu'ils  ont  témoigne 
fur  le  fait  de  Janfénius  ,  on  n'en  peut  conclure  autre  chofe,  finon,  qu'il 
y  a  dans  l'Eglife  des  perfonnes  trop  hardies  &  trop  peu  refpedueufes  : 
mais  puifqu'il  eft  vrai  auffi  qu'on  les  accufe  très-fauffement  d'héréfie,  Se 
qu'on  a  pris  ,  pour  prétexte  de  cette  accufation  ,  une  erreur  vifible ,  qui 
eft,  qu'un  fait  du  XYU  Siècle  appartient  à  la  foi ,  &  eft  inféparable  de  la 
foi ,  il  en  faut  conclure  auffi  ,  qu'il  y  a  dans  l'Eglife  des  calomniateurs  , 
qui  ont  avapcé  une  nouvelle  héréfie  pour  appuyer  leurs  calomnies.  Or 
il  feroit  bien  étrange,  que  non  feulement  on  ne  s'attachât  qu'à  punir  ces 
Théologiens  peu  refpedueux  ,  en  lailîant  les  calomniateurs  impunis , 
mais  qu'on  appuyât  même  l'erreur  &  la  calomnie ,  pour  fe  venger  d'un 
Simple  excès  de  hardieffe.  11  eft  fans  doute ,  Rlonfeigneur  ,  que  cette  ca- 
lomnie ,  jointe  à  cette  erreur ,  offenfe  Dieu  beaucoup  davantage  que  cet 
excès  de  liberté  n'olFenfe  les  Evêques.  Et  ainfi ,  ne  feroit  -  il  pas  bien 
étrange  ,  que  des  Prélats  ,  qui  ne  doivent  regarder  leur  honneur  que  par 
rapport  à  celui  de  Dieu ,  fuffent  fi  fenfibles  à  ce  qui  lemble  les  bleffer  ,  & 
fi  infenfibles  à  ce  qui  bleffe  certainement  l'honneur  de  Dieu  ? 

Cette  conduite  ne  feroit  -  elle  pas  plus  capable  de  fortifier  encore  le 
doute  de  ceux  qui  ne  font  pas  perfuadés  que  les  cinq  Propoûtions  lont 
dans  le  livre  de  Al.  d'Yprcs  ,  puifqu'il  feroic  impoflîble ,  qu'il  ne  vînt 
dans  l'efpnt  de  la  plupart  du  monde,  que  files  Jéfuites  avoient  eu  affez 
de  pouvoir  fur  les  Evêques ,  pour  les  porter  à  tenir  la  vérité  captive,  lors 
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IV.  C  L.  même  qu'ils  la  connoiflent,  ils  les  auroient  engagés  ,  encore  plus  facile. 
VIL  P*-  ^^^^  à  déclarer,  fur  leur  parole,  que  les  cinq  Propofitions  font  dans  le 
»o»:  XVli.  livre  de  Janfénîus  ,  quoiqu'ils  ne  le  fuflfént  pas  par  eux  -  mêmes.  L'un.fans 
doute  feroit  bien  plus  étrange  quç  l'autre  :  car  ,  croire  les  Jéluites  dans 
une  matière  obfcure  &  embarraflee ,  &  fe  repofer  fur  eux  de  rexaraen 
d'un  livre  fort  grand,  c'eft  une  faute  affez  humaine;  mais,  fupprimerua 
article  de  foi,  pour  donner  moyen  aux  Jéluites  de  calomnier  impunément 
&  avec  plus  de  facilité  des  Théologiens  Catholiques  ,  ce  feroit  un  procédé 
qui  n'a  point  d'exemple, 

,  Je  vous  témoigne  mes  fentiments,  MonHrignenr ,  avec  d'autant  plus  de 
liberté ,  que  toute  la  France  lait  que  vous  n  avez  point  eu  de  part  aux 
Aflemblées  précédentes.  On  alfure  même  ,  qu'il  n*a  pas  tenu  à  vous  que 
Sa  Majellé  ne  fe  foit  contentée  de  la  déclaration  des  Théologiens  ,  qiri 
•  étoit  plus  que  fuffifaate  pour  ôter  tout  prétexte  d'entretenir  dans  TEglife, 
la  crainte  d'une  nouvelle  héréfie.  On  lait  que  vous  avez  toujours  été 
fort  éloigné  d'approuver  cette  domination  tyrannique,  qu'on  a  voulu 
ufurper  fur  le^  Evêques  abfents.  C'eit  pourquoi  il  y  a  fujet  de  croire, 
qu'auffi-tôt  que  Dieu  vous  aura  mis  en  état  dagir  félon  toute  retendue 
de  votre  lumière,  &  avec  l'autorité  d'un  Arche vêqqe  de  Paris  ,  vous 
réprimerez  c^  injuftes  calomniateurs';  vous  détruirez  ce  fantôme  d'une 
héréfie  imaginaire ,  &  vous  déclaterez  folonnellement ,  que  ce  ne  font 
pas  ceux  qui  doutent  d'un  fait  non  révélé,  mais  ceux  qui  prétendent 
que  ce  fait  eft  une  matière  de  foi ,  qui  font  coupables  d'héréfîe. 

On  efpere  même,  Monfeigneur,  que  voiis  en  perfuaderez  Sa  Majefté; 
xe  qui  feul   pcutfuiïîre  pour  redonner  la  paix  à  TEglife;  étant  certain  qu'il 
ne  fe  trouvera  plas  d*héréfie,  auffi-tôt  que  le  Roi  fera  bien  informé  qu'il 
n'y  en  a  point.     . 

Et  ainfi,  comme  la  principale  caufe  de  ces  troubles  fera  ôtée ,  il  fera 
bien  facile  de  les  appaifer.  Car  ne  reliant  plus  alors  que  la  conteftation 
touchant  le  fait,  elle  s'affbupira  d'elle-même,  puifque  les  Théologiens, 
qui  ont  témoigné  le  doute  qu'ils  en  avoient,  ne  l'ayant  fait  que  pourfc 
défendre  de  Paccufation  d'héréfîe,  il  eft  indubitable  ,  que  ,  lorfqu'on  aura 
fait  ccfler  cette  injufte  diffamation  ,  ils  fe  porteront  d'eux-mêmes  à  enfe- 
veljr  toutes  ces  difputes  dans  un  éternel  oubli. 

On  pourra  néanmoins ,  après  leur  avoir  fait  la  juftice  de  reconnoîtrc 
qu'il  n'y  a  point  d'héréfîe  en  tout  cela,  &  que  c'ell  à  tort  qu'on  les  en  a 
accufés ,  examiner  ,  fî  l'on  veut,  quelle  eft  la  faute  qu'on  leur  reproche, 
en  réglant  ce  que  Ton  doit  aux  Miniftres  deTEglile^  dans  les  déciGons 
qu'ils  font  touchant  les  faits  perfonnels  ;  s'il  eft  nécefîaire  de  les  croire 
de  foi.  humaine;  s'iifuffît  de  s'en  taire  quaqd  on  a  en  eftpas  perfuadé,  & 

'  s'il 
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Vîl  y  a  des  rencontres  où  Ton  ne  (bit  pas  même  obligé   à  n'en  point  IV.  C  ir. 
parler.  ^  VII.  P^ 

Maïs,  quoi  qu'il  en  foit  de  ces  queftions ,  dans  iefquelles  je  n'entre  pas  N«.  XVIL 
à  préferit,  ce  qui  me  paroît  certain  eft,  que,  quand  il  feroit  vrai  que 
ceux  qui  doutent  de  ce  point  de  fait  auroient  tort  de  former  ce  doute/ 
&  qu'on  pourroit  les  blâmer  en  cela  de  quelque  attache  à  leur  propre 
fens ,  les  Miniftres  de  PEglife  feroient  obligés  de  les  tolérer  dans  ce  dé- 
faut d'infirmité ,  qui  n'a  point  de  fuite  dans  les  mœurs,  &  ne  pourroient 
ûfer  tfaucune  rigueur  envers  eux ,  fans  fe  rendre  feux-mémes  coupables' 
d'une  dureté  très-oppofée  à  l'efprit  de  TEvangile.  Car  vous  favez ,  Mon- 
feigneur,  que  la  condefcendance  charitable  eft  auflî-bien  commandée  aur 
Pafteurs  de  TEglife,  que  ie  zèle  pour  la  juftice;  &  que,  fouvent,  l'o- 
QiiiOon  de  cette  condefcendance  eft  une  très-grande  faute  devant  Dieu. 
D'OÙ  vient  que  S.  Paul  condamne  ceux  qui  ne  s'açcommodoient  pas  aflez 
a  lafoibleflfedes  perfonnes  infirmes ,  comme  étant  coupables  de  leur  mort 
fpîrituelle^ 

Or,  quand  fera-ce  ,  Monfeîgneur  ,  que  la  tolérance  charitable  fera 
d'obligation  &  de  précepte  ,  fi  ce  n'eft  en  cette  rencontre  ?  il  s'agit  d'une 
chofe  qui  eft,  de  foi-même,  de  nulle  importance.  Car  fi  le  Pape  Pelage 
II  appelle  avec  tant  de  raifon  la  queftion  des  trois  Chapitres,  qui  con- 
fiftoit  à  favoir  fi  l'héréfie  de  Neftorius  étoit  contenue  dans  les  Ecrits  de 
trois  Auteurs,  wie  queftion  fuperflue  ^  combien  a-t-on  plus  de  raifon  de 
donner  ce  nom  à  la  difpute  préfente? 

11  s'agit  d'un  point,  dans  lequel  on  peut  fe  tromper  d'une  manière 
fort  innocente  ,  &  même  par  un  bon  zèle;  puifqu'il  eft  de  foi  favorable , 
(favoir  de  la  peine  à  imputer  des  erreurs  à  l'un  des  plus  grands  Evéques 
de  ce  fiecle,'qui,  certainement,  a  défendu  excellemment  TEglife  &  le 
S.  Siège,  contre  les  hérétiques  de  ce  temps,  &  qu'on  ne  fauroit  nier 
avoir  expliqué ,  au  moins  en  beaucoup  de  points ,  la  divine  Théologie  de 
S.  Auguftin  ;  avec  une  lumière  &  une  fuffifance  extraordinaire. 

11  s'agit  d'une  chofe  dans  laquelle  on  n'a  point  de  principes  généraux; 
pour  convaincre  ces  Théologiens  de  la  faute  qu'on  leur  voudroit  im- 
puter. Car ,  de  prendre  pour  principe ,  que ,  dans  l'intelligence  d'un  li. 
rre  diverfement entendu ,  &  d'autres  femblables  queftions  de  fait,  il  faille 
plutôt  croire  le  Pape  que  fa  propre  lumière,  il  femble  qu'on  n'ait  pas 
Jroit  de  le  faire:  puîfque  ce  principe  n'eft  fuivi  de  perfonne;  n'y  ayant 
lucun  Théologien  ,  qui,  étant  perfuadé  par  fa  propre  lumière  de  Pin- 
locencc  de  Théodoret  ou  d'Honorius ,  ne  la  fuive  plutôt  que  l'autorité 
les  Conciles  Oecuméniques  qui  les  ont  condamnés. 
U  s  agît  d'un  fait,  quMI  faut  avouer  qu'on  n'a  pas  eu  foin  de  perfua** 

ïcrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXIIL  lii 
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IV.  Cl.  der  par  les  voies  naturelles  qui  le  pouvoient  rendre  plus  croyable  ,& 
Vn.  P*.  qui  fe  trouve  revêtu  d'une  infinité  de  circonftances,  qui  femblent  pro- 
¥^.  "XVIL  près,  au  contraire,  à  éloigner  le  nvonde  de  le  croire:  ce  qui  doit  fans 
doute  rendr,e  les  Evoques  très-retenus  à  en  exiger  la  créance.  Je  ne  nVé- 
tendrai  pas  davantage  fur  ce  point  :  il  nie  fuffit,  Monfeigneur ,  de  Tavoir 
marqué;  &  votre  lumière  fuppléera  pluiicurs  chofes  fur  ce  fujet,  que  je 
fupprinie  par  retenue. 

Enfin,  il  s'agit  de  Théologiens,  qui,  ayant  d'ailleurs  beaucoup  de 
mérite  par  le  conlentement  de  tout  le  monde ,  ont  été  injullement  mal- 
traités &  calomniés  dt  puis  vingt  ans ,  fans  qu'on  leur  en  ait  fait  aucune  fa- 
tistaâion.  De  forte  que,  quand  ils  auroient  mérité  d'être  punis  pour  la 
feute  qu'on  leur  impute  ,  ils  ne  l'auroient  que  trop  été  ;  &  quand  on 
en  fera  la  compenfation  avec  les  injuftes  perfécutions  qu'ils  ont  foufFer- 
tes ,  il  fe  trouvera  qu'il  n'y  eut  jamais  de  faute  plus  rigoureufement 
punie. 

Mais  fi  l'on  eft  obligé  d'ufer  de  cette  indulgence  envers  des  Théolo- 
giens ,  vous  voyez  affez ,  Monfeigneur  ,  qu'on  eft  bien  plus  obligé  d'en 
ufer  envers  des  Vierges  confacrées  à  Dieu  ,  qui  édifient  l'Ëglife  parleur 
piété,  &  qu'on  a  mêlées  malicieufement  dans  cette  affaire.  Je  vous  avoue, 
Monfeigneur,  que  je  me  trouve  engagé  à  vous  parler  de  cette  Maifoa 
perfécutée  ,  non  feulement  par  la  charité  générale  qui  oblige  tous  les 
Chrétiens  à  compatir  aux  affligés,  &  par  la  charité  epifcopale  qui  rend 
les  Evêques  les  protecteurs  de  toutes  les  perfonnes  opprimées,  &  les 
coniolateurs  de  tous  ceux  qui  fouffrent  ;  mais  par  des  liens  fi  particu- 
liers de  la  nature  &  de  la  vertu ,  que  je  manquerois  également  aux  de- 
voirs de  l'humanité,  &  à  ceux  delà  Religion,  fi  je  n'étois  réfolu  de  me 
facrifier  pour  elles,  en  tout  ce  que  je  pourrai,  &  d'implorer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  juftice  fur  la  terre ,  afin  de  les  tirer  de  l'opprefïîon  qu'elles 
fou  Ht  en  t. 

On  ne  peut  douter,  Monfeigneur,  qu'elles  n'aient  entièrement  fatis- 
fiit  a  tout  ce  qui  regarde  la  foi  ;  &  il  faut  auffi  demeurer  d'accord,  que» 
fi  elles  n'ont  pu  fe  réfoudre  à  figner  le  Formulaire,  ce  n'cfl  que  par  une  ten* 
drcffe  de  conlcience,  qui  leur  a  fait  craindre  de  rendre  témoignage  fur  un  fait 
qu'elles  ne  peuvent  connoître  ;  qui  ne  les  regarde  point,  &  fur  lequel 
elles  n'ont  pu  ignorer  qp  il  y  a  de  la  contellation   dans  l'Ëglife.    Mais 
quand  même  leur,  fcrupuk  fepit  mal  fondé,  pourquoi  les  obliger  de  for- 
nier  un  jugement  fur  des  choies  qu'il,  i^e.  leur  eft,i)i  néceffaire,  ni  utile, 
ni  poflibl:  de  favoir.?  N'en  font-elles  pas  difpenfées  par  leur  fexe  &  par 
kur  prolcfTicn?  Car  c'eit.4indes  avantages  de  leur  état,  de  netre  point 
oi)ligéc^  de  i^,\oiwf  leufs  f^ntimeuts  fur,ie^  di^^rents  particuliçrs  quiar- 
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rivent  dans  TEglife  ;  &  on  ne  peut,  fans  une  injuftîce  viCble ,  les  tîrer  I V.  C  l. 
de  cet  état  de  filence,  de  repos  &  de  fureté,  où   Dieu   les  a  mifes ,  VU.  P*. 
pour  les  engager  à  s'en  irformer.  Qu'on  blâme  tant  qu'on  voudra  des  N^-  XVîL 
Théologiens ,  de  n'avoir  pas  Topinion  qu'ils  doivent  aroir  fur  une  chofe 
qu'ils  peuvent  connoître,  on  ne  peut  blâmer  juftement  des  filles, de  n'a- 
voir point  d'opinion  fur  ce  qui  ne  les  regarde  en  nulle  manière. 

En  vérité  ,  Monfeigneur  ,  c'elt  une  chofe  fi  hors  d'apparence  ,  &  telle-  ' 

ment  contraire  à  l'efprit  &  à  la  difcipline  de  i'Eglife,  que  de  vouloir 
engager  de  pauvres  filles,  qui  paflTent  leur  vie  dans  une  fainfe  retraite, 
à  prendre  part  à  des  difputes  de  Théologiens ,  que,  quand  il  n'y  auroit 
que  cela  feul,  les  Auteurs  du  Formulaire  n'ont  aucun  fujetdefe  plaindre, 
qu'on  ait  quelque  défiance  de  l'équité  de  leur  décifion  touchant  le  fait 
de  Janfénius ,  en  la  voyant  jointe  avec  une  chofe  fi  vifiblement  injufte, 
&  fâchant  même  que  tout  cela  n'a  été  fait  principalement  ,  que  pour 
un  deffein  aufli  étrange  qu'eit  celui  de  favorifer,  par  ce  moyen,  la  paf- 
fion  des  Jéfuites  contre  une  Maifon  Religieufe.  Et  ces  Filles,  de  leur 
côté,  ont  en  quelque  forte  fujet  de  répondre  à  ceux  qui  leur  demandent 
pourquoi  elles  craignent  de  figner  ce  fait,  que  c'eft  parce  qu'on  leur 
en  demande  la  Signature;  étant  impoflible  qu'un  procédé  fi  extraordi- 
naire n'imprime  quelque  crainte  ,  qu'il  n'y  ait  quelque  défaut  dans  le  fond  , 
comme  il  y  en  a  certainement  dans  la  manière. 

Mais  ce  n'eft  pas  mon  delfein ,  Monfeigneur ,  de  juftîfier  le  fcrupule 
de  ces  Religieufes.  Je  veux  bien  laiflet  dans  lei^r  fentiment  ceux  qui 
-croient  qu'il  ell  exceflîf.  Je  dis  feulement,  qu'il  y  a  eu  de  l'injufticeà  leur 
donner  occafion  de  Tavoir  ;  parce  qu'on  n'auroit  jamais  du  leurpropo* 
fer  cette  Signature,  &  qu'il  y  auroit  de  la  barbarie  à  n'y  avoir  pas  d'é- 
gard, &  à  ne  les  pas  tolérer  dans  Téloignement  qu'elles  ont  de  cette  ef- 
-pece  de  ferment ,  touchant  une  chofe  qui  leur  eft  entièrement  inconnue; 
cet  éloignement  étant  tout  au  plus  un  défaut  d'infirmité  ,  dans  lequel 
même  on  peut  regarder  avec  ellime  un  fond  de  défintéreflTement,  qui  n'eft 
pas  commun.  Car  fi  S.  Auguftin  repréfente,  avec  des  éloges  extraordi- 
naires, la  difpofition  de  S.  Cyprien ,  qui,  étant,  par  une  erreur  toléra- 
bleen  ce  temps^là,  diyifià  de  fentiment  avec  le  Pape  Etienne,  crât  qu'il 
ne  devoit  ni  diffimuler  fon  opinion,  n'y  fe  leparer  de- la  communion 
de  ceux  dont  il  n'approuvoit  pas  la  dodrine ,  permettez  -  moi  de  vous 
dire  ,  Monfeigneur ,  fans  entrer  dans  le  fond  de  ce  qui  caufe  le  fcrupule 
de  ces  Filles ,  qu'on  a  fujet  d'être  édifié ,  de  voir  que  tout  un  Monaftere  . 
de  plus  de  fix  vingts  Religieufes ,  fe  voyant  menacé  des  plus  grandes  ex- 
trémités, n'ait  pas  fait  difficulté  de  s'y  expofer,  plutôt  que  de  faire  uâfe 
choie  où  elles  croyoient  que  la  fincérité  chrétienne,  feroit  bleffée^  Cdttfe 
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IV.  C  L.  difpofrtion ,  de  préférer  l'intérêt  delà  confeience  à  toute  autre  confid^ 
Vlï.  P^  ration^  eft  fi  grande  en  foi,  &  fi  rare  dans  ce  fiecle  y  que  r  quand  elles 
N^-  XVU.auroient  tort  dans  le  fond,  on  ne  devroit  pas  laitier  de  dire,  qui!  y  a 
plus  de  Wen  que  de  mal  dans  leur  adion  ;  comme  il  y  avoit,  èlon  S, 
Auguftin,  plus  de  bien  que  de  mal  dans  la  réfiftance  que  S^  Cyprien 
faifoit  au  Pape  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  que  le  mal  d'une  erreur  humaine, 
&  qu'il  y  avoit  le  bien  d'une  charité  éminente,  &  d'une  liberté  apof- 
tolique. 

En  vérité,  Monfeigneur,  ïe. défaut  qu'otr  reproche  à  ces  Filles  ^  cft  u» 
défaut  dont  peu  de  perfonnes  font  capables;  &  jamaiç  celles  qui  n ont 
qu'une  vertu  eonimune  n'y  tomberont.  On  feit  ce  que  l'intérêt  &  lï 
crainte  peuvent  aujourd'hui  fur  le  comman  des  Chrétiens^  Il  n'y  a  rien 
de  plus  extraordinaire,  que  de  voir  une  Maifon  toute  entière  ,  être  fi 
fort  au  deflus  de  ces  deux  mouvements ,  auxquels  la  plupart  du  monde 
fe  laiffe  emporter  fans  foire  la  moindre  réfiftance.  Ainfi  il  me  femble  r 
Monfeigneur ,  que  tout  ce  que  pourroit  faire  un  Prélat  équitable ,  quel- 
que perfuadé  qu'il  fût,  que  les  Propofitions  font  dans  le  Livre  dejan-^ 
fénius,  (eroit,  de  louer  &  d'approuver  la  difpoficion  du  eœur  de  ces 
.  Filles  ,  que  nulles  raiibna  humaines  r  &  nulles^  de  ces  craintes  qui  ne 
font  que  trop  capables  d'àifoiblir  des  hommes,  n'ont  pu  tant  foit  pe\t 
ébranler ,  pour  les  porter  à  fj^ire  une  chofe  où  elles  croient  leur  conf^ 
cience  intéreffëe ,  &  de  les  tolérer  dans  leur  fcrupule,  avec  une  charité 
paternelle;  bien  loin  de  leur  être  une  occafion  de  ruine  &  de  fcandale,. 
en  les  voulant  contraindre  ,  par  rigueur  &  par  menaces  ,  à  faire  une 
chofe  qu'elles  ne  pourroîent  faire  fana  péché,  dans  la  difpofitio»  oùelleS' 
.  fe  trouvent. 

Soufifrez,  s'il  vous  plaît,  Monfeigneur,  que  |e  vous  reprréfente ,  encore' 
une  fois,  combien  cette  conduite  feroit  différente. de  celle  que  §.  Paul 
a  gardée ,  &:  qu'il  nous  repréfente  dans  fes  Epîtres..  11  y  avoit  alors  une 
divifion  dans  rEglïfe>  touchant  l'ufege  des  viandes  &  les  obfervances  de 
la  Loi ,  comme  il  y  en  a  une  maintenant,  touchant  la  Signature  îju  Fot- 
.mulaire.  Les  uns  croyoient  qu-il  n'étoit  plus  néçefiaire  de  faire  un   dii- 
cernen;ïent  des  jours^^des  viandes:  les  autres»  fopjtenoient  & pratiquoient 
le  contraire.  S. . Paul,  tous  les  Apôtres  &  toute  TEglife,  étoient  du  pre- 
mier l'entiment,  qu'on  ne  devoit  plus  s'attacher  à  toutes  ces  obfervations 
légales  :  ce  qui  eft  en  effet  une  vérité  catholique.  Si  donc  ce  grand  Apô- 
tre avoit  voulu  agir  comme  on  v-oudroit  qu'agiffent  aujourd'hui  les  Evé- 
..ques,  il  auroit  du  contraindre  ces^  Chrétiens  à  reconnoître  &  à  figner, 
'Qu'ils  ne  dévoient  plus  garder  toutes  ces  obfervations  de  la  Loi ,  quelque' 
Kpugpance  q[iills  y  euftent»,  &  le&  condamner»,  s'ils  le  refuibient.  Hdk 
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jéanmoins  fi  éloigné  de  le  foire /qu*il  veut,  au  contraire,  qu'on  les  fup-  IV.  CiL. 
30fte  dans  lea:  foibleflTe ,  &  qjii'il  reprend  ceux  qui  les  méprifent  VU.  P^ 

Je  voas  avoue,  [VIonreigneur,que  cet  exemple  m'étonne;  d'autant  que  NV  XVSv 
cVitpar-là,  ce  me  ieniblc,  que  nous  devons  juger  fi  nous  fommcs  auffi- 
bien  imitateurs  des  Apôtres ,  comme  nous  avons  Phontieur  d'être  leurs 
SucceUëurs.  Car  importe-t-il  autant  à  l'Eglile  de  lavoir  fi  cinq  Propofi- 
tionsi  foot  dans  le  livre  d'un  Eviêque  ,  comme  il  importoit  alors  de  fa* 
voir  fi  on.  ne  devoît  plus  garder  la  Loi  ancienne  ?  Et  tous  les  Evêques 
da  monde  font-ils  convenus  de  ce  fait ,  comme  tousle&  Apôtres  conve- 
Boient  alors  de  l'inutilité  de  là  Loi  ?  Et  cependant  S.  Paul  ne  dit  pas , 
que  ceux  qui  ne  fe  veulent  point  rendre  à  Ion  autorité  fur  ce  point  font 
des  téméraires  &  des  opiniâtres,  qui  méritent  d'être  excommuniés  de  TE- 
gUfe;  maiis  il  accufe  y  au  contraire,  de  témérité  &  de  manquement  de 
charité,  ceux  qui  leur  veulent  faire  violence  dans  ce  doute.  11  foutient^ 
que  ceux  qui  font  prévenus  de  ce  fcrupule  ,  non  feulement  peuvent, 
mais  même  ne  doivent  point  manger  de  ces  viandes  J  &  que  ceux  qui  ' 
les  y  portent  par  leur  exemple ,  bleffent  les  confcicnces  foibles ,  fcan- 
dalifent  leurs  frères ,  pèchent  contre  le  Sauveur ,  &  perdent  les  amcs  pour 
tefquelles  Jefus  Ghrift  eft  mort.  U  paroît  donc  clairement ,  Monfeigneur  ^ 
que  fi  S.  Paul  revenoit  au  monde  r  il  ne  fe  plaindfoit  pas  de  ceux  qui  ne 
fignent  point ,  mais  de  ceux  qui  ks  veulent  forcer  de  figner  i  il  foutien-  * 

droit  qu'on  les  doit  fupporter  dans  cette  foibleflè  :  il  les  cxcuferoit  dans^ 
ce  doute,  &  condamneroit  ceux  qui  les  condamnent.  Et  nous  avons^ 
d'autant  plus  de  fujet  de  croire  qu'il  fe  conduir-oit  de  la  forte  ^  que  ce 
qu'il  dit  ét-re  arrivé  de  fon  temps  eft  certainement  arrivé  dans  le  nôtre;, 
puifqu'à  l'occafiou  de  ces  Signatures ,  on  a  bleffé  les  confciences  d'un- 
grand  nombre  de  perfonnes  foibles,  &  qu'on  les  a  mis  en  danger  de  fe' 
perdre.  Car  je  fais,  Monfeigneur ,  d'une  fcience  certaîiie  ,•  qu'il  y  ades' 
EccléfialliqjLies  très-zélés  &  très-charitables  i  des  Religieux  très-réformés 
&  très-pieux  ,  &  des  Vierges  confacrées  ,  à  Dieu  d'une  vertu  exera- 
hire  ,  qui,  ayaiH  été  fiirpris  par  les  eonfeils  de  perfonnes  foibles,  ou  em- 
portés par  leur  propre  foibleflTe ,  &  ayant  figné  le  Formulaire  contre  le 
mouvement  de  leur  confcience  ,  en  ont  été  ,  &•  font  encore  dans  des 
peines  effroyables,- qui  dureront  peut-être  autant  que  leur  vie,  &  qut 
les  mettent  fouvent  en  doute,  s'ils  peuvent  faire  leur  falut  fans  rendre  un' 
autre  témoignage  à  la  vérité,  qu'ils  font  >perfuadés  d'avoir  violée.- 

Ceft  pourquoi,  Monfeigneur,  il  me  femble  que  des  filles  confacrées 
i  Dieu  font  non  feukment  excufables,  mais  même  louables,  d'aimer 
.mieux  s'expofer  à  tout  fouftrir,  que  de  fe  mettre  en  danger  de  blefler' 
feui;  confcience  >  &  de  fe  voir  réduites  »  comme  tant  d'autces ,  à  ces  peine» 
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î  V.  Cl.  &  à  ces  inquiétudes  d'efprit,  pins  dangereufes  fans  comparaifon  que  cciffs 
VU.  P*.  que  S.  Bernard  dit  fe  trouver  en  quelques  perfonnes  fcrupuleufes,  & 
****•  ^^^ï-  qu'il  appelle  un  lupplice  &  un  enfer. 

Dieu  veuille,  Monfeigneur,  que,  lorfque  vous  ferez  la  viGte  de  votre 
Diocefe,  vous  ne  trouviez  point  ,  dans  les  Monafteres  de  Religieufds 
d'autre  décrut  plus  confidérable ,  que  celui  que  Ton  reproche  aux  Filles 
-de  cette  Mailbn  !  Auflî  eft-il  fi  évident,  que  ce  défaut,  fi  c'en  eft  un , ne 
mérite  pas  d^étre  confidéré ,  que  ce  n'a  laniais  été  le  prétexte  &  le  fiijet 
des  médifances  qu'on  a  répandues  co.u. 'elles.  Il  y.  a  plu«  de  vingt  ahs 
qu'elles  font  cruellement  déchirées  par  les  calomnies  les  plus  atroces.  On. 
a  paffe  jufqu'à  cet  horrible  excès  ,  que  de  les  traiter  publiquement,  dafis 
.  des  libelles  imprimés ,  de  Calvinijtes  ^  de  Déifies  ^  de  Fierges  folleSydedé^ 
'  fefpéfées.  On  a  vu  afficher  à  Paris  un  Livre,  avec  le  nom  du  P.  Meynier 
Jéfuite ,  qui  portoit  ce  titre  fcanJaleux  &  détellable:  Le  PorURoyal  d'in- 
telligence avec  Genève  fur  le  ftijet  du  S.  Sacrement.  Ces  accu  fa  tiens  fi&uf- 
fes  ,  fe  font  multipliées  de  temps  en  temps  ;  &  quoique  M.  l'Archevêque 
de  Paris,  qui  vivoit  alors,  ait  entrepris  leur  défenfe  par  un  jufte  zelc, 
"&  qu'il  ait  juftilîé  très  -  avantageufement  leur  foi  &  leurs  mœurs ,  par 
une  Cenfure  qu'il   publia  contre  le  P.  Brifacier  Jéfuite,  qui   les  avoit 
aufli  déchirées  de  la  manière  du  monde  la  plus  outrageufe,  on  n'a  pas 
•  laifle  néanmoins,  de  fubftituer  toujours  de  nouvelles  impoftures  en  la 

place  de  celles  qui  avoient  été  étouffées,  afin  que  ceux  qui  lesperféco- 
toient  depuis  fi  long-temps,  fuffent  toujours  en  état  de  les  perdre,  quand 
ils  en  auroient  fait  naître  l'occafion. 

Durant  tout  ce  temps ,  il  ne  s'agiflToit  point  de  ce  fcrupule  de  cont 
cience.,  qu'elles  n'ont  témoigné  que  long-temps  après  :  on  ne  laîDToitpas 
néanmoins  de  les  accufer  d'héréfies  horribles.  Et  ce  font  encore  ces  ca- 
lomnies vagues  &  confufes ,  qui  ont  donné  lieu  aux  dernières  violences 
qu'elles  ont  fouffertes.  Car  il  eft  certain,  Monfeigneur,  que  le  Roi,  qui 
eft  fi  plein  de  bonté  &  de  juftice,  ne  fe  feroit  jamais  porté  à  leuroter 
leurs  Penfionnaires  &  leurs  Novices ,  &  à  leur  défendre  d'en  recevoir  ^ 
l'avenir  ,  s'il  avoit  cru  feulement  que  c'étoient  des  filles  trop  fcrupuleufcs 
en  un  point  dont  on  n'auroit  jamais  dû  leur  donner  fujet  de  concevoir  do 
fcrupule.  Il  a  fallu  qu'on  ait  repréfenté  à  Sa  Majefté  ,  qu'elles  étoient  in- 
fedées  d'héréfies,  pour  la  porter  à  les  traiter  avec  une  rigueur  extraor- 
dinaire. Cependant ,  quoique  toutes  ces  calomnies  fe  foient  détruites 
d'elles-mêmes ,  &  qu'on  en  ait  reconnu  l'impofture  par  des  vifîtes  authen- 
tiques, faites  par  des  perfonnes  non  fufpedes ,  qui  ont  rendu  le  témoi- 
gnage qu'ils  dévoient  à  la  pureté  de  leur  foi  &  à  la  fainteté  de  leurvi^^ 
ces  traitements  fi  rudes ,  qui  n'ont  eu  pour  fondement  ^ue  ces  tàèOM 
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calomnies ,  ne  laifflnt  pas  de  continuer  toujours.  Elles  font  encore  pri-  'y*  z^^' 
T(es.  dç  leurs.  Penfionnaires  &  de  leurs  Novices  ;  &,  au  lieu  que  ^"^"d    j     t!jL 
oa.voudroit  agir  envers  elles  avec  toute  forte  de  rigueur,  on  fcroit  obli- 
gé, par  toutes  les  loix  de  lEglîle  ,  de  tes  rétablir  premièrement  dans  tou-  . 
tes  ks  thofes  dont  on  les. a  dépouillées  fans  aucune  forme  de  juftice  , 
fclon  cette  maxime  fi  jufte  &  fi  commune  du  Droit  canonique  ,  Spoliatus 
.  débet  Unie  ownia  rejiitut ,  leurs  calomniateurs  font  fi  éloignés  de  fonger  à 
léparer  le  tort  qu'ils  leur  ont  fait  parleurs  impoltures ,  qu'ils  ont  encore 
bhardicflTe  de.  former  des  deftèins  baii)ares ,  pour  achever  de  les  trou- 
bler, &  de  prétendre  même,  Aloniérgneur ,  de  vous  rendre  le  miniftrc 
de  leur  inhumanité. 

Mais  je  fuis  aflTuré,  Monfeigneur,  qpe  la  lumière  de  votre  piété  vous 
fera  concevoiç  une  horreur  extrême  cje  rénormité  de  ces  excès,  &  que 
1^  tendreflc  de  ^otrê  charité  paternelle  n&  pourra  feulement  les  entendre 
Êos  en  être  fort  bteffée.  ,Gâr  il  faut  être  pcffédé  dfune  palfion  îâuffi  aveu- 
gle &  auflî  enveaimée  ({u'el!  celle  de  ces  perfonnes ,  pour  pouvoir  s'ima-' 
grner  qu'un  Archevêque  de  Paris  s'abaifle  fi  indignement,  que  de  voi>- 
bir  bien  affervir  là  dignité  aux  paffious  injuftes  de  ces  hommes  violents  ; 
qu'il  emploie  à.  détruire  Pouvrage  dç  JDiea  le  pouvoir  de  fai  Charge , 
qu'il  a  reçu  pour  édifier  ;  qu'il  eomineàce  fon  adminiftratton-par  le  reo- 
'verfemcnt  d'une  Màifon  fainte,  des^ptuslreligieufes  j&jdes  mieux  réglées 
de  fon  Diocefe;  que,  de  Père  qu'il  eft  par  fa  Charge,  il  devienne,  pouir 
nier  du  terme  fi  ordinaire  à  S.  Grégoire,  le  tyran  &  le  periécuteur  de 
fcs  filles  ;  qu'il  fe  rende  Thomicide  de  fes  enfants  ;  qu'il  déchire  fes  en- 
trailles de  fes  propres  mains  ;  &  ,  qu'au  lieu  d'imiter  l'un  de  fes  prédécef- 
feiirs,  qui  mie  la  gloire  à  juftifier  &  a  défendre  ces  innocentes  calom- 
niées^ il  les  veuille  facrifier  à  la  haine^  opiniâtre  &  fi  criminelle  de  leurs 
ennemis. 

Je  n'ai  garde,  Monfeigneur,  d'avoir  de  telles  penfées  d'une  perfonne 
que  j'honore  fi  parlaitenienC  ;  &  je  ne  puis ,  |b :>cpr|traire  ,  m-ejoipéctlcr, 
de  croire  ,  que  Dieu  vous  ayant  élevé  à  !a  place  fi  illullre  que  vous  tenez 
dans  l'Eglife,  il  ne  vous  ait  dtftiné  à  efluytr  les  larmes  de  fes  fervantes  , 
en  effuyant  celles  de  l'fcglifc ,  par  la  paix  que  vous  lui  procurerez;  .& 
&  qu  il  ne  vous  ait  réfervé  l'honneur  de  rétablir  fa  Maifon  ,  &  de  termi- 
ner enfin  cette  longue  &  cette  inhumaine  periécution  ,  que  iouffrent  ces 
^eligieufes. 

Vous  ne  pouvez ,  Monfeigneur,  defirer  une  gloire  plus  folide,  puifque 
tous  lavez  que  c'eft  celle  que  Jefus  Chrift  a  voulu  prendre  pour  lui- 
Hîéme ,  &  que  les  Prophètes ,  pour  relever  les  merveilles  de  la  conduite 
^'ii .lieackoit  en  venant  au  monde»  ont  dit  de  lui  :  qu'il  ne  jugeroit 
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IV.  Cl.  point  fur  les  apparences,  &  qu'il  ne  condamneroic  point  fur  de  faux  lap^ 
VI I.  P^  ports  ;  mais  qu'il  rendroit  julUce  aux  pauvres  ;   qu'il  en trepren droit  I9 
Jf^^VfL  défcnfe  des  humbles  Sç  des  opprimés,  &  qu'il  humilieroit  les  calomnia» 
teurs  :  ^  bumiliabit  calumniatorem. 

,  J^  croirois  manquer  à  ce  que  je  yous  dois  ,  Monfeigneur ,  fi  je  tous 
faifois  des  excufes  de  la  longueur  de  cette  Lettre.  Je  l'aurois  faite  fans 
doute  plus  courte ,  (i  je  me  fuflf^  adrelfé  fur  ce  fujet  à  une  perfonne  du 
monde.  Mais ,  écrivant  à  un  Evéque  ,  &  à  un  Evéque  que  toute  TEglife 
de  France  regarde  aujourd'hui  pour  Toir  de  quelle  manière  il  fe  conduira 
dans  une  fi  grande  affaire ,  S^  qui  peut  avoir  des  fuites  fi  dangereufes , 
j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux  vous  témoigner  la  vénération  que  j'ai 
pour  votre  perfonne ,  qu'en  vous  parlant  avec  la  liberté  &  la  confiance 
qui  doit  être  entre  doux  Evéques.  J'efpere,  Monfeigneur,  que  vous  me 
ferez  la  grâce  de  recevoir  les  penfées  que  je  répànds^^dans  votre  fein  ^ 
dans  le  même  efprit  avec  lequel  je  vous  les  écris ,  &'  que  ce  que  je  vous 
propofe  érant  fi  important  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  pour  la  paii  de 
l'Ëglife ,  &  pour  l'établifiement  de  cette  réputation  qui  vous  eft  fi  né- 
celfiire  dans  la  haute  dignité  que  vous  foutenez,  vous  Je  confidéferez 
cpmme  une  preuve  de  la  part  que  je  prends  à  vos  véritables  intérêts,  qu> 
ne  peuvent  être  féparés  de  ceux  de  Jefus  Çhrift  ,  &  que  vous  demeu^ 
rerez  perfuadé  de  la  pafl)oa  Bç  du  i:çfpe(3:  avec  lefquels  je  fais  profelÇoQ 
4'être , 


N 


Monfeigneur , 


Fotre  très -humble  &  très  ~  obéijfant 
Serviteur  &  Confrère , 


P'Angers  ce  i^Ayril  1^64*  Hsnri  E.  d'Amgers. 


Lettre 
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LETTRE 

De  Monfeigneur  P Archevêque  de  Paris  à  Monfeîgneur  VEvêque  à^ Angers  t- 
pour  répondre  à  la  Lettre  précédente. 


IV.  C  t. 

VU.  P«. 
Mî.  XVlt. 


M 


Onfeîgneur, 

Lorfque  je  reçus  la  Lettre  que  vous  me  fîtes  Thonneur  de  m'^crîrc  il  j 
a  quelques  mois  ,(a)  je  confiiltai  long-temps  avec  moi-même ,  (î  je  de- 
vois  y  répondre ,  &  de  quelle  forte  je  le  pourrois  faire.  Les  devoirs  de 
la  civilité ,  &  le  facré  lien  de  notre  caraftere ,  fembloient  m'obliger  in- 
difpenfablement  à  une  réponfe.  Mais  les  mêmes  raifons  ,  confidérces 
d'une  autre  manière ,  me  le  défendoient abfolument ,  &  me  faifoient  voir» 
que,  ne  pouvant  pas  entrer  dans  vos  fentiments,  comme  j'euffe  defiré , 
il  y  auroit  moins  d'inconvénient  de  ne  vouS  en  point  faire  du  tout,  (b) 
que  de  vous  en  faire  une  qui  ne  fût  pas  conforme  à  vos  intentions.  Ainii 
f  attendois  qu'il  fe  préfentât  quelque  occafîon  plus  favorable ,  où  mes 
lettres  puflfent  vous  être  agréables,  en  vous  donnant  des  marques  du 
defir  que  j'ai  toujours  eu  de  vous  honorer  ,  &  de  ne  rien  faire ,  au  moins  ^ 
qui  vous  pût  déplaire. 

Mais  cependant ,  Monfeigneur,  j'ai  été  bien  furprîs  d'apprendre  que 
la  vôtre,  que  je  croyois  être  unique  dans  mon  cabinet,  couroit  entre 

(d)  Comme  c'étoît  une  chofe  aflez  extraordinaire ,  que  M.  l'Archevêque  de  Paris  eût 
été  fept  mois  fans  répondre  à  la  Lettre  que  M.  d'Angers  lui  avoit  écrite,  (ur  la  plus 
grande  affaire  qui  foie  préfentement  dans  TEglife  ,  il  s'eft  cru  obligé  de  chercher  des 
prétextes  pour  coiorer  ce  retardement.  Et  il  faut  avouer  qu'il  y  auroit  aflez  bien  réufli  , 
s'il  n'avoit  eu  à  fiti  faire  qu'a  la  civilité  d'un  homme  de  Cour.  Mais  ceux  qui  confidé- 
réront  que  c'efl  un  Archevêque  qui  parle  à  un  Evéque  ,  auront  de  la  peine  à  fe  fatis* 
faire  de  ces  raifons.  Al.  de  Paris  n'a  jamais  dû  croire  que  M.  d'Angers  pût  être  bleflii 
de  la  contrariété  de  l'es  fentiment«,  pourvu  qu'il  eût  de  bonnes  raifons  pour  les  appuyer. 
£t  quand  il  auroit  cru  qu'il  eût  dû  s'en  blefler ,  ce  n'auroit  pas  été  une  raifon  fuffifantê 
pour  s'empêcher  de   lui  fiire  connoitre  la  vérité. 

(6)  C'eft  une  étrange  cjiofe  que  cette  dclicateflc  de  M.  de  P-*rîs,  à  épargner  M.  d'An« 
gers.  Il  a  diffère  fept  mois  de  lui  répondre,  de  peur  de  le  blefîer,  en  lui  faifant  pa- 
roitre  qu1l  étoît  d'un  autre  fentiment  que  lui.  Et  il  n'u  pas  cru  lui  faire  aucun  déplaifir 
en  cmprifonnant  fa  Sœur,  &  une  Sœur  telle  que  la  Mère  Agnès,  en  faifant  le  même 
traitement  à  trois  de  fes  Nièces,  en  ruinant  une  Maifun  qui  avoit  été  fondée  par  fa  Mère  , 
qui  y  eft  morte  Religieufe  ,  où  cinq  autres  de  fes  Sœurs  &  deux  de  fes  Nièces  font 
auffi  mortes  Religieufcs ,  &  à  laquelle  il  fait  qu'il  eft  trcs^partîculiéremcnt  lié.  Et  tout' 
cela  fans  avoir  feulement  daigné  lui  en  écrire ,  ni  lui  en  faire  la  moindre  civilité.  C'cft 
que,  fi  on  l'en  croit,  touS  ces  traitements  ne  font  que  des  effets  de  fa  charité  &  de 
fa  tendrefle  envers  M.  d'Angers,  la  famille  ,  &  la  maifon  de  Port  -  Royal.  Quid  facercs 
odio  ,  Jic  ubi  aman  noces  ? 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXIII.  K  k  k 
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IV.  G  L.  les  mains  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  défendre  Janfénîus  ;  qu'ils^voient 

VU.  P*.    deflein  de  s'en  fervir  pour  me  taire  peur,  C^)  ^  j'euffe  été  capable  de 

M?.  XVII  prendre  l'épouvante  ;  &  que  l'un  d'eux,  s'étant  adreflé  à  une  perfonnc 

de  grande  qualité,  lui  avoit  dit ,  à  deflein  qu'elle  me  le-fït  favoir,  qucr 

V   C  je  pourfuivois  l'affaire  des  Filles  de  Port-Royal,  on  la  feroit   aufîi-tdt 

paroîrre  au  jour.  Et ,   en  effet ,   on  n'a  pas  manqué  d'exécuter  cette 

menace.  .. 

Sans  doute ,  Monfeip[neur ,  que  ce  n'a  pas  été  par  vos  ordres  qu'ib 
en  ont  ufé  de  la  forte.  Vous  n'auriez  pas  permis.  Il  vous  Feuffiez  fu» 
que ,  d'une  lettre  qui  n'étoit  que  de  vous  à  moi ,  ils  en  euffent  fait  un 
manitelle  public,  &  comme  un  défi  pour  attaquer  leur  Pafteur.  Je  n'ai 
garde  pourtant  de  vous  faire  des  plaintes  de  leur  indifcrétion  :  ce  n  eft 
pas  tant  à  moi  qu'ils  rendent  ce  mauvais  oflfîcc  comme  à  yous-même; 
puifqu'ils  vous  font,  par  ce  moyeu,  le  défenfeur  de  leur  ^^Z)  défobéif- 
fance,  &  qu'ils  fe  penfent  mettre  à  couvert,  fous  l'autorité  de  votre  nom, 
contre  les  juftes  pourfuites  de  leurs  Supérieurs. 

Véritablement,  Monfeigneur,  prenant  la  part  que  Je  dois  à  tout  ce 
qui  vous  touche,  j'ai  un  fenfible  déplaifir  qu'ils  emploient  ainfî  vos  Ecrits 
^  colorer  leur  opiniâtreté ,  &  qu'ils  laiflent  fbupçonner ,  à  ceux  qui  ne 
vous  connoiflènt  pas  auflî  parfaitement  comme  je  fais,  que  vous,  qui 
portez  la  Couronne  Epifcopale,  favorifez  une  fî  longue  &  fi  manifefte^ 
rébellion  de  quelques  particuliers  contre  leur  Evêque.  Et  certes  on  pour- 
f  oit  s'imaginer  ,  en  voyant  votre  lettre  ,  que  ce  a'eft  pas  vous  qui  par* 
lez  Cl  leur  faveur,  mais  eux-mêmes  qui  parlent  par  votre  bouche; 
^ue  vous  defcendez  (e)  des  hauts  Sièges  daiis  le  Barreau ,  pour  plaider 


(c)  Ceux  qur  crargncnt  beaucoup  Je  cféplarre  aux  perfbnnes  qui"  leur  fervent  pour  fcuf 
fortune,  craignent  peu  d'ordinaiic  de  déplaire  aux  gens  raifonnables  ,  mais  impuiflunts. 
Ils  font  admirablement  généreux  contre  les  foibles  Une  crainte  chaŒc  l'autre;  mais  ce 
n'cll  pas  une  louange  de  n'être  pas  capable  de  cette  cr  linte.  Et  c'eit  de  cette  forte  d'in* 
trcpidité  dont  un  Ancien  a  eu  raifon  de  dire  ;   Contcmptu  fanm  contemni  inrtUtet, 

(d)  II  y  a  dans  cette  Lettre-,  &  dans  tout  ce  qu'écrit  M.  de  PiîriSv  une  abondance 
mcrveilleufe  d'injures  contre  ceux  qui  n*approuvent  pas  fon  Mandement.  Les  termes 
dMndifcretion  ,  d'opiniâtreté  ,  de  dt^robéiflancc  .  de  préfomption  ^  de  rébellion  ne  hii 
coûtent  rien.  11  n'y  a  que  les  preuves  qui  lui  coûtent.  Lt  Ton  ne  dira  jamais  de  fcs 
lettres ,  ce  que  S.  Léon  diibit  de  celles  qu'il  écrivit  contre  Eutychès.  Tanta  divind  auc* 
toritatis  tcjtinionia  noverinius  ejfc  coïujejia  ,  ut  nullus  qucat  iMtctiày  dubUare  ^  nijt  quifibu 
mctipjt  cnoriun  tcncbra^  infene  malutrit.  Ccpei.danl,  comme  tes  termes  injurieux  doî* 
▼ent  pafTcr  pour  de  luftcs  reproches  ,  quand  ils  (ont  fondes  fur  de  bonnes  raifons,  ib 
doivent  palTer  aulTi  pour  des  médifance^ ,  quand  ils  (ont  appliqués  fans  difceraernent  Jt 
fans  raifon.    On  verra  dans  la  fuite  à  quel   genre  on   doit  les  rapporter. 

(e)  Je  pcnfe  que  M.  de  Paris  aura   fujet  d'être  fatisfait  de  ce    que  M.  d'Angers  lui  » 
fcpondu  fur  cet  acUde,.   &  fui  tou&  ces  grands  mou  de  Courowic  tpijcopalc  de  hauf¥ 
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!ur  caufe,  &que  vous  aimez  mieux  être  leur  Avocat,  que  de  garderie  TV.  Ct; 
araftere  de  Juge  avec  vos  confrères.  Vil.  Pe. 

Ceft  pour  ces  raifons ,  ce  me  femble ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  l'avoir  N*.  XVIC 
^bliés.  Et  il  faut  bien ,  que,  d'eux  -  mêmes ,  ils  foient  deftitués  de  toutes 
létenfes,  puifquils  expofent  ainfî  leurs  amis,   &  qu'ils  font  leur  bouclier 
VuDC  perfonne  qui  leur  doit  être  fi  chère. 

Mais  ,  après  tout ,  puifque  votre  lettre  a  été  rendue  publique ,  &  qutf 
*on  pourroit  donner  une  mauvaife  interprétation  à  mon  fîlence ,  en  le5 
)renant  pour  une  approbation  tacite  de  vos  avis,  oii  pour  un  manque-- 
nent  aux  règles  de  la  civilité ,  &  à  cette  union  &  ce  refpeft  mutuel  que 
!e  doiïent  également  tous  ceux  qui  font  Pafteurs  dans  le  troupeau  de^ 
fefus  Chrift ,  il  n'eft  plus  en  ma  liberté  d&  ne  vous  point  faire  de  ré- 
3onfe,  Et  vous  agréerez ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  dife  mes  penfées , 
fur  les  avis  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  donner ,  avec  les  confidé- 
rations  qui  m'empêchent  d'être  de  votre  fentiment ,  lequel ,  en  toute  autre 
Aofe ,  me  feroit  d'un  très-gtand  poids.  Je  vous  les  dirai  donc  avec  U 
încérité  dont  un  Chrétien  doit  faire  proteffion  ;  mais  avec  toute  la  cha- 
rité qui  doit  être  parmi  des  confrères  ;  &  je  vous  fupplierai  de  les  vou- 
loir recevoir  avec  le  même  efprit;  m'aflurant  même,  que,  fi  tous  me- 
furez  ma'  conduite  fur  les  règles  certaines  du  devoir  ,  &  des  ordres  que 
TEglife  a  toujours  fuivis ,  vous  jugerez  que  je  n'en  pouvois  pas  tenir  un^ 
autre  que  celle  que  j'ai  tenue. 

Dès  l'heure  que  4e  Roi  m'eut  fait  l'honneur  de  me  nommer  à  l'Arche- 
vêché de  Paris ,  je  me  propofai,  pour  (/)  un  des  premiers  &  des  princi- 
paux objets  de  mes  foins ,  quand  je  ferois  dans  l'exercice  de  cette  nou- 
velle dignité  ,  d'éteindre  les  funeftes  divifions  ,  qui  ,  s'étant  allumées 
au  fujet  du  Livre  de  Janfénius  parmi  les  Théologiens ,  étoient  paflTées  de 
l'Ecole  dans  les  Chaires  ;  de-là  s'étoient  gliflees  dans  les  ConfefFionnaux , 
&  même  avoient  pénétré  dans  les  retraites  les  plus  folitaires  des  Religieux 
&  des  Filles  (g)  confacrées  à  Dieu.  Je  favois  bien  auffi ,  que  cette  con- 
teftation  s'étoit  formée  dans  Paris ,  dont  les  influences  fe  portent  par  toutes 

(/)  On  ne  devoît  pas  prétendre  que  M.  de  Paris  dît ,  que  fon  defTein  ait  ctc  de  troo- 
bler  la  paix;  jamais  perfonne  n'a  die  cela  de  foi.même.  Le  nom  de  paix  eft  (î  beau,  que 
ceux  qui  allument  la  guerre  ne  manquent  jamais  de  dire,  qu'ils  ne  fe  propofent  rien 
autre  chofe  que  la  paix.  Il  faut  donc  juger  par  les  effets  qui  font  ceux  qui  la  troublent, 
00  qui  la  procurent ,  &  non  par  ces  difcours  vagues ,  qui  font  également  dans  la  bouche 
des  amateurs  de  la  paix ,   &  des  ennemis  de  la  paix. 

(y)  Ce  ne  font  pas  les  fujets  de  foupqon  de  la  foi  des  Religieufes  de  Port-Royal  qui 
ont  obligé  M.  de  Paris  de  les  traiter  comme  il  fldt  ;  mais  c'eft  la  néceflité  de  juftifier 
les  traitements  injuftes  qu'on  leur  a  faits ,  fans  fujet  ,  qui  Toblige  à  ces  fuppofitions  ; 
^mme  on  Ta  affez  fait  voir  dans  les  deux  premières  Parties  de  cette  Apologie^ 


i^ 
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IV.  Cl.  les  autres  villes  de  la  France  &  de  la  Chrétienté,  &  que  fi  j'étois  aflèz 
VIT.  P*.  heureux  de  pouvoir  la  faire  ceffer  dans  cette  grande  ville,  elle  cefferoit 
N?.  XVU.  auffi-tôt  par  tout  le  monde.  C'eût  été  fans  doute  une  grande  joie  pour 
moi,  de  Cgnaler  mon  avènement  par  une  paix  fi  defirée  des  gens  de  bien. 
Le  zèle  que  je  dois  avpir  pour  le  calme  de  l'Eglife  dont  j'ai  le  gouver- 
nement,  étoit  un  aflez  puiflant  motif  pour  me  faire  rechercher  tous  les 
moyens  qui  pourroient  parvenir  à  cette  fin.  Mais  c'a  toujours  été  avec 
cette  réfolution  ,  de  conferver  la  vérité  en  fon  entier ,  &  de  ne  point 
faire  de  brèche ,  ni  (  i&  )  à  la  difcipline ,  ni  à  l'autorité  des  Supérieurs.  Car 
ce  font  des  points  fixes ,  &  pour  ainfi  dire  des  pôles  ,  que  les  Pilotes  de 
l'Eglife  doivent  toujours  regarder  ;  &  fi  Ton  s'en  éloigne  tant  foit  peu ,  ce 
n'eft  pas  redrefler  ceux  qui  errent ,  mais  s'égarer  foi-méme ,  &  jeter  les 
autres  dans  un  plus  grand  égarement. 

Or  la  vérité  eft  (/) ,  qu'il  y  a  des  erreurs  contenues  dans  les  cinq  Pro- 
pofitions,  &  qu'elles  font  efFedivement  de  Janfénius,  puifque.deux  Pa- 
pes les  ont  condamnées  par  leurs  Conftitutions,  au  fens  de  cet  Evêque, 
&  que  toute  l'Eglife  a  reçu  ces  Conftitutions  avec  tout  le  refpeâ  qui  leur 
étoit  du. 

On  ne  peut  pas  ôter  (^)  au  Chef  de  l'Eglife,  &  à  tous  les  Evéques, 
le  pouvoir  de  condamner  un  Auteur.  C'efi:  une  maxime  dont  il  faut  que 
les  défenieurs  même  de  Janfénius  demeurent  d'accord ,  fi  ce  n'eft  qu'ils 
veuillent  tout  perdre  &  tout  renverfer  dans  l'Eglife. 

Voilà  donc,  Monfeigneur  ,  (/)  une  véritable  héréfie ,  &  non  pas  une 
chimère ,  quelque  chofe  que  vous  me  repréfentiez  au  contraire.  Voilà  ua 
jugement  bien  îblemnel  &  bien  authentique  qui  l'a  condamnée. 

{h)  Où  M.  de  Paris  a-t-il  trouve  que  la  difcîplîne  de  TEglife  l'obligeoit  de  fiaîre  fignff 
des  filles  confacrées  à  Dieu  ?  Où  trouvera  -  t  -  il  même  qu'on  ait  fait  foufcrîre  les  fimplcs 
Frétres  ,  hors  des  afTemblées  eccléfiadiques  ,  &  des  Synodes  où  ils  aflifloienc  ,  à  moim 
que  quelques  raîlbns  particulières  n'euflent  rendu  leur  foi  fufpedte  ? 

(i)  Il  n*eft  pas  queftion  fi  les  Propofitions  font ,  ou  ne  font  pas  dans  Janfénius.  Mais 
le  pinfqut  de  M.  de  Paris  eft  un  peu  étrange.  Voici  fon  raifonnement.  Deux  Papes  ont 
condamné  Iqs  Propofitions  au  fens  de  Janfénius ,  &  TEglife  a  requ  avec  refpécl  ce  jo* 
Jcmcnt.  Donc  les  Propofitions  font  efFeélivement  de  Janîenius.  Quelle  fera  donc  la  ma- 
jeure de  cet  Enthymeme  ?  On  n'en  peut  trouver  d'autre  que  celle  -  ci.  Tout  ce  que  Ici 
Papes  déclarent  être  dans  un  livre  y  eft  efFedlivement ,  quand  l'Eglife  rccjoit  leur  jugement 
avec  refpecft.  Or  cette  majeure  ne  fe  peut  foutenir  ,  puifqu'ellc  enferme  Tinfaillibilité  de 
l'Eglife  dans  les  faits  ,  condamnée  par  tous  les  Théologiens. 

.  ik)  On  convient  qu'ils  ont  droit  de  juger  des  Auteurs.  Mais  tout  le  monde  convient 
aufli  qu'ils  fe  peuvent  tromper  dans  ces  jugements ,  &  qu'on  n'cfl  pas  obligé  de  les 
croire, 

(/)  Quelle  conclufion?  Ceux  qui  ont  dit  que  c'étoît  une  chimère  ,  ont-ils  nie  que  les 
Prbpofuions  fuffent  hérétiques  ?  Nullement  ;  mais  ils  ont  dit,  que  perfonne  ne  foutenant 
cette  héréfie  ,  elle  étoit  chimérique ,  confidcrée  comme  une  fede  ,  &  comme  un  parti. 
Voilà  le  .fens  de  cette  parole.  Et  c'eft  tout  ce  qu'avoit  dit  M.  d'Angers,  en  rejectaut) 
comme  une  fauITc  fyp pofition ,  qu'il  y  eût  en  France  une  nouvelle  fcde  d'hérétiques. 
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La  vérité  eft  encore ,  que  TEglife  (;;;)  a  le  pouvoir  de  demander  qu'on  IV,  C  t* 
bufcrive  à  fes  jugements.  Elle  Ta  pratiqué  en  plufieurs  rencontres  fort  VII.  P^• 
mportantes,  &  a  puni  les  défobéiflTcmts  des  mêmes  peines  que  les  héré-  N«>..XVIL 
iques.  Une  grande  aflemblée  d'Evéques   a  dreffe  un  Formulaire  pour 
:ela  :  deux  autres iont  confirmé  :  tous  les  Eccléfiaftiques  du  Royaume 
['ont  figné.  ir  s'en  trouve  néanmoins  un  petit  nombre ,  n'ayant  aucune 
:harge  dans  l'Eglife ,  qui ,   non   feulement  refufent  de  foufcrire  ,  mais 
încore  qui  ne  («)  s'occupent,  depuis  plufieurs  années,  à  autre  chofe, 
}u'à  compofer  &  à  publier  des  Ecrits ,  pour  prouver  que  ceux  qui  ont 
condamné  ces  Propofîtions  fe  font  trompés  en  deux  points  :  Tun  eft , 
j'avoir  dit  qu'elles  font  extraites  de  Janfénius  :  l'autre ,  de  les  avoir  con- 
damnées dans  fqp  fens ,  quoique  ce  ne  foit  pas  le  fien  à  ce  qu'ils  difent 

Mais,  Monfeigneur  ,  fans  parler  que  (0)  c'eft  une  témérité  infuppor- 
table,  que^uelques  particuliers ,  qui  n'ont  aucun  droit  de  juger,  ofent 
préférer  leur  jugement  à  celui  d'un  fi  grand  nombre  de  Prélats ,  qui  ont 
le  caradere  de  Juges ,  &  qu'ainfi  il^  aient  la  préfomption  de  fe  croire 
plus  éclairés  que  ceux  que  Dieu  a  élevés  fur  le  chandelier  pour  éclairer 
les  Fidèles,  n'eft-ce  pas  foutenir  indireâement  Théréfie,  que  de  refufer 
de  la  condamner  diredement  ?  A  quoi  tendent  tant  de  biais  &  de  (p)  dé- 
tours fubtils',  tant  d'explications  ingénieufes,  Cnon  à  favorifer  (?)  les 
erreurs,  &  à  leur  donner  le  temps ,  fous  ces  couvertures,  de  faire  progrès 
&  de  fe  fortifier  ? 

Car  (r)  qui  eft-ce  qui  peut  croire  que  ces  Eccléfiaftiques  condamJ 
Dent  de  bon  cœur  ces  Propofitions  erronées  ^  tandis  qu'ils  feront  tous 

(rn)  L'Eglîfe  n*a  point  de  pouvoir  de  demander  la  foufcription  de  Tes  jugements  à  ceux 
que  Tes  jugements  ne  regardent  point.  Or  les  jugements  des  faits  ne  regardent  point  des 
Religieufes.  Il  auroit  été  mieux  de  propofer  ces  maximes  avec  un  peu  moins  d'autorité  » 
&  un  peu  plus  de  preuves. 

{n^  Ils  s'occupent  à  fe  défendre  de  Tinjude  pourfuite  qu'on  leur  fait ,  pour  les  con- 
traindre de  figner  un  fait  qu'ils  croient  faux.  Il  faut  avoir  prouvé  que  cette  pourfuite 
foit  jufte  avant  que  de  les  blâmer. 

(o)  Il  n'y  a  nulle  témérité,  comme  M.  d'Angers  l'a  fort  bien  prouvé  ,  de  juger  inté- 
rieurement du  jugement  des  Evéques  ,  &  d'examiner  s'ils  ont  bien  jugé.  Mais  M.  de 
Paris  fait  voir  combien  il  efl  naturel  aux  perfonnes  qui  fe  font  élevées  bien  haut ,  dç 
juger  d'eux-mêmes  par  leur  rang,  &  de  prendre  les  dignités  pour  vertus  &  pour  lumiè- 
res. Tous  ceux  qui  font  fur  le  chandelier  pour  éclairer  n'éclairent  pas  pour  cela.  C'eft  It 
fin  de  leur  miniUere  ;  mais  fouvent  ce  n'en  eft  pas  l'effet. 

{p)  Il  ne  faut  pas  regarder  s'ils  font  fubtils  •  mais  il  faut  regarder  s'ils  font  vrais ,  & 
montrer  qu'ils  ne  le  font  pas.  Ces  termes  de  biais,  de  détours,  &c.  font  des  biuis  & 
des  détours ,  dont  on  fe  fert  pour  décrier  les  chofes  qu'on  ne  peut  blâmer  autrement* 
On  parle  de  tout  préfentement  abflrahendo  à  vehtatc, 

((/)  Des  jugements  fans  fondement,  ne  font-ce  pas  des  jugements  téméraires  ?  Sont- 
ils  permis  aux  Evéques? 

ir)  Ce  feront  toutes  les  perfonnes  raifonnables,  &  qui  craindront  de  blelTer  leur  cont 
cie&ce  f  di  une  calomnie  criminelle. 
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î  V.  C  L.  leurs  efforts  pour  défendre  le  Livre ,  où  tout  (s  )  le  monde  eft  perfuadc 
Vn.  P^  qu'elles  fe  trouvent  ?  Et  comment  eft-ce  que  le  peuple  croira  qu'elles  ont 
N^.  XVU.  été  juftement  condamnées ,  fi  on  nie  qu'elles  le  foient  au  fens  de  Janfé- 
lîius  ,  puifque  la  condamnation  le  porte  ainfi  ?  Certes  leur  procédé 
donne  fujet  aux  plus  défintéreffes ,  &  à  ceux  mêmes  qui  opt  de  l'eftime 
poui;  leur  doctrine ,  de  croire  qu'ils  cherchent  à  fauver  l'erreur  par  ces 
fubtilités,  &que,  puifqu'ils  combattent  fi  (f)  opiniâtrement  pour  le  Livre 
de  Jatifénius ,  qui  eft  le  fujet  du  fcandale ,  ils  ne  veulent  pas  que  le  fcan- 
dale  finifle.  En  un  mot ,  on  ne  leur  fera  point  d'injuftice  de  dire ,  qu'ils 
ont  les  mêmes  fentiments  que  cet  Auteur,  puifqu'ils  (x)  remuent  ciel  & 
terre  pour  empêcher  que  fa  doélrine  ne  foit  condamnée. 

Ne  penfe-t-on  pas  que  (t)  le  Roi,  qui ,  par  la  foret  de  fon  génie, 
&  par  l'expérience  qu'il  a  des  grandes  affaires ,  fait  parfaitement  bien  dé^ 
velopper  le  fin  des  chofes  les  plus  embrouillées  ,  n'ait  bien  reconnu  ,  par 
fps  propres  lumières,  que  toutes  les  excufesque  ces  Meffieurs  apportent, 
font  des  moyens  couverts  pour  fecourir  &  pour  défendre  un  parti  qu'ils 
ne  veulent  pas  laifler  périr  ;  mais  qu'ils  n'oferoient  embraffer  ouverte- 
ment ,  parce  qu'il  eft  mauvais?  Après  cela  ne  doit  -  il  pas ,  étant  commç 
U  eft  ,  le  Protedeur  des  jugements  de  TÉglife,  apporter  tous  fes  foins  & 
toute  fon  autorité  pour  empêcher  les  mapvaifes  fuites  que  peut  avoir  cette 
jdangereufe  çonteftation  7 

Les  déclarations  qu'ils  ont  données  de  leurs  fentiments  ne  font  pas 
fuffiiantes  pour  les  purger  du  foupçon  de  l'erreur  dont  on  les  accufe; 
jcar  elles  ne  fatisfont  nullement  à  ce  qu'on  leur  demande.  Ils  déclarent 
bien  quels  font  les  fentiments  Scholaftiques  qu'ils  ont  fur  ces  matières» 

0)  Quelle  preuve  M.  de  Paris  a-t-îl ,  que  tout  le  monde  en  eft  perfuadé  ;  puifque  félon 
lui ,  les  foufcripdons  ne  font  pas  des  marques  de  créance  ;  &  fi  Ton  lui  difoit  que  la 
plupart  de  ceux  qui  foufcrivcnt  n'en  croient  rien  »    comment  prouveroit  -  il  le   contraire  ? 

(O  Qu'on  ne  leur  demande  pas  fi  opiniâtrement  qu'ils  avouent  un  Fait  qu'ils  croient 
faux  ;  &  ils  cefT^ront  de  combattre  fur  oc  point.  Jls  ont  cent  fois  offert  le  filence  »  & 
Jamais  on  n'en  a  voulu. 

iu)  Qu'on  ne  remue  rien  ,  &  tout  demeurera  en  paix.  Il  n'y  a  point  d'autre  trouble 
que  celui  qu'excitent  ceux  qui  s'en  plaignent. 

{x)  Le  Roi  a  de  trop  grandes  affaires  pour  s'inftrutre  à  fond  de  ce  différent.  Il  croit 
ce  qu'on  lui  en  dit,  &  toute  la  faute  eft  du  côté  de  ceux  qui  le  furprennent  ,  &  qui 
ne  permettent  pas  qu'il  écoute  les  deux  parties ,  fans  quoi  les  plus  grands  hommes  fe  peu- 
vent tromper,  puifque  David  même  l'a  été  par  Tartifice  d'un  fcrviteur  infidelle  envers  fon 
maître.  L'expérience  des  grandes  affaires  civiles  n'eft  pas  une  lumière  fuififante  pour  juger 
des  affaires  de  l'Eglife';  &  c'eft  faire  injure  à  la  folidité  de  l'efprit  du  Roi  ,  que  de  ca- 
cher dç  le  commettre^  en  ce  différent  ,  &  de  le  vouloir  piquer  d'honneur  d'avoir  bien 
entendu  une  matière  de  Théologie.  Jamais  le  Roi  ne  prétendra  pouvoir  prendre  d'autre 
part  daBS  les  ipatieres  fpirituelles  &  ecclcfiaftiques  que  celle  que  l'Kmpereur  Honorç 
s'attribue  en  écriypftt  à  (on  frère  Arcade  ;  Ad  HntiJiUcs  divinarum  rcrum  interprctatio  ^ 
gd  nos  reli^ionUiât>ctiac  olifcquiuin* 
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lii  ;  difant ,  qu'ils  fe  rangent  à  Topinion  de  S.  Thomas  :  mais  il  cft  aifé  de  IV.  Ce." 
voir,  que  »  par   là  ils  veulent  nous  donner  le  change (jy).  Car  il  ne  s'a-  VII.  Pv 
git  pas  tarit  d'expofer  quels  font  leurs  lentiments ,  que  d'avouer  que  ceux  N?.  XTlfc 
du  Livre  de  Janfénius  font  mauvais ,  &  d'acquiefccr  au  jugement  qui  les 
a  condamnés.  Je  dis  leulenient  fon  Livre  :  car ,  pour  fa  perfonne ,  il  cft 
certain  qu'on  n'a  pu  &  qu'on  n'a  jamais  prétendu  y  toucher.  Et  quoiqu'il 
ait  erré  comme  ont  fait  quelquefois  les  plus  faints  Dodleurs  deTEglife, 
il  faut  croire  néanmoins  que  ce  n'a  été  ni  à  deflein  de  s'éloigner  de  la 
vérité ,  ni  de  faire  égarer  les  autres.  La  foumiffion  qu'il  a  témoignée  ,  en 
ternies  û. exprès  ,  au  jugement  de  l'Eglife,  le  juftifie  affez  de  ce  côté-là^ 
fans  que  ces  (  js  )  Meflieurs  prennent  tant  de  peine  de  vouloir  défendre  fa 
mémoire. 

Certes ,  quelques  raifons  qu'ils  puilTent  apporter ,  ik  ne  fauroïent  ja^ 
mais  montrer  qu'il  n'ait  pas  erré,  tout  au  moins  (a)  en  ce  qu'il  a  donné 
lieu  à  Terreur.  Et  il  y  a  de  quoi  s'étonner  que  ceux  qui  croient  que  le  . 
Chef  de  l'Eglife  &  tant  de  Prélats  fe  font  efFedivement  trompés  dans  l'in- 
telligence du  fens  d'un  Auteur  ,  fe  travaillent  fi  fort  &  tiennent  toute» 
les  confciences  en  trouble  pour  foutenir  qu'un  particulier  ne  s'eft  pas 
trompé. 

Mais  qu'il  ait  eu  de  l'erreur  dans  l'efprît  ou  non ,  que  fon  fentiment  în-i 
térieur  ait  été  conforme  au  fens  qui  eft  dans  fes  Ecrits  ou  différent,  c'eft 
de  quoi  il  ne  s'agit  point  maintenant.  On  leur  accordera  bien  volontiers  « 
s'ils  veulent ,  que  Janfénius  a  été  très  -  Catholique  de  cette  forte  ;  mai« 

(y)  Jamais  perfonne  ne  fut  hérétique  qne  par  (es  (entfments  propres,  tt  aînfi  ce  qw 
éic  ici  M.  de  Paris  cft  fort  furprcnant.  Voyez  la  Réponfe  de  M.  d'Angers. 

(a)  11  y  a  fujct  de  s*ctonner  que  l'on  ne  veuille  pas  entendre  qu'ils  ne  fe  font  jamaîtf 
nis  en  peine  de  défendre  Janfénius  ,  que  pour  fe  défendre  eux-mêmes  contre  ceux  qui 
h  accufoient  d'erreur  &  d'héréfic,  fous  k  prétexte  du   doute  qu'ils  avoient  de  ce  fait. 

ia^  11  faut  favoir  ce  que  l'on  entend  par  donner  lieu  à  l'erreur.  Et  il  n'y  a  rien  dof 
plus  feux  &  de  plus  nijufte  que  cette  règle ,  propofée  généralement  ,  car  s'il  faut  con^ 
damner  tous  les  livres  dont  on  abufe  pour  établir  des  erreurs  ;  it  faut  condamner  Is 
plupart  des  Perci,  &  particulièrement  S.  Cyrille,  fur  Tlncarnation  ,  &  dire,  félon  le 
îaifoonement  de  M.  de  Paris,  que  Ton  ne  peut  nier  que  S.  Cyrille  n'ait  erré,  en  ce  qu'il 
a  donné  lieu  à  l'erreur  des  Eutychierw.  Si  Ton  condamne  un  Auteur  pour  avoir  donné 
occafion  à  l'erreur,  il  ne  le  faut  pas  condamner  comme  ayant  erré.  Ce  font  deux  chofe* 
fore  différentes  ;  &  la  condamnation  de  ceux  qui  ont  porté  à  l'erreur  ne  doit  pas  elle* 
même  porter  à  l'erreur,  en  faifant  croire  que  des  Auteurs  ont  erré  véritablement,  lorCc 
qu'ils  n  ont  point  en  effet  erré.  Les  langues  ne  font  pas  fi  pauvres  qu'elles  ne  puiffenl^ 
diftinguer  deux  chofes  aufli  différentes  que  le  font  ,  de  porter  à  l'erreur  fans  errer  ,  &; 
k  de  porter  à  l'erreur  en  errant  en  effet.  Auffi  les  Conciles  les  ont  toujours  diftinguceai 
iorfqu'ils  ont  cru  qu*il  y  avoir  lieu  de  le  faire.  Il  faut  au  moins  pour  cela  qu'il  y  ait  euf 
tn  effet  des  pcrfonncs  qui  foient  tombées  dans  Terreur  par  la  lednre  de  ce  Livre.  Maî^ 
qui  font  ceux  qui  lont  tombés  dans  l'erreur  par  la  Icdture  de  Janfénius  ?  C'eft  dona 
feulement  une  erreur  pufllble  &  un  danger  poflible.  Or  il  eft  un  peu  étrange  de  condaaifr 
set  un  Livre  fouc  prétexte  d'une  erreur  purement  poiliblo. 
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IV.  C  L.  il  faut  qu'ils  conviennent ,  avec  toute  FEglife ,  qu'il  j  a  des  proportions 
VII.  F*,  dans  fou  Livre ,  qui  font  couchées  &  exprimées  de  telle  manière  que  Je 
V^.  XVII. fens  qu'elles  portent  (6),  &  que  le  Pape  &  les  Prélats  y  trouvent  ,  eft 
hérétique.  On  n'ignore  pas  qu'une  même  propoGtion  peut  avoir  divers 
fens  ;  mais  toujours  il  y  en  a  un  qui  frappe  (c)  davantage  ,  &  qui  fe  feit 
comprendre  d'abord  :  &c'e(t  celui-  là  que  Ton  appelle  le  fens  naturel  de 
la  propofition  ,  quand  même  il  feroit  vrai  que  celui  qui  l'a  faite  en  auroit 
eu  un  autre  dans  l'efprit ,  &  qu'il  le  déclareroit  ainfî.  Qiiand  les  Conftitu- 
tions  &  le  Formulaire  parlent  du  fens  de  Janfénius,  elles  entendent  celui* 
là,  &  ne  fe  mettent  point  en  peine  de  tous  les  autres  fens  que  Ton  peut 
donner  aux  cinq  Propofitions. 

Si  bien  que  (df),  quand  il  feroit  vrai,  &  qu'on  accorderoit  aux  défen- 
fturs  de  Janfénrus ,  que  cet  Auteur  auroit  eu  un  fens  catholique  dans  fou 
cfprit  (0  (  car  tout  Auteur  fe  peut  fauver  ainfî  )  il  faut  néanmoins 
qu'ils  tombent  d'accord  ,  que,  pourvu  qu'il  y  ait  un  jugemeut  donné  fé- 
lon les  formes  &  les  règles  de  l'Eglile  ,  on  (f)  doit  y  obéir,  &  que, 

pour 

(b)  On  avoue  que  le  fens  que  les  Papes  &  les  Evoques  voient  dans  Janfénius  eft  hc- 
ritique  :  mais  on  n*eft  pas  obligé  d'avouer  que  les  paflages  de  Ton  Livre  portent  k  ce 
fens.  Car  îl  eft  très  -  poffible  que  les  Confulteurs  de  Rome ,  qu'on  dit  avoir  examiné  cet 
ihiteur ,  n'aient  pas  bien  entendu  fes  paroles ,  &  qu'ils  les  aient  prifes  en  un  fens  où  elles 
ne  dévoient  pas  les  porter.  Les  Jéfuites  foutiennent  tous  les  jours  que  les  paroles  de  la 
Lettre  d'Honorius  ne  portent  point  à  l'erreur  des  Monothélitcs. 

(t)  Lé  fens  qui  frappe  d'abord  des  Scholaftiques  n'eft  pas  celui  qui  frappe  d'abord  des  per- 
fonnes  accoutumées  au  langage  des  Pères.  Les  uns  font  frappés  par  un  fens,  &  les  autres 
par  un  autre.  Et  fouvent  des  perfonnes  font  frappées  par  un  fens  qui  ne  les  devoit  pas 
frapper ,  parce  qu'ils  n'entendent  pas  affez  Jes  termes  d'un  Auteur.  Ainfi  il  n'y  a  rien 
de  plus  Incertain  que  la  règle  que  M.  de  Paris  propofe  ici.  On  avoue  que  le  fens  qui 
a  frappé  le  Pape  dans  Janfénius  eft  mauvais  ;  mais  on  n'eft  point  obligé  de  reconnoitre 
que  ce  fens  Tait  dû   frapper. 

id)  En  accordant  cela,  on  accorde  en  même  temps,  qu'il  eft  permis  de  ne  pa^  croire 
la  Conftitution  du  Pape  Alexandre  ,  qui  déclare  qu'il  condamne  les  Propofitions  in  fcnfa 
à  Janfenio  intento  :  ce  qui  s'entend  du  fens  que  Janfénius  a  eu  intention  de  fignifier. 
Et  il  eft  inutile  de  dire ,  que  l'Eglife  ne  juge  point  des  intentions  cachées  :  car  elle  en 
juge  par  les  fignes  extérieurs  qu'on  en  donne ,  quoique  d'une  manière  faillible  &  fujctte 
à  erreur.  Ainfi  le  Pape  Alexandre  a  J!!gé  du  fens  intérieur  de  Janfénius  par  fon  Livre ,  & 
il  a  déclaré  que  ce  feus  intérieur  étoic  mauvais.  Et  ceux  qui  ,  l'expliquant  autrement 
que  le  Pape,  ne  croient  pas  qu'il  foit  mauvais,  ne  peuvent  pis  fe  fervir  des  termes  du 
Pape,  ni  dire,  comme  il  a  fait,  qu'ils  condamnent  les  Propofitions  injenju  à  Janfenio 
intento. 

{e)  M.  de  Paris  ne  diftingue  pas  entre  ce  qu'on  peut  dire  raifonnablement ,  &  ce  qu'on 
peut  dire  déraifonnablement.  Peu  d'Auteurs  fe  peuvent  ftuver  raifonnablement  par  ce  moyen. 
Qu'on  entreprenne  ,  par  exemple,  de  prouver  que  Luther  &  Calvin  n'ont  pas  nie  l.iTranCubt 
tantiation  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  combattu  la  primauté  du  Pape  II  eft  vrai  qu'on  peut  dire 
ces  mêmes  chofes  par  folie:  mais,  parce  que  la  folie  n'eft  pas  une  chofe  fort  ordinaire  « 
îl  y  a  peu  d'Auteurs  que  l'on  fauve  en  effet  par  cette  voie 

(/">  L'Eglife  n'étant  point  infaillible  dans  les  faits ,  on  ne  doit  aux  jugements  qu'elle 
rend  fur  ces  fortes  de  matières  ,  que  ce  .que  l'on  doit  aux  jugements  faillibles.  Or  on 
ne  doit  point  la  créance  aux  jugements  faillibles  des  Evéques  ni  du  Pape.   Ainfi  le  Pape 
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pour  marque  d'obéiflance ,  les  Evêques  peuvent  exiger  la  foufcrîptîôn  ;  TV.  Cl. 
&  que  ceux  mêmes  qui  les  accuferoient  de  s'être  trompes  ,  font  obli- VIL  P*. 
gés  (^)  de  foufcrire ,  puifqu'ils  font  obligés  de  croire ,  que  c'eft  un  juge-  N^-  XVIL 

feul,  rfétant  pas  înfeîllîble,  même  dans  les  matîeres  de  foî  ,  fclon  la  Faculté  de  Paris, 
Gerfon  en  conclut ,  dans  fon  Traité  :  An  liceat  in  caujts  fidei  à  Summo  Pontiftce  appel" 
lare ,  que  la  dàennination  du  Pape  fcul  ,  précifénicnt  cor(inie  telle  ,  ri  oblige  point  les 
Fidèles  à  croire^  mais  feulement  à  ne  pas  dogmatifer  le  contraire  ^  Jî  on  ri  a  une  manifcjh 
rcùfon  de  la  contredire.  Et  Almain,  de  Audt.  Eccl.  c.  lo.  Il  ri  y  a  pas  de  ncccjjlté  d'a^ 
jouter  foi  aux  diofes  qui  ont  été  déterminées  par  les  Papes  ,  quoiqu'on  ne  doive  pas  pu- 
bliquement dogmatifer  le  contraire^  Ji la fauffHé ricft  confiante.  Toute  l'obéiflancc qu'oa 
doit  donc  à  ces  jugements  faillibles  eft ,  de  ne  les  contredire  pas  publiquement  fans  né* 
cei&té.  M  lis  que  Ton  en  ait  exigé  la  foufcription ,  pour  marque  de  cette  obéiflance  fans 
créance  ,  il  ne  i'uffit  pas  de  le  dire ,  il  le  faudroit  prouver.  Et  pour  y  engager  davantage 
M.  de  f aris ,  ou  ceux  dont  il  fe  fert  dans  cette  affaire ,  on  confeffe  librement  ,  que 
Ton  ignore  ces  preuves,  &  qu'on  Cera  bien  aife  de  les  apprendre.  Mais  afin  de  leur  faire 
entendre  quelles  fortes  d'exemples  ils  doivent  apporter  pour  prouver  quelque  chofe  de  ce  qui 
eit  en  qtedion  ,  on  les  prie  de  remarquer  ;  que  Ton  avoue'  que  l'Eglife  a  fait  fouvent  fignec 
aux  Evéques,  ou  même  aux  Prêtres  qui  étoient  préfentsà  des  Synodes  ,  des  défii  itions  de 
foi ,  où  il  y  avoit  des  faits  mêlés ,  qiii  étoient  confiants  &  indubitables ,  &  defquels  il  ne 
s*agi{Toit  pas  proprement.  On  avoue  encore,  que  Ton  a  (igné  quelquefois  des  définitions  où  il 
y  avoit  des  faits  conteftés  ;  comme  le  fait  de  Neftoriiis  ,  dont  Jean  d'Antioche  avoit  autrefois 
doute,  &  celui  d'Honorius ,  que  S.  Maxime  avoit  exempté  d'erreur.  On  avoue  donc, 
gu'on  a  figne  quelquefois  des  Conciles  où  ces  faits  étoient  compris;  mais  on  ne  Ta  fait 
que  lorfque  ceux  qui  les  fignolent  étoient  convaincus  de  la  vérité.  Ce  que  Ton  ignore 
çft,  qu'il  y  ait  des  exemples  où  ceux  qui  croyoient  qu'un  fait  étoit  faux  ,  n'aient  pas 
laiffé  de  le  foufcrire.  C'eft  pourquoi  quelques  Evêques  d'Occident,  qui  avoient  d'abord 
réfifté  à  la  condamnation  des  trois  Chapitres  faite  par  le  V  Concile  ,  ayant  depuis  figné 
ce  Concile,  Pelage  II  déclare,  qu'ils  ne  l'auroit  pas  fait  s'ils  n'avoient  connu  la  vérité 
qu'ils  avoient  auparavant  ignorée.  Et  d'autres  Evêques  d'Occident ,  comme  ceux  de  France 
èc  d'Efpagne,  n'ayant  point  été  perfuadés  de  la  vérité  de  ce  fait,  n'ont  point  auffi  figné 
ce  Concile.  Mais  quand  on  auroit  en  effet  trouvé'des  exemples  ,  où  des  perfonnes  au- 
xoient  foufcrit  à  un  Concile  ,  quoiqu'ils  ne  foffeht  pas  perfuadés  des  faits  qui  y  avoient 
été  décidés ,  cela  ne  prouveroit  rien  néanmoins  pour  la  queftion  préfente.  Car  ce  que 
l'on  concluroit  de  ces  exemples  eft ,  que  la  foufcription  n'étoit  pas  autrefois  une  marque 
de  créance  ,^  mais  feulement  d'un  refped  extérieur.  Or  cela  ne  prouve  nullement  que 
les  Signatures,  préfentes  foient  licites,  à  l'égard  de  ceux  qui  doutent  du  fait,  puifqu'el- 
les  font  déterminées  à  marquer  la  créance  ,  par  l'opinion  la  plus  commune  &  par  l'Or-  Préf.  p.  7« . 
donnance  de  M.  de  Paris.  De  forte  que  comme  la  foufcription  eft  d'elle-même  un  fignc 
arbitraire  ,  &  que  tout  figne  arbitraire  &  d'inftitution  eft  muable ,  le  même  figne  qui 
étoit  licite ,  parce  qu'il  étoit  déterminé  par  le  confentement  de  l'Egiife  à  ne  fignificr 
qu'un  refpedl  extérieur,  eft  devenu  illicite  à  .ceux  qui  ne  croient  pas  le  fait,  parce 
qu'op  l'a  déterminé  à  marquer  la  créance  humaine  du  fait  ,  laquelle  ils  n'ont  pas.  M. 
l'Archevêque  avoue  lui  -même  que  l'on  ne'devroit  pas  figner  fi  l'on  exigeoit  la  Signature 
comme  une  marque  que  Ton  croit  le  fait  de  foi  divine:  &  la  raifon  en  eft,  que  l'on  ne 
doit  point  avoir  la  foi  divine  du  fait.  Donc  ayant  exigé  la  fignature  comme  une  marque 
de  la  foi  humaine  du  fait,  on  n'eft  nullement  obligé  de  lui  obéir  en  cela,  parce  qu'il  n'a 
droit  d'exiger  ni  la  foî  divine  ,  ni  la  foi  humaine  de  ce  fait.  Mais  qua^id  il  aura  dé- 
clare que  la  fignature  qu'il  demande  n'eft  qu*un  figne  d'un  refpedt)  extérieur  ,  &  non  de 
créance,  alors  perfonne  ne  refufera  de  lui  témoigner  ce  refped  par  une  Signature ^  s'il 
lui  plait  de  l'exiger. 

(^  ;  Cet  endroit  &  plufieurs  autres  de  cette  lettre  prouvent  ,  que  M.  de  Paris  ne  croit 
plus  que  la  foufcription  foit  un  figne  de  créance  :  car  fi  ceux  qui  accuferoient  les  Prélats 
de  s'être  trompés  font  obligés  de  foufcrire  ,  il  faut  donc  que  la  foufcription  ne  marque 
pas  la  créaitce. 

Icrits  fur  k  Janfénifme.  Tome  XXIIL  LU 
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I V.  C  t  ment  juridique  ,  qui  eft  émané  d'une  autorité  qui  a  eu  pouvoir  de  le  doit 
VIL  P*.  ner,  &  auquel  par  conféquent,  tous  les  inférieurs  {h)  font  tenus  en  coo- 
N^.  XVII.  fcience  de  fe  foumettre. 

Si  Ton  ne  reçoit  pas  cette  maxime  pour  coudante  ,  immuable  (i)*,  & 
fans  reftridion ,  on  ôte  de  l'Eglife  &  de  l'Etat  toute  l'utilité  des  jugements , 
&  la  fondion  des  Juges  (^).  Il  n'y  aura  plus  aucun  moyen  de  décider  ces 
conteitations  :  on  bannitpour  jamais  la  paix  &  l'ordre  d'entre  les  hommes, 
pour  y  établir  ladifcorde  &laconfufion.  Comme  tous  les  efprits  font  dif- 
férents, &  qu'ils  regardent  les  chofes  de  différentes  manières ,  félon  leur 
iportée ,  leur  préoccupation  ou  leurs  intérêts ,  il  s'en  trouvera  toujours 
quelqu'un  qui  dira  ,  que  le  Juge  a  manqué  de  lumière  ;  qu'il  n'a  pas  bien 
pris  le  fait,  qu'il  ne  l'a  pas  examiné  foigncufement  ;  que  les  pièces  étoîent 
fauflTes ,  que  les  témoins  n'ont  pas  dit  vrai  ;  qu'on  n'a  pas  bien  entendu 
leur  dépofîcion  ,  ou  bien  enfin  qu'elle  a  été  altérée;  &  la-deflfus  on  fe 
difpenfcra  de  fe  foumettre  aux  jugements  les  plus  authentiques  du  monde. 
Or  je  vous  laiffe  àpenfer  ,  Monfeigneur,  fi  tout  particulier  qui  parle- 
roit  de  cette  forte  ;  c'eft-à-dire ,  qui  auroit  l'infolençe  d'appeller  du  Tri- 
bunal de  fon  véritable  Juge  &  Supérieur  au  fien  propre  ,  pour  s'établir 
Juge  de  fon  Juge  même  ,  ne  renvçrferoit  pas  toute  la  police  de  l'Eglife  & 
de  l'Etat ,  &  ne  fe  rendroit  pas  digne  ,  par  conféquent ,  d'un  châtimedt 
exemplaire. 

11  faut  donc  tomber  d'accord  qu'il  y  a  des  (/)  règles  certaines  ,  &  des 
formes  très  ^  fagemcnt  établies  pour  terminer  les  différents ,  en  forte  qu'on 
n'y  puiffe  point  revenir  ,  &  que,  quand  une  affaire  a  été  traitée  félon  les 
règles  ,  qu'elle  a  paffé  par  le  Tribunal  du  S.  Siège  &  des  Evêques  affem- 
.  blés ,  il  n'eft  plus  au  pouvoir  d'un  Evéque  particulier  ,  &  moins  encore 
d'un  Doâeur  qui  eft  fans  pouvoir,  de  la  remanier  tout  de  nouveau  ,  parce 
^         .    que,  s'il  le  faifoit,  il  fe  conftitueroit  au  deffus  d'eux  ,  &  remettroit  en 


(/i)  Ils  font  obligés  de  s*y  foumettre  en  ne  réfiftant  pas,  &  en  n'enfeîgnant  pas  publi- 
quement le  contraire.  On  n*a  jamais  refufc  de  rendre  ce  refpecfl  aux  Conftîtutîonff  des 
OPapcs.  Et  fi  Ton  en  a  parlé ,  ce  n*cft  que  par  contrainte ,  &  pour  fe  défendre  du  foupqon 
d*héréfie ,   qu'il  n*cft  pas  permis  de  fouffrir. 

(0  Cette  maxime,  entendue  même  d'une  foumiffion  qui  n'enferme  pas  la  créance,  ne 
doit  point  être  reçue  fans  reftridion.  Ciir  tous  les  Auteurs  y  en  apportent  une,-  qui  eft, 
nijî  Jit  trror  intolerabilis  ,•  nifijtt  nianifejia  ratio  npuqnandi, 

U)  Ces  prétendus  inconvénients  font  réfutés  fortement  dans  la  réponfe  de  M.  d'Angers. 

{/)  Il  n'y  a  nulle  règle  qui  empêche  de  revenir  à  ces  f^its.  Car  la  règle  unique  dc« 
faits  ,  c'efl  celle  qui  eft  propoféc  par  M.  Habert  Evéque  de  Vabres  :  In  dufmodi  rebut 
ad  vcrurn  femper  redeundum  cfl.  Et  c'eft  auffi  la  règle  de  Pelage  II,  rapportée  fi  fouvcnt 
par  M.  de  Marca.  Specialis  quippè  Synodalium  Concilioriini  lunja  cji  fides  ^  quidqiùi 
trgo  pratcr  fidan  ugitur ,  Leone  doccnte  ,  qftenditur  ,  quia  nihil  obftat  Jt  in  Judidum 
rçoocetur. 
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qtieftion  une  chofe  déJR  jugée  (m).  Ce  que  j'avoîs  donc  à  faire  n'étoit  que  IV.  C  l. 
de  luivrc  la  même  route  que  Ton  avoit  tenue ,  &  d'exécuter  indifpenfa-  VIL  P*. 
blement  ce  qui  avoit  été  ordonné  ,  ne  m'étant  pas  libre d*agir  autrement,  N<;.  XVIJ/ 
à  moins  que  de  m'élever  au  delTus  de  tous  mes  confrères  ,  &  de  préférer 
mon  fentiment  à  celui  même  du  S.  Siège. 

Ceux  qui  jufqucs-ici  ont  refufé  de  figner ,  ont  fouitté  dans  toute 
THilloire  Eccléfialtique  &  dans'  tous  les  Pères,  pour  trouver  »quelqde 
exemple  qui  favorilat  (n)  leur  défobéiflance.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils 
euflent  de  bonne  foi  rapporté  tout  ce  qui  eft  arrivé  en  pareil  cas  ;  on  y 
eue  vu  des  preuves  fi  convainquantes  contre  eux  ,  qu'ils  euffent  eu  honte 
après  cela  de  ne  pas  obéir.  Mais  ils  n'en  ont  allégué  que  quelques-uns  » 
dont  ils  ont  cru  pouvoir  tirer  des  conféquences  à  leur  avantage.  Il  n'eft 
pas  jufqu'aux  femmes  &  aux  enfants  ,  à  qui  ils  •n'aient  appris  (0)  l'Hiftoirc 
d'Honorius  &  celle  des  trois  Chapitres.  Mais  que  peuvent -ils  inférer  de- 
Ik  ,  qui  foit  concluant  contre  cette  vérité  confiante  ;  qu'il  (p)  faut  déférer 
aux  jugements  de  l'Eglifc  ?  Car  quand  ils  foutiendroient  que  les  Papes  & 
les  Conciles  fe  font  quelquefois  trompés  dans  les  faits  non  révélés ,  il  faut 
pourtant  qu'ils  avouent  qu'on  n'a  pas  lalIFé  pour  cela  d'obéir  à  leurs  ju« 

(m)  Ce  que  IVt.  de  Paris  avoit  à  faire  «  étoit  de  ne  rien  faire/  &  en  voahnt  faiK*queU 
que  chofe  il  a  tout  troublé.  Le  Pape  n'ordonne  rien  aux  Evéques  touchant  la  Signature 
du  Formulaire.  L'Aflemblée  n'a  nul  droit  de  lui  rien  ordoni^er  ,  &  il  fe  fiiit  tort  à  lui« 
même ,  en  difant ,  qu'il  étoit  obligé  de  fuivre  indifpenfablement  ce  Qu'elle  avoit  ordonné. 
C'elt  une  chofe  peu  digne  d*un  Archevêque  de  Paris,  dont  les  Prédeceffcurs  ont  toujourt 
moins  reconnu  que  perfonne  le  pouvoir  des  AflemÛécs,  de- dire,  qu'il  ne  hii  étoit  pas 
libre  de  faire  autrement  que  ce  qu'elle  avoit  prefcrtt.  M.  d'Alet ,  M.  d'Angers  6c  plufieurt 
Evéques  ne  fe  font  point  élevés  au  dcffus  de  leurs  confrères,  en  ne  faifant  point  figner; 
mais  ils  n*o:u  pas  voulu  que  leurs  confrères  s'élevaflfent  au  deflus  d'eux  «  en  les  obli« 
géant  de  fdire  figner. 

(n^  Us  ne  doivent  point  la  foi  humaine,  comme  M.  de  Paris  le  reconnolt  afTeï  par  fa 
Lettre  même.  Or  ils  ne  refufent  que  la  foi  humaine ,  6c  la*  Signature  déterminée  à  la 
foi  humaine ,  Se  font  prêts  de  rendre  toute  autre  forte  d'obéiffance.  Donc  ils  ne  refufent 
lien  de  ce  qu'ils  doivent.  Us  ne  font  donc  pas  défobéiffants  :  &  le  reproche  qu'on  leur 
en  fait  G  fouvcnt  eft  vifiblement  înjufte. 

.  (o)  Ces  Hiitoires  prouvent  admirablement  bien  que  les  Conciles  fe  peuvent  furprendre 
dans  les  faits  Ils  ont  donc  eu  grande  raifon  de  les  rapporter  fouvent ,  pour  détruire  la 
prétendue  infaillibilité  du  Pape  dans  les  faits  que  l'on  vouioit  éa  blir ,  comme  S.  Au- 
guftîn  allègue  très- fouvent  le  fait  des  Maximianiftes  ,  parce  qu'il  le  trouvoit  décifif  coiw 
tre  les  Donatiftes. 

{p)  lis  n'ont  jamais  prétendu  qu'on  ne  dût  pas  une  déférence  de  filence  &  de  refpeft 
aDx  jugements  de  1  Eglife.  C'eft  une  calomnie  que  de  leur  impoftr  tela.  Mais  ils  ont 
foutenu ,  qu'on  ne  doit  pas  une  déférence  de  créance  &  de  foi  humaine  ,  telle  que  M. 
l'Archevêque  l'exige  par  fon  v^ionnance.  Or  ils  prouvent  très-bien,  par  le  fait^d'Hono- 
nus,  &  dcThéodoret.  que  l'Eglife  n'a  pas  ce  droit;  puifque  quoiqu'ils  aient  été  décidé» 
par  des  Conciles  Oecuméniques,  ils  ne  font  pas  néanmoins  crus  par  pluficurs  Théolcb^ 
giens,  qu'on  n'accule  point  de  témérité  pour  ce  fujet 

LU   a 
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IV.  Cl.  gemcnts  (7)  &  d'y  foufcrire.  Cette  vérité,  Monfcigneur,  n'eft  pas  moîni 
VU.  F*,  claire  que  le  jour  (r).  On  feroit  tort  à.  ces  grandes  connoitTances  que 
N^.  XVII.  vous  ayez  dans  toutes  les  chofes  eccléfiaftiques ,  fi  on  fe  niettoit  en  peine 
de  vous  en  éclaircir  ;  &  ce  leroit  perdre  le  temps  que  de  vous  prouver  une 
chofe  doit  vous  ne  pouvez  pas  douter.  Jugez  donc  maintenant  (i), 
MonlVign jur ,  s'il  leroit  de  la  prudence  ,  s'il  feroit  de  la  dignité  de  TE» 
glife,  de  fe  relâcher  à  ropiniâtreté  d'un  petit  nombre  de  gens ,  qui  ne 
veulent  point  terminer  ce  différent ,  à  moins  que  leurs  Supérieurs  ne 
leur(*)  cèdent  la  vidoire;  &  qu'on  ne  demeure  d^accord  que  rEglife(«) 
n'a  point  droit  d'exiger  la  foulcription  à  fes  jugements. 

La  crainte  qu'ils  témoignent  avoir ,  que  de  figner  le  Formulaire  ne 
foit  autorifer  la  croyance*<jue  le  fait  peut  être  matière  d'un  article  de  foi, 
étoit  (x)  la  feule  difficulté  qui  pût  donner  quelque  couleur  à  leur  défo- 
béiflance.  Mais  j'ai  affez  montré  que  mon  fentiment  n'a  jamais  été  celui-là; 
&  je  connois  alfez  ,  par  les  principe»  de  la  Religion  Chrétienne  ,  que  ce 
n'a  jamais  été  celui  de  l'Eglife. 
• 

..  (7V  Ceux  qui  ont  foufcrit  les  ont  cru»,  &  ceiiv  qui  ne  les  ont  pas  cras  n'y  ont  pas 
foul'crit.  Et  quand  on  prouveroic  qu'on  les  a  foufcrics  fans  les  croire  ,  tout  ce  qu'on  en 
pourroit  conclure  eft,  que  Ton  n'cxigeoit  point  en  ce  temps  la  foufcription  comme  une 
.tnurque  de  créance.  Or  M.  de  Parîs  «  qui  fait  bien  prefcntenient  que  TEglife  ne  peut  obliger 
fii  h  créance  des  faits ^  ne  lailTe  pas  de  faire  rublilter''fon  Ordonnance,  qui  exige  cette 
.créance  par  les  mots  de  foi  humaine,  fans  vouloir  déclarer  juridiquement  qu'il  ne  Te* 
xi^e  pas.  Et  par  conféquent,  il  ne  pourrotc  tirer  aucun  avantage  de  ces  exemples,  quand 
on  en  pourroit  apporter  ;  ce  qu'on  ne  croit  pas, 

(r)  Il  feroic  à  fouliaiter  que  AI.  de  Paris  ent  laifTé  à  d'autres  ces  fissures  de  Rhétorique, 
&  qu'il  n'eût  pas  dédaigné  d'apporter  des  preuves  de  ce  qu'il  dit  être  ulus  clair  que  le 
jour,  qui  eft,  qu'on  ntt  ligné  des  faits  fans  les  croire.  Car  que  Ton  ait  figné  des  faits 
en  les  croyant,  cela  n'eft  wHçfliçnt  étrange. 

(j)  On  ne  demande  pas  à  M.  de  Paris  qu'il  fe  relâche  de  ce  qu'on  a  exige  autrefois 
des  Egoléfiaftiques.  On  lui  demande  qu'il  ne  falTe  pus  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  par 
aucun  Evéque,  qui  eft,  d'exiger  la  foi  humaine  des  faits,  &  de  demander  des  Signatures 
,|i  des  Religieufes. 

{t)  Cela  eft  admirable  \  IM.  de  Paris  s'eft  avance  à  demander  une  chofe  inouïe  ,  &  qu'if 
fait  bien  être  injulle  ,  puifqu'il  n'ofe  foutenir  dans  cecte  Lettre  ,  qu'on  foit  obligé  à  la  foi 
humaine.  Et  il  vcur  que  l'on  lur  cède  ,  de  peur  qu'on  ne  dife  qu'il  ait  ccde.  Les  Re- 
ligieufes de  Port -Royal  ont  bien  fait  voir  qu'elles  favoit  céder  quand  il  ne  s'aijiflbit  que 
d'intérêt  temporel;  mais  elles  ne  favent  ce  qne  c'cft  que  de  trahir  leur  confcicncer 

00  C'eft  changer  la  queftion,  Qiiand  l'Eglifc  auroit  droit  d'exiger  la  foufcription,  on 
y  a  fatisfait.cn  Ibufcrivunt  comme  on  a  fait.  iMaîs  ce  qu'on  prétend  eft,  que  l'Eglife 
n'a  pas  droit  d'exiger  la  créance  humaine  d'un   f.:it  contefté  de  bonne  foi ,  ni  par  confc- 


fcocédc  ne  fe  peut  foutenir  fans  déguifement. 

v*^  L'Eglife  n*ayant  droit  d'exiger  ni  la  foi  divine,  ni  la  foi  humaine  des  ftîts,  on  1 
*-:rt  de  rcfiftcr  a  Ti  Signature  quand  on  exi^e  l'une  ou  l'autre,  L'AlTemblée  exîgeoit  la 
m  iiTircfeion  les  Jéfuites^^  M.  de  Paris  n'exige  que  la  foi  humaine  :   l'une  &   l'autre 
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Voilà  pourqiK)i;  prenant KotMme  je  de vôls'v'lôyarti  delà ^j^^^^      &  IV.  Cl.'  , 
•de  la  vérité  ,  j'ai  bien  voulu  lever  cfette* difficulté  entièrement.  Et  pour  Vil.  P*. 
Ôter  tout  fcrupule  aux  arties  timorées ,  s'il  y  en'avoit  quelques-unes  N«.  XVIi 
parmi  eux  que  cela  arrêtât  y- f  ai  expliqué*  dans:  mon  Mandement,  que 
cela  n'étoit  pas  de  foi  divine  ,  mais  feulement  do  foi  humaifie  ecclé^ 
iîaftique.  '  ''  ^         .       : 

Il  n'y  (j)  avoit  perfonne  de  ceux  qui  veulent  afeir  de  bontfe  foi ,  & 
prendre  l'intelligence  de  ces;  teriçes.  dans  le  bon  fens ,  qui  ne  jugeât 
qu'ils  vouloient  dire  ,  que  l'Eglife,  en  exigeant  la  foufcription  au  For- 
mulaire, n'exigeoit  autr-e  ehofe.>  finon.,  qu'on  eût  la  déférence  que  rbn 
doit  avoir  pour  fcs  jugements  (is)  ;  ce -qui  eft  fi  Jufte'&  fir^fémiable, 
qu'on  ne  le  peut  refufer,  à  moins  que)de  vouloir  perpétuer  %  jouais  la 
conteftation  &  le  trouble.  Et  fiéanmoins  les  Difciples  de'jMifénius  ,'bîeii 
loin  d'embrafler  une  ouverture  qui  fatisfaifoir  pleinement  les  xonfciencéar 
les  plus  fcrupuleufes ,  &•  qui,Auvoitimême  leur,honnenr  felon  le  monde, 
diminuant  la  honte  qu'ils  peuventcpvoir  de  céder  après  une  réfiftance  trop 
longue  &  trop  opiniâtre,  fe  fontiattachésâ  la  cenfurerl,  5&  à  la^  tourner 
à  leur  mode  pour  en  faire,  le  jtiuet d'une  malicieufc  critique  :  ce  qui  n'a. 
Dieu  merci ,  produit  d'autre  effet  que  de  confirmer  de  plus  en  plus  la 
in^Ya^le  réputation  où  ils  étcjjent,  (a)  jiéja, d'être  peu. refpedueux  envers 
les  Evêques,  pour  lefquels  néanmoins  ils  proteftoient  plus  d'attachement 
&  de  dépendante  que  tous  les  :qutcésEccîéïîaïtiqîues.'''  .....  [  .^\  \ 

Après  des  preuves  fi  claires  de  It^ur  mauVatïe  difpofition  envers  lèiir 

*'  .  i 

(y)  M.  de  Paris  devoît  fuppofçr  qu*il  n*e(l  pas  'paître  de  rîntellîgcnce  des  termes,  > 
moins  qu'il  ne  les  explique  ,-  &  ^lie  n*étan"t  ^poînt 'çxpljqués ,  ils  fç  doivent  prendre  fe-r 
Ion  riintrlligence  commune.  Or  Pintelligence^  cpmitiun'ç  des  mots  d^  foi  humaine  d'yn 
fait,  eft  de  les  prendre  pour  la  croyance  hîtçrieùre  dç.ce  faic.   ... 


le  fait  entendre  ;  maïs  il  ne  le  dît  paS  expreffiénient  ;  &  il  veut  pouvoir  dire  au.  .Révçji 
rend  Pcre,  qu*îl  n*a  jpoint  accordé,  qiï'pn  ne  Fût  point  obligé  à  la  Foi  humainel  Et  c*efl 
pourquoi  il  défavoue  ce  que  les  Relfgiéjules  de  Port -Roy,  1  ont  rapporté  du  P,  EfprU  ^ 
dans  leur  requête,  non  que  ce  ne  foit  là  fon  véritable  Fentjnient;  mais' c*eft  que  ce  Pci« 
Pavoit  Fait  parler  trop  claircmcntr  C'eft  en  cela  feulement  qu*il  avoit  niai  expliqué  fe» 
întcntionSi.  ^  * 

(à)  Le  refpc(fl  envers  de^  Evêques  ne  confifte  pas  à  refpeÂer  des  errcicrrs ,  ,nî:  à  trahit 
h  confcîcncc,  ni  à  abandonner  des  innocents  în/ii'ftement  bppilmès,  ni  à  dîffiinurejr  des 
«CCS  pubfics.  Tous  les  Pères  ont  refpecté  les  Evéques.  'Qu^cm^  voie  "'comment,  ils  pnt^ 
parle  des  dérèglements  des  Èvéques  de  leur  temps.  Les  fautes  des  Ev^qàcjs  ne  doivent 
pas  empêcher  qu'on  ne  rcfpedle  leur  dignité;  mais  leur  dignité  n*et;îpécne  pas  aii(n.^q'oii 
M  bUme  leurs  fautes  publiques ,  quand  on  y  eft  obligé  par  une  jufte  néceOité,"      ' 
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IV.  Cl,  Arcbev^êqwe ,  ce  n'eftpas  fans  raifon  que  je  leur  fais  ua  tel  reproche.  Il 
VIL  P*.'   leur  fera  bien  aifé  de  s'en  laver  toutes  les  fois  qu^ils  y  feront  aufli  feu-- 
N«.  XVIL  fibles  qu'ils  le  doivent.. Ils  n'ont  qu'à figner  fincérement ,  &  à  ne  borner 
point  .leur  obéiflance  par  (^). des  modifications  qui  font  injurieufes  aux 
Evêques',  puifqu'elles  C^)ne  tendent  qu'à    faire .  voir  qu'ils  ont  voulu 
exiger  une  choie  qui  n'étoit  pas  jufte.  Que  s'ils  ne  veulent  pas  fe  réfoudre 
à  un  devjQir  fi  nécêlfairp ,  '&  qu'ils  periittent  dans  leur  refus,  vous  voyez 
.b^en,  ]Vïonfeigneur,.que  les  Evêques  ne  peuvent  pas  s'empêcher  d'ufcr 
de  la  rigueur  des  Canons:  car,  s'ils  y  nianquoient  ,  on  les  accu feroit  de 
fomenter:  le. mal ,  qu'ils rn'auroient  pas  foin  de  retnimher;  &  lindul- 
gepcedontils  voudroient'ufer  paflcroit;  à  l'égard  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, pour  une  lâche  connivence.        ... 

Il  n'eft  pas  à  craindre  néanmoins  que  les^Evéques  penfent  jamais  aies 

•  traiter  comme  on  traita  (d)  les  Prifcillianiftes  :  les  loix  de  l'Eglîfe  ne 
font  pas  écrites  de  fang;  elle  n'a  point  .de  glaive,  que  le  fpirituel  :  fon 

:  intent ion  :  étant  de  corriger  &  non  pas  de  détruire  ,fes  châtiments  ne 

vont,  jamais  à. la  m*ort:  &  s'il   fe  trouvoit  quelques   Ëccléiiaftiques  qui 

.  eulfent  ces  cruelles  animofîtés,  tous  les  Prélats  qui  ont  le  véritable  efprit 

•  W  M.  cf  Angers -prourc  très .  bien  que  ces  modiécatîons  ne  font  point  injurieufes  aox 
^Evc^ues.    '  •  :^  .'  i  î  . 

(c)  Voilà  donc  en  'quoi  confiftc  le  crime  des  prétendus  Janféniftes,  c^eft  qu'ils  ont  fiiit 
injure  à  M.  de  Paris.  Et  en  quoi  ?'  En  xlonnant  Heu  ,  par  leurs  rcûridtîans  ,  qui  excluent 
^la  foi  humaine,  .de^cioîrci  quîili  l'a  exigée  par  fon  Ordonnance.  Ils  ont  raifort  d'exclure 
la  foi  humaine  :  mais  il  efl  fi  cl:ir  qu'ils  n'y  font  pas  obliges ,  que  c*cft  faire  un  excrème 
outrage  à  i>I.  de  Paris  ,  de  faire  entendre  qu'il  ait  voulu  les  y  obliger.  Voilà  les  Jcfuitei 
bien  trompés  dans  leurs  efpérances.  Après  avoir  perdu  la  foi  divine  >  ils  s'imaginoienc  au 
moins  qu^on  leur  laîfleroit  la  foi  humaine.  Mais  on  elt  bien  éloi'gné  de  cela:  tant  s'en 
faut  que  M.  de  Paris  rédige,  qu'il  ruine  un  des  plus  rc^cs  Mcinjftcrc  de  France,  d  fe 
prive  du  fccours  de  plofieurs  habiles  Théolpeiens  ,  pour  lui  avoîr  fait  cette  injure,  de 
jCroire  qu'il  aie  été  capable  d'exiger  la  créance  humaine.  Ce  foupqon  eft  tout  leur  crime. 
Que  toute  la  France ,  &  toute  l'Eglife  f entende  donc  ;  &  fi"  on  dcfire  de  favoir  pour- 
quoi on  a  ruiné  le  fllonafterc  de  Port-Royal  ,  qu'on  apprenne,  de  M.  de  Paris  même, 
que  ce  n'eft  point  pour  la  foi  divine  du  iPaît  ,  M.  de  Paris  l'a  Condamnée  par  fon  Or- 
donnance ;  que  ce  n'eft  point  auflî  pour  la  créance  humdnë  &  intérieure  de  ce  même 
fait;  il  eft  crès-perfuadc' qu'il  n'a  aucun  droit  de  l'exiger.  Mais  C*eA  uniquement  pour  lui 
avoir  fait  cette  injure,  en  ne  fignanc  pas  fimpleuient  ,  de  donner  lieu  de  croire  qo'il 
ait  exigé  cette  créance  intérieure  par  fon  Ordonnance,  &  d'avoir  explique  en  ce  (èns  les 
termes  de  foi  humaine  dont  il  s'eft  fcrvî.  Cela  eft  incroyable ,  A  néanmoins  cela  eft 
Trai.  Vit-on  jamais  un  triomphe  plus  viiible  de  la  vérité  dans  fa  plus  grande  opprelfion  ? 
Toutes  les  prétentions  des  jefuites  font  tellement  ruinées  ^  qu'on  n'a  point  d'autre  reproche 
à  faire  à  leurs  adverfaires ,  que  d'avoir  foupçonné  les  Evé^jnes  d'être  de  leur  fcntimcnt. 

id)  Al.  de  Paris  n'étend  pas  aftez  ce.  que  iM.  d'Angers  avoit  dit  des  Prifcillianiftes.  U 
li'en  avoit  pas  tiré  cette  conclufion  particulière,  que  Yf\Qlife  abhorre  le  fang  i  mais  une 
Conclufion  générale,  qui  eft,  ^ue  l'Eglife  a  en  horreur  tous  les  moyens  injuftes  U  éloi- 
gnés de  fon  efprit.  &  par  conféquent ,  qu'elle  ne  ''c  ocut  pas  fervir  de  la  médifance^ 
de 'la  calomnie,  &  des  fcup(;ons  injuftes  pour  punir  les  çnfants ,  qui  lui  donneroieflÉ 
d'ailleurs  quoique  {*uj<t  de  fe  plaindre  d'eux» 
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le  dette  charitable  mère,,  le^  auroieat  en  korrçur  &  en  exécration ,  comme  iv.   q^ 
C  grand  S,  Martin  y  eut  les  Evoques  qui  pourluivoient  la  mort  dePrif-  yji  pe^ 
:illian.  Qiwnd  quelqu'un  de.fef  enfants  s'é^ga^e  &  iç  févolte,  elle  a  fes  ns  XVIL 
cglcs  pour  le. châtier,  au-delà,  defquçlles  la  paflîon  ni^Tintérét  ne  doit 
amais  emporter  un  Evêque,  n'y  l'obliger  à  leur  fuppofer  des  crimes; 
w  à  foufFrir  que  d'au  très  leur  en  fuppofept 

J'ai  peine  (^)  à  croire  qu'il  y  ait  des  gens  affez  méchants  pourfou- 
enîr^  que  l'on  peut  forger  des  calomnies  &  de  fauffes  accufationç  pour 
)erdre  fon  ennemi  innocent.  Ce  fefoit  une  ^Wï'^ble  d.oârine  que  celle- 
à:  mais  aflur  ément  pe  n'eft  pas  une  fuppofition  ,  dédire,  qu'il  y  a  une 
léréfie  dans  les  cinq  Propofîtions ,  ni  une  (/)  calomnie,  que  les  défen- 
eurs  de  Janfénius  fe  font  rendus  fort  fufpedls  de  la  foutcnij: ,  &  qu'il* 
e  feront  toujours  tant  qu'ils  nt  la  condamneront  pas  nettement.  11  n^eft 
g)  point  vrai  néanmoins,,  que  les  Evêques  qui  ont  fait  le  formulaire 
:roient  qu'un  fait  du  dix-feptieme  fiecle  appartient  à  la  foi  divine:  &  s'il 
f  avoit  des  Dofteurs,  qui,  pour  leurs  intérêts  partij^liers ,  le  vouluflTent 
linfi  perfuader  ,  il  les  faudroit  rejeter  comme,  des  gens,  qui,  n'ayant 
point  le  caraftere  de  Juges ,  mêlent  leurs  intérêts  parmi  ceux  de  rËglife, 
DU  défendent  une  bonne  caufe  par  de  mauvais  moyens. 

Jç  n'entre  point  en  connoiffance  deç  différents  qui  peuvent  être  entre 
lesjéfuites,que  vous  citez  en  votre  lettre,  &  les  défenfeurs  de  Janfén^us.^ 
Ce  font  des  faits  particuliers  qui  ne  font  rien  k  la  queftion.  Il  n'importe 
point  pour  la  paix  de  l'Eglile  de  pénétrer  quelles  font  les  intentions  des 
uns  ni  des  autres  :  il  ne  faut  que  voir  qui  font  ceux  qui  agiflent  dans  les  , 
règles ,  &  les  préférer  à  ceux  qui  s'en  écartent 


(e)  II  cft  bien  étrange  que  M.  de  Paris  ait  peîne  à  croire  une  chofe  dont  les  Jéfuîtci 
ont  été  fi  clairement  convaincus  par  MM.  les  Curés  de  Paris.  Mais  c*eft  qu'on  n*a  point 
d'yeux  ,  ou  qu'on  n'en  veut  point  avoir  en  ce  qui  regarde  les  Jéfuîtes. 

{/)  M.  d'Anjjiers  a  prouvé  admirablement,  dans  Ta  Réponfe ,  que,  quoique  ce  ne  foît 

E)S  une  fauflitc  qp'il  y  ait  unç  hérçfié  dans  lés  cîr.q  Propofîtions,  c'eft  pourtant  une  ca-^ 
mme  de  dite,  'que  ceux  q^i  défendent  Janfénius  font  fufpeds  de  la  tenir. 
(g)  N'eft^il  pas  vrai  que  M.  de  Marca  a  foutenn  pluficurs  fois  dans  les  AfTemblées  ». 
qne  le  fait  appartenoit  aci  partcm  doqniaHs  ;  qu'il  «  nrarqué  cette  doétrine  dans  fes  Re« 
lations  ;  qu'il  l'a  clairenrent  exprimée  dans  la  Lettre  au  Pape,  à  laquelle  M.  rArchcvcquô 
afoufcrit,  en  difant  ,  du  Formulaire  même  ^  où  le  fait  eft  fi  nettement  compris,  qu'on  y 
avoit  rcflrcint  au  droit  V autorité  de  la  dccijion  :  Decijwnis  auSoritateadjuris  quaftiO'^ 
ncm  rejtriclà^  pour  faire  entendre,  que  le  fiit  faifoit  partie  du  droit.  "Tout  cela*  cft 
fTdi  ;  mais  il  eft  vrai  auffi  que  M.  l'Archevêque  n'a  pas  entendu  le  venin  de  ces  ter-» 
nes' lorfqu'il  les  a  fignci  ,  nofi  plus  que  beaucoup  d'autres.  De  forte  qu'encore  que  M. 
Je  Marca  ait  eu  deffcin  de  faire  un  article  de  foi  du  fait ,  4  qu'il  a5t  fait  approuver  aux 
Bvcques  plufieurs  Ades  qui  font  Pdn dés  fur  cette  docflrtne  erronée  ,  il  eft  très-vrai  néan- 
Doins,  que  ce  n'eft  point  le  fentiment  des  Evcqucs. 


^t 
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ÏV.  C I.       Mais ,   à  parler  fainemênt ,  Môhfeîgnéur ,  ( i)  quelle  appârencr  y  t 

VII.  V\  t-il  que  les  Jéfuités  aiertt  eii  affez  de  pouvoir  fur  les  Evéques^,  pourle 

KV  XVIL  porter  à  tenir  la  vérité  captive,  &  que  le  Clergé  de  France  fe   foit  rc 

pofé  fur  eux  de  rèkamen  du  Livre  de  Janfénias  ?  Prenez  garde  »  Monfci 

gneur,  qu'en  parlant  de  la  forte  on  n'augmente  la  réputation  de  Icn 

puirtance  &  de  leur  favoir  ;  au  lieu  de  Tafibiblir  comme  Ton  voiidroil 

On  leur  établit  une  domination  fur  les  efprits,  à  quoi  ils  ne  penfent  pas 

ils  fer  oient  donc  bien  redoutables  s'ils  mettoient  ainfi  la  vérité  dans  le 

chaînes,  &  s'ils  âyoienc*tattt  d*illuftres  geôliers  à  leurs  gages.  Il  faudroi 

qu'ils  euflent  eux  ftuls*C*)  la  clef  des  fcienfces  &  le  fecret  de  TEglife 

pour  "ftire  ainfi  des  décifibns  à  leur  fantaifie ,  &  préfcrire  au  Clergé  d 

Frârifce  les  periîees  qu'il  doit  avoir.  Quelle  plus  grande  (/)  injure  peul 

on  faire'  à'tant*  d'EvéqUes ,  qui  ont  affifté  à  ces  Alfemblées  ,  que  de  croir 

qu'ik  font  des  efclaves  &  des  ignorants  ?  Et  néanmoins  on  Dit  que ,  dan 

la  Chrétienté,  il  n'y  a  point  de  Cierge  qui  foit  jplus  rempli  de  gensvei 

V     tueux  &  favants,  Sj\ie  celui  de^  TEglife  Gallicane.  N'eft-il  pas  vrai ,  Moc 

^  feigneur ,  que  vous  en  connoiflêz  un  grand  nombre  qui  n'ont  point  d 

ces  lumières  étrangères  pour  (e  conduire  .^ 

Pour  ce  qui  eft  de  moi,  bien  que  j'aie  (m)  beaucoup  d'eftîme  pott 
cette  grande  &  religieufe  Compagnie  dés  Pères  Jéfuités,  je  ne  penfcpa 
qu'on  me  puifle  acçuferd avoir  jamais  été  partial,  ni  de  m'être  laid 
pofféder  par  aucun  des  partis  en  cas  qtfil  y  en  ait.  Il-n*eft  pas  befoii 
de  m'avertir  que  c'eft  à  quoi  je  dois  prendre  garde  foigneufement  :  j'et 
fuis  tout  perfuadé.  Je  ferai  toujours  prêt  d'entendre  tout  le  monde ,  & 
de  ne  me  déterminer  jamais  que  pour  la  vérité  &  pour,  la  juftice ,  di 
quelque  côté  qu'elles  fe  trouvent.  Et  û  le  Roi  m'honore  de  quelque  fava 

rabli 

(0  II  ne  faut  point  confultcr  les  apparence*  ,  lorfque  les  chofes  parlent  d*e1Ies-mémci 
On  fait  que  le  P.  Annac,  &  M.  de  Marca  font  Auteurs  du  Formulaire.  On  fait  que  It 
Jéfuités  ont  appuyé  leur  erreur  par  les  délibérations  de  l'Aifemblée.  On  fait  que  le 
Evêques  ne  les  ont  point  défavoués.  On  fait ,  par  raveu*nicmc  de  M.  de  Paris,  qu'il' 
ne  font  point  du  fentiment  des  Jéfuités.  Dpnc  les  Jéfuités  ont  eu  affez  de  pouvoir  poui 
obliger  plufieurs  d'entre  MM.  les  Evêques  ,  de  tenir  la  vérité  captive.  Il  n'eft  pas  rai 
fonnable  de  déclamer  contre  une  conclufion ,  lorfqu'on  ne  peut  trouver  à  redire  auJ 
preuves  dont  elle  fuit  néceffairement. 

U)  Il  ne  faut  pour  cela  qu'avoir  la  clef  des  Bénéfices:  car  avec  cela,  fans  avoir! 
cler  des  fcierfbes,  on  difpofe  de  tout  dans  les  chofes  un  peu  obfcyres.  , 

il)  Cela  ne  regarde  nullement  tous  les  Evêques.  Cette  obligation  de  dcfavouer  le 
Jéfuités ,  étant  pirticuliere  à  ceux  qui  avoient  affifté  à  ces  AlTcmbIces ,  &  qui  étoiec 
g  Paris  où  ces  Ecrits  fe  débitoient. 

(m)  Les  Jéfuités  ne  font'pa^  en  un  état  où  Pon  puiffe  avoir  de  l'eftimc  pour  cox 
après  les  horribles  excès  de  leur  Morale  ,  qu'ils  n'ont  p(>int  retradée.  Il  faut  ou  n'; 
voir  point  de  jumiere  pour  ne  les  connoitre  pas  ;  ou  n'avoir  point  de  confcience  poi 
ne  pas  déceiler,  noa  leurs  perfonnes ,  mais  leurs  erreurs  en  k$  connoUIàat. 
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ible  accès ,  comme  tous  dites ,  je  ferai  toujours  gloire  de  fervir  les  dé*  I  V.  C  w 
îafeurs  de  Janlénius  auprès  de  Sa  Majcdé,  toutes  les  fois  que  leur  con-  VII.  P^ 
uite  m'y  obligera.  Mais  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  graud  Prince  ne  NS.  XVIL. 
iche  bien  connoitre  »  quand  même  les  Evêques  ne  Ten  avertiroieut  pas  » 
;omme  ils  y  font  obligés,  que  leur  dérobéillknce  eft  d'une  très-perni-' 
ieufe  coniëquence»  non  feulement  pour  TEglife,  mais  encore  pour  foa 
îtat. 

Car  permettez-moi ,  Monfeigneur ,  de  le  dire  encore  un  coup  ;  il  ne 
'agit  pas  ici  d'une  chofe  de  néant  &  d'une  queftion  fupî^rflue  :  il  s'agit 
te  l'extirpation  d'une  haréûe  »  qui  ne  fera  jamais  bien  arrachée»  quel'oa 
le  (o)  convienne  du  lieu  où  elle  a  pris  naiflfance ,  &  que  l'on  ne  la  con- 
lamne  de  bonne  foi.  11  s'agit  du  pouvoir  des  Supérieurs,  &  de  la  fou- 
niflîon  des  inférieurs,  laquelle  on  ne  demande  pas  pour  avoir  leplaifir 
le  maitrifer  les  hommes  ,  &  de  tenir  la  baguette  haute ,  comme  font  les 
[Conquérants  &  les  Dominateurs  de  la  terce  ;  mais  par  un  ardent  defir 
i'aflfurer  la  paix  dans  l'Eglife,  &  de  mettre  une  dernière  fin, à  ces  Ion* 
jues  &  pernicieufes  conteftations. 

Ainfi,  Monfeigneur,  on  ne  peut  pas  defirer  qu'on  (p)  ufe  d'induU 
gcnce  à  l'endroit  des  défenfeurs  de  Janfénius.  Ce  n'eft   point  en  cette 
rencontre  qu'une  tolérance  charitable  peut  avoir  lieu;  &  on  ne  doit  point 
avoir  d'égard  à  leur  mérite  &  à  leur  capacité ,  que  pour  les.  en  eftimer 
plus  coupable^  &  plus  dangereux ,  tandis  qu'ils  continueront  à  fe  con- 
duire comme  ils  ont  fait.  S'ils  étoient  ignorants  ou  décriés  par  leurs  vices» 
on  pourroit  méprifer  leur  foufcription  comme  une  chofe  fort  inutile  &  de 
nulle  conféquence:  mais  plus  ils  paroiflfent  avoir  d'érudition  &  de  vertu  » 
plus  leur  obéiflfance  eft  néceffaire ,  &  plus  ils  ont  d'obligation  de  la  ren« 
dre.  Mais  on  voit  au  contraire ,  qu'ils  ne  fe  fervent  des  talents  que  Dieu 
leur  a  donnés  que  pour  tenir  tète  à  leurs  Supérieurs.  Ils  fe  plaifent  à  foufFrir, 
pourvu  qu'ils  donnent  de  la  peine  :  ils  s'élèvent  dans  la  tempête  qu'ils  ont 
excitée  ,  &  ,  après  avoir  troublé  les  efprics  »   ils  fe  plaignent  qu'on  les 
inquiète. 

Peut-on  dire  que  des'gens  qui  ont  tant  de  lumière  (q)  k  trompent^ 

• 

(o>  A  quoi  fertf  pour  la  condamnation  de  cette  héréfie  ,  que  Ton  convienne  du  lies 
où  elle  a  été  enfeîgnée  ?  Et  à  quoi  peuvent  fervir,  pour  en  fiire  convenir ,  des  Signatu* 
ffs  qui ,  feion  M.  de  Paris,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  ceite  lettre  ,  ne  font  pas  des 
marques  qu'on  en  convienne? 

ip)  Ils  ne  demandent  point  d'indulgence  :  ils  ne  demandent  aue  la  juftice  ;  mais  quand 
Ils  aoroient  befoin  d'indulgence,  il  n'eft  pis  vrai  que  «  félon  lefprit  de  TËglife  ,  il  ne 
ftt  pas  permis  d'en  uier  envers  eux  dans  cette  rencontre.  M  de  Paris  peut  apprendre  le 
concnire  de  M.  de  Marca,  dans  fon  Livre  ;.  de  I4  Concorde  Chap.  i). 

iq)  Les  chofes  font  préfentement  réduites  en  un  eut ,  m  l'on  peut  dire  «  que  ni  Ice 

Ecrits  fur  li  Janjéntjme.    Tom.  XXIII.  Mmoa 


;tiH 
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IV  C  L,  &  qûMls  fe  trompent  d'une  manière  fort  Innocente  &  par  on  bon  zelc  7 
VIL  P*.  Non  afllirément.  Ils  (r)  voient  fort  clair  à  cette  heure;  mais  ils  ont 
N?.  XVII.  honte  d'avouer  qu'ils  fc  font  trompés.  Et  c'eft  pour  cela  qunU  forment' 
tant  de  nuages ,  &  quils  tâphenr  cTôbfcurcir  le  jour ,  afin  qu'on  ne  voie 
pas  la  chofe  dùmoiidela  plus  claire,  &  cjui  doit  fuffire  pour  les  obli-' 
g^cr  à  la  Signature;  iftî voir,  que  la  difcipline  &  Tordre  des  jugement!; 
eccléfiaftiques  la  commandent. 

Ce  font  les  principes  généraux  par  lefquels  il  eft  aîfé  de  les  convatn- 
cre  d*obftination  &  de  défobéifTance ;  deux  crimes  (j)qui  ne  font  pas 
moins  puniffables  qûr  Vhé^éiie  même-  On  a  pour  preuve  de  ces  principes 
&du  pouvoir  que  les  Prélats  ont  d'exiijer  la  foufcription  pour  les  chofes* . 
décidées  ,  la  conduite  dès ' plml 'gtands  (f  >  &  des  plus  célèbres  Con* 
ciles  des  premiers  fiecles  :  &  fi  Ton  doutoit  qu'ils  en  euffent  ufé  de  lai 
forte,  il  ne  feudroit  que  lire  avec  attention  les  Auteurs. conteniporainst  . 
qui  racontientr  ce  qui  fe  paffa  dans  ces  Conciles  :  je  fuis  affuré  qu'on  fe* 
rbit^  convaincu-  de  ce  pôînt/qui  eft  le  plus  important  &  («)  le  phis 
déclfif  dans  cette  queftioo* 

•s  •       r  '  • 

«ns  ni  les  autres  ne  ft  trompent.  Car  M.  de  Paris  voit  bien  qu'il  n'a  pas  droit  d'exi- 
ger ni  ht  feî  divine  nri  la  foi  humaine  du  Tait  de  Janfenius,  qui  eft  tout  ce  qu'on  a  roa-* 
tenu.  Toi^  le  différent  qui  refte  çonfifte'^  »  .ce  que  d'une  parc ,  il  '  defire  qu'on.  trahifTc 
(a  conibience,  en  déclarant  à  l'Rglife  qu^on  a  la  foi  humaine  de  ce  fdit  «  afin  qu'il  ait 
la  vi{ïoirc  ^  le  dcjjas\  quif  n'ait  pas  le  démtnti,  &  qu'on  ne  dîfe  pas  qu'it  ait  c«//,-  A 
que  de  l'autre ,  on  n'efl  pas  reftilu  de  le  œntenter  en  cette  manière ,  comme  Von  feroic 
volontiers  en  toute  autre  chofe.  Voilà  la  quedion  qui  refte ,  par  hquelle  il  demeure 
contint,  que  toutes  les  prétentions  des  Jéfuites  font  ruinées,  comme  oh  avoit  toujours 
Jiien   prédit. 

(  r)  Quand  on  dit  que  M.  de  Paris  ne  croit  pas  intérieurement  qu'il  ait  droit  d'exiger  la 
Foi  hurfi.4Îne  ,  quoiqu'il  Texige  extérieurement,  on  ne  le  dît  pas  fans  preuve.  On  le  montre 
par  (es  Lettres;  par  le  témoii^noge  de  pcrfonne»  frncercs  ,  à  qui  il  la  dit.  Mais  quand  il  dit 
^c-c  l'on  voix  clair  à  préfeno,  &  que  Ton  n'eil  retenu  que  par  la  honte  ,  il  le  dit  fans  preuve, 
qijv^!)ue  cette  houte  &  cette  clarté  foient  des  chofcs  cachée'?  ,  dont  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  ju^er.  C'eft  ce  qui  dilVingue  le  rapport  légitime  qu'on  fait  des  chofes  que  l'on  fait  paf 
des  preuves  certaines,  &  qui  n'eft  pas  tant  un  jugement,  qu'une  vue  ,  des  jugements  rc- 
Hiéraires  ,  &  que  Ton  forme  fur  dès  chofes  inconnues  ,  &  qui  font  cachées  dans  le  cœur  des 
autres.  ... 

U^Gett-e  pcopclixion.  prîfe  généralement  de  toute  forte  de  défobéifiTaffce  ^  dejqu«lquc 
motif  qu'elle  procède,  eft  Luthérienne  ,  comme  on  l'a  fort  bien  montrééians  la  11  Partie  de 
FApologie,  Cependant  elU  eft  necelTaire  à  i>L  de  Paris  ,  pour  juftifier  fa  conduite. 

(  t  )  Q,ue  M-  de  Paris  nous  falTe  donc  voi< ,  que  les  Conciles  aient  été  (ignés  par  ceux 
mcnics,  qui,  ne  doutant  poinc  du  droit  ,  croyoicnt  néanmoins  que  le  fait  étoit  faux  ,  & 
qu'ils  l'aient  (igné  par  un  Formulaire,  où  l'on  les  faifoit  reconnoitre,  en  parlant  en  leur 
propre  perfonne  ,  la  vérité  de  ce  fait.  H  eft  fi  aifé  de  cfter  en  Pair  les  Conciles  &  les  Pères, 
-  &.  de  parler  de  la  conduite  de  TE^life  fans  rien  particularifer ,  que  je  m'étonne  comment 
la  facilité  même  n'empêche  les  perfonnes  judicieufes  d'ufer  de  ce  procédé. 

(u)  Ce  point  n'cft  nullement  décifrf.  Car  quand  on  auroit  montré  qu'on  a  figné  les  faîtt 
conteftés ,  en  ne  les  croyant  pas  ,  on  auroit  prouvé  feulement ,  comme  on  a  déjà  dit ,  que 
k  fouTcriprion  n'étoit  pas  autrefois  une  marque  de  créance  ,  &  qu'ainfi  ceux  qui  ne  croyoient 
pas  poovoien^  (bufcrire.  Muis  comme  tout  figne  atbitraûe  eft  muable ,.  on  ne  feroic  pas  voir 
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n  mê  femble,  Monfeigneur,  que  ce  c^ue  j'ai  dit  peut  vous  fatisfairç  ^tt  p/ 
ouchant  les  défenfeurs  de  Janfénius.   Maintenant ,  pour  les   Religieii&s  j^^  ^VHi 
le  Port-Royal ,  qui  ont  été  le  principal  fujet  de  votre   lettre,  j'avoue 
lue  leur  conduite  ,  touchant  les  exercices  &  robfervance  de  la  Religion  « 
i  été  toujours  en  très-bonne  odeur. 

Mais  il  eft  arrivé  malheureufement ,  que  les  défenfeurs  de  Jfanféniùsi 
'x)  ayant  pris  la  direftion  de  cette  Màîfon,  y  ont  peu  à  peu  glîlTé  leurs 
èntiments  touchant  les  matières  de  la  grâce.  En  quoi  certes,  on  ne  fau- 
oit  excufer  ces  Dodeurs  (y)  d'avoir  mêlé  parmi  des  pratiques  de  piété, 
:es  queltions  inexplicables ,  environnées  de  tous  côtés  de  précipices  & 
i'abymes,  où  de  grands  hommes  fe  font  perdus,  &  qui  enfin  dévoient 
itre  auffi  étroitement  renfermées  dans  l'Ecole ,  que  ces  Religieufes  dans 
eut  Cloître. 

Comme  c'eft  un  effet  de  la  fcience,  (z)  fi  elle  n'eft  pas  verfée  danfr- 
me  tête  qui  ait  de  la  force  &  de  rhiimilîté  tout  enfemble ,  de  la  rem- 
)lîr  de  vent  &  de  prélbmption ,  il  y  a  toujours  eu  de  grands  inconvé- 
lients  de  rendre  les  femmes  trop  favantes.  ift  puifqu'il  eft  vrai  que  la 
cience  de  ces  matières  fublimés  n'eft  que  vanité,  fiiian  en  tant  que  l'on 

»arJà  que  la  foufcription  foît  maintetiant  licite  à  ceux  qui  ne  croient  pas  lefaiC ,  puifqu'elle 
A  préfentemenc  une  marque  de  créance,  étant  déterminée  à  fignifier  la  créance  du'fait-, 
)ar  le  confentement  du  plus  grand  nombre  &  par  l'Ordonnance.  L'argument  que  l'on  tirero^it 
le  cette  pratique  ancienne  feroit  donc  ridicule  ,  puifqu'on  n'en  pourroit  tirer  d'autre  que 
:elui-ci.  On  a  été  obligé  de  foufcrire  les  faits  conteftés  ,  lorfque  la  foufcription  de  ces  faits 
le  fignifioit  pas  qu'on  les  crût.  Donc  on  eft  obligé  de  les  foufcrire ,  lorfque  la  foufcription 
ignitie  la  créance.  Il  eft  vifible  que  cet  argument  eft  abfurde.  Car  le  devoir  auquel  on  eft 
)b1igé  envers  TEglife  ne  confifte  point  dans  la  foufcription  ,  mais  dans  la  chofe  fignifiée  :  & 
linG ,  û  au  lieu  d'une  difpofition  que  TEglife  a  droit  d'exiger ,  on  en  fubftitue  une  autre  qu'elle 
o'a  pas  droit  d'exiger,  il  eft  évident  que  le  même  figne  ,  qui  étoit  permis  ,  deviendrj^  illicite, 
tinfi  ,  fans  s'arrêtera  cette  queftion  de  la  fignifîcation  des  foufcriptions  dans  Tâncienne 
Eglife,  il  eft  certain  que  les  foufcriptions  préfentes,  figniiîant  créance  intérieure  à  l'égard 
lu  fait ,  elles  font  injuftes  ,  parce  qu'on  n'a  pas  droit  d'exiger  ce  qu'elles  fignifient. 

(x)  Ces  personnes  ont  eu  durant  vingt  ans  la  direâion  de  ce  Monaftere  ,  &  ils  ont  été  en 
parrie  caufe  de  la  bonne  odeur  où  il  a  été.  Us  y  ont  été  Supérieurs  &  Directeurs  légitimes , 
ibus  l'autorité  des  Archevêques  qui  ont  précédé  M.  de  Paris.  Toute  la  louange  qu'il  peut 
s'attribuer  eft,  qu'il  en  a  plus  détruit  en  (ix  moisdefon  adminiftradon ,  qu'ils  n'en  avoient 
cdifié  en  vingt  ans.  Et  néanmoins  Firmuni  Dei  fundamentumjiat.  Novit  ûominui  quijunù 

{y)  Il  n'eft  point  vrai  qu'on  ait  jamais  entretenu  ces  Religieufes  de  ces  qiieftions  iner* 
plicables.  M.  de  Paris  a  cent  preuves  du  concraire,  auflTi-bien  que  M.  Chamillard  ;  & 
ainû  il  eft  étrange  qu'il  ait  voulu  prendre  une  chofe  qu'il  fait  être  faufle  pour  le  fondement 
de  ce  lieu   commua. 

(z)  II  y  avoit  beaucoup  de  fcience  dans  Port-Royal  ;  mais  de  cette  fcience  que  rEcrî- 
tare  appelle  la  fcience  des  Saints;  comme  les  Ecrits  des  Relfgieufes,  qui  ont  été  faits 
(ans  aucun  deffein  d'être  donnés  au  public,  le  font  aflez  voir  '  Et  l'on  peut  dire  avec 
rente,  qu'il  y  sivoit  peu  de  Religieufes  mieux  inftruites  des  vérités  de  pratique,  &  ^ui 
Tervènt  à  Tédificadon  &  à  l'avancement  l^irituel ,  comme  il  n'y  en  avoit  guère  de  moms 
infiruites  des  queftions  çurieufes. 
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IV.  Cl,  8*çn  fert  k  rinftruftion  des  arafes ,  &  à  la  défenfe  de  la  foi  contre  les 
VII.  P*.  hérétiques,  &  que  TEglIfe  n'a  jamais  admis  les  femmes  à  enreigner  ni  à 
N^.  XVII.  prêcher ,  on  peut  dire,  fans  héfiter  ,  qu'il  eft  inutile  &  dangereux  de  les 
înftruire.  Or  ces  bonnes  Filles  Payant  été  par  cesDocleurs,  &  s*étant  im- 
bues de  leurs  opinions,  fe  font  aheûrtées  à  les  retenir  &  à  les  défendre, 
dvec  une  opiniâtreté  inconcevable.  Et  voilà  le  fujet  de  tout  ce  qu'on  a 
fait  (a)  pour  les  en  détacher. 

Je  ne  doute  pas ,  Monfeigneur ,  qu'elles  ne  vous  en  aient  fait  de  grandes 
plaintes  (b)  qui  ont  ému  votre  pitié,  &  excité  les  mouvements  de  com- 
paflîon  que  vous  me  témoignez  par  votre  lettre.  Pour  moi,  je  vous  puis 
aSurer ,  quoi  quelles  puiffent  dire ,  que  je  n'ai  pas  moins  de  tendrefle 
Xc)  &  de  charité  pour  elles  que  vous-même,  &  je  laifle  à  juger  à  tous 
,  ceux  qui  ne  fe   préoccupent  pas  des  premières  apparences  ,  lequel  des 

deux  amis  eft  le  plus  fecourable  à  un  malade  ;  ou  celui  qui  lui  donne  de 
bons  remèdes ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  à  fon  goût ,  ou  celui  qui  entre« 
tient  fon  mal ,  en  lui  faifant  croite  qu'il  fe  porte  bien. 

Beaucoup  de  perfonnes  (d)  jugent  comme  moi,   que  le  confeil  le 

id)  JNI.  de  Paris  n'a  jamais  tâché  de  tes  détacher  d'aucune  autre  opinion  que  du  doute 
touchant  le  fait  de  Janfénius,  lequel  eft  permis  &  licite  félon  les  principes  de  fli  lettré. 
Il  ûe  leur  a  jamais  parlé  de  dogme  ni  d'opinion.  Ainfi  tout  ce  qu'il  dit  ici  eft  un  diCi 
cours  en  Tair,  qui  lui  eft  nédeffaire  pour  colorer  fon  procédé. 

ib)  M.  de  Paris  n'a  pas  fait  réflexion  a  ce  qu'il  écrivoît  en  cet  endroît  II  fuppofe  que 
les  Rcligieufes  ont  ftdt  des  plaintes  à  M.  d'Angers  de  tout  ce  qu'on  avoi<  fiit  contre  el!e<i ,. 
&  que  c'eft  ce  qui  a  excfté  la  pitiéj  qu'il  témoigne  dans  fa  lettre.  Mais  comment  Tau- 
roicelles  pu  faire,  vu  que  la  lettre  de  M.  d'Angers  eft  écrite  long -temps  avant  que  M* 
de  PariK  eût  rien  fait  dans  cette  affaire,  &  avant  même  qu'il  eut  pris  puifeifiun  de  l'A r- 
cîïcvéché  de  Paris  ? 

{jc'i  La  charité  fe  montre  par  les  oeuvres,  &  non  par  des  difcours,  qui  font  communs 
aux  juftes  &  aux  injuftes.  C'eft  une  étrange  charité  de  fiire  un  commandement  à  un 
Monaftcre  qui  n'a  jamais  été  fait  dans  l'Eglife  ;  d'être  convaincu  qu'on  n'a  pas  droit 
d'exiger  la  foi  humaine,  &  de  ne  laiHer  pas  de  la  demander  ;  de  ne  vouloir  pas  répondre 
ni  oui  ni  non  ,  lorfqu'on  eft  prié  d'éclaircir  une  Ordonnance  dins  laquelle  on  a  avancé 
une  chofe  infoutenable  ;  &  de  perdre  plutôt  un  Monaftere,  que  de  déclarer  à  TEglifc 
une  vérité  dont  on  eft  perfuadé.  On  a  grand  fujet  de  prier  Dieu  qu'il  prcfcrvc  fon  EgHfc 
de  Piifteurs  qui.  foient  tendres  &  charitables  en  cette  manière. 

{d)  M.  de  Paris  ne  fait  point  ce  que  le  monde  juge,  pircc  qu'il  témoigne  ouverte- 
ment qu'il  n'aime  pas  qu'on  lui  dife  le  jugement  vciitable  qu'on  fait  de  fes  actions.  Qui 
'vd^droit  fe  hafarder  de  le  faire,  puifque  des  Ecciéfiaftiques  confldérables ,  pour  s'être 
ouvçrts  un  peu  de  leur  fentiment  d'une  manière  très  -  refpedtueufe ,  ont  été  menacés  par 
lui ,  des  traitements  les  plus  indignes ,  comme  tout  le  monde  le  fait  dans  Paris  ?  On 
eft  déjà  aflez  porté  ,  par  fa  propre  cupidité ,  à  tromper  les  Grands  en  leur  déguifant  la 
vérité.  Que  fera.ce  donc  quand  ces  Grands  font  une  profeffion  publique  de  ne  la  pouvoir 
foufFrir  ?  Ainfi  M.  de  Paris  doit  faire  état,  que  (a  vie  eft  une  illufion  perpétuelle  ;  que 
tous  ceux  qui  l'approchent  confpirent  à  le  tromper,  &  que  toute  fa  fortune  ne  lui  fert 
qu'à  le  priver  de  la  connoiflance  de  la  vérité.  Voilà  l'elFet  de  cette  grandeur  qu'on  re« 
cherche  tant  dans  le  monde,-  de  nous  faire  vivre  dans  l'ignorance  de  nous-  mêmes,  en 
nous  repaiflant  des  paroles  trompeufes  d'un  cercle  de  gens  intéreifés  ,  qui  fe  moquant 
de  nous  dans  leur  cceur  »  font  îcaiblant  de  nous  approuver ,   pendant  que  le  çomiaiia 
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ïos  falutarre  que  vous  euffiez  pu  leur  donner,  c'eût  été  d'obéir  à  leur  Su-  ^  J^*  J^ 
éricur,  &  d'imiter  l'exemple  de  tous  les  autres  Monafteres  de  Paris.  En  ^^  i^ y!*, 
ffet, toutes  les  Maifons  Religieufes»  d'hommes  (&  des  filles;  toutes  les 
Communautés  d'£cclé(iaftiques ,  &  entr'autres' celles  de  S.  Benoit»  de  S. 
^uguftin,  de  S.  Dominique,  des  Pères  de  l'Oratoire,  &  tant  (^e)  d'au- 
res,  qui  ne  font  point  Moliniftes,  ont  flgné  auflî-tôt  qu'on  l'a  defiré;& 
m  ne  fauroit  trouver  d'autre  raifon  pourquoi  les  Filles  de  Port -Royal 
i^ont  pas  fuivi  cet  exemple ,  finon ,  qu'elles  ont  toujours  entretenu  la 
aéme  correfpondancè  avec  ceux  qui  font  fufpeds  d'héréfie. 

H  y  a  véritablement  de  quoi  s'étonner  qu'elles  aient  plutôt  voulu  croire 
tes  partici}Hérs  que  leurs  Supérieurs  :  qqe  (/)  parmi  tant  de  perfonneg 
Iodes  &  pieufes  qui  font  à  Paris ,  elles  n'aient  pris  les  avis  &  les  inf- 
radions  que  de  ceux  qui  font  parties  formelles  dans  cette  conteftation  » 
ic  qu'en  un  mot  elles  aient  recherché  avec  tant  de  foin,  toutes  les  rai- 
bns  qu'elles  peuvent  avoir  de  ne  point  obéir  ,  &  qu'elles  ne  Veulent 
>oint  goûter  aucunes  de  celles  qui  les  y  obligent. 

Il  n'eft  plus  temps  d'apporter  pour  cxcufe  de  leur  refus ,  que  d*s  Fil- 
es Religièufes  n'ont  point  de  voix  dans  l'Êglife  ;  qu'elles  n'entenient  riett 
vx  ces  matières ,  qu'elles  ne  favent  pas  la  langue  latine,  (^)  puifqu'elles 
)nc  fîgné  en  j6^i  ,  enfuitedu  Mandement  des  Grands  Vicaires  deTAr-* 
chevêche  de  Paris.  Mais  elles  lignèrent  alors  avec  des  reltriftions  »  &  co 


)a  monde  nous  condamne  ,  &  que  les  perfonnet  plus  fpiritoelltt  ont  pidé  de  notre 
nifere. 

i^t  Chacun  répondra  à  Dieu  de  fa  Signature.  Uniifqtqfq^  onus  fuum  portabit  Ccf 
Dhofes  ne  fe  règlent  pas  par  l'exemple  ,  mais  par  la  vérité.  Port  -  Royal  étoit  aufli  la 
'eule  lUaifon  de  Paris ,  &  même  de  France  ,  où  l'on  n'exigeAt  rien  pour  l'entrée  des 
ilfes.  A  voient  -  elles  tort  dans  cette  fmgularicé?  On  trouvera  beaucoup  d'autres  fingula- 
iceâ  de  cette  forte  dans  Port  -  Royal  «  &  que  tout  le  monde  approuvera.  Ceux  qui  refit 
erent  à  Liberius  ,  depuis  qu'il  eut  condamné  S.  Athanafe,  furent  «n  petit  nombre,  & 
'Ethnie  les  honore  comme  des  SainU.  Toute  fingularité  n'cft  pas  rertu  ;  mais  toutes  les 
grandes  vertus  font  fingulieres,  Se  tous  les  Saints  pourront  dire  en  quelque  forte  »  à  Vu 
nitation  de  Jeûis  Chrift,  Jingulariter  fum  eoo^  dontç  tranfiam. 

(/)  Elles  ont  tant  écouté  M.  Chamillard,  le  P.  Erprit,  &  M.  de  Paris  lui-même» 
lu'ils  ne  s'en  peuvent  pas  plaindre.  Si  elles  n'ont  pas  fuivi  leur  avis  ,  G*eft  qu'elles 
le  l'ont  pas  trouvé  conforme  aux  fentlments  de  leur  confcience.  Elles  n'ont  donc  pas 
)référé  des  particuliers  i  leurs  Supérieurs ,  mais  elles  ont  préféré  la  vérité  à  Terreur. 

(57  )  C'eil  un  étrange  principe  que  oelui  dont  fe  fort  «n  cet  endroit  M.  de  Paris  ,  que 
juand  on  a  pratique  quelque  chofe  injuftement,  il  n'y  a  point  d'injullice  aux  autres  de 
e  pratiquer.  On  a  exigé  la  Signature  des  Reli^eufes  en  i66<  ,  il  eft  vrai  ^  &  on  l'a 
:xigée  contre  Tordre  de  TEglife ,  contre  la  difcipUne ,  contre  la  raifon ,  parce  q«e  le  P« 
knnat  &  le  Confeil  de  confcience  le  vouloient ,  &  le  faifoient  exécuter  par  les  Grands^ 
ficaires.  Donc  M.  de  Paris  faifant  la  même  chofe  ,  le  fait  juftement  ,  &  félon  Tordre 
le  TEglifo.  La  conféouence  eit  bonne  pour  ceux  qui  prennent  tout  exemple  pour  Loi , 
t  qui  autorifent  tous  les  abus  qui  ont  été  pratiquée. 
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IV.  Cl.  (/>)  fut  ce  procédé  ambigu,  qui,  témoignant  plutôt  la  diverfké  de  leuni 
Vil.  F*,    fentiments  ,  que  la  contormité  avec  le  relie  des  fidèles ,  les  rendit  fut 
N*.  XVII.  peftes ,  &  porta  enfin  le  Roi  à  changer  leurs  Diredeurs ,  &  à  leur  ôtcr 
leurs  Penfionnaires  &  leurs  Novices.  Après  quoi  on  ne  régardoit  ce  Mo* 
naftere  que  comme  une  Maifon  qui  s'alloit  détruire ,  puifqu'on  leur  ôtoit 
Je  moyen  de  l'entretenir  par  la  réception  fie  nouvelles  Religieufe^. 
Voilà  le  véritable  état  où  elles  étoient  quand  je  fuis  entre  dans  Iç 
*  gouvernement  de  PEglife  de  Paris.  J'ai  cru  que  le  devoir  paftoral ,  qui 
tend  à  édifier  &  non  pas  à  détriiire«  m'obligeoit  d'obvier  à  la  ruine  en^ 
'  tiere  de  cette  Maifon ,  &  de  réparer  les  brèches  qu'on  y  avoit  faites.  11 
n'y  avoit  point  de  moyen  plus  court  &  plus  aflfuré  que  de  la  purger  de 
ce  foupçon  d'héréfîe ,  &  on  ne  pouvoit  l'en  juftifier  autrement ,  que  dç 
(i)  ramener  les  Religieufes  dans  la  voie  de  toutes  les  autres,  eji  les  ex^- 
horrant  de  figner  comme  avoit  fait  tout  le  Clergé.  ' 

'  Il  n'e(l  point  de  foins»  (i)  point  de  peines  que  je  n'y  aie  apporté, 
foit  par  Pentremife  de  plufîeurs  perfonnes  pieufes  »  foit  par  moi-même, 
Je  n'ai  oublié ,  deux  mois  durant,  ni  exhortations,  ni  inflrudions.  Que 
(/)  pouvois-jc  faire  davantage?  Et  néanmoins  tous  me3  travaux  ont 

'  '  (A>  M.  de  Pai'is ,  tâchant  d*ajufter  les  chofes  d'une  manière  qui  lui  Fût  favorable,  a  cruqo'il 
Jui  feroit  avantageux  de  dire  qu'on  avoit  ôté  les  Penfionnaires  &  les  Novices  de  Port  -  Royal 
^  caufe  de  la  fignature  qu'elles  avoient  faite;  mais  il  n'a  pas  pris  garde  que  les  temps,  pu 
malheur  i  ne  s'accordoient  pas,  &  qu'il  y  avoit  plus  de  fix  mois  qu'on  leur  avoit  ôté  leurs 
Novices  fans  forme  dç  juftice ,  lorfquelles  firent  cette  Signature  dont  il  parle.  Il  eût  donc 
mieux  faix  de  repréfenter  alors  au  Roi  ,  combien  ce  procédé  étoit  irregulier ,  que  de  le 
'"•èolorer  prcfehtement  par  une  telle  fuppofition.  Et  peut-être  que  Dieu  n'a  permis  qu'il  k 
foit  précipité  dans  l'abyme  de  malheurs  où  il  efl  ,  que  pour  avoir  manqué  à  la  fidélité  qu'il 
devoit  au  Roi,  en  ne  lui  repréfentant  pas  l'abus  que  Ton  faifoit  de  fon  autorité  en  cette 
•rencontre. 

(f)  Ce  moyen  n*a  nulle  proportion  avec  cette  fin ,  puîfque  la  Signature  ne  fignifie  ni  la 
foi  divine  ni  la  foi  humaine  des  faits  conteftés  .  félon  lopinion  que  M.  de  Paris  témoigne 
dans  cette  lettre*  On  ne  s'eft  jamais  fervi  de  cette  voie  dans  l'Eglife,  &  apparemment  on  ne 
s'en  fervîra  jamais  à  l'avenir  :  l'exemî)le  de  M.  de  Paris  ,  à  qui  il  a  été  fi  funefte ,  fcrvirai 
i'abolîr.  C'eft  peut-être  le  deflein  de  Dieu  dans  cette  affaire. 

(*)  Tous  ces  foins  n'ont  eu  pour  but  que  de  leur  perfuader  de  croire  le  fait ,  quoique  M.  i^ 
Paris  foit  convaincu  qu'on  n'y  eft  pas  obligé;  ou  bien  à  figner  fans  croire,  quoiqu'il  leat 
eût  déclaré  exprefféraent ,  qu'il  y  avoit  péché  mortel  à  figner  en  cette  manière. 
*    (Z  )  M.  l'Archevêque  pouvoit  ne  point  ordonner  la  Signature;  car  rien  ne  l'obligeoit  de 
•Vordonner  :  H  pouvoit  ne  commander  pas  la  créance  humaine  ;  car  c'eft  ce  commandement 
qui  eft  la  çaufe  du  fcandale  :  il  pouvoit  recevoir  la  Signature  des  Religieufes  ;  car  elle  étoit 
bonne ,  &  l'on  ne  la  peut  défapprouver  par  aucune  raifon  folide  :  il  ppuvoit  expliquer  fa  foi 
liumaine  ,  &  dire,  par  un  adte  public  Se  authentique ,  ce  que  le  Père  Efprit  avoit  dit  aux 
Religieufes  comme  l'ayant  appris  dç  lui  :  il  pouvoit  répondre  aux  demandes  réitérées  que 
les  Religieufes  lui  ont  faites ,  de  déclarer  s'il  demandoit ,  ou  s'il  ne  demandoit  pas  la  créance 
humaine  :  il  pouvoit  traiter  le  procédé  des  Religieufes ,  qui  étoit  tout  au  plus  ,  félon  lui- 
même ,  un  entêtement ,  comme  une  faute  légère,  puifqu'elle  ne  peut  être  grande  quand 
«même  elles  auroient  quelque  tort,  ce  quin'eftpas;  &  ainfi  il  pouvoit  ne  fe  pas  porter  aux 
violences  horribles  &  inouies  auxquelles  11  s'eft  précipité  :  il  pouvoit  ne  fe  piquer  pas  d'hop- 
peur  d'avoir /c  cf^^T^i  contre  des  Filles ,  &ne  coiQmettre  pas  fon.  autorité,  &  ne  croire  pat 
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n)  été  inutiles  >  parce  ^u'il  y  avoit  une  forte  confpiration  entrer  ces  Reli-  I V^  Cu 
ieufes   (  car, on  ne  peut  pas  autrement  appeller  une  liaifon  opiniâtre  Vil.  P^ 
3ur  ne  pas  (n)  obéir  à  fon  Supérieur.)  J'ai  donc(o)  penfé»  qu'il  la  N^-  XVIt 
lloit  rompre ,  en  ôtant  pour  quelque  temps  de  ce  Monaftere  celles  qui 
ntretenoient  les  autres  dans   la  di:^fobéiirance.    Bien  davantage  ,  parce 
u'elles  apportoient  p-ur  prétexte  de  leur  refus,  je  ne  lais  quelle  crainte 
e  rendre  un  témoignage  lur  un  fait  qu'elles  ne  connoifToient  point ,  & 
u\-l!es  ne  pouvi>ient  connoîcre,  j'ai  bien  voulu  avoir  égard  à  cette  délica- 
il':  de  confcience ,  &  leur  ai  donné  un  Ecrit  de  ma  main ,  qui  a  dû  guérir 
?  iciupule.  Jene  (p)  doute  pas ,  Monfeigneur ,  qu'elles  ne  vous. l'aient 
ivoye,  &  4ae  vous  ne  deviez  en  être  fatisfait.  Au  moins  vou«  jfera-t-it 
Dn.ioître  que  je  ne  fuis  pas  de*  ceux  que  yous.appellez  Içurs  ennemis,, 
uifque,  bien  loin  de  vouloir  commencer  mon  adminiftration  par  le  ren^ 
?rfement  de  ce  Monailere,  (?)  je  cherche  tous   les  expédients  pofli- 
les  pour  le  confcryer.  Diea,  ,qai  voit  (r)  le  foj^  des  cœurs,  m'eft 
îmoin,  que  je  u'ai  point  eu  d'a^ufre  finque  la  paix  de  mon  Eglife;  8i 
ans  cette  paix  la  réputation  (s)  &  le  falut  de  ces'  Filles,    Je  leuç  ea 

u'elle  fut  commife  :  fl  pouvoit  agfr  par  fes  formes  ,  &  non  par  des  voies  de  fail  :  îl  pouvoie 
ï\{kï  aux  Religieufes  la  liberté  qu'un  a  toujours  laidce  à  ceux  qui  fe  plaignent  du  traite^ 
kent  qu'ils  re<;oiveiit  d'un  Juge  Ecclcfiaftique ,  *&  aînfi  permettre  que  cette  aflpjîre  prît  uti' 
ours  réglé  ,  &  ne  s'attirer  p^  fur  loi  j.envte  de  cette  conduite  :  il  pouvoit  confultef.cic^ 
erfonnes  fages  &  modérées  :  U  pouvoit  communiquer  cette  atFaire  G  importante  à  tout  (on 
;lergé  ,  félon  l'ordre  de  l'Eglife  ,  &  ne  fe  conduire  pas  par  fori  caprice ,  où  par  les  ordres  dd 
eux  qu'il  ne  dcvort  pas  écouter.  Enfki  il  pouvoit  faire  tout  ce  qu'il  n'a  point  fait  9  &  il  nor 
cvok  rien  farre  de  ce  qu'il  a  fait^ 

(w  11  n'eft  p  »s  bien  étr.inge  que  fes  travtiux  aîent  été  ïnutiîes  ,  pnîfqu'ils-  telnd(5îerTt 
n!quement  à  perfuader  aux  Religieufes ,  qu'elles  étoient  obligées  à  la  foi  humaine ,  quoi- 
u1l  foit   perfuadé  lui  -  même  qu'il  n'a   pas  droit  de  les  y  obliger. 

(ni  11  pldit  à  M.  de  Paris  de  fuppofer  qu'elles  fuflent  des  défôbéiiTlmtes.  Mais  comment 
auroient-  elles  pu  être  ,  pinfqo'tl  ne  faoroît  tiire  lui  -ciém^be  %'u*il  Jeur  a  commandé  ;*  & 
u'il  a  refufé  de  le  faire  ,  comme  on  peur  vorr  par  les  deux  Kjïquêtes  que  les  Rt^ligie;-vft?8 
e  Port-Koyal  des  Champs  lui  ont  fiiit  préfenter  ,  &  par  celle  que  les  Religieufes  de  Purig- 
ji  ont  aufli  prcientée  pour  fe  joindre  à  leurs  Soeurs.  Lorfque  ÎVÏ.  de  Puris  ai^r^  déclaré,  ce 
u'il  commande  ,  les  Religieufes  pourront  examiner  fi  elles  doiyent  lui  obéir. 

(o)  C'eftainff  qu'on  coiore  les  plus  grandes  violences  fous  des  noms  fpécîeuxr 

{p)  On  a  fait  voir  que  cet  Ecrit  ne  les  devoir  guérir  en  aucune  forte  de  leur  fcrupule^  < 

(q)  >iolit€  dilijjerc  vcrbo  ncquc  linquâ  ,  fcd  opère  i<^  vcritulc,  ..    . 

(r)  Ces  forteis  de  jurements  ne  coôtent  rien  à  M.  de  Paris.  Mais  en  monticra  qu'il  en  ufe 
n  des  rencontres  qui  k>nt  voit  qu^on  n*^  doit  pas- a  jouter  beaucoup  de  ffi. 

(/}  U  cft  fans  doute  que  M.  de  Paris  auroit  bien  voulu  conferver  les  Religieufes  de  Port- 
loyal,  en  les  faifant  figner  fa  foi  honraine.  H  n'eft  pas  bcibin  pour  cela  d'avoir  de  la  churité 
>our  elles  :  il  fuffit  de  s'aimer  fov-  même ,  étant  certain  que  h  ruine  de  Port  -  Royal  rendra 
t  j  '.mais  la  mémoire  de  [VI.  de  Paris  odieufe  à  la  pottérité.  Mais  ce  defir  qu'il  a  cu  ,  de  fauver 
;e  Monaltere,  n'illoit  pa>  julqu'à  vouloir  fe  commettre  avec  ceux  dont  iKdcpendoit ,  & 
loht  il  ne  Hevoit  pas  dépendre.  îl  a  donc  mis  d'un  côté  de  la.baknce  la  ruine  de  cette 
Maifon  ,  A  dtr  l'autre  les  follicitations  qui  lui  etoient  faites  pour  le  porter  à  la  ruiner  j  6c  if 
f  pcctëfé  l'un  à  l'autre.  U  verra  en  l'autre  monde  comme  iUe  tr^uveia  de  ce  choixv 
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IV.  Cl.   donnerai  des  preuves  fi  fortes  lorfqu'elles  feront  rentrées  dans  leur  ée^ 
Vil.  P^  vo^*^»  qu'elles  n  auront  point  lieu  d'en  douter.  Et  fi  quelqu'un  entreprend 
N». XVn.de  troubler  leur  repos,  ou  de  calomnier  leurs  aclion»,  je  leur  rendrai 
auflî  bonne  juftice  que  mon  Prédéceffeur  ;  &  je  leur  ferai  d'ailleurs  toutet 
les  grâces  qu'elles  peuvent  attendre  d'un  bon  Pafteur,  qui  a  plus  de  joie 
d'une  brebis  retrouvée ,  que  de  cent  qui  étoient  demeurées  dans  le  trou- 
peau. *  . 
Cependant  il  faut  que  je  vous  avoue ,  que  les  emportements  ou  je 
vois  ces  pauvres  Filles,  me  font  grand  pitié.    Il  femble  qu'elles  aient 
perdu  toute  connoiifance,  hormis  celle  qui  les  entretient  dans  leuréga- 
rement.  Dieu  me  garde  de  trouver  beaucoup  de  feniblables  Monafteres 
dans  mon  Diocefe  !  Vous  n'ignorez  pas ,  Atonfeigneur ,  toutes  les  fail- 
lies de  ces  efprits  irrités  ;  je  ne  veux  pas  leur  donner  un  C^)  nom  plut 
rude.  Il  fe  trouvcroit  des  Prélats  qui  les  traiteroient  bien  d'une   autre 
forte.  Elles  ne  fe  font  pas  arrêtées  à  des   plaintes  fort  aigres ,  &  à  dei 
difcours  offenfants  contre  moi  ;  les  termes  de  perfécution ,  de  barbariCf 
h  d*oppreffion  font  plus*  ordinaires  dans  leurs  bouches ,  qu'ils  n'écoiedi 
dans  celles  des  Chrétiens  fous  les  Règnes  tyranniques  de  Décius  »  &  de 
Dioctétien.  Elles  ont  fait  pafler  dans  le  public  un  Procès-verbal^  qui  eft 
fi  plein  de  (ir)  menfonges  &  d'impoftures  depuis  le  comniencement  jut^ 
qu'à  la  fin,  que  celles  de  (x)  ces  Religieufes  qui  ont  le  plus  d'honneur 
&  de  confcience  ne  purent  s'empêcher  de  le  défavouer ,  fur  la  leâure 
que  j'en  fis  à  leur  Communauté ,  outre  que  les  témoignages  irréprocba^  ' 
blés  ^e  (y  )  douze  Eccléfialliques ,  qui  m'accompagnoient  au  Port-Royal, 

réfutcot 

^^(0  II  ne  tient,  pas  i  M.  de*  Paris  qu'on  ne  le  croie  le  plus  doux  homme  du  monde.  Cl 

ÎQ*U  a  fait  à  Port-Royal  «e  lui  femble  rien.  Excommunier  des  Filles ,  les  renfermer  daoi 
es  priPons  ,  les  priver  de  toutes  fortes  de  confolations ,  leur  interdire  toute  force  decom- 
munlcatiop  avec  leurs  parents,  les  chafler  de  leur  maifôn,  ruiner  leur  Monaftcre,  cène 
font  que  des  effets  de  douceur  D'autres ,  dit  -  il ,  auroient  bien  fait  pis.  On  peut  troir 
par.là  combien  il  eft  dangereux  de  palfer  de  la  Cour ,  où  l'on  fe  remplit  de  ces  maximes  dc 
domination  féculiere  ,  au  gouvernement  des  âmes  ,  qui  doit  être  tout  de  douceur  &  dedhi- 
rîtc. 

(u)  Le  menfonge  eft  fans  doute  d'un  des  côtés  ;  ou^de  celui  des  Religieufes ,  qui  ont  drefli 
,  ce  Procès*  verbal  ;  ou  de  celui  de  j;:eux  qui  le  défavouent.  Mais  il  ne  s*enfuit  pas  que  ce  foit 
du  côté  des  Religieufes. 

{,x)  M.  de  Paris  devoit  ajouter ,  que  ,  fi  quelques-unes  de  celles  qui  ont  figné  I  ont  défavooé 
fans  rien  fpécifier  des  Filles  qui  ont  bien  autant  d'honneur  &  de  confcience  qu'elles, k 
lui  ont  foutenu  en  fapréfence,  en  fpécifiant  &  défendant  chaque  poinc  e.i  particulier. 

(</)  jVl.  de  Paris  auroit  dû  faire  imprimer  fon  Procès -verbal  avec  le  défaveu  «te  ces  Rcl* 
gîeufes  &  Je  ces  Eccléfiriftiques  ,  &  Ton  auroit  vu  en  quoi  ils  le  defivoue  m.  Il  ne  l'a  pourtant 
ofé  fiire  ;  ce  qui  eft  un  figne  que  tes  contredits  ne  font  pas  trop  bons.  Les  autres  Rcligieufiei 
n'ont  pas  été  fi  craintiveâ  ;  car  elles  ont  fait  imprioiec  la  confirmation  dcileiit  frûoèft-tetbit 
en  tous  les  points* 
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réfotènt  aflfez  les  faufletés  de  la  relation  qu'elles  ont  débitée.   Mais  je  fuis  IV.  On. 
réfolu  dVnvifager  toutes  ces  chofes  -  là  comme  des  extravagances  d'un  VII.  P*. 
fébrickaat;  &  je  fais ,  grâces  à  Dieu,  dans  cette  difporition  O)  »  de  m'ea  "♦.  XYlIi 
émouvoir  au(&  peu  quun  (âge  Médecin  des  injures  d'un  malade  qu'il  i         ^ 
entrepris  de  guérir. 

Mais,  Moflfeigneur,  vous,  à  qui  elles  ont  toute  créance,  &  qui  fa-' 
wez  la  manière  de  ramener  ces  eiprits  ,  aidez-moi ,  je  vous  en  conjure  • 
par  la  diledion  qui  nous  doit  unir  en  Notre  Seigneur,  &  par  Tamour  de 
l'£gliiè  fa  ohafte  Ëpoufe;  aidez-moià  les  remettre  dans  l'afliette  où  elles 
doivent  être  pour  leur  repos  &  pour  leur  falut.  Remontrez  -*  leur ,  s'il 
vous  plaît ,  que  ces  réfolutions  concertées  entr'elles^  ces  paroles  qu'elles 
B^ntredonnent  les  unes  aux  antres  de  ne  point  ligner ,  font  une  faâion 
contre  l'ordre  de  l'Eglife;  car  il  ne  faut  point  de  ligues  pour  faire  fou 
devoir t  &  ces  procédés  extraordinaires,  dans  la  Religion  comme  dans 
i'Ëtat  «  tendent  rarement  à  une  bonne  fin.  Repréfeotez-leur  cette  raifon 
invincible  :  qu'il  ne  faut  point  de  raifons  pour  (z)  obéir  à  fpn  Supérieur; 
mais  que*  pour  n'obéir  pas ,  il  en  faut  de  G  (a)  évidentes  &  de  H  con« 
vainquantes ,  qu  elles  ne  lailfent  aucun  lieu  de  douter  :  car  autrement 
on  ne  fe  peut  tirer  de  la  règle  .commune,  fans  pécher.  Qu'elles  penfent 
donc  fi  elles  ont  cette  évidçnce-là  dans  Tefprit  ;  0  elles  font  aflTurées  de 
f"&)  toute  certitude,  que  les/ Propofitiftns  ne  font  point  dans  Janfénius  , 
&  que  le  fens  dans  lequel  on  les  a.  condamnées  n'efl;  pas  celui  de  ce. 
[Are.  Pour  le  (avoir  indubitablement ,  il  faudroit  du  moins  qu'elles  euf». 
Cent  lu  cet  Auteur  ,  &  qu'elle^  rentendiÛTent  parfaitement  bien  ;  mais  coût 
au  plus  elles  ne  le  peuvent  lavoir  que  par  le  témoignage  (c)  de  ceux 

(y^  M.  de  Paris  n'a  beroîn  que  des  prières  des  gens  de  bien  pour  lui.  changer  !c  cœur.*  H 
eft ,  Dieu  merci  ,  alTez  convaincu  qu'il  n*arîen  fait  de  régulier  dans  cette  affaire  »  &  que  fil 
Foi  humaine  cft  une  avance  très  •  dangereure. 

(s-  La  créance  intérieure  des  faits  liumains  n*e(l  point  niritiere  d'obéiflanice.  Je  les  doi^  croire» 
l*il  y  a  raifon  de  les  croire ,  encore  qu'on  nf  me  le  commande  pas  :  &  je  ne  tes  dois  pas  croire  s'il 
Y  a  raifon  de  ne  les  pas  croire  ,  quoiqu'on  me  le  commande.  L'obéiflance  n'y  fait  rien  du  tout. 
Ainf] ,  fi  la  chofe  commandée  par  la  Signature  e(l  ia  créance  humaine  du  fait  de  Janfénius  ,  l'a- 
inéinrance  ni  lu  défobéifTance  n'ont  point  de  lieu  duns  cette  matière  ,  parce  que  je  ne  dois  croiri; 
)ae  parles  mifons  qui  me  perfuadent  qu'une  chofe eft  croyable.  Or  le  commandement  ,  quteft 
fcoDt  au  plus  une  autorité  &  une  autorité  foillible  ,  ne  produit  pas  toujours  cet  eflfet  Que  G 
Ton  dît  que  la  chofe  commandée  n'eft  pas  la  foi  humaine  »  mais  quelqu'autre  chofe ,  il  faut 
ionc  que  M.  de  Paris ,  qui  a  dit  dans  fon  Ordonnance  que  c'étoit  la  foi  humaine  ^  leur 
Fade  entendre  ce  qu'il  defire  d'elles  en  termes  intelligibles  ;  &  avant  cela  elles  ne  peuvent  ni 
[ui  obéir  ni  lui  défobeir. 

(a  M.  d'Angers  a  fait  voir  combien  M.  de  Paris  abufe  de  cette  maxime. 

ib)  Il  n'eft  point  néceffiire  d'écre  afluré  ;  de  touHe  certitude^  que  lès  Propofitions  ne  font 
pas  dans  Janfénius  :  il  fuffit  d'être  afTuré ,  de  toute  certitude  >,  de  ceS'  deux  chofes  :  l'une  * 
lU'oo  ne  fait  pas  fi  elles  y  font ,  &  que  Ton  en  doute  :  l'autre ,  qu'il  la'eff  pas  permis  à  ceux 
qui  doutent  de  dire  qu'ils  4ie  doutent  pas  i  ai  par  conféquencde  figner  le  Formulaire. 

(cf>  On  ne  les  a  jamais  inftruites  de  cela  ;  mais  elles  n*ont  pu  ^norer  que  des  perfonnçs 

Ecrits  fur  k  Janfémfm.  Tom.  XXIU.  N  n  n 
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IVi  JGu  »qui  les  ont.in(lruite$;  &  ce  témoignage  ne  fait  point  d'évidence,  &  oe 
VH.  P*.  peut  leur  ôter  le  doute  fi  la  chofe  eft  ou  n*eft  pas  ;  fur-tout  puifqiie 
m?.  XVU.  toute  TEglife,  d'un  autre  côté,  leur  dit  le  contraire.  11  eft  donc  indu- 
bitable qu'elles  peuvent  figner  :  &  fi  (rf)  elles  le  peuvent,  ne  le  doi- 
vent-elles pas  ?  L'amour  de  la  paix,  &  le  defir  de  finir  le«fcandale  &  de 
rétablir  leur  Maifôn  pour  la  gloire  de  Dieu ,  ne  font-ce  pas  des  motiâ 
aGTez  puiflfants  pour  amollir  leur  opiniâtreté,  &la  convertir  en  une.fin^ 
cere  obéiflance? 

Enfin,  Monfeigneur ,  toute  ma  lettre,  qui  a  été  plus  longue  de  beau* 
coup  que  je  n'euflfe  voulu ,  parce  que  les  occupations  du  gouvernement 
d'iin  grand  Diocefe  ne  m'ont  pas  donné  le  temps  de  la  ferrer  &  de  h- 
faire  plus  courte  i  fe  réduit  principalement  à  deux  chefs,  que  je  ne  crain- 
drai point  de  vous  répéter  encore:  l'un  eft,  (e)  que  TËgUle  a  droit 

habfles  doutoîent-  du  fait  de  Janrénius  :  &  celaTeuI  a  Toffi ,  non  pour  leur  donner  évidence 
qu'il  fût  faux  ;  mais  pour  leur  donner  évidence  qu!il  n'étoit  pas  évident. 

(rf)  Tout  cela  les  empêche  - 1  -  il  de  douter  ?  Non.  Que  fignifiera  donc  leur  Signature? 
Qu'elles  ne  doutent  point,  qu'ellescroicnt'de'foi  humaine?  Elle  fera  donc  f^àuffe.  Qu'elles 
rendent  une  déférence  extérieure  ?  Que  M.  de  Paris  déclare  donc  qiue  c'eftJà  le  fens  de  la 
Signature  avant  que  de  l'exiger. 

(e)  Il  eil  étrange  combien  M.  de  Paris  aurbît  de  chofes  à  prouver  pour  pouvoir  fe  fervir  de 
cette  maxime  fondamentale ,  for  laquelle  il  veut  faire  croire  qu'il  a  établi  fa  condaite. 
i».  Quand  les  Evéques  auroient  en  général  le  droit  d'exiger  4^  fou(cription& ,  ils  ne  pour* 
roient  en  uferque  félon  l'ordre  &  la  difcipline  dte  rEpJîfe.  Ilfatidroit  donc  que  M.  de  pATipi 
fit  voir ,  que  Tordre  &  la  difcîpline  de  l'Eglift  eft  ,  que  l'on  fifffe  figher  des  ?mB  k  des  Reli- 
gieufes  ou  à  des  Eccléfiaftiques  non  fufpeâs,  hors,  des  Synodes  où  i^s  aftiftent  s*.  Il  no 
fuffiroît  pas  à  M.  de  Paris  de  montrer  qu'on  a  demandé  la  foufcrîption  des  faits  conteftés  de 
bonne  foi ,  il  faudroit  qu'il  montrât  ,•  de  plus  ,  qu'on  a  demande  cette  foufcription  comme  un 
témoignage  de  la  foi  humaine  de  ces  faits.  Car  une  foufcription ,  qui  feroit  permife  d'elle- 
même  ,  devient  illégitime  lorfqu'on  la  détermine  à  fignifier  une  chofe  qu'on  n'a  pas  droit 
d'exiger  ,  comme  eft  la  foi  humaine,  i*.  Il  faudroit  qu'il  montrât ,  qu'on  eût  fiit  figner  des 
feits  en  refufant  de  déclarer  le  fens  de  la  foufcription  qu'on  exigeou  ;  ce  qui  eft  contre  tout 
droit  divin  &  humain  ^  puifque  la  Signature  étant  un  langage ,  quiconque  exige  une  Signa- 
turc  doit  dire  ce  qu'elle  fignifie.  4°.  1!  faudroit  qu'il  montrât  que  l'Eglife  eôt  rejeté  ceux  qui 
lui  auroient  téi>oigné  ,  par  une  Signature  développée  &  expliquée  ,  tout  ce  qu'elle  a  droit 
d'exiger louchjnt  les  faits,  s**.  Il  faudroit  qu'il  fit  voir,  que  l'Eglife  a  droit  d'obliger  fes  en- 
fants à  pa' 1er  obfcurément  &  d'une  manière  qu'ils  n'entendent  pas  ,  lorfqu'clle  les  oblige  de 
-  parler.  6^.  11  faudroit  qu'il  fit  voir,  que  l'Eglife  eût  droit  de  punir  ,  par  les  plus  rigourcufeS 
peines  dont  elle  puilTe  ufer  envers  les  plus  grands  pécheurs,  des  Religieufes  d'une  verca 
exemplaire ,  qui  refufent  de  fe  foumettre  à  un  ordre  extraordinaire  &  inoui ,  non  par  un  ef« 
prit  de  révolte  ,  mais  par  un  pur  mouvement  de  confcience ,  &  par  la  crainte  d'ofFenfet 
Dieu  ,  &  à  qui  on  ne  peut  reprocher  qu'un  fcrupule- fondé  fur  l'ignorance  de  certains  termes 
dans  une  matière  où  il  ne  s'agit  que  d'un  pur  fait:  il  faudroit ,  dis-je  ,  que  M.  de  Paris  prouvât 
toutes  ces  chofes ,  pour  pouvoir  prq^ver  que  fa  conduite  eft  légitime  ;  &  fans  cela ,  fa 
maxime  ne  le  mettroit  pas  à  couvert  d'avoir  violé  ,  d'une  manière  tout-à-f  lit  étrange  ,  les 
règles  de  l'équité  &  de  la  juftice,  Maïs  comqent  le  feroit-ib,  puifqu'il  auroit  bien  de  la  peine 
à  prouver  fa  maxime  mém/e.,  quelque  ^ague  &'  quelque  îndétern\inée  qu'elle  foit ,  comme  on 
je  montrera  dans  U;  IV  Partie.  . 

Voilà  une  partie  des  remarques  que  l'on  a  cru  devoir. /aire  fur  cette  lettre^  ou  on  a  paffi^ 
beaucoup  d'autres  chofes  qui  £ont  au0i  faufles  &  auûî  peu  folidis. 
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cîger  la  foufcription  à  Tes  jagcments  fur  des  faits  conteftés ,  de  ceux  IV.  C  t. 
-aes  qui  les  conteftent:  l'autre,  que  fai  réglé  ma  conduite  félon  ce  VII.  P^ 
it ,  &  felou  lufage  &  la  pratique  des  Pères  &  des  Conciles  ,  en  telle  N^*  XVIJi 
:e  qu'on  ne  peut  me  blâmer  fans  les  condamner.  Il  ne  me  refte  plus  » 
es  avoir  répondu  aflfez  amplement  à  la  vôtre ,  que  de  vous  aifurer 
:  je  répondrai  toujours  avec  la  même  (incérité  que  vous  me  témoignez 
honneur  de  votre  bienveillance,  &à  cette  bonté  qui  vous  fait  prendre 
t  à  mes  intérêts.  Il  n  y  auroit  rien  à  defîrçr ,  pour  rendre  notre  union 
rfaite,  finon  ,  qu'il  plût  à  Dieu  de  difpofer  les  chofes  de  telle  manière  t 
e,  comme  fon  Eglife  eft  une ,  il  y  eût  iinité  de  fentiments  entre  tous 
I  Pafteurs ,  &  que  l'efprit  de  concorde  vous  joignit  au  refte  de  TEglife 
illicane ,  pour  enfevelir  ces  malheureufes  conteftations.  Ce  font  les  plus 
lents  fouhaits  de  celui  qui  fait  profelfion  de  vous  honorer ,  &  d'être 

Monfeigneur , 

Votre  trh'bumble  &  tris-obéiffata 
Serviteur  &  Confrère^ 

Paris  t  ce  f  Novembre  i66j^  Ha&dovik  Aiu  db  PAUia, 


Wfntt   a' 
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IV.  Cl. 

Vil.  P'.  ■ 

ïï'-  XV"-  REPONSE 

De  Monfeigneur  l'Evéque  d'Augers,  à  Monfeigneur  t Archevêque  ie  Faris*. 


M 


Onfeigneur  ^ 

Comme  Tunité  &cer dotale ,  qui  lie  enfemUe  tous  les  Evéques,  leor 
donue  droit  de  s'écrire  mutuelleo^ent  fur  les  grandes  &  importantes*  affairei 
de  l'Ëglife,  pour  fe  communiquer  leurs  lumières»  il  femble  auIBque  le  rang 
qu'ils  tiennent  »  par  la  miféricorde  de  Dieu ,  de  Che&  &  de  Princes  de 
fon  peuple ,  doit  faire  confidérer  les  lettres  qui  entretiennent  ce  facré 
commerce  »  non  comme  des  lettres  de  particuliers  ,  qu'il  faille  enfevelir 
dan$  le  fecret  ;  mais  comme  des  avis  de  perfonnes  publiques  &  coDfti* 
tuées  en  autorité ,  dont  il  eft  bon  que  TËglife  foie  informée ,  afin  qu'elle 
en  profite,  s'ils  font  bons,  ou  qu'elle  tes  réforme,  s'ils  font  mauvais. 

Vous  favez ,  Monfeigneur ,  que  c'eft  ainQ  qu'en  ont  ufé  ces  grands 
Evéquès  de  l'Antiquité ,  dont  CHeu  a  vou^  que  nous  iuffions  tes  Sttccef^ 
feurs.  lis  traitoient  par  lettres  des  plus  confidérables  affaires  de  leur  temps; 
&  ce  qu'ils  en  écrivoient  à  quelques-uns  de  leurs  confrères ,  étoit  bien-^ 
tôt  rendu  public ,  pour  être  communiqué  aux  autres.  Nous  le  voyons 
par  S.  Cyprien,  qui,  après  avoir  écrit  ou  au  Clergé  de  Rome»  ou  an 
Pape,  ou  à  quelque  Evéque  ,  envoyoit  ces  mêmes  lettres,  ou  à  fon  peu* 
pie,  ou  à  d'autres  Evêques;  étant  bien  aife  que  tous  ceux  avec  qui  il 
étoit  uni ,  ou  par  le  lien  d'une  même  foi ,  ou  encore  par  celui  d'une  même 
dignité,  fufleut  inforniés  de  fes  fentiments. 

il  ell  donc  ,  ce  me  femble,  Monfeigneur,.  de  l'intérêt  de  notre  o 
raclere,  de  conferver  cet  ufage,  autorifé  par  de  fi  grands  exemples,  & 
qui  peut  être  fi  avantageux  à TEglife;  &  fi  nous  confentions  qu'on  nous 
dépouiHât  de  ce  droit ,  ce  feroit  alors  qu'on  nous  pourroit  reprocher 
véritablement ,  de  quitter  notre  qualité  de  Juges  &  de  Princes  dans  le 
Royaume  de  J^us  Chrill,  pour  nous  réduire  à  celle  des  fîmplesparticulicrSi^ 
C'eft  pourquoi,  Monfeigneur,  encore  qu'il  foit  vrai  que  je  n'euflepas 
donné  ordre  de  foire  imprimer  la  lettre  que  je  me  fuis  donné  l'honneur 
de  vous  ici'ire ,  néanmoins ,  étant  toute  entière  fur  une  affaire  publique 
&  épifcopale ,  je  ne  puis  trouver  mauvais  qu'on  ait  donné  au  public  ce 
qui  lui  appartient.  Mais  je  crois  que  tous  les  £véques ,  qui  ont  du  zèle 
jpoor  la  confeivatioa  de  leur  dignité  ^^  ont  dû  être  fenfiblement  oâeniiés  de 
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voir ,  que  des  Juges  (ubalternes  fe  mettent  en  pofleflSpn  j  par  pne  entre-  IV,  Cl.' 
prife  Infupportable  ,  de  fupprîmer  des  lettres  d'Evéques,  lowméme  qu'il  VIL  P*. 
n'y  eft  parlé  que  d'affaires  toutes  ccçlefiaftiques  &  toutes  fpîrituelles  :  &  N<{.  XVIt 
riliufion  dont  ons'eft  fervi  5  pour  colorer  cet  attentat ,  eft  ce  qui  le  doit 
rendre  encore  plus  odieux;  puilque  c'a  été  une  nouvelle  offenfeànotre 
commune  dignité ,  que  d'avoir  feint  que  cette  lettre,  qui  portoit  mon 
nom  avec  le  vôtre,  étoit  une  pièce  ruppofée,  par  une  calomnie  injurieufe 
à  l'Ordre  Epifcopal  ;  comme  s'il  n'étoit  pas  facile  d'en  apprendre  la  vé- 
rité de  vous-même,  Monfeigneur ,  qui   l'aviez  reçue,  s'il  y  avoit  eu  le.      ' 
moindre  fujet  d'en  douter.  Et  j'ofe  vous  dire ,  qu'il  eft  bien  étrange  que . 
Meffieurs  les  Agents  du  Clergé  aient  fouffert,  qu'on  ait  fait  publiquement 
cette  injure^  à  VEpifcopat,  fans  en  demander  réparation.  Les  Evéques  peu-         ^ 
vent  être  de  différents  fentiments  fur  des  points  de  difcipline ,  qui  ne  font 
pas  encore  établis  par  le  confentement  de  toute  TEglile,  tel  qu'eft^  ,1a  dif- 
pute  préfente  de  la  fignature  du  Formulaire.  Mais  jamais  cette  diverfité 
de  fentiments  ne  doit  empêcher  qu'ils  ne  foient  tous  unis  dans  le  foin  de 
conferver  les  droits  de  leur  caradere,  ni  même  altérer  la  charité,  qui  eft: 
la  concorde  qui  doit  régner  parmi  tous  les  membres  du  Collège  Ëpifco^ 
pal  :  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Cyprien  ,  lors  même  qu'il  étoit  d'un  avis  con- 
traire au  Pape  Etienne ,  &  à  la  plus  grande  partie  des  Evoques  touchant 
le  Baptême  des  hérétiques  :  fervatur  a  ttobis  patisnter  ^  ïeniter  cbarita^, 
animi^  Collegii  bonor  y  vinculum  jidei  ^  &  concordia  SacerdotiL 

C'eft  la  difpofition  ,  Monfeigneur ,  dans  laquelle  j'ai  toujours  été  ,  & 
où  font  audi  rant  d*autres  Evèques  éminents  en  piété ,  dont  je  tiendrai 
toujours  à  gloire  de  fuivre  l'exemple ,  qui  font  dans  fes  mêmes  peafées , 
que  moi  fur  l'état  préfent  de  FEglife ,  &  fur  l'exaâion  deç  Signatures.  Je' 
ne  crois  pas ,  Monfeigneur,  que  l'on  puiffe  douter  avec  raifon  ,  qu'ils  ne 
foient  joints  par  Tefprit  de  concorde  à  tout  le  Corps  de  l'Eglife  Gallicane,. . 
&  qu'ils  n'aient  autant  de  zèle  queperfonne  pour  enfevelir  ces  malheureufes  . 
conteftations.  Nous  devons  auffi  fuppo(er ,  que  ç*eft  le  defîr  général  de  tous»  ^ 
les  Prélats  de  France ,  &  qu'ils  ne  font  différefits  que  dans  le  choix  de» 
moyens  pour  les  terminer.  Les  uns  eftiment  que  le  Formulaire  y  eft  propre 
&  les  autres  croient ,  au  Contraire ,  que  c'eft  ce  qui  entretient  le  trouble.  Et 
entre  ceux  mêmes  qui  l'ont  fait  figner,  les  uns  Tont  tait  dans  une  vue,  & 
les  autres  dans  une  autre  :  les  uns ,  en  recevant  des  rellridions  :  les  autres^ 
en  les  rejettant  ;  &  les  uns  donnant  un  fens  à  la  foufeription  tput  différent 
de  celui  qu'y  donnent  les  autres.  On  ne  peut  donc  pas  nier  que  nous  ne 
ibyons  partagés  fur  ces  points  de  difcipline.  Mais  ce  partage  d'opinions  y 
dans  ces  fortes  de  matières ,  ne  partage  point  TÈpilcopat ,  &  n'empéche^  . 
pas  >  comme  l'affure  S.  Cyprien  ^  non  feulement  l'union  parfaite  >  mai» 


470        APOLOGIE    POU'R    LES  '  RELIGIEUSES 

T  V.  C  L.  même  rindividuelle  unité  de  notre  commun  mîoîftere.  Nous  avons  feule- 

Vli  P*.  ment  à  prendre  garde,  fdon  ce  même  Martyr,  de  ne  nous  pas  élever 

N^.  XVÎI'.  les  uns  au  deflas  deis  autres ,  en  voulant  impofet  à  nos  Collègues  la  nécejfiti 

Cypr.Ep.    de  nous  obéir  par  une  terreur  tyranuique.  Neque  enim,  dit- il ,  guifquam 

ad  Jubaia-  noflrûm  Epifcopum  fe  Epifcôporum  conftituit ,  aut  tyrannico  tcrrore  ad  obfe^ 

Lib.  j,   ^^^  ^ecejjîtatem  côlkgas  fiws  adiget.  Ce  que  S.  Augullin  loue  comme  des 

contr.        paroles  remplies  d'une  douceur  &  d'une  humilité  admirable  ;  ^r//rf  W7(r«. 

Cbap.V     fi*^,^^^^^  quid bumilhisl  Et  il  ajoute,  afin  qu'on  n'eu  abui'e  pas;  quil  eft 

très-vrai  qu'un  tvéque  n'en  peut  point  condamner  un  autre  dans  les  quet 

tiohs  qui  ne  font  pas  encore  trèb-clairemû:nt  réfolues  :  qux  mndum  eliqua- 

tigmâ  perfpedione  difcuffafimt. 

Ce  que  nous  devons  xlonc  faire  ,  ce  me  femble  ,  dans  ces  rencontres, 
pour  trouver  la  vérité,  eft,  de  demander  lumière  à  Dieu;  &  de  nous 
communiquer  mutuellemenr,  dans  un  efprit  de  paix  &  de  charité,  ce 
que  nous  croirons  en  avoir  reçu.  Et  c'eft,  Monfeigneur ,  ce  que  je  tiens  à 
gratîde  faveur  qu'enfin  vous  ayiez  voulu  faire  à  mon  égard.  Et  fi  j'ai 
quelque  fujet  de  me  plaindre,  c*etl  que  vous  ayiez  tant  différé  de  m'ho- 
nOrer  de  votre  réponfe,  dans  Tappréhenfion ,  comme  vous  dites,  que, 
n'entrant  pis  dans  mes  fentiments ,  elle  ne  me  fût  pas  agréable.  Je  me 
fens  fort  éloigné  de  l'humilité  de  S.  Auguftin;  mais  je  penfe  néanmoins 
vous  pouvoir  dire  ce  qu'il  dit  à  un  de  fes  amis  ,  qui  craignoit  de  le  bleffer 
^nim"f  I  ^"  '"^  envoyant  un  livre  où  il  étoit  réfuté  :  bine  angor paululùm ^  qudd 
c.  I.*  *  *  adbuc  tucc  fauSHati  minus  quàm  vellem  ,  cognitusfum.  J'ai  quelque  peine^^ 
Monfeigneur,  de  Ce  que  je  n'ai  pas  Phonncur  d'être  affez  connu  de  votiSj 
pUifque  vous  avez  pu  croire ,  que  vos  fentiments  n'étant  pas  conformes 
aux  miens ,  je  ne  ferois  pas  bien  aife  que  vous  me  les  fiffiez  connoîtrc, 
&  que  vous  vouluffiez  réfuter  les  raifons  que  je  vous  avois  propolées  :  au 
lieu  que ,  pour  ne  vous  rien  diffimuler ,  s'il  y  a  eu  quelque  chofe  qui  ait 
pu  blefler  les  Evêques  abfents  de  Paris  ,  dans  le  procédé  des  Âflemblées, 
eft,  qu'il  femble,  que  jufques  -  ici ,  on  ait  eu  plus  de  foin  de  leur  en* 
voyer  des  ordres  précis  de  ce  qu'ils  âvoient  à  faire ,  que  de  leur  donner 
de  bonnes  raifons  pour  autorifer  la  conduite  à  laquelle  on  les  vouloit  en* 
gager  ,  i&  de  lever  les  difficultés  qui  les  empéchoient  de  s'y  rendre. 

La  gloire  vous  eft  due ,  Monfeigneur ,  d'avoir  été  le  premier ,  de  tout 
les  Ëvéques  approbateurs  du  Formulaire,  qui  ait  entrepris  d'autorifer, 
par  des  taifons  &  par  des  preuves  tirées  de  l'efprit  de  TEglife ,  la  conduite 
que  Ton  tient  eiivers  ceux  qui  refufent  de  le  fîgner.  Et  comme ,  félon  S. 
Auguftin ,  rien  ne  fert  tant  à  trouver  la  vérité  que  ces  contcftations  pa- 
•  çifiques  &  charitables  entre  les  Evéques,  je  vous  ferois  tort  de  douter 
^ue  vous  ne  trouviez  fort  bpa  que  je  vous  propofe  encore  ce  qui  ai*u^ 
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réte,  &  que  ja. tire  méoBic,,  de  ce  ^ue  yçuspaço^cz- accorde^  danis  votre  jy,  Çu- 
r^onfe ,  des  écbircifements  unportaQts  ptouf  donl^ej?  la  paix  à^  TE^lifc.  VU.  P\ 

On  peut  réduire  à  trois  points  ce  q^ue  vous  avez  traité,  dans  votre  Içt-  ^f «  XYIL' 
tre ,  qui  5  feloia  le  langage^  dec-  Anciens ,  le  peut  nommer  une  lettre  dogr. 
Oiatique »  pour  l'importance de&  matières  qui  y  font. traitées,^  &.q^i  nié* 
litc ,  par  cette  raifou  ,  d'être  fort  confidérée.  ,     v  ' 

11  s'agit  dan^. le  premier  de  favoir  fi  j'ai  eu  toit  d'^vancc^  qpe  c'cQ;  unç'^ 
fuppofition,  de  prétendre  qu'il  y  ait  en  France  une  nouvelle  iefte  d'iiérç-t 
tiques,  pernicieufe  à  l'Ëglife  &  à  l'Etat. 

Il  s'agit  dans  le  fecopd ,  de  confid^rer  devant  Dieu  »  fi ,  fuppofé  qu'oa, 
n'ait  aucun  fujet  légitime  de  traiter  d'hérétiques  les  défenfeur^,de  Janfé**' 
«us»  &  qu'on  ne  les  puiflfe,  au  plus,  acçufer  que  de  témérité  d^njiun^ 
matière  de  fait ,  cette  t;émérité  doit  itre  i-egardée  copime  un  £i  grainâ  cri-* 
me  9  qu'il  ne  foitpas  permis  de  la  tolérer,  quand  on  ne  la  pourroit  e^Qu-. 
£(r ,  en  (jes  perfonnes  qu'on  avoue  être  d'ailleurs  de  fo^t  grand  mérite ,  Se 
poDVOir  rendre  à  VËglife  des  fervices  confidérableS:      .,    •    •  ^ 

£tît  s'agit  dansk  trpiiiemè  d'examiner  divers  point^  touQhanUâ Signa-: 
ture  du  FQrm,ulaii:e ,  fur  laquelle  il  femblçi^ue  vous  ayj^e?  vfj^ula  principa-, 
lement  infîfter* 

Je  vous  avois ,  Monfeigneur ,  repréfenté ,  que  la  principale  caufe  dès 
maiixrde  l'figlifeétoit  li^  créance  dont  on  9  provenu  l'efprit  du  Roi,  qu'il  y 
avoic  dans  fon  Royaume  unt  nouvelle  fe(%e  d'hérétiques ,  très-pernjcieuf^ 
\  rfiglife  &  à  l'j^at  ;  &  qii'ainfl ,  la  première  chqH;  qy,'U  falloit  faire  pour  7 
remédier ,  étoit ,  de  s'aflurer  fi  ce  bruit ,e(t  vr^i  ou  àiox  ,  &  qu'on  recoA^, 
noitroit^ians  peine  qu'il  eft  faux..    •  ^ 

Vous  oppofez  à  cela,  que  la  vérité  eft,.  qu'il  y  d  des  erreurs  contenues 
dans  les  F  Prop^Jîtions  ,  ^  qu'elles  fynt  effe&ivemtnt  de  JanféniuSy  puifque 
deux  Papes  les  ont  condamnées  par  leurs  Conftitiitions  au,  fins  de  cet,Èvê^ 
que  j  &  que  toute  tEglife  a  reçu  ces  Conftitut{ons  avec  tout.lç  refpeS  qui 
hur  étoit  du.  Vous  ajoutez,  qu'on  ne peu^pas  ôter  au  Chef  de  PFglife^  ^ 
àtousles  Evêques ,  le  pouvoir  de  condamner  un  Auteur.  D'où  vous  concluez: 
que  voilà  donc  une  véritable  béréjîe^  ^^  non  pas  une  chimère  ,  quelque  cbofi 
que  je  vous  aie  repréfentée  aujcq^rfrijLirej  ^  que.voilà  un  jugemeH%  bien  fo^^ 
kmnel&  bim  authentique  gui  l^qco^idpmnée.^,-  , 

Souffrez,  Monfeigneur ,  que  je  vous  dife,  .que,  qui  ne  liroit  que  votre 
lettre,  tn'attribueroit  une  penfée  dont  je  fuis  très-éloigné  :  .car.  il  n'en 
pourroit  juger  autre  chofe,  finqq ,  que  j'ai^ié  que  les  héréfieaflcs  V  Pro- 
pofitions  fulTent  de  véritables  Ijiéréiîef,  &;  que J'fi  fait  ipafler  tout  cela 
paur  une  chimère..  Au  lieu  qu'ayant  toujour,sjecpnna  q-yie  les/  V  Çjo- 
poiitioa&étoient .hérétiques  &  ju(leaient  condamnées,  j'ajl  Soutenu  feule?* 
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IV;  C  t.  ment ,  comme  je  le  foutîeiis  encore  »  que  c'èft  unb  piire  fuppofition ,  de 
Vli,  p.  s'imaginer  quUt  y  ait  ddni  té  Rnyaume  une  koiweHe  feSe  et  hérétiques  ; 
V^'^xyu.  pifjfque  ceux  qu'on  accufe  le  plus  de  cette^  nouvelle  bétêfîe  ayant  donné  des 
déclarations  de' leurs  fentiments  ^  très^amples  ^  ires -claires  ^  qui  ne  laiffeni 
Mcun  lieu  aux  perfonnes  intelligentes  ^  équitables  y  de  les  foup^onner  de 
la  moindre  erreur  fur  le  fujet  des  V  Pn^pofttioAs ,  on  ne  peut  pins  les  in^- 
quiéter  que  fur  un  parfait  non  révélé ,  qui  \  par  le  confettàement  de  tous  les 
Théologiens  Catholiques  y  ne  fauroit  jumuis  êittune  matière  tbéréfie. 

Vous  favez,  Alonfcigneur ,  que  je  n'ai  rien  dit  en  celaque  ce  que  M 
Î^Evéque  d'Alet  a  écrit  depuis  peu  au  Roi  méme|  Voici  les  paroles  de  ce 
Çrand  Prélat  :  La  Déclaration ,  Strè ,  préfuppofe-  quHly  a  une  héréfie  Janfe^ 
niennfidans  votive  Rqyaùniè  ,  qui  fait  ^de  grands  ptogrès^  quteji  capable  dâ- 
corrompre  la  foi  ^  la  ireligion  de  vosfujets  »  @*  de  eaufer  des  troubles  dans 
votre  t^at  :  ^  uéutimoins  iln'y  a  rien  dé  fi  vrai  ^  que  c'efi  une  pure/upp^fi-* 
tiùn  ;  étiifîï  Ce^%in  qu'il  n'y  a  aucune  perfonnê  qui  foit  dans  cette  prétendue 


dirp,  ,par  avance  y  fans  craindre  d'être  convaincu^  qu'aucun  \Bif  épie  ne  lui 

rapportera  qwiliH  ah  hncôntré.  •  *    • 

'  Viius  pbu'v'ez  auffivofrla'méfike  diofe  dans  un  livre  intitulé,  Candor 
i!!/f//^ryAlpFime'peftè;^  hréfrie  à  Parlé',  avec  privilège  A  toutes  fortes 
éip^^ï^hiiiQÛî ,  Sc"^^  éft^ntorifé  par  tout  rÔtdré  de  S".  Dominique, 
éîàhf  fait  pour  fa  jtrffe  âéTeirle,  contre  un  libelle  diffamatoire  du  P-  Théo- 
phile. Ray  naud.  Car  ce  Jéfuite  leur 'reprochant  fans  cefle  le  prétendu 
Janféhifme,  voici  comme  ils  en  parlent  en  la  page  i3f .  Je  ne  fais  ce  que 
vous  voulez  dire  par  les  Jùmfénîftes.  Car  oh  vous  voulez  marquer  parJà  les 
âéfefffeurs  deyf^Propufitions  condamnées  ^  qui  ne  font  plus  foutenues  par  per^ 
j^ne^  Ç^gUi  font  rejetées  de  tout  le^ monde  càmme  hérétiques  :  ou  vous  en* 
tendez  les  aéfenfeurs  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  ,  que  les  Papes  Inno- 
cent X,  &  Alexandre  Fil,  oh  voulu  être  hors  d'atteinte ,  comme  il  par  oit 
par  le  ^ref  à  l'Univerfité de  Louvain;  &f  pour  ceux-là,  qui  font  dans  les 
fentiments  dé  l' Ecole  de  S,  Thàmis^  nous  les  réconnoijfons  pour  très^ortho* 
doxes  8f  très^catholiques.  Si  vous  en  entendez  d'autres  i  ce  font  des  hommes 
imfiginalres' que  vous  vous  feignez. 

Ainfi,  fitonfeigneur,  vousf'vpyez,  que ,  fans  nier  ce  que  tout  lé  monde 
avoue  ,  qu'il  y  a  de  terreur  dans  les  F  Propojttions  ;[faris.  contefter  au  Pape 
Ik  $ux  Evoques 'le  droit  que  tout  le  monde  reconndit  qu'ils  ont  de  cooi 
damier  les  Auteurs  ,  '&  fans  remettre  en  doute  ce  qui  eft  indubitable  t 
Qu'ils  ont  condamné  le  liVre  ()e  Janféntus  comme  contenant  4esfaéréGet 

4ct 
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iïes  V  Propofitions ,  on  peut  aflurcr  que  la  créance  dont  .on  a  prévenu  IV.  Ct 
refprit  du  Roi ,  qu'il  y  a  dans  fon  Royaume  une  nouvelle  fede  d'héréti-  VIL  P^ 
ques ,  très-pernîcieufe  à  l'Eglife ,  eft  une  pure  fuppoJtUon ,  comme  M.  TE-  N\  XVII.. 
yéque  d'Alet  n'a  point  craint  de  raiïurer  au  Roi  môme  ;  &  une  çux^fiSion^ 
comme  l*a  écrit  publiquement  rOrdi;e  de  S.  Dominique. 

Et  vous  jugez  âflez ,  Monfcigneur,  qu'il  ne  fuffit  pas,  pour  trourec 
cette  nouvelle  fefte  d'hérétiques,  d'alléguer  qu'il  y  apluûeurs  pcrfonnes 
qui  doutent  (i  les  V  Propoiitions  font  dans  le  livre  de  Janfénius,  &  fi  les 
héréCes  que  TEglife  y  a  condamnées  ont  été  enfeignées  par.ce  Prélat. 
Cela  pouvoit  fuffire  dans  l'efprit  de  ceux  qu'on  avoit  prévenus  de  Topi- 
uion  fauflfe  &  erronée  de  rinféparabilité  du  fait  &  du  droit ,  dont  on  s'eft 
fervi  néanmoins  durant  fept  ou  huit  ans,  pour  trouver  ces  hérétiques. 

Mais  on  ne  peut  nier ,  Monfeigneur  ,  que  vous  n'ayiez  rendu  un  très- 
grand  fervice  à  l'Eglife,  en  détruifant  ce  fantôme  ,  comme  vous  avez  fait 
par  votre  Ordonnance  ,  où  vous  avez  parfaitement  féparé  le  droit  d'avec 
le  fait  ;  en  déclarant,  qu'il  n'y  a  que  le  droit  qui  puifle  être  matière  de* 
foi  divine ,  &  que  le  fait  ne  peut  être  matière  que  de  foi  humaine  :  ce 
que  vous  confirmez  encore ,  d'une  manière  plus  forte ,  dans  votre  lettre,  . 
en  m'aflurant ,  que  ,  non  feulement  ce  n'a  jamais  été  votre  fentiment ,  que 
kfait  put  être  la  matière  dtun  article  de  foi;  mais  que  vous  connoijfez  affez^ 
par  les  principes  de  la  Religion  Chrétienne ,  que  ce  n'a  jamais  été  le  fenti^ 
ment  de  tEglife,  Or ,  de  cette  vérité ,  que  vous  avez   û  .bien  établie ,  il 
s'enfuit  néceflTairement ,  que  tout  le  monde  demeurant  d'accord  du  droit, 
&n'y  ayant  de  difpute  que  fur  le  fait,  le  bruit  qu'on  a  répandu  par-tout, 
&dont  on  a  même  prévenu  Sa  Majefté  ,  que  la  France  eft  pleine  de  nou- 
veaux hérétiques,  n'a  aucun  fondement  folide.  Car  il  eft  conftant  quHl  n'y 
a  (t  hérétiques  que  ceux  qui  réfîfient  à  la  foi  divine  ,  comme  les  Jéfuites  l'ont 
pofé  pour  principe  dans  l'expofition  de  leur  Thefe  :  nonfunt  baretici,  niji 
quifidei  divina  adverfantur. 

Or  ceux  qui  ne  conteftent  que  fur  un  fait ,  qui ,  félon  vous-même,  ne 
peut  être  matière  de  foi  divine ,  ne.  réfiftent  point  à  la  foi  divine.  On 
ne  peut  donc  prendre  fujet  dc-là  de  les  faire  paffer  pour  hérétiques;  & 
ceferoit  une  héréfie  que  de  le  faire  ,  comme  vous  favez ,  Monfeigneur, 
que  M. l'Evéque  d*Alet  Ta  repréfenté  à  Sa  Majefté.  Car,  après  l'avoir  aflu- 
rée  qu'aucun  Evêque  ne  lui  rapportera  qu'il  ait  trouvé  dans  fon  Diocefe 
piuûeurs  perfonnes  infedées  de  la  prétendue  héréfie  janfénienne ,  il  ajou- 
te; //  pourra  bien  avoir  trouvé  des  perfonnes  qui  refufent  defigner  le  For-- 
mulâtre  drejfé  par  lAffemblée  du  Clergé.  &  d'affurer ,  à  la  face  de  toute 
flglrfe ,  par  un  ASe  aujfi  authentique  qu'eft  la  profejjîon  de  fa  foi ,  qu'ils 
aroientfincérement  un  point  de  fait  ^  à  favoîr  que  cinq  Propfijttions  bérétùi 
*    Ecrits  fur  le  Jonfénifme.     Tome  XXIIL  Ooo 
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IV.  Cl.  ques  font  dans  le  livre  et  un  Evêque  qui  a  toujours  ve'cu^  &  ejl  mort  dans 

VIL  P*.    la  communion  de  tEglife\  parce  qu'ils  eftiment  avoir  évidence  du  contraire  ^ 

K^.  XVII.  ou  des  raifons  folides  pour  le  révoquer  en  doute  :  ou  bien^  parce  que .  n'en 

ayant  aucune  connoijfance ,  ils  craignent  d'agir  contre  leur  coufcience^  de 

Pajjurer  par  une  efpece  de  ferment  comme  une  chofe  certaine.  Or ,  Sire ,  je 

fupplie  y.  M. ,  de  ne  point  trouver  mauaais  ma  liberté,  en  taffurant  que 

he  ferait  faire  une  héréjie  dans  PfgUfe  ,  que  de  foutenir  que  ces  perfonnes 

font  hérétiques^  lefquelles  d'ailleurs  condamnent  ces  cifiq  Propofitions  j  &  les 

héréjie  s  qu'elles  contiennent  ^  &  que  les  Papes  Innocent  X,  ç^  Alexandre  Fil  y 

ont  condamnées.   . 

Je  penfois  auffi ,  Monfeigneur ,  avoir  appuyé  cette  vérité  dans  ma 
lettre,  par  une  preuve  confidérable ,  en  difant;  que  c'ejl  ce  qui  avait  été 
exprejjément  décidé  par  les  Papes ,  dans  la  difpute  qui  s'éleva  du  temps  de 
t Empereur  Jujlinien  &  du  Pape  Vigile.  Car,  encore  qu'ail  s'agit  alors, 
aujji'bien  que  dans  la  quiflion  préfente ,  de  favoir  Ji  certains  Ecrits  étaient 
hérétiques  ou  catholiques  ;  néanmoins ,  parce  que  ceux  qui  les  foutenoient 
comme  catholiques  ,  depuis  même  qu'ils  furent  condamnés  par  un  Concile  gé- 
*  néral,  ne  lefaifoient  qu'en  y  donnant  unfens  orthodoxe  ,  coinme  on  le  peut 
voir  par  Facundus ,  jamais  ni  lui ,  ni  les  autres  défenfeurs  de  ces  trois  Ecrits, 
n'ont  pajfé  dans  tEglife  pour  hérétiques.  Et  S.  Grégoire  le  déclare  expreffé^ 
ment ,  en  parlant  d'un  Diacre  pommé  Félix  ,  qui  avait  été  longtemps  dans 
lefentiment  de  ceux  qui  avoient  même  pouffé  cette  contejlationjufquau  fcbif- 
me  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  grand  Pape  ne  témoigne  ,  que  ce  Diacre 
n'éîoit  tombé  dans  aucun  dogme  hérétique ,  ^  qu'il  ne  s'était  point  écarté  de 
ta  vérité  de  la  foi. 

Vous  dites  feulement  fur  ce  fujet ,  Monfeigneur ,  dans  un  endroit  de 
votre  lettre  i  que  ceux  qui  refufent  de  Jîgncr  ont  fouillé  dans  toute  tHiJioire 
Eccléfiajlique  &  dans  tous  les  Pères ,  pour  trouver  quelque  exemple  qui  favo-- 
rifàt  leur  défobéiffance  ;  &  qu'il  n'efi  pas  jufqu'aux  femmes  ^  aux  enfanta 
à  qui  ils  n'aient  appris  Ihijloire  d'Honorius  &  des  trois  Chapitres.  Mais 
vous  voyez  bien  qu'il  ne  s'agit  point  d'obéiflance ,  dans  la  conféquence 
que  j'ai  prétendu  tirer  dans  ma  lettre  de  Thiftoire  des  trois  Auteurs  con- 
damnés par  le  cinquième  Concile  :  j'en  ai  conclu  feulement ,  qu'on  n'étoit 
point  hérétique  pour  foutenir  ,  que  des  héréfîes  ne  fe  trouvent  point  dans 
un  Auteur  ,  quoique  TEglife  ait  jugé  qu'elles  s'y  trouvoient. 

Auffi  faut-il ,  Monfeigneur ,  avouer  de  bonne  foi ,  que  vous  gardez 
une  plus  grande  modération ,  que  n'ont  fait  jufques  ici  les  approbateurs 
du  Formulaire  dans  cette  accufation  d'héréfie.  Vous  ne  dites  en  aucun 
lieu  que  les  défenfeurs  de  Janfénius  foient  hérétiques  :  vous  évitez  même 
de  leur  donner  le  nom  de  Jaoféniltes  i  parce  que»  pour  les  leadre  odieux» 
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on  en  a  fait  un  nom  de  fefte.  Vous  vous  réduifez  à  dîre,  qu'ils  donnent  IV.  Cl. 
lieu,  par  leur  refus  de  condamner  Janfénius  ,  d'être  foupçonnés  d'hé-  vil.  P* 
reOe  ;  &  vous  prétendez  qu'ils  ne  fe  font  pas  fuffifamment  purgés  de  ce  N®.  XVH. 
foupçoir 

Âlais  je  vous  fupplie ,  Monfeigneur  ,  de  confidérer  que  cette  modéra- 
tion même,  à  laquelle  vous  avez  cru  vous  devoir  réduire  dans  la  vue  de 
l'équité,  cft  une  preuve  très-claire  qu'on  a  furpris  la  religion  du  Roi.  Car 
on  ne  lui  a  point  fait  entendre  qu'il  y  avoit  dans  fon  Royaume  quelques 
Théologiens  foupçonnés  d'héréfie  ;  mais  qu  il  y  avoit  un  très-grand  nombre 
xi'hérétiques  efFcftifs.  On  n'a  point  armé  fa  puiflànce  contre  un  fîmplc 
foupçon  d'héréfîe;  mais  contre  une  héréfie  qu'on  a  prétendu  être  très- 
réellement  &  très-certainement  foutenue  par  une  infinité  de  gens.  Et  Sa 
Majefté  a  dû  fuppofer  que  cela  étoit  ainfi ,  voyant  que  les  Affemblées  fc 
font  adreffées  à  elle  pour  lui  faire  ordonner  de  fi  terribles  peines  contre 
fes  fujets.  Car  elle  eft  trop  éclairée  pour  ne  favoir  pas  qu'elle  n'ell  obli- 
géc  de  prêter  fon  miniftere  à  TEglife ,  pour  réprimer  les  hérétiques,  qu'a- 
près que  l'Eglife  les  a  jugés  tels.  Or  il  n'eft  point  permis  à  l'Eglife  de 
juger  perfonne  hérétique  fur  desfoupqons ,  félon  cette  règle  de  S.  Auguftin  » 
inférée  dans  le  Droit  canonique  :  Noluit  Apoftolus  bominem  ab  bominejudh 
tari  ex  arbhrîo  fufpicionis.  Et  ainfi  ,  n'y  ayant  aucune  preuve  pofîtive 
qu'il  y  eût  des  hérétiques  en  France,  mais  tout  fe  réduifant  à  des  foup* 
çons,  il  eft  vifible  qu'on  a  violé  l'ordre  de  l'Eglife ,  &  les  règlements  des 
Canons ,  lorfqu'on  a  rempli  IVfprit  du  Roi  de  l'image  affreufe  d'une 
fette  d'hérétiques ,  qu'il  n'avoit  plus  qu'à  fou.^royer  par  fon  autorité 
royale. 

Cela  feul  n'eft-il  pas  capable  de  faire  voir  à  tout  le  monde  l'irrégula- 
rité de  ce  procédé ,  pour  n'en  dire  pas  davantage?  Mais,  fi  on  examine 
en  particulier  quel  eft  le  fondement  de  ce  foupçon  ,  on  jugera  encore 
mieux  quelle  injuftice  c'a  été  de  le  prendre  pour  fujet  d'une  fi  atroce  accu* 
fetion  contre  tant  de  perfonnes  de  mérite  &  de  piété. 

On  eft ,  Monfeigneur  ,  Catholique  devant  Dicu  ,  par  la  foumiflîon  in- 
térieure du  cœur  à  toutes  les  vérités  qu'il  a  révélées  à  fon  Eglife:  &  on  eft 
Catholique  devant  les  hommes ,  par  les  témoignages  extérieurs  que  l'on 
donne  de  fon  humble  &  fidelle  attachement  à  ces  vérités.  Ces  témoignages 
peuvent  tromper ,  parce  que  les  hommes  les  peuvent  feindre  par  hypo- 
Cnfie  :  mais  l'Eglife  eft  obligée  de  s'en  contenter;  parce  qu'elle  n'a  point 
de  marques  plus  certaines  «  pour  s'afturer  de  la  difpofition  intérieure  en 
matière  de  foi ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  ait  d'autres  marques  extérieures  &  fen- 
iibles ,  qui  forment  une  parfaite  conviction  d'une  difpofition  contraire. 
Mais  ce  qui  eft  indubitable  eft  >  que  »  quand  la  profeffîon  qu'un  homme 

Ooo  a 
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IV.  C  L.  fa^t  de  la  vraie  foi  eft  entière  en  elle-même ,  en  tout  ce  qui  regarde  la  foi, 
"VU.  F*,  on  n'eil  point  reçu  à  y  oppofer  ni  des  fignes  incertains  ,  fti  des  fuppoCtions 
N^  XVU.  douteufes  de  chofes  cachées  :  comme  ferci:  de  s'imaginer,  que  celui  qui 
fait  cette  profcffion ,  ne  le  feroit  que  par  feinte  ;  parce  que  ,  fi  cela  étoit, 
comme  dit  S.  Grégoire,  on  pourroit  rendre  la  foi  de  tout  le  monde  fuf- 
peâe ,  n^  ayant  point  d^homme  au  monde  de  qui  on  ne  puiffe  faire  de 
femblables  fuppofîtions. 

Cette  première  maxime  exclut  du  jugement  que  l'Eglife  porte  de  la 
foi  de  fes  enfants,  tout  ce  qui  n'a  de  fondement  que  dans  les  penlées  que 
Ton  peut  former  de  ce  qui  cft  caché  dans  le  cœur  des  hommes.  Car  TE* 
glife  ne  juge  point  des  chofes  cachées  ;  &  ceux  qui  la  gouvernent  ne 
le  pourroient  faire  fans  une  ufurpation  facrilege  de  ce  qui  n'efl  propre 
qu*à  Dieu,  qui  eft  la  connoiflance  du  fecret  des  coeurs.  Et  par-là.  Mon* 
feigneur,  vous  jugez  aflez  que  nous  violerions  la  loi  de  Dieu,  &  l'ordre 
des  jugements  eccléfiaftiques  ,  fi  nous  écoutions  feulement  ceux  qui  nous 
voudroiént  rendre  fufpefte  la  foi  d'un  Théologien  qui  fait  profeffion  de 
condamner  les  V  Propofitions,  fur  ce  qu'ils  prétendroient  qu'il  ne  le  fait 
pas  fîncérement  ;  mais  feulement  par  la  crainte  d'être  puni  s'il  ne  les  con- 
damnoit  pas-  Ce  feroit  ouvrir  la  porte  à  toutes  fortes  de  calomnies,  qu'é* 
coûter  ces  reproches,  qui  ne  fe  peuvent  prouver,  &  qui  fe  peuvent  faire 
contre  tout  le  monde* 

La  féconde  maxime,  qu'il  faut  ajouter  à  celle-ci,  eft,  qu'il  y  a  quel* 
ques  fignes ,  qui,  étant  feuls ,  peuvent  donner  quelque  foupçon  d'une 
chofe ,  &  qui  n'en  donnent  aucun  étant  joints  à  d'autres  fignes  qui  les 
détruifent.  Qui  aurait  vu  Naaman  ,  dans  le  Temple  de  Remmon  ,  fléchir 
legenouil  devant  cette  Idole,  lorfque  fon  Prince,  qui  étoit  appuyé  fur 
-lui,  l'adoroit,  auroit  cru  avoir  fujet  de  le  prendre  pour  un  Idolâtre  ,  qui 
ne  connoîflbit  pas  le  vrai  Dieu  ;  mars  s'il  avoit  fu  ce  qui  s'étoit  palfé  entre 
lui  &  Êlizée,  &  la  proteftation  qu'il  avoit  faite  à  ce  Prophète  de  ne  plus 
reconnoître  pour  Dieu  que  le  Dieu  d'Ifraëî ,  il  auroit  pu  douter  encore, 
s'il  n'y  avoit  point  de  faute  dans  cette  aâion  extérieure ,  &  fi  ce  que  le 
Prophète  lui  en  a  voit  dit  étoit  une  tolérance  ou  une  véritable  permiffion; 
mais  il  n'auroit  pu  douter  raifonnabîement  que  ce  Seigneur  de  Syrie  ne 
fut  adorateur  du  vrai  Dieu.  Qui  fauroft,  de  même,  qu'un  Catholique 
auroit  été  des  années  entières  fans  aller  à  la  MeflTe  ,  il  pourroit  le  foup* 
çonner  de  n'être  pas  bon  Catholique  :  mais  ,  s'il  apprenoit  que  cet  hom- 
me a  été  toujours  malade  &  paralytique  pendant  tout  ce  temps-là ,  il 
feroit  très-injurte  de  ne  pas  quitter  ce  foupçon  »  qiril  auroit  eu  contre  lui; 
&  s'il  publioit,  pour  rendre  la  foi  fufpecle  de  cette  perlonne,  qu'il  vl^ 
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oint  entendu  la  MeflTe  pendant  des ^ann^^es  eQfkf  es  i  îfc.ns  îrjovfter  qu'il  étoit  tyc)  C  i^ 
lalade,  il  ne  pafllro-t  jamais  que.  pour,  unf.iftfigneic^lomnjateur.  .  ^'^'û^V 

Et,  pour  me  fervir  d'exenipjqs  qui  foient.plus  propres  à  notre  fujet ,  ISJ^^'^aVu- 
ui  ne  fauroit  de  Facundus ,  fmon  (ju'il  a  témoigné  une  extrême  paflion 
our  la  déteiife  de  Théodore  de  Mopfuefte»  -dorït 'Jes  propqfttion^,  rapr 
lortées  par  le  V  Concile  &  par  le  Pape  Vigile  fi  •;paroifftot  tout*à-£ait  itiitm 
ies,  &  ruiner  entièrement  le  myljtere  de.nnC&rnatioJ}:,  comme  en' effet 
e  Concile  &  ce  Pape  les  ont  jugées  telles ,  il  lui  pourroit- paroître,aji 
loins  très-fufpeft  d'avoir  été  Neftorien  :  mais  fi^près  cela  ,  il  vient  à  lire 
ouvrage  de  cet  Auteur ,  &  qu'il  y  trouvç  dès  hentrée ,  l'explication  dii 
lyftere  de  l'Incarnation  la  phis  catholique  du  monde,  <^  .la  plus, éloi^ 
née  des  fentiments  de  Neftorius,  &  qu'examinant  enfuitç  la  man^f 
ont  il  défend  Théodore,  il  reconnoifle  que  ce  n'eil  qur'en:  donnant  des 
rns  catholiques  aux  proportions  qui  paroiflTent  les  plus  mauvaifes  >  il 
îra  forcé  d'avouer ,  qu'on  ne  peut ,  (ans  une  extrême  injuftice  ,  le  tenjç 
our  fufped  d'aucune  erreur  neltoriehne ,  c^uoiquil  d^feûdç  des  EcçiÇsguff 
Eglife  a  jugés  en  être  remplis. .  ^       *-/  '.;    ^  •.     .,:..  .n,  .;'  uo  c-  > 

Enfin,  qui  auroit  tenu  pour  fufpe.dl  de  AloiK>théIifmeJe.  Cardip^^B^iî 
onius,  parce  qu'il  entreprend  la  défenfe  des  lettres  .d'Hoijorius^jq^  Iç 
^l  Concile  a  jugées  être  infectées  de  cette  héréfie ,  auroit  dû  neCef&if e- 
Bent  fe. guérir  de  ce  foupçon ,  par  la  .déclaratipû  très-exprelTe  ,&.  frès-^ 
entière,  que  fait  ce  Cardinal ,  &  quçrfont  tous  le$  autres défepreurs4';Ha'y 
Qorius ,  de  tenir  pour  hérétiques  tous  ceux  €fii  {Be  reiCoiinoilRnt  qutuniaf 
FoloDté  enjefus  Chriftc  ■  ;.  -y-''  ^'<. 

On  peut  de-là,  Monfeigneur,  conclura  troiVc^olfSrjFésJmp^ilt^iïteSi 
Journe  pas  s'engager  dans  des  jugements  très-criminels  devant  Dieij»  cpnf 
xe  des  gens  de  bien. 


i\:; 


La  première  eft  ;  que  la  défenfe  d'un  Auteur  c<Sftrfai|>né  par  J'EgUfe  ^ft 
m  figne  équivoque  &  incertain  ^  au  regard  du  jugenient  qif'on  doit  porter 
le  la  foi  de  celui  qui  le  défend.  Car ,  s'il  défend  TiVuteu^  condamné  en  dé« 
endant  l'erreur  même  que  l'Eglifea  condamnée,  il  eft  hérétique.  Mais 
:ette  défenfe  n'empêche  point  qu'il  ne  fpit  Catholique,  6,  en  çpndara^ 
lant  Perreur ,  il  entreprend  feulement  d'en  jullifiqria  pcrfonne.  ;|      .;     » 

La  féconde  eft;  que  ce  figne,  équivoque  &incfîftain  ,  eft c;ntiçrerîienf 
3étruit,  &  ne  peut  plus  donner  lieu  à  aucun  foupçon  ,  lorfqu'il  eft  accom- 
)agné  d'ime  proftffion  ouverte  &  expreflfe  de  condamner  tous  Jes^  mauvais 
logmes  que  TEglife.  a  condamné^^  comme  ayaoi  été  enfeignés,par  cet 
auteur  ,  &  qu'on  fe  réduit  à  foutenir  &  à  jmontrer,;-par  dejsi  raifons  coa-^ 
idérables  ,  que  cet  Auteur  a  été  ma)  entendU;^  &  jqa'il  n'a  ^point  enfcigné 
es  erreurs  qu'on  lui  attribue.  Car  >  alors ,  ril  eft  vifible  que  cette  ^ékokf 
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f^çll  accompagnée  de  cetjto  explication  ,  non  feulement  nVft  pas  une  niàrqife 
•**  *^    qu'on  les  folitâenne;  mais c^ft,  att  contraire,  une  marque  qu'on  les  re- 
[.  jette  &  qu'on  les  condamne»  puifqu'on  né  juftifie  celui  qui  en  a  été  accufé 
tju*en  montrant  qu'il  en  a  élé-  exempt.  Comme  ce  n*e(îpas  une  marque 
•^tte  Danibl'favor^t  l'adultère  r  dete^u^il  empêcha  la  mort  deSùfannc, 
•^i'tea  pàfroiflToitltonfainGua;  puifqû'il*' n'afrêta  Texécution  de  fon  Ibp- 
plices  qu'en  prétendait  de  faire  voir,  comme  il  fit  auflTi,  qu'elle  nétoit 
^as  adultère.  ' 

'  La  trôîikmë  ^ft;  que,*  quartd  un  fi^ne  équivoque  &  incertain  eft  joint 
ftun  autre  ligne  qui  le  détruit ,  c'ell  une  calomnie  d^aBéguer  ce  ligne 
équivoquepour  rendre  iln  homme  fdfpeâ,  en  diflîmubnït  le  ligne  cer- 
tain/qui' anékhtiroit  ce  foupçon.  Ainfi',  Alon  l'exemple  dont  je  me  luis 
ffcja  fervi ,  il  n'y)  a  perfonne  qui  ne'  déteftât  comme  un  calomniateur  t 
celui  qui,  pour  rendre  un  homme  de  bien  fufpeft  de  n'êrre  pas  bonCa« 
Iholique,  publieroit  par-tout  qu'il  ne  va  point  à  la  Mefle  ,  en  diffimu^a^t 
que  c'efl  paircfe^-qu'il  eft  malade  t&  dans  l'impuiflTance  d'y  allel».  Car  il  y  a 
des  omiflions  qui  font  de  très-grandes  calomnies  ;  parce  qu'il  y  a  des 
aîficJhS'iqu},  CôrtfldéréeS  feules ,  ont  quelque  apparence  dé  mal,  &  qui, 
Jtatft^'joirities  àvçc  de  certaines  clrconftances  ,  font  très-innocentes;  Se 
îildrs=  c*ât  Une  des -plus  malignes  fortes  de  médifances,  que  de  vouloir 
pt'etidrè  slvantage  de*  dM  à(fti6ns,  en  less  féparant  de  ces  circdnftances , 
p'our^tûineV'fa  réputation  du  prôchaîtr.  Cet  bomme  n'eji  pas  de  Dieu ,  difoient 
Ks-terifiehs  èil^p^rl^tht  <Sè  Jefus  Chrift ,  ^puifquil  ne  garde  pas  •le  Sabat. 
Mais  ils  ne  difoient  pas,  que,  s'il  ne  gardoit  pas  fervilement  le  Sabat, 
ce  ri^éteftt-que^èùt' fàiî'er'du  bien  aux  hommes  par  fes  œuvres  miracu- 

Cependant ,  Monfeigneur ,  c'eft  par  cette  forte  de  calomnie  qu'on  a 
Ibrttîé'la  fenSe  irfiSgirfttrt  des  hérétiques  Janfénierf*  :  c'eft  par-là  qu'on  a 
trânsfi3rmé  daiisl  l-è(iJrit  du -peuple ,  ou  en  hérétiques,  ou  en  fufpefts 
d'héréOe  ,  Un  grand  nombre  de  favants  Théologiens.  Us  Ibutiennent , 
dit-on  ,  la  doélriné  de  Janfénius  ,  qui  a  été  condamnée  par  'deux  Papes: 
mais  6n  fe  garde  bien  d'ajouter ,  cJU'ife  ne  le  font  qu'en  condamnant  eux- 
mêmes  les  hérëfîés  que  ces  Papeis  ont  condamnées,  &  foutenànt  feule- 
ment qu'elles  ne* le  trouvent  point  dans  le  livre  dé  cet  Evéque  :  on  fe 
garde  bien  d'ajouter  ,•  qu'ils  ne  refufent  de  condamner  ce  livre  que  parce 
que,  Payant  lu  avec  foin,  ils  n'y  ont  trouvé  ,  fur  ce  fujet ,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  que  la^oiSriftc  de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  reconnue 
pour  orchbdoxe  dans  toute  rtglife.^CtJeniîn  on  fe  garde  bien  d-avoiier» 
qu'ayant  donné  des  déclarations  de  Ituts  féntîmerrts  fur  toute  cette  nria- 
tiere,  on  les  a  reconnues  dans  Rome  même  pour  catholiques  &  exempte 
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dTerrcrirT  w  que  Toiw-même ,  Monfeigneur  ,  n'avefc  pas  rcftiîs  en  cloute.  IV.'  Ci^ 

Si  ces  vérités  de  fait  avoient  été  reconnues  de  bonne  foi ,  le  fantôme  Vil.  P* 
du  Janfénîfine  ,  dont  on  a  effrayé  le  monde  ,  auroit  diQ)ai^  M«î»hi(Jii  J**?«'i^I^ 
ment  :  car  les  petfortries  tant  foit  peu  intelligentes  aurbfent^*  jtfffé  fen» 
peine,  que  ce  n*eft  point  être  fufpeâ  de  foutenir  une  héréfie,  qtfe  de  U 
condamner  ouvertement,  en  foutenant  feulement  qu'on  ne  croit  pas  <^'u'un 
Evéque  Catholique  l'ait  enfeignée;  comme  le  fens  communiait  juger  aù^ 
plus  ftupides ,  que  ce  n  eft  point  approuver  l'homicide ,  que  de  défendre 
m  homme  qui  en  a  été  accufé,  ou  qui  même  anroit  été  condanulé  com^ 
ne  en  étant  coupable ,  ""lorfqu'on  ne  le  fait  qu'entachant  démontrer  qu'il 
l'a  point  commis  ce  crime. 

Pourquoi  donc  ce  que  le  fens  commun  fait  concevoir  dans  toutes  for-i 
:es  d'affiûrcs ,  ne  fe  peut-il  concevoir  dans  celle  du  Janfénifme  ?  Pour- 
quoi n'y  aura-t-il  qu'en  cette  rencontre,  qu'on  ofe  rendre  des  gens  fdl^ 
pefts  d'hérélîe  pour  une  fi  déraifonnable  prétention  ?  Ils  ont  beau ,  dit-on  ,■ 
:ondamner  les  cinq  Propofitions  ;  ils  ont  beau  faire  voir  qu'ils  n'ont  que 
ies  fentiments  orthodoxes  liir  cette  matière  :  cfe  cela  feul  qu'ils  défen-» 
dent  Janfénius ,  en  ne  voulant  pas  reconnoître  qu'il  ait  enfeigné  les  héré-^ 
fies  qui  lui  fcmt  attribuées,  ils  font  fufpefts  de  tenir  ces  héréfics.  ^ 

En  vérité ,  Monfeigneur,  je  ne  fais  s'il  y  eut  jamais'  rien  de  moini» 
jufte,  que  cette  maniéré  de  rendre  les  gens  fiifpeéls.  Mais  ce  qui  empé« 
che  qu'on  n'en  conçoive l'injuftîce,  c'eft  que  Ton  fépare  ce  qu^il  faut  join- 
dre ,  &  que ,  pour  donner  quelque  lieu  à  ce  foupçon  ,  on  ne  veut  tnvifegcr 
la  défenie  de  Janfénius  que  dans  une  certaine  confufion ,  qui  la  lailTe  in- 
déterminée à  la  défenfe  de  la  perfonne  feule  fans  Perredr-,  ou  ilh  défenfe  ,     ' 
de  l'erreur  avec  la  perfonne.  C'eft  par-là  qu'on  fe  trompe  foi- même  ,  ou' 
que  Ton  tâche  de  tromper  les  autres  :  car  je  foutiens ,  que^  fi  Ton  joignoit. 
cnfemble  la  défenfe  de  Janfénius  avec  la  manière  dont  on  le  défend, 
comme  le  figné  équivoque  &  incertain  de  la  défenfe  de  la  perfonne  feroic 
détruit  parle  figne  certain  de  la  condamnation  de  l'erreur  en  elle-méméV 
il  feroit  impoffible,  qu'en  agiflant  debonn^foi,  on  pût  ùppuyer  fur  cela' 
le  moindre  foupçon  d'héréfie  ,  ou  plutôt  ne  le  pas  prendre  pour  une  mar-' 
que  très-certaine  de  tout  éloignement  d'héréfie. 

Mais  il  y  a  des  perfonnes   qui ,  ne  pouvant  pas  nier  que  cela  ne  foit 
ainfi,  à  confidérer  les  chofes  en  elles-mêmes  ,  prétendent  néanmoins,^; 
que  l'Eglife  a  voulu  que  la  défenfe  des  Auteurs  condamnés  ftttune  mar-  ' 
qucfufBfante  de  juger  une  perfonne  hérétique,  qu'elle  en  a  toujours' ufé^ 
de  la  forte ,  &  que  c'eft  fuivre  fon  efprit  que  d'agir  en  cette  manie/e. 

Je  crois  qu'il  ne  fera  pas  difficile  de  fatisfaire  à  leurs  exemples  quand  ils 
es  auront  rapportés ,  &  de  faire  voir  ^  ou  que  cefa  n'a  eu  Ikn  que  quand 
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j^Y)  Cl.  les  faits  étoient  notaires ,  &  que  les  Auteurs  condamnés  étaient  unifor^' 
Vli.  ?••  memenj:  entendus  par.  tout  !e  munie;  ou  qu'ils  prennent:  pour  règle  & 
tf^J^yft.  poiir  fianon-çe  qui  nedqit  poinc  ^voîrcetce.autorité.  Mais  je,  ne  craindrai 
point  de  foutenir  par  avance ♦  que i^  dans  le  cas  préci$  dont  il  s'agit,  il 
^roitçû  étrangement  déraiibnnable  d'appuyer  un  foupxjju  d'héréfîe  lurli 
défenfe  d'un  Auteur  condamné ,  jointe  à  la  condamnation  de  l'erreur,  &à 
Wne  déclaration  très-orthodoxe  de  (es  fentiments  fur  la  matière  dont  il 
p'agirjçit ,  qu'on  ne  peut  pas  faire  une  plus  grande  injure  à  l'Eglife ,  que 
de  lu*  attribuer  une  fi  iajulle  condqitel 

(:  .Lr'Ëgiile  eft  le  corps  de  Jelus-Chrift^  &  Jefus  Chrift  eft  la  fouvçrainc 
raifon.  Qu'y  a-t»il  donc  de  moins  raifonnable  que  de  prétendre,  que, 
pour  agir  félon  l'cfprit  de  l'tglîfe,  il  faille  agircontrj  la  raifon?  Or  il  ny 
d  rien  de  plus  oppofé  à  h  raifon  que  de  vouloir  prendre  .pour  figne  d'une 
çhofe ,  ce  qui  eil  ligne  du  contraire  :  5^  par  conféquent ,  étant  plus  clair 
que  le  jour  ^  que  la  condamnation  d'une  héréfie  ,  jointe  ap  itfus  de  l'at- 
tribuera un  Auteijr  V  ne  tut  j^m^is ,  au  jugement  d'aucune  perfonne  fage, 
'pn  iîg.ne-&  une  marque  que  Ton  foutient  cette  héréfie;  mais  que  ç'eft,  au 
contraire,  un  figne  que  Ton  ne  la  foutient  pas..  0^^  ne  peut  pas  faire  un 
plus  grand  outrage  à  l'Eghfe ,  que  de  vouloir ,  que ,  par  une  coutume  per» 
pétuelle  &  4qi  lui  tjf  pne  lieu  de  Ipî ,  elle  fe  ibit  pbligée  de  prendre  cette 
parque  ppur^  une  ji^rque  que  l'pn  foutient  l'héiéfie- 

Oeil  fe  figurer  l'EgUie  comme  une  dure  &  impitoyable  maîtreffe,  qui 
ij'a  deffein  que  de  fe  faire  obéir  ,  fans  fe  mettre  en  peine  fî  ce  qu'elle  coni^ 
njande  eft , raifonnable  ;  qui  tend  à  fcs  fins  avec  une  impétuofité  aveugle, 
$c  par  toijtes  fortes  de  moyens,,  fans  fe  foncier  s'ils  font  juftes  ou  injuftes; 
qui  croit  avoir  droit  d'employer  la  calomnie  contre  les  perfonnes ,  pour 
maintenir  les  vérités  de  la  foi;  qui ,  au  lieu  de  Ibulager  fes  enfants  &'dJ 
les  ramener  avec  douceur  dans  la  voie,  lorfqu'elle  croit  qu'ils  s'en  éga- 
rent, prend  plaifir  à  les  accabler,  à  les  rendre  plus  coupables  qu'ils  ne 
font,  &  à  changer  en  accufation  d'héréfie  une  finiple  accufation  de  té- 
Tî}étité.  Voici  le  langage  que  l'on  lui  met  en  la  bouche.  J'ai  condamné 
un  tel  Auteur  comme  ayant  enfeigné  des  héréfies  :  quelque  proteftatioa 
que  vous  faflîez  de  condamner  ces  héréfies ,  je  vous  tiendrai  pour  fufpcâ 
de  les  foutenir  fi  vous  ne  les  attribuez  à  cet  Auteur.  Mais  c'ell  au  con- 
traire parce  que  je  ne  tiens  pas  ces  héréfies ,  &  que  je  les  dételle ,  que 
je  fais  ditficulté  de  croire  qu'un  Catholique  les  airenfeignées.  Quelle  ap- 
parence y  art-il  donc  que  je  fois  fufpefl  pour  cela  de  les  Ibutenir  ?  11  n'im* 
porte,  je  n'écoute  rien  :  ou  vous  condamnerez  cet  Auteur,  ou  vous.eo 
fepez  fufpeft. 

jPoqr  moi  ^  Monfeigncçr ,  je  vous  avoue  que  je  fuis  b^en  éloigné  d'ayci; 

cette 
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cette  idée  de  TEglife.    Je  fuîs,  quoiqu'indigne,  un  de  ceux  par  le  mi- IV.  C  l^ 
Biftere  defquels  elle  agit  &  elle  parle.  Mais  à  Dieu  ne  plaife  que  j'aie  VIL  P*. 
jamais  de  telles  penfées^  &  que  je  traite  fi  durement  ceux  qu'il  lui  a  plu  de  Ns.  XVIL 
foumettre  à  ma  conduite.  Je  fais  que  Jefus  Chrift  nous  a  commandé  de 
veiller  fur  fes  brebis,  mais  qu'il  nous  a  auflî défendu  de  lesgouverfter  avec 
empire  ,  comme  les  Rois  font  leurs  peuples.  Je  fais  qu'il  a  voulu  que  nous 
nous  regardallîons  comme  en  étant  les  ferviteurs ,  &  non  que  nous  agiC 
fions  envers  elles  comme  des  maîtres  impérieux  &  abfolus  :  &  enfin ,  j'ai 
appris  d'un  grand  Pape  :  que  l'Eglife  injlruite  dans  V Ecole  de  Humilité^  ^ ^  a     w 
conïfnande  point  comme  par  autorité  ^  à  ceux  qui  font  dans  terreur  ^  dere^i^  mot/ 
ce  voir  ce  qu'elle  leur  dit  de  raifonnable;  mais  le  leur  perfuade  par  raifon  ,  înJob.ci* 
en  leur  adreffant  ces  paroles ,  que  Job  a  dites  en  fa  perfonne ,  prêter  V oreille 
&  conjîdérezjtje  ment  s. 

Or  comment  pourrois-je  perfuader  à  un  autre  ce  dont  je  ne  ferois  pas 
moi-même  perfuade  ?  Et  comment  pourrois-je  être  perfuade  qu'une  per- 
fonne qui  me  feroit  une  profeffion  Irès-entiere  ,  &  à  laquelle  je  ne  trouver- 
rois  rien  à  redire,  de  rejeter  une  erreur  ,  eft  fiffpeft  de  la  foutenir,  à  caufc 
feulement  qu'il  refufe  d'avouer  qu'elle  fe  trouve  dans  le  livre  d'un  Evo- 
que Catholique  ?  Quelle  raifon  pourrois-je  apporter  pour  autorifcr  une 
chofe  fi  déraifonnable  ?  Et  comment  pourrois-je  dire  ;  videte  an  mentiar  ^ 
puifqu'en  effet ,  je  ne  pourrois  faire  »  fans  menfonge ,  un  jugement  f]|^ 
inéraire  &  fi  mal  fondé. 

Enfin ,  Monfeigneur ,  ce  qu'on  appelle  TEglife  n'eft  point  une  compa- 
gnie d'hommes  extraordinaires  ;  qui  ne  foient  pas  afllijettis ,  comme  le 
refte  des  hommes ,  aux  règles  de  la  raifon  &  du  bon  fens  :  elle,  n'a  point 
droit  de  juger  des  chofes  autrement  que  les  hommes  fages  en  doivent  ju- 
ger. Or  je  mets  en  fait  que  jamais  homme  fage  n'a  jugé  ,  &  n'a  pu  juger, 
que  Facundus  ait  donné  lieu  qu'on  le  foupçonnât  d*approuver  les  impié- 
tés Neftoriennes  de  Théodore  de  Mopfuefl:e ,  à  caufe  du  foin  qu'il  a  pris 
de  juftifier  cet  Auteur  :  &  par  conféquent ,  tous  ceux  qui  agiront  comme 
Facundus  dans  la  défenfe  d'un  Auteur  condamné  ;  45j|ft.à-dire,  qui  feront 
voir,  comme  il  a  fait,  qu'ils  nont  que  des  fentimenls  orthodoxes  fur  la 
îratiere  dont  il  fera  queftion  ,  &  qui  ne  juftifieront  l'Auteur  condamné 
qu'en  donnant  à  fespaffages  des  fens  catholiques ,  donneront  auflî  peu  de  -. 
lieu  que  cet  Evéque  d'être  fulpedls  d'héréfic.  C'efl:  ce  qu'ont  fait  les  défen-  .r^' 
feurs  de  Janfénius.  Ils  ont  donné  fur  la  matière  des  V  Propofitions ,  de 
très-amples  &  de  très-précifes  explications  de  leurs  fentiments ,  où  le  Pape 
n'a  reconnu  qu'une  faine  dodrine;  &  TAffemblée  du  Clergé  rend  un  té- 
moignage avantageux  à  leur  foi ,  par  le  reproche  même  qu'elle  leur  fait  : 
4e  détourner  en  un  fens  catholique  toutes  les  paroles  de  Janfénius.  Et  ainfi , 
Ecrits  fur  le  Jaufénifme,  Tontie  XXIIL  P  p  p 
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IV.  Cl  quand  ils  auroîent  mal  pris  le  fens  de  cet  Evéque,  comme  on  ne  peut 
VIL  F*,  prefque  douter  que  Facundus  n'ait  mal  pris  celui  de  Théodore,  en  l'io- 
M?*  XVII.  terprétant trop  favorablement,  leur  foi  ne  feroitpas  moins  hors  d'atteinte 
de  tout  foupçon  de  Théréfie  des  cinq  Propofitions  ,  que  Teft  celle  de  Fa»- 
cundustouchant  le  myftere  de  l'Incarnation  tfe  les  erreurs  Meftoriennes, 
pour  lefquelles  le  cinquième  Concile  a  anathématiie  la'perionne  même  de 
Théodore. 

Je  fais ,  Monfeigneur  ,  qu'on  oppofe  à  tout  cela  que  TEglife  a  le  pou- 
voir de  prefcrire  le  langage  dont  on  doit  ufer  pour  la  confeffion  des 
myfteres  de  la  foi,  &  de  tenir  pour  hérétiques,  ou  au  moins  pour*luf- 
peds  d'héréfle ,  ceux  qui  refuieroient  de  le  iervir  de  ce  langage. 

Mais  il  y  a  grande  différence  entre  ces  deux  chofes  :  car  il  n'y  a  rien 
qui  foit  au  pouvoir  des  hommes  plus  que  de  déterminer  certaines  paroKs  à 
fignifier  plus  précifément  certaines  chofes ,  qu'elles  ne.faifoient  pasaupa« 
ravant.  Et  ainfi  TEglife  ne  fait  rien  que  de  tort  railonnable ,  en  prcfcrivant 
les  termes  qu'elle  juge  les  plus  propres  pour  exprimer  1rs  vérités  de  la 
foi  :  mais  il  n'eft  nullement  au  pouvoir  des  hommes ,  ni  par  confcqucnt 
de  l'Eglife,  de  faire  que  ce  qui  n'eft  pas  le  figne  naturel  d'une  chofe  en 
foit  le  ligne  naturel  ;  &  beaucoup  moins  que  ce  qui  elt  le  figne  d'une 
chofe  foit  le  figne  du  contraire.  Que  tous  les  Aiédecins  du  monde  s'affera* 
l^nt ,  &  qu'ils  ordonnent  tant  qu'ils  voudront  que  la  foif  fera  un  ligne 
de  la  pefte,  &  que  tous  ceux  qui  auront  foif  feront  fulpetls  d'avoir  la 
pefte ,  elle  n'en  fera  jamais  un  figne  ;  parce  que  ces  fignes  dépendent  de 
la  nature  ,  &  non  pas  de  la  fantaifie  des  hommes ,  &  que  ni  la  raifon  ni  h 
nature  n'ont  mis  aucune  liaifon  néceflaire  entre  la  foif  &  la  pefte  ;  de 
forte  que  ce  fera  toujours  un  jugement  fort  téméraire  &  fort  ridicule  de 
dire  :  il  a  foif  >  donc  il  a  la  pefte. 

De  même,  que  cent  Conciles  s^aflemblent ,  &  qu'ils  déterminent  que  la 
défenfe  d'un  Auteur  condamné,  jointe  à  la  condamnation  que  Ton  feitdc 
l'erreur,  fera  une  marque  qu'on  foutient  Terreur,  ce  ri  en  fera  jamais  une 
marque  ;  parce  qu'i^'y  a  nulle  liaifon  ,  ni  naturelle  ni  raifonnable,  entre 
ces  deux  chofes ,  <Srqu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  tous  les  hommes  enfem- 
blc  de  chajiger  la  nature  de  la  raifon.  Et  ainfi,  quiconque  fe  voudra  fervif 
de  cette  faufle  marque ,  violera  non  un  droit  pofitit ,  mais  le  droit  ina- 
muable  de  l'équité  naturelle  ,  qui  nous  défend  de  tenir  pour  lufpeâi 
d  un  crime ,  ceux  que  nous  n'en  devons  pas  juger  raifonnablement 
fufpeds. 

Il  y  a  encore  entre  ceci  &  le  langage  de  TEglife ,  une  autre  différence 
très-confidérable,  qui  eft ,  qu'un  homnie  qui  a  la  vraie  foi  ne  peut  avoir 
raifon  de  ne  fe  pas  vouloir  fervxr  d'un  langage  donc  l'EgUie  juge  qu'elle 
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doit  être  exprimée ,  &  àinfi  le  refus  qu'il  feroît  de  s'en  fervîr  feroit  la  [V.   Cl. 
marque  ou  d'une  oppofition  à  la  foi,  ou  d'un  caprice  fi  bizarre,  qu'il  ne  VJÎ  P*. 
paroît  nullement  humain.  N^.  XVIL 

Mais  il  peut  y  avoir  des  raifons  qui  empêchent  de  croire  qu'un  homme 
foit  coupable  des  héréfies  qu'on  lui  attribue;  parce  qu'il  eft  très-poflible 
quM  ait  été  mal  examiné,  &  mal  entendu  ,  &  que  des  Théologiens  aient 
découvert  la  méprife  &  Terreur  de  fait  qui  feroit  arrivée  dans  cet  examen. 
Or,  en  ce  cas,  ces  Théologiens  ne  pourroient  pas  déclarer  fans  men- 
fonge,  qu'ils  condamnent  fincérement  cet  Auteur  ,  comme  ayant  enfeignc 
ces  héréfies ;(&  ainfi  comment  les  pourroit-on  obliger  de  donner,  pour 
marque  de  la  pureté  de  leur  foi  &  de  la  dételtation  de  ces  héréfies  ,  une 
chofè  qu'ils  ne  pourroient  faire  fans  blelfer  leur  confcience ,  en  témoignant 
à  rEglife  ce  qu'ils  n'auroient  pas  dans  le  cœur? 

Les  Décrétales  des  anciens  Papes ,  depuis  S.  Clément  jufqu'à  Sirice , 
font  très^avantageufes  pour  la  primauté  du  S.  Siège  &  pour  d'autres  véri- 
tés  catholiques  ;  &  il  y  a  de  l'apparence  que  c'ell  ce  qui  a  principalement 
porté  les  hérétiques  à  les  rejeter  comme  fuppofées.  Cependant  fi  un  Pape 
8'étoit  avifé  d'obliger  tout  le  monde  à  reconnoître  que  ces  lettres  fcmt 
véritables ,  &  de  faire  patfer  pour  fufpeéls  de  ne  pas  croire  la  primauté 
ceux  qui  ne  le  voudroient  pas  faire  ,  le  pourroit-il  ?  Et  les  Théologiens , 
qui  jugent  que  ces  lettres  font  apocryphes  feroient-ils  obligés,  ou  de 
trahir  lem*  confcience  en  les  avouant  pour  bonnes ,  ou  de  fe  voir  dans 
l'impuiflance  de  donner  des  marques  de  leur  foi  touchant  la  primauté  du 
Pape?  Il  n'y  auroit  rien  au  monde  de  plus  injuftç  :  &  néanmoins  il  y  a 
bien  plus  de  Papes  qui  ont  approuvé  ces  lettres ,  qu'il  n'y  en  a  qui  ont 
condamné  Janfenius;  &  il  y  auroit  bien  plus  d'apparence  de  foupçonner 
ceux  qui  les  rejeteroicnt,  de  le  faire  pour  ôter  ces  preuves  à  la  primauté 
(  ce  qui  peut  être  l'intention  des  kérétiques  )  qu'il  n'y  en  a  de  foupçon- 
ner ceux  qui  n'avouent  pas  que  ces  Propofitions  font  de  Janfénius ,  en 
ies  condamnant  comme  hérétiques,  de  le  faire  pour  avoir  lieu  de  les 
foutenir  un  jour  comme  catholiques  ;  ce  qui  ne  pourroit  être  l'intention 
que  d'une  perfonne  infenfée,  parce  que  cela  fe  détruit  foi-même. 

Vous  voyez  alTez ,  Monfeigneur ,  qu'il  eft  facile  de  répondre,  par  ces 
principes ,  à  tout  ce  que  vous  m'oppofez  pour  montrer  que  ce  n'eft  pas 
ians  raifon  qu'on  foupçonne  les  défenfeurs  de  Janfénius  de  vouloir  fou- 
tenir les  héréfies  des  V  Propofitions.  N'eft-ce  pas ,  dites-vous ,  foutenir  in-^ 
direSement  théréfie  que  de  refufer  de  la  condamner  direSement  ?  Mais  c'eft, 
Monfeigneur,  ce  qu'ils  ne  font -point  ;  car  ils  condamnent  très-direde- 
ment  les  héréfies  des  V  Propofitions ,  &  ils  refufent  feulement  d'avouer 
qu'elles  font  de  Janfénius  ;  ce. qui  ne  fait  aucune  partie  ni  direâe  ni  iudi^ 

Ppp   a 
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ÎV,  C  L.  rcfte  de  rhéréfie.  A  quoi  te^deftt ,  ajoutez-vous,  tant  de  biais  &  de  détours 
Vil*  P*.  Subtils  ;  tant  d'explicatioîfs  ingénietifes  ,  finon  à  favorifer  les  erreurs^  &  à 
^%.  XVII.  leur  donner  le  temps  ,  fous  ces  couvertures ,  de  faire  progrès  &defe  forti- 
fier 1  Si  vous  entendez,  Monfeigneur,  parler  de  leur  intention.  Dieu  feul 
la  voit,  &  VOUS&  moi  fommes  obligés^de  lui  en  laiffer  le  jugement  Que 
^  fi  vous  parlez  de  leur  adion  ,  je-  ne  vois  pas  qu'elle  ait  aucun  rapporta 

cette  fin  :  car  ces  explications ,  que  vous  blâmez  ,  ne  tendent ,  par  l'aveu 
de  PAffemblée  même  du  Clergé,  qu'à  donner  aux  paroles  de  Janfénius 
des  fens  catholiques ,  &  entièrement  éloignés  des  fens  hérétiques  des  V 
Propofitions ,  qu'ils  font  proteffion  de  rejeter.  Or  c'eft  un  tort  mauvais 
pour  fe  préparer  à  foutenir  dans  dix  ans  ces  Propofitions  comme  catho- 
liques,  que  de  foutenir  maintenant,  que  ce  font  de^  héréfies^que  Janft 
nius  n'a  eu  garde  d'enfeigner. 

Qiti  eJi'Ce  qui  peut  croire ,  dites-vous  encore ,  Monfeigneur ,  que  ct9 
EccUfiafiiques  condamnent  de  bon  cœur  ces  Propo/îtions  erronées ,  tatidir 
qu'ils  feront  tous  leurs  efforts  pour  défendre  le  livre  oit  tout  le  monde  efi  per^ 
fuadé  qu^ elles  fe  trouvent  1  Mais  qui  pourroic  croire,  au  contraire,  qu© 
la  défenfe  de  ce  livre  les  puiffe  empêcher  de  condamner  de' bon  cœur  ce* 
Propofitions  erronées ,  puifqu'ils  ne  le  défendent  qu'en  tâchant  de  mon- 
trer qu'elles  ne  s'y  trouvent  point ,  &  en  faidint  en  même  temps  une  pro- 
feffion  ouverte  de  les  condamner? 

Et  comment  eft^e ,  ajoutez-vous ,  que  le  peuple  croira  qu'elles  ont  etf 
juftement  condamnées  ^  fi  on  nie  qu'elles  lefoient  au  fens  de  Janfénius,  puip 
que  la  condamnation  le  porte  ainfi?  Je  ne  vois  pas  ,  Monléign.  ur ,  que  cet 
inconvénient  foit  beaucoup  à  craindre:  car  ou  le  peuple  ne  fe  mettra  point 
en  peine  de  cette  difpute  ,  qui  le  regarde  (brt  peu  ;  ou  ,  s'il  s'en  inltruit, 
il  apprendra  que  d'habiles  Théologiens  font  en  même  temps  deux  choies; 
l'une ,  qu'ils  condamnent  ces  Propofitions  dans  tous  les  fens  héretiquei 
dans  lefquels  les  Papes  les  ont  conilamnées  :  Tautre ,  qu'ils  Ibutiennent 
que  ces  fens  hérétiques. n'ont  point  été  enfeignés  par  un  grand  &  lavant 
Evéque  :  d'où  il  eft  difficile  qu41  foit  tenté  de  conclure ,  qu  il  y  a  donc 
apparence  que  ces  Propofitions  ne  font  pas  hérétiques,  tt  je  penfe ,  ^^ 
contraire,  que  ce  feroit  plutôt  augmenter  que  diminuer  cette  tentation, 
que  de  prendre  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  entendre  qu'elles  onterf 
cnfeignées  par  un  des  plus  favants  Théologiens  &  des  plus  vertueux  Pré- 
lats de  ce  fiecle. 

En  un  mot  ^  concluez- vous ,  on  ne  lettrferc^  point  d'injuftice  ^  de  dift^ 
qu'ils  ont  les  mêmes  fentiments  que  cet  Auteur ,  puifquHls  remuent  ciel  8 
terre  pour  empêcher  que  fa  doârine  ne  foit  condamnée.  Mais  vous  voycx 
J^kûs  Monfeigneur»  que  tout  cela  n'eft  appuyé  que  fur  l'équivoque  àà 
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mat  de  doSrifie  de  Janfénius  :  car  il  eft  vrai  qu'on  ne  leur  feît  point  d'in-  IV.  C  eJ  ' 
juftice  de  dire ,  qu'ils  ont  les  mêmes  ftntiiiients  que  lui,  fi  on  entend  Vll.T*. 
par -là  ceux  qu'ils  cftiment  être  les  véritables  fentiments  de  ce  Prélat ,  qui  N«.  XVIIr 
ne  font  autres  que  la  grâce  efficace  par  elle-même.   Mais  fi  on  entend  j 
par  les  fentiments  de  Janfénius ,  ceux  que  le  Pape  a  condamnés  comme 
titant  de  lui ,  on  leur  feroit  une  très-grande  injuftice  de  les  leur  attribuer, 
puîfque  ce  font  des  h^réfies  qu'ils  condamnent  très-fin cérement  Que  fi 
cette  raifon  étoit  recevable,  on  auroit  pu  dire  de  même  ;  qu'on  nefaifoit 
point  d^ injuftice  à  Facundus ,  de  dire ,  quHl  avoit  les  mêmes  fentiments  que 
Théodore  de  Mopfuefte ,  puifqn'il  faifoit  toutes  fortes  d*vforts  pour  empêcher 
que  fa  doSrine  ne  fiit  condamnée.  Et  néanmoins  on  lui  auroit  fait  une  très- 
grande  injuftice ,  fi  on  avoit  voulu ,  par  cett*e  équivoque  ,  le  rendre  fu^ 
peâ  des  impiétés  Neftoriennes ,  que  le  V  Concile  a  condamnées  dans  Théo- 
dore; puiique   jamais  perfonne  n'en  fut  plus  éloigné  que  Facundus,  & 
que  ce  qu'il  a  fait  pour  cet  Auteur  prouve  feulement ,  que  ^  donnant  des 
fens  catholiques  à  fes  plus  fâcheules  exprtffions^  il  l'entendoit  appareni^* 
ment  d'une  manière  trop  favorable. 

Vous  parlez  enfuite  ,  Monfeigneur ,  des  déclarations  que  ces  Théo- 
logiens ont  données ,  &  vous  ne  défavouez  pas  qu'elles  ne  foient  ortho- 
doxes; mais  vous  dites  feulement ,  qu'elles  font  infuffifantes  ,  non  en 
marquant  quelque  dogme  qu'ils  n'y  euflfent  pas  fuffifàmment  expliqué  s 
mais  en  vous  plaignant  feulement ,  qu'ils  ont  voulu  donner  le  change ,  parce  ^ 
dites-vous,  qu'Une  s'agit  pas  tant  d'expofer  quels  font  leurs  fentiments  ^  que 
d'avouer  que  ceux  du  livre  de  Janfénius  font  mauvais ,  ^  d'acquiefcer  au 
jugement  qui  les  a  cûndainnés.  Mais  c*eft ,  Monfeigneur ,  ce  qui  eft  en  quef- 
tion ,  &  fur  quoi  je  vous  confeffe  que  nous  fommes  fort  oppofés.    Car  je 
fuis  perfuadé ,  au  contraire,  que,  quand  il  s'agit  de  favoir,  non  fi  des 
Théologiens  font  ou  ne  font  pas  téméraires ,  mais  s'ils  font  fufpeâs  ou  noa 
fufpeds  d'héréfîe ,  c'eft  tout-à-fait  donner  le  change  que  de  s'arrêter  aux 
..    doutes  qu'ils  ont  fur  un  fait  qui  ne  peut  appartenir  à  la  foi ,  &  de  ne  pas 
i    xeconnoître  qu'ils  ont  donné  un  fuffifant  ;  &  plus  que  fuffifant   témoî- 
!    gnage  de  leur  foi ,  en  ne  fe  contentant  pas  de  condamner  toutes  les 
erreurs  que  l'Eglife  a  condamnées,  mais  en  faifant  voir,  de  plus,  pat    - 
une  très-claire  explication  de  leurs  fentiments  ,  qu'ils  n'en  ont  que  d'or- 
thodoxes fur  tous  les  points  fur  lefquels  on  les  voudroit  rendre  fuC- 
pefts. 

Ainfi,  Monfeigneur  ,  je  penfe  pouvoir  conclure  de  tout  ceci,  qu'on 
n^  point  eu  droit  de  fuppofer  qu'il  y  ait  en  France  ni  de  nouveaux  héré- 
tiques ,  ni  des  gens  fufpeâs  d'héréfie ,  &  que  toutes  les  raifons  qu'on  allè- 
ge pour  appuyer  ce  foupçon  ne  font  nullement  folides  :  car  ou  elles 
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IV.  Cl.  fontprifes  des  intentions  cachées  qu'on  attribue  à  ces  Théologiens,  i 
VU.  P*.  alors  on  les  doit  rejeter  félon  refprit  de  TEglife ,  comme  des  jugcn?ênt 
N'.  XVII.  téméraires  ;  ou  Pon  fe  fonde  uniquement  fur  la  défenfe  de  Janfénius,  i 
alors ,  fi  on  diflimule  qu'ils  ne  le  font  qu'en  lui  donnant  un  l'ens  catho 
lique,  qu'ils  croient  de  bonne  foi  être  fon  véritable  fens,  c'eft  une  injuf 
tice  toute  vifîble  ;  &  fi  Favouàiit ,  on  ne  laifle  pas  de  prétendre  que  c*e/l 
une  marque  que  Ton  foutient  dès  erreurs ,  que 'dt  les  condamner  haute- 
ment en  refuiant  feulement  de  les  attribuera  uîî^^grand  Evêque,  il  femblc 
que  l'on  ne  puiflTe  violer  plus  ouvertement  la  loi  de  la  charité  &  de  l'é^ 
quité  naturelle,  que  de  prendre  fujet  d'un  figne  fi  peu  vraifemblable,  pour 
noircir  la  réputation  de  tant.de  favants  Théologiens  &  de  pieux  Ecçéfiat 
tiques ,  en  rendant  leur  foifufpecle. 

Cela  étant ,  Monfeigneur  ,  je  ne  vois  pas  quel  fujet  j'auroîs  de  troa- 
ver  fort  mauvais ,  que  des  perfonnes  de  mérite ,  comme  vous  le  rccon- 
noiifez  ,  aient  cru  pouvoir  employer  le  jugement  d'un  Evéque  qui  paroit 
favorable  à  leur  innocence,  pour  conferver  ce  qui  doit  être  de  plus  cher 
à  un  Chrétien  ,  &  encore  plus  à  un  Prêtre,  qui  eft  la  répu^ation  deCa* 
tholiquc.  il  me  femble  qu'en  cela  ils  m'ont  fait  beaucoup  d'honneur,  & 
pour  trouver  qu'ils  m'aient /a/>  defcendre  des  hauts Jîeges  dans  le  barreau^ 
pour  plaider  leur  caufe^  il  faudroit  croire  ,  que  tous  ceux  qui  allèguent 
des  arrêts  en  leur  faveur ,  font  perdre  aux  Juges  qui  les  ont  rendus  la 
qualité  de  Juges ,  &  les  font  devenir  leurs  Avocats. 

Mais ,  de  plus ,  Monfeigneur,  je  ne  fuis  pas  perfuadé  qu'il  foft  indigne 
de  ceux  qui  portent  la  couronne  Epifcopale^  d'être  les  Avocats  des  perfon- 
.nes  qu'ils  croiroient  injufte:n?nt  opprimées.  Ceux  qui  l'ont  portée  avant 
nous,  dans  les  plus  heureux  fîeclcs  de  TEglife,  ont  tenu  à  gloire  de  l'écre 
même  dçs  criminels  ,  dont  ils  tâchoient  d'obtenir  la  grâce  des  Magiftrats, 
pour  leur  donner  plus  de  temps  d'obtenir  celle  de  Dieu  par  une  vérita- 
ble converfion.  Combien  donc  eft-il  plus  de  notre  devoir  de  ne  refufer 
pas  au  moins  notre  témoignage  à  Tinnocence  calomniée  ,  fur-tout  dans  une 
caufe  publique  comme  celle-ci ,  &  qui  regarde  tous  les  Evéques  ?  Or  ceft 
tout  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  première  lettre  touchant  ce  point ,  puifquc 
piême  je  m'y  fuis  refierré  dans  l'accufation  de  l'héréfie  qu'on  a  formée 
contre  des  perfonnes  dç  vertu  &  "de  piété ,  à  qui  il  m'a  fcmblé  qu'on  ne 
pouvoit  impofer  cette  tache  fans  une  très-înjulte  calomnie. 

C'eft  pourquoi ,  Monfeigneur ,  je  ne  crois  nullement  avoir  droit  de 
reprocher  à  ceux  qui  ont  publié  ma  lettre  ,  de  m'avoir  rendu  un  fort 
mauvais  office,  en  m'expofant  pour  leur  défenfe,  &  en faifant  leur  bo^ 
çlier  d'une  perfonrte  qui  leur  devoit  êtrecbere.  Je  ne  l'aurois  pas  du  écrite 
fi  elle  contenoit  rien  dp  contraire  à  mon  devoir  &  à  l'efprit  de  rEglifei 
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nais  l'ayant  jugée  conforme  à  la  vérité  &  à  la  juftîce  en  récrivant  »  pour-  IV.  C  ii 

quoi  m'imagînerois-je  qu*on  m'expofe  en  la  publiant?  ^  VII.  P*. 

Je  fais  ce  que  peut  fur  Telprit  de  beaucoup  de  gens  Tappréhenfîon  d'être  N^-  XYIL 

regardé  comme  favorable  aux  prétendus  Jauféniftes  :  on  fe  perfuade  que 

c'eft  un  obftacle  alVuré  à  toutes  fortes  de  prétentions  ;  mais  comme ,  par 

la  grâce  de  Dieu  ,  je  n'en  ai  point  d'autre  dans  le  monde ,  que  de  fatis-* 

faire,  autjnt  que  ma  foiblelfe  me  le  peut  permettre,  à  ce  qu'il  demande 

de  moi ,  je  fuis  peu  touché  de  ces  frayeurs ,  &  je  réduis  à  un  mot  toute 

ma  défcnfe  contre  les  reproches  que  Ton  me  pt» ut  faire  lur  ce  fujet.  Qu'on 

me  talfe    voir  que    tant  d'tccléfiaftiques  de  lutïifance  &  de  piété ,  qu'on 

décrie  fous  le  nom  de  Janléniiles,  lont  véritablement  hérétiques  ou  même 

légitimen-cnt  loupçonnés  de  foutenir  des  hérefies  ,  &  je  ferai  le  premiert 

ou  à  les  condamner  aufli  levéument  que  perlonne,  ou  à  les  obliger  de 

fe  purger  ielon  les  règles  de  TEgliie  &  pai  les  voies  canoniques.    Mais 

tant  que  je  lerai  perluadé,  comme  je  le  luis  ,  qu'on  ne  les  peut  traiter 

d'hérériques  fans  une  manifefte  calomnie  ,  ni  de  lulptâs  d'hérefie  fans 

violer  toutes  les  règles  du  bon  léns  &  de  l'équité ,  nulle  confidération 

humaine  ne  m'empêchera  de  foutenir  leur  innocence  en  ce  point ,  &  de 

maintenir  en  même  tenips  l'honneur  de  1  Eglife  Gallicane ,  contre  ceux 

qui  la  noirciflfent  parmi  les  nations  étrangères,  en  la  repréfentant  comme 

infeftée  par  une  nouvelle  fede  ,  &  prête  d'être  fubmergée  par  les  tempêtes 

de  rhéréfie  Janfénienne:  ce  que  je  penfe,  Monfeigncur  ,  vous  avoir 

montré  n'avoir  aucun  fondement. 

Je  crois  donc  pouvoir  fuppofer ,  après  des  preuves  qui  me  paroiflent 
convainquantes ,  qu'on  n'a  rien  à  reprocher  à  ces  Théologiens  touchant 
h  foi,  &  que  toutcetju'on  leur  peut  objefter  fe  réduit  à  une  accufation 
de  témérité  ,  à  caufe  du  doute  qu'ils  ont ,  que  le  livre  d'un  favant  Evéque 
ait  été  mal  entendu  par  ceux  qui  l'ont  condamné  comme  étant  plein 
d'héréfîes ,  d'impiétés  &  de  blafphêmes  ;  &  c'ell  le  fécond  point  qui  fe 
préfente  à  examiner.  Sur  quoi  ,  Monfeigneur ,  je  vous  avois  repréfcnté, 
qu'il  femble  fort  étrange  qu'on  traite  fi  durement  ceux  qu'on  ne  peut 
accufer  avec  quelque  vraifemblance  que  d'être  trop  hardis  dans  leurs  ju- 
gements fur  un  pur  fait  ,  en  même  temps  qu'on  traite  fi  favorablement 
-ceux  qui  ont  avancé  publiquement  cette  héréfie  pernicieule  ,  qu'un  fait 
du  XV 11  fiecle  appartient  à  la  foi  ,  &  elt  inféparable  de  la  foi. 

J'aurois  fouhaité,  Monfeigncur,  que  vous  vous  tuflîcz  arrêté  davan- 
tage fur  cet  endroit,  fur  lequel  vous  dites  feulement,  en  p'affant ,  qu'il 
tfefl  pas  vrai  que  les  Evtqucs  qui  ont  fait  le  Formulaire  ,  croimt  qu  un  fait 
du  Xni  fiet le  appartient  à  la  foi  divine.  Je  n'ai  pas  dit  aufli  qu'iis  Ta-^nt 
cru  ;  &  c'eft  au  contraire  le  lujct  de  ma  plainte  >  de  ce  q^ue  ,  lâchant  lorC 
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IV.' Cl.   bien  que  cette  opinion  eft  une  héréfîe  manifefte  ,  qui  renverfe  le  fondc-^ 
VIL  P*.   ment  de  la  foi ,  ils  aient  fouffert  néanmoins  que  les  Jéfuites  non  feulement 
f[^.  XVII.  l'aient  foutenue  publiquement  dans  leur  Collège  de  Ciermont  ;  mais  que 
.     même  ils  la  leur  aient  imputée  ,   comme  étant  conforme  aux  Délibéra- 
tions de  leurs  Aflemblées.  11  eft  vrai,  Monfeigneur,  que  vous  reconnoif- 
fez ,   dans  votre  lettre  »  que  la  prétention  des  Jéfuites  eft  contraire  aux 
principes  de  la  Religion  Chrétienne  ;  mais  c'eft  néanmoins  avec  tant  de 
réferve ,  que  vous  vou«  contentez  de  dire  :  que  s'il  y  avoit  des  Do&eurSt 
qui ,  pour  leurs  intérêts  particuliers ,  voulurent  perfuader  qu'un  fait  du 
Xni  fiecle  appartient  à  la  foi  divine ,  il  les  faudroit  rejeter  comme  des 
I         gens,  qui  y  n'ayant  point  le  caraêlere  de  Juges ,  mêleiit  leurs  intérêts  parmi 
ceux  de  tEglife ,  ou  défendent  une  bonne  caufe  par  de  mauvais  moyens. 

Je  vous  avoue  ,  Monfeigneur ,  que  deux  chofes  xxst  furprennent  éga- 
lement  dans  cette  rencontre.  L*une  ,  que  ,  fuppofé  qu'il  y  ait  eu  des 
Théologiens  qui  aient  avancé  une  erreur  fi  dangereufe ,  &  qui  renverfe 
entièrement  le  fondement  de  la  foi ,  on  puifle  croire  que  ce  foit  affcz 
de  les  rejeter  comme  des  gens  qui  mêlent  leurs  intérêts  avec  ceux  (îc 
TEglife ,  ou  qui  défendent  une  bonne  caufe  par  de  mauvais  moyeoi 
Quoi  !  Monfeigneur ,  une  lîmple  improbation  eft  toute  la  peine  que  d^ 
vroient  fouffrir  les  Auteurs  d*uné  fî  déteftable  héréfîe  ?  Comment  accorder 
une  fi  extrême  condefcendance  envers  ceux  qui  feroient  coupables  d*un  td 
excès ,  avec  une  fi  étrange  dureté  envers  ceux  à  qui  on  ne  peut  reprocher 
qu'une  faute  de  témérité ,  qui  ne  peut  être  fort  confîdérable  ? 

La  féconde  chofe  qui  ne  m*étonne  pas  moins  ,  eft,  qu'on  remette  en 
doute  s'il  y  a  eu  en  effet  des  Théologiens  qui  aient  foutenu  cette  héréfic. 
Je  vous avois dit,  Monfeigneur,  dans  ma  lettre,  qu41  y  en  avoit  euef- 
fedivement,  puifque  je  m'y  étois  plaint  qu'on  avoit  foutenu  publiquement 
cette  erreur  ;  qu'il  eft  de  foi  que  les  V  Propofitions  font  dans  Janiénius, 
&  qu'on  avoit  voulu  en  rendre  les  Evéques  complices ,  en  fe  fervant  de 
leur  autorité  pour  l'appuyer;  &  je  n'ai  rien  avancé  en  cela  que  de  conftant. 
Toute  la  France  fait  que  cette  erreur  a  été  foutenue  par  les  Jéfuites 
dans  leur  Collège  de  Paris ,  par  leur  Thefe  du  12  Décembre  1660  .-qu'elle 
leur  fiit  bientôt  après  reprochée  par  un  Ecrit  public ,  &  que  bien  loin ,  ou 
de  la  défavouer,  ou  de  s'en  retracer,  ils  s'opiniâtrercnt  à  la  défendre  par 
un  Ecrit  latin  intitulé  :  Expofitio  Tbefeos ,  où  ils  prétendent  que  ceft  le 
principe  fur  lequel  eft  appuyée  toute  la  conduite  des  Auteurs  du  Formulaire 
11  eft  impoffible ,  Monfeigneur ,  que  vous  ne  reconnoiffiez  vous-même, 
fi  vous  voulez  y  faire  réflexion ,  que  cette  conduite  ruine  tout  le  fond^ 
ment  du  prétendu  Janfénifme.  Car  fi  ceux  qui  rejettent  Théréfie  de  lafûi 
divine  des  faits ,  mais  fans  la  vouloir  attribuer  aux  Jéfuites  qui  en  font 

kl 
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les  véritables  Auteurs  ,  ne  fe  rendent  fufpeds  que  de  favorifcr  les  Jéfuites  IV.  cl. 
&  non  pas  leur  erreur ,  pourquoi  ne  reconnoîtra  - 1-  on  pas  de  bonne  foi ,  VIL  P«, 
que  ceux  qui  condamnent  les  V  Propofitions,  fans  les  attribuer  à  Janfé- N*?- XVII. 
nias  ,  ne  peuvent  être  fufpeds  que  de  favorifer  Janfénius ,   &  non  pas 
les  héréfies  qui  lui  ont  été  imputées  ?  Car  d'où  vient  qu'il  fera  permis , 
dans^  la  caufe  des  Jéfuites,  manifcftement  convaincus  d'avoir  avancé  une 
fi  pernicieufc  erreur ,  de  condamner  cette  erreur  fans  les  condamner ,  & 
qu'il  ne  le  fera  pas  dans  la  caufe  d'un  grand  Evêque  ?  Et  fi  vous  n'avez 
-pas cru,  Monfeigneur  ,  qu'il. fût  néceflaire  «  pour  arracher  du  champ  de 
VEglife  rhéréfie  de  la  foi  divine  des  faits ,  &  pour  la  condamner  de  bonne 
'     foi ,  de  convenir  du  lieiv  où  elle  a  pris  itaiffance ,  qui  eft  le  Collège  de 
Clermont ,  quelle  plus  grande  néceflité  y  auroit  -  il ,  pour  arracher  de  la 
^    même  Eglife  l'héréfîe  des  V  Propofitions,  que  tout  le  monde  rejette,  de 
:    convenir  d'une  chofe  auflî  conteftce  qu'eft  le  lieu  où  l'on  dit  qwelle  a  pris 
',-.    miffance  ,  &  par  quelle  fatalité  ne  pourroit  -on  ,  fans  cela  ,  la  condamner 
^    de  bonne  foi  ? 

:  Ainfî  ,  Monfeigneur ,  cette  indulgence  dont  on  ufe  envers  les  Jéfuites ,' 
^  tn  ne  leur  attribuant  pas  une  erreur  dont  ils  font  fi  certainement  coupables , 
5  fiit  voir  clairement ,  qu'il  y  a  de  l'excès  dans  la  rigueur  dont  on  ufe 
^  pour  contraindre  des  Théologiens  de  rcconnoître  ,  que  des  erreurs  qu'ils 
>^  condamnent ,  font  dans  un  livre  où  ils  ne  les  trouvent  point.  Et  la  raifon 
^  qoe  vous  apportez  dans  votre  lettre ,  pour  rendre  moins  odieyfe  cette 
acception  de  perfonnes ,  qui  eft ,  qu'il  faut  préférer  ceux  qui  agiffent  dans 
*  hs  règles  à  ceux  qui  s'en  écartent^  ne  me  paroît  pas  avoir  lieu  en  cette  ren- 
i  contre.  Car  je  demeure  bien  d'accord  qu'il  faut  préférer  ceux  qui  agiflent 
%  dans  les  règles  à  ceux  qui  s'en  écartent  ;  mais  je  ne  puis  demeurer  d'accord, 
^  îHque  ce  foit  agir  dans  les  règles  ,  que  de  publier  une  nouvelle  héréfie 
pour  appuyer  le  bruit  calomnieux  d'une  nouvelle  fefte  d'hérétiques ,  ni 
que  ce  foit  s'en  écarter  d'une  manière  puniffable,  que  d'avoir  des  difficul- 
tés fur  un  fait  qui  n'appartient  point  à  la  foi. 

Vous  favez  qu'il  y  a  plufieurs  de  nos  confrères  qui  font  dans  ce  fen- 
timent ,  que  ce  n'eil  point  là  un  fujet  pour  lequel  nous  puiflîons  employer 
les  Cenfiires  de  l'Eglife.  Je  pourrois  me  contenter  de  vous  dire  que  je  . 
luis  en  cela  de  leur  avis  ;  mais ,  quelque  longue  que  foit  déjà  cette  lettre, 
je  crois ,  Monfeigneur,  que  le  refped  que  je  vous  dois  ,  &  ma  reconnoiC. 
ftuce  de  la  peine  que  vous  avez  prife  de  m'écrire  avec  tant  d'étendue , 
^'obligent  à  vous  en  dire  les  raifons. 

Lorfque  des  Théologiens  ont  mis  leur  foi  hors  d'atteinte ,  en  recevant 
les  décifions  de  l'Eglife ,  en  tout  ce  qui  regarde  la  foi ,  &  qu'ils  n'ont  de 
ia  peine  à  fe  rendre  que  fur  des  faits  qui  n'y  peuvent  appartenir,  tout  le 
Ecrits  fur  h  Jmfénifme.  Tome  XXIIL        '  dq  q 
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VIT  Pe^'  réproche  qu'on  leur  peut  faire  fur  ce  fujet  avec  quelque  vraifcmblanc^; 

H^  XVir  ^^  f^u^oit  être, qu'un  reproche  de  témérité. 

Or  on  en  peut  confidérer  de  deux  fortes  :  Tune  qui  demeure  dans 
l'efprit ,  &  qu'on  peut  appeller  une  témérité  d'opinion  ;  &  l'autre  qui 
pafTe  au  dehors  ,  &  qu'on  peut  appeller  une  témérité  d'aftion. 

Four  la  première  ,  il  n'ed  pas  facile  de  les  en  rendre  coupables  :  car 
tout  le  monde  demeure  d'accord  ,    &  il  paroît  affcz  par  votre  lettre, 
que  vous  n'en  difconvenez  pas ,  que  les  Evéques,  les  Papes  &  les  Con- 
ciles ,  même  Œcuméniques ,  fe  peuvent  tromper  dans  les  décidons  de 
ces  faits  qui  n'appartiennent  point  à  la  foi ,  &  que ,  prenant  mal  le  fens 
d'un  Auteur,  ils  lui  peuvent  attribuer  des  erreurs  qu'il  n'aura  point  en« 
feignées.  Or ,  fuppofé  que  cela  arrive  ,  on  ne  peut  pas  nier  que  cette 
méprife  ne  puiflTe  être  reconnue  par  des  Théologiens  habiles,  flui  exami- 
nerone  avec  foin  la  doftrine  de  cet  Auteur ,  comme  le  Père  Sirmond  & 
le  Père  Petau  ont  prétendu  ,  qu'ayant  bien  examiné  les  Ecrits  de  Théodo- 
ret  contre  S.  Cyrille  ,  ils  n'y  ont  point  trouvé  les  héréfies  Neftoriennes , 
dont  le  cinquième  Concile  a  jugé  qu'ils  étoient  remplis.  Que  dévoient 
donc  faire  ces  Théologiens  dans  cette  rencontre  ?  Auroient-ils  dû  s'aveo- 
gler  eux  -  mêmes ,  pour  ne  pas  voir  une  vérité  dont  ils  feroient  convain- 
cus ;  &  Tautorité  de  toute  l'Eglife ,  aflcmblée  dans  un  Concile  général, 
les  obligeroit-  elle  à  embralfer  la  faufleté,  qu'ils  fauroient  être  fauflTeté, 
pour  éviter  qu'on  ne  leur  dît ,  que ,  n'étant  que  des  particuliers ,  qui  n'ori 
aucun  droit  déjuger  ,  c'eft  une  témérité  à  eux  d'ofer  préférer  leur  jugement 
à  celui  d^m  fi  grand  nombre  de  Prélats  qui  ont  le  caraSere  de  Juges ,  6f 
qtCainfi  ils  aient  la  préfomption  de  fe  croire  plus  éclairés  que  ceux  que  Dit» 
a  élevés  fur  le  Chandelier  pour  éclairer  les  fidèles. 

Si  ces  reproches  étoient  juftes ,  il  n'y  auro/t  point  d'habile  Théologiea 
dans  l'Eglife  qui  ne  fût  coupable  d'une  infupportable  témérité  ,    puifqu'il 
'  n'y  en  a  point,  qui,  en  plufieurs  points  de  fait,  ne  préfère  fon  fentiment 

à  celui  des  Papes  &  des  Prélats  affemblés  dans  les  Conciles.  Mais,  en  vé* 
rite,  Monfeigneur,  ils  ne  fontpas  juftes.  Quelque  élevés  que  nousfoyons 
dans  l'Eglife  ,  nous  ne  fomnies  pas  tellement  au  deflus  des  autres  hommes, 
qu'ils  ne  puilfent  juger  de  nos  aâions  &  de  nos  paroles  par  les  règles  de 
la  vérité  &  de  la  juftice ,  lorfque  manifeftement  elles  n'y  font  pas  con- 
formes. 11  y  a  un  jugement  d'autorité,  &  un  jugement  de  raifon.  Lèpre* 
mier  nous  peut  être  propre  :  mais  le  dernier  appartient  à  tous  ceux  qui 
font  raifonnables.  L'cxaditude  &  la  lumière  qui  fe  peuvent  trouver  en  des 
Théologiens  particuliers  auflî-bien  qu'en  nous  ,  font  les  véritables  voies 
qui  donnent  l'intelligence  des  livres  de  Théologie.  Nous  pouvons  man- 
qi^ucr  de  Tune  ou.  de  l'autre  :  nous  pouvons  négliger  de  nous  fcrvir  de  ces 
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roîes ,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  impeccables  ;  &  nous  pouvons  ne  IV^ClT 
>as  réuflîrdans  cette  recherche  ,  lors  iiiéme  que  nous  croyons  n'y  avoir  VIL  P. 
'ien  négligé,  parce  que  nous  ne  fommcs  pas  infaillibles.  Des  particuliers, *N<^-  XVIL 
m  contraire,  peuvent  s'y  appliquer  avec  plus  de  foin  ;  &  lî  Dieu  leur  fait 
la  grâce  de  rencontrer  la  vérité ,  il  n'y  a  ni  témérité  à  TembralTer ,  ni  pré- 
fomption  à  la  préférer  au  fentiment  de  qui  que  ce  foit.  • 

Ainfl  ,  Monieigneur ,  tout  dépend  de  favoir  fi  notre  caractère  dé  Juges 
lous  peut  affurer ,  de  ne  nous  tromper  jamais  dans  les  jugements  des  faits 
:els  que  celui  dont  il  s'agit.  Si  cela  étoit ,  ce  feroit  certainement  une  té« 
nérité  infupportable  ,  &  une  étrange  préfomptionà  ceux  qui  n'ont  pas  ce 
:aradere ,  de  préférer  leur  jugement  au  nôtre  :  mais  comme  cela  n'efl;  pas , 
nous  n'avons  pas  de  droit  d'alléguer  le  feul  rang  où  Dieu  nous  a  mis. , 
pour  convaincre  de  témérité  les  particuliers  qui  nous  contredifent  ;  mais 
nous  devons  reconnoître  fincérement ,  que,  puifqu'ils  peuvent  avoir  raî- 
fon ,  parce  que  nous  pouvons  nous  être  trompés ,  ils  ne  font  téméraires 
que  quand  ils  ont  tort ,  &  qu'ils  ne  font  point  téméraires  quand  Us  ont 
raifon. 

Comme  nos  jugements  ne  peuvent  changer  la  vérité  des  chofes ,  ce 
tfcft  point  nous  faire  tort  que  de  la  préférer  à  nos  jugements.  Elle  a  un 
droit  éternel ,  contre  lequel  on  ne  prefcrit  point,  &  auquel  il  faut  tou- 
jours  revenir.  La  fainteté  ,  la  doctrine ,  la  dignité  de  ceux  qui  s'en  écar- 
tent ne  lui  peuvent  nuire  ,  ni  obliger  ceux  qui  la  connoiOTent  de  l'aban- 
donner. Ce  font ,  Monfeigneur ,  les  fentiments  d'un  favant  Cardinal ,  qui 
favoit  bien  ce  que  Ton  doit  à  l'autorité  dans  les  faits ,  &  qui  parle  néan- 
moins aînfi.  Nihil  eji  ut  qmntavis  five  fanSitatis  ,  five  doSirina praroga-- 
tiva^  ipfi  veritati  puffit  prajudicium  inferre  ^  cùm  in  bis  quafunt  fadi ,  \^^^^^^ 
non  dogmatis  ,  potuerit  quifque  fanSiJJîmus  atque  doêiijfîwus  Jidei  ortbodoxa  n.  i^o. 
profejfor  atque  defenfor  aliquando  falli.  Num  ,  rogo  te,  eminentia  fuperex^ 
cellens  in  viro  tanto  efficere  poteft ,  ut  quod  mendacium  eft  veritasfit ,  &quod 
perinde  ac  verum  ab  eofalfum  ajjertum  eft  ,  recipiatur  ab  omnibus  ? 

Refte  donc  la  témérité  d'aftion  ,  dont  ils  peuvent  quelquefois  fe  rendre 
Coupables  ,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  téméraires  d'opinion  :  car  il 
y  a  des  vérités  que  Ton  ne  doit  pas  publier  quand  cela  caufe  du  fcandale 
&  du  trouble  dans  l'Eglife.  Et  ainfi ,  quand  il  y  auroit  de  l'erreur  dant 
une  décifion  de  fait,  des  particuliers  pourroicnt  manquer  en  la  découvrant, 
&  la  prudence  chrétienne  les  oblige  ordinairement  de  s'en  taire.  Mais 
cette  obligation  ceffe ,  quand  on  les  oblige  de  parler  fur  ce  fujet ,  ou 
qa'Us  font  contraints  de  le  faire  pour  conferver  leur  réputation ,  qu'ua 
Prêtre  ne  peut  pas  abandonner  en  confcience. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  l'on  n^accufoit  de  témérité  que  ceux  qui  le  fe*' 

dqq  ^ 
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V.  C  L.  roient  en  cette  manière  ,  on  ne  pourroit  s'adreflcr  qu'à  ceux  qui  ont  écrit,' 

VIL  P*.  qui  font  en  très  -  petit  nombre  ;  fauf  à  eux  à  fc  défendre  fur  la  néceffité 

Nj,  XVII:  qu'ils  prétendent  avoir  eu  de  juftifier  leur  foi  :  &  fur  -  tout  il  eft  bien  cet- 

tain ,  que  ce  ne  feroit  pas  un  fujet  d'inquiéter  des  Religieufes. 

Il  faut  donc  fe  réduire  à  la  témérité  d'opinion.  Mais  le  moyen  d'en 

faire  un  crime ,  puifqu'étanc  certain  que  TËglife  n'étant  point  infaillible 

dans  cette  forte  d'affaires ,  elle  ne  peut,  par  fon  autorité  feule,  obligera 

croire  ce  qu'elle  en  décide ,  ni  par  conféquent  ufer  de  Ccnfures  contre 

.  ceux  qui  en  douteroient  ? 

On  avoit  cru  ,  Monfeigneur  ,  que  vous  aviez  voulu  établir  le  cou. 
traire  par  votre  Ordonnance  ;  mais  vous  vous  expliquez  de  telle  forte^ 
en  divers  endroits  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
qu'il  y  a  lujet  de  croire  ,  fi  je  ne  me  trompe  ^  que  vous  ne  prétendez  pas 
vous  féparer  des  fentiments  communs  des  Théologiens  fur  ce  fujet,  &  que 
.fi  vous  étendez  davantage  l'obligation  à  la  Signature  des  faits,  ceft  fans 
fQrcer  perfonne  d'avoir  la  perfuafîon  intérieure  delà  vérité  de  ces  faits, 
lorfqu'ils  font  conteftés ,  &  en  Ibutfrant  que  la  créance  en  foit  librei 
félon  les  lumières  &  les  douter  que  chacun  en  peut  avoir. 

Ceft  l'idée  ,  Monfeigneur  ,  que  me  donne  votre  lettre.  Si  je  la  prends 
.irai,  ce  que  je  ne  crois  pas^  je  vous  fupplie  de  m'en  avertir,  &  de  ne 
permettre  pas  que  je  vous  attribue  un  feritîment  que  vous  n'auriez  point. 
JVIais  je  penfe  en  cela,  Monfeigneur,  expliquer  favorablement  vospen- 
fées,  n'y  ayant  rien  de  moins  foutenable  que  de  demeurer  d'accord  en 
général  de  la  faillibilité  de  TEglife  dans  les  faits  ,  &  de  prétendre  en  même 
temps  qu'elle  ait  droit  d'en  commander  avec  autorité  la  croyance.  Ainfi 
c'a  été  avec  joie  que  j*ai  conclu,  de  divers  lieux  de  votre  lettre  ,  qae 
vous  n'êtes  nullement  dans  ce  fentiment 

Vous  le  faites,  ce  me  femble ,  allez  paroitre ,  Monfeigneur,  en  vous 
plaignant  qu'on  a  mal  pris ,  dans  votre  Ordonnance  ,  les  termes  de  foi 
humaine.  Car  étant  certain  qu'on  les  a  pris  pour  une  perfuafion  intérieure 
d'un  fait  contefté ,  s'il  eft  vrai  qu'on  les  ait  mal  pris ,  il  faut  que  vous 
a'ayiez  pas  entendu ,  par  ces  termes  ,  cette  perfuafîon  intérieure. 

J'ai  tiré  la  même  conclufion-  de  ce  que  vous  dites  ,  que,  quand  les 
Papes  &  les  Conciles  lé  i'eroient  trompés  dans  les  jugements  des  faits 
non  révélés,  il  faudroit  pourtant  avouer  qu'on  n'a  pas  lailfé,  pour  cela, 
d'obéir  à  leurs  jugements ,  &  d'y  (oulcnre.  Car  étant  certain  qu'on  ne 
peut  être  obligé  de  croire  ce  qui,  eft  faux  ,  il  faut  que  vous  croyiez  que 
la  foufcription  qu'on  feroit  obligé  de  taire  de  ce  fait  faux,  ne  fût  pas 
une  marque  de  la  perfuafion  intérieure  delà  mérité  de  ce  fait 

Et  i^'ctt ,  ce  me  fcmblc ,  daaî>  le  même  iemi  que  vous  dites  encore,  que» 
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^uand  il  feroît  vrai  que  Janfénius  auroit  eu  un  fens  catholique  dans  l'ef-  yu'  p-  ' 
prit ,  ceux  même  qui  accuferoient  les  Evêques  de  s*être'  trompés  dans  ce  jjq^  Xilk 
fait,  feroient  obligés  de  foufcrire &  dp  fe  fqumettre  ;  puifqu'il  eft  clair, 
que ,  dans  cette  fuppofition  ,  cela  ne  fc  peut  entendre  que  d'une  foumif- 
fion  extérieure ,  &  qui  n'emporte  pas  la  créance. 

Et  enfin  vous  finiffez  votre  lettre  par  cette  maxime  ;  que  tFglife  a  droit 
i exiger  lafottfcription  àfes  jugements  fur  des  faits  conteftés  ,  de  ceux  mente 
qui  les  çontefient  :  ce  qui  prouve  manifeftement ,  que  vous  ne  prétendez 
pas  qu'ils  changent  de  ientiment  ;  mais  que  ,  fans  en  changer ,  ils  ne 
doivent  pas  laiflTer  de  foufcrire. 

Tout  ceci ,  Monfeigneur  ,  fert  beaucoup  à  éclaîrdr  ce  qui  regarde  la 
Signature  du  Formulaire  ,  qui  eft  le  troiûeme  point  fur  lequel  j'ai  à  vous 
•répondre. 

On  peut  confidérer  plufieurs  chofes  fur  ce  fujet.  La  première  y  fi  les 
Evêques  de  rAffemblée  ont  eu  le  pouvoir  de  drefler  un  Formulaire  de 
.foi,  pour  en  faire  exiger  la  foufcription  de  tous  les  Eccléfiaftiques-,tant 
Séculiers  que  Réguliers ,  &  de  plufieurs  Laïques  ,  &  même  des  Reli- 
gieufes  ? 

.  La  féconde  ,  fi  ,  quand  ils  en  auroîent  le  pouvoir  ,  ils  Pont  dû  faire  ,' 
&  Il  ce  moyen  étoit  propre  à  confcrver  la  foi  ,  &  à  donner  .la  paix  à, 
l'Eglife  ,  qui  font  les.  deux  fins  qu'ils  témoignent  avoir  eu  en  vue  .^ 

La  troilieme ,  quel  eft  le  fens  de  ces  Signatures ,  &  fi  les  inférieurs 
étant  en  doute  de  ce  qu'on  leur  demande  par  la  foufcription  du  Forma* 
laire ,  nous  ne  Commes  pas  obligés  ou  de  l'expliquer,  ou  de  foufFrir  qu'ils 
l'expliquent. 

Vous  n'ignorez  pas  ,  Monfeigneur ,  que  plufieurs  Evêques  de  France 
Be  demeurent  pas  d'accord  que  les  Afiemblées  aient  le  pouvoir  de  drefier 
un  Formulaire  de  foi,  &  de  l'envoyer  à  tous  les  Evêques  abfents,  avec 
des  prières  &  des  exhortations  accompagnées  de  menaces:  &  vous  favez 
que  Sa  Sainteté  n'a  jamais  voulu  reconnoître  qu'elles  euflfent  ce  pouvoir, 
Di  approuver  expreflement  le  Formulaire ,  quelques  inftances  qu'on  lui  ^ 
-  en  ait  faites. 

Mais  on  a  encore  plus  de  fujet  de  douter  ,  fi  l'on  a  pu  ,  félon  la  difcî- 

pline  de  l'Eglife  ,  comprendre ,  dans  l'Ordoimance  de  la  Signature  ,  des 

Monafteres  de  Religieufes,  &  fi  l'on  pourroit  juftifier  ce  procédé  par  la 

pratique  de  l'Antiquité.    Je  viens  d'apprendre  ,  qu'après  avoir  recherché 

dans  tous  les  Auteurs  Eccléfiaftiques  des  exemples  de  Religieufes  qu'oa 

ait  oblige  de  figner  ,  on  a  été  réduit  à  alléguer ,  qu'un  Moine  nommé 

Théodufe,  intrus  par  la,  faûion  des  Eutycliiens  dans  le  Patriarchat  de  Jc- 

lufalem,  avoit  exigé  des  foufcriptions  contre  le  Concile  de  C^cédolna;^ 
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IV.  Cl.  des  Religîeufes  de  cette  ville,  quiavoîent  pour  Supérieure  une  nommée 
VU.  F*.    Bafla.  Quand  cela  fercit ,   ce  feroit  un  mauvais  modèle  pour  former  h 
V^.  XVII.  conduite  des  Evoques  Catholiques  :  mais  ,  de  plus ,  cette  prétention  cft 
très- mal  fondée  ,  &  la  lettre  de  Ste.  Fulchérie  à  Bafla  >  qu'on  rapporte 
pour  prouver  ce  fait ,  ne  le  prouve  en  aucune  forte.  Car  il  ne  paroit 
autre  chofe  par  cette  lettre ,  finon ,  que  ce  faux  Patriarche  calomnioit 
le  Concile  de  Calcédoine ,  comme  ayant  détruit  la  foi  dli  fymbole  de 
Nicée  ,  &  féparé  Notre  Seigneur  en  deux  Fils  &  en  deux  Chrifts  :  ce 
qui  ayant  fait  craindre  à  cette  pîeufe  Princefle,  que  quelques  femmes 
fimples  n'euflent  été  prévenues  de  ces  calomnies ,  elle  témoigne  à  Bafl&, 
qu'elle  eftimoit  lui  devoir  écrire  cette  lettre ,  pour  être  communiquée 
à  fes  Religîeufes ,  afin  de  leur  déclarer  quelle  étoit  fa  foi  touchant  Mn- 
carnation  »  &  leur  montrer  que  le  Concile  de  Calcédoine  n'avoit  rien 
changé  de  ce  qui  avoit  été  décidé  dans  le  Concile  de  Nicée.  Si  on  eût 
fait  foufcrire  à  ces  Religieufes  la  condamnation  du  Concile  de  Calcé- 
doine ,  pourquoi  n'en  feroit  -  il  rien  dit  dans  cettre  lettre  ?  Eft  -  ce  qu'une 
Impératrice  toute  -  puiflante  y  comme  étoit  alors  Puichérie  ,  auroit  été 
obligée  de  diflîmuler  une  entreprife  fi  téméraire  ?  Et  fi  TËglife  avoit  cra 
^qu'on  dût  exiger  des  foufcriptions  des  Religieufes,  pourquoi  n'en  ayroit- 
on  point  demandé  à  celles-là  en  faveur  du  Concile  de  Calcédoine?  Aa 
lieu  que  cette  Princeffe  leur  rend  plutôt  compte  de  fa  foi ,  qu'elle  ne 
leur  fait  rendre  compte  de  la  leur ,   &  penfe  plus  à  les  inftruîre  qu'à  les 
contraindre  par  violence  à  recevoir  la  vérité. 

Il  faut  donc  avouer ,  qu'on  ne  trouve  rien  dans  l'Antiquité  qui  auto- 
xifc  une  chofe  aufli  nouvelle  qu'eft  le  trouble  que  Ton  caufe  en  des 
Monafteres  de  Filles ,  en  les  obligeant  de  prendre  part  à  des  conteftations 
fur  des  faits  qui  ne  les  regardent  en  aucune  forte.  Et  cela  étant ,  Mon- 
-  feigneur ,  je  ne  fais  fi  nous  avons  affez  confidéré  l'obligation  que  noas 
avons ,  de  ne  rien  innover  dans  l'Eglife  fans  grande  néceffité ,  &  de  ne 
point  forcer  les  inférieurs  à  recevoir  de  nouvelles  loix  fur  des  chofesnoa 
.  commandées  par  la  loi  divine  &  naturelle ,  quand  ils  y  ont  une  grande 
jépugnance;  comme  celui- même  à  qui  vous  avez  fuccédé  dans  TArche- 
iréché  de  Paris  l'a  fort  bien  montré  dans  fon  Liv.  IL  de  la  Concorde  à 
Sacerd.  &  de  tEmp.  Chap  16",  où  il  prouve  très-folidement  cette  vérité, 
par  l'Ecriture  &  par  les  Pères. 

Mais  quand  on  accorderoit  que  lesEvéques  n'ont  point  paffe  les  bornes 
de  leur  pouvoir  dans  toute  cette  affaire ,  la  féconde  chofe  qu'il  y  auroit 
-à  confîdérer  eft  ,  fi  la  prudence  chrétienne  les  y  engageoit ,  &  s'ils  onteo 
raifon  de  croire  qu'il  en  arriveroit  quelque  bien  confidérable  à  l>Eglife- 
pur  c'eft  9ne  graïuie  règle  de  la  conduite  épifcopale ,  que  d'avoir  toujoo5 
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devant  les  yenx ,  au  regard  même  des  chofes  que  nous  avons  le  pouvoir  I V.  C  l, 
de  faire,  cette  parole  de  S.  Paul  :  Omnia  miM  licent  y  fed  non  omnia  VIL  P\ 
ixpediunt  :  il  faut  donc  voir  quelle  utilité  on  a  cru  tirer  de  ces  Signatures  ^^  ^Vll^ 
extorquées.  On  a  témoigné  y  avoir  eu  deux  fins ,  comme  j'ai  déjà  dit  : 
Vune  ,  de  conferver  la  foi  ;  l'autre  ,  de  donner  la  paix  à  l'Eglife.  Et  il 
faut  avouer  que ,  fi  elles  ont  véritablement  fervi  à  deux  chofes  fî  impor« 

tantes ,  elles  ont  été  fort  utiles. 

Mais ,  pour  la  foi ,  on  ne  peut  dire  ,  arec  la  moindre  apparence ,  - 
:-  qu'elles  aient  été  néceflTaires  pour  la  conferver,  puifqu'il  eft  confiant  que 
c  les  Conftitutions  ont  été  reçues  unanimement  de  tout  le  monde  ,  en  ce 
Ti  qui  regarde  la  foi  :  &  ainfi ,  au  lieu  de  contribuer  à  l'extirpation  d'une 
Il  véritable  héréfie  ,  elles  n'ont  fervi  que  de  prétexte  à  la  calomnie ,  pour 
z  ^  décrier ,  comme  de  nouveaux  hérétiques ,  des  perfonnes  très  -  catholiques, 

&  même  ,  cejqui  eft  encore  plus  horrible  ,  pour  faire  paflfer  dans  Pefprit 

d'une  infinité  d'ignorants ,  les  plus  faintes  vérités  de  la  grâce ,  pour  des 
-  erreurs  condamnées  ;  comme  le  Père  Amelotte  le  déplore  avec  raifon , 
-^  en  fe  plaignant ,  que  prefque  tous  les  difcours  de- la  grâce  font  aujourd'hui 
z.    rendus  fufpeSs  ,  &  qu'il  fuffit  que  quelqu'un  parle  de  fa  toute -puiffance  ê?  d» 

kfoibleffe  de  t homme  pécheur ,  pour  être  confidéré  par  des  perfonnes ,  en 
-    îda  certes  très-  malheur eufes  ,  comme  un  pernicieux  hérétique. 
:  -       On  n'a  donc  pas  grand  fujet  de  fe  louer  des  foufcriptions  du  Formu-^ 

laire ,  comme  ayant  été  fort  avantageufes  à  la  foi.  Mais  on  dira  peuN 

être  ,  qu  elles  ont  été  plus  utiles  pour  rétablir  la  paix  dans  l'Eglife  ,  Se 
:     mettre  fin  à  de  fâcheufes  conteftations.  Vous  témoignez  ,  Monfeigneur^ 

par  votre  lettre ,  que  c'eft  ce  que  vous  y  avez  principalement  confidér^, 
t  Car ,  après  avoir  déclaré  que  l'un  des  premiers  &  des  principaux  de  vos 
J  foins  a  été  d'éteindre  ces  funeftes  divifions ,  &  que  ce  vous  auroit  été  une 
J  grande  joie  de  fignaler  votre  avènement  dans  l'Archevêché  de  Paris ,  par 
:{  Une  paix  fi  defirée  des  gens  de  bien ,  vous  faites  aflez  entendre ,  que  c'eft 
I  pour  arriver  à  cette  fin  que  vous  avez  employé  la  foufcriptîon  du  For* 
n  Biulaire ,  puifque  vous  dites  :  Que  les  Evoques  peuvent  exiger  la  foufcriptions 
r^  d^  leurs  jugements  ,  même  fur  les  faits  ;  que  ceux  même  qui  les  accuferoienP 
:i  <fe  fy  être  trompés  font  obligés  defoufcrire  ,  Ê?  que  jîon  ne  reçoit  pas  cetta^ 
-:'    maxime  pour  cojtJla?îte  j  immuable^  &  fans  rejîriéiion  ^  on  ote  de  l'Eglife^ 

àe  PEtat  toute  r utilité  des  jugements  ,  &  on  bannit  pour  jamais  la  paix  ^ 
r:  hrdre  d'entre  les  hommes  ,  pour  y  établir  la  difcorde  Êf  la  confujton.  Et 
i:  'eus  ajoutez ,  en  un  autre  endroit ,  en  parlant  de  la  néceffité  de  taire- 
r-^  ïgner  la  condamnation  de  Janlénius  ,  que  ce  qui  feit  que  vous  ne  pouvear 
::::.  lom  en  relâcher  ,  n'éjl  que  l'ardent  dejîr  d'ajfurer  la  paix  dans  PEgUfi  9  Ê^' 
-j>.    ^mettre  um  dernière  fin  à  ces  longues  contejiationsk. 
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I V.  C  L.       Tout  le  monde  avoue ,  Monfeigneur ,  que  vous  ne  pouviez  vous  propo- 

V  I L  P*.  fer  une  fin  plus  noble  ,  &  plus  digne  d'un  grand  Evêque  :  mais  on  doute 

K?.  XVII.  feulement  fi  ces  foufcriptions  étoient  un  fort  bon  moyen  pour  y  arriver; 

&  ce  qui  en  fait  plus  douter,  eft  l'exemple  même  que  vous  apportez,  de 

ce  qui  eft  néceflaire  pour  conferver  la  tranquillité  dans  les  Etats. 

Car  on  demeure  d'accord  que  ce  feroit  bannir  la  paix  &  Tordre  d'entre 
les  hommes  ,  pour  y  établir. la  difcorde  &  la  confuGon,  fi  les  inférieun 
n'étoient  obligés  d'avoir  de  la  déférence  ,  de  la  foumiffion  &  du  refped 
pour  les  jugements  des  fupérieurs.  Mais  il  s'agit  de  favoir  en  quoi  con- 
fifte  cette  déférence  &  cette  foumiffion  ,  fans  laquelle  on  ne  pourroit 
avoir  de  paix  dans  le  monde  :  &  on  en  peut  confidérer  de  trois  fortes. 

La  première  ne  confifte  que  dans  une  déférence  extérieure  ,  qui  n'em- 
porte point  une  approbation  intérieure  de  la  juftice  du  jugement ,  mais 
feulement  une  difpolîtion  fincere  de  n'en  point  empêcher  l'exécution  ,  & 
quelquefois  même  de  ne  pas  témoigner  publiquement  qu'on  le  croit  in- 
jufte. 

Là  féconde  confifte  dans  l'approbation  intérieure  de  ce  qui  a  été  juge', 
comme  étant  conforme  à  la  vérité  &  à  la  juftice. 
Et.  la  troifîeme  à  fouferire  ce  jugement. 

On  avoue,  Monfeigneur  ,  que  la  première  forte  de  foumiflTion  eft  en* 
tîércment  néceflaire  pour  la  tranquillité  publique  :  car  il  eft  indubitable 
tjfXQ  ce  ne  feroit  que  défordre  &  que  confufion  dans  le  monde ,  fi  après 
que  les  chofes  ont  été  jugées  dans  les  formes  ,  &  terminées  par  Tautorité 
publique  ,  il  étoit  permis  aux  particuliers  de  n'y  avoir  aucun  égard,  & 
d'en  empêcher  l'exécution  par  leur  autorité  privée.  Et  fi-ce  n'eft  que  cela 
que  vous  entendez  lorfque  vous  dites  :  Que  tout  particulier  qui  aurait  titi" 
folence  d'appeller  du  Tribunal  de  fon  véritable  Juge  &  Supérieur  aujîen 
propre ,  pour  s'établir  Juge  de  fon  Juge  même ,  renverferoit  toute  la  police 
de l'Eglife  S?  de  l'Etat,  &fe  r endroit  digne ,  par  conféquent ,  d'un  cbàtinwit 
exemplaire  i  on  reconnoît  qu'il  n'y  eut  jamais  de  maxime  plus  certaine, 
plus  conftante  &  plus  immuable.  Mais  ,  permettez  ,  Monfeigneur,  que 
je  vous  fupplie  de  confidérer ,  qu'il  n'y  en  a  point  auflTi  qui  ait  moins 
de  rapport  avec  la  diverfité  de  fentinients  où  nous  fommes ,  touchant 
Tutilité  des  foufcriptions  du  Formulaire  :  car  il  ne  s'agit  point  du  tout . 
de  ce  premier  degré  de  foumiflîon,  qui  ne  confifte  que  dans  une  défé- 
rence extérieure ,  que  tout  le  monde  veut  bien  rendre  au  Pape  ;  mais 
feulement  des  deux  derniers  ,  qui  confiftent  dans  la  perfuafion  intérieure 
de  la  vérité  du  fait  décidé  ,  &  dans  le  témoignage  qu'on  oblige  tous  les 
Eccléfîaftiques  d'en  rendre  à  TEglife  par  une  Signature  publique.  Voilà 
tout  ce  ^U'oa  doit  faire  voir  être  aéceflaire  pour  conferver  la  tranquillité 

dans 
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is  TEtàt  &  dans  l^EgUfe.  Maïs  comment  le  poorroit  •  on  ,  poîfqull  n'y  IV-  C t.. 
ien  au  monde  de  plus  contraire  &  à  rexpérience  &  à  la  raifon  ?  VIL  P% 

Car  jamais  Politique  ne  s'eft  avifé  de  croire,  que,  pourtenrtrun  Etat  N*.  XYIL, 
paix  ,  il  fût  néceffaire  que  tous  les  Citoyens  foient  intérieurement  per- 
des que  tous  les  )ugements  qui  s'y  rendent  font  )uftes  &  équitables: 
ont  tous  vu  trop  clairement  i*impoffibilité  de  ce  moyen,  pour  y  attacher 
ranquillité  publique.  Vous-même,  Monfeigneur  ,  le  reconnoiffez  aflez  , 
fque  vous  dites  ;  que  ,  comme  tous  les  efpritsfont  différents ,  ôf  quHls 
ardent  les  cbofes  de  diff^ér entes  manières^  félon  leur  portée ,  leur  préocctu 
ion  ou  leurs  intérêts  ,  il  s'en  peut  toujours  rencontrer  qui  trouvent  à  re^ 
e  aux  cbofes  les  plus  foiemnellement  jugées.  Que  faire  donc  ?  Les  forcer 
n'y  point  trouver  à  redire  ?  Cela  n'eft  ni  poffible  ni  jufte  :  car ,  d'une 
t ,  on  ne  domine  pas  fi  facilement  fur  les  efprits  ;  &  de  l'autre ,  comme 
jugements  des  hommes  ,  quelque  folemiiels  qu'ils  foient,  peuvent  être 
aftes  ,  ce  feroit  une  manifefte  tyrannie  contre  la  loi  naturelle ,  de  con- 
indre  les  inférieurs  de  les  approuver  par  cette  feule  raifon  ,  qu'ils  font 
&mnel«  &  authentiques. 

Ceft  pourquoi,  Monfeigneur  ,  fi  vous.étendiez  cette  maxime,  que  ce 
oit  une  infolence  puniffable  à  un  inférieur ,  dappeller  du  Tribunal  de  jon 
ritable  Juge  au  fien  propre,  pour  s'établir  Juge  de  fin  Juge  même  ^  juf- 
l'aux  jugements  intérieurs,  qu'un  particulier  peut  faire  en  foi -même 
!  lajuftice  ou  de  l'injuftiee  de  ce  que  ion  Juge  auroit  décidé,  on  ne 
)urroit  pas  en  convenir ,  ni  regarder  comme  .une  aftion  criminelle  & 
gne  dt  châtiment,  ce  qui  eft  fouvent  très -permis  &  très- digne  de 
oange.  La  vérité  a  fon  tribunal ,  élevé  au  defliis  de  tous  les  tribunaux 
;s  hommes,  &  ouvert  à  tous*  ceux  qui  ont  aflez  de  lumière  pour  s'y 
Ireffer  :  c'ett  là  que  de  fimple«  particuliers  font  rendre  compte  aux  Ma- 
ftrats  uiémes  de  leurs  fentences  injulles ,  &  qu'ils  peuvent ,  en  cette 
wiiere  ,  s'établir  Juges  de  leurs  Juges  mêmes,  fans  commettre  aucune 

Il  n'y  eut  jamais  de  meilleurs  Citoyens  ,  de  plus  fidelles  à  leurs  Princes, 
de  plus  éloignés  de  troubler  l'ordre  civil ,  que  les  premiers  Chrétiens  : 
ipendant  fe  çroyoient-ils  obligés  d'approuver  toutes  les  loix  des  Em- 
îreurs ,  &  celles  même  qu'ils  faifoient  pour  faire  adorer  les  Dieux  de 
orne,  d'où  ces  Princes  s'imaginoient  que  dépendoitla  confervation  de 
Empire?  Us  en  reconnoiffbient l'injuftiee  &  l'impiété  ;  mais  ils  ne  laiflbient 
18  d'y  déférer  en  ce  qu'ils  fe  laiflbient  plutôt  égorger  comme  des  brebis 
eftinées  à  la  boucherie ,  que  de  faire  aucune  révolte ,  pour  empêcher 
"xécution  de  ces  loix  fanglantes.  Ceft  auffi  tout  ce  que  les  Magiftrats 
eioandent.  Ils  ne  font  pas  fi  déraifonnables  que  de. prétendre  que  tout  le 
Ecrits  fur  U  Janfénifme.    Tom.  XXllL  Rrr 
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ÎV.  Cil  monde  doive  approuver  tout  Ce  qu'ils  ordonnent.  S'ilsTodt  perdre  une 
VIL  P*.  terre  à  celui  qui  croyoit  la  pofled;;r  à  jutle  titre  ,  ils  ne  fe  mettent  point 
U<^.  XVIL  €n  peine  de  lui  faire  confefTer  qu'ils  ont  bien  i\àgé  :  ils  lui  permettent  de 
croire ,  tant  qu'il  voudra  ,  qu'ils  ont  eu  tort ,  pourvu  qu'il  ne  fe  révolte 
pas  contre  leur  arrêt ,  en  fe  voulant  maintenir  par  force  dans  cette  terre. 
Mais  il  eft  encore  pli:s  iao  ii  que  la   troifîeme  forte  de  foumiflionf 
qui  confiileroit  dans  la  (bufcription  des»  jugements  ait  été  jugée    néce£> 
^  faire  pour  la  conlervatioa  de  la  tranquillité  publique:  &  il  eft  vifible» 

au  contraire ,  qu'un  vrai  mcycn  pour  mettre  bientôt  tout  en  défordre 
&  en  confufion  dans  un  Etat,  feroit  d'y  introduire  ce-nouvel  ufage  dp 
Signatures  pour  les  affaires  civiles.  L'homme  ell  né  libre  ,  &  il  n'y  a 
point  de  contrainte  qui  lui  foit  infupportable  ,  que  quand  on  lui  veut 
ravir  la  liberté  de  fes  penfées.  Ceft  tout  ce  qu  il  peut  faire  que  de  les 
foumettre  à  l'autorité  divine  ;  parce  qu'il  eft  afluré  qu'elle  ne  le  peut 
point  tromper  ;  mais  que  ,  dans  les  affaires  humaines,  foit  eccléfiatliques, 
(bit  civiles ,  qui  ne  fe  jugent  que  par  des  voies  humaines ,  &  par  des 
lumières  humaines  ,  fujettes  à  l'illufion  &  à  l'erreur,  o«  veuille  gêner 
les  efprits ,  pour  les  faire  entrer  dans  l'approbation  de  ce  que  les  autres 
font-,  comme  étant  jufte  &  équitable;  &  les  forcer  à  le  témoigner  par 
des  Signatures  publiques,  c'eft  une  chofe,  qui,  de  foi-même,  eft  bien 
plus  capable  d'exciter  des  divifions  &  des  troubles ,  que  d'entretenir  h 
paix  &  la  tranquillité  publique. 

Mais  l'exemple  de  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux  eft  plus  fort  que 
les  raifons,  pour  prouver  cette  vérité.  De  toutes  les  Eglifes  du  monde, 
il  n'y  a  que  celle  de  France  où  Ton  fe  foit  avifé  de  faire  foufcrire  de» 
Formulaires  ;  &  de  toutes  les  Eglifes  du  monde  ,  il  n'y  a  que  celle  de 
France  qui  foit  agitée  de  ces  conteftations  :  tous  les  autres  font  dans  le 
£alme,  nous  fommes  feuls  dans  la  tempête.  Qu'en  doit-on  conclure  na- 
turellement ,  finon,  que  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  de  publier  Ample- 
ment les  Conftitutions ,  eft  une  voie  plus  affurée  pour  donner  la  paiS 
à  TEglife  que  toutes  nos  Signatures? 

On  dira  peyt-être  qu'il  n'y  a  point  de  défenfeurs  de  Janfénius  dans 
tout  le  rerte  de  TEglifermais  cela  ne  le  peut  dire  des  Pays-4>as ,  où  il  f 
en  a  plus  à  proportion  qu'en  France  qui  font  perfuadés  que  ce  Prélat 
n*a  rien  enfeigné  que  de  catholique.  Cependant  tout  y  eft  en  repos  ^  parce 
qu'on  n'y  tourmente  perfonne  par  des  Signatures  :  &  fi  les  Théologiens 
de  Louvain  en  ont  fait  une  ,  ils  l'ont  conçue  en  des  termes  qu'ils  ont 
cru  ne  les  point  engager  dans  la  queftion  de  fait;  &  le  Pape  a  eu  cettç 
bonté  &  cette  condefcendance  pour  eux ,  que ,  dans  le  Bref  qu'il  leof 
tti  a  écrit  1  il  ne  leur  a  pas  feulement  nommé  Janfénius  ^  pour  ne  les  pas 
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tenter  fiir  une  chofe  qui  leuf  auroit  fait  de  la  peine;  mais  il  leur  a  donné iV.  C  u 
de  grands  éloges,  &  les  a  exhortés  de  continuer,  comme  ils  font  de-  VIL  P*: 
puis  tant  de  temps ,  à  enfeigner  les  dogmes  inébranlables  êf  très^Jîirs  de  N^.  XVIL 
S.  Atigujlin  &  de  S.  Thomas;  c'eft-à^ire,  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même  &  de  la  prédeftination  gratuite.  Voilà  ce  qui  a  entretenu  la  paix  dans 
les  Eglifes  de  nos  voifîns  ,  fans  qu'on  puiflfc  dire,  que  cette  conduite  ait 
été  préjudiciable  à  la  foi ,  puifqu'on  ne  fauroit  montrer  qu'on  y  enfeigne         ^ 
d'autre  doârine ,  que  celle  même  que  le  Pape  a  G  hautement  approuvée. 

On  feroit  arrivé  au  même  but  fl  on  s'étoit  fervi  des  mêmes  moyens  :  • 
&  il  eft  bien  difficile  qu'on  ne  le  reconnoiiïe  maintenant;  mais  comme 
fin  fe  croit  trop  avancé  pour  reculer  ,  on  cherche  des  voies  pour  rendre 
le  joug  de  la  Signature  plus  fupportable.  Et  aflurément,  Monfeigneur. 
vous  en  avez  levé  une  grande  difficulté  en  condamnant  d'ignorance  ou 
de  malice  Topinion  de  ceux  qui'vouloient,  qu'en  fignant,  on  s'engageât 
à  croire  de  foi  divine  le  fait  de  Janfénius  :  mais  tout  le  monde  fait  que 
ce  n'étoit  pas  la  feule  difficulté  qui  les  arrètoit,  &  quil  leur  en  reftoit 
encore  une  autre,  qui  eft,  que,  doutant  de  la  vérité  de  ce  fait,  ils  ne 
penfoient  pas  pouvoir  en  confcience  témoigner  à  toute  l'Eglife ,  qu'ils 
le  croyoienc  iincérement ,  quoique  ce  ne  fût  que  de  foi  humame  :  car  U 
perfuafion  intérieure  fe  doit  trouver  en  Tune  &  en  l'autre  foi ,  avec  cpttc 
.  différence,  qu'en  Tune  elle  eft  appuyée  fur  le  témoignage  de  Dieu  »  &  ei^ 
l'autre  'fur  le  témoignage  des  hommes. 

Il  femble ,  Monfeigneur ,  que  vous  les  accufiez  d'avoir  mal  pris  ced 
ternies  dt  foi  humaine  ^  dont  vous  avez  parlé  dans  votre  Ordonnance  « 
&  qu'autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'é- 
crire^  votre  intention  ne  foit  d'entendre  par-là  qu'une  déférence  aux  ju« 
gements  de  l'Eglife,  qui  n'enferme  point  néceftairement  de  perfuafion  in- 
térieure de  la  vérité  de  ce  qui  a  été  jugé,  mais  qui  en  lailfe  la  créance 
libre. 

Mais  c'eft  fur  cela ,  Monfeigneur ,  que  je  vous  fupplie  de  me  permet 
trc  de  vous  repréfenter  plufieurs  chofes. 

La  première  eft ,  que  ces  mots  de  foi  humaine  d'un  fait ,  fignifient  6 
communément  &  fi  naturellement  la  perfuafion  intérieure  que  le  témoin 
goage  des  hommes  nous  fait  avoir  de  la  vérité  de  ce  fait ,  qu'il  femble 
fort  eXcufable  de  les  avoir  pris  en  ce  fens  dans  votre  Ordonnance. 

JLa  féconde  eft ,  que  s'ils  fe  font  trompés  en  les  prenant  en  cette  ma- 

;  nierc ,  il  eft  bien  difficile  qu'une  infinité  de  gens  ne  s'y  trompent  auffi- 

bien  qu'eux,  à  moins  que,  par  quelqu'autre  adte,  aufli  public  &  aufii 

authentique  que  votre  Ordonnance,  vous  n'ayiez  la  bonté  de  déclarer, 

^oe  ce  n'eft  point  ce  que  vous  avez  entendu  par  les  mois  de  foi  humaine  ^ 

Rrr    a 
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IV.  C  L.  &  que  vous  ne  prétendez  point  eingâger  ceux  qui  fignent,  à  avoir  laper- 
VIL  P*.    fuafion  intérieure  de  la  vérité  du  fait,  mais  feulement  une  déférence cfc 
N?.  XVII.  refpe(fl  &  de  difcipltne,  qui  n'enferme  point  néceffàîrement  c^autre  créan- 
ce au  regard  du  fait,  Gnon,  qu'il  a  été  décidé  avec  autorité- 
La  troîfieme  eft,  que  cette  difficulté,  qui  fé  rencontre  dans  PexpU- 
^  cation  de  votre  Ordonnance,  qui  êft  encore  de  beaucoup  augmentée  par 

les  termes  du  Formulaire  que  l'on  fignc*,  rendant  au  mpîns  le  fens  deb 
Signature  incertain,  tous  ceux  que  l^on  oblige  de  figner  ont  droit  dedc- 
mander >  qu'on  leur  marque  plus  clairement  ce  qu'on  leur  demande',  &3 
quoi  on  prétend  lés  engager  par  cette  foufcription;  ou  qu'on  Feur  per- 
mette  de  le  faire  eux-mêmes,  en  déterhiinant  le  fens  de  ieur  Signature, 
par  quelques  termes  qui  fâfleht  entendre  la  difpofitîon  de  leur  cœur. 

Mais,  comme  c'eft  en  ce  dernier  point  que  confifte  maintenant  toute 
la  difficulté  d'aune  affaire  qui  a  de  fi  funeftes  fuites,  je  vous  conjure^ 
Monfeigneur,  de  confidérer  dbvânÇ  Dieu,  s''il  y  a  rien  de  plus  raifon- 
jiable  &  déplus  conforme  à' réquîte  naturelle»  &aux  principes  duChrif- 
tianifme  que  cette  maxime;  que  des  fnfétîetirs  ,iqbi  n'entendent  pas  k 
fens  d'une  Signature  qu'ion  exige  d'eux,  ont  droit  ,  ou  de  demander 
qu'on  la  leur  explique,  ou  de' l'expliquer  €ux-mémes, 

C*eft  un  commandement  conçu  en  mêmes  termes  dans  Tancienne  & 
'  dans^  la  nouvelle  Alliance ,  dans  les  Ecrits  des  Prophètes  &  dans  jceux  d» 
Apôtres.,  que  nous  nous  devons  dire  la  vérité  les  uns  anr  autres.  HétC 
fîinf  verba  qtia  facietis^  dit  le  Seigneur  dans  le  Prophète  Zacharie;  îoqui* 
mini  veritatem  unufquifqiie  cum  proxinrnfno.  Et  S.  I^ul  y  ajoute  une  rai- 
fon  particulière  aux  Chrétiens ,  qui  eft  ,  que ,  ne  faifant  qu'un  même  corp» 
avec  Jefus  Chrift,  nous  foimnes  tous  membres  les  uns  des  autres:  &• 
quimini  veritatem  umifquifqne  atm  proximo  fito ,  qnia  fitmus  învicem  mm* 
bra.  Combien  donc  te  doit-ôn  plus  faire  en  parlant  à  toute  l'Eglife ,  qui 
eft  le  corps  entier  de  Jefus  Chrilt?  Et  ainfi  je  penfe,  Monfeigneur,  qoc 
c'eft  un  principe  que  perfonne  ne  conteftera;  que  ce  neft  pas  un  crimCi 
mais  une  aflion  très-louable,  de  ne  vouloir  parler  à  l'Eglife  qu'avec  une 
entière  fincérité ,  quand  on  nous  oblige  de  lui  parler. 

Rajoute  à  ce  principe,  que  h  Signature  eft  un  langage,  &  un  lan- 
gage très-important,  puifque  c'eft  un  témoignage  public  qu'on  rend  i 
l'Eglife  de  quelque  chofe.  On  ne  peut  donc  obliger  perfonne  à  fe  fervii 
de  ce  langage ,.  qu'on  ne  lui  donne  droit  de  s'informer  de  ce  quil 
fignifie  ;  de  rengagement  où  l'on  veut  qu'il  entre  par-là,  &  de  quo 
l*on  prétend  qu'il  doit  rendre  témoignage  à  l'Eglife.  Car  pour  êcn 
fincere  ,  il  faut  que  le  langage  du  cœur  &  celui  de  la  bouche  s'ac 
*  cordent  eafemble,  comme  dit  S.  Augullin  j  confentiant  labia  tna  earditao 
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Of ,  pont  ctla  ^  il  faut  que  j^entende  le  langage  dont  on  veut  que  je  me  IV.  C  t7 
fervc ,  puifque  fans  cela ,  je  ne  pourrois  pas  favoir  s'il  s'accorde  avec  la  VII.  I*. 
difpoGttonde  mon  cœur,  Et  ainfî,  Monfeigneur,  nous  ne  pouvons  avoir  N«.  XVH 
'de  droit  d*exiger  des  Signatures  ,  fans  que  ceux  à  qui  nous  les  deman- 
dons niaient  droit  auiE  de  nous  faire  explique!  ce  que  nous  entendons 
par  ce«  Signatures. 

On  ne  peut  pas  dire  5  Monfeigneur,  que  tout  le  monde  l'entend  bien, 
&  rejeter  ainfi  cette  demande,  comme  un  prétexte  recherché  pour  fe 
difpenfer  de  figner;  car  il  eft  conllant  que  jamais  langage  ne.  fut  plus 
incertain  &  pins  équivoque,  qu'eft  préfentement  dans  rEglifc  celui  de 
la  Signature:  &  pour  ne  point  parler  de  cette  erreur,  qu'on  foit  obligé 
de  croiie  le  fait  de  foi  divine,  puifque  vous  Tavez  condamnée  par  votre 
Ordonnance,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  encore  deux  opinions  très- 
différen^-es  fur  ce  fujet. 

Les  uns ,  qui  fe  croient  en  cela  appuyés  par  votre  Ordonnance ,  pré- 
tendent qu'on  ne  peut  figner  fans  offenfer  Dieu ,  fi  on  n'a  au  moins  la 
foi  humaine  du  fait  de  Janfénius  ;  c'ell-à-dire ,  fi  on  n'cft  intérieurement 
perfuadé  que  ce  fait  eft  véritable ,  &  qu'il  n'y  a  eu  ni  erreur  ni  méprife' 
dans  la  décifion  qu^en  ont  fait  les  Papes. 

Le?  autres  font  d'un  avis  tout  contraire,  &  foutîennent,  qu'il  n'eft 
point  néceflaire  pour  figner,  dé  croire,  même  de  foi  humaine,  que  ce» 
fait  foit  véritable;  qu'il  fuffit,  au  plus,  de  croire  quil  a  été  décidé- avec 
autorité,  &  de  n'en  point  contredire  la  décîQon  ;  que  c'eft  tout  ce  que 
ton  doit  aux  jugements  fur  les  faits ,  &  que  c^eft  le  fens  auquel  on  doit 
prendre  ces  Signatures  félon  l'efprit  de  TEglife. 

On  né  peut  commander  la  Signature  fans  fe  déterminera  l'une  ou Jt 
Tautre  de  ces  deux  opinions,  puifque  celui  qui  commande  doit  favoir  ce 
qu'il  commande  ;  &  qu'il  n'y  auroit  rien  de  moins  digne  de  Tefprit  du 
Chriftianifme,  que  de  regarder  la  Signature  d'un  Formulaire  de  foi ,  com- 
me une  adlion  de  la  main,  qui  n'aurait  point  de  liaifon  néceflaire  à  au^ 
cune  difpofition  intérieure  de  Pefprit. 

On  doit  donc  croire ,  Monfeigneur,  qu^en  ordonnant  la  Signature  vous- 

avez  connu  diftindemcnt  quelle  obtigation  vous  prétendiez  impofer ,  & 

fi  vous  defiriez  que  ceux  dont  vous  l'exigez  euflent  cette  perfuafîon  in- 

-  térieure  de  la  vérité  du  fait  contefté^  ou  fi  vous  vous  contentiez  d'une 

foumiflîon  extérieure  à  la  décifion  du  Pape. 

Cependant,  étant  certain  que  vous  avez  été  de  Tune  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  opinions  oppoiées.,  permettez-moi  de  dire ,  qu'il  n'eft  pas  cer- 
tain quette  eft  celle  que  vous  avez  fuivie  efFedivcnient ,  &  qui  doit  régler 
la  fignification  du  langage  de  la  Signature  que  vous  prefcrivez.  Car  fit 
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îV.  Ct.   on  ne  confîdcrequc  votre  Ordonnance,  on  aura  fujct  de  croire  que  yods 

Vfl.  P*.   êtes  dufentiment  de«  premiers;  puifqu'exigeant,  comme  vous  faites,  h 

S*.  XVIL  foi  humaine  du  fait ,  ceux  qui  pre'tendent  que  vous  entendez  par-Ia  la 

perfuaiiou  intérieure   de  la  vérité  de  ce  fait ,  parokront  certainement 

mieux  fondés,  que  ceux  qui  veulent  que  vous  n'ayiez  entendu  par -là, 

finon,  que  Ton  doit  croire  que  ce  fait  a  été  décidé  avec  autorité. 

Mais  ce  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrirc  femble ,  au  con- 
traire, faire  voir  que  vous  êtes  de  l'opinion  des  derniers,  &  que  vous 
croyez  comme  eux ,  qu'on  a  exigé  la  Signature  des  faits  conteftés  de 
ceux  même  qui  les  conteftoient ,  en  ne  les  obligeant  pas  de  changer  de 
fentiment  ,  mais  feulement  à  donner  à  TEglife  ce  témoignage  de  leur 
déférence  extérieure. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'examiner  laquelle  de  ces  deux  opinions  eft  la  plus 
vraie  &  la  plus  conforme  à  l'Antiquité:  la  dernière  elt  aflurément  la  plus 
commode  ;  &  c'efl:  ce  qui  doit  faire  craindre  que  ce  foit  plutôt  cette 
commodité  que  la  vérité  qui  l'ait  fait  naître ,  &  qui  l'ait  rendue;,  fi  com- 
mune. Mais  on  ne  peut  nier  que  la  première  n'ait  cet  avantage  fur  Tau- 
ire ,  qu'elle  paroît  hardiment,  pendant  que  cette  dernière  n'ofe  prefquc 
fe  montrer ,  &  que  ,  fe  contentant  de  procurer  la  fureté  à  ceux  qui  la  fui- 
vént,  elle  ne  fe  hafarde  pas  de  contredire  publiquement  l'opinion  d^pofée. 
De  forte  qu'on  ne  peut  défavouer  qu'au  regard  du  public ,  l'opinion  domi- 
nante ne  foit  celle  qui  fuppofe  que  c'efl;  une  hypocrifie  -&  un  dégaife- 
tnent  criminel ,  de  iigner  fimplement  le  Formulai«:e  fans  avoir  au  moins 
la  créance  humaine  de  la  vérité  du  fait. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  cette  opinion  ,  pour  ceux  qui  exi- 
gent les  Signatures,  ett,  qu'il  s'enfuit  de-là  qu'on  ne  peut  pas  obliger  à 
figner  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  humaine,  parce  qu'ils  ne  le  pourroient 
faire  fans  menfonge  ,  &  que  nulle  puiflance  humaine  ne  peut  comman- 
der de  mentir.  Car  de  dire  qu'on  les  peut  obliger  à  la  foi  humaine  pai 
voie  de  commandement ,  c'ett  une  chofe  tout-à-fait  infoutenable. 

Il  feroit  donc  plus  avantageux ,  pour  faire  figner  avec  moins  de  peine  « 
de  fe  déclarer  pour  ceux  qui  lignent  fans  croire  les  faits  :  mais  on  ne  1^ 
peut  qu'en  s'actirant  fur  les  bras  une  Compagnie  puiifante ,  qui  eft  forf 
oppofée  à  ce  fentiment,  &  qui  crie  que  c'eft  anéantir  le  Formulaire  S^ 
en  rendre  la  Signature  inutile.  De  forte  que,  pour  éviter  ces  divers  ifi- 
convénients ,  je  vois  bien  que  la  prudence  du  monde  porteroit  à  prendra 
ce  tempérament,  de  parler  fans  fe  faire  entendre ,  d'obfcurcir  tellemenC 
les  chofes  qu'on  ne  pût  favoir  ce  que  l'on  demande  quand  on  demanda 
la  Signature,  &  de  le  faire  obéir  xl'une  manière  fi  aveugle,  qu'on  p^ 
fût  pas  feulement  ce  qu'on  auroit  fait  en  obéilTant. 


/ 
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niais  Aft^  Monfdgncur,  ce  que  Jefus  Chrift  nous  défend  dans  PE-  IV.  ClT 
rangile.  ]1  ne  veut  pas  que  nous  dominions  des  âmes  qu'il  a  tant  aimées ,  VIL  P^ 
ju'il  les  a  rachetées  de  fon  propre  Sang:  il  veut  que  nous  les  condui-  N%  XYH^ 
ions  duoe  manière  charitable  &  lumineufe;  que  nous  les  inftruiQons 
Je  leur  devoir ,  &  non  pas  que  nous  les  faflîons  agir  fans  difcernement. 
Dieu  même  deOre  de  nous  un  culte  raifurîmible  c5?  des  facrifices  volont- 
aires: comment  donc,  nous  qui  ne  fommes  que  fes  Miniftres,  oferons- 
lous  traiter  en  bétes  ou  en  efclaves ,  ceux  qu'il  a  daigné  rendre  fes  en- 
ants ,  &  leur  refufer  l'intelligence  des  ordres  que  nous  leur  donnons  , 
lous  qui  fommes  obUgés  de  les  faire  entrer ,  autant  qu'il  nous  eft  pof-     - 
ible ,  dans  l'intelligence  de  fa  loi  &  de  fes  myfteres  ?  -* 

Je  ne  vois  donc  pas  ,  Monfeigneur ,  que  ,  fi  nous  voulons  faire  ligner 
e  Formulaire ,  nous  nous  puiflîons  difpenfer  de  dire  clairement  &  nette- 
nent ,  fi  nous  prétendons  engager  par-là  à  la  créance  intérieure  de  la 
•érité  du  fait ,  ou  fi  nous  ne  prétendons  engager  qu'au  refpeft  &  au  fi- 
ence.  Car,  comme  j'ai  déjà  dit,  la  Signature  eft  un  langage,  &  il  eft 
:ontre  tout  droit  divin  &  humain ,  d'obliger  un  homme  à  fe  lervir  d'un 
angage  fans  le  lui  rendre  intelligible.  Que  fi  on  le  lui  refufe,  il  eft  en 
Iroit  d'expliquer  lui-même  ce  langage  obfcur  &  équivoque,  fauf  à  1q 
éprendre  s'il  l'entend  mal.  Mais  c'eft  une  penféefans  fondement,  de  pré- 
endre  qu'il  y  ait  aucune  loi  de  l'Eglife  qui  lui  6te  cette  liberté ,  &  qui 
:ondamne  toutes  les  foufcriptions  où  l'on  ne  fe  contente  pas  de  mettre 
amplement  fon  nom. 

En  vérité,  Monfeigneur, -c'eft  une  chofe  furprenante,  de  voir  aveC 
quelle  hardiefle  de  nouveaux  Ecrivains  nous  font  de  nouvelles  loix,  de 
nouvelles  maximes ,  &  de  nouveaux  Canons ,  dont  on  n  avoit  jamais  en-i 
tendu  parler.  Car  où  eft  écrite  cette  loi,  qu'il  ne  faille  que  mettre  fon 
nom  dans  la  Signature  d'un  Formulaire  de  foi ,  fans  qu'il  foit  permis  de 
tien  ajouter  pour  expliquer  fa  penfée  ?  Il  eft  vrai  que  S.  Paulin  Evêque 
de  Trêves ,  fut  banni  pour  avoir  ufé  de  reftriftion  dans  la  Signature  d'une 
formule  qui  portoit  la  condamnation  de  trois  Evêques  ,  n'en  ayant  voulu 
condamner  que  deux  ;  ce  qui  lui  fit  figner  en  ces  termes  De  Photino  ^ 
Marcello  fe  prabere  confenfum  ,  de  Athanafîo  non  probarc  Mais  cet  exem- 
ple n'cft  propre  qu'à  faire  voir ,  que  ceux  qui  ufent  de  reftriflions  imi- 
tent les  Saints,  &  que  ceux  qui  les  condamnent  imitent  les  Ariens.  Et 
pour  détruire  cette  loi  imaginaire ,  il  ne  faut  que  confidérer  de  quelle 
forte  on  foufcrivit  la  lettre  de  S.  Léon  à  Flavien ,"  dans  la  IV.  féance 
^u* Concile  de  Calcédoine  :  car  chaque  Evêque  le  fit  en  fa  manière,  & 
pour  les  raifons  qu'il  lui  plut  en  apporter;  plufieurs  ayant  témoigné  qu'ils 
^^pprouvoient,  parce  qu'ils  l'avoient  trouvée  conforme  non  feulement 
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iV.  Ct.  aux  décifions  des  trois  précédents  Conciles,  de  Nicéc,  de  CÔnRantitio- 

VIL  P*.   "pie  &  d'Ephefe  ;  mais  auffi  aux  Ecrits  de  S.  Cyrille  ;  ce  qu'on  auroit  peut-  * 

N^  XVII.  être  de  la  peine  à  fupporter  dans  la  délicateflTe  du  fiecle  où  nous  fom« 

mes  ,iparce  qu'on  pourroit  s'imaginer,  qu'il  ne  feroit  pas  honorable  au 

Pape  ,  de  juger  de  fa  doflrine  par  la  conformité  aux  fentiments^  d'un 

Evêque  d'un  moindre  Siège. 

Mais  ce  qui  eft  plus  confidérable ,  c'eft  que  les  Evéques  del'Ulyrie  &  de 
la  Paleftine  ,.  ayant  été  frappés  de  quelques  termes  de  la  lettre  de  S. 
Léon,  qui  leur  piroiflbient  admettre  en  Jefus  Chrift  une  féparation  des 
natures,  non  feulement  ils  n'approuvèrent  la  lettre  qu'après  qu*on  eût 
levé^cette  diîïîculté  ,  mais  ils  marquèrent  même,  dans  la  foufcription 
qu'ils  en  firent,  qu'ils. ne  la  foufcrivoient  que  félon  cette  intelligence  & 
cette  e\plication  qu'on  leur  avoit  donnée  de  leurs  doutes.  Ayant  voulti^ 
dîfcnt  les  Evéques  de  Tlllyrie ,  être  iuftniits  de  quelques  points  dont  nous  dou- 
tions y  nous  avons  trouvé  le  très-faint  Anatolius  Archevêque  de  ConJlantU 
ftople ,  &  les  autres  Evèques  du  Synode  ,•  très-difpofés  à  nous  fat isf aire ,  & 
ils  nous  ont  relevé  de  nos  doutes:  car  ils  nous  ont  témoigné ^  qu'ils  anatbé' 
matifoient  celui  qui  fépare  de  la  divinité  la  chair  de  Jcfus  Chrijl ,  qu'il  a 
prife  de  la  Ste.  Vierge  Mère  de  Dieu ,  ^  qui  ne  reconnoit  pas  que  ce  qui  eft 
de  Dieu  &  ce  qui  efi  de  l'homme  lui  convient  fans  confujton ,  fans  con- 
verjîim  &  fans  féparation ,  ^  par4à  on  nous  a  fatispifs ,  &  jugeant 
que,  cette  lettre  efi  conforme  en  tout  aux  SS.  Pères,  dont  il  a  été  parlé 9 
nus    y  avons  confenti  &  foufcrit. 

Ceux  de  Palefline  s'expliquent  encore  davantage:  car  ils  déclarent, 
qu'ils  avoient  été  empêchés  de  foufcrire  à  la  lettre  de  S.  Léon ,  à  caufe 
de  quelques  termes  qui  leur  paroiffoient  marquer  quelque  partage  &  quel- 
que féparation  en  Jefus  Chrift;  mais  que  les  Légats  du  Pape  les  avoient 
affurés  qu'on  ne  les  entendoit  pas  ainfi.  tt  ils  ajoutent,  qu'ils  croyoient 
qu'ils  voudroient  bien  encore  faire  la  même  déclaration  pour  l'utilité  de  • 
tout  l'Univers. 

Voilà,  Monfeigneur ,  des  claufes  de  Signatures  qui  nous  dcvroient 
paroitre  bien  étranges,  &  qui  auroient  bien  du  être  rejetées  comme  in- 
jùricufes  au  Pape  &  à  un  Concile  général ,  fi  on  avoit  voulu  alors  k 
gouverner  dans  l'Eglife  par  des  confidérations  d'honneur  :  car  cette  fé- 
paration des  natures ,  que  ces  Evéques  craignoient  qui  ne  fût  marquée 
par  quelques  termes  de  la  lettre  de  S.  Léon  ,  n'étoit  autre  chofe  q^^ 
rhéréfîe  de  Nellorius.  Comment  donc  ne  craignoit-on  point  que  ce  ^^ 
fût  une  chofe  outrageufe  au  S.  Siège  &  au  Concile  ,  de  croire  que  ^^ 
lettre  de  ce  grand  Pape,  que  la  plupart  des  Evéques  avoient  déjà  3p' 
prouvée,  avoit  befoiii  d'explication  &  de  commentaire,  pour  n'être  p^^ 

pcifc 
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lans  le  fens  de  Neftoriiis ,  qui  àvoit  déjà  été  anathématifé  par  toute  IV,  C  t. 
?  .  VJ1.P- 

vérité,  Monfeigneur ,  cela  auroit  été  plus  apparent  que  ce  qu'on  N«.  XVir. 
'ourd'hui,  contre  ceux  qui  figaent  le  Formulaire  en  exceptant  la 
2  du  fait;  qu'ils  bornent  leur  obéiffauce  par  des  modifications  qui  font 
ufes  aux  Evêques ,  puifqu' elles  ne  tendent  qu'à  faire  voir  qu'ils  ont 
exiger  une  cbofe  qui  n'étoit  pas  jufte.  On  avoue  donc ,  qunl  ne  feroit 
le  d'exiger  d'eux  la  créance  intérieure  du  feit  de  Janfénius.  Mais 
-là  même  que  Ton  conclut ,  qu'ils  ont  tort  de  l'excepter  de  leur 
ire  ,  parce  qu'ils  ne  doivent  pas  fe  perfuader  qu'on  la  leur  deman* 
que  c'eft  faire  injqje  aux  Evêques  de  fuppofer  qu'ils  aient  voulu 
d'eux  une  chofe  qui  n'eft  pas  jufte.  Et  ainfî ,  on  ne  trouve  à  re- 
leur Signature,  que  parce  qu'elle  eft  trop  étendue,  &  expriftic 
ment  ce  qui  s'entend  affez  de  foi-même,  n'étant  pas  befoin,  à  ce 
prétend ,  de  rien  ajouter  à  la  Signature  limple ,  pour  empêcher 
le  la  prenne  pour  un  témoignage  qu'on  croit  de  foi  humainer  là 
Janfénius. 

5 ,  avant  que  d'examiner  fi  cette  prétention  eft  raifo'nnable ,  je  voui 
,  Monfeigneur,  de  confîdérer^  que,  félon  la  règle  du  Droit  ,7«- 
non  nocenty  &  que,  quand  il  feroit  vrai  qu'ils  uferoient  en  cela 
rop  grande  précaution,  ce  feroit  une  faute  très-legere,  fi  c'en 
le  ;  bien  loin  d'être  un  crime  que  nous  puiflibns  punir  par  les 
es  de  l'Eglife.  Ne  feroit-ce  pas  vouloir  que  les  hommes  fuffent  • 
de  nous  tenir  pour  impeccables  ,  que  de  réputer  à  injure  qu'ils 
une  chofe ,  même  par  fcrupule ,  qui  donne  feulement  quelque 
î  croire  que  nous  leur  ayions  demandé  une  chofe  qui  n'eft  pas 
Mais  quand  nous  pourrions  dire  que  cela  nous  feroit  injurieux , 
'en  aurions  pas  plus  de  droit  d'employer  les  Cenfures  Eccléfîafti- 
contre  ceux  qui  ufent  de  ces  modifications  pour  témoigner  qu'ils 
gagent  point  à  la  créance  du  fait ,  puifque  cette  injure  prétendue 
irderoit  que  nos  perfonnes ,  qu'on  foupçonneroit  d'avoir  demandé 
ofe  injufte  ,^&  qu'il  eft  défendu  ,  par  les  Canons  ,  de  fe  fervir  de 
imunication  pour  venger  fes  propres  injures  :  comme  nous  l'appre- 
u  Pape  S.  Grégoire ,  qui  reprend  fortement  un  Evéque ,  pour  avoir 
nunié  une  peribnne  qui  lui  avoit  dit  des  injures  ;  ce  qui  eft  bien 
le  d'appofer  une  modification  ,  bonne  en  foi-même ,  mais  que  nous 
Ions  être  inutile,  à  une  Signature  que  nous  exigeons.  Il  lui  écrit 
termes ,  dans  l'onzième  livre  Indid.  X.  Lettre  z^^  Une  perfonne  de 
m ,  no7nmé  IJidore  ,f  plaint  que  vous  l'avez  excommunié  injuftement^ 
lant  f avoir  quel  en  a  été  lefujet,  fai  appris  d^^m  de  vos  Eccléfiajii^ 
rits  fur  le  Janfénilrac.     Tome  XXIIL  S  s  s 
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IV.  C  L.   9^^^  >  ?^"  ^^^'^  préfcnt ,  que  ce  n'a  été  que  parce  qu'il  vous  avait  injurié  :  te 
"VII.  P*,   9^^  ^^  ^^^^/^  ^^'^^  extrême  a^iSion.-  Car  fi  cela  vfi^  il  par  oit  que  vous  m 
Ko.  XYIl  penfez  guère  aux  cbofcs  du  ciel  ;    mais  que  votre  vie  efl  toute  terrejlre^  pvif 
quejoous  eynployez  tauatbcrne  pour  venger  vos  propres  injures  ;  ce  qui  eji 
défendu  piir  les  SS,  Canons.   Soyez  donc  dorénavant  plus  circonfpeS ,  &gar^ 
dez-vous  bien  d'impofer  ùperfomte  de  fewblables  peines  en  confidcration  de 
votre  propre  injure  ;  car ,  fi  vous  t entreprenez  .fixcbez  que  vous  enterez  puni 
Je  vous  avoue ,  Monfeigneur ,  que  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  aucun  fon- 
dement de  dire ,  que  ces  modifications ,  qui  exceptent  de  la  Signature 
la  créance  du  fait ,  font  injurieufes  aux  Evoques  ,  parce  qu'elles  tendent  à 
faire  voir  qu'on  a  exigé  une  cbofe  qui  n'était  pus  jufie.  Car  fi  on  a  exii^é  la 
créance  du  fait,  comme  on  n'a  pas  eu  droit  de  le  faire,  ils  ont  droit  de 
l'excepter  :  &  fi  TEvéque  qui  leur  préfente  le  Formulaire  à  figner  ,  n'a  pas 
eu  intention  d'exiger  cette  créance  du  fait ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  déclaré 
par  un  aâe  public  &  authentique  >  ils  ne  laiflent  pas  d'avoir  droit  d'excep- 
ter cette  créance  par  leur  Signature  ,  puifque  les  paroles  du  Formulaire, 
qui  eft  TAâe  que  l'on  figne  ,  portent  natureîlemenr  à  ce  iens  ;  &  que, 
"^  de  plus ,  il  eft  notoire  que  la  plus  grande  partie  de  l'Egliie  les  entend 
de  cette  forte.  A  quoi  on  peut  ajouter  deux  choies  fort  confidéraWes 
pour  votre  Diocefe  en  particulier  :  l'une  ,  que  votre  Ordonnance  favorife 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  la  Signature  emporte  cette  créance: 
l'autre,  que  le  P.  Annat  a  fait  depuis  peu  deux  livres,  qui  ne   peuvent 
^  pas  vous  être  inconnus ,  où  il  foutient  fi  afErmativement  qu'on  doit  être 
intérieurement  perfuadé  de  la  vérité  du  fait  pour  figner  en  confcience, 
que  ,  dans  l'un ,  il  compare  ceux  qui  ont  figné  fans  le  croire ,  aux  Elcc- 
faîtes  &  aux  Prifcillianiftes ,  qui  ne  failoient  point  de  fcrupule  de  mentir 
en  reniant  leur  foi  ;  &  dans  l'autre  ,  il  appelle  les  Ades  qui  ont  été  faits 
par  quelques-uns ,  pour  empêcher  que  leur  Signature  ne  fût  prife  poiir 
un  témoignage  de  créance  touchant  le  fait ,  des  proteftatiofts  infâmes  dt 
perfonnes  fans  bonneur  ç^jans  confcience. 

Qiii  peut  douter  après  cela,  que,  s'il  n'eft  pas  jufte  d'exiger  la  per- 
fuafion  intérieure  de  la  vérité  du  fait ,  il  eft  permis  de  Texcepter  en  fignant 
fans  faire  injure  aux  Evêques  ?  Car  là  Signature  eft  un  langage  qui  s'adreffe 
non  à  TEvêque  feul  qui  la  demande  ,  mais  à  toute  TEglife  ;  &  non  à  TE- 
glife  paffée ,  mais  à  l'Eglife  préfente.  Il  ne  s'agit  donc  point  des  inten* 
tions  d'un  Evéque  ,  fi  elles  ne  font  connues  à  toute  TEglile  par  des  Aftes 
publics  &  authentiques  :  il  ne  s'agit  point  aufli  de  fa  voir  ce  qu  on  a  penfé 
autrefois  de  ces  fortes  de  Signatures  des  faits  conteftés.  Qti'on  sMmaginc 
tant  qu'on  voudra  qu'elles  n'étoient  pas  priies  alors  pour  des  témoigna- 
ges qu'on  les  crût  »  il  fuffit  que  la  plus  grande  partie  de  l'Eglife  les  pread 
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ijourd'hui  d'une  autre  forte ,  pour  donner  droit  à  tous  ceux  qui  fîgneat  jy.  Cl. 
îs  Ades  qui  enferment  ces  fortes  d^  faits  ,  \  d'en  excepter  la  créance  ,  vil.  ?\ 
>rfqu'ils  ne  Tout  pas ,  afin  de  ne  pas  tromper  fEglife  à  laquelle  ils  par-  K^.  XVIL 
:nt ,  en  lui  donnant  des  marques  publiques ,  qui  font  prifes  ordinaire* 
lent  pour  des  témoignages  d'une  difpofition  qu'ils  n'auroient  pas  dan& 
i  cœur:  &  ils  y  font  d'autant  plus  obligés,  que,  s'ils  ne  le  font,  ils 
oient  une  Compagnie  puiflante  les  traiter  d'infâmes  &  de  gens  fans  bon^ 
leur  ^fms  confcience ,  qui  renouvellent  en  ce  temps  l'erreur  des  anciens 
iiérétiques  »  qui  prétendoient  qu'il  étoit  permis  de  mentir  pour  cacher 
Ea  foi. 

Jugez*  s'il  vous  plaît,.  Monfeigneur,  en  quel  état  c'eft  réduire  de? 
Théologiens  &  des  Prêtres ,  que  les  Conciles  nous  obligent  de  regarder 
comme  nos  frères  ,  que  de  leur  ordonner  de  fîgner  un  Formulaire  qui 
comprend  un  fait  qu'ils  ne  croient  pas ,  &  qu'ils  ne  font  point  obligés  de 
croire.  S'ils  n'ufent  d'aucune  modification ,  on  prendra  leur  Signature 
pour  une  marque  de  créance  ;  &  ceux  qui  favent  qu'ils  n'ont  pas  cette 
créance ,  les  feront  paflfer  pour  des  menteurs ,  &  pour  des  gens  dont  la 
morale  n'eft  pas  moins  corrompue  que  celle  des  plus  relâchés  Cafuiftes  ; 
&  s'ils  ufent  de  modification  pour  éviter  ce  reproche ,  en  faifant  enten* 
dre  à  quoi  ils  s'engagent,  on  prétendra  avoir  droit  de  les  punir  pour 
a?oir  borné  leur  obéiifance ,  par  des  modifications  que  l'on  s'imaginera 
être  injurieufes ,  parce  cfu'elles  fuppofent  qu'on  leur  avôit  commandé  une 
chofe  qui  n'écoit  pas  juiïe  :  &  fur  une  fubtilité  de  cette  nature ,  on  pri- 
Yera  l'Eglife  du  fervice  que  lui  pouvoient  rendra  des  Prêtres  très-habiles 
&  très^vertueux  ,  &  on  détruira  des  AlaifonsReligieufes  des  mieux  réglées,    ^  '^ 

Mais,  quand  nous  ferions  perfuadés,  Monfeigneur,  que  ces  reftric- 
tions  blefleroient  ^n  quelque  forte  notre  honneur ,  il  nous  feroit  bien^ 
aifé  de  l'empêcher  ,  puifque  nous  n'avons  qu'à  parler  clairement ,  &  elles 
le  feront  point  néceflfaires.  Nous  n'avons  qu'à  déclarer ,  par  des  AAes 
publics  &  authentiques*,  que  nous  ne  demandons  point  de  créance  fur  les 
âits,  mais  feulement  une  déférence  de  refpeâ  &  de  difcipline,  &  alors, 
comme  le  langage  de  la  Signature  aura  par  ce  moyen  été  rendu  intelligi- 
ble  à  tout  le  monde ,  ceux  que  l'on  contraint  de  (igner  n'auront  pas  be- 
loin  de  l'expliquer  davantage  :  mais  tant  qu'il  demeurera  équivoque ,  ou 
plutôt  qu'il  fera  tel  qu'on  aura  fujet  de  le  prendre  pour  un  témoignage 
de  créance  au  regard  des  faits ,  il  faut  de  deux  chofes  l'une ,  ou  que 
aous  prétendions  obliger  à  cette  créance  ,  ce  qui  ne  fe  peut  foutenir  ; 
30  que  nous  fouiFrions  que  ceux  qui  n'ont  pas  cette  créance  le  marquent 
lans  leur  Signature,  afin  q-i'on  n'ait  pas  fujet  de  les  accufer  d'avoir 
rompe  l'Eglife,  par  la  protcltation  que  leur  fait  feire  le  Formulaire, 
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IV.  G  L.  de  condamner  de  cœur  &  de  bouche  la  doftrine  d'un  Auteur  quMlsne 
Vil.  P*.  font  pas  perfuadés  avoir  enfeigné  les  héréfiv-s  qu'on  lui  attribue. 
^•.  XVIL  Ainfi  ,  Monfeigneur ,  il  me  femble  que  ceux  qui  fignent  en  cette  ma- 
nière ,  peuvent  arrêter  toutes  les  pourfuites  qu'on  pourroit  faire  contr'eux, 
p(ar  cette  feule  parole  de  Jei'us  Chrill  :  Si  malè  locutus  fiim  ^  teftimomHm 
perbibe  de  malo  :  Jî  atftem  bette ,  quid  me  cadis?  Si  ma  Signature  contient 
quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  bien  ,  qu'on  me  le  faflTe  connoître  ;  &  û 
elle  ne  contient  rien  que  de  bien,  pourquoi  me  frappe-ton?  J'y  déclare 
d'une  manière  refpeâueule ,  que  je  ne  me  prétends  point  engagçr  à  la 
créance  du  fait.  Si  on  m'y  veut  engager  qu'on  me  le  dile  dairtmeiit ,  & 
qu'on  me  faffe  voir  les  prineipt^s  de  cette  nouvelle  doârine  ;  &  fl  on  ne 
prétend  pas  m'y  engager ,  pourquoi  |rouve-t-on  mauvais  que  je  feAc  pa* 
roitre  au  dehors  ce  qu'on  me  permet  d'avoir  dans  le  cœur  ;  ou  plutôt, 
avec  quelle  judice  veut-on  me  contraindre  de  me  fervir  d'un  langage, 
que  prefque  tout  le  monde  prendront  pour  un  témoignage  public  d'une 
dirpofition  contraire  à  celle  que  j-ai  dans  le  cœur? 

Que  pourrions-nous  répondre  ,  Monfeigneur ,  à  des  plaintes  fi  raî- 
fonnables?  Et  île  feroit-cc  pas  bien  en  vain  que  nous  alléguerions  des 
exemples  des  anciens  hérétiques ,  qui  fe  font  fervis  de  reftriflions  &  de 
modifications ,  pour  cacher  leurs  fentiments ,  &  tromper  ainfi  1  Eglife  par 
des  profedions  de^  foi  ambiguës  Se  captieufes  ?  Car  ce  feroit  une  étrange 
coniéqueryce ,  de  condamner  les  claufes  qu'on  ne  met  à  une  foufciiptioo 
que  pour  la  rendre  conforme  à  ce  qu'on  a  dans  le  cœur ,  &  taire  connoi- 
tre  parfaitement  à  TEglife  fa  difpoGtion  intérieure  ;  parce  qu'on  a  con- 
damné celle  dont  les  hérétiques  fe  fervoient  pour  cacher  à  TEglife  ce 
qu'ils  avoient  dans  Tefprit ,  &  la  furprendre  par  des  équivoques.  C'tft 
^commefiTon  difoit,  qu'il  doit  è^re  détendu  de  parler  pour  dire  la  vé- 
rité ,  parce  qv'il  elt  dtfend  »  de  parler  pour  tromper  &  pour  mentir;  ou, 
que  TEglife  ne  doit  pas  luutFrir  qpe  les  Catholiques  foient  finceres ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  voulu  foufFrir  que  les  hérétiques  fulTent  tourbes. 

Suppofé  donc  ,  Alonfeigneur ,  que  ce  loit  une  chofe  injufte  d'exiger  fe 
créance  intérieure  des  faits  conteftés ,  comme  il  femble  que  vous  en  de- 
meurez d'accord  dans  votre  lettre ,  la  fincérité  chrétienne  oblige  ceux 
qui  en  doutent,  de  ne  pas  faire  une  chofe  qui  eft  prife  par  le  commun 
de  l'Eglife  pour  une  atteftation  publique  qu'on  n'en  doute  pas.  Or  on 
prend  ainfi  la  Sgnature  du  Formulaire,  &  on  veut  bien  qu'elle  foit  en- 
tendue de  la  forte ,  puifqu'on  foulFre  que  le  P.  Annat  traite  fi  outrageu- 
fement,  dans  des  hvres  imprimés ,  ceux  qui  fignent  fans  croire  le  fait: 
&  par  coiiféquent ,  ou  il  faut  que  ces  pcrfonnes  refufent  abfolument  de 
ibufcrire,  ou  qu'ils  ne  le  faOTenC  qu'en  faifant  entendre  fi  clairement  leur 
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penfëe,  qu€  tes  Jéfuites  n'aient  pas  de  lieu  de  les  décrier  comme  des  IV.  Ctl 
menteurs.  Et  ainfi  ces  redridions  qu'on  tâche  de' rendre  fi  odieufes  font  VIL  P^ 
appuyées  fur  deux  loix  divines  &  naturd'es  :  Tune,  d'éviter,  en  parlant  N^-  XTIt 
à  TEgUfe,  tout  ce  qui  peut  reffentir  la  duplicité  &  le  menfonge  :  l'autre  , 
de  conferyer  notre  réputation ,  qui  nous  tft  néceflTaire  pour  l'édification 
du  prochain,  en  ne  donnant  point  d'occafion  à  ceux  qui  la  cherchent, 
de  nous  faire  pafler  parmi  le  peuple  pour  des  gens  fans  conlcience  & 
&ns  honneur. 

Ces  raifons  doivent,  ce  me  femble,  empêcher  de  figner  Amplement îc  , 
Formulaire,  tous  ceux  qui  ne  font  pa's  perfuadés  de  la  vérité  du  fait  de 
]anfénius ,  quand  même  ils  feroient  de  l'avis  de  ceux  qui  eftiment  que  ces 
Signatures  ne  font  pas  ,  d'elles-mêmes,  un  témoignage  qu'on  croie  \€t 
faits,  parce  qu'il  fuffit  que  TEglife  ,  à  laquelle  ils  parlent,  eft  préfente- 
ment  pour  la  plus  grande  partie  dans  un  autre  fentimcnt.  Or  c'eft  man^ 
quer  de  fincérité  ,  fur-tout  dans  un  Aéle  public ,  qui  eft  une  efpece  de 
ferment ,  que  de  tromper  l'attente  de  ceux  à  qui  nous  parlons. 

Mais  de'  plus,  Monfeigneur,  il  n'eft  défendu  à  perfonne  d'être  dans 
une  autre  opinion  ,   &  de  croire  avec  le  ccmmun  de  l'Eglife  que  la  Si- 
gnature du  Formulaire  engage  à  la  créance  du  fait.  Or  il  eft  bien  vifiblc 
que  ceux  qui  ont  cette  peniée ,  &   qui  en  même  temps  doutent  fi  les 
Propofitions  font  dans  le  livre  de  JanféniUs ,  ne  peuvent  ligner  fans  reftric- 
i    tion,  qu'ils  ne  trahiflent  leur  confcience.  En  quoi  donc  confifte  leur  cri- 
I    me,  &  quelle  injure  font-ils  aux  Evêques  lorfqu'ils  déclarent  en  fignant, 
qu'ils  promettent  la  créance  pour  le  droit;  &  fur  le  fait,  le  refpedl  &  lé 
i    filence  ?  ^  ^ 

Sont-ils  coupables  en  ce  qu'ils  doutent  du  fait?  Et  pourquoi  le  feroient- 
î  ils  davantage  que  tant  de  Théologiens ,  qui  doutent  d'autres  faits  demê- 
t  me  nature  que  celui-ci ,  &  plus  folemnellement  décidés  ? 
i  Le  font-ils  en  ce  qu'ils  penfent  que  les  Signatures  des  faits  conteftésF 
i  font  un  témoignage  qu'on  les  croit?  Mais  ils  font  en  cela  de  l'opinion 
['•  des  Jéfuites ,  &  de  prefque  toute  l'Eglife  :  &  ceux  qui  ne  font  pas  de  cet 
f  avis  n'ont  ofé  jufques-ici  foutenir  publiquement  leur  prétention ,  tant  s'en 
t    feut  que  ce  foit  un  crime  de  n'être  pas  de  leur  Icntiment 

Le  lont-ils  enfin,  en  ce  que,  regardant  la  Signature  fimple  pour  un 
témoignage  de  la  créance  du  fait  qu'ils  n'ont  pas ,  ils  ufent  de  quelque 
modification  pour  empêcher  que  la  leur  ne  foit  entendue  de  cette  forte  ? 
Mais  ils  ne  pe!#ent  faire  autrement  fans  trahir  leur  confcience  ;  &  fi  leur 
difpoGtion  n'eft  pas  mauvaife ,  ils  font  louables  de  ne  la  pas  cacher  à 
l'Eglife  lorfqu'on  les  contraint  de  parler.  Ainfi  je  ne  vois  pas  où  tft  cette 
révolte  &  cette  délbbéiflance  ,  qu'on  trouve  fi  c/iminelle ,  qu'on  prétend 


fiQ         APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSE'S 

IV.  Ç  L.  qu'il  n'eft  pas  permis  d'ufer  envers  eux  d'aucune  indulgence,  &  xju^une 
VII.  P'.   tolérance  charitable  ne  peut  avoir  lieu  à  leur  égard ,  quelque  mérite  & 
U^.  XVIL  quelque  capacité  que  Ton  reconnoiffc  être  en  eux.  S.   Paul  nous  affure 
qu'il  n'y  a  point  de  prévarication  où  il  ny  a  point  de  loi.   Quelle  eft  donc 
la  loi  qu'on  piiifle  dire  qu'ils  ont  violée  ?  Celle  de  la  créance  du  fait  n'a 
aucun  fondement  folide  :  ils  ont  fatisfait  à  celle  de  la  Signature  en  Ggnant 
avec  reftridion.  Votre  Ordonnance,  Monfeigneur,  ne  défend  point  de 
Cgner  de  la  forte  ;  &  luppofé  qu'ils  fuflTent  perfuadués  que  la  Signature 
iimple  eft  un  témoignage  de  créaiice  au  regard  du  fait ,  ils  ne  pouvoieot 
figner  autrement ,  fans  fe  rendre  cbupables  d'un  menfonge  criminel.  Or 
ils  ont  pu  en  être  perfuadés  fans  qu'on  les  en  puifTe  blâmer  :  &  ainfijenc 
vois  rien  dans  leur  conduite ,  qui  non  feulement  puiflfe  mériter  aucua 
châtiment ,  mais  qui  ne  mérite  de  juftes  louanges. 

Cette  même  fuppolîtion ,  qui  ne  fera  pas  contredite  par  le  P.  Annat, 
que  la  Signature  fîmple  efl:  un  témoignage  qu'on  ne  doute  point  de  b 
vérité  du  fait  de  Janfénius  ,  réfout  la  difficulté  que  vous  touchez ,  fur  le 
fujet  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  dffurées^  de  toute  certitude ,  que  les  Pro- 
pojîtions  ne  font  point  dans  Janfénius  y  &  que  le  fens  dans  lequel  on  les  0 
condamnées  n' eft  pas  celui  de  ce  livre ,  mais  qui  font  feulement  dans  le  doute 
fila  chofe  eft  ou  n'eft  pas.  Vous  prétendez  ,  Monfeigneur  ,   que  ces  per- 
fonnes peuvent  figner  Amplement ,  par  cette  raifon  ;  quHl  ne  faut  point  à 
raifon  pour  obéir  àfon  Supérieur  :  mais  que  pour  n'obéir  pas  il  en  faut  défi 
évidentes  ^  défi  convainquantes ,  qu'elles  ne  laijjent  aucun  lieu  de  douter. 
Vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  Monfeigneur,  de  vous  demander 
en  quoi  vous  mettez  cette  obéilTance ,  que  les  inférieurs  doivent  rendre 
aux  Supérieurs  nonobllant  leurs  doutes  ?  Si  c'eft  à  croire  des  faits  que 
l'autorité  des  Supérieurs  n'empêche  pas  qu'on  ne  contefte ,  comment 
voudroit-on  qu'ils  les  cruffent  nonobftant  leur  doute  ;  puifque  leur  doute 
eft  ce  qui  les  empêche  de  les  croire,  &  que  la  décil^on  des  Supérieurs 
nç  fait  pas  que  ce  doute  ne  puiflfe  être  bien  fondé.  Et  fi  c'eft  à  figner  fans 
quitter  leurs  doutes,  comment  cela  fe  peut-il  faire,  à  moins  que  vouî . 
n'ayiez  déclaré  publiquement,  &  d'une  manière  authentique,  que  votre 
intention  n'eft  point  d'engager  à  croire  Ip  fait?  Car ,  tant  que  la  Signa^ 
ture  s'expliquera  par  elle-même  ,  comme  il  eft  permis  à  tout  le  monde 
dç  la  preiidre  pour  une  marque  qu'on  ne  doute  point  du  fait ,  il  eft  vifK 
ble,  que,  pour  ne  pouvoir  figner  en   çonfcience,  il  n'eft  point  né- 
ceflaire  d'être  afluré  de  toute  certitude  que  les  Propofîticm^  ne  fpnt  point 
dans  Janfénius  ;  mais  qu'il  fuffit  d'être  dans  le  doute  fi  la  chofe  eft  ou  n'cft 
pas.  Car  il  eft  défendu  par  la  Loi  de  Dieu  d'afiurer  qu'une  chofe  eft,  noa 
feulement  quand  on  fait- qu'elle  a'eft  pas,  mais  aufli  quand  on  doute  fi  çUç 
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t  :  &  ainfi ,  ce  n'eft  point  en  des  rencontres  femblables  à  celle-ci  qu'on  IV.  Ci? 
îut  obéîr  nonobftant  fon  doute ,  puifque ,  n'étant  pas  permis  lorfque  VIL  P*. 
on  doute  d'attcfter  que  Ton  ne  doute  pas,  robéiflance  qu'on  rendroit  à  N<^.  XVII. 
homme  feroit  contraire  à  celle  que  Ton  doit  à  Dieu. 

Vous  voyez  donc ,  Monfeigneur,  que  vous  me  demandez  ce  qui  ne 
lépend  que  de  vous ,  lor  que  vous  me  co7ijurez  ,  par  la  dileSion  gui  nous 
bit  unir  en  N.  S.  de  porter  les  Religieufes  de  Port^Royal  à  vous  obéir  ;  car 
je  fuis  alTuré  qu'elles  le  feront  de  tout  leur  cœur  auffi-tôt  qu'elles  le  pour- 
ront fans  bbfler  leurs  confciences.  Or  il  dépend  de  vous  de  leur  ôter 
cette  crainte  :  vous  n'avez  qu'à  leur  déclarer,  d'une  manière  publique  & 
authentique ,  que  vous  ne  leur  demandez  point  la  créance  intérieure  du 
fait  de  Janfénius  ,  mais  que  vous  voulez  bien  les  laiffer  dans  la  fufpenfion 
d'efprit ,  où  elles  vous  ont  témoigné  qu'elles  étoient  fur  cette  matière , 
qui  ne  les  regarde  point ,  &  je  fuis  afluré  qu'elles  ligneront  auffi-tôt  con- 
formément à  cette  déclaration. 

Ceft  ce  qu'il  femble  que  vous  eftimez  avoir  fait  par  un  Ecrit  de  votre 
main,  que  vous  leur  avez  donné  pour  guérir  le  Jcrupule  qu'elles  ont  de 
rendre  un  témoignage  fur  un  fait  qu'elles  ne  connoijfent  point  &f  qu'elles  ne 
peuvent  connoitre.  Mais  je  ne  fais ,  Alonfeigneur ,  pourquoi  vous  dites  que 
vous  ne  doutez  point  qu'elles  ne  me  l'aient  e*royé,  vu  le  foin  qu'on 
prend  de  leur  ôter  toute  communication.  11  eft  vrai  que  je  l'ai  reçu  d'ail- 
leurs: &  puifque  vous  m'obligez  de  vous  en  dire  mon  avis,  je  ne  puis 
TOUS  diffimuler  qu'il  ne  me  paroit  remédier  en  aucune  forte  à  la  délica- 
telfe  de  confcience  que  vous  favez  qui  les  arrête.  Car  elles  n'ont  jamais 
cru  qu'on  les  voulut  obliger  à  rendre  un  témoignage  du  fait  de  Janfénius, 
qui  fût  fondé  fur  leur  propre  lumière  &  leur  propre  connoiflance  ;  mais 
feulement  qu'on  leur  demandoit  la  Signature  du  Formulaire,  pour  leur 
fiire  témoigner  qu'elles  font  intérieurement  perfuadées  de  la  vérité  de  ce 
fait,  fur  ce  que  le  Pape  en  a  dit ,  &  non  pour  en  être  informées  par 
elles-mêmes.  Or  comme  elles  ne  peuvent  ignorer  deux  chofes  :  l'une,  que 
autorité  de  l'Eglife  n'eft  pas  infaillible  en  ces  matières  :  Tautre  ,  qu'il 
8*cft  élevé  une  grande  conteftation  fur  ce  lait ,  fans  qu'elles  aient  aucun 
ffioycn  de  s'aflurer  ,  fi  c'eft  à  tort  que  plufuurs  Théologiens  habiles  jou- 
tiennent,  que  M.  d'Ypres  n'a  point  enfeigné  les  impiétés  &  les  béréfies 
qui  lui  font  attribuées ,  elles  ont  cru  ,  d'une  part ,  que  le  plus  fur  parti 
pour  elles  étoit ,  de  n'en  prendre  point  dans  cette  dilpute ,  qui  ne  les  regarde 
en  aucune  forte  ;  &  ,  de  l'autre  ,  que ,  demeurant  dans  ce  doute  &  cette 
fufpenfion  d'efprit,  elles  ne  pouvoient,  fans  menfonge,  aflurer  qu'elles 
ne  doutoient  pas ,  comme  elles  fe  font  perfuadées  qu'elles  auroient  fait» 
în  dilant ,  après  le  Formulaire  jjV  condamne  de  caur  ^  de  koucbe  la  doc^ 


su 
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IV.  C  L.  trine  des  F  Propofitions  contenues  dans  le  livre  de  Janfénius  :  &  aiafi  Iciff 
Viil.  P^   fcrupule  n'eft  pas  de  rendre  témoignage  par  elles-mêmes  du  fait  de  Jaa-» 
fN«.  XVII.  fénius ,  mais  feulement  d'alTurer  à  toute  PEglife  ,  par  une  Signature  pu** 
blique ,  qu'elles  croient  une  chofe  que  des  doutes  raifonnables  les  em- 
pêchent de  croire. 

Cela  étant ,  Monfeigneur ,  il  me  fembie  que  vous  remédiez  par  cet 
Ecrit  à  un  fcrupule  qu'elles  n'ont  point,  &  que  vous  ne  remédiez  point 
à  celui  qu'elles  ont  véritablement.  Car  vous  vous  contentez  de  leur  dé- 
clarer ,  que  la  Si^'Uiture  du  Fjrmuhxire ,  que  vous  leur  ordowtez ,  n'efi 
point  un  témoignage  ^  ni  un  jugement  que  vous  vouliez  qu'elles  rendent  par 
elles-mêmes  fur  la  ijflrim  de  JaufJnins  :  mais  que  vous  defire^  feulement ^ 
que,  par  une  founijjimftncere,  refp^êl'ieufe  S?  de  bonne  foi ,  elles  aeqnief* 
cent  à  la  condamnation  Sf  an  jngemjnt  que  le  S.  Siège  a  rendu  de  cette  doc* 
trine.  Il  paroît  donc  que  vous  n'excluez  que  le  témoignage  &  le  juge- 
,  ment  qu'elles  rendroient  pîr  elles-mé ties ,  c'ell-à-dire ,  par  leur   propre 
connoiflfance  du  fait  de  Janféoius  ;  &  que  vous  n'excluez  point  celai 
qu'elles  rendroient  par  déférence  à  l'autorité,  en  témoignant  croire,  que, 
dans  la  vérité,  cet  Evêque  a  cnfeigné  les  héréfies  qu'on  lui  attribue.  Oc 
le  premier  ne  leur  a  jamais  fait  de  peine ,  parce  qu'elles  ne  fe  font  jamais 
imaginées  qu'on  le  leili'demanderoit  ;  &  il  n'y  a  que  le  dernier  qui  les 
arrête,  comme  elles  vous  l'ont  toujours  fait  entendre.  Ainfi,  Monfeigneur, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  que  des  Religieufes  craintives  ,  &  qui  appré- 
hendent plus  que  «la  mort  de  blefler  leur  confcience  ,  n'aient  pas  trouvé 
dans  cet  Ecrit  de  quoi  guérir  leur  fcrupule  ,  puifque  ne  tendant  qu'à  leur 
ôter  une  peine  qu'elles  n'ont  point,  il  leur  laifle  toutes   celles  qu'elles 
ont  :  &  s-il  y  en  a  eu  trois  ou  quatre  qui  s'en  font  contentées,  c'eft  appa- 
remment  qu'elles  ont  compris  ce  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qui  y  fût  claire- 
ment exprimé,  qu'on  les  déchargeoit  par-là  de  rendre  aucun  témoigna- 
ge, ni  par  elles-mêmes  ni  autrement,  du  fait  de  Janfénius,  &  qu'on  fe 
contentoit  fur  ce  fujet  d'une  foumiflîon  de  refpeft  &  de  fîlence  :  de  forte 
qu'il  y  a  lieu  de  croire ,  que  ,  demeurant  toujours  dans  la  même  difpo- 
fition  intérieure  où  font  leurs  Sœurs ,  elles  n'ont  tait  ce  que  les  autres 
refufent  de  faire,  que  parce  qu'elles  ont  ellimé  ne  pas  s'engager  à  une 
chofe  à  laquelle  les  autres,  qui ,  félon  mon  fentiment ,  ont  mieux  pé- 
nétré le  fens  de  cette  Déclaration  ,  croient  qu'elles  s'cngageroient  par 
leur  Signature. 

Mais  qu'il  eft  aifé ,  Monfeigneur  ,  de  les  réunir  toutes  dans  les  mêmes 
fentiments  !  11  n'eft  befoin ,  pour  cela ,  que  d'une  parole.  Vous  n'avez 
qu'à  déclarer,  en  termes  clairs  &  intelligibles  ,  ce  que  celles  qui  ont 
figné  fe  fout  perfuadées  être  contenu  dans  votre  Ecrit  ;  que  vous  ne  de- 

mander 
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n|indez,  far  le  fait,  que  la  foumiflîon  &  le  refpeft  qui  peut  compatir  IV.  Cl. 
ivcc  le  doute  ,  &  que  vous  n  obligez  point  de  croire  intérieurement  qu'il  Vil  P*" 
îft  véritable.  Si  c'eft-là  votre  penfée  /  &  que  vous  jugiez  qu'en  effet  on  ^^-  ^^^^ 
le  peut  demander ,  par  voie  de  commandement  &  d'autorité  ,  la  créance 
ies  faits  conteftés ,  comme  il  me  femble  que  lavlettre  que  vous  m'avez 
ait  Thonneur  de  m'écrire  le  fait  entendre ,  il  eft  de  votre  bonté  d'en  faire 
jne  Déclaration  publique,  puifque  cela  feul  peut  donner  la  paix  à  votre 
Diocefe;  ce  que  vous  me  témoignez  defirer  avec  tant  d'ardeur;   &  em- 
pêcher la  ruine  d'une  Maifon  fainte ,  pour  laquelle  vous  me  protellez 
jue  vous  n  avez  pas  moins  de  tendrefle  &de  charité  que  moi  :  ce  qui  eft 
iflurément  beaucoup  dire,  puifque  toute  la  France  fait  ce  que  je  dois 
itre  à  cette  Maitbn ,  par  toutes  iortes  de  confîdérations  de  la  nature  & 
le  la  grâce. 

Vous  favez  ,  Monfeigneur,  que  l'amour  ne  fe  montre  que  par  les  effets. 
La  charité,  félon  les  Pères,  ne  peut  être  oifive:  Elle  ne  nous  permet  pas  de 
^aire  du  mal  à  ceux^ue  nous  aimons.  Elle  pajje  encore  plus  avant  :  elle  ne 
le  contente  pas  de  ne  lui  point  faire  de  mal ,  elle  lui  fait  tout  le  bien  qu'elle 
!>eut  ;  parce  que  le  véritable  amour  nefouffre  point  que  nous  ne  fajfions  pas 
'out  le  bien  qui  nous  eft  pojjible  à  celui  que  nous  aimons. 

Or  il  n'y  a  rien,  Monfeignear ,  qui  vous  foit  plus  poflîble  que  de 
Jonner  Cetfe  Déclaration ,  que  vous  ne  demandez  point  la  créance  au 
regard  du  fait ,  &  de  faire  voir  ,  en  la  donnant,  qu'il  ne  fe  peut  en  effet 
rien  ajouter  à  la  charité  &  à  la  tendreflTe  que  vous  avez  pour  cette  Maifon. 

Il  eft  vrai  que  je  fuppofe  dans  tout  ceci ,  ce  que  j'eftime  devoir  con- 
clure de  votre  lettre  ;  que  vous  ne  prétendez  pas  que  l'Eglife  puiffe  obli- 
ger à  croire  des  faits  conteftés ,  ni  par  conféquent  à  témoigner  qu'on  les 
croit.  Mais  lî  je  me  trompeen  cela,  &  que  ce  foit  en  effet  la  créance 
intérieure  du  fait  que  vous  demandez  à  ces  Religieufes ,  c'eft  une  autre 
forte  de  juftice  que  vous  leur  devez  ,  ce  me  femble  ;  de  le  déclarer,  afin 
que  Ton  lâche  quel  eft  le  Crime  qu'on  leur  reproche ,  &  pour  lequel  on 
los  veut  perdre.  En  quoi  elles  auront  au  moins  cette  confolation  ,  que 
toute  l'Eglife  verra  qu'il  n'a  de  fondement  que  dans  une  opinion  toute 
nouvelle  ,  &  inconnue  à  tous  les  Théologiens  ,  qui  ontenfeigné  jufques- 
îcî ,  que  les  Papes  &  l?s  Conciles  le  pouvant  tromper  dans  la  décilion 
des  faits ,  on  n'a  point  d'obligation  de  les  croire ,  quand  on  a'  quelque 
raifon  d'en  douter. 

Mais  je  ne  vois  pas  ,  Monfeigneur,  comment  vous  pourriez  alors  ufer 

d'aucune  rigueur  contre  ceux  qui  n'embrafR^roient  pas  votre  fentiment, 

puifque  tout  le  monde  convient ,  que  Ton  ne  peut  ufer  des  Cenfures  Ec- 

cléfiaftiques,  que  quand  le  crime  eft  certain  &  marqué  expreffément  par 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXllL  T  tt 
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IV.  C  L,    la  Loi  de  Dieu  ou  par  les  Canans ,  &  non  pas  pour  des  opinions  tïhi 

VIL  P*.  doiiteufes ,  &  que  Von  ne  peut  nier  être  conteftées  entre  les  Ëvéqoes.  . 

•T*».  XVll       Cette  réponfe ,  Monfeigneur ,  efl?  déjà  fi  longue  »  que  vous  trouvera 
bon  fans  doute  que  je  remette  à  une  autre  fois,  fi  vous  témoignez  le 
defirer,  à  voub  fatisfaire  plus  exaflement  fur  tout  ce  qui  regarde  les  Rc- 
Kgîeufes  de  Port-Royal  dans  le  refte  de  votre  lettre.  Mais  vous  me  per.^ 
mettrez  ,  s1l  vous  plaît  »  de  remarquer  ,  qu'il  faut  que  la  p^flion  de  ceoz 
qui  leur  ont  rendu  tant  de  mauvais  offices  auprès  de  vous  foît  bien  vio» 
lente ,  puifqu'elle  leur  a  fait  perdre  la  mémoire  :  car  c'eft  fans  doute  fur 
leur  rapport  que  vous  dites  ici ,  que  la  Signature  des  Rcligieufes  de  1 6[6i/ 
eft  ce  qui  les  a  rendues  fu'fpeâes ,  &  qui  a  porté  le  Roi  à  changer  leur» 
Directeurs,  &  à  leur  ôter  leurs  Peniîonnaires &  leurs  Nt>vices:  au  lica 
que  cette  Signature  ,  étailt  du  28  Novembre ,  eîle  n'avoit  garde  d'avoit 
été  caiife  de  Texpulfîon  de  ces  perfonnes,  qui^'étoit  faite  au  mois  d'Avril 
&  de  Mai,  iîx  ot^  fept  mois  auparavant,  par  une  puifTance  abfolue,  A 
Ëins  leur  en  rendre  aucune  raifon.. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qu'on:  vous  a  fait  entendre  ;  que  les  DireSeuf^* 
été  cette  MaifoHy  ont  fait  gliffet  leurs  Jentiments  touchant  les  matières  de  lo 
grâce  ^  &  mêlé  parmi  des  pratiques  de  piété  ces  queftions  inexplicables^  eff^ 
vironnées  de  tous  cotés  dé  précipices  &  d'abymeSyqui  dévoient  être  auffi  étroit 
t^nent  renfermées  dans  t,Ecole ,  que  ces  Religieufas  dans  leur  Cloitre.  Car  s 
outre  que  Ton  fuppofé  fanspreuve^  que  ces  Diredeurs  avoient  de  mau- 
vais fentimcnts  touchant  la  grâce,,  puifque  vous  reconnoiffez  vous-mé^ 
me ,  en  un  autre  endroit  ^  qu'ayant  expofé  tous  leurs  fentiments  fur  cet- 
matières ,  oh  n'y  a  pu  trouver  à.  redire ,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'île* 
\  aient  entretenu  ces  filles  fut  ces  matières  controverfées.  Vous  pouvez*-^ 
Mbnfeignôur  ,  mieux  que  nul  autre,  juger  que  ces  bruits  n'ont  pouC 
fondement  que  les' calomnies  de  leurs  ennemis,  puifque  vous  avez  pi^ 
reconnoître,  par  vos  vifites ,  qu'on  n'a  point  inftruît  les  Religieufes  d^ 
ces  queftions  inexplicables ,  qui  doivent  être  rehfermées  dans  les  Ecoles:^ 
&  je  nraflTure  d'autant  plus^  que  vous  n'avez  point' trouva  de  lieu  ,  dr 
-   faire  ,  par  vous-même ,.  ce  jugement  de  la  conduite  qu'on-  a  tenue:  dans* 
cette  Maifon ,  que  je  fais,^  que,  dans  la  vifîte  très-exade  qui  y  a  été faîtr  ^ 
auparavant,  par  des  perfonnes-  non  fufpeftes,  &  depuis  le  changement/ 
de  leurs  Direfleurs ,  on  leur  a  renda  ce  témoignage^  par  la  carte  même* 

•  de  la  vifîte ,  qu'on  n'y  avoit  rien  reconnu  qui  fut  contraire  à  la  foi  ortbo^ 

doxe  &  à  la  doSrine  de  tEglife  Catholique ,  Apojfblique  £ç?  Romaine ,  ni  omx: 
bowh's  mœurs  ^  &  qu'on  y  çivoit  trouvé  une  grande  Jîmplicité ,  fans  curiojhë 
^ur  les  quejiions  controverfées^^ 

A^rès  cela  9  Monfeignenr  »  la  jùftice  ne  permet  pas  y  ce  me  femUe» 


:  ,1 


D  E     P  0  R  T-R  O  Y  A  L^  ^ry 

{o'oa  écoute  encore  ,*  ou  de  purs  foupçohs ,  ou  des  accufatîons  d'enne-lV.  C  l. 
mis»  contre  une  juttification  fi  authentique  ;  &  cependant  je  vois  ,  par  VI I.  P. 
votre  lettre»  que  cette  fauffe  fuppoûtion  eft  Tunique  fondement  de  toutes  ^^''  XVl^. 
Les  rigueurs  que  Ton  a  exercées  contre  ces  filles,  qui  n'ont  eu  pour  but  ' 
que  de  les  détacher  de  ces  opinions  extraordinaires ,  qu'il  a  plu  aux  Jé^    * 
Tttites  de  s'imaginer  qu'on  leur  avoit  infpirées,  &  auxquelles  ils  veulent 
fuppofer  qu'elles  font  fort  aheurtées  ,  quoique,. dans  la  vérité,  elles  ne 
lâchent  ce  que  c'eft  que  tout  cela. 

Mais  c'eft  ce  qui  arrive  d'ordinaire  dans  ces  rencontres.  Après  que  des 
irapottures  ont  feit  leur  imprelTion  dans  l'efprit ,  &  donné  lieu  à  prendre 
des  deffeins  qui  feroient  l'effet  d'un  très  -  bon  zèle ,  fi  les  défordres  qu'on' 
prétend  réprimer  étoient  véritables  ,  on  a  beau  détruire  les  impoftures, 
let  impreffîons  demeurent ,  &  les  defleins  s*accompliIfent ,  parce  qu'on  y 
&ft  engagé. 

Ainfi  ,  Monfeigneur,  je  vois  aflèz  qu'il  ferx)lt  fort  inutile  que  fentre- 
priflTe  de  ju|lifier  de  pauvres  filles ,  abandonnées  de  tout  fecours  humain , 
&  dont  la  ruine  eft  toute  réfolue  :  ce  feroit  fans  fruit  que  j'entrerois  dans 
undiicours  qui  ne  feroit  que  renouveller  des,  plaies  qui  me  décliirent  le 
cœur  ;  &  je  ne  puis  jeter  les  yeux  fur  la  trifte  image  de  cette  Maifon  dé- 
folée ,  que  je  ne  me  trouve  accablé  de  la  plus  vive  douleur  que  j'aie  jamais 
reflfentie.  t» 

Néanmoins ,' Monfeigneur  ,  vous  croyez  ne  rien  faire  en  cela  que  de 
|ufte ,  que  de  charitable ,  que  de  conforme  aux  loix  &  à  l'efprit  de  l'E- 
glife.  La  fincérité  ne  me  permet  pas  de  vous  diflîmuler  que  je  fuis  d'un 
featigient  tout  contraire ,  &  que  je  ne  puis  approuver  cette  conduite , 
comme  vous  me  témoignez  ne  pouvoir  approuver  la  mienne.  11  y  a  bien 
de  l'apparence  que  cette  diverfité  de  fentiments  ,    qui  eft  entre  nous , 
ifaura  point  de  Juges  fur  la  terre  :  mais  nous  ne  ferons  pas  néanmoins 
bûg- temps  fans  que  cet  éclairciflement  ie  fafle.  Nous  voilà  tous  deux 
iffivés  à  un  âge  aflez  avancé,  pour  ne  plus  guère  tarder  à  paroître  devant 
e  Tribunal  redoutable  du  Souverain  Paûeur  des  âmes ,  pour  lui  rendre 
ompte  de  celles  qu'il  lui  a  plu  de  nous  confier ,  &  particulièrement  de 
!s  Vierges ,  qui  font  fes  plus  chères  Epoufes.  Nous  verrons  alors  laquelle 
e  ces  deux  conduites  fi  oppofées  il  approuve  davantage;  ou  de  les  traiter 
rec. toutes  les  rigueurs  imaginables,  pour  les  contraindre  ,    par  une 
gnature  inouie  à  leur  égard  jufqu'ici ,  à  rendre  témoignage  d'un  fait 
)ntefté ,  qui  ne  les  regarde  en  aucune  forte  ;  ou  de  les  laiflfer  jouir  en 
pos ,  dans  le  filence  de  leur  retraite ,  de  l'heureufe  &  fainte  paix  qui  eft 
)mme  cette  perle  précieufe  dont  il  eft  parlé  dans  TEvangile ,  pour  la* 
leUe  elles  ont  tout  donné  lorfqu'elles  ont  renoncé  >  pour  l'acquérir ,  à 

Tu  z 
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IV.  C  L,   tous  les  biens,  à  tous  les  honneurs  »  &  à  toutes  les  délices  du  fîecle. 
yil.  PV        J'ai  lujet  d'cfpcrer  ,  que  je  ne  me  repentirai  pas  d'en  avoir  ufé  dch 
1^0.  XVII.  fQite  :  &  parmi  tant  de  fi  jets  qut-  j*ai  de  treïiibrvr  dans-  la  vue  de  cette 
épouvîntiible  ('liarqe ,  dont  j'ai  à  répondre  à  ce  divin  Juge,  je  mecon- 
lole,  dans  la  p' niée  qu'il  a  donné  que!q  le  bénédiSion  aux  foins  que f ai 
pris  de   niainrenir  dans  U  ch.irité   &  dans  uncr  (dimc  union  ,  routes  les 
Mailbns  de  Vi  rges  qu'il  a  (bumiies  à  ma  conduite  ,  &  que  je  Igi  pourrai 
dire  ,  moy .Minant  fa  lainte  i^race  ,  que.je  nai  perdu  aucune  de  celles  quil 
m'a  données.  En  vérité  cela  me  pwroît  plus  fur,  que  d'avoir  a  chercher 
'des  raifons  pour  m'exculer  d'avoir  détruit  ce  qu'il  auroit  édifie    lleltvrai 
qu'on  en  trouve*  facilement  dt:vant  les  hommes  ,  en  s'arrétant  i  des  railons 
générales  ;  car  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  juftitîe  par  ce  moyen.  L'exemple 
d^ un  Médecin  ,  qui  n'a  pas  d'égard  à  ce  qui  plaît  à  fon  malade^  ^miisîici 
qui  lui  eft  utile  ,  s'allègue  auifi-bien  pour  lérvir  d'excuie  aux  plus  ex- 
cedivos  duretés,  que  pour autoriler  des  punitions  modérées.  Ce  n'cilpas 
une  cruauté  que  de  retrancher  des  parties  gâtées  ,  &  dont  la  corruption 
perdroit  tout  le  corps  :  mais  ce  n'eft  pas  duflî  une  action  fort  charitable, 
que  de  couper  les  bras  à  une  perfonne  ,  fous  prétexte  de  la  vouloir  guérir 
d'une  légère  égratignure.  11  eft  bon  de  méprifer  les  extravagances  d'un 
frénétique  ;  mais  comme  les  frénéfies  de  l'ame  font  plus  difficiles  à  dit 
cerner  que  celles  du  corps  ,^ous  donnons  quelquefois  ce  nom  àdesper- 
fonnes  que  d'autres  eftiment  fages.  Les  mots  de  défoliéiffance ,  de  révoltCi 
d'opiniâtreté  &  d'entêtement  ,  font  paroître  fort  coupables  ceux  à  qui  on  1 
fait  ces  reproches  :  mais  la  queftion  eft  de  fa-voir  s'ils  les  méritent  ;  &U 
feule  qualité  de  Supérieur  que  nous  poffedons  à  leur  égard ,  n'en  e*l  pas 
une  preuve  fuffifante  :  car  il  faudroit,  pour  cela  ,  qu'auffi-ôi  que  nous 
fom  nés  élevés  à  cette  haute  dignité  ,  qui  nous  rend  les  véritables  Suc- 
c^Mlcurs  des  Apô^tres  ,  nous  devinflions  infaillibles  &  imp.^ccables.  Mais, 
puilque  ,    nonobftaiit  Téminence  de  ce  caractère   redoutable  aux  Anges 
mêmes  ,  nous   nous   trouvons  ,  par  la  mifere  de  Ihumaine  condition, 
toujours  revêtus   d'infirmité  ,    ^&   capable-,  de  iaillir  dans  les  chofei  que 
nous  ne  puilbns  pas  dan»^  la  fource  incorruptible  de  la  Tradition  de  l'E- 
glise, tels  que  font  les  faits  non  rév.l  s,  j;^  n:  f  is  point  de  difficulté  de  vous 
dire  ,  -Monleigneur  ,  que  je  fuis  perluaJe  ,  que,  lorfque  ce  n'eft  que  l'ap. 
prehenfion  d'otfenfer  Dieu  &  de  blelfer  (à  confciencc ,    qui  fait  qu'or 
'     craint d'adurer,  au   défavantage  du  prochain,  une  chofe  conteftée   &  di 
laquelle  on  eft  en  doute  ,  cette  adion  mérite  moins  le  nom  d'opiniâtreti 
&  de  défobéiflTance  ,  que  celui  d'une  fermeté  louable  ;  puifqu'elle  n'a  qu 
Dieu  pour  fin,   &  qu'elle  ne  procède  que  d'une  conltante  réfolution  d 
préférer  le  repos  de  fa  confcience  à  la  poflTeflTion  de  quelque  bien  que  0 
foit ,  &à  Texcuipcion  des  maux  les  plus  affligeants  félon  la  nature. 
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Enfin,  Monfeigneur,  tome  inobfcrvattend'un-conMnandement huÀdîn  IV.  Cl 
^eft  pas  une  delobéilliince  :  toute  délbbéifiTance  n'eft  pas  puniffable  ;  &  VIL  P*. 
)Ute  defobdlTince  punitTab-c  ne  donne  pas  droit  de  pouffer  les  chofes  N^.  XVn, 
ux  dernières  exrrêinité  •  Ce  q-ie  rhonime  commande  pouvant  être  con- 
raire  à  la  loi  de  Dieu  ,  ce  Icioit  délbbjir  ,  ftlon  S.  Bernard  ,  que  de  lui 
ibiir  en  cette  rencontre.  Lors  .même  que  le  comi^iaudcmenteft  légitime, 
a  matière  en  peut  icre  lî  peu  importante  ,  &  Ton  peur  manquer  à  s'y 
endre  par  un  motif  fi  louable  en  foi  ,  telle  qu'eft  la  crainte  d'offenfer     -\     • 
Duu,  quand  ce  ne  feroit  que  par  défaut  de  lumière  que  Ton  auroit  cette 
:ninte  ,  que  toutes  les  re.tjles  de  la  charité  &  de  la  condefcendance  chré* .     y 
tienne  obligeroient  de  diffimuler  une  fi  petite  faute  :  &  quand  cVn  feroit 
une  que  Ton  devroit  corriger ,  cela  ne  luftiroit  pas  pour  juftifier  toute  forte 
ie  féverité  contre  les  perfonnes  que  Ton  en  croiroit  coupables ,  puifqu'il 
peut  y  avoir  de  la  cruauté  à  punir  les  coupables  mêmes  ,  fi  la  rigueur  des 
châtiments  va  beaucoup  au-delà  de  la  qualité  des  fautes. 

Je  finirai  par  ces  trois  maximes  :  Tune ,  de  vérité  ;  Tautre ,  de  charité ,  & 
la  dernière ,  de  juftice.  Je  n'en  fais  point  l'application  ,  parce  qu'il  nous 
fera  facile  à  Tun  &  à  l'autre  de  la  faire  devant  Dieu ,  &  de  juger  par-là  ce 
que  nous  avons  à  attendre  de  celui  qui  a  promis  d'élever  ceux  qui  feront 
humiliés  ;  de  pardonner  à  ceux  qui  auront  pardonné ,  &  de  traiter  fans 
mifériçorde  ceux  qui  n'auront  point  fait  de  miféricorde.  Je  le  prie,  Mon- 
feigneur ,  qu'il  nous  rempliffe  de  fes  lumières ,  pour  nous  faire  connoître 
fi  volonté  ;  qu'il  nous  donne  la  force  de  l'accomplir  ,  &  que ,  nous  uniffant  § 
de  cœur  &  de  fentiments  ,  après  nous  avoir  unis  par  les  facrés  liens  de 
notre  commun  caradere  ,  il  vous  faffe  connoître  ,  que  la  fincérité  avec 
laquelle  je  vous  parle  en  fa  préfence  ,'  vous  doit  être  plus  agréable  que 
DUS  les  vains  compliments  dont  je  pourrois  me  fervir  ,  pour  vous  affurer 
ue  je  fuis , 


Monfeigneur , 

Fotre  très-bumble  ^  très-obêiffant 

Serviteur  &  Confrère^       ^ 

Henry  E.  d'angers. 
'Angers  ce  7  Janvier  i6tff. 


AVERTISSEMENT 

SUR 

LES    PIECES    SUIVANTES. 

IV.   Cl.  r\ 

VIL  P*.    y^UoiqtCon  ait  réfervé  à  et  autres  Parties  de  cette  Apologie ,  àrendre  compte 
ti9.  XVIL  à  l^Eglife  de  ce  qui  s'eji  pajje  dans  la  fuite  de  la  perfécution  ,  que  Fon  fait 
depuis  tant  de  temps  à  Tan  des  plusfaints  Munajleres  de  Frame  ,  on  a  cm  [ 
néanmoins  devoir  rapporter  ici  les  Requêtes  que  les  Religieufes  de  PorU 
Royal  i  de  tune  &  de  l'autre  Maifon  ,  ont  préfentées  à  M.  F  Archevêque  à 
Paris ,  pjur  le  fupplier  de  leur  expliquer  à  quoi  ilprétendoit  les  obliger  p^ 
la  Signature ,  parce  qu'elles  ont  une  liaifon  touUà-fait  naturelle  avec  k 
.  lettre  de  M.  de  Paris ,  ^  la  réponfe  de  M.  d: Angers  :  tun  des  principaux 
points  qui  efl  traité  dans  ces  lettres ,  qui  efi,  defavoir  à  quoi  engage  la  Signes 
ture  du  Formulaire,  étant  aufji  lefujet  de  ces  Requêtes.  Je  ne  répète poifft 
ici  ce  qu'on  a  AJfez  montré  dans  la  Préface,  quele  filence  qu'agardéMJâr^ 
cffevêque  depuis  trois,  mois,  que  la  première  lui  a  été préfentée ,  ejlplus  ccf-' 
pable  de  faire  connoitre  VinjuHice  de  fon  procédé ,   que  tous  les  difcourf  qft^ 
tmploieroit  pour  la  faire  entendre.  Le  feul  temps  qu'il  a  demandé  pour  rf^ 
*       pondre  fur  une  cbofe  qui  ne  demandait  quun  oui  ,  ou  un  non  ,  fuffit  povf, 
faire  voir  tefprit  avec  lequel  il  s'y  eji  conduit  :  car  il  parait  par  J.à  ,  qtfU  ^ 
commencé  par  ruinp.r  une  Maifon  Religieufe  ;  par  enlever  fcandaleufement 
des  Filles  d'une  piété  é minent e  \  par  le^  réduire  ,  fans  aucune  forme  deju^ 
tice,  a  une  cruelle  captivité;  par  leur  faire  fouffrir  ce  qu'on  n'impofe pas  en 
ce^  temps  aux  phis  abandonnées  ,  qui  efl  la  privation  entière  des  Sacrements  ^ 
qui  et  oient  leur  plus'  grande  confolation  ;  par  remplir  de  confujîon  &  de  dé- 
fordre  ce  qui  étoit  auparavant  un  lieu  de  paix  &  defainteté;  qu'il  a  ,  dis-^je^ 
com-nencé  par  r exécution  de  ces  rigoureufes  fentenceSj  fans  qu'il  facbe  encore 
Ji  elles  ont  commis  quelque  faute ,  en  exceptant  de  leur  Signature  lu  créance 
intérieure  du  fait  de  Janjenius ,  qui  ejl  la  feule  cbofe  qu'on  a  pu  prendre  pour 
prétexte  de  la  manière  dure  csf  impitoyable  dont  on  les  a  traitées  depuis  fept 
mois.  Mais  c'ejl  ce  qu'on  verra  mieux  par  la  levure  des  pièces  ,  que  je  ne  le 
pour  rois .  reprèfenter  par  mes  paroles. 


y  '^**lSf^      '   ' — — ^?^ 


PREMIERE    REQUETE 

Préfentêe  à  Monfeigneur  PArcbevèqne  de  Paris ,  par  les  Religieufes  de  Port^ 
Royal  -  des  -  Champs  ;  pour  le  conjurer  ae  déelarer  authentïquement  sHt 
demande ,  ou  s'il  ne  demande  pas  la  créance  intérieure  du  fait  de  Joftfénius^ 

A    Monseigneur    l'Ar  c  he  v  £(LUfi  de  PiiRis. 

S  IV.  Ce: 

Upplient  humblement  les  Religîèufes  Je  Port-Royal- des* Champs,  VIL  P  . 
difant  ;  que  ,  pour  favoir  ce  qu*elles  ont  à  faire  fur  la  Sentence  à  elles  prol  ^o.  XVIL 
noncéc  le  17  Novembre,  par  laquelle  vous  les  avez  déclarées  délbbéif- 
(antes ,  &  comme  telles  incapables .  de  paiiiciper  aux  Saints  Sacrements 
de  PEglife,  en  les  .privant  .'dç  plus  dé  voix  adive  &paffive'dans  les  élec-^ 
tîôas,  elles  fe  croient  obligées  dp  s'adrefler  à  vous-même  ;  pour  vou» 
demander,  avec  toute*  humilité ,  Péclairciffcment  dont  elles  ont  befoin  fur 
divers  points  de  cette  Sentence.  Car  il  femble  ,  Monfeigneur  ,  que  vous 
y  fuppofiez  que  nous  ayions  abiblumcntrefufé  de  fatis faire  à  l'Ordonnance 
delà  Signature  :'&  cependant  fa  vérité  eK,  que  nous  y  avons  fatisfait , 
ayant  ûgné  comme  nos  Sœurs  de  Paris  ,  &  ayant  adhéré  à  tous  leurs  Adles 
&  Signature.  Et  la  manière  dont  nous  l'avons  fait  n'eft  point  de  foi  con- 
traire à  votre  Ordonnance,  qui  ne  défend  point  de  s'expliquer:  &  elle' 
cft  entiéreçient  conforme  à  la  doârine  de  TEglife;  puifque  nous  y  pro-   . 
.  mettons  la  crçance  pour  le  droit,  &  le  refpeCl  &  le  filence  pour  le  fait, 
qui  eft  tout  ce  que  l'Eglife  peut  exiger  dés  Fidèles  en  de  femblablcs  ma- 
tières. Ceft  pourquoi ,  voyant  que  vous  ne  nous  accufez  point  dans  cette 
feotence,  d'avoir  Cgné  d'une  manière  défedueufe  ;  mais  de^n'avoir  point 
.  figné  du-tout ,  nous  avons  cru  vous  devoir  envoyer  la  Signature  que  nous 
avons  faite  lorfque  votre  Ordonnance  nous  fut  fignifiée  ,  en  vous  fup-- 
*  pliant ,  ou  de  révoquer  votre  Sentence,  comme  fondée  fur  une  fauffe  fup- 
pofition  &  fur  une  erreur  de  fa^t ,  ou  de  juger  de.  notre  Signature ,  &  de 
BOUS  déclarer  quel  eft  le  défaut  que  vqus  y  trouvez ,   &  que  nous  n'y 
pouvons  concevoir. 

Nous  voyons  bien,  Monfeigneur,  qtie  vous  nous  accufcz,  dans  votre' 
Sentence ,  d'être  des  défobéiflàntes  ,  &  nous  en  éprouvons  la  peine  la  plus 
terrible  que  nous  puiffions  fouffrir,  qui  eft'  la  piivation  des  Sacrements^ 
nais  nous  n'avons  pas  encore  compris  quel  eft  le  fujet  &  le  tondément 
Véritable  de  ce  reproche.  Et  plus  nous  rappelions  avec  foin  dans  notre: 
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IV.  G  L.  mémoire  ,  toutes  les  divef fes  chofes  que  noua  ïicôn^  appr ifeà  de  votre 

VIL  F*,  intention  ,  ou  par  vous  -  même  ,  ou  ^ar  des  perfonnes  Qnceres ,  qui  nous 

N*.  XVU.  en  ont  informées  ,  plus  nous   fommes  einbarraflTées  à  deviner  en  ^  quoi 

confifte  propreiîicfnt  le  commandement  auquel  vous  nous  acculez  de  dé- 

fobéir.  .         *        ' 

Nous  favons  que  la  Siijniture  n'efl  pas  une  a^îon  purement  extérieure, 
&  qui  ne  fignifie  rien;  nfiis  qu\;i!e  d\  initituée  pour  être  une  marque  dé 
quelque  dirpolition  intcrieuie  ,  Se  de*  qiielqae  penice  qui  y  repond  La 
Signature  delà  main  n'ell  q.u*  Is  corps  du  co;n:nandcment  ;  mais  la  difpo- 
fition  de  IVlprit  en  eft  Tame  :  cVft  propre. iient  ce  qu'on  doit  appellerla 
choie  commandée  ,  parce  que  c'ell  le  piincipal  objet  qic  It-s  Supérieurs 
regardent  en  commandant  ,  &  que  les  intérieurs  i^oivent  regarder  ea 
^  obéiflTant. 

Il  eft  bien  vifible  par -là  ,  Monfeigneur  ,  qu'il  y  a  deux  cas  auxquels  on 
ne  peut  être  obligé  à  la  Signature,  fans  parler  des  autres. 

Le  premier  cil ,  quand  nous  ignorons  ,  &  qu'on  ne  nous  fait  pas  favoir 
quelle  eft  cette  di-fpofition  d'efprit  dont  on  veut  que  nous  rendions  te* 
moignage  ;  parce  qu'alors  on  ignore  quelle  eft  la  chofe  commandée  :  & 
ainfi  on  ne  peut  être  obligé  de  l'accomplir. 

Le  fécond  eft,  quand  on  n'a  pas  droit  d'exiger  de  nous  que  nous  foyon$ 
dans  cette  difpofition  d'efprit  dont  la  Signature  eft  une  marque  :  car  alors 
il  eft  injufte  de  nous  commander  de  témoigner  que  nous  fommes  dans  une 
difpofition  où  nous  avons  droit  de  n'être  pas. 

Nous  ne  nous  fommes  encore  excuiécs  de  la  Signature  fîmple  du  For- 
mulaire ,  que  par  le  fécond  de  ces  principes;  parce  que  nous  croyions  bien 
favoir  quelle  étoit  la  choie  commandée.  ^ 

Nous  étions  perfuadées,  Monleigneur  ,  que  Ton  vouloit  exiger  de  nous 
la  créance  intérieure  de  la  vérité  du  tait  contefté  ,  qui  eft,  qu'il  y  a  cinq 
Propofitions  nérétiques  dans  le  livre  de  Janfénius;  &  en  effet,  les  fimples 
paroles  du  Formulaire  forment  ce  fens  :  votre  Ordonnance  le  confirme; 
&il  nous  femble  que  c'eft  en  cette  manière  que  vous  nous  l'avez  expli- 
quée ,  &  que  vous  avez  tâché  de  nous  periliader  que  nous  étions  obli- 
gées de  croire  intérieurement  le  fait,  en  nous  appuyant,  non  iur  notre 
propre  connoiffance,  mais  fur  l'autorité  des  jugements  qui  ont  été  rendus  ] 
contre  ce  livre. 

Or  encore  ,  Monfeigneur,  que  nous  foyons  fort  ignorantes ,  néanmoins 
la  connoitfance  générale  des  principes  de  la  foi  ,  dont  nous  devons  être 
inftruices;ia  lumière  de  la  raifon ,  que  nous  ne  devons  pis  éteindre  en 
nous  ,  &  le  peu  d'inftruflion  fur  ces  m.icieres  ,  que  la  néceftiié  où  Ton 
nous  a  mifes,  nous  a  obligé  de  rechercher,  nous  a  fait  counoitre  claire- 
ment • 
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Hetit  »  &  nous  a  très -fortement  perfuadées,  qu'en  matière  de  faits  tels  IV.  Cl. 

lue  celui  donc  il  s'agit ,  TEglife  n'en  peut  exiger  ,  par  autorité  &  par  VII.  P^ 

commandement ,  la  créance  &  la  perfua&on  intérieure  »  &  qu'elle  ne  peut  ^*«  ^^U.r' 

commander  à  fes  enfants  d'étouffer  tous  les  doutes  qui  les  peuvent  tenic 

en  fufpens;  parce  que  fon  autorité  n'étant  que  faillible  en  ces  rencontres  r  ' 

^e  n'eft  pas  capable  d'aflfujettir  leur  efprit ,  lorfqu'il  eft  ému  fortement 

par  des  raifons  contraires. 

Ce  principe ,  que  nous  awons  appds  être  confiant  parmi  les  Théologiens 
de  l'Eglife  Catholique,  &  qui  a  été  encore  depuis  peu  foutcnu  par  de 
grands  Evéques,  nous  a  fait  croire ,  que,  doutant  fur  des  raifons  qui  nous. 
paroiflTent  conûdérables ,  de  la  vérité  du  fait  qui  fert  de  matière  à  la  cou* 
tefhtion  préfente ,  nous  ne  fommes  point  obligées  de  quitter  ce  doute ,  ce 
qui  ne  nous  eft  pas  même  poQible ,  n'en  ayant  point  de  motif  fufHfant» 
&  que,  par  conféquent,  nous  ne  pouvions  témoigner  que  nous  n'en  dou« 
tions point;  que  nous  en  étions  certaines;  que  nous  en  étions  intérieure* 
ment  perfuadées. 

En  fuppofant  donc ,  Monfeigneur,  que  la  chofe  commandée  par  votre 
Ordonnance  ,  fût,  d'avoir  dans  l'erprit  une  certitude  de  ne  douter  point, 
fi:  d'être  intérieurement  perfuadées  que  les  erreurs  fe  trouvent  effedive- 
fiient  dans  le  livre  d'un  Evéque  Catholique ,  q\ie  nous  n'avons  point  lu  , 
&oii  plufieurs  perfonnes  lînceres  &  habiles  foutiennent  qu'elles  ne  font 
pas,  nous  n'avons  pas  cru  être  obligées  à  ce  commandement,  que  l'E- 
glife n'a  jamais  fait ,  &  qu'elle  n'a  pas  droit  de  faire  y  félon  la  doâfine 
la  plus  reçue  &  la  plus  autorifée  dans  l'Eglife  même.  Et  il  efl  bien  clair  qu'on 
le  nous  peut  accu  fer  de  défobéiffaiice  en  ce  point  ,•  puifque  ccn'eft  pas 
léfobéir  que  de  ne  pas  faire  une  chofe  qu'il  e(t  certain  qu'on  n'a  pas  eu 
Iroit  de  nous  commander. 

Mais  cette  regle>  que  l'Eglife  ne  commande  jamais  par  autorité  la  per- 
i^lîon  intérieure  des  faits  conteftés  ,  demeurant  certaine  &  immuable , 
iQUS  trouvons,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  quelque  fujet  de  douter  de  votre 
Mention,  touchant  l'obligation  que  vous  avez  prétendu  nous  impofer; 
»arce  que  nous  voyons  qu'on  l'explique  fort  diverfement.  Les  paroles  de 
K)tre  Ordonnance  portent  fans  doute  à  croire  que  vous  exigez  en  effet  la 
:^cance  intérieure  ;  &  c'eft  aufiî  ce  que  vos  inltrudions  nous  ont  fait  en- 
endre.  11  fe  trouve  néanmoins  des  perfonnes  qui  croient  être  fort  infor- 
îées  de  votre  intention ,  &  bien  pénétrer  le  fens  de^otre  Ordonnance  , 
ni  foutiennent  le  contraire  ,  &  qui  prétendent  que  vous  ne  demandez 
oint  la  foi  humaine  du  fait  conteflé  ,  mais  feulement  la  foi  humaine  que 

décifion  a  été  faite  avec  autorité  :  ce  qui  eft  une  forte  de  foi  humaine 
l'il  eft  très -facile,  &  d'avoir,  &  d'accorder  ,&  de  témoigner.  C'eft  ainfî, 

JEarits  fur  le  Jqnfénifme.    Tom.  XXllI.  •  V  v  v 
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IV.  C  L.  Monfeigneur,  que  nous  avons  fu  que  le  R.  P.Efprît ,  Prêtre  de  l'Oratoire^ 
VIL  P.  avoit  expliqué ,  par  votre  ordre,  le  Formulaire  à  nos  Sœurs  de  Paris  ,  ei 
ÏJS.  XVII.  les  affurant  qu'il  avoit  appris  de  vous-même,  que  votre  intention  n'étdt 
pas  d'obliger  à  croire  que  les  cinq  Propofitions  fuflent  effeâivement  dans 
Janfénius  ;  ipais  feulement  à  croire  que  le  Pape  l'avoit  ainfi  jugé.  Ceft 
pourquoi  il  leur  enfeignoit ,  quelefensdu  Formulaire  étoit:  Je  condamae 
les  cinq  Propofitions  de  Janfénius;  c'eft  -  à  -  dire>  que  le  Pape  a  décla^ 
rées  être  de  Janfénius  ;  foient  qu'elles  y  foient ,  foit  qu'elles  n  y  foient  pas 
en  effet. 

Nous  favons  auflî  qu'on  a.  affuré  quelques-unes  de  nos  Soeurs  qui  ont 
iigné  ,  qu'on  ne  les  engageoit  point  à  la  créance  du  fait  ;  &  de  plus,  que 
vous  vous  êtes  plaint,  qu'on  expliquoit  malicieufement  ce  que  vous  aviez 
dit  de  la  foi  humaine,  en  fuppofant  que  vous  vouliez  obliger  à  croire  le 
fiait  intérieurement  Cette  contrariété  apparente ,  Monfeigneur ,  nous  a  mis 
dans  une  entière  incertitude  de  rotre  intention  ,  &  nous  réduit  ainfi  daof 
'     l'impuiffance  de  la  fuivre  ,  quand  bien  même  nous  le  voudrions  ;  puifque 
nous  ne  favons  plus  Quelle  eft  la  chofe  commandée,  qui  fait  TefTence  ds 
la  Signature.  Vous  nous  commandez  de  figner  pour  témoigner  quelque 
chofe  ;  mais  nous  ignorons  abfolument  quelle  elle  eft:  &  ainfi,  ceferoiC 
bien  fans  raifon  &  fans  apparence ,  qu'on  nous  traiteroit  de  défobéiiFantes? 
fur  ce  prétexte,  puifque  nous  ne  favons  pas  en  quoi  vous  voulez  quenoos* 
vous  obéiflions.  Car  vous  nous  permettrez  de  vous  repréfenter  ,  Mon- 
feigneur ,  que  nous  n'avons  nullement  été  éclaircies  fur  ce  doute  par  une  ex- 
plication de  votre  Ordonnance  ^  que  vous  nous  avez  montrée  ,  où  voo^ 
déclarez  que  la  Signc^ure  du  Formulaire  n'eft  pas  un  jugement  que  vous? 
vouliez  que  nous  rendions  par  nous  -  mêmes  ;  mais  que  vous  deCrezfeu— 
lem^ent,  que,  par  une  foumiflîon  finccre  &  refpeftueufe ,  &  de  bonne  foi  ^ 
nous  acquiefcioHs  à  la  condamnatipn  que  le  S.  Siège  a  faite  de  la  dodriae 
de  Janfénius. 

Ce  n'eft  pas,  Monfeigneur,  lever  nos  doutes,  ni  remédiera  nos  fcnr-^ 
pules ,  que  de  nous  d(fclarer  une  chofe  dont  nous  n'avons  jamais  doutf- 
Or  nous  ne  nous  fommes  jamais  imaginées  qu'on  ait  eu  la  penfée  de  npttS 
obliger  à  faire,  par  nous-mêmes,  un  jugement  de  la  doârine  de  Janfénius  5- 
&  nous  ne  formerons  jamais  un  foupçon  fi  injurieux  de  la  conduite  à& 
nos  Supérieurs  ,  que  de  leur  attribuer  un  deflein  fi  dérailbnnable.  NoV^^ 
itvons  feulement  cru^que  votre  Ordonnance  nous  obligeoit  à  rendre u^ 
témoignage  ,  &  à  former  un  jugement  fur  un  fait  contcfté  ,    en  nousap' 
puyant  fur  l'autorité  qui  Ta  décidé.  Voilà  lunique  fujet  de  notre  dout^ 
&  c'eit  fur  quoi  nous  n'avons  trouvé  aucune  lumière  dans  votre  Déd^ 
îatioru 
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Çeut-ètre  que  des  perfonnes  plus  intelligentes  que  nous  y  en  trouveront  IV.  C  t^ 
dans  ces  paroles  fuivantes  :  Que  vous  ne  nous  demandez  qu'un  acquief-  VII.  P*. 
cernent  &  une  foumiflion  fincere.  Mais  pour  nous ,  Monfeigneur ,  nous  N«.  XVIL 
▼eus  protedons  avec  fincérité  ,  que  nous  n'y  en  a^ns  point  du  tout 
trouvé  ,  &  que  nous  ne  (avons  ce  que  vous  voulez  qu'on  entende  par  ces 
XDOts  d'acquiefcement  5  de  foumiflion,  &  d'obéiflfanci?  pour  le  jugement 
du  S.  Siège.  Car  fi,  par  cet  acquiefcement  &  cette  foumiflion  ,  on  entend 
ia.  perfuafion  intérieure  de  la  vérité  du  fait  contefté  ,  on  a  rai(en  de  dire 
que  nous  n'acquiefçons  pas  en  cette  manière  :  mais  nous  croyons  aufli 
avoir  fujet  de  dire ,  que  l'on  n'a  jamais  cru  dans  i'Eglife ,  que  les  fidèles 
fuOTent  obligés  à  cette  forte  d'acquicfcement  à  l'égard  des  faits.  Mais  fi 
i    l'on  entend  quelque  autre  chofe  que  cette  créance  intérieure ,  on  nous 
%    &itinjuftice,  Monfeigneur,  de  publier  que  nous  n'acquiefçons  pas,  & 
f!"  que  nous  ne  nous  foumettons  pas  aux  Conftitutions  ;  puifque,  excepte 
C    la  créance  intérieure  du  fait ,  nous  avons  renfermé  toute  autre  forte  de 
î     rrfpea&  de  déférence  qu'on  peut  rendre  aux  Conftitutions  des  Souverains 
Pontifes  ,  même  à  l'égard  des  faits ,  fous  les  termes  de  refped  &  de  fîlence , 
que  nous  avons  promis  à  l'égard  du  fait  dans  notre  Signature. 

Ce  confidcré ,  Monfeigneur ,  &  attendu  que  le  droit  divin  &  humain 
oblige  les  Supérieurs  de  faire  connoître  à  leurs  inférieurs  quelles  font  les 
ftutes  dont  ils  les  accufent ,  &  pour  lefquelles  ils  les  puhiflfent ,  &  quelles 
Ibnt  les  chofes  qu'ils  leur  commandent ,  les  fuppliantes  vqus  conjurent  » 
,  pu  les  entrailles  de  la  charité  de  Jefus  Chrift  ,  de  déclarer  juridiquement 
[    quel  défaut  vous  trouvez  dans  la  Signature  qu'elles  vous  préfentent,  & 

I*tfexpli^uer,  par  un  afte  public  &  authentique  ,  d'une  manière  claire, 
précife  &  proportionnée  à  leur  efprit ,  ce  qu  il  faut  entendre  par  les  mots 
d'acquiefcement ,  de  foumiflion  ,  d'obéiflauce  ,  de  déférence  &  autres  fem- 
.Jblabies  ;  &  fi  vous  leur  demandez  par -là  la  perfuafion  intérieure  du  fait 
wntcfté  ,  qui  exclue  le  doute  8c  l'incertitude  touchant  le  fait ,  ou  fi  vous 
ne  voulez  fignifier,  au  contraire  ,  qu'un  refpeft  extéiieur,  qui  n'enferme 
point  la  créance  ,  lequel  elles  n'ont  jamais- refufé  de  rendre  aux  Conftitu- 
tions ;  &  vous  ferez,  Monfeigneur,  une  choie  digne  de  la  bonté  &  charité 
épifcopale .  qui  ne  dédaigne  point  de  condefcendre  à  l'infirmité  des  per- 
fonnes foibles  &  affligées  comme  nous  fommes. 

Signé  de  toutes  les  Religieufes  de  Port -RoyaU  des-- Champs. 

Cette  Requête  fut  préfentée  à  M.  de  Paris  le  6  Décembre  1 6$^,  par  un 
^Omne  envoyé  exprès  de  Port- Royal  -  des -Champs  ,  qui  la  lui  rendit  en 
P^wns  J^opres.  Et  néanmoins  il  ajjura,  quelques  jours  après,  des  perfonnes^ 

Vv   a 


-.^ 
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1 V.  C  L.  de  condition  ,  qui  ont  leurs  files  à  Port  -  Royal ,  qui  lui  en  parlèrent^  qwil 
Vil.  F*,  nefavoit  ce  que  c'étoit ,  6?  qu' il  n'avoit  point  reçu  de  Requête.  Mais  les  Ru- 
}i^.  XVII.  ligieufes  lui  ayant  écrit  pour  lui  demander  la  coînmunion  le  jour  de  Noelf 
enfuite  de  la  difpofitjun  qu'elles  avaient  témoignée  par  leur  Requête ,  dont  elles 
fuppofoient  quil  devait  être  fati.^fait ,  il  n'ofa  pas  défavouer  qu'il  ne  PeiA 
reçue  ;  mais  il  témojgna  en  être  fort  mal  content.  Ceft  a  qu'on  verra  par 
les  deux  Lett)es  fuivantes. 


LETTRE 

Des  Rf ligieufes  de  Port-  'Roy ah  des^  Champs  à  M.  t Archevêque  de  Paris. 
Gloire  a  Jésus,  au  S.  Sacrement, 


Ce  2 3  Dàcmbrei66^ 


M 


Onfeîgneur, 


Nous  avons  quelque  fujet  de  croire  qu'après  la  Requête  que  nous  noui 
fotnmes  crues  obligées  de  vous  adrefler ,  &  qui  vous  a  été  rendue  dft 
le  6  de  ce  mois ,  vous  aurez  été  content  de  notre  difpoHtion ,  &  que  votn 
voudrez  bien  ne  nous  plus  regarder  comme  des  ëéfobéiffantcs  v  puifqttC 
votre  filence  femble  être  un  confentement  tacite  que  vous  ne  trouvez  rien 
à  redire  à  notre  Signature.  Car ,  vous  ayant  conjuré  ,  par  Its  entrailles  de 
la  charité  de  Jefus  Chrift  ,  de  nous  déclarer  juridiquement  ,  quel  défaut 
vous  y  trouviez  après  vous  Tavoir  encore  préfcntée ,  nous  ne  pouvofls 
pas  nous  imaginer  que  vous  eufllî.z  manqué  de  le  faire ,  s'il  y  en  avoit  ctt  | 
aucun  :  &  il  nous  femble  que  ce  feroit  une  chofe  tout -à -fait  contraire^  \ 
non  feulement  à  la  bonté  d'un  père ,  mais  même  à  la  juftice  d'un  Juge  i 
que  de  punir  avec  une  févérité  fans  exemple  ,   de  pauvres  filles  qui  ne 
cherchent  que  Dieu  ,  fans  leur  vouloir  faire  connoître  en  quoi  confilte 
précifément  la  faute  pour  laquelle  on  les  punit ,  lorfquelles  le  demandent 
par  les  plus  humbles  ibpplicarions  ;  pouvant  protefter  devant  Dieu  qu'elles 
ne  le  lavent  pas.  Souffrez  donc,  Monfeigneur,  qu'ayant  meilleure  opinion 
de  votre  équité  &  de  votre  affedion  paternelle,  nous  nous  jetions  encore 
à  vos  pieds  ,  pour  vous  conjurer  de  ne  nous  pas  laiflerpalfer  cette  grande 
Fête,  qui  eft  le  fujet  de  la  joie  de^  tous  les  fidèles ,  dans  une  aufli  grande 
douleur  ir  ^ue  feroit  celle  denous  voir  privée»  de  ce  pain  divia  ^  que  le  de! 
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a  donne  ï  la  terre  en  ce  fafnt  jour ,  &  de  cette  paix  fi  defir éc  que  les  Anges  I V.  C  tt 
nous  font  venu  annoncer.  Ainfî  Dieu  veuille  écouter  vos  prières,  comipe  VIL  P. 
TOUS  écouterez  les  nôtres ,  &  vous  faffe  grâce ,  comme  vous  la  ferez  \  de  N*.  Xvif 
pauvres  affligées ,  qui  font  avec  un  profond  refpeâ. 


Honfelgneur  > 


Fos  très  -  humbles  &  très  -  obéiffantes 
Tilles  &  Servantes, 

Les  Relîgîeufcs  de  Port -Royal-  des  -  Champs.' 


RÉPONSE 
De  M.  t Archevêque  de  Taris,  à  la  Lettre précédenti^ 


M 


A  Sœur , 

Je  n'ai  point  répondu  jufqu*ici  à  la  Requête  qu'on  me  préfenta  Paufr» 
jour  de  votre  part,  &  qui  depuis  ce  temps-là  a  été  imprimée  ,  &  court 
préfentement  par  les  rues  de  Paris ,  à  caufe  qu'elle  efl  toute  remplie  de 
l'orgueil  &  de  la  préfomption  fur.  laquelle  eft  fondée  votre  défobéiffance. 
11  feroit  à  fouhaiter  pour  votre  falut ,  que  vous  n'euffiez  jamais  appris  qu'à 
prier  Dieu ,  &  à  rendre  à  vos  légitimes  Supérieurs  la  foumifïïon  que  vous 
leur  devez.  De  cette  forte  vous  ne  feriez  pas  devenue  une  demi-favante  r 
qui  a  la  préfomption  d'interroger  fon  Archevêque  ,  en  lui  demandant  ce 
que  fignifie  une  cbofé  qui  n'eft  pas  moins  claire  que  le  jour;  c'e(l*à-diref 
ce  que  fignifie  le  mot  d'acquiefcement  &  de  foumiffion ,  qu'il  dcfire  de 
vous  à  regard  d'un  jugement  que  l'Eglilé  a  rendu  très-canoniquement  fur 
la  dodrine  de  Janfénius.  Vous  feriez  bien  ignorante,  fi  vous  ne  faviez 
pas  la  fignifîcation  de  ces  termes,  &  ceux  qui  vous  ont  inllruit  font  bien 
malicieux,  s'ils  ne  vous  ont  pas  fait  connoitre,  que,  dans  la  primitive 
Eglife ,  lorfqu'on  a  déliré  cet  acquielcement  &  cette  foumiflion  à  des  ju« 
gements  femblables ,  les  véritables  fidèles  y  ont  toujours  obéi ,  fans  s'a-> 
Tifer  de  faire  la  demande  que  vous  tue  faites;  laquelle  ne  peut  être  qu'in- 
jurieufe  &  contre  le  refped  qui  eft  du  aux  Supérieurs  à  qui  on  la  fait 
Vous  pouvez  biep  Jugtr»  que^  de  ma  part^  je  ne  defire  de  vous  cet 
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IV  Cl 
^^.  '       '  acquiefcement  que  de  la  manière  qu'il  a  toujours  été  defiré  dans  les  Con^ 

JJ.J,  ^ryjr  cilcs  Ics  plus  Oecuménlques  :  &  de  votre  côté  ,  vous  devez  auffi  le  rendre 
'  de  la  même  forte  qu'il  a  toujours  été  rendu  par  tous  les  fidèles  ;  c'eft-à- 
dire,  refpeclueufetiient,  fmcérement  &  de  bonne  foi.  Il  me  femble  que 
c'eft  fuffifamment  s'expliquer  à  une  perfonne  qui  entend  le  françois ,  k 
qui  n'ule  point  d'artifice  pour  donner  temps  à  une  héréfie  de  s'établira 
de  s'accroître.  Au  refte  le  P.  Efprit  ne  tombe  pas  d'accord  de  ce  qu^  vous 
dites  de  lui  dans  votre  Requête  ;  &  s'il  étoit  Vrai  qu'il  m'eût  expliqué  de 
la  manière  que  vous  l'aflTurez ,  il  n'auroit  pas  été  un  fidelle  Interprète  de 
mes  penfées.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ^  ma  Sœur  ,  finon  ,  que  ,  tant 
que  vous  ferez  dans  le  pitoyable  état  où  vous  êtes  préfentement ,  je  ne 
puis  vous  accorder  ce  que  vous  me  demandez.  Contentez-vous  de  vous 
humilier  profondément  devant  Dieu ,  &  de  lui  demander  toutes  les  gra* 
Ces  dont  vous  avez  befoin  pour  cela  :  écoutez  toutes  les  railbns  qui  vous 
peuvent  porter  à  l'obéiflance  :  rejetiez  toutes  celles  qui  vous  entretiennent 
dans  des  fentim^nts  contraires,  &  que  je  ne  veux  pis  exprimer  par  d'au- 
tres paroles ,  parce  qu'elles  feroient  trop  dures  ;  &  ne  doutez  point,  que, 
de  mon  côté,  je  ne  demmde  inceflTamment  &  très-inftamment  à  Dieu, 
qu'il  permette  que  vous  pafli?z  de  l'état  où  vous  êtes  à  celui  dans  lequel  ' 
je  pourrai  vous  accorder  ce  que  vous  deûrez  de  moi ,  &  vous  témoigoec 
que  je  fuis  véritablement , 

Ma  Sœur> 

jr. 

rotre  très-  affeSionné  Serviteur  l 
•      AParJs ,  ce 24  Décembre  1664.  Hardouin,  Ar.  DE  ParI* 

• 

La  Mère  Prieure  ayant  reçu  cette  lettre ,  la  communiqua  aux  ReligieufeSf  , 
qui  crurent  devoir  préfenter  une  féconde  Requête  à  M.  de  Paris  ,  tant  pouf 
fe  ju/lifier  d'avoir  donné  la  première  ,  que  pour  l'engager  encore  davantùg^^  \ 
à  faire  une  cbofe  qui  ne  lui  auroit  coûté  qu'une  parole  ,  &  qui  tauroit  tire  \ 
d'une  miférable  affaire ,  qui  ne  lui  peut  être  qu'un  fujet  de  confufion  dans  ' 
toute  la  poftérité. 

Mais  dans  ce  même  temps  les  Religieufes  de  Paris ,   ayant  appris  pof 
hafard  des  nouvelles  de  la  première  Requête  ,  que  leurs  Sœurs  des  CbmnpS 
avoient  préfentée ,  elles  crurent  s'y  devoir  joindre  ,  comme  elles  firent  paf 
une  Requête  qui  fut  donnée  à  M.  de  Paris  le  2%  Décembre  y  fignée  de  qus^ 
rante  Religieufes.  M,  l'Archevêque  tafupprimée  fans  y  répondre^  non  plus 
qu'aux  autres.  Mais  les  Filles  en  ayant  jeté  quelques  copies  par  deffus  les 
^       murs^  la  captivité  oh  elles  font  réduites  ne  leur  permettant  pas  cT informer 
leurs  parents  de  leurs  affaires ,  Dieu  a  permis  qu'on. t^t  eue  pour  la  donner 
au  public. 


DE    PORT-ROYAL  ^27 


RE  au  ETE 

es  Religieufes  de  Port^Rqyal  de  Paris ,  par  laquelle  elles  fe  joignent  à  celle 
qui  avoit  été  préf entée  à  M.  t  archevêque  par  leurs  Sœurs  des  Champs. 

A  Monfeigneur  l'archevêque  de  Paris. 

^Upplîent  humblement  les  Relîgîeufes  du  S.  Sacrement  de  Port-Royal  iv.  CU 
e  Paris ,  difant ,  qu'ayant  eu  communication  de  la  Requête  que  leurs  yjj^  p#^ 
•ès-cheres  Sœurs  qui  font  aux  Champs  vou«  ont  préfentée,  pour  vous  n^.  XVBL^ 
onjurer ,  par  les  entrailles  de  la  charité  de  Jefus  Clirift ,  de  leur  déclarer 
iridiquement  quel  défaut  vous  trouvez  dans  la  Signature  qu'elles  ont 
aite,  pareille  à  la  nôtre  du  lo  Juillet,  &  d'expliquer,  par  un  afte  au- 
hentique,  d'une  manière  claire,  précife &  proportionnée  à  leurs  efprits, 
:e  qu'il  faut  entendre  par  les  mots  d'acquiefcement ,  defoumiffion,  d'o- 
ûéiffance,  de  déférence  &  autres  femblables  ;  &  fi  vous  leur  demandez 
par-là  ,  la  perfuaCon  intérieure  du  fait  contefté ,  qui  exclut  le  doute  & 
l'incertitude  touchant  le  fait,  ou  fi  vous  ne  voulez,  au  contraire,  ligni- 
fier qu'un  refpeâ  qui  n'enferme  point  la  créance  ,  lequel  elles  n'ont  ja- 
mais refufé  non  plus  que  nous  ;  nous  avons  cru  être  obligées  de  nous 
joindre  à  elles,  &  de  nous  jettera  vos  pieds,  pour  vous  taire  la  même 
fupplication  ;  d'autant  plus  que  nous  avons  encore  plus  de  fujet  qu'elles, 
d'être  incertaines  de  votre  intention ,  après  les  diverfes  chofes  qu'on  nous 
a  dites  de  votre  part  fur  ce  fujet.  Car  ,  outre  ce  qui  ell  rapporté  dans  la 
Requête  de  nos  Sœurs,  l'une  de  nous  nous  a  afliiré .  que,  depuis  peu» 
Qne  perfonne  de  condition  de  fes  parents  l'étant  venu  voir  par  votre  ordre, 
pour  la  porter  à  la  Signature ,  lui  a  dit ,  que  ,  vous  ayant  repréfrnté  qu'il 
ne  voyoit  point  d'apparence  qu'on  pût  nous  obliger  à  la  créante  du  tait, 
îous  lui  aviez  répondu  ,  que  vous  n'aviez  auflî  jamais  fait  un  tel  con  marde- 
àent,&  que  vous  en  laiffiez  croire  ce  que  l'on  vouloit.  De  iorte  que  fi  cela  efl, 
Monfeigneur,  il  n'y  a  rien  de  fi  facile  que  de  rétablir  notre  Maifon  dans  Tétat 
de  paix  &  d'union  où  vous  l'avez  trouvée,  en  nous  donnant  moyen  d'obéir 
ÉMibblcffer  notre  confcien(;e;puifque  vous  n'avez  qu'à  déclarer  juridîqnemi^nt 
ce  que  vous  avez  témoigné  en  particulier  à  cette  perfonne   Ce  ccrfideré, 
Monfeigneur,  il  vous  plailé  recevoir  les  Suppliantes  inte/venantfs  avec 
leurs  Sœurs  de  Port-Royal  des  Champs  ,  dans  la  Rtquéte  quelles  vous 
}iit  préieutée  le  lixieme  Décembre  aux  fins  luidites.  f.t  vous  ferez  bien. 

Signé  de  quarante  Religieufes. 
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I  « 

SECONDE    RE  aU  ETE 

Des  Religieufes  de  Port-Royal  des  Champs  à  M.  l" Archevêque  de  1 

Pour  le  conjurer  encore  une  fois  de  déclarer  authentiquement ,   s^il  i 
ou  s'il  ne  demande  pas  la  créance  intérieure  du  fait  de  Janfén 

A  Monfcigneur  l'Archevêque  de  Paris. 

ï  V.  C  L.  i^Upplient  humblement  les  Religîeufes  de  Port-Royal  des  Chair 

Vil.  F*,    lant  ;  que  nous  étant  crues  obligées  de  vous  prélenter  une  Requê 

Uf,  XYII.  jj^ç  J^Q^g  ayons  fait  le  6  de  ce  mois ,  pour  vous  demander  avec  to 

milité ,  quelle  étoit  la  dirpofîtion  que  vous  nous  commandiez  de 

gner  par  la  Signature  du  Formulaire  ;  fi  c'étoit  la  créance  intérit 

fait  de  Janfénius,  ou  bien  un  fimple  relpedl  ;  &  ii  c'étoit  cette  i 

intérieure  que  vous  entendez  par  les  mots  d'acquiefcement  &  de  ; 

lion ,  que  vous  nous  avez  déclaré  vouloir  exiger  de  nous.   Noui 

été ,  Monfeigneur ,  dans  un  étonnement  extrême ,  d^  la  manier 

il  vous  a  plu  de  nous  répondre,  en  écrivant,  non  à  nous,  mais  i 

Mère  Prieure.  Vous  y  iuppofez,  Monfeigneur,  que  nous  entendo; 

les  termes  dont  nous  vous  demandons  l'explication  ;  que  cVft  ( 

deflein  de  vous  faire  injure  que  nous  vous  avons  préfenté  cette  Re 

&  que  ces  termes  étant  clairs  à  tous  ceux  qui  entendent  le  françi 

ne  peut  être  que  par  malice  &  par  artifice ,  que  nous  témoignom 

befoin  qu'on  nous  les  explique.  C'eft  fur  ce  fondement  que  voui 

accufez  toutes  en  fa  perfonne,  de  préfomption  &  d'orgueil ,  &  qui 

avoir  égard  à  notre  Requête  ,  vous  nous  répétez  fimplement  les  i 

termes  que  nous  vous  avions  déclaré  n'entendre  pas,  fans  nous  en  c 

aucune  explication.  Nous  nous  fentons ,  Monfeigneur ,  aflTez  rede 

à  la  juftice  de  Dieu ,  pour  ne  pas  croire  avoir  droit  de  nous  bleQ 

reproches  que  vous  nous  faites ,  puifque  nous  les  méritons   fans 

pour  d'autres  fautes  ;  &  nous  fouhaiterions  de  tout  notre   cœur 

vous  les  enfliez  appliqués  à  des  chofes  où  nous  reconnoilfant  cou 

devant  Dieu ,  nous  puflîons  auffi  en  faire  un  aveu  fincere  &  publ 

vant  PEglife ,  &  devant  vous ,  Monfeigneur  ,  qui  nous  tenez  la  pk 

Dieu  fur  la  terre. 

Mais  Thumilité  chrétienne  étant  infépa^rable  de  la  vérité  ,  &  Di 
pouvant  être  honoré  par  le  menfonge ,  nous  fommes  obligées  de 
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/ter  devant  lui ,  que  nous  fommes  entièrement  éloignées  des  intentions  IV.  C  t.* 
le  vous  nous  attribuez  ;que  nous  ignorons  effeclivement  la  lignification  Vil.  P^v 
s  termes  fur  lefquels  nous  vous  avons  demandé  éclaircifferaent ,  &  que  N?.  XVIft 
>us   ne  favons  point  alTurément  fi  votre  deflein  eft  d'exiger  de  nous, 
T-  cette  Signature  ,  la  créance  intérieure  du  fait  contefté  ,  ou  fi  vous 
avez  pas  ce  defiTein.  Et  comme  il  s'agit  ici  d'une  intention  cachée  dans 
>tre  cœur,  &  d'une  penfée  fecrete  dont  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiflc 
;re  jugé  ,  &  dont  nous  fommes  les  uniques  témoins ,  nous  croyons , 
lonfeigneur ,  que  vous  nous  devez  cette  juftice  ,  de  nous  juger  plutôt 
ir   le  témoignage  que  nous  vous  rendons  nous-mêmes  de  notre  difpo- 
ition,  que  fur  des  foupçons  qui  ne  peuvent  avoir  de  fondement  légiti^ 
ne  i  de  forte  que  s'il  eft  vrai ,  comme  vous  nous  en  alRirez ,  que  Ces 
ermes  foient  intelligibles  à  tous  ceux  qui  entendent  le  françois ,  c'çft 
jne  ignorance  &  une  ftupidité  à  nous  de  n'en  faveîr  pas  le  fens;  mais  ce 
Q'eft  pas  une  préfomption  &  un  orgueil  de  le  demander ,  dans  la  néceffité  ^ 

preffante  où  nous  nous  trouvons. 

Si  l'on  nous  avoit  permis ,  Monfeigneur  ,  de  ne  faire  autre  chofe  que 
de  prier  Dieu ,  nous  ne  nous  ferions  jamais  rendues  importunes  à  nos 
Supérieurs  par  de  femblables  queftions.  Nous  nous  fommes  tenues  dans 
cet  heureux  état  tant  que  nous  avons  pu,  &  c'eft  avec  trcs-grand  regret 
quenous  en  fommes  forties.  Vousfavez,  Monfeigneur,  qu'il  n'y  a  guère 
de  Monafteres  en  France  où  l'on  parlât  moins  que  dans  le  nôtre  de  toutes 
ces  conteftations ,  &  où  l'on  eûj^  moins  de  curiofîté  de  s'en  informer , 
avant  qu'on  nous  eût  demandé  la  Signature ,  &  que  cet  engagement ,  où 
l'onnous  amifes  malgré  nous,  eft  l'unique  fujet  qui  nous  a  obligées  de 
nouç  en  inftruire  un  peu ,  afin  de  pouvoir  rendre  à  Dieu  ,  dans  cette 
occafion  extraordinaire ,  la  fidélité  que  nous  lui  devons.  Nous  avons  cru 
que  cette  fidélité  confiftoit  à  ne  rien  faire  que  de  très-fîncere ,  &  à  ne 
témoigner  à  l'Eglife  que  ce  que  nous  avions  efFeûivement  dans  le  cceun 
Et  pour  cela,  Monfeigneur,  puifque  la  Signature  eft  figy  de  quelque 
difpofition  d'efprit ,  il  étoit  nécelTaire,  avant  que  de  la  faire,  de  s'infor- 
toer  exaftement  quelle  eft  cette  difpofîtion  d'efprit  dont  elle  eft  figne. 
Nous  avions  cru  d'abord  que  c'étoit  de  la  créance  intérieure  de  la  vérité 
^u  fait  contefté  ;  &  comme  nous  n'avions  pas  cette  créance,  nous  avons    • 
penfé  .être  obligées  d'ajouter  à  notre  Signature  des  termes  qui  exprimaf- 
feût  notre  véritable  état.  Mais  depuis ,  Monfeigneur ,  nous  fommes  entrées 
tu  doute  de  votre  intention  lur  ce  point ,  comme  nous  vous  l'avons 
expofé  par  notre  Requête;  &  ce  doute  s'eft  plutôt  augmenté  que  diminué 
par  votre  réponfe ,  où  vous  ne  nous  dites  en  aucune  forte ,  fi  vous  de- 
mandez ,  ou  fi  vous  ne  demandez  pas  la  créance  intérieure  de  ce  fait  9 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Towe  XXIIL       ^  X  x  x 
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1  V.  C  L.  quoique  ce  foit  le  principal  fujet  de  notre  Requête  ;  &  qu'étant  affezignô.' 

VII.  P.   tantes  pour  n'entendre  point  ce  que  veulent  dire  ,  en  cette  rencontre, 

»«•.  XVII.  les  termes  d'acquiefccment  &  de  foumiflîon  ,  nous  ne  le  foyons  pas  aflfcz 

pour  n'entendre  pas  ceux  de  créance  &  de  perluifion  intérieure ,  fi  vous 

cuflîez  bien  voulu  vous  en  fcrvir ,  pour  vous  rabaiflTer  à  la  proportion  dq 

notre  intelligence. 

Il  eft  vrai,  Monfeîgneur,  que  vous  nous  dites  dans  cette  réponfe,  que 
le  Père  Efprit  n'avoit  pas  bien  interprété  votre  intention  à  nos  Sœurs  de 
Paris,  s'il  leur  avoit  dit  ce  que  nous  en  avons  rapporté;  ce  qui  donneroit 
lieu  de  croire  que  vous  exigez  en  effet  la  créance  du  fait  :  mais  outre, 
Monfeigneur ,  que  vous  ne  nous  dites  pas  en  quoi  précifément  il  n'a  pas 
bien  pris  votre  fens,  nous  avons  vu  depuis  peu  une  pièce  qui  n'ell  pas  ; 
fujecte  à  défaveu,  &  qui  nous  paroît  détruire  cette  conjecture.  Ceft, 
Monfeigneur,  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Al.  TEvêque  d'Angers,  où 
il  nous  femble  que  vous  marquez  alfez  clairement  que  la  Signature  que 
vous  exigez  n'eft  point  un  témoignage  de  créance  intérieure  ;  mais  un 
fimple  refpeft  :  car  non  feulement  vous  ne  dites  nulle  part  que  vous 
exigez  la  foi  humaine,  la  perfuafion  &  la  créance  intérieure,  mais  vousf 
accufez  ceux  qui  ont  combattu  votre  Ordonnance,  en  fuppofant  que 
vous  demandiez  la  foi  humaine  du  fait  concerté ,  de  l'avoir  expliquée  à 
contre-fens,  par  une  mahcieuie  critique*,  &  vous  y  enieignez  de  plus, 
que,  quand  on  fuppoferoit  que  l^Eglifç  fe  feroit  trompée  dans  un  fait,  il 
faudroit  néanmoins  foufcrire  ce  jug.^ment  de  fait  :  &  en  ce  cis  il  eft  bien  , 
clair  que  votre  femiment  n'efl  pas  que  la  fonfcription  fût  une  marque 
de  créance;  puilque,  fans  doute,  on- ne  doit  ni  croire  la  faufleté ,  ni  té- 
moigner qu'on  la  croit. 

Vous  voyez  affez  ,  Monfeigneur ,  que  cette  contrariété  apparente  eft 
capable  d'embarraflTer  des  filles  ,  qui  ne  favent  pas  allier  ce  que  des  per* 
fonnes  plus  habiles  &  plus  intelligentes  que  nous  allieroicnt  peut-être  fans 
peine.  Car  iljious  paroît ,  en  conlîdéranit  votre  Ordonnance ,  vos  Inftruo 
lions ,   votre  Déclaratibn  ,   &  quelques  termes  de  votre  réponfe ,  que 
vous  demandez  la  créance  intérieure  du  fait  ;  &  il  nous  paroît  en  même 
temps,  par  cette  lettre  à  M.  d'Angers ,  par  d'autres  termes  de  votre  ré* 
ponfe,  &  par  plufîeurs  autres  circonrti:ices  ,  que  vous  ne  la  demandai 
pas.  Si  nous  n'étions  point  obligées  de  rien  faire  fur  cela ,  nous  demcu- 
rerions  de  bon  cœur  dans  ce  doute  fans  en  parler  davantage  ;  mais  vous 
nous  commandez  de  flâner ,   M)nfeigneur,   quoiqu'on   n'ait  jamais  fait 
dans  l'Eglilé  un  tel  commandement  à  des  filles  ;  &  cette  Signature  doit 
être  un  témoignage  ou  de  la  créance  intérieure  ,  fi  vous  la  demandez , 
ou  de  quelqu'autre  chofe ,  fi  vous  ne  la  demandez  pas.  C'ert  à  oous . 
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ISonTeîgneur  »  que  vous  commandez  de  rendre  ce  témoignage,  &  îl  nous  I V.  C  u 
cil  iinpoflible  de  le  rendre  li  nous  ne  favons  ce  que  vous*dc(îrez  que  nous  Vil.  P*. 
témoignions.  Pour  obéir  il  faut  fî^voir  ce  qu'on  nous  commande  ;  &  avant  N%  XVU. 
cela  il  n'eft  pas  poffiblc  ni  d'obéir,  ni  de  défobéir.  C'eft  pourquoi.  Mon- 
fcigneur ,  tant  que  nous  ne  faurons  point  précifément  ce  que  vous  exigez  ^ 
de  notjs  ,  non  feulement  nous  ne  ferons  point  délbbéiflantes  ;  mais  il  ne 
nous  eft  pas  même  poflîble  de  Têtre  :  &  nous  punir  pour  ce  fujet  ,   ce 
feroit  nous  punir  pour  une  faute  que  non  feulement  nous  n'avons  pas 
feite ,  mais  q  le  nous  n'avons  pas  même  pu  faire.  Nous  nous  fommes  donc 
trouvées,  Monfeigneur,  dans  un  néceffité  indifpenfablc  de  vous  deman- 
der cet  éclaircilfement ,  &  nous  fommes  encore  dans  la  même  néceffité  ; 
puifque  notre  ignorance  fait  que.  nous  n'en  fommes  pas  plus  éclaircies 
.  que  nous  étions.  Nous  ne  (ommes   pas,  Monfeigneur,  aflfez  inftruites 
dans  THiftoire  de  l'Eglife  ,  pour  favoir  quel  a  été  l'ufage  de  TEglife  pri- 
mitive touchant  les  foufcriptions,  &  en  quel  fens  on  les  a  faites ,  ni  par 
conféquent  pour  entendre  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre ,  que  vous 
"ne  nous  demandez  que  ce  que  l'on  a  rendu  aux  Conciles  Oecuméniques: 
nous  fommes  auffi  hors  d  ctut  de  nous  en  pouvoir  informer  ;  mais  ce  que 
nous  favons,  Monfeigneur ,  par  la  lumière  de  la  foi  8c  de  la  raifon  ,  eil , 
•queperfonne  n'a  jamais  dû  figner  fans  lavoir  ce  qu'il  fignoit,  &  quelle 
étoit  la  chofe  dont  il  rendoit  témoignage  pir  la  Signature.  C'eft  ,  Mon- 
feigneur ,  ce  qui  nous  parok  clair  &  certain ,  &  qui  nous  oblige  de  re- 
courir encore  à  vous ,  quelque  répugnance  que  nous  y  ayions ,  &  que 
Tous  pouvez  juger  être  extrême  après  la  lettre  que  nous  avons  reçue  de 
Wre  part.  L'état  où  Ton  nous  a  réduites  eft  fi  effroyable  ,  que  nous  ne 
l   pourrions  pas  y  demeurer  fans  tenter  toutes  les  voies  d'en  fortir;  &  cette. 
I    affaire  regarde  tellement  notre  confcience ,  qu'elle  ne  nous  permet  pas 
d*avoir  égard  à  toutes  les  confidérations  humaines,  qui  nous  auroienC 
empêché  de  vous  faire  cette  féconde  Requête,  après  le  rebut  que  vous 
avez.fait  de  la  première.  Nous  vous  fupplions  très-hnmblement  de  croire, 
9ue  nous  n'avons  nul  deflcin  de  vous  faire  injure  ;  que  nous  ne  vous  de- 
mandons point  éclairciffement  fur  des  chofes  que  nous  entendions  ;  que 
nous  ne  penfons  qu'à  fatisfaire  à  Dieu  ,  à  l'Eglife  &  à  notre  confcience, 
&  que  tout  notre  deflein  en  cette  Requête  eft ,  de  vous  porter  à  la  chofe 
du  monde  la  plus  jufte  &  la  plus  facile,   qui  eft,  de  nous  déclarer  pré- 
cifément ,  ou  que  vous  ne  nous  demandez  point  la  créance  intérieure  de 
la  vérité  du  fait  contefté  ,  &  que  ce  n'eft  point  ce  que  vous  entendez  par 
cet  acquiefcement  dont  vous  parlez  :  ce  qui  nous  donneroit  moyen  de 
vous  fatisfaire  entièrement,  puifqu'il  n'y  a  que  cela  qui  nous  en  empê- 
che ,  &  qui  nous  en  ait  empêché  juf^u'à  préfent  ;  ou  de  nous  déclarer , 
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IV.  C  L.   ^^  contraire ,  expreflement ,  que  vous  exigez  de  nous  la  créance  înte- 
/"VII.  P*    ^^i^ure  de  ce  fait  contefté,  afin  qu'il  paroifle  à  toute  PEglife  que  Ion  a 

N^  XVll.  détruit  notre  Monaftere,  parce  que  nous  croyons  qu'on  n'a  pas  droit 
d'exiger  cette  créance  de  nous  :  en  quoi  nous  penfons  n'avoir  point  de 
fentiinent  qui  ne  foit  reçu  par  la  plus  grande  partie  des  Evéques  &  des 
Théologiens  Catholiques.  Voilà,  Monfeigneur,  en  quoi  confille  tout 
notre  artifice  ;  &  nous  croyons  que  cet  artifice  eft  bien  légitime ,  puif- 
•  qu'il  nous  donne  moyen  ,  ou  de  vous  fatisfaire  entièrement ,  comme  nous 
le  défilerions  de  tout  notre  cœur  ,  ou  àe  fatisfaire  au  moins  l'Eglife,  en 
levant  le  fcandale  que  la  ruine  de  notre  Monaftere  y  pourroit  caufer. 

Ceft  dans  ce  deflein  que  nous  nous  profternons  encore  à  vos  pieds, 
avec  tout  le  refpecT:  &  Thumilicé  qui  nous  eft  polfible.,  pour  vous  prier 
de  nous  donner  réclairciffement  que  nous  vous  demandons.  Nous  vous 
en  conjurons  ,  Monfeigneur  ,    par  la  charité  que  vous  devez  à  l'E- 
glife ,  dont  ces  conteftations  troublent  la  paix  depuis  fi  long-temps;  nous 
vous  en  conjurons  par  la  charité  que  vous  avez  pour  notre  Maifon  & 
pour  nos  âmes ,  que  vous  foulagerez  infiniment  par  cette  déclaration  j  & 
nous  vous  en  conjurons  enfin  par  la  charité  du  Souverain  Pafteur  ^  qui, 
ayant  donné  fa  vie  pour  vous ,  &  vous  ayant  obligé  de  la  donner  pour  les 
âmes  qui  vous  font  coramifes ,  vous  oblige  encore  beaucoup  davantage 
de  donner  à  de  pauvres  filles  ,  que  Dieu  a  foumifes  à  votre  conduite,,  des 
paroles  de  charité  &  de  juftice  ,  qui  feront  capables  de  leur  redqnner  le 
repos  dans  une  agitation  fi  violente. 

Ce  confidéré ,  Monfeigneur ,  &  attendu  qu'il  eft  très-véritable  que  noos 
n'avons  pas  compris  par  voire  réponfe ,  fi  vous  prétendez ,  ou  fi  vouJ 
ne  prétendez  pas  enfermer  la  créance  intérieure  du  fait  contefté ,  qui 
exclut  le  doute  &  l'incertitude ,  fous  les  termes  d'acquiefcement ,  de  fou- 
miffion,  &  d'obciflanc^  fincere  &  refpeftueufe,  que  vous  exigez  de  nous; 
il  vous  plaira  nous  le  déclarer  exprefTiment ,  &  par  un  adle  public  & 
authentique,  qui  règle  le  fens  de  la  Signature  que  vous  nous  ordonnez. 
Ceft ,  Monfeigneur ,  ce  que  nous  voulons  efpérer  que  votre  bonté 
ne  vous  permettra  pas  de  refufer  à  des  pauvres  filles ,  accablées  d'afflic- 
tions &  de  miferes ,  qui  vous  le  demandent  dans  une  néceflTité  fi  preffantc. 

^.  Signé  de  toutes  les  Religieiife^  de  Port-RoyaUdes-Champs. 


DE    port-royal;  f3j 

'■       r— IV.  Cl- 

V[I  P* 
LETTRE  N^/xvil. 

Des  Religieufès  qui  accompagnoit  cette  Kequète. 

Cloirb   a    Jésus,   au  S.  SACRBiseNT. 

Da  )o  Décembre  i66^ 
IVJlOnfeigncur , 

Nous  vous  proteftons  que  nous  fommes  dans  une  extrême  afRidioa 
d'être  encore  obligées  de  vous  préfenter  cette  très-humble  Requête,  &  • 

de  nous  expofer  une  féconde  fois  à  paflTer  dans  votre  efprit  pour  des  per- 
fonnes  pleines  d'orgueil  &  de  préfomption.  Nous /avons,  Monfeigneur  » 
l'obligation  que  nous  avons  de  nous  humilier ,  &  nous  en  ^avons  tant  de 
defir ,  qu'il  nous  eft  venu  une  forte  penfée ,  de  fupplier  Votfe  Grandeur 
de  nous  réduire  toutes  au  dernier  lieu  où  peuvent  être  des  Religieufès. 
Nous  recevrons  comme  une  grande  grâce ,  que  vous  foufFriez  que  nous 
foyons  toutes  de  Amples  Sœurs  Converfes ,  pourvu  que  vous  ayiez  la  bonté 
de  nous  décharger  de  la  Signature  du  Formulaire",  comme  vous  &ites 
toutes  les  perfonnes  de  cette  condition  ;  de  nous  permettre  l'ufage  de  la 
Sainte  Communion ,  que  nous  fouhaitons  plus  que  toute  autre  chofe ,  & 
de  nous  laiflfer  mourir  enfemble  dans  la  Maifon  où  Dieu  nous  a  mifes. 
Voilà ,  Monfeigneur ,  la  miféricorde  que  nous  vous  demandons  ,  &  nous 
ne  favons  point  de  meilleur  moyen  de  vous  témoigner  combien  nous 
fommes  véritablement , 


Monfeigneur,  . 


Fos  très  -  bjitnbles  &  très  -  ohêiffantc! 
Filles  &  Servantes  y 

Les  Religieufès  de  Port  -  Royal  -  des  ->  Champs; 


534         APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

IV.  Cl.  I  I  •     li 

N^'xvi.  RÉPONSE 

De  M.  PJJrcbcvcque  de  Parî^  avx  Rdigicufcs  de  Port ^  Royal- des ^Ckamps; 
par  laquelle  il  déclare  ,  (f^il  amir  hrfoin  de  tewps  poitr  cincerUr  ce  qu'il 
avilit  à  répondre  fur  la  demande  qu'en  lui  fa: fût'  de  déclarer  authentique' 
mcfit  s'il  demaudoit ,  ou  s'il  ne  demaudoit  pas  lu  créance  intérieure  du 

fait  de  Janféniiis. 
'  Du  }i  Décembre. 


Me. 


Sœurs , 


Qiioîque  je  fois  perfuadé  que  je  vous  ai  parle  aflez  clairement  jufqu'îcî, 
&  que  fi  vous  n'étiez  point  plus  attachées  aux  Dét'enfeurs  de  Janfenius 
qu'à  tout  le  rcfte  de  l'Eglife ,  vous  m'auriez  rendu  il  y  a  long-temps  To- 
béiflance  que  je  vous  demande  ;  cependant ,  puifque  vous  me  preflez  fi 
fort  de  vous  éclaircir ,  encore  plus  que  je  n'ai  fait ,  fur  une  chofe  ,  où,  à 
dire  vrai ,  il  ne  faudroit  que  le  feul  exemple  de  la  primitive  Eglife  pour 
vous  perfuader ,  &  vous  porter  à  ne  me  pas  réfîrter  comme  vous  faites, 
je  veux  bien,  pour  votre  entière  fatisfadion,  coucher  mes  penfées  par 
écrit  fur  ce  fujet.  Mais  comme  je  fuis  dans  un  accablement  quafi  conti- 
nuel,  &  d'aft-ùres  &  de  toutes  fortes  de  perfonnes  que  j'ai  fur  les  bras , 
je  vous  demande  pour  cela  un  peu  de  temps ,  ne  voulant  rien  vous  pré- 
fenter  que  je  n'aie  au  moins  digéré  ,  autant  que  j'en  ferai  capable.  De 
mon  côté  il  n'y  aura  rien  que  je  n'effaye  de  faire  ,  pour  vous  applanir  la 
'  voie  dans  laquelle  je  fouhaitepaflîonnément  de  vous  conduire  :  du  vôtre, 
apportez-y  aufli ,  je  vous  conjure  ,  tou«*es  les  dirpofitions  nécefiaires  pour  y 
entrer ,  &  me  donner  moyen  par-la  de  vous  témoigner ,  comme  je  le  foi>* 
haite  il  y  a  fi  long-temps,  que  je  fuis , 

Mes  Soeurs , 

Fotre  très  -  affcâionné  Serviteur , 
Hardouin  ,  Ar.  de  Paris. 

Ilfemhloit  qu'après  cela,  ilny  eut  plus  lieu  de  douter  que  /llonfieur  de 
Paris  ne  répondit  à  ces  Requêtes ,  puif qu'il  s'y  étoit  fi  pofitivevicnt  engagé  par 
une  lettre  écrite  ^fignée  de  fa  main.  On  ne  voyoit  pas  néanmoins  comment 
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il  le  pourroit  faire  ;  parce  qu'on  favoit ,  (fune  part,  que  fon  véritable  fe^u  IV.  Cl, 

tintent  efi ,  qu'on  n'a  pas  droit  d'exiger  la  créance  intérieure  du  fait  ^   &  Vil.  P*. 

qu'on  ne  jugeoit  pas  ^  de  t  autre,  qu'il  eut  ajjez  de  force  pour  faire  une  telle  N«.  XVIL 

déclaration  ,  qui  auroit  renverfé  tous  les  deffeins  du  P.  Annat.  Cependant  fes 

plus  intimes  amis  ont  affuré,  pendant  quelque  temps ,  qu'il  fe  réfoudroit  enfin 

à  déclarer  ce  qu'ils  favent  qu'il  a  dans  le  cœur  ,  ^  à  parler  félon  fa  confcien- 

ce ,  fans  avoir  égard  au  R.  P.  &  le  bruit  même  avoit  couru  ,  que  fa  rê^ 

ponfe  étoit  envoyée  à  Port-Royal  des  Champs.  Mais  cette  bonne  difpojition  ne 

lui  a  guère  duré.  Et  on  a  dit  depuis ,  que  les  DoSeurs  qu'il  confulte  ne  font 

pas  d'accord  fur  la  réponfe  qu'il  doit  faire ,  êf  qu'apparemment  il  n'en  fera 

point.  Ce  qui  eft  bien  certain  efl ,  qu'il  n'en  avoit  fait  encore  aucune  le  ven^ 

dredi  1 3  Mars  i66s  :  de  forte  qu'au  moins  jufqu'à  ce  jour^là ,  le  prétendu 

•crime  des  Religieufes  n' étoit  pas  encore  déterminé,  &  on  n' avoit  pas  encore 

ofé  dire ,  qu'elles  fuffent  obligées  à  rien  faire  davantage  que  ce-  qu'elles  ont 

déjà  fait  par  leur  Signature  du  i  o  Juillet  1 6^4.  Et  ainjl  on  a  ruiné ,  par 

provifion,  deux  des  plus  faintes  Maijonsde  l'Eglife ,  &  on  a  exercé  des  du* 

retés  inouies  envers  des  Religieufes  dune  piété  exemplaire  /  fauf  à  chercher 

à  loijir  quel  fera  le  prétexte  dont  on  pourra  colorer  de  fi  étranges  inju/iices  ;  • 

car  on  n'en  efl  pas  encore  convenu ,  ^  trois  mois  n'ont  pasfuffi  à  M.  de  Paris 

pour  leur  déclarer  quelle  ejl  la  bonne  œuvre  pour  laquelle  il  les  lapide^ 


Fin    de  la    Troisième  Partie. 
Ce  ao  Mars  166^. 


(QUATRIEME 
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PRÉFACE. 


Q. 


Uoiqu^on  fe  foit  propofé  dans  ce  Traité  de  détruire  deux  opimons  fur  ly  q^^ 
la  foufcription  des  faits:   tune  ^' qu'en  eft  obligé  de  les  figner  ,  parce  qu'on  y^J  p  * 
eji  obligé  de  les  croire:  t autre  y  qu'on  les  doit  figner  fans  être  obligé  d'en  ^ç/y^yii, 
être  perfuadé  y  on  a  confidéré  néanmoins  tnès  -  différemment  ces  opinions^ 
comme  elles  font  en  effet  très-différentes. 

On  a  regardé  la  première ,  qui  impofe  t  obligation  de .  la  créance  des 

faits ,  comme  une  extravagance  de  tefprit  humain  ,  qui  n'ayant  été  pro* 

diiite  que  par  une  pafjion  déraifonnable ,"  ne  peut  fubjîftvr  qwautant  que 

cette  pajjîon  ftfpfifiera.  Ceft  une  fumée  noire  ^  que  le  vent  emportera  dans 

peu  de  temps ,   &  qui  ne  laijfera  dans  les  efprits,   krfqu' elle  fera  diffipée^ 

grïun  étonnement  extraordinaire  des  étranges  fantaifies  dont  les  hommes 

font  capables.   Ceji  pourquoi ,  après  ce  qu'on  a  dit  en  d'autres  Ecrits  con^ 

tre  cette  chimère ,  on  ne  s' eft  pas  mis  beaucoup  en  peine  de  la  réfuter  dans 

celui-ci ,    &  Fon  s' eft  contenté  de  montrer  en  pajfant,  qu'on  ne  peut  tirer 

aucune  induSion  de  tous  les  exemples  de  t  Antiquité^  qu'on  allègue  fur  le 

fujet  des  fignatures  pour  autorifer  cette  viftoh. 

Mais  la  féconde  opinion  mérite  d'être  conftdérée  tout  d'une  autre  forte  : 
elle  flatte  tellement  la  cupidité  des  hommes,  &  elle  s'accommode  fi^bien 
avec  tous  leurs  intérêts ,  qu'il  n'eft  pas  étrange  qu'elle  ait  fait  en  peu  de 
temps  de  fi  grands  progrès ,  ôf  qu'il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  jette  dans 
lEglife  de  très-profondes  racines.  Et  certainement  s'il  falloit  cboifir  des 
Jentiments  par  des  vues  humaines ,  on  feroit  porté  comme  les  autres  à  fe 
ranger  à  celui-là. 

On  le  pourr oit  faire,  non  feulement  fans  infamie  ^  mais  avec  honneur     * 

&  avec  l* approbation  du  monde;  cette  opinion  étant  maintenant  fuivie  d'un 

fi  grand  nombre  de  perfonnes  ,    qui  font  d'ailleurs  efiimabîes  ,   qu'on  la 

pourroit  appeller  avec  raifon  l opinion  des  honnêtes  gens  y   qui  favent  éga^ 

lement  éviter ,  Êf ,  les  impertinences  des  Jéfuites ,   8f  les  opinions  féveres 

qui  les  priver  oient  de  leur  repos.    Il  y  en  a  même  plufieurs  parmi  eux  » 

avec  qui  on  a  toujours  fait  une  particulière  profejjion  d'amitié ^   &  qui 

font  ce  quf  ils  peuvent  pour  nous  porter  à  imiter  leur  prudence\  &  pour 

nous  promrer  ainfi  la  fureté  dont  ils  jouiffent.    Ce  ne  font  point  des  per^ 

Ecrits  fur  le  Janfénifine,  Tome  XXIII.  Y  y  y 
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IV.  Qh.fonnes  ennemies  de  la  dodrine  de  S.  Auguftin;  au  contraire  ,  la  principak 
VIL  P*.  jî/i  qu'ils  fe  propofènt  eft  ^  de  la  conferver  dans  VEglifi  par  le  moyen  di 
N^.  XVII.  cette  fage  condefcendance ^  comme  ils  rappellent  :  &  peut-être  en  effets  qui 
Dieu  tirera  ce  bien  de  leur  conduite ,  êf   qu'il  fe^fervira  deux  pour  em- 
pêcher que  les  Jéfuites  ne  régnent  abfolument  dans  l^Eglife. 

D'ailleurs  ,   //  faut  .avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commode  que  cette 
opinions  qui  permet  de  figner  les  faits  fans  les  croire.  Car,  pourvu  qu^on 
ait  pu  une  fois  fe  la  mettre  dans  tef^rit ,  on  eji  pour  toujours  à  l'épreuve 
des  Mandements,  des  Ordonnances^  des  Brefs ,  des  ConJUtutions ,  des  Bulles, 
&  des  Formulaires.  Qiielque  changement  qui  arrive  dans  les  commande-' 
ment  s  des  Supérieurs ,   on  demeure  intérieurement  dans  la  même   ajjtette 
ferme  Êf  tranquille ,   &  l'on  s'en  tire  fans  peine  par  quelques  petits  cbaU' 
gements ,  qui  ne  font  que  de  fa  main ,  ^  non  pas  du  cœur.   S'il  faut  fi- 
gner la  diflinEtion  du  fait  &  du  droit,  dans  le  premier  Mandement  des 
Grands  Ficaires ,  on  obéit  avec  joie  à  une  Ordonnance  fi  raifonnable.  Sfil 
en  faut  fîgner  la  révocation  dqjfs  le  fécond  Mandement ,  on  la  fîgne  par 
•       une  humilité  douce  ^  paifible.    S'il  faut  figner  la  foi  humaine  de  M.tAr^ 
cbevêque  de  Paris ,  on  la  figne  par  une  prudente  condefceHHance.  S^il  faut 
figner  en.  confondant  le  droit  &  le  fait ,  on.Jigne  un  peu  plus  trijiement, 
mais  néanmoins  fans  peine  ^  fans  fcrupule.  S'il  faut' jurer  comme  dans  le 
nouveau  Formulaire  ,  on  jurera  de  bonne  grâce ,  6?  fans  faire  trop  les 
difficiles.  Enfin,  en  fanant  tout  ce  qu'on  nous  demande  à  l'égard  des  faits, 
&  ne  croyant  rien  de  ce  que  ton  figne  ,    on  met  à  bout  lés  faifcurs  de 
Formulaires  ,  on  vit  en  hpos  &  en  honneur ,  &  l'on  déforme  les  Jéfuites. 
Ce   n'eft  pas  que  Ton  fi)it  moins  clair-voya^it  que  les  autres  pour  dé- 
couvrir  ces  utilités;;  on  les  voit  comme  le  refie  du  monde ,  ^  on  yen  apper^ 
qoif  même  plufieurs  autres:  mais  on  croit  en  même  temps ^  que  toutes  ces 
chofes  ne   doivent  point  faire   dimpreffion    fur  des    Théologiens  qui  ont 
Dieu  devant  les  yeux  •    &  qui^  fâchent  de  le  fuivre  dans  leur  conduite. 
Il  leur  fttf^t  qu'ils  foient  perfuadés  que  cette  opinion  n'efi  pas  véritable , 
pour  négliger  tous  ces  avantages.  Ils  fuvent  qu'ils  font  obligés  de  fervir 
Dieu  félon  fa  volonté,  &  non  pas  félon  la  leur,  &  que  c'eft  une  pri^ 
fomption  très  -  dàngereufè ,  que  de  vouloir  procurer  le  bien  de  TEglife  par 
des  voies  contraires  à  fon  efprit.    Cefi  à   Dieu  à  gouverner  fon  Eglife 
comme  il  lui  plaît  :  mais  fefi  aux  ho7nmes   de  s'attacher  inviolablement 
à  fes  règles ,  en  lui  laijfant  ordonner  des  événements ,'  dans  lefquels  aujfi- 
bien^  la  prudence  humaine  efi  d ordinaire  fi  peu  clair-voyante 

C  efi  pourquoi  ,  fans  avoir  égard  à  ces  utilités  prétendues ,  on  a  cru 
qu'il  fùffifoit ,  pour  rejeter  cette  opinion ,  qu'en  l'examinant  avec  foin ,  on 
tait  trouvée  très-éloignée  des  règles  de  PEglife.  Mais  ce  qtti  a  porté  à  la 
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•  tifufer  ÊXpreffêmenty  ejl,  qu'on  a  cru  quHl  êtoit  du  devoir  des  Tbéolo^  IV.  Cx. 
giens  Catholiques  de  combattre  les  erreurs  dans  leur  naiffauce^  &  d'enté  VIL  P. 
fêcber^  autant  qu'il  leur  eft  pojffible,  qu'elles  ne  s'établiffeut  au  préjudice  ^  N*.  XVIL 
de  tbonneur  de  VEglife  Catholique.  •  ' 

On  s' eft  cru  â autant  plus  obligé  de  s'oppofer  à  tintroduSion  de  ce  dé^ 
guifementy  qu'il  par  oit  que  le  diable  travaille  à  tautorifer  fous  divers  prL 
textes  en  diverfes  parties  de  PEglife.  Car  cb  rieft  pas  feulement  en  France 
qu'on  a  commencé  de  foutenir ,  quHl  eft  permis  de  prononcer  ou  de^figner 
des  proférons  de  foi  qui  contiennent  des  faits  que  ton  creitfaux^  mais  aujfi 
dans  un  autre  Royaume^  qui  eft  après  celui  de  France  le  principal  de 
ceux  qui  font  demeurés  dans  t unité  de  VEglife. 

Ceft  de  rÉJpagne  dont  je  veux  parler^  oii  il  s' eft  aujfi  excité  une  dif^ 
^  pute  fi  femblable  à  celle  de  France  dans  fa  matière ,  dans  fes  caujès ,  dans 
fa  fin  ^  dansfon  fuccès  &  dans  toutes  fes  fuites ,  qu'il  paroit  njfez  que  c'eft 
le  mime  efprit  qui  agit  dans  tune  &  dans  t autre.  Si  ton  a  fait  un  grand 
bruit  en  France  pour  une  queftion  de  faitj  on  n'en  a  pas  fait  un  moindre 
en  Efpagne  pour  une  autre  queftion ,  qite  ton  peut  dire  n'être  que  de  fait^ 
puifqu'elle  ne  regarde  point  la  foi.  Si  les  Jéfuites  ont  été  en  France  les 
principaux  auteurs  de  ces  troubles  ,  ils  tont  été  de  même  en  Efpagne.  Si 
Von  a  follicité  en  France  une  Conftitùtion  en  faveur  des  Jéfuites  ^   on  en 
a  fait  de  même  en  Efpagne,    Si  le  Pape  a  favorifé  en  France  le  deffein 
qu'ils  avoient  de  décrier  des  Théologiens  plus  Catholiques  qu'ils  ne  le  font  ^ 
il  a  favorifé  en  Efpagne  lé  deffein  qu'ils  avoient  de  perfécuter  &  de  dé-" 
crier  d'autres  Théologiens.   S'ils  ont  fait  drejjer  &  autorifer  en,  France 
un  Formulaire  fur  un  fait,  ils  en  ont  fait  dreffer  un  autre  en  Efpagne  fur 
une  queftion  fort  peu  utile.    S^ils  ont   avancé  en  France  des  abfur dites 
inouieSf  pour  foutenir  leur  Formulaire,  ils  n'en  ont  pas  avancé  de  moin-     , 
dres  en  Efpagne.    Si  ton  a  commencé  de  foutenir  en  France  qu'il  étoit  per^ 
.  ^is  defigner  les  faits  fans  les  croire  y  pour  fe  mettre  à  couvert  par4à  de 
-   k  perfécution  des  Jéfuites ,  en  leur  cédant  en  apparence ,  les  Jéfuites  ont 
etéajfez  charitables  en  Efpagne,  pour  donner  à  leurs  adverfaires  ce  moyen 
de  fe  foumettre  plus  doucement  à  leur  puiffance.  Enfin ,  fi  c'eft  le  Père  Annat 
.   (pii  eft  caufe  en  France  de  tous  ces  défordres ,  par  le  crédit  que  lui  donne  fa 
qualité  de   Confeffeur  du  Roi,  on  trouve  aujjî' en  Efpagne  un  autre  Père 
Annat ,  c'eft-à-dire  un  Je  fuite  ,  qui  ab'ufe  du  crédit  que  lui  donne  fa  qualité 
de  Confeffeur  de  la  Reine  d' Efpagne  ,'pour  faire  d'injuftes  vexations  à  un 
Ordre  Religieux.  La  feule  différence  qu'il  y  a,  eft,  que  le  Père  Annat  d^Ef^ 
pagne,  ne  par  oit  pas  tout-^à  fait  fi  emporté  que  le  Père  Annat  de  France^ 
quoiqu'ils  aient  tous  deux  beaucoup^  de  conformité  ^efprit  &  de  génie  dans 
fes  autres  cbofes. 
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IV-  C  t.       Le  rapport  de  ces  deux  affaires  eft  fi  confidérable ,  quHlparott  important 

VIL  F*,  de  le  repréÇenter  un  peu  pins  en  détail  \  d^ autant  plus  ^  que^  comme  on  eft^ 

K^.  XVII. /orf  peu  informé  en  Efpagne  des  troubles  de  France  y  &  que  les  Auteurs  di 

ce  pays-là,  qui  en  écrivent^ quelque  cfjofe  j  en  parlent  comme  de  VHiftoirt 

de  la  Chine  ,  ^  y  mêlent  une  infinité  de  fauffes  fitppofitions ,  il  y  a  aujfi  très^ 

peu  de  perfmnes  en  France  qui  foient  informées  des  tumultes  que  les  Jéfuitet 

ont  excités  en  Efpagne  contre  f  Ordre  de  S.  Dominique ,  fur  le  fujet  de  la 

quefiibn  de  h  Conception  Immaculée  delà  Ste  Fierge,  qui  efi  le  point  dont  on 

^  difpute  en  ce  Royaume4à ,  comme  on  difpute  ici  du  fait  de  Janfénius. 

Quoique  t honneur  de-  la  Fiergefoit  très-cher  à  tous  les  Catholiques  j  & 
que  tous  les  vrais  fidèles  foient  portés  à  la  révérer  d'un  culte  tout  particum . 
lier ,  à  caufe  des  grâces  toutes  fingulieres  dont  Dieu  ta  comblée  plus  quêtons 
les  autres  Saints  ,  il  eft  certain  néanmoins ,  que  c'eft  une  queftion  fort  pen^ 
importante  pour  la  piété  &  pour  t honneur  mêmf  de  la  Ste  Fierge  ,  defa^ 
voir  fi  Dieu  Pa  préfervée  du  fécbé  originel  dans  le  premier  inftant  de  fin 
être?  La  Fierge  a  tant  d'avantages  réels  &  certains ,  que  fa  gloire  ne  peut 
guère  recevoir  d^accroiffement  par  cette  prérogative.  B  "fans  doute  que  h 
modération  de  ceux  qui  ^  par  un  refpeS  fincere  pour  la  Tradition^  qui  eft 
Tunique  canal  des  vérités  divines  &  catholiques ,  &  qui  ne  nous  apprend 
rien  de  ce  privilège ,  &  par  une  hwnble  défiance  des  penfées  humaines ,  n'a* 
fent  ajfurer  une  chofe  que  Dieu  n^ a  point  révélée  àfon  Fglife,  n'efi  pas  moins 
agréable  à  la  Ste  Fierge ,  qui  ne  regarde  que  Dieu  &fa  vérité  en  toutes  cho* 
fes ,  que  la  chaleur  de  ceux  qui  fe  font  portés  avec  tant  d'ardeur  à  établir  cette 
opinion. 

On  a  perfuadé  néanmoins  le  peuple  d" Efpagne ,  qwil  n'y  avoit  rien  de 
plus  agréable  à  la  Fierge.que  de  témoigner  une  extrême  chaleur  pour  la  do£iri* 
de  la  Conception  Immaculée  :  &  les  Jéfnites  ont  contribué  plus  que  perfonne 
à  les  entretenir  dans  cette  penfée,  &  à  leur  apprendre  à  faire  confifter  en  ce 
s  point  une  grande  partie  de  leur  dévotion.  Le  peuple  eft  entré  facilement  dans 

ces  inftruSions  ,  parce  qu'elles  n'incommodent  point  la  cupidité ,  &  que  Pon 
n'en  tire  aucune  conféquence pénible  à  la  nature  ;&  il  a  trouvé  qu'il  luietoit 
très-avantageux  9  qu'on  lui  donnât  un  moyen  fi  facile  d'acquérir  les  grâces 
de  Dieu  &  la  proteSion  de  la  Fierge. 

On  ne  veut  pas  néanmoins  nier  qu'il  n'y  ait  eu  parmi  ce  nombre ,  quelques 
bonnes  âmes  qui  ont  favorifé  ce  fentiment  par  un  defir  pieux  d'honorer  la 
Ste' Fierge  :  mais  on  ne  peut  nier  aujji,  qu'il  n'y  en  ait  eu  une  infinité ,  qui 
n'ont  fait  parditre  tant  d'ardeur  pour  cette  doBrine  ^  que  par  une  dévotion 
fuperftitieufe  ;  par  un  zèle  amer ,  &  par  unepaffion  maligne. 

Car  quepeut-onpenfer  quand  on  voit  des  gens  plongés4ans  le  déjbrdre  &  daifs  ^ 
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U  vice ,  qui  abandbnnent  leurs  cerps  &  leurs  ornes  au  dénion ,  ^  qui  ne  font  IV.   Cr^ 
aucun  effort  pour  finir  ctunfimalbeurenx  état,  comme  il  n'y  en  a  que  trop  VJI.  P% 
en  EJpQgne  aujft4)ien  qu'ailleurs ,  faire  paroitre  néanmoins  un  extrême  zèle  N«.  XV» 
pour  la  pureté  de  la  Vierge  dans  le  premier  injiant  de  fon  être ,  finon ,  que 
cette  dévotion  Ji  mal  réglée ,  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  bonteufe 
bypocrijîe ,  &  une  dangereufe  illufion  ?  ' 

Mais  il  riy  a  perfonne  dont  le  zèle  pour  cette  quejiion  foit  plus  jujlement 

fiiJpeS  que  [celui  des  Jéfuites ,  puifqu'on  voit  le  mauvais  ufage  qu'ils  ont 

tâché  d*en  faire ,  pour  gainer  ,  s'ils  euffent  pu ,   un  Ordre  Religieux  quf 

tfi  t objet  de  leur  averfion  &  de  leur  envie.  Car  c'eft  le  principal  moyen  quils 

emploient  depuis  long-temps  pour  abaijfer  en  Efpagne  h  Ordre  de  S.  Domi^ 

nique ,  dont  la  réputation  les  incommêde.  Il  n'ejl  pas  imaginable  combien 

de  tumultes  ^  de  [éditions  Us  ont  excités  contre  eux  fous  ce  prétexte^  Gf 

combien  de  perfonnes  ils  ont  éloignées  de  leur  conduite  ,  en  les  repréfentant 

'  tomme  des  perfonnes  qui  avoient  desfentimefits  peu  religieux  de  la  Ste.  Vierge  ^ 

^  qui  privoient  ainjt  les  âmes  dun  très-grand  &  très-facile fecour s. 

Ce  décri  des  Dominicains  parmi  le  peuple ,  n'a  pas  encore  fjuffi  a  l'animo^ 

jité  des  Jéfuites  :  ils  ont  cru  qu'ils  dévoient  pouffer  leur  vi&oire  plus  avants 

.   ï^  faire  confirnier ,  par  des  Décrets  de  PEglife ,  les  avantages  qu'ils  avoient 

obtenu  fur  eux  par  la  crédulité  populaire.  Il  étoit  néceffaire  pour  cela  détre 

'    fécondés  de  Rome  ;  &  Rome  ne  s'ébranle  pas  facilement  par  les  follicitations 

;    iîs  particuliers.  Il  fallait  donc  que  le  Roi  d'Efpagne  s'en  mêlât ,  &  il  fut 

^:  bien  facile  aux  Jéfuites  de  l'y  engager.  Car  comme  ils  font  maîtres  du  petH 

pky  ils  le  portèrent  à  faire  par-tout  de  grands  bruits  ^  contre  ceux  qu'ils 

favoiejtt  être  oppofés  à  cette  doSrine  :  de  forte  que ,  comme  les  Rois  font  tou^ 

jours  portés,  par  politique  même ,  àfavorifer  les  dévotions  populaires  ^  les 

Jéfuitês  obtinrent  facilemetÉ  de  Sa  Majefié  Catholique ,  qu'elle  fit  folUciter  à 

Rome  la  déJuHtion  de  la  Conception  Immaculée ,  d'autant  plus^  que  le  Roi 

Très-  Chrétien  ayant  obtenu  du  Pape  une  Conjiitution  fur  le  fait  de  Janfénius  » 

Hfembloit  qu'il  y  alloit  de  r  honneur  de  l"  Efpagne,  de  montrer  qu'on  n' avait 

■   p(U  moins  de  crédit  à  Rome  pour  en  obtenir  des  Conjlitutiohs. 

Ce  deffein  eft  tout^à-fait  digne  des  Jéfuites ,  cofnfne  snl  étoit  au  pouvoir 

du  Pape  de  faire  un  Article  de  foi  dune  cbofe  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre 

9mbre  dans  t  Ecriture^  &  dans  la  Tradition.  On  écouta  néanmoins  férieufe-- 

ment  à  Rome  cette  propofîtion  y  comme  très-favorable  à  î infaillibilité;  mais 

tout  conjîdéré  y  on  crut  avec  raifon^  qu'il  n' étoit  pas  >  de  la  prudence  de  la 

commettre  par  une  définition  fi  hors  d'apparence  :  airifi  ton  fe  contenta  de 

payer  les  Jéfuites  Efpagnols  d'une  Bulle  proviftonnelle ,  qui  laiffe  la  quejiion 

à^peu-près  dans  l'état  où  elle  étoit  auparavant  »  &  qui  leur  eji  plus  avan^ 

tageUfi  dans  Jes  termes  que  dans  les  cbofes. 
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I V,  C  L  Mçiis  les  moindres  paroles  font  de  grand  poids  lorfqu' elles  fontfavora^  ' 
VIL  V\  blés  à  ceux  qui  font  les  plus  forts  ;  parce  qu'ils  les  tournent  comme  il  leur 
h^.  xyil.  piait:  êf  c'eji  ce  que  les  Jéfuites  pratiquèrent  au  fujet  de  cette  Bulle  dune 
manière  bien  étrange.  Il  eft  expreffément  défendu ,  par  cette  Bulle  même , 
fous  peine  d'excommunication ,  daccufer  de  péché  mortel  '  ou  dbéréjte ,  ceux 
gui  ne  tiendro{ent  pas  r opinion  de  la  Conception  Immaculée  ;  &  par^là  les 
Dominicains  croyoient  être  à  couvert  d^  infultes  des  Jéfuites  :  mais  le  Père 
Nidard ,  qui  eji  ce  Jéfuite  Confeffeur  de  la  Reine  dont  nous  avons  parlé ,  a 
bien  trouvé  moyen  de  fe  délivrer  de  ce  lien  9&defe  mettre  en  liberté  doc* 
cufer  les  Dominicains  dbéréfie  ,  êf  dépêche  mortel.  La  défenfe ,  ditM^  que 
le  Pape  en  fait ,  n'efl  que  contre  cet{x  qui  le  font  aflertivement  ;  mais  il 
n'eft  pas  défendu  de  le  faire  problédîatiquement ,  &  en  plufîeurs  autres  ma- 
^îcres  ;  de  forte  que  quand  les  Dominicains  fe  plaindront  qu'on  les  traite 
d'hérétiques  fur  une  quejlion  qui  tfen  peut  être  matière ,  les  Jéfuites  en  feront 
quittes ,  en  difant  qu'ils  ne  les  appellent  pas  aflertÎYemcnt  hérétiques;  mais 
probléniatiqueraent ,  &  en  plufîeurs  autres  manières. 

Enfuite ,  de  peur  qu'on  ne  crut  que  la  doSrine  de  la  Conception  Imma^ 
culée  n'étoit  pas  plus  certaine  après  la  Bulle  du  Pape  qu'elle  f  était  aup'ara- 
^  Vfint  y  le  bon  Père  Nidard  Ta  fait  monter  par  fes  raifonnements  jufqu'au 
comble  de  la  certitude  humaine. 
,  Ce  nefl  rien  pour  lui  que  de  foutenir  qu'elle  eJi  moralement  certaine^ 

parce  que  par4à  il  ne  fer  oit  pas  abfolument  impoffible  qu'elle  fiit  faujfe;  ce 
qui  lui  par  oit  un  grand  inconvénient  :  ilpajfe  donc  plus  avant ,  &  il  fou- 
tient  en  fécond  lieu ,  qu'elle  éfl  phyfîquertient  certaine.  Ilfemble  qu'il  auroit 
•  pu  honnêtement  en  demeurer  là ,  6f  que  c'étoit  bien  ajfez  qu'il  fût  aujjî  cer* 
tain  que  la  Fterge  eft  conque  fans  péché  originel ,  comme  il  eJi  certain  que  le 
feu  échauffe ,  &  que  lefoleil  éclaire.  ^  * 

Mm  le  Père  Nidard  ne  fe  contente  pas  encore  de  ce  degré  :  //  veut  que 
cette  o/>/«/owyb/t  métaphyfiquement  certaine;  c'efl-à-dire ^  cpmme  les  pre^ 
mlers  principes  :  Toute  chofe  eft'^  ou  n'eji  pas;  le  tout  ejl  plus  grand  que 
fa  partie. 

Qtte  peut-on  dejîrer  après  cela  ?  Le  Père  Nidard  ttéanmoins  dejîre  encore 
quelque  chofe  de  plus  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  que  de  naturel  en  toute  cette 
certitude:  or  ilétoitbien  aife  qu'elle  eut  quelque  chofe  de  furnaturcl.  Et  ç'efi 
pourquoi  il  bâtit  un  quatrième  degré ^  qu'il  appelle  certitude  infaillible,  en 
prétendant.que  cette  do£lrine  efi  immédiatement  dérivée  d'une  propofition  de  foi. 
'  Que  fi  vous  demandez  à  ce  bon  Père  le  fondement  de  toutes  ces  certitudes 
»  morale ,  phyfîque ,  métaphyfique  &  Infaillible ,  qu'il  attribue  à  cette  opinion , 

il  vous  dira  tout  fimplement ,  que  c'eft  que  le  Pape  eft  infaillible  dans  Tinf- 
-    tîtqtion  des  Fêtes  &  des  Confrairies  :  ioù  il  conclut ,  que  le  Pape  pefmet^ 
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tant  ou  ordonnant  qu'on  en  inftittie  en  Pbonneurdela  Conception  Immaculée  ^V  W  ?•, 
il  faut  que  cette  doSrinefoit  certaine  en  ïbutes  ces  manières.  Ilfe  trouve  par  N«.  XVH. 
malheur  que  le  principe  &  la  conféquence  de  ce  raifonnement  font  également^ 
incertains ,  ou  plutôt  également  faux  ;  le  Pape  n'étant  infaillible  ni  dans 
tinftitiition  des  Fêtes  &  des  Confrairies ,  ni  dans  aucune  autre  cbofe  ,   ^ 
rinjîitution  des  Fêtes  ê?  des  Confrairies  ne  prouvant  nullement  la  vérité  de 
la  doctrine  de  la  Conception  Immaculée.  Mais  les  Jéfuites  ne  fe  mettent  pas 
en  peine  d'examiner  leurs  raifonnements  ;  leur  pajfion  remplit  le  vuide  de 
leurs  arguments ,  ê?  les  empêche  d'en  découvrir  les  défauts. 

Oétoit  avoir  fait  de  grands  progrès  que  d'avoir  fêrté  fi  haut  une  opinion 

nouvelle.  Tout  cela  néanmoins  n'apasfatisfait  les  Jéfuites ,  parce  que  le  mot 

d'béréfie  ne  trouvoitpas  encore  déplace  dans  cette  difpute ,  &  qu'ils  n'avoient 

pas  lieu ,  fur  tout  cela  ,  de  traiter  leurs  adverfaires  dhérétiques.  Or  ils  ne 

fe  contentent  jamais  à  moins.  Mais  le  moyen  défaire  entrer  ce  mot  dans'uné 

matière  qui  enparoitfi  éloignée ,  È?  de  le  fonder  fur  une  Bulle  qui  défend, 

fous  peine  êPexcommunication ,  d'accufer  pèrfonne  d'béréjîe  pour  ne  pas  tenir     ^ 

la  doêlrine  de  la  Conception  Immaculée  ?  Ceft  ce  qui  avoit  befoin  de  toute  la 

fubtilité  des  Jéfuites.  \     • 

Aujfi  fe  font-ils  Jîgnalés  en  ce  point ,  par  un  raffinement  dont  tout  autre  . 
^qu'eux  ne  fe  fer  oit  jamais  avifé.  Ils  ont  diftingué  deux  chofes  dans  cette  opî^ 
nion  :  la  vérité ,  é?  la  piété ,  ou  la  laudabilité.  Il  n'eji  pas ,  difentMs  de 
foi  qu'elle  foit  vraie  ;  mais  il  efi  de  foi  qu'elle  jft  pieufe ,  &  qu'elle  ejf 
louable  :  &  aiuji  les  Dominicains  font  hérétiques ,  non  parce  qu'ils  ne  croient 
pas  cette  opinion  véritable  ;  mais  parce  qu'ils  ne  la  croient  pas  pieufe. 
Ce  fi  ainfi  qu'en  parle  le  Je  fuite  Théophile  ^aynaud ,  dans  fon  livre  contre 
les  Dominicains  j  avec  plufieur s  autres  Jéfuites. 

On  voit  déjà  affez>  le  rapport  de  cette  difpute  de  la  Conception  avec  celle 
du  fait  ae  Janfénius.  Lune  &  l'autre  a  été  ou  excitée  ^  ou  fomentée  par  les 
Jéfuites^  dans  le  deffein  de  décrier  des  Théologiens  Catheliques  :  dans  l'une 
&  dans  l'autre  ils  fe  font  fervis  de  leur  crédit  à  la  Cour  de  deux  grands  Rois, 
pour  engager  le  Pape  dans  leurs  paffions  :  dans  tune  &  dans  P autre  ils  ont 
été  favorifés  par  la  Cour  de  Rome  :  dans  l'une  &  dans  t autre  ils  ont  tâchi 
de  tirer  un  article 'de  foi  d'une  Conjlitution  du  Pape  s  fur  unfujet  qui  n'en 
peut  être  matière.  En  France  l'inféparabilité  du  fait  ^  du  droit  :  en  Efpagne,  . 
la  piété  &  la  laudabilité  de  l'opinion  de  la  Conception. 

Alais  tous  leurs  efforts  euffent  été  vains ,  &  en  France  &  en  EJpagne,  . 
fils  en  fujfent  demeurés  là  :  on  leur  eiit  laijfé  dire  ces  extravagances  fans  s'en 
mettre  en  peine  ;  &  comme  elles  n'ont  nifoliditéni  apparence ,  elles  fe  feroient 
évanouies  d'elles-mêmes.  Il  êtoit  donc  de  leur  prudence  d'empêcher  que  leurs 
adverfaires  ne  leur  êchappajfent  ^  ^  le  moyen  qu'ils  en  ont  trouvé  efi  l'inven^ 
tion  des  Formulaires^ 
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IV.  C  L.  On  ne  fait  que  trop  PHiftoire  de  celui  de  France  ;  Mais  voici  celle  du  For^ 
V 1 1.  P*.  mulâtre  d'EJpagne  ,  qui  n'eftpas  %oins  importante ,  quoiqu'elle  nous  foit fort 
U*.  XVlf.  peu  connue. 

Lei  Jéfuites ,  qui  tendent  à  leurs  fins  de  longue  main  ,  ont  introduit ,  en 
divers  lieux  d'Efpagne ,  cette  coutume  peu  édifiante ,  que  les  Prédicateurs 
difent  au  commencement  ^de  leurs  Sermons  :  Loué  foit  le  S.  Sacrement  de 
TAutel ,  &  la  pure  &  immaculée  Conception  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu , 
conçue  fans  péché  originel  dans  le  pj-emier  inftant  de  (on  écr;.  On  voit 
ajfez  combien  ces  paroles  font  odieufes ,  pour  ne  dire  rien  davantage ,  puifque 
Von  y  confond  un  myftl^  de  notre  foi  avec  une  opinion  très  -  incertaine  ;  que 
ton  donne  occafion  d  erreur  au  peuple  ^jn  le  portant  à  recevoir  F  un  S^  Vautre 
avec  une  égale  vénération;  gf  que  Von  donne  fujet  aux  hérétiques  d'accufer 
VEglife  i  innovation  dans  fa  doQrine ,  en  voyant  que  Von  j  propofe  des  opinions 
nouvelles  comme  des  vérités  les  plus  anciennes. 

La  chofe  néanmoins  étoit  en  quelque  forte  fupportable  lorfque  la  récitation 

de  ces  par  oies. étoit  libre ,  ^  lei  Dominicains  ne  s'en  trouvoiimtpas  embarraf 

fés ,  parce  qu'ils  les  omettoient.  Mais  les  Jéfuites ,  enflés  par  cette  Bulle  que  le 

Pape  leur  a  accordée  ,  entreprirent  de  faire  pajfer  en  loi  cette  cérémonie ,  &  de 

faire  ordonner  par  le  Roi  ce  Formulaire^  quUls  avoient  eux-mêmes  mis  en  uCage. 

Ils  ont  pour  cela  un  moyen  qui  ne  leur  peut  jamais  manquer  ^  qui  eft  d'ex-- 

citer  ,  quand  ils  veulent ,  des  tumultes  &  des  féditions  contre  les  perfonnes 

qui  leur  font  odieufes  y  *par  le  moyen  du  peuple  dont  ils  difpofent   Ceft  ce 

qu'ils  firent  en  cette  occafion  contre  les  Domimcains ,  qui  ne  Je  fervoient  pas 

de  cette  formule  :  car  ils  fouleverent  le  peuple  contre  eux  en  diverfes  villes 

•       d'Efpagne ,  &  enfuite  ils  frent^apport  au  Confeil  du  Roi  de  ces  foulé  vements ,  - 

dont  ils  étoient  eux-mêmes  auteurs  ,  en  lui  repréfentant  que  Vwtique  moyen 

de  les  appaifer  étoit,  d ordonner  aux  Dominiccfins  de  fefervir  dej:ette  for^ 

mule ,  ou  de  renoncer  au  minifiere  de  la  prédication. 

Le  Confeil  du  Roi  d'Efpagne  fe  rendit  aifément  à  làfollicitation  des  Jéfuites^  ^ 
colorée  ,  aufji-bièn  qu'en  France  ,  du  fpécieux  prétexte  d'umfovmité  :  èf  ainfi 
fe  Formulaire  fut  établi  en  Efpagne  par  V autorité  Royale. 

D  Ordonnance  n'en  fut  pas  fans  exécution  :  car  un  Dominicain  ayant  omis 
h  récitation  de  la  formule  de  la  Conception  ,  en  prêchant  le  jour  de  Ste  Thé- 
refe ,  il  fut  interdit  par  la  Cour  ,  &  renvoyé  à  vingt  lieues  de  Madrid. 

Les  Dominicains  fe  trouvèrent  donc  embarrajfés  de  ce  Formulaire ,  d  peu  près 
comme  ceux  qu'on  appelle  Janfénifles  Vont  été  du  Formulaire  de  France. 
S'ils  refufoient  de  fe  foumettre  ,  on  leur  défendoit  de  prêcher  :  s'ils  fe  fou^ 
wettoient ,  ils  trahiffoient  leurs  confciences.  On  ne  fait  pas  le  particulier  de 
ce  qui  leur  efi  arrivé  ;  mais  on  voit ,  par  un  livre  imprimé  à  Douay  ,  ^ 
traduit- d'efpagnol  en  latin ,  d'où  nous  avons  tiré  une  partie  de  ce  récit ,  qu'un 

célèbre 
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célèbre  Provincial  de  leur  Ordre  préfenta  un  Mémorial  au  Roi  d^Ff pagne  ,  I V.  C  t. 
au  nom  de  fa  Province ,  gr//  contenoit  les  raifons  pour  le/quelles  ils  ne  envoient  Vil.  P^ 
pas  pouvoir  obéir  en  confcience  à  cet  ordre  de  Sa  Alajejlé  Catholique.  ^^'  XVIt 

Ces  raifons  font  à  *peu  -  près  les  mêmes  que  celles  qu'on  a  alléguées  en  France 
pour  s'exempter  de  lafigmiture  du  Formulaire.  Ou  Ion  prétend ,  dit  ce  Pro- 
vincialj  que  les  Religieux  prononcent  cet  éloge  rff  la  Conception  en  croyant 
qu'il  eji  véritable  ,  &  en  quittant  leur  ancien  fentiment;  ^  c'eji  contredire 
manifejiement  la  Bulle  du  Pape ,  qui  ne  les  oblige  point  à  cela  :  ou  on  leur 
permet  de  le  croire  faux  en  le  prononçant  :  &  les  vouloir  obliger  à  le  pro^ 
noncer  en  cette  difpofition ,  c'ejl  les  porter  à  un  péché  mortel ,  puifque  c'en 
ferait  un  ,  fans  doute ,  que  de  prononcer  extérieurement  ces  paroles ,  faits 
avoir  dans  le  cœur  le  fentiment  qu'elles  expriment.  Judico  quemlibet  à  cri- 
niine  lethali  non  pofle  cxinii ,  qui  interiùs  opinionem  eontrariam  fentiret , 
pariterque  verba  hodiernae  forniie  pulpitis  evulgaret.  J'appelle  un  men- 
fonge,  dit -- il  encore  au  même  lieu  ,  de  prononcer  de  bouche  le  contraire 
de  ce  qu'on  a  dans  l^efprit  ;  &  ce  menfonge  étant  dans  une  matière  im- 
portante,  &  prononcé  dans  une  Chaire  ,  eft  un  péché  mortel.  Dieu  ne 
nous  permet  point  de  contredire  extérieurement  ce  qu'il  nous  permet  de 
retenir  dans  le  cœur.  L'on  ne  doit  point  enfeigner  &  prêcher  le  peuple 
en  cette  manière ,  &  la  .Reine  du  ciel ,  qui  eft  la  mère  de  la  vérité  &  de 
la  fageffe  éternelle ,  ne  peut  avoir  agréable  une  louange  feinte  &  déguifée 
comme  cell^-là.  Enimverà  ore  proferre  contrarium  ci  quod  in  mente 
geritur  mendacium  &  Cmulationem  appello ,  cumque  in  materia  tanti  mor 
menti  in  Cathedra  ac  populo  edocendo  fiât ,  peccatum  mortale  eft.  Neque 
Deus  nos  neceffitat  ad  contradicendum  ei  quod  licite  fentimus ,  nec  tait 
pacio  doceri  nec  praedicari^poteft  ,  cœlorumque  Reginse  utpote  parentî 
\eritatis  ae  fapientiec  ccnfida  illa  prcccîicatio  non  fapit  nec  placere  poteflf 
Ceft  juflement  ce  qu'on  dit  en  France  contre  le  Formulaire  du  fait  de 
Janfénius  :  ou  l'on  nous  veut  obliger  ,  dit  -on,  de  croire  intérieurement  ce 
fait  ;  &  défi  une  injuftice  &  une  tyrannie  vifible  :  ou  l'on  nous  veut  con^ 
traindrede  lefigner  fans  le  croire  y  &  c'eji  nous  porter  à  un  déguijement 
criminel. 

On  a  taché  en  France  de  remédier  à  ce  fcrnpule  par  divers  moyens.  Les 
fins  ont  prétendu  qu'on  pouvoit  Jigner  fans  croire  le  fait  »  parce  que  les  faits 
fie  font  pas  matière  de  fignatnre  :  les  autres  ont  dit  qu'on  ttoit  obligé  de  les 
croire  ,  ëf  fur  -  tout  le  Père  Annat  s'efl  fignalé  entre  les  Médecins  de  ce 
Jcfupule ,  par  un  livre  exprès  qu'il  a  fait  fur  ce  fujet ,  fous  le  titre  de  Remède  ~ 
aux  fcrupules,  oii  il  montre  qu'il  faut  croire  ce  fait  y  ou  de  foi  divine ,  ou  de 
Joi  humaine. 

Mais  le  Père  Nidard ,  qui  ejf ,  comme  nous  avons  dit ,  un  autre  Père 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXllL  Z  z'z 
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vil  •  P«^'  -^^^'^«^  >  w/  qui  lefurpajje  même  en  fubtilité  ,  ayant  entrepris  de  guérir  h 

K.  xvIl  J^^^^^^^  *^  Dominicains .  ou  plutôt  de  montrer  au  Roi  iEfpagne  quil  n'y 

devait  point  avoir  égards  &  qu'il  les  devait  forcer  de  prononcer  fon  For^ 

mulaire ,  a  voulu  agir  d'une  manière  plus  charitable ,  ^  comme  un  Mi^ 

decin  plus  universel ,  //  tiomet  aucune  des  raisons  qu'il  a  crues  utiles  à  fon 

dejjein.  Il  tente  donc ,  aujfi^bien  que  le  Père  Annaty  de  montrer  que  Pim 

était  obligé  de  croire  la  Conception  Immaculée  :  &  ceft  pour  cela  quHl  porte 

cette  opinion  par  ces  quatre  degrés ,  de  certitude  morale,  pbyjtquey  métapby^ 

fique  Ê?  infaillible ,  jufques  au  plus  haut  degré  de  la  certitude  humaine.  R 

fait  aujji  valoir ,  autant  qu'il  peut,  le  nouvel  article  de  foi  (fe/alaudabilité 

de  Npmion  de  la  Conception.  Mais ,  craignant  que  tous  ces  remèdes  ne 

foieut  pas  ajfez  efficaces  ,  il  fe  réduit  à  montrer  que  les  Dominicains  étaient 

obligés  de  prononcer  la  formule  ,  quelques  fentiments  intérieurs  qu'ils  euffent 

de  cette  opinion. 

Les  preuves  qu'il  emploie  pour  cela  font  dignes  d'un  Jéfuite  ^  d'un  Ca* 
fuifte.  llfnppufe  que  le  Pape  a  droit  de  mHtre  les  opinions  dont  il  ne  définit 
'  pas  encore  la  vérité,  dam  un  eertain  degré  qu'il  appelle  d'indubitabilité  ,  en 
défendant  de  les  rév)qHer  en  doute  direQement  ou  indiredement ,  &  de  té^ 
moigner ,  par  aucun  Jîjne,  le  doute  qnon  en  auroit.  Ilfuppofe  ,  que^  par 
la  B  ille  de  la  Omcepti  m ,  quoique  la  vérité  de  cette  opinion  ne  fait  pas  dé-' 
finie  comme  de  foi ,  elle  ejl  pourtant  placée  dans  ce  degré  d'indubitabilité.  Le 
Pape,  dit  ce  Pcre  Nidird ,  veut  que  cette  opinion  foit  indubitable  ;  vult 
illani  opinionem  eflTe  indubitabilem,  vult  ut  ncmo  dubitet.  11  veut  qu*on 
fupprinietoutcequi  pourroit  faire  révoquer  en  doute  ce  privilège  delà 
Ste  Vierge.  Vult  taceri  quodcumquc  ia  dubitationem  poflet  Virginis  privi- 
legiuni  revocare. 
1^  Ce  fondement  pofé ,  //  ajoute  que  le  Jilence  des  Dominicains  &  le  refus 
qu'ils  font  de  prononcer  cette  formule,  fait  douter  de  ce  privilège.  Ainfi, 
dit 'il,  les  Dominicains  ne  font  pas  feulement  blâmables  lorfquHls  parlent  \ 
mais,  en  fe  taifant  même  ,  ils  ne  laijjent  pas  de  s'oppofer  à  l'ordre  du  Pape; 
parce  qu'il  y  a  un  filence  parleur  &  qui  ne  fcandalife  pas  moins  que  les  pa- 
roles. Non  tantùm  loquentes  culpantur  Doniinicani  ,  fed  etiam  tacentes 
adversùs  totain  Pontifiais  difpofitionem  obloquuntur.  Quipropter  eft  lo- 
quens  filentium  quod  non  minus  quàm  vox  ipfa  producit  fcandalum.  Fi, 
de  tout  cela  ,  il  conclut  qu'ils  font  un  péché  mortel  par  ce  filence  ,  ^  qu'on 
les  doit  contraindre  àprononcer  ce  Funnulaire.  On  ne  peut  douter,  dit -il, 
que  ce  filence  ne  viole  la  Bulle  ;  &  qu'ainfi  celui  qui  viole  la  Bulle  par  fon 
filence  ne  commette  un  péché  mortel. 

3Iais  covwient  accorder  la  prononciation  de  ce  Formulaire ,  qui  déclare  que 
la  Vierge  a  été  conque  fans  péché  originel  dans  le  premier  injlant  de  fon  être. 
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ivec  t opinion  contraire ,  qu'il  ejl  permis  aux  Dominicains  de  retenir  dans  le  I V.  C  l.' 
oeur  ^  &  qu'ils  y  retiennent  effeSivement  ?  Ceft  à  quoi  le  Père  Nidard  VII.  P\ 
émoigne  la  profonde  connoijjance  qu'il  a ,  non  des  Pères  de  fEglife,  mais  des  N*.  XYft 
touveaux  Cafuiftes. 

Car  voici  la  raifon  qu'il  propofe  ,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  men^ 
hnge  à  prononcer  extérieurement  les  paroles  du  Formulaire ,  quoique  ton  ne 
roie  rien  de  ce  qu'il  contient.  Celui  y  dit^  il^  qui  parle  conformément  à  une 
pinion  probable ,  encore  qu'il  croie  que  le  contraire  eji  aujfi probable ,  ne  ment 
>oint.  Or  il  eft  probable  que  la  Vierge  eji  conque  fans  péché  originel  :  &par^ 
ant  les  Dominicains  peuvent  parler  conformément  à  cette  opinion.  Mais  fi 
eur  efprit  ne  fe  pouvoit  plier  à  juger  probable  l'opinion  de  la  Conception 
^mmaculée^  que  fciudroit -il  faire  j  ê?  ne  feroit -  ce  pas  alors  unmenfonge? 
Von  ,  dit  le  Père  Nidard  ;  parce  qu'il  fvffit  de  conformer  fon  affeOion  àfes 
>aroles  fans  y  conformer  fon  entendement ,  etiani  cum  retentione  proprii 
udicii.  Ceft  ce  qu'il  prouve  par  le  témoignage  d'un  Evêque  d'Efpagne^  à  qui 
l  attribue  cette  doffrine,  quoiqu'elle  ne  par  oiffe  pas  clairement  dans  les  paroles 
fu'il  en  cite. 

Il  confirme  tout  cela  par  une  démonft  ration  cafuiftique ,  qu'il  Je  contente  de 
ropofer  comme  un  Axiome.  Que  celui,  dit- il  ^  qui  craint  de  mentir  en 
variant  félon  Topinion  des  autres  qu'il  ne  croit  pas ,  coniidere  la  pratique 
[es  Confefleurs ,  &  qu'il  nous  dife  fî  un  ConfelTeur  commet  un  men- 
onge  lorfqu'il  fuit,  comme  il  y  eft  obligé  ,  Topinion  probable  d'un  péni- 
ent  contraire  à  la  fienne. 

Cela  paroit  au  Père  Nidord  clair  comme  le  jour  ;  &  par-là  il  croit  avoir 
enverfétous  les  prétextes  des  Dominicains^  &  les  avoir  convaincus  j  qu'its 
'e  peuvent  en  aucune  manière  fe  difpenfer  de  prononcer  le  Formulaire  de  la 
Conception. 

Ce  récit  ne  fait  pas  voir  feulement  que  les  Jéfuites  fe  reffemblent  bien  eft 
DUS  les  pays  du  monde  ,  mais  il  fait  voir  auffi  que  le  diable  tache  d'établir  ^ 
n  divers  lieux  ,  cette  maxime  ,  qu'il  ej{  permis  de  foufcrire  ou  de  prononcer 
^es  profefflons  de  foi  fans  cyoirece  qu'elles  contiennent  ;  ce  qui  nous  doit  faire 
raindre  qu'il  n'ait  quelque  grand  deffein  dans  l'êtabliffement  de  cette  doc^ 
rine  y  &  qu'il  ne  s'en  veuille  fervir  ^  non  feulement  pour  ternir  l'honneur 
\e  l'Eglife  ,  mais  aujjipour  altérer  la,  pureté  de  fa  foi. 

Car  cette  maxime-  donnant  aux  inférieurs  un  moyen  facile  d'éluder  les 
ordonnances  injv/ies  des  Supérieurs  ,  en  y  cédant  en  apparence ,  elle  donne 
uffi  aux  Supérieurs  une  grande  liberté  de  décider  tout  ce  qu'il  leur  plaît ,  fans 
raindre  qu'on  leur  réjifte.  Et  ainjiles  plus  mauvaifes  chofes  s'établiront  dans- 
Eglife  ,  ces  approbateurs  de  condefcendance  fe  confondant  dans  la  fuite  avec 
^s  app  robateurs  véritables. 

Z  z  z  S} 
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J  V.  Cl.      Je  7iefaurois  nf  empêcher  de  dire  que  ce  procédé  me  parott  horrible ,  9 

VII.  P*.    que  je  ne  vois  rien  quipuiffe  avoir  déplus  pernicieufes  fuites.  Oefi  un  moym 

TH^.  XVII.  ouvert  pour  bannir  des  inférieurs  toute  forte  de  fincérité ,  degénérojtté  &de 

liberté  chrétienne ,  dans  le  témoignage  qu'ils  rendront  àPEglife  de  leur  foi; 

Êf  de  bannir  des  Supérieurs  toute  forte  de  charité  &  de  condefcendance^ 

pour  les  faire  entrer  dans  un  efprit  de  domination  &  d'empire  ,  qui  veut 

que  la  langue  des  inférieurs  s'accommode  ,  lors  même  qu'ils  n^ont  pas  droit 

dy  ajjujettir  leurs  efprits ,  ^  qui  ne  peutfouffrir  qu'il  paroiffe  ,  par  qnelqiit 

'  marque  ,  que  Ion  doute  tant  fuit  peu  de  la  jujiice  de  leur  conduite  ,  &  que 

ton  ne  les  croit  pas  impeccables. 

On  a  donc  cru  devoir  moutrer  ,  par  un  Traité  exprès  ^  que  cette  nouvelle 
doârine,  qu'on  peut  figner  les  fiit^  fans  les  croire ,  eft  une  nouvelle  erreur  ^ 
&  une  nouvelle  illujîon  ;  que  tous  les  faits  de  l'Hifloire  de  PEglife  qu'on  aU 
lègue  pour  l'autorifer ,  font  mal  pris  ^<?  mal  entendus  ,  &  que  lEglife  tfâ 
point  d^ autre  loi ,  pour  régler  ce  que  les  Supérieurs  doivent  &  peuvent  exiger 
des  inférieurs  ,  que  la  loi  de  la  vérité  &  de  la  charité  ,  qui  oblige  ,  iunt 
part^  les  inférieurs  à  parler  Jîncérement  à  leurs  Supérieurs  ,  ^  qui  oblige , 
de  l'autre  ,  les  Supérieurs  à  n'exiger  de  ceux  qui  leur  font  fournis ,  que  la  con* 
feffion  des  vérités  qui  font  néceffaires  à  leurfalut ,  ^  à  ne  les  forcer  jamait 
à  trahir  leur  confcience ,  en  parlant  d'une  manière  contraire  à  leurs  fenti^ 
ments ,  ni  à  changer  de  feîitiments  dans  des  matières  non  nécejfaires  aufilutt 
&  dans  lefquelles  ils  ne  peuvent  pas  leur  rendre  un  témoignage  infaillitli 
de  la  vérité  des  chofes  pi' ils  leur  propofent^ 


•      (Hit  )  '       ' 
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OUSCRIPTION    DES    FAITS. 


t 
CHAPITRE    PREMIER. 

r  trois  opUtiom  qu'il  y  a  maintenant  dans  tEglife  toucJjant  la  foufcription 

des  faits. 

jES  conteftations  feroient  utiles  à  l'Eglife  pour  découvrir  la  vérité  >  (V.    Cr.^ 
:e  n'étoit  que  la  plupart  des  hommes  ne  forment  leurs  opinions  que  VII  P*. 
ir  jullifier  des  actions  auxquelles  ils  ne  fe  font  portes  que  par  quelque  N«.  XVUt^ 
Son.   Et  ainfi ,  au  lieu  de  chercher  la  vérité  pour  nous  y  conformer 
nt  que  d'agir,  nous  ne  travaillons  qu'à  faire  prendre  pour  la  vérité, 
t  ce  qui  Jous  peut  fafre  croire  que  nous  avons  bien  agi. 
C'eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  naître  tant  d'opinions  en  ce  temps ,  tou- 
nt  la  fignature  ,du  Formulaire,  parce  que  la  plupart  ont  ajufté  leurs 
nions  à  leurs  intérêts  ,  qui  fe  trouvant  diflférents  en  ont  dû  produire  de 
'érentes. 

Cependant,  comme  il  fibmble  que  l'éclairciflement  de  cette  matière  eft 
qui  peut  le  plus  fervir  à  (Jonncr  la  paix  à  TEglife  ,  j'ai  cru  m'y  devoir 
iliquer,  en  laiflant  à  Dieu  d'en  tirer  le  fruit  pour  fa  gloire  &  pour  Tu-  ^ 

:é  de  fon  Epoufe.  » 

fe  fuppofe  que  l'on  fait  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  queftion  de  fait 
une  queftion  de  droit  :  Qu'on  appelle  dans  TEglife  une  queftion  de 
it  ,  ce  qui  fe  peut  décider  par  l'Ecriture  &  par  la  Tradition  ,  qui  corn- 
ent le  droit  de  l'Eglife;  comme  fi  une  propofition  en  matière  de  foi  eft 
lolique  ou  hérétique  .  &  qu'on  appelle  une  queftion  de  fait ,  ce  qui 
ird^  un  fait  contingent,  dont  on  ne  peut  décider  la  vérité  par  ces  deux 
les ,  mais  par  des  moyens  humains  ;  comme  de  favoir  fi  Un  Auteur 
îigne  telle,  ou  telle  chofe  ;  fi  des  propofitions  d'un  livre  forment  un 
,  ou  un  teUens  ? 

Je  fuppofe  auflî  qu'on  n'ignore  pas  qu'une  feule  propofition  peut  en- 
tier un  fait  &  un  droit ,  &  que  la  difpute  fur  cette  propofition  peut 
^de  fait  ou  de  droit  »  félon  que  l'on  convient  de  l'un»  &  que  l'on  dif-; 
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IV.  Cl.  pute  de  Tautre.  Ainfi  Ton  peut  contefter  en  deux  manières  fur  cette pro*' 
VII.  P*.  pofition  :  La  doSrine  d'Origene  touchant  le  S.  Efprit  efi  bérétique    La  pre- 
N^  XVII.  niiere  eft ,  quand  deux  perfonnes  conviennent  qu'Origenè  a  nié  la  divinité 
du  S.  Efprit ,  &  que  Tun  en  conclut  qu'elle  eft  hérétique ,  comme  a  iàit 
S.  Jérôme  ;  &  l'autre  ,  qu'elle  eft  Catholique,  comme  a  fait  Eulebe  de 
Cefarée  ,  parce  qu'il  étoit  lui  -  n  léme  dans  cette  héréfie  ;  &  alors  la  queftion 
regarde  purement  le  droit.  La  féconde  eft  ,  quand  deux  perfonnes, con- 
viennent que  c'eft  une  héréfie  que  de  nier  la  divinité  du  S.  Efprit ,  comoie    | 
Didyme  &  S.  Jérôme  en  convcnoient ,  &  que  l'un,  comme  S.  Jérôme, 
prétend  qu'Origenè  l'a  niée  ;  &  qu'ainfi  fa  dodrine  eft  hérétique  ;  &que 
l'autre ,  comme  Didyme ,  prétend  qu'il  ne  Ta  pas  niée  ,  &  qu'ainû  fl 
dodrine  n'eft  pas  hérétique  :  ce  qui  ne  fait  alors  qu'une  queftion  de  fidtr' 
De  forte  qu'ils  n'auroient  pas  pu ,  pour  cela ,  s'accufer  l'un  l'autre  d'hérefie, 
quoique  l'un  condamnât  comme  hérétique  la  doctrine  d'un  Auteur,  qac 
l'autre  foutenoit  être  catholique. 

Et  enfin  ,  on  demeure  d'accord ,  que  lEglife  a  fouvent  demandé dci 
foufcriptions ,  non  feulement  du  droit ,  mais  aufll  des  faits  ;  foit  qu'ils 
fuflent  mêlés  avec  le  droit,  foit  qu'ils  çd  fu fient  féparés. 

Et  comme  toute  la  difficulté  touchant  le  Formulaire  eft  réduite  à  one 
queftion  de  fait ,  qui  eft  ,  de  favoir  fi  Janféniu^  a  cnfeigné  les  héréGes 
des  cinq  Propofîtions ,  je  me  retrancherai  aufli  dans  la  foufcription  des 
faits,  &  j'examinerai  quelle  éft  en  cela  Fautorité  de  l'iiiîlife,  &  ce  qu'oo 
lui  doit,  pour  ne  faire  point  de  préjudice  à  ce  que  Ton  doit  à  Dieu^ 

Il  y  a  préfentement  trois  opinions  danb  Ptglife  fur  ce  fujf t.  La  première 
eft  :  que  la  fincérité  oblige  à  ne  pas  foufcrire  ce  qu'on  ne  croie  pas,  & 
que  néanmoins,  on  eft  toujours  obligé  de  foufcrire  Ks  faits  que  TEglife 
a  décidés;  parce  que  l'Eglife  ,  &  même  le  Pape  ,  à.ce  que  fuppofentces 
perfonnes  ,  étant  infaillibles  dans  les  faits  ,  on  eft  obligé  de  croire  ce  que 
TEglife  ou  le  Pape  en  a  décidé. 

La  féconde  eft  :  qu'on  eft  toujours  obligé  de  foufcrire  les  faits  dont 
l'Eglife  demande  la  Signature  :  mais  que,  TEglife  étant  faillible  dans  b 
décifion  des  faits,   on  n'eft  pas  toujours  obligé  de  les  croire;  &que*pa^ 
eonfcquent ,  encore  qu'on    ne  les  croie  pas ,   on  peut  &  on   doit  leS 
foufcrire, 

La  troifiemeeft  :  Qu'on  ne  peut  en  confcience  figner  ce  qu'on  ne  croit 
pas  ;  &  qu'ainfi ,  comme  l'Eglife  étant  faillible,  on  n'eft  pas  toujours  obligé 
de  croire  les  faits,  on  n'eft  pas  auffi  toujours  obligé  de  les  foufcrire. 

On  voit  que  ces  trois  opinions  ont ,  deux  à  deux ,  un  même  principe 
dont  elles  conviennent.  Car  la  première  &  la  féconde  ont  celui-  ci  •  QiCon 
ift  toujours  obligé  de  foufcrire  les  faits. 
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La  première  &  la  troifîemc  ont  cet  autre  :  Qu'on  ne  doit  point  foufcrire ,  IV.  C  t. 
!  on  ne  croit  ce  que  l'on  foufcrit.  VIL  P^ 

Et  la  féconde  &  la  troifieme  ce  dernier  :  Qtte  fE^lifefe  pouvant  tromper  N^  XYIt 
Uns  la  décijîon  des  faits ,  fa  feule  autorité  n'oblige  point  à  les  croire  ;  ^ 
\Uon  ejl  fouvetrt  en  droit  de  ne  les  pas  croire. 

Mais  ,  au  principe  commun  à  la  première  &  à  la  féconde  :  On  ejl  tou^ 
jours  obligé  de  foufcr ire  les  faits  y  la  première  y  joignant  cette  autre  pro* 
pofition  :  Or  il  faut  croire  pour  Jtgner  Jîncérement ,  elle  en  conclut  :  Donc 
on  eft  toujours  obligé  de  les  croire.  Et  la  féconde  ,  y  joignant  la  contraire 
de  cette  dernière  propofition  :  Or  on  n'ejl  pas  toujours  obligé  de  les  croire. 
Elle  en  conclut  ;  Donc  on  peut  foufcrire  des  faits  lors  même  qu'on  ne  fcr 
croit  pas. 

Et  au  principe  commun  à  la  première  &  à  la  troifieme  opinion  :  Qu'on 
m  doit  point  foufcrire  fans  croire.  La  première  y  joignant  :  Qu'on  doit  toujours: 
Joufcrire ,  elle  en  conclut  :  Qu'on  doit  toujours  croire.  Et  la  troifieme  j 
joignant  :  Qu'on  ne  doit  pas  toujours  croire ,  elle  en  conclut  :  Qu'on  ne  doiP 
pas  toujours  foufcrire. 

Et  au  principe  commun  à  la  féconde  &  à  la  troifieme  :  Qu^on  ne  doit 
pas  toujours  croire  les  faits  décidés  par  bEglife ,  la  féconde  y  joignant  ; 
Qu'on  les  doit  toujours  foufcrire  ^  elle  en  conclut  :  Qu'il  les  faut  foufcrire^ 
lors  même  qu'on  ne  les  croit  pas.  Et  la  troifieme  y  joignant  :  Qu'on  ne  les  doifi 
pas  foufcrire  qu'on  ne  les  croie ,  elle  en  conclut  :  Qu'on  n'eji  pas  toujours 
obligé  de  les  foufcrire. 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  héfité  à  prendre  parti  entre  ces  trois  opinions  ; 
&  j'ai  toujours  cru  que  la  dernière  étoit  la  feule  véritable  »  &  la  feule 
conforme  aux  principes  de  la  morale  chrétiemie ,  &  à  l'ufage  perpétuel  de 
lïglife. 

Je  n'ai  pu  auflî  jamais  comprendre  la  maxime  que  quelques  perfonnes , 
tant  de  la  première  que  de  la  féconde  opinion  (  car  ils  ne  font  pas  tous 
dans  cet  égarement  )  veulent  établir,  quoique  fur  des  principes  différents^ 
qui  eft,  que  les  Pafteurs  de  l'Eglife  ont  droit  de  traiter  dhérétiques  ceux 
quirefulent  de  foufcrire  à  leurs  jugements  touchant  des  faits,  quelques 
proteftations  que  ces  perfonnes  puilfent  faire,  de  recevoir  tout  ce  qui 
regarde  la  foi. 

Et  enfin  ,  je  ne  puis  demeurer  d'accord  d'une  règle  imaginaire ,  que 
les  uns  &  les  autres  femblent  vouloir  établir,  qui  eft,  que  les  foufcriptions 
&les  aftes  que  l'on  fait  pour  témoigner  fa  foumiflîon  aux  jugements  des; 
^afteurs  de  l'Eglife  ,  doivent  être  tellement  fini  pies,  qu'il  ne  foit  permis 
l'y  apporter  aucune  modification  ni  explication  ;  &  que  ,  fi  on  le  fait,  on 
îéritc  d'être  traité  en  défobéiflant  &  en  rebelle  «  fans  qu'il  foit  befoin  d'exî* 
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IV.  Cl.   ^^^^^  ^  cette  explication  eft  vraie  ou  fauffe  >  jiifte  ou  injufte  ;  parceqoe 

VI I.  P*.  ^*  ^^'^  ^^  faufle  &  injuile  ,  elle'n'ell  pas  rccevablc  :  &  (i  elle  eft  vraie  à 

N«-  XVil.  Julie  ,  elle  eft,  à  ce  que  Ton  prétend  ,  injurieufe  aux  Pafteursde  rEglifc, 

en  faiùnt  croire  qu'ibauroient  demandé  des  cbofesqui  auroient  eu  befoitt 

d'explication  ou  de  moditication  pour  n'être  pas  injuites. 

Voilà  Us  principaux  points  que  j'ai  deffein  d'examuiér  dans  ce  Traité 
Mais,  avant  que  d'établir  la  dernière  des  tro^s  opinions  ,  que  f  avoue  toc 
la  mienne  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon  de  rapporter  quelques  confidératioB 
touchant  la  Tecon  le ,  qui  ferviro.n  à  la  f.iire  mieux  comprendre  ,  &  à  ruiner 
en  même  temps  quelques  préjugés  qui  Tout  lait  recevoir  pour  vraie  pir 
beaucoup  de  gens  habiles ,  quoique,  dans  la  vérité,  elle  loittrès-feUTc, 
comme  j'cfpere  de  le  faire  voir. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

Obfervatîons  fur  la  féconde  des  trois  opmions  propofées  ,  quiefi^  qu'on  ptif 
&  qu'on  doit  figner  les  faits  ,  lors  même  qu'on  7ie  les  croit  pas. 


I 


L    Observation;. 


L  ne  faut  pas  s'étonner  fi  c'eft  maintenant  une  opinion  très  -  commirt 
parmi  les  plus  favantes  Communautés  de  TEglife,  &  plufieurs  autres  Théo- 
logiens ,  qxie  celle  qui  veut  qu'on  puiffe  figner  les  taies  fans  les  croise* 
elle  favorife  deux  inclinations  fort  naturelles  ,  dont  Tune  eli  très-légUioiCi 
&  l'autre  paflTe  en  ce  temps  pour  très  -  excufable. 

Nous  fomnres  portés  naturellement  à  conferver  la  liberté  de  nos  fcnti 
ments;  à  ne  nous  rendre  qu'à  la  vérité  ,  &  à  ne  nous  founiettre  à  rautoritCi 
pour  ce  qui  eft  de  la  créance,  que  quand  elle  en  paroit  acconipagnéfc 
Et  ainfi  tout  homme  fe  pouvant  tromper  daiis  les  faits,  ce  feroit  unjoflj 
tout -à  -fait  contraire  à  la.  nature  de  notre  efprit  ,  que  d'y  foumetn* 
aveuglément  notre  créance,  lorfque  TEglife  n'en  jugf  que  par  unelumicrt 
humaine  &  faillible.  Or  ceux  ^ui  fignent  fans  croire  ,  le  délivrent  dei* 

joug. 

L'autre  inclination  qui  n'eft  pas  fi  louable ,  mais  qui  n'eft  pas  moi* 
naturelle,  elt  ,  que  nous  cherchons  à  nous  délivrer  -des  perfécutiom! 
des  traverfcs  qui  nous  incommodent  ;  &,  quelque  dcllein  que  nous  ayiW 
de  ne  le  pas  faire  par  des  moyens  qui  blefleroient  notre  confciencc,  noi 
avons  grand  lu  jet  de  craindre  que  le  deiir  de  nous  conferver  u'accomo* 


DÉ    P  0  R  T.R  0  ï  A  L  fw 

xtre  confcience  à  nos  intérêts ,  &  ne  nous  faffe  prendre  pour  légitime,  IV.  Cl} 

qui  ne  nous  paroitroit  pas  tel ,  fi  nous  le  regardions  d'une  vue  plus  VIL  P^. 
ïnquilie  &  plus  défintéreflTée,  NJ.  XVTÏ^ 

11  y  a  près  de  dix  ans  qu'on  n'entend  parler  que  de  Formulaire ,  &  que 
î  menaces  de  perdre  &  d'exterminer  tous  ceux  qui  ne  fléchiront  pas  le 
cnou  devant  cette  Idole.  Le  parti  de  la  réfiftance  étoit  difficile  à  prendre  : 
n  n'y  voyoit  que  des  précipices.  Des  Communautés  entières  fe  font  crue» 
crdues  ,  fi  elles  ne  cédoient  à  ce  torrent  C'eft  une  grâce  bien  rare  que 
ene  point  chercher ,  dans  ces  rencontres ,  d'autre  afyle  que  la  vérité.  Ott 
'eft  fait  une  néceffité  de  fa  foibleffe  :  on  a  eu  fcrupule  de  laiffer  périr  fa 
Communauté  :  on  a  cru  n^en  pouvoir  empêcher  la  ruine  que  par  la  figna- 
ure.  On  a  donc  cru  devoir  figntr.  Mais  on  ne  commande  pas  à  l'efprit 
i  facilement  qu'à  la  main.  La  crainte  de  la  pejrfécution  peut  faire  figner  , 
ans  pouvoir  faire  que  ce  qui  nous  paroiffoit  faux  nous  paroiffe  véritable. 
Hais  comment  donc  pourra-t-on  figner  en  ne  croyant  pas  ce  qu'on  figne, 
ans  que  la  fignature  foit  un  menfonge  ?  C'eft  ce  qui  a  feit  recevoir  à  braS' 
ouverts  une  opinion  qui  remédie  à  un  fi  fâcheux  fcrupule.  Il  faut  dira 
lue  la  Signature  n'eft  point  une  marque  de  créance  à  l'égard  des  faits  , 
•arce  qu'on  n'a  pas  droit  d'en  exiger  la  créance ,  &  tout  fera  à  couvert 
)n  conferve  par  -  là  la  liberté  de  fcs  fentiments ,  dans  une  chofe  où  le» 
ommes  n'ont  pas  de  droit  de  nous  faire  entrer  dans  les  leurs  :  cela  eft  jufte  j 
!c  on  fe  tire  de  la  perfécutioiï,  cela  eft  utile.» 

//.  Obfervation.  Ceux  qui  foutienncnt  cette  opinion  ont  encore  ccc 
?antage ,  qu'il  n'y  a  point  de  perfonncs  qui  paroiflent  plus  foumifes  aux 
upérieurs ,  &  qui  faffent  un€  profeffion  plus  ouverte  de  fe  rendre  avec? 
ne  merveilleufe  promptitude ,  à'  tous  les  jugements  de  l'Eglife.  Ils  relevenft 
ifiniment  en  paroles  l'autorité  des  Evéques  :  ils  ne  prêchent  que  l'obéiffance 
c  la  foumiffion  qu'on  leur  doit,  &  ils  prétendent  que,  fi  tout  le  monde 
'eft  auflî  fouple  qu'eux ,  il  n'y  aura  queconfufîon  &  que  défordre  daœ 
Eglife  *  dans  l'Etat  *  ^ 

Cependant ,  fi  on  cxamfnç  cette  obéîlïance  qu'ils  vantent  tant ,  &  le 
bjet  qu'ils  ont  de  reprocher  à  ceux  qui  ne  fignent  pas  de  manquer  dfc  ^ 
aumiffion  r  il  fe  trouvera  qu'ils  ne  font  différents  que  dans  une  aâion  de 
\  main-  r  &  qu'ils  font  parfaitement  unis  dans  toutes  les  difpofitîons  inté- 
ieures  de  l'efprit.  Car  les  uns  &  les  autres  reçoivent  ce  qui  regarde  la*  foi  : 
is  uns  &  les  autres  font  difpofés  à  demeurer ,  au  regard  du  fait ,  dans  un 
lence  refpeftueux  ;  &  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fe  croient  obligés  de  le 
Dire  &d'en  être  intérieurement  perfuadés.  fin  quoi  eft -ce  donc  que  les 
is  font  obéiflànts  r  Se  les  autres  défobéiflfants?  En  ce  que  les  uns  écrivent 
ur  nom  au  bas  d'un  papier ,  &  que  les  autres  font  confcience  de  l'y  écrire  ;. 
Ecrits  fur  le  Janfémfme.  Tome  XKlll  A  aaa^ 
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V .  Cl.  parce  qu'on  leur  fait  dire  dans  ce  papier  ,  qu'ils  condamnent  un  Aatetf  ' 
Vil  P^  quç  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  aucune  intention  de  condamner.  Y  eutji 
Nî.  XVII.  jamais  une  plus  grande  illufion  que  de  louer  fur  cela  la  foumiflion  des  uns, 
&  de  fe  plaindre  de  la  révolte  des  autres  ?  N'eft-  ce  pas  changer  l'obéiflance 
chrétienne  en  une  fervitude  judaïque  ;  &  ne  peut-  on  pas  dire  à  ceux  qui 
fe  trouvent  fort  honorés  par  la  déférence  imaginaire  des  uns,  &  horri- 
blement choqués  par  le  procédé  fîncere  des  autres;  Nefcitis  cujus  fpirLés 
ejiisl  . 

///.  Obfcrvation..  On  peut  dire  la  même  chofe  au  regard  de  Tutilité 
des  Ibul'criptions ,  &  le  droit  qu'a  l'Eglife  d'en  exiger.  Les  mêmes  perfonnci 
qui  font  beaucoup  valoir  leur  obsiffance  ,  en  iîgnant  fans  croire  ,  parlent 
fort  aulfi  à  l'avantage  des  foufcriptions ,  &  fe  mettent  beaucoup  en  peine 
d'établir  le  droit  qu'a  l'Eglife  ,  de  faire  foufcrire  fes  ddcifions  touchant 
même  des  faits  conteftés.  Cela  efl  beau  en  apparence  :  mais  dans  le  fond, 
ils  ruinent  abfolument  ce  qu'ils  fcmblent  vouloir  établir;  &,  fous  prétexte 
d'empêcher  qu'on  ne  s'exempte  d'une  Signatr.fe  dans  quelque  cas  extraor- 
dinaire, ils  les  rendent  toutes  inutiles  4ans  les  o'^cafions  où  elles  feroient 
plus  néceflfaires ,  &  font  qu'on  n'en  peut  plus  rien  tirer  de  certain  pour 
la  condamnation  d'une  perfonne.  Car  fi  leur  p^Lt^nûon  e(t  véritable  »  que. 
félon  Tefprit  de  l'Eglife,  on  doit  figner  les  faits,  foit  qu'on  les  croie,  foit 
qu'on  ne  les  croie  pas ,  quand  on  auroit  fri;  foufcrire  à  toute  la  terré  la 
condamnation  d'un  Auteur ,  quelle  preuve  a^^roit-  on  par-là  que  cet  Auteur 
n'ait  pas  été  jugé  innocent ,  par  la  plus  grvHe  partie  de  ceux  qui  en  ont 
ibufcrit  la  condamnation,  puifque  leur  Signature  n'eft  pas  une  marque 
qu'ils  l'aient  jugé  coupable  ?  Ciîtte  opiniod  n'eft  donc  propre  qu'à  &ire 
douter  fi  tous  les  Anciens  qui  ont  para  condamner  Arius,  Macédonius, 
Neftorius ,  Eutychè^  &  les  ::utres  hiréacjvies ,  ne  l'ont  point  fait  par  cette 
politique,  quoiqu'ils  les  cruffeut- inncr'ents  des  erreurs  qu'on  leur  im- 
putoit. 

Ainfî  ces  perfonnes  ne  voulant  pas  qu'on  diuingue  entre  l2s  faits  certain! 
&  les  incertains ,  pour  figner  les  uns  &  non  pas  les  autres ,  les  rendent 
tous  incertains  ;  &leur  apparente  foumifiion  à  tous  les  jugements  de  l'E- 
glife ,  confond  tellement  ceux  à  qui  on  en  rend  une  fmcere ,  &  ceux  à 
qui  on  ne  la  rend  que  des  lèvres,  qu'on  ne  peut  favoir,  dans  cette  con- 
fufion  ,  fi  ce  n'eft  point  des  lèvres  feules  qu'on  la  rend  à  tois. 

IF.  Obfervation,  Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  commode  que  cette 
opinion  ,  parce  qu'elle  donne  moyen  de  s'accommoder  aux  plus  forts  ,  il  i 
été  facile  de  prévoir  qu'il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  la  fît  pallVr  des  faits  à, 
la  foi.  Un  Auteur  Anglois  l'a  déjà  fait  :  car ,  voulant  que  le  Prince  foit 
Maître  de  la  Religion ,  pour  donner  moyen  aux  fujets  de  lui  obéir  ûu» 
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peine  ,  il  diftinjjue  entre  croire  &  donner  des  profeffions  de  fa  foi.  htter  VII.  P*. 
credere  &  profiterL  Et  renfermant  toute  la  créance  à  ce  feul  Article  :  Que  N«».  XVIU 
Jefus  eft  le  Chrifi  ,  il  veut  que  ,  pour  tout  le  refte,  on  foit  obligé  de  faire 
profeffion  de  la  Religion  du  Prince;  foit  qu'on  la  croie,  ou  qu'on  ne  Ici 
croie  pas. 

Je  n'aurois  cru  qu'aucun  Catholique  pût  rien  avancer  qui  eût  du  rap- 
port à  une  fi  grande  impiété.  Et  cependant  n'eft-ce  pas  en  approcher^ 
que  de  vouloir  que  ,  dans  les  chofes  mêmes  de  la  foi ,  on  foit  obligé  de 
foufcrire,  lors  même  qu'on  en  doute,  &  qu'on  en  peut  encore  douter  » 
parce  qu'elles  n'auroient  pas  été  terminées  par  le  dernier  jugement  de  YIS^ 
glife? 

Or  c'eft  ce  qu'enfeîgne  l'Auteur  d'un  Ecrit  intitulé  :  In  Sj^nodum  CbaU 
cedonenfem  Differtatio ,  de  fonnulis  jidei  fubfcribendis  ,  quoiqu'il  n'ait  peut-* 
être  pas  pris  garde  à  quoi  il  s'cngageoit ,  en  joignant  enfemble  ces  trois 
opinions. 

La  première  ;  que  le  dernier  jugement  des  difficultés  touchant  la  foi  ap-    ^ 
p^rtîent  au  Concile  général ,  &  non  pas  au  Pape  :  ce  qu'il.croit  û  certain  » 
que  c'eft  par  cette  maxime  qu'il  finit  fon  livre. 

La  féconde  qui  eft  une  fuite  de  la  première  ;  que  les  Evéques  peuvent 
ne  s'en  pas  tenir  à  ce  que  le  Pape  auroit  déterniiné  touchant  la  foi,  mais 
demander  le  Concile  Œcuménique ,  pour  le  décider  avec  plus  d'autorité. 
Et  c'eft  ce  qu'il  prouve  par  deux  lettres  de  S.  Léon,  où  ce  Pape  fuppofe 
que  fi  quelques  Evoques  ne  veulent  pas  confentir  à  l'explication  qu'il  avoit 
donnée  de  la  foi ,  dans  fa  lettre  à  S.  Flavien ,  il  faudroit  aflembler  un: 
Concile  général ,  qu'il  prie  l'Empereur  Théodofe  II  de  faire  aflembler  en 
Italie.  D'où  M.  de  Marca  a  tiré  cette  règle ,  que  cet  Auteur  reconnoît  aufli 
être  véritable  :  Definitio fidei  à  Pontifice  Romar.ofu^a  non  adfmngit  Cbrif^ 
tianos ,  nifi  accédât  Univerfalis  Ecclejîa  co?ifenfns. 

La  troifieme  qui  eft  toute  particulière  à  cet  Auteur  eft;  que ,  nonobftant 
la  demande  d'un  Concile  ,  les  Evéques  qui  l'euflent  demandé ,  auroient 
été  obligés  ,  par  avance,  de  foufcrire  le  Décret  du  Pape.  C'eft  ce  qu'il       j^ff;^ 
établit  fur  l'exemple  des  foufcriptions  de  la  lettre  de  S.  Léon  ,  comme  une  c.z.n^^  - 
règle  indubitable  delà  difcipline  de  l'Eglife.  Et  c'eft  ce  que  jcfoutiens  être  c.  ultim.  m 
également  faux  dans  le  fait  &  dans  le  droit  ;  parce  que ,  d'une  part,  il  n'eft  "*• 
point  vrai  qu'aucurfEvéque  qui  ait  douté  fi  la  dodrine  de  la  lettre  S.  Léon 
étoit  confornre  à  la  foi,  &  qui  ait  defiré  qu'elle  fût  examinée  dans  le 
Concile  général  ,  l'ait  foufcrite  avant  le  Concile  ;  &  que,  de  lautre ,  c'eft 
introduire  une  damnable  hypocrifie  dans  les  foufcriptions  de  la  foi  5  que 
de  vouloir  qu'ils  7  fuflenc  obligés  dans  cette  fuppofition. 

Pour  le  fait ,  on  demeure  d'accord  que  S.  Léon  »  étant  frappé  avec  raifoo 

A  aaa  % 
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IV.  C  L.  des  excès  horribles  contre  la  juftice  &  contre  la  foi  du  fécond  Concile 
VU.  P .    d'Ephefe ,  avoit  envoyé  en  Orient  fa  Içttre  à  S.  Flavien ,  pour  la  faire 
IJo.  xvii.  foufçrire  aux  Evéques  d'Orient ,  &  qu'il  en  avoit  exigé  la  foufcription 
d'Ànatolius  »  Patriarche  de  Condantinople  ,  comme  une  marque  de  la  pu. 
reté  de  fa  foi ,  qu'on  avoit  fujet  de  tenir  fufpeâe ,  ayant  été  ordonné  pu 
ceux  qui  Pavoient  trahie  en  faveur  d'Eutychès  dans  le  Conciliabule  d'E- 
phefe. Cet  exemple  eft  très  -  conGdérable  pour  établir  la  légitime  autorité 
du  S.  Siège  ,  qui  donne  droit  au  Pape ,  comme  M.  de  Marca  l'a  fort  biea 
fit.  s.^^si  P^^"^^  »  de  condamner  dans  un  Concile  de  fa  Primatie ,  les  nouvellef 
héréfies  «  &  d'en  faire  publier  la  condamnation  par  toute  TEglife»  commç 
S-  Léon  le  fit  alors  au  regard  de  celle  d'Eutychès. 

Mais,  comme  le  même  Prélat  le  remarque  au  même  lieu  ,  S.  Léon  Itik  ; 
même  apporta  un  tempérament  à  cette  grande  autorité ,  quieftj  que  Ji  quelques  j 
Evêqties  euffent  refufé  d'approuver  fa  lettre  ,  la  difcuffion  &  le  jugement  di  , 
toute  cette  affaire  fut  renvoyé  au  Concile  Général  :  car  la  définition  de  b 
foi ,  faite  par  le  Pape ,  n'oblige  point  les  Chrétiens ,  Ji  elle  n'eft  autorifh 
^  par  le  ionfentement  de  PEglife  univerfelle.  Ce  qu'il  prouve  par .  les  deux 

mêmes  lettres  de  S-  Léon  à  Théodofe  &  à  Pulchérie  ,  que  cite  auffi  TAu. 
teur  de  la  DiflTertation  latine ,  dans  lelquelles  le  Pape  prie  l'Empereur  de 
faire  affembler  un  Concile  Oecuménique ,  au  cas  que  quelques  Evéques 
ne  vouluffent  pas  embr^fler  la  dodrine  de  la  foi ,  qu'il  avoit  expliquée 
t.Leû.Ep.  dans  la  lettre  à  S.  Flavien.  A  qua  (  Fidei  confeffione  )  fi  forfitan  ab  dU 
quibus  difcrepatur  ,  univerfale  Conciliwn  Sacerdotum  haberi  intra  Italim^ 
Clementià  Feftrà  annuente  ,  jubeatur. 

Voilà  tout  tfe  que  M.  de  Marca  conclut  de  cet  exemple  célèbre,  i*.  Aa» 
torité  dans  le  Pape  de  propofer  à  toute  l'Eghfe  ,  avant  même  le  Concile 
Oecuménique ,  des  décifions  de  foi.  2*.  Autorité  bornée  ,  qui  ne  lioit  pas 
abfolument  les  Evéques ,  &  qui  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  fût  obligé  d  avoir 
recours  au  Concile  Général,  pour  juger  de  nouveau  de  ce  que  le  Pape 
avoit  décidé ,  au  cas  que  quelques  Evéques  ne  fe  rendiflfent  pas  à  l'avis  du 
Pape. 

Or  tant  s'en  faut  que  cela  prouve ,  comme  le  prétend  l'Auteur  de  U 
DiflTertation  ,  que  les  Evéques  qui  auroient  trouvé  de  la  difficulté  à  la  dé- 
finition du  Pape,  auroient  du  la  foiifcrire,  que  cela  prouve  tout  le  con- 
traire ;  puifqu'alors  l'affaire  devant  être  remife  au  jug Aient  du  Concile, 
il  eft  clair  qu'il  auroit  fallu  attendre  ce  jugement,  pour  obliger  les  Evéquei 
à  fe  rendre  au  fentiment  du  Pape. 

Mais  pourquoi  donc ,  dit  cet  Auteur  ,  S.  Léon  preflTa-t-il  Anatolius  de 
Cgner  fa  lettre ,  &  pourquoi  fut-  elle  foufcrite  par  prefque  tous  les  Evéques 
d'Orient  ,  avant  le  Concile  de  Calcédoine.?  Cela  prouve  feulement  qut 
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î.  Léon  avoît  droit  de  propofer  à  toute  TEglife  ce  qu'il  avoît.définî  toncliajit  ÏV.  C  l. 
a  foi ,  contre  Théréfie  d'Eutyjhès;  &  n'ayant  rien  fait  en  cela  q^ie  con-  VU,  P^ 
îrmer  ce  qui  étoit  très  -clair  dans  la  Tradition  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  N^.  XVIIy 
î  prefque  tous  les  Evéques  du  monde  s'y  étoient  rendus ,  même  avant  le 
I^oncile.  Ceft  la  railbn  que  cet  Auteur  en  donne  lui  -  même  par  ces  paroles. 
?atbolici  dogmatis  adversiis  Euty^ben  au£lor  non  erat  Léo ,  ^  primus  acfolus  Differtat. 
ijjertor ,  fed  vindex  dumtaxat\  fautor  divina  &  Apoftolica  Traditionis ,  ac  ^  2*  n.  6, 
ancitajam  ^  definita  à  Conciliis  Œcumenicis  doSrina  promulgator  acpro- 
Hignator  acfrrimus!  In  quo  Jîaîim  confentientes  babuit  Ecdejîas ,  Svffragantes , 
^  coopérantes  Epifcopos.   Et  il  ajoute  que  c'eft  ce  qu'il  faut  toujours  avoir 
tevant  les  yeux ,  dans  cette  matière ,  pour  vCy  être  pas  trompé.  n 

Et  ainfi  ,  toutes  ces  foufcriptions  d'Anatolius  &  des  autres  Evoque» 
rOrient,  ne  touchent  pas  feulement  le  point  de  la  queflion  ,  qui  n'cû 
Kis  de  favoir  fi  les  Evéques  doivent  foufcrire  aux  définitions  de  foi  dreflees 
anoniquement  par  le  Pape  ,  quand  elles  lef^r  paroiHent  conformes  à  la 
Tradition  de  l'Eglife  ;  mais  s'ils  y  font  obligés  ^  lors  inême  qu'ils  les  y  efti- 
ncroicnt  contraires ,  &  qu'on  feroit  prêt  d'affembler  un  Concile  Général 
>our  en  juger.  Oeft  contre  cette  Règle  chimérique  qu'on  s'infcriten  faux. 
Se  dont  on  demandera  des  preuves  &  des  exemples. 

Pour  en  trouver  dans  le  Concile  de  Calcédoine  ,  il  feudroît  montrer 
que  les  Evéques  d'illyrie  &  de  Paftftine>  qui  trouvèrent  à  redire  à  quelqaet 
points  de  la  lettre  di  S.  Léon ,  lorfqu'elle  fut  lue  dansie  Concile  de  CaU 
cédoine ,  n'avoient  pas  laiflTé  de  la  foufcrire  auparavant  ;  mais  on  y  voit 
tout  le  contraire  ;  car  cet  Auteur  eft  obligé  d'avouer  que  ces  Evéques  ne 
l'avoient  point  fignée  ;  ce  qui  eft  une  preuve  manifefte  de  la  fauffeté  de 
&  règle  ,  puifqu'on  voit  par -là,  que,  comme  cette  lettre  fut  foufcritc 
par  tous  ceux  qui  n'y  trouvèrent  rien  que  de  certainement  catholique , 
die  ne  le  fut  point ,  avant  le  Concile ,  par  ceux  qui  y  trouvèrent  des  dif- 
feultés  qui  les  arrêtoient.  Cet  Auteur  n'a  pu  s'échapper  de  cet  argument 
qui  ruine  toute  fa  prétention  ,  qu'en  fuppofant  que  la  lettre,  de  S.  Léon 
tfavoit  pas  été  envoyée  aux  Evéques  d'illyrie  &  de  Paleftine ,  &  que  c'eft 
pour  cela  qu'ils  ne  l'avoient  pas  fignée.  Mais  quelles  preuves  a-t-il  qu'elle 
fie  leur,  eût  pas  été  envoyée?  Cejl  ^  dit -il,  que  cette  lettre  fut  feulement 
envoyée  in  Orientales  Diœcefes.  Ce  qui  fe  dit  en  l'air  &  fans  fondement , 
&  même  ne  prouve  rien  ,  au  moins  pour  la  Paleftine  qui  faifoit  partie  de 
ce  qu'on  appelloit  le  Comté  d'Orient ,  fournis  ,  pour  le  fpirituel ,  au  Pa- 
triarchat  d'Antioche ,  dont  la  Paleftine  ne  fut  démembrée  que  dans  le 
Concile  de  Calcédoine  ,  à  quoi  même  S.  Léon  s'oppofa. 

U  eft  donc  hors  d'apparence  que  cette  lettre  ayant  été  envoyée  au*  . 
DsOrémités  de  l'Orient  •  comme  il  paroit  par  la  foufcription  de  Théodoret  » 
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IV.  C  L.  elle  ne  Tait  pas  été  dans  la  Paleftine.  Mais ,  fans  avoir  befoin  de  cônjca^ 
V  1 L  F*,  tures ,  dans  la  cinquième  aftion  du  Concile  de  Calcédoine,  Photius,  Eve- 
N«.  XVII.  que  de  Tyr  ,  témoigne  en  termes  exprès ,  que  la  lettre  de  S.  Léon  a\oit 
été  envoyée  à  tous  les  Métropolitains  du  monde,  roïç xyrccvrctxS MfirçoTro^rcùç: 
ce  qu'il  n'auroit  pas  aflTuré  ,  fi  elle  ne  Tavoit  pas  été  dans  la  Palcftioe, 
dont  il  étoit  li  proche.  Etainfi^  ce  témoignage  prouvant  au  moins  que 
la  lettre  de  S.  Léon  avoit  été  envoyée  aux  Evêques  de  Paleftine ,  auffi-bleo 
qu'aux  autres  Evêques  d'Orient ,  on  ne  peut  rendre  d'autre  raifon  de  ce 
qu'elle  fut  foufcrite  par  les  uns ,   &  non  par  les  autres ,  finon  que  les  uns 
n'y  trouvèrent  rien  à  redire,  &  que  les  autres  y  trouvèrent  des  difficultés 
qui  leur  furent  levées  dans  le  Concile  de  Calcédoine  ,  comme  ils  le  té- 
moignèrent par  la  foufcription  même  qu'ils  firent  de  cette  lettre  :  &  par 
coniëquent ,  c'eft  une  règle  imaginaire  y  &  détruite  par  l'exemple  même 
dont  on  Ta  voulu  appuyer  ,  que  les  Evêques  foient  obligés  de  foufcrire 
les  Décrets  du  Pape  touchanj^lafoi,  lors  même  qu'ils  en  feroient  choqués, 
&  qu'ils  auroient  droit  de  demander  qu'ils  fulTent  examinés  dans  un  Concile 
Oecuménique. 

Mais ,  pour  mieux  faire  voir  Tabfurdité  de  cette  nouvelle  règle ,  pofons 
le  cas ,  qui  eft  poffible  ,  félon  cet  Auteur ,  que  le  Pape  ,  n'étant  pas  in- 
faillible, faffe  un  Décret  touchant  la  foi ,  où  elle  f^^roit  bleffee,  &  l'envoie 
par  -  tout ,  afin  de  le  faire  Cgner  par  tor>  les  Evêques.  II  faudroit  donc 
»  alors ,  félon  cet  Auteur ,  que  tous  les  Evêques  du  monde  fignaflent  ce 
Décret;  c'eft-à-dire,  fignaflfent  Terreur  ,  &  engageaffent  pnr  -  là  toute 
l'Eglife  dans  l'erreur  :  car  comment  tous  les  fidèles  n  approuveroient-ils 
pas  un  point  de  foi  qui  auroit  été  figné  par  tous  les  Evêques  du  monde? 
Et  qui  eft  .  ce  qui  écouteroit  ceux  qui  demanderoient  un  Concile  général, 
^puifquc  cet  apparent  confentement  de  tLute  l'Eglife,  feroit  juger  qu'ofl 
n'en  auroit  aucun  befoin  ? 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  faux  &  de  pluf?  pernicieux  qiîe  cette  nouvelle 
maxime ,  &  ce  nouveau  joug  qu'on  veut  impofer  aux  Evêques  ,  de  Ibut 
crirc  toutes  les  Dccifions  du  Pape  touchant  la  foi ,  lors  même  qu'il  y 
auroit  lieu  d'en  appeller  au  Concile  général  :  car  c'eft  le  cas  que  met 
cet  Auteur. 

Les  Evêques  y  peuvent  être  obligés  quand  ils  font  pcrfuadés  qu'ils 
font  conformes  à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition,  comme  l'étoient  ,  au  re- 
gard de  la  lettre  de  S.  Léon  ,  tous  ceux  qui  l'ont  foiircrite  avant  le  Con* 
cile  de  Calcédoine  ,  &  dans  ce  Concile.  Mais  la  nécefficé  de  la  foufcription 
n'a  jamais  fuivi  que  la  néccflité  de  la  créance.  Qui  a  douté  n'a  point  dû 
foufcrire,  tant  qu  il  a  été  Jani  le  doute  ,  quand  même  il  auroit  eu  tort  d'y 
être.  Mais  qui  a  eu  droit  de  douter  «  a  eu  droit  auQl  de  ne  pas  foufcrire* 
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Or  un  Décret  de  Pape,  non  encore  autorifé  par  le  commun  confente-  IV.  Ce-. 
ment  de  toute  TEglile  ,  n'eft  point  de  foi-  même  un  motif  fuffifant  pour  VIL  PV 
ôter  des  doutes  à  des  Erêques  quien  auroient,  comme  le  reconnoit  M.  de  ^^-  ^^^ 
Marca.  11  eft  donc  faux  qu'on  eût  droit,  en  ce  cas  -  là  ,  d'exiger  leur  fou- 
fcription  :  &  il  n'j  a  rien  de  plus  indigne  de  l'efprit  de  TEglife ,  que  de 
prétendre,  qu'ils  pourroient  demeurer  dans  leur  peufée  jufqu'au  jugement 
iernier  du  Concile  Oecuménique  ;  mais  que,  par  prorifton,  ilsdevroienC 
Sgner  ce  qui  leur  paroîtroit  n'être  pas  conforme  à  la  foi. 

Des  fentiments  fi  abfurdes  ne  tomberoient  jamais  d'eux  -  mêmes  dans? 
'efprit  d'aucun  homme  raifonnable  :  c'eft^la  vue  des  affaires  préfentes 
jui  les  fait  naître  ,  &  Tinclination  que  l'on  a  de  favorifer  les  plus  forts.  Le 
;^oncile  de  Calcédoine,  dont  ils  parlent  tant,  devroit  les  en  avoir  défabu- 
es ,  puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  conduite  qu'il  a  tenue. 
]^ar  la  lettre  de  S.  Léon  ayant  été  lue  dans  la  deuxième  adion ,  prefque  tous 
es  Evéques  témoignèrent ,  par  leurs  acclamations  ,  qu'ils  étoient  tous 
[ans  la  même  foi.  11  n'y  avoit  donc  plus  qu'à  le  foufcrire.  Cependant ,  ceux 
le  Paleftine  &  d'IUyrie  ayant  été  choqués  de  quelques  endroits  de 
:ette  lettre ,  qui  leur  paroiffoient  féparer  les  deux  natures  en  Jefus 
^hrift ,  ce  qui  auroit  été  renouveller  l'impiété  de  Neftorius  ,  les  obli- 
;ea-t-on  de  foufcrire  par  provifion ,  &  en  fe  conformant  à  la  pluralité  » 
îauf  à  eux  à  en  croire  intérieurement  ce  qu'ils  voudroient  ?  Ces  fouf- 
crlptions  politiques  n'étoient  point  encore  çn  ufage  dans  TEglife.  Ils 
demandèrent  du  temps  pour  s'inftruire  ,  &  on  le  leur  donna  ,  avec  ordre 
à  Anatolius ,  &  aux  Ëvêques  qu'il  choifiroit  pour  cela,.,  de  fatisfaire  à 
leurs  doutes  ;  de  forte  qu'ils  ne  fignerent  qu'après  en  avoir  reçu  un  parfeiC 
^clairciflement ,  qui  leur  donna  moyen  de  foufcrire  ,  non  en  hypocrites  ^ 
qui  ne  l'auroient  fait  que  de  la  main;  mais  en  Ëvêques  finceres,  qui  ne 
doivent  témoigner  au  dehors  que  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur. 


CHAPITRE    III. 

fondement  de  la  troifieme  opinion  :  Qtion  n'ejl  pas  toujours  obligé  de  croiri 
les  faits  décidés  par  FEglife:  QiiHl  n'eft  pai  permis  de  les  foufcrire  fans  lei 
croire  ;  &  que,  par  conféquenty  on  n'efl  pas  toujours  obligé  de  les  foufcrire. 


Li 


(A  dernière  des  trois  opinions  qui  ont  été  propofées  dans  le  Chapitré 
,  eft  appuyée  fur  deux  fondements ,  dont  l'un  lui  eft  commun  avec  1} 
sconde  opinion  »  &  Tautre  avec  la  première. 
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IV.  Cl.       ^  premier  eft,  que  TEglife  n'eft  point  infaillible  dans  la  décifion  de» 

Vil.  P*.    faits  :  qu'elle  s'y  peut  tromper ,  &  que  Pon    peut  découvrir    qu'elle  s'y 

JI<?.  XVIL  eft  trompée.   D'où  il  s'enfuit  qu'oa  n'eft  pas  toujours   obligé  de  croire 

les  faits  décidés  par  TEglife  ,  puilque  ficelaétoit,  oa  feroît  quelquefois. 

obligé  de  croire  la  fauflVté  :  ce  qui  eft  abfurde. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  prouver  une  vérité  li  claire  ,  puifqu'on  Pa  fait 
déjà  très-folidement  en  plufieurs  autres  Ecrits ,  &  fur-tout  daas  la  pre- 
mière Partie  de  la  foi  humaine  ,  &  que  le  caprice ,  fans  raifon ,  de  trois^ 
ou  quatre  Ecrivains,  qui  ont  eu  la  hardieflfe,  depuis  dix  ans»  de  nous 
produire  leurs  rêveries  touchant  une  nouvelle  efpece  d'infaillibilité  ecclé- 
fia'lique ,  dans  les  faits  qu'ils  appellent  doftrinaiix ,  n'eft  pas  aflez  confi- 
dérable,  pour  empêcher  qu'il  ne  fbit  conftant  quel'Eglife  fe  peut  trom- 
per dans  le  jugement  des  laits  ^  conrnie  tous  les  Théologiens  en  font 
convenus  jufques-ici ,  &  comme  l'exemple  de  tant  de  faits  décidés  par 
l'Eglife ,  dont  on  ne  lailFe  pas  de  douter ,  ea  eft  une  preuve  coavain* 
cante. 

Mais  il  né  s'enfuit  pas  dc-fâ  ,  félon  la  fauffe  conféquence  que  les  Jéluîtes^ 
tirent  de  cette  vérité  pour  la  rendre  odieufe  ^  que  l'on  ne  foit  fouvent 
obligé  par  la  raifon  de  croire  ces  faits  décidés  par  l'Eglife.  il  eft ,  au; 
contraire,  indubitable  ,  qu'on  y  eft  fouvent  obligé ,.  parce  qu'il  y  a  de  ces 
faits  q^ui  font  fi  notoires,  qu'il  y  auroit  de  la  folie  d'en  douter..  Or  Dieu 
nous  ayant  donné  la  raifon ,  nous  fommes  obligés  d'en  bien  ufer  ;  &  il 
n'y  a  perfonne  qui  voulût  prétendre  n'être  pas  obligé  de  faire  une  chofe,. 
laquelle  il  avoueroit  être  telle ,  qu'il  ne  pourroit  pas  ne  la.  point  faire- 
fans  folie. 

Mais  il  s'enfuit  feulement,  que  la  feule  autorité  de  l'Eglife  n'eft  point 
un  motif  fuflSfant ,  pour  obliger  tous  les  Théologiens  à  croire  les  faits 
qu'elle  décide,  &  on  ne  pourroit  le  prétendre,  comme  on  a  montré 
dans  la  féconde  Partie  de  la  foi  humaine ,  fans  ua  renverfement  mani- 
fefte  de  la  raifon  y  parce  qu'il  eft  contre  la  nature  de  notre  efprit ,  de 
prendre  pour  une  vérité  certaine,  ce  qui  ne  feroit  appuyé  que  &r  un  fîgne 
incertain.  Et  de  plus  ^  fl  la  feule  autorité  de  rEglîfe  obligeoit  à  croire 
les  faits  qu'elle  décide ,  il  n'y  en  auroit  aucun  ^  de  tous  ceux  qu'elle  a: 
décidés ,  qu'on  ne  fut  obligé  de  croire  ,  parce  que  ce  motif  eft  commun 
à  tous,,  comme  le  motif  de  l'autorité  divine  oblige  généralement  à 
croire  tout  ce  que  Dieu  a  révélé..  Et  ainfi  l'exemple  d'un  feul  fait,  comme 
celui  d'Honorius ,  qu'on  avoue  pouvoir  être  révoqué  en  doute,  ruine* 
entièrement  cette  opinion  :  au^  lieu  que  tous  les  autres  faits ,  qu'on  ferait 
•ttial  de  ne  pas  croire  *.  ne  feryent  de  rien  pour  l'établir  j  parce  que  l'obli* 

gatioa 


V 
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gatîon  de  les  croire  peut  venir  &  vient  en  effet  des  fignes  de  certitude  I  V.  C  L. 
qui  les  accompagnent,  &  non  delà  feule  autorité  de  TEglife.  Vil.  P*. 

Ce  premier  fondement  eft  donc  clair  Se  indubitable,  &  àuffi  eft-il  avoué  N*.  XVIL 
par  les  Auteurs  de  la  féconde  opinion  ,  qui  ne  font  de  difficulté  que  fur 
le  fécond  ,  qui  eft  tel 

Second  fojidement.  Toute  Signature  exigée  par  TEglife,  au  regard  même 
des  faits ,  fur-tout  celle  qui  fe  fait  par  des  paroles  que  l'on  met  en  la 
bouche  de  celui  qui  figne  ,  eft  une  marque  qu'on  eft  perfuadé  de  la 
vérité  de  ce  que  porte  l'ade  que  Ton  fait  foufcrire. 

Si  cela  eft  vrai ,  comme  je  montrerai  qu'on  n'en  peut  douter ,  il  eft 
bien  certain,  que,  lorfque  l'on  doute  de  la  vérité  d'un  fait  décidé,  ou 
que  même  on  eft  convaincu  du  contraire  ,  il  n'eft  pas  permis  de  fouf- 
crire, quelque  commandement  que  l'EgJife  nous  en  puiffe  faire;  parce 
qu'il  n'eft  jamais  permis  de  mentir ,  ni  par  conféquent  de  fe  fcrvir  de 
paroles  qui  fîgnificroient  tout  le  contraire  de  notre  penféc. 

Mais,  pour  féparer  ce  qui  pourroit  être  douteux  dans  cette  matière , 
d'avec  ce  qui  me  femble  indubitable,  il  faut  confidérer  ,  que  l'obligation 
d'être  fîncere  dans  les  fignatures  ,  fe  doit  régler  par  la  maxime  de  la 
lîncérité  chrétienne,  établie  par  S.  Auguftin  ,  qui  eft,  de  ne  point  tromper 
l'attente  dé  ceux  qui  exigent  de  nous  des  ferments  &  des  fignatures  pu- 
bliques. Sur  quoi  on  peut  remarquer  trois  différences ,  qui  peuvent  changer 
Tapplication  de  cette  maxime. 

La  première  eft,  dans  la  fubftance  des  aftes  que  l'on  foufcrit.  Car  il  y 
en  a  qui  contiennent  un  très-grand  nombre  de  faits,  dont  les  uns  font 
capitaux,  &  les  autres  ne  font  que  de§  acceffoires.  Au  lieu  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  contiennent  qu'un  chef  ou  deu^x  ,  &  dont  le  capital , 
ou  celui  auquel  on  fait  plus  d'attention  ,  eft  le  point  même  qui  eft 
contefté, 

La  féconde  eft,  la  manière  dont  eft  conçu  l'aéle.  Car  il  y  en  a  où 
l'on  fait  parler  celui  qui  figne,  comme  font  les  Formulaires  faits  exprès 
à  ce  deffein  ;  &  d'autres  où  il  ne  parle  point,  comme  font  les  Conciles 
entiers ,  ou  des  Bulles  de  Papes  que  l'on  feroit  foufcrire. 

La  troifieme  eft,  des  occafions  dans  lefquelles  on  nous  preffe  de 
foufcrire,  parce  qu'il  y  en  a  où  il  eft  conftant  qu'on  n'exige  la  foufcrip- 
tion  que  dans  la  vue  d'un  certain  fait , dont  nous  douterions,  <& d'autres 
où  on  n'auroit  aucunement  cette  vue. 

Cela  étant  fuppofé,  lorfque  ces  trois  chofes  fe  rencontrent  enfemble. 
1*.  Que  le  fait  dont  n  jus  douterions  ne  feroit  qu'on  acceffoire  de  l'adc. 
a*.  Que  celui  qui  figtit  ne  parleroit  point  dans  cet  adle.  3*.  Qu'on  n'au- 
roit aucun  égud  à  ce  tait  particulier  en  faifant  figner,on  peut  dire  que-    - 
Ecriu  fur  le  Ji  nfcnifme.  Tome  XXllL  B  b  b  b 
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ly.  Ç  L..   ce  ne  feroit  pas  bleffer  la  fincérité  chrétienne  que  de  figner  dans  ces 

VIL  F*,   circonftanees  ,  non   par  cette  raifon  générale  ,  que  la   fignature  n'eft 

Up.  XVII.  jamais  une  marque  de  créance  à  l'égard  des  faits;  ce  qui  eft  très-feux; 

niais  par  ces  deux  règles  de  l'équité  naturelle.  L'une ,  qu'on  doit  conil- 

^érer  moralement  les  chofes  morales  :  ce  qui  fait  .que  les  exprefliom 

vniverfelles  du  langage  humain  ne  fe  prennent,  pas   dans  une  rigueur 

'  Il  métaphyfique ,  qu'elles  ne  reçoivent  des  exceptions  raifonnables ,  qui 

fe  peuvent  fous-entendre  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  exprimer.  Et  l'autre, 

qu'on  regarde  principalement  dans  les  ferments  &  dans  les  foufcriptions, 

de   ne  pas  txomper   l'attente  de  ceux  qui  les  exigent j  comme    dit  S. 

.Auguftin  :  &  c'eft  ce  qui  peut  mettre  en  fureté  de  çonfciençe  les  défen* 

feurs  d'Honorius ,  qui  recevroient  ou  foufcriroient  le  fixieme  Concile 

fans  reftriâion.  Car  TËglife  ayant  foujQfert  depuis  quelque  temps ,  que  des 

Théologiens  célèbres  déclarent  dans  des  livres  publics ,  qu'ils  ne  croient 

,     pas  Honorius  coupable  de  l'héréfîe  pour  laquelle  il  a  été  condamné  dans 

ce  Concile ,  ils  peuvent  prétendre  qu'ils  ne  bleûTent  pas  la  fincérité  chré<> 

tienne ,  en  recevant  ce  Concile  à  l'exception  de  ce  fait ,  quoiqu'ils  n'ex^ 

priment  pas  cette  exception  ;  parce  que,  d'une  part,  ce  fait  n'eft  pas  le 

^pital  de  ce  Concile,  &  que  de  l autre,  ils  ne  trompent  point  l'attente 

4e  l'Eglife  ,  qui  paroit  aflfez  ne  pas  exiger  d'eu:i||:  qu'ils  condamnent  ce. 

^qu'elle  leur  permet  de  défendre  publiquement. 

Mais  quand,  au  contraire ,  on  parle  en  fa  propre  perfonne  dans  l'acte 
que  Ion  flgne  ,  &  qu'un  fait  dont  on  doute  fait  la  principale,  ou  au 
nioins  une  très-çonfidérable  partie  de  cet  ade,  &  qu'il  eft  notoire  que 
c'eft  à  caufe  de  ce  fait  qu'on  exige  la  fbufcription,  &  quand  il  n'y  auroit 
même  que  ces  deux  dernières  conditions,  je  foutiens  que  c'eft  fe  moquer, 
que  de  prétendre  qu'on  le  puiffe  figner  fans  bleffer  la  fincérité  chrétienne, 
à  moins  que  de  faire  entendre,  par  fa  fignature  même,- qu'on  ne  s'en- 
gage point  à  la  créance  de  ce  fait,  ou  que  celui  qui  fait  figner  le  déclare 
par  fon  Ordonnance. 

Ainfi,  laiffant  à  part  les  lîgnatures  qui  fe  pourroient excùfer  par  des 

raifons  particulières ,  je  me  renferme  dans  celles  qu'on  ne  pourroit  dire 

n'être  point  une  marque  de  créance,  que  parce  qu'on  prétendroit  que, 

félon  l'efprit  de  l'Eglife,  elles  n'en  font  jamais  une  marque  au  regard  des 

faits.  Je  fuppofe ,  par  exemple ,  que  le  Pape  ayant  condamné  les  livres 

nyaencf-  de  Raymond  LuUe(a),  comme  étant  remplis  de  dogmes  impies,  ne  fe 

^cdT^ré-  ^^^^^"^  P3s  que  des  Théologiens  foupçonnés  d'être   dans  les   mêmes 

goirc    XI  fentiments  condamnent  ces  dogmes  en  eux-mêmes  ,  quelque  clairement 

da/nne^^'^'  qu'ils  le  puiflent  faire ,  mais  qu'il  exige  d'eux  qu'ils  le  faflent  fous  le  nom 

mp^orféç    de  Raymond  LuUe  «  en  leur  mettant  dans  la  boucbç  les  mêmes  paroles 
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dont  Jean  cTAntîocIiô  fe  fcrvit  pour  condamner  Neftorîus  :  Bhfpbemam  PJ^^  Emcpf 
Jiyfmundi  Lulli  do&rinam  anathematizo  :  j'anathématife  les  blafphénies  de  mnSoirt 
Raymond  LuUc ,  oq^  celles  du  cinquième  Concile  contre  les  livres  de  àts  inqm^ 
Théodoret :  Anatbeniatizo  impia  Lulli fcripta ,  ^  eorum  defenfores  :  fana-  y^^^^  qui 
thématife  les  Ecrits  impies  de  Lulle  &  tous  ceux  qui  le  défendent  :  &  prétcndenù 
Je  réduis  la  queftion  à  favoir  ce  que  figiiifient  ces  paroles  fclon  l'efprit  ^^^^  ^^i£ 
de  TEglife,  Smqfée  i  ^ 

Les  auteurs  de  la  féconde  opinion  veulent ,  qu'ils  ne  foîcnt  qu'aune  ^^  ^^ 
marque  que  cet  homme  ,  qui  s'en  fert,  aequiefce  au  jugement  de  l'EgUfe  t^roi/eOT^ 
contre  ces  livres ,  d'une  certaine  forte  d'acquiefcement ,  qui  n'empêche  WoWt 
pas  qu'au  même  temps  qti'il  parle  ainfi ,  il  n^  puiffe  conferver  une  opinion 
très-avantageufe  des  livres  de  Lulle ,  comme  étant  exempts  de  toutes  les' 
impiétés  qu'on  lui  auroit  imputées,  fans  qu'il  y  ait  pour  cela  aucun 
combat  entre  fa  penfée  &  fes  paroles,  qui  le  puiflTe.fiùre  paflfer  t)our 
menteur. 

Et  moi  je  foutîens,au  contraire,  que  ces  paroles  fîgnifient,  qucceluî 
qui  les  profère  dételle  effediveuTent  les  livres  de  Lulle,  &  les  croît  rcm^-^ 
plis  d'une  très^méchante  doârine,  &  que,  s'il  penfe  autrement  en  parlant 
ainfi ,  il  eft  un  menteur. 

Voilà  la  queftion  bien  ptopofée^  Voyons  maintenant  qui  prouverai 
mieux  fon  fent iment 


C  H  A  P  I  T  R  E     IV. 

Ç^e  le  confenfement  dis  hommes ,  dans  Pnfage  de  la  parole ,  fait  voir  qu^oa 
ne  peut  dire  :*  Je  condamne  les  dogmes  impies  'd'un  tel  ,  en  l'en  croyant 
innocent ,  à  moins  qu'on  ne  faffe  voir  pojîtivement  ^  d'mte  manière  con^ 
vaincante  ,  quHl  y  a  un  autre  ufage  dans  PEglife^       '': 


L 


l'Inftftution  des  hommes ,  qui  fe  reconnoît  par  f  ufage  public  Se 
connu,  fait  que  les  mots  ne  font  pas  feulement  des  fons,  mais  des  fignes  ; 
e'eft-à-dire,  qu'ils  ne  frappent  pas  feulement  les  fens ,  niais  qu'ils  fervent 
à  former ,  dans  l'efprit  de  ceux  qui  écoutent ,  les  idées  de  certaines  cho- 
ies ,  félon  qu'il  a  plu  aux  hommes  en  attaches  les  unes  à  de  certains  mots^r 
&  les  autres  à  d'autres» 

C'eft  pourquoi  la  fignification  des  mots  eft  arbitraire  avant  qu'elle  foit 
réglée  par  cette  inftitution  &  cet  ufage;  mais  quand  elle  l'e^  une  fois,  il 
A'eft^  pas  permis  »  en  parlant  aux  autres  »  de  la  changer  à  fa  fantaifîe ,  &  on 

E  b  b  b  2, 
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IV.  Cl.  eft  obligé  de  fuivre  cet  accord  de  la  fociété  humaine,  comme  l'appelle 
VIL  F*.  S.  Auguftin  ;  F  aSa  focietatis  humana.  .        ^ 

N^"XVIL  Ainfi  ces  mots  :  J'approuve  le  faint  livre  (tun  tel  Auteur ^  aaroienC  pu 
figniBer ,  s'il  avoiC  plu  aux  hommes ,  un  mouvement  d'improbation  contre 
un  livre  qu'on  auroit  cru  rempli  d'erreurs:  &  ces  autres,  au  contraire: 
/  Janathématife  le  livre  impie  (tun  tel  Auteur  j  auroient  pu  fignifier  qu'on 
a  de  la  vénération  pour  un  livre  qu'on  croit  très-faint.  Car  tout  fon  eft 
^e  foi-même  indifférent  à  tout  fignifier,  &  il  n'y  que J^ufage qui  le  déter- 
mine à  un  fens  plutôt  qu'à  un  autre. 

Mais  depuis  que  cet  ufage  a  été  une  fois  établi ,  qui  employeroit  le  pre- 
mier difcours  pouc  marquer  l'improbation  qu'il  fait  d'un  livre,  &  le  fé- 
cond pour  en  marquer  l'approbation  ,  lans  avoir  averti  le  monde ,  que 
par  un  caprice  ridicule ,  il  lui  plaît  de  changer  la  fignifîcation  des  termes 
reçus,  il  eft  certain  qu'il  imprimeroit  des  idées  toutes  contraires  à  fes 
vrais  fentiments ,  & qu'ainfi  il pervertiroit  le  vrai  ufage  de  la  parole,  qui 
eft  de  faire  entendre  aux  auttes  ce  que  l'on  penfe  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
tromper  &  mentir. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelquefois  des  ufages  particuliers ,  qui  font  prendre 
quelques  mots  ou  quelques  dilcouifs ,  en  un  fens  différent  de  celui  auquel 
Us  fe  prennent  félon  Tufage  ordinaire  Se  général.  Âinfi  la  Religion  Chré- 
tienne a  changé  la  fignifîcation  de  plufîeurs  mots  grecs ,  qui  fe  prennent 
autrement  dans  les  Auteurs  Canoniques  que  dans  les  Auteurs  Payens  ;  parce 
que  ces  derniers  s'en  font  fervis  félon  la  preijiisre  ipftitution  de  la  langue 
grecque ,  &  les  premiers  félon  un  nouvel  ufage  qu'ils  ont  eu  befoin  d'in- 
troduire ,  pour  s'exprimer  fur  diverfes  çhofes  qui  ij'étoient  point  connues 
aux  Payens. 

Mais  il  eft  certain  qu'il  falloit  que  cet  ufage  fût  connu  de  ceux  à  qui 
les  Apôtres  écrivoient  ;  parce  qu'autrement  ils  ne  les  auroient  pas  enten- 
dus; &  que  les  idées  que  ces  mots  auroient  formées  dans  leurs  efprits, 
n'étant  prife?  que  fur  l'ufage  primitif  &  général  de  la  langue  grecque  , 
auroient  été  fort  différentes  de  celles  que  les  Apôtres  vouloient  qu'ils  y 
imprimaffent. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  quand  je  foutiens  que  les  paroles  d'un 
homme  qui  s'exprime  en  cette  manière  :  Je  détefte  les  dogmes  impies  d'un 
tel,  ou:  fanathématife  les  livres  impies  d'un  tel  Auteur  &  fes  défenfeurs^ 
doivent  être  prifes  pour  un  figne  &  une  marque  de  l'averfîon  qu'il  a  de  cette 
perfonne  ou  de  ce  livre ,  pour  être  perfuadé  que  l'un  eft  engagé  dans  de 
méchants  dogmes,  ou  que  l'autre  contient  des  impiétés;  je  n'ai  befoin, 
pour  autorifer  mon  fentiment,  que  delà  règle  générale  de  l'interprétation 
du  langage  humain ,  qui  nous  oblige  de  prendre  les  termes  félon  l'ufage 
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eçu ,  &  félonies  idées  qu'ils  ont  accoutumé  deïornter  dans  Terprit  de  ceux  IV,  C  l. 
[ui  les  entendent.  ^  '  VII.  P^ 

Mais  celui  qui  prétend  que  cette  façon  de  parler  eft  compatible,  dans  N^*  XVII. 
in  homme  fincere,  avec  Tapprobation  intérieure  de  cette  perfonne  ou  de 
:e  livre ,  &  la  créance  que  l'un  n'a  que  de  bons  fentiments ,  quoiqu'on  lui 
in   ait  attribué  dcmauvais ,  &  que  l'autre  ne  contient  rien  que  de  catholi- 
jue  ;  comme  il  eft  clair  qu'il  ne  le  peut  faire  qu'en  donnant  à  ces  termes 
mefignitication  fort  éloignée  ,  &  même  contraire  à  celle  qu'ils  ont  félon 
.'ufage  reçu,  commun  &  général,  il  eft  obligé  de  produire  un  autre 
iifage  ,  qui  les  ait  détournés  à  cet  autre  fens:  &,  dans  une  chofe  auflt 
étrange  que  celle-là ,  il  n'en  doit  pas  être  cru  fur  des  imaginations  fans 
Fondement  ;    mais  il  faut  qu'il  en  apporte  des  preuves  claires ,'  folides  & 
convaincantes. 

Pour  moi ,  qui  ne  fais  en  ceci  que  fuivre  la  manière  ordinaire  d'enten- 
dre les  difcours  des  hommes ,  je  fuis  dans  la  règle ,  &  la  règle  la  plus 
généralement  établie  qui  fut  jamais ,  puifque  c'eft  celle  qui  a  toujours  été 
en  ufage  parmi  toutes  les  nations  du  monde  ,  pour  régler  le  commerce  de 
la  parole.  C'eft  à  celui  qui  me  veut  faire  for  tir  de  cette  règle  générale  , 
en  prétendant  que  cette  rencontre  en  eft  une  exception  particulière ,  à 
prouver  fon  exception,  &  à  le  faire  d'une  manière  fî  forte  ,  que  je  doivp 
avoir  plus  d'égard  à  fes  raifons ,  qu'aux  impreffions  naturelles ,  qui  don- 
nent fans  doute  un  étrange  éloignement  à  toutes  les  perfonnes  ûnceres  » 
d'une  fi  extraordinaire  prétention.. 

Car  qu'on  affemble  dans  une  Eglife  quelques  perfonnes  des  plus  judi- 
cieufes  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  &  qui  aient  encore  quelques  reftes 
du  bon  fens  &  de  la  raifon  que  le  péché  n'a  pas  entièrement  effacés.  Qu'un 
Evêque  oblige ,  en  leur  préfencc ,  des  Prêtres  de  faire  une  profeflîon  de  leur 
foi  touchant  un  Auteur  ou  un   livre  nouvellement  condamné,  fe   fer- 
vant.chacun  de  ces  paroles:  Je  condamne  les  dogmes  impies  d'un  teP^  ou: 
fanaîbématife  le  livre  impie  d'un  tel  Auteur  &  Jes  défenfeurs  ;  qu'elle  idée 
cela  formeroit-il  dans  Tefprit  de  toutes  ces  perfonnes  ramaffées  de  tout 
l'univers,  fi  on  les  leur  faifoit  entendre  à  chacune  par  un  Interprète  ,  finon, 
que  ces  Prêtres  ont  une  fort  méchante  opinion  de  cet  homme  ou  de  ce 
livre ,  &  qu'ik  croient  que  l'un  enfeigne,  &  que  l'autre  contient  de  fort 
méchantes  maximes  ? 

Que  fi  l'un  de  ces  Prêtres ,  plust  franc  que  les  autres ,  avouoit  à  l'un  de 

ces  Payens,  qu'il  n'a  point  cette  opinion  de  ce  livre,  &  qu'il  n'y  trouve 

rien  que  de  bon  ,  pourroit-il  s'empêcher  de  lui  reprocher,  qu'il  a  donc 

*  peu  de  confcience  de  mentir  ainfi  à  fon  Ejéque  dans  une  adion  fi  fainte  ? 

pardoûne2Kmoi , répondroit  le  Prêtre  ,  je  ne  mcnts  point;  car  ce  que  j'ai 
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Vil    P'*  ^^^  "^  %"îfie  autre  chafe ,  fînon ,  que  je  condamne  les  impiétés  que  mes 
M*,  kvn!  Supérieurs  ont  cru  avoir  trouvées  dans  ce  livre  ,  quoique  je  fois  perfuadé 
qu'elles  n'y  font  point. 

Que  ne  vous  expliquez- vous  donc  en  ces  mêmes  termes ,  repKqoerok  ce 
Payen ,  pour  ne  pas  tromper  le  monde ,  &  que  ne  vous  contentez-vous  d'à* 
nathématifer  les  erreurs  qu'on  dit  avoir  trouvées  dans  ce  livre  ,  fans  anathé- 
thématifer  le  livre  même  comme  un  livre  impie ,  puifque  vous  croyez  le 
contraire? 

Alon  Evêque  ,  diroit  le  Prêtre,  ne  le  fouffirrroit  pas,  parce  que  k 
peuple  n'duroit  pas  affez  d'horreur  de  ce  livre  ,  s'il  favoît  qu'il  y  a  des 
perfonnes  qui  n'y  trouvent  pas  les  héréfîes  que  les  Evéques  difent  y 
avoir  trouvées  :  &  c'eft  pour  cela  que  l'on  veut  que  nous  Panathéma- 
tifions  tous. 

Mais  c'eft  peut-être  auflî ,  diroit  le  Payen ,  qu'on  eirtend  que  vous  foy^ 
en  cela  du  fentiment  de  votre  Evêque. 

Non,  diroit  le  Prêtre,  on  fait  bien  que  je  n'en  fûts  pas,  &  qu^on  n'a 
pas  droit  de  m'obliger  à  en  être  :  mais  à  caufe  du  peuple ,  on  veut  que  je 
parle  ainfi,  parce  que  mon  Evêque  croit  que  parler  d'une  manière  qui 
feroit  concevoir  au  peuple  que  je  ne  condamne  pas  ce  livre  ,  mais  feule* 
ment  les  erreurs  pour  lefquelles  on  l'a  condamné  ,.  lui  pourroit  être  uoer 
occaGon  d'erreur. 

Mais  c'eft  ce  qui  me  feroit  pîus  voir,  diroit  le  Payen,  qu'on  a  donc 
deifein  détromper  le  peuple ,  puifqu'on  vous  fait  parler  exprès  d'une  ma- 
nière qui  lui  fait  croire  que  vous  condamnez  un  livre  ^  quoiqu'en  effet 
vous  ne  le  condamniez  pas,  Eft-ee  donc  qu'il  n'y  a  pasr  d'autre  moye» 
d'empêcher  que  le  peuple  ne  coure  fortune  de  tomber  dans  l'erreur, 
que  d'obliger  des^ Prêtres  à  parler  un  langage  fi  trompeur,  &  qui  parok 
bien  indigne  de  votre  Religion ,  qui  fait  une  fi  haute  proVeflîon  de  fim- 
plicité  &  de  fincérité  ?  • 

Voilà  fans  doute  ce  que  les  notfons  communes  de  l'équité  naturelle 
infpireroient  à  un  Payen  même  :  &  il  faut  avouer  que  cela  ne  lui  donne- 
roit  pas  une  opinion  fort  avantageufe  de  la  Religion  Chrétienne.  Il  faut 
donc  de  grandes  preuves  pour  nous  perfuader  que  ce  foit  là  4''efprit  de 
l'Ëglife  ,  &  pour  établir  cet  ufage  particulier  ,  de  prendre'les  ternies  dont 
nous  parlons  en  un  fens  fi  détourné ,  &  fi  éloigné  de  la  fignification  qu'ils 
auroit^nt  eue  fans  cela,  à  en  juger  par  Tulàge  commun  &  général  de  toutes 
les  nations  du  monde. 

Quelles  font  donc  ces  preuves  ?  Nous  apporte-t-on  plufîeurs  Pères  qui 
nous  atturent  de  cet  ufage  ?Pas  un  feul..  On  n  en  trouve  aucun  qui  ait  jamais 
dit  le  moindre  mot  approchant  de  cela*. 
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^  Mais  slls  ne  le  difent  pas  dogmatiquement,  peut-être  qu'As  le  font  IV.  Cl 
entendre  par  leur  exemple,  ayant  eux-mêmes  foufcrit  à  des  faits  qu'ils  ne  VIL  P^ 
:royoicnt  pas  ?  C'eft  encore  ce  qu'on  ne  fait  point  voir ,  fi  ce  n'eft  que  J^?*  XVIIi 
:ommc  on  peut  apporter  l'exemple  d'un  Apôtre  qui  a  renoncé  Jefus 
I^hrifl  par  la  crainte  de  la  mort ,  il  fe  peut  faire  auffi  que  quelque  Saint  aie 
bufcrit  par  foibleflTeà  quelque  Décret  injufte,  comme  il  arriva  au  père  de 
î.  Grégoire  de  Nazianze  :  mais  on  voit  aûTez  que  ce  n'eft  pas  fur  ces  forte* 
î'exemples  qu'on  peut  établir  la  conduite  de  TEglife. 

Comment  donc  prouvera-t-^n  qu'il  y  ait  dans  l'Eglife  un  ufage  public 
fe  connu ,  qui  ait  fait  que  ces  paroles  :  J^anatbématije  une  telle  perfonne 
m  un  tel  livre ,  prononcées  par  celui  qui  fe  foumettoit  au  jugement  dr 
'Eglife,  aient  eu  un  fens  tout  différent  de  celui  qu'elles  auroient  eu 
ans  cet  ufage  ,  puifqu'on  ne  le  peut  faire  ni  par  la  dodrine  des  Saints  » 
li  par  l'exemple  d'aucun  Saint  loué  &  approuvé  en  cela  par  d'autres 
Jaints  ? 

On  n'établit  une  chofe  fi  peu  croyable ,  &  fi  peu  conforme  à  fefprit  du 
[^hriftianifme ,  que  fur  une  conféquence ,  fans  confidérer  combien  cette 
^oie  eft  dangereufe  &  fujette  à  Tillufion  ,  n7  ayant  rien  de  fi  facile  que  de 
'éblouir  &  de  fe  tromper,  en  tirant  de  quelques  exemples  très-bons  en  loi  9 
me  fauffe  conféquence  qui  n'en  doit  point  être  tirée.  Et.c'eft  et  que  je  pré- 
ends faire  voir  être  arrivé  aux  Auteurs  de  la  féconde  opinion  ,  qui  n'oi  t 
[ue  cet  argument,  poux  montrer  qu'en  croyant  un  livrç^exempt  d'erreur  t 
>n  lui  peut  dire  anathém.e  <:omme  é.tajit  impie ,  fans  bleffer  en  rien  la  fincé* 
ité  chrétienne. 

L'Eglife ,  difent  -  ils .,  a  fouvent  exigé  la  foufcrîption  des  faits  con- 
eftés  de  ceux  mêmes  qui  les  conteûoient  :  ce  qu'ils  prétendent  prou- 
ver par  plufieurs  exemples  ^  que  nous  examinerons  tous  dans  la  fuite  de 
;e  Traité. 

Or  l'Eglife,  qui  n'eft  pas  infaillible  dans  le  jugement  des  faits,  n'a  pas 
)rétendu  pouvoir  obliger  à  la  caréance  des  faits  conteftés. 

Et  par  conféquent  elle  a  prétendu  qu'on  devoit  fbufcrire  à  fes  juge- 
nents  touchant  cas  faits ,  encore  même  qu'on  ne  les  crût  pas. 

Voilà  tout  ce  qu'ils  ont  pour  appuyer  leur  opinion.  Et  c'eft  ce  que  je 
)rétends  faire  voir  ,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  être  un  pur  fophifme,  &  un 
irgument  à  quatre  termes* 
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CHAPITRE     V.        ^ 

Réfutation  de  F  argument  fur  lequel  feul  eft  appuyée  la  féconde  opinion  tau* 

chant  la  Signature  des  faits. 

IV.  CuXVIenne  fait  mieux  voir  la  fauffeté  d'un  mauvais  raifonnement ,  que 
VIL  P^  d'en  faire  un  femblable  dans  une  autre  matière,  où  la' fauffeté  de  la  confé- 
N«.  XVIL  qucnce  foit  plus  ienfible. 

Je  dis  donc, que,  par  un  argument  femblable  à  celui  qui  vient  d'être 
propofé  ,  on  prouvera  que  l'intention  des  Juges  eft,  que  les  criminels 
avouent  les  chôfes  fur  lefquelles  on  les  interroge ,  quoiqu'ils  ne  les  crut 
fent  pas  vraies.  Car  on  pourra  raifonner  ainfi. 

Les  Juges  preffent  ceux  qu'ils  interrogent,  d'avouer  des  fiiits  conteftés, 
lors  même  qu'ils  les  contellent  ;  &  ils  emploient  même  pour  cela  les 
gênes  &  les  tortures. 

Or  les  Juges  ne  prétendent  pas  obliger  à  la  créance  de  ces  faits  conteftés 
ceux  qui  ne  les  croiroient  pas. 
'   Et  par  conféquent ,  leur  intention  eft  qu'ils  les  avouent  fans  les  croire. 

Cette  conclufion  eft  fi  évidemment  fauffe,  qu'il  faut  néceffairement ,  ou 
que  cet  argument  ne  foit  qu'un  fôphifme ,  ou  que-  l'une  ou  l'autre  des  deux 
propofitions  d'où  elle  dépend  foit  fauffe.  Car  un  argument  étant  bon  & 
concluant,  les  cleux  premières  propofitions  ne  peuvent  pas  être  vraies  que 
la  conclufion  ne  le  foit  aufli. 

•  Or  il  eft  vifible  que  les  deux  premières  propofitions  font  très-vraies.  Il 
faut  donc  que  ce  foit  un  paralogilme  ,  comme  en  effet  c'en  eft  un,  parce 
qu'il  y  a  quatre  termes  :  la  majeure  &  la  mineure  n'en  étant  vraies ,  qu'à 
caufe  que  les  mots  de  faits  contejiés  fe  prennent  en  un  autre  fens  dans  la 
majeure  que  dans  la  mineure. 

Car  ,  afin  que  la  majeure  foit  vraie ,  il  faut  qu'ils  s'entendent  ai 
faits  covtcjiés  de  mauvaife  foi  ;  étant  bien  clair  que  les  Juges  ne  pref- 
fent celui  qui  nie  un  fait  de  l'avouer,  qu'en  fuppofant  qu'il  le  nie  de 
nianvaife  foi. 

Et,  au  contraire,  lorfqu'on  dit  dans  la  mineure  ,  que  les  Juges  ne  pri' 
tCfhlnit  pas  obliger  à  la  créance  de  ce^  faits  contejiés  ceux  qui  ne  les  croiroient 
pas,  cela  ne  fe  peut  entendre  que  des  faits  contejiés  de  bonne  foi.  Car 
pour  ceux  qui  les  conteftent  de  mauvaife  foi ,  il  n'eft  pas  befoin  de  les 
obliger  à  la  créance  de  ces  faits  pour  les  leur  faire  avouer ,  puifqu'on 
fuppofe  qu'ils  les  croient  ;  mais  que ,  par  malice ,  ils  ne  les  veulent  pas 

reconnoiae 
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reconnoître  :  Se  ce  n'eft  que  pour  vaincre  leur  malice,  &  non  pas  pour  IV.  Qu 
leur  donner  la  créance  de  ces  faits,  qu'on  emploie  quelquefois  les  gênes  &  VII.  P*^ 
les  tourments.  ,  N\  XVUt 

Et  de-là  il  eft  clair  que  la  conclufion  de  cet  argument  eft  très-faufle; 
parce  que  ceux  qui  contertent  ces  faits  de  bonne  foi  ne  les  doivent  point 
avouer  ne  les  croyant  pas ,  quelque  inftance  que  leur  en  faffe  le  Juge  ;, 
&  ceux  qui  les  contellent  de  mauvaife  foi ,  ne  les  doivent  avouer  que  parce 
qu'ils  les  croient. 

11  eft  aifé  de  voir  que  l'argument  propofé  dans  le  Chapitre  précé- 
dent ,  étant  tout  femblable  à  celui-ci ,  n'eft  pas  moins  faux  &  moin» 
fophiftique.  Car  quand  ces  perfonnes  difent  :  Quel'Eglife  a  fouvent  exigé  Id, 
foufcription  des  faits  de  ceux  mêmes  qui  les  conteftoient  ;  on  leur  répond, 
que  cela  n'eft  vrai  qu'à  l'égard  de  ceux  qu'elle  a  jugé  les  contcfter  àw 
mauvaife  foi. 

£t  quand  ils  ajoutent  :  Que  l'Eglife ,  if  étant  point  infaillible  dans  les 
jugements  des  faits,  na  pas  prétendu  pouvoir  obliger  à  la  créance  des  faits 
contejiés  ;  on  leur  répond ,  que  cela  n'a  lieu  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  les- 
contefteroient  de  bonne  foi.  Car  pour  les  autres ,  il  n'eft  pas  queftion  de  .^ 
leur  faire  croire  ce  qu'on fuppoie  qu'ils  croient  déjà  ,  mais  feulement  delef 
leur  faire  avouer. 

Et  ainfi  ,  quand  ils  concluent:  Qiie  fEglife  a  donc  prétendu  qu'au  devoit 
foufcrire  à  fes  jugonents  touchant  les  Jaits  9  encore  même  qu'on  ne  les  crût 
pas  ;  on  leur  foutient  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  conclufion  raifon-^ 
fonnable  d'un  argument  auffi  fophiftique  que  le  leur  ;  &•  que  celle-ci  efl: 
abfolument  fauflTc,  parce  que  la  majeure,  pour  être  vraie ,  ne  regardant: 
que  ceux  qui  contefteroient  ces  faits  de  mauvaife  foi ,  on  ne  les  preflc- 
de  foufcrire  que  parce  qu'on  juge  qu'ils  les  croient;  &*pour  ceux  qui 
les  contefteroient  de  bonne  foi ,  qui  font  feuls  compris  dans  la  mineure  ^ 
les  mêmes  raifons  qui  les  difpenfent  de  les  croire ,  les  difpenfent  auflt 
de  les  foufcrire. 

Et  en  effet ,  il  ne  peut  y  avoir  en  tout  cela  de  différence  entre  les  Juges 
Eccléfiaftiques  &  les  Juges  Séculiers  ;  &  s'il  y  en  avoit,  ce  ne  pourroit  être 
qu'en  ce  que  les  premiers  feroient  encore  plus  obligés  que  les  derniers  à  ne 
forcer  perfonne  de  parler  contre  fa  créance ,  fur-tout  en  des  chofes  dont  oit 
avoue  que  la  créance  doit  être  libre. 

Ainfi  le  procédé  des  uns  &  des  autres  ne  doit  tendre  qu'à  faire  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité ,  &  non  à  extorquer  des  confeflîons  qui  pa«* 
roîtroient  fauflTes  au  jugement  de  toutes  ies  perfonnes.  équitables  , 
&  qui  ne  pourroient  paffer  pour  vraies  ,  que  par  des  raffinements 
étudiés.  i 

Ecrits  fur  le  Janféuifme.  Tom.  XXI IL  C  c  c  c 
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Vy .  C  î--  Lçs  moyens  qu'ils  emploient  font  différents  ,  mais  la  fin  doit  être  la 
Tvio  xvii  ^^^^'  L'excommunication  &  les  autres  Ceufures  £çcléfia(tiques ,  dont 
^  '  ■  '  l'Eglife  menace  ceux  qui  ne  déclareront  pas  :  Q/rils  déteftefit  les  dogmes 
impies  d'un  tel;  ou  :  Qu'ils  ajiatbématifent  le  lïjre  impie  dHun  tel  Auteur  ^ 
tiennent  lieu  des  prifdns ,  des  gênes  &  des  tortures ,  dont  les  Magillrats 
menacent  des  accules  s'ils  ne  déclarent  qu'ils  ont  cornmis  un  tel  crime. 
Ou  qu'un  tel  a  été  leur  complice.  Et  ainfi ,  comme  il  n'y  a  point  de 
tourments  que  ne  doive  endurer  un  homme  de  bien  ,  plutôt  que  d'avouer 
le  crime  ou  de  lui-même  ou  d'un  autre,  s  ii  n'étoit  perfuadé  que  cela  fût 
véritable;  &  comme,  en  refufant  de  Tavouer  dans  cette  luppolicion,  il 
ne  fait  aucune  injure  au  Magiftrat ,  quelque  colère  qu'il  en  témoignât, 
parce  qu'il  feroit  prévenu  que  ce  feroit  par  malice  qu'on  le  nieroit; 
ainfi,  dans  les  caufes  ecciéOaftiv^ues ,  qui  regardent  la  condamnation  des 
perfonnes  ou  des  livres ,  nulle  excommunication  &  nulle  Cenfure  ne  doit 
porter  un  vrai  Chrétien  à  anathématifer  une  perfonne  qu'il  fauroit  être 
innocente^,  ou  un  livre  qu'il  jugeroit  être  exempt  d'erreur;  &  il  ne  de- 
•vroit  point  ap'préhender  de  bleffer  l'Eglife  par  fa  réfillance ,  parce  qu'il 
feîtque  les  vrais  Pafteurs  de  l'Eglife,  qui  agiffent  par  Ion  efprit,  n'exi^ 
gent  ces-  foufcriptions  touchant  les  faits,  de  ceux  qui  leç  contellent, 
qu'en  fuppofant  qu  ils  les  conteftent  de  mauvaife  foi  ;  ou  que  ,  s'ils 
font  autrement,  ils  abufent  de  leur  pouyoir,  en  exerçant  fur  les  âmes 
cette  domination  abfolue  cjue  le.  Souverain  Pafteur  leura  fi  févérement 
jkiterdite. 

Tout  cela  peut  être  merveilleufement  éclairci  par  une  des  plus  mémo* 
râbles  hiftoircs  qui  foient  jamais  arrivées  dans  l'Eglife.  Ceft  l'extinction 
de  l'Ordre  des  Templiers  ,  qui  furent  condamnés  comme  coupables 
d'horribles  abominations  par  plufîeurs  Conciles  provinciaux,  &  par  le 
général  qui  fut  tenu  à  Vienne  en  131 1.  Deux  fcélerats  ayant  décou- 
vert au  Roi  Philippe  le  Bel  plufîeurs  fecrets  de  cet  Ordre  ,  qu'ils  difoient 
avoir  été  cachés  jufqu'alors  ,  ce  Roi  fut  tellement  frappé  des  horribles 
chofes  qu'ils  lui  dirent,  qu'en  ayant  communiqué  avec  le  Pape  Clément 
V,  pour  s'aflTurer  des  accufés,  il  les  fit  tous  emprifonner  en  même  jour 
Tan  130^.  On  les  interrogea  enfuite ,  &  il  y  en  eut  d'abord  72  qui 
avouèrent  au  Pape,  qui  les  interrogea  lui-même  étant  à  Poitiers,  qu'on 
leur  avoit  fait  renier  Jefus  Chrift  à  leur  réception,  &  plufîeurs  autres 
crimes  abominables.  11  s'en  fit  une  information  a  Paris,  dans  laquelle  on 
en  ouit  140,  qui  confefferent  les  mièmes  chofes.  Il  y  en  eut  feulement 
trois  qui  dirent  n'avoir  jartiais  vu  aucun  mal  en  l'Ordre,  &  n'y  avoir 
rien  reconnu  que  d'honnête.  Cependant  74  Templiers  ,  de  ceux  qui 
étoient  priibnniers,  offrirent  de  défendre  l'Ordre,  &  en  nommèrent  huit 
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pour  âgîr  au  nom  des  autres  ,  qui  repréfenterent  aux  Commiflaires  du  I V.  CrJ 
Pape,  fous  rautorité  duquel  fe  pourfuivoit  cette  affaire :^//^  les  articles  VII.  P. 
envoyés  par  le  Pape  ,  pris  des  premières  dépofitions ,  étoient  faux  &  abomi^  N^.  XYlI* , 
fiables;  que  ceux  qui  les  av  oient  faits  étaient  hérétiques  ^  voire  infidèles  l 
qu'ils  étaient  prêts  d'aller  au  Concile  ,   pourvu   qu'on  les  mit  en  liberté  t 
que  les  Frères  qui  avaient  dépofé  contre  t  Ordre  ,  Pavaient  fait  par  les  tour^' 
ments  ou  crainte  de  la  mort  ;  aucuns  corrompus  par  argent  ou  par  pro^        / 
mejfes:  &  que ,   pour  tirer  d'eux  plus  facilement  ce  que  Ion  dejîroit^  oH' 
leur  faif oit  voir  des  lettf'es  où  était  le  fceau  du  Roi  ^  par  lefquelles  on  leuf 
donnait  ajfurance  de  la  vie  ^  de  la  liberté ,  S?  q^^'on  leur  donnerait  à  . 
chacun  une  pcjifion  viagère  bien  affurée ,  &  qu'en  même  temps  on  leur  faU 
foit  voir  que  P  Ordre  était  C07idam7îé. 

Ces  plaintes  furent  reçues;  mais  on  n'en pourfuivît  pas  l'affaire  moin^f 
chaudement.   Ces  Commllfaires  du  Pape  furent  à  Paris  depuis  le  moitf 
d'Août  I  ?o9  .  jufqu'au  mois  de  Mai  ï  31 1.  Pendant  ce  temps*  ils  exami- 
nèrent deux  cent  trente  -  un  témoins ,  tant  Templiers  qu'autres ,  qui  avoientï 
dépofé   devant  les  Ordinaires.  Tous  ces  témoins,  hors  quelques-uns, 
reconnurent  les  crimes  contenus  dans  les  articles  envoyés 'par   le  Pape;. 
Le  fcizieme  témoin  ,  nommé  Aimery  de  Villars ,  Templier,  dit  qu'il  avorf 
dépofé  faux  ,   preffé  par  les  tourments  qui  lui  avoient  été  faits  par  le» 
Chevaliers  députés  de  la  part  du  Roi  ;  &  que ,  quand  il  vit  cinquante-*' 
quatre  Frères  de  l'Ordre  des  Templiers ,  dans  des  charretès ,  que  l'on  âlloît^ 
brûler  pour  n'avoir  rien  voulu  confeffer  ,   il  fut  fort  étonné,  &  que^ 
par  la  crainte  du   feu,  il  dit  ce  qui  n'étoit  pas,  &  en  eût  dit  davantage* 
Le  trente  -  feptieme  témoin  en  dit  autant. 

Il  fe  tint  auffi  à  Paris  en  même  temps  ,  un  Concile  de  là  Province  dcr 
Sens  ,  qui  condamna  fort  différemment  plufieurs  de  cet  Ordre  ;  &il  y  en* 
eut  cinquante  -  neuf  dégradés  &  livrés  au  bras  Téculier,  qui  furent  brûlés^' 
ayant  tous  ,    fans  en  excepter  aucun ,  perfifté  jufqu'à  la  mort,  à  déclarer 
qu'ils  étoient  innocents ,  &  que  tout  ce  qu'on  leur  avoit  impofé  étoic' 
faux. 

Le  Concile  de  Vienne  fe  tînt  en  1 3 1  ï ,  où  fe  trouvèrent  trois  cent» 
Evêques  ;  &  le  premier  point  fur  lequel  on  délibéra  fut  l'affaire  des  Tem- 
pliers ,  qui  y  fut  terminée  ;  cet  Ordre  ayant  été  aboli  par  une  Bulle  du 
Pape,  avec  l'approbation  du  Concile,  pour  les  grands  Ëf  énormes  crimes 
dont  les  Templiers  étoient  clairement  convaincus. 

II  reftoit  encore  à  juger  les  qudtre  principaux  de  cet  Ordre  :  le  Grand 
Maître ,  le  Frère  du  Dauphin  de  Viennofs ,  &  deux  autres  qui  avoient  déjaf 
confeffé  les  crimes  dont  on  accufoit  leur  Ordre,  lis  étoient  prifonniers  à 
Paris ,  OÙ  deux  Cardinaux  5  envoyés  exprès  par  le  Pape  ,  leur  voulant 

C  c  c  c  :^ 
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IV.  C  L.  prononcer  leur  fentence  par  laquelle  on  les  condamnoit  à  une  prifon 
vil.  P*.  perpétuelle  ,  firent  drelTer  un  échafeud  au  parvis  de  Notre  Uamc  ,  pour 
I^.  XVlî.  réciter  le  Décret  que  le  Pape  en  avoit  dreffé.  Mais  le  Grand  Maître  &  le 
Frère  du  Dauphin  ayant  demandé  d'être  entendus ,  ils  déclarèrent  devant 
tout  le  peuple  :  Qii'ils  avaient  dépofe  faux  contre  leur  Ordre  ;  quil  était 
trè^-faint  ;  quils  fe  dédifoient  de  ce  qu'ils  avaient  dit  à  Poitiers  ;  que  ce  qu'ils 
en. avaient  fait  était  à  laperfuafiun  du  Pape&  du  l^ai^  &^  qu'ils  étaient  prêts 
de  mourir  pour  foutenir  cette  vérité.  Cette  étrange  rouvelle  ayant  été  por- 
tée  au  Roi,  il  aOembla  fon  Confcil ,  où  H  fut  arrêté  que,  dès  le  foir, 
ce  Grand  Maitie  &  fon  compagnon  feroient  brûlés  dans  Tlsle  du  Palais  , 
çntre. le  jardin  du  Roi  &  les  AuguiUnS.  Ce  qui  fut  exécuté,  le  Grand 
Maître  ayant  dj  nouveau  protefté  de  fon  innocence  &  de  celle  de  fon 
Ordre ,  &  reconnu  qu'en  cela  feul  il  méritoit  la  mort ,  pour  avoir  dit  faux 
en  préfence  du  Pape  &  du  Roi. 

,  J'ai  voulu   rapporter  toute  cette  hiftoire  ,  parce  qu'on  en  peut  tirer 
gluiieurs  çonclufions  importantes. 

,  La  première  ;  que  c^ll  auffi  mal  raifonner  de  vouloir  que  l'intention 
de.l'l^glife  étoit  qu'on  fignât  fans  croire  ,  parce  qu'elle  a  preflTé  quelquefois 
de  figner  des  faits  contellés ,  que  fi  l'on  prétendoit  que  les  Templiers 
étoient  obligés  de  fe  rendre  aux  jugements  qu'on  avoit  rendus  contre  leur 
Ordre ,  quoiqu'ils  ne  cruflent  pa&  les  faits  fur  lefquels  ils  avoient  été  rendus , 
parce  qu'on  Jles  preflbit  de  s'y  rendre ,  lors  même  qu'ils  conteftoient  la 
vérité  de  ces  faits.  Que  fi,  au  contraire  ,  il  cil  vifible  qu'on  ne  les  preflbit 
alors  de  fe  rendre  à  ces  jugements ,  que  parce  qu'on  fuppofoit  que  ce 
n'étoit  que  par  malice  qu'ils  nioient  ces  faits ,  pourquoi  ne  veut  -  on  pas 
comprendre ,  que  ce  n'a  été  que  dans  la  même  fuppofition,  d'une  mauvaife 
foi  qu'on  a  fait  foufcrire  des  faits  de  dodrine  à  ceux  qui  les  avoient 
contettés. 

La  féconde  eft  ;  qu'il  n'eft  point  vrai ,  comme  quelques  perfonnes  le 
prétendent ,  que  ,  quand  TEglife  a  jugé  d'un  fait  en  dernier  reflbrt ,  & 
qu'il  n'y  a  plus  lieu  d'appel ,  il  faut  nécelfairement  le  foufcrire  ,  quelque 
injuftc  qu'il  nous  paroilfe  :  car  fi  cela  étoit ,  comme  jamais  caufe  ne  fut 
terminée  par  plus  de  jugements  éccléfiaftiques  que  celle  des  Templiers, 
&  qu'enfin  elle  Tavoit  été  par  un  i^oncile  général ,  il  eût  fallu  que  le  Grand 
Maître  eut  accepté  la  fentence  qu'on  avoit  rendue  contre  lui,  enfuite  de 
fes  premières  dépofitions,  quand  même  nous  fuppoferions  qu'elles  auroient 
été  faufics,  comme  il  Taflura  fi  fortement  à  la  mort.  Et  au  lieu  ques*il 
avoit  dit  vrai  à  cette  dernière*  heure  ,  fa  mort  dcvroit  être  confidéréc 
comme  une  efpece  de  martyre,  il  faudroit  le  condamner  en  ce  cas -là 
même»  comme  ayant  violé  l'obéiflTance  qu'il  devoit  à  l'Eglife  qui  l'obligeoit 
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!e  fe  foumctrre  k  la  fentence  qu'elle  avoit  rendue  contre  lui,  après  tant  IV.  Cl* 
Je  formes  &  de  fi  longues  procédures,  quelque  convaincu  qu'il  put  être  VIL  P^ 
3es  erreurs  de  fait  qui  avoient  donné  lieu  à  cette  fentence.  N^  XViU 

La  troifieme  eft  ;  qu'on  peut  être  obligé  à  dire  la  vérité  quand  on  nous 
în  interroge  ,  fur-tout  quand  c'eft  en  faveur  de  perfonnes  que  nous  croyons 
injullement  opprimées ,  quelque  préjudice  que  les  Pafteurs  de  Phglife , 
i  qui  cette  vérité  ne  feroit  pas  avantageufe ,  fembleroient  en  recevoir. 
Z'dv  cette  rétraâation  du  Grand  Maître  des  Templiers  étoit  fans  doute 
préjudiciable  à  Ihonneur  du  Pape  &  du  Roi,  &  pouvoit  donner  au  peuple 
Je  Taverfion  des  jugements  qu'on  avoit  rendus  contre  cet  Ordre.  Et  ce- 
pendant je  ne  crois  pas  qu'on  ofât  dire  que  ce  Grand  Maître  fe  dut  taire 
lans  cette  rencontre  ,  s'il  étoit  vrai  que  ce  qu'il  avoit  dit  contre  fon  Ordre 
•ùt  faux. 

La  dernière  ell  ;  qu'il  y  a  des  occafions  où  nous  devons  fouffrir  toutes 
:hofes  ,  &  la  mort  même  la  plus  horrible ,  plutôt  que  de  trahir  notre 
:onfcience,  en  avouant  ce  que  nous  faurions  être  faux,  quoique hEglife, 
Tompée  par  de  mauvaifes  informations ,  l'eût  confirmé  par  fes  jugements. 
Z'àr,  quoique  le  Concile  de  Vienne  eût  déclaré  les  Templiers  convaincus 
les  crimes  énormes  pour  lefquels  on  aboliflbit  leur  Ordre,  fi  néanmoins 
:es  crimes  avoient  été  fauffement  impofés  à  cet  Ordre  ,  la  crainte  d'une 
nort  auffi  cruelle  que  celle  du  feu  ,  jointe  à  l'excommunication  ,  ne  devoit 
3as  empêcher  ce  Grand  Maître  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  qu'il  con- 
loiflToit,  &  qu'il  avoit  auparavant  trahie  par  timidité  ,  ou  par  intérêt.  Je 
le  parle  que  dans  l'hyp^othefe  que  cela  fut  vrai  ;  car  il  y  a  tant  de  chofes 
i  dire  de  part  &  d'autre  fur  cette  hiftoire ,  que  le  plus  fur  eft  d'en  laiffer 
le  jugement  à  Dieu  qui  lait  feul  ce  qui  en  eft. 


j 
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Confirmation  de  la  réponfe  à  t argument  de  la  féconde  opinion. 


£  vois  bien  ce  qu'on  peut  répondre  à  l'exemple  qui  vient  d'être  rap- 
porté du  Grand  Maître  des  Templiers.  On  dira  fans  doute  qu  il  y  a  bien  de 
a  différence  entre  condamner  un  livre  qu'on  croit  exempt  d'erreur ,  par 
léférence  au  jugement  delEglife,  &  ce  qu'auroit  fait  ce  Grand  Maître, 
'il  avoit  condamné  fon  Ordre  comme  coupable  de  crimes  énormes,  fup- 
)ofé  qu'il  eût  lu  qu'il  en  étoit  innocent.  Il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  beaucoup: 
nais  c'eft  pour  cela  même  que  j'ai  propofé  cet  exemple ,  parce  que,  frap. 
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I V.  C  L.  pant  plus  les  fens ,  il  fait  plus  voir  la  faiiffeté  des  maximes  tyrannîquet  , 
Vll.P*.  &  entièrement  éloignées  de  rcfprit  de  TEglife  ,  qu'on  veut  introduire 
1î<^.  XVII.  aujourd'hui  fur  le  fujet  des  Signatures.  Car  il  montre  au  moins  qu'il  n'eft 
pas  univerfellement  vrai  que ,  dans  les  jugements  des  faits ,  on  puiffe 
déclarer  qu'on  condamne  ceux  que  l'Eglife  a  condamnés ,  quelque  per- 
foadé  que  l'on  Toit  de  leur  innocence  ,  &  qu'on  foit  même  obligé  d'en 
ufer  ainfi  ,  puifque ,  fi  cela  étoit ,  ce  Grand  Maître  des  Templiers  auroit 
du,  contre  fa  propre  fcience,  condamner  fon  Ordre,  comme  coupable 
de  crimes  énormes  ,  parce  qu'un  Concile  général  Tavoit  condamné  en 
cette  manière;  &  ce  qu'il  en  auroit  dit  n'auroit  point  été  un  menibngc, 
félon  les  partifans  de  la  féconde  opinion ,  parce  que  cela  eût  voulu  dire 
feulement  qu'il  déteftoit  ces  crimes  énormes ,  quoiqu'il  en  crût  fon  Ordre 
innocent.  Or  comme  le  fens  commun  donne  horreur  de  cette  penfée  dans 
cette  occafîon,  c'eft  une  preuve  manifefte  de  la  fauflfeté  de  la  maxime  qui 
Tautoriferoit  ,  fi  elle  étoit  véritable. 

Mais  ce  que  la  feule  équité  naturelle  fait  aflez  voir  n'être  pas  permis , 
dans  un  cas  auffi  atroce  qu'eft  la  condamnation  de  tout  un  Ordre  ,  pour 
des  excès  abominables  dont  on  le  fauroit  exempt,  le  feroit-il  dans  un: 
cas  un  peu  moins  horrible.^  Un  Théologien  que  tes  Paftcurs  de  l'Eglife 
auroient  jugé,  fur  la  dépofition  de  plufieurs  faux  témoins,  avoir  avancé 
des  impiétés  &  des  héréfîes  contre  la  divinité  de  Jefus  Chrift ,  &  qui  auroit 
été  condamné  par  un  dernier  jugement ,  &  dont  il  n'jr  auroit  plus  d'appel  y 
à-  en  faire  amende  honorable  en  ces  termes  :  Je  condamne  les  impiétés  ëf 
les  héréfies  contre  la  divinité  de  Jefus  Cbrift  ^  que  j'ai  méchamment  ai^ancées  r 
fcroit-il  obligé  d'obéir  ,  &d.e  fe  diffamer  lui-même  contre  le  témoignage 
de  l'a  confcience  ?  N'eft-il  p^s  vifible,  au  contr  ûre  ,  qu'il  ne  le  devroit  pas 
faire,  de  quelque  peine  ou  fpirituelle  ou  corporelle  qu'il  fut  menacé,  ne 
lé"  faifant  pas  ;  &  qu'il  fe  devroit  laiffer  excommunier ,  tourmenter  ,  em- 
prifonncr,  mettre  à  morù  plutôt  que  de  prononcer  contre  foi -même 
cette  injufte  condamnation  :  comme  il  eft  décidé  dans  le  Droit  Canonique(a)  » 
qu'une  femme  mariée ,  fâchant  un  empêchement  qui  rend  fon  mariage 
nul ,  qu'elle  ne  peut  prouver  en  juftice  ,  doit  fe  laiffer  excommunier 
plutôt  que  de  rendre  à  ce  mari  le  devoir  du  mariage,  lorfque  l'Eglife  le 
lui  commande  fous  peine  d'excommunication. 

On  peut  éclaircir  ce  point  par  l'exemple  de  la  conduite  de  S.  Auguftim 
Envers  Pelage,  dans  fon  livre  delà  grâce  de  Jdus  Chrift.  Cet  hérétique 
avoit  déjà  été  condamné ,  non  feulement  par  les  Conciles  provinciaux  de 
Çarthage  &  de  Milevis ,  &  par  les  lettres  d'Innocent  1  à  ces  Conciles  ; 

(g)  C.  Inquifiiioni,  DcfcrUMia  c^tcommimicatory^ 
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maïs  encore  par  d'autres  Conciles  généraux  de  toute  l'Afrique ,  afTeniblés  IV.  C  t. 

fous  le  Pape  Zozyme,  &  par  la  lettre  de  ce  Pape  à  tous  les  Evêques  du  VIL  P*- 

monde  ,  lorfque  S,  Augullin  compola  ce  livre  qu'il  adrefla  à  Albine,  à  N«-  XVIL 

Euiien  &  h  Melanie  ,  pour  Leur  découvrir  les  adrefles  dont  Pelage  fe  fervoit 

pour  couvrir  fon  héxéiit:  Snb  ambigua gêner alitate  quidfentir et  abfcondens  ^  De  Gratiet 

^'atia  tamcn  vocabulo  frangens  invidiam  offenfionemqiie  declinans.  C'cft  ce  ^^^^ifl^*  ^' 

qu'il  montre  dans  tout  cet  ouvrage;  non  par  de  vains  foupçons ,  mais  par     ' 

des  paffages  très  -  clairs*,  tirés  des  livres  de  cet  hérétique  ,  par  lefquels 

U  fait  voir  qu'il  n'entendoit ,  par  le  nom  de  grâce  ,  que  la  Loi  &  l'inllruo- 

tion ,  ou  Texemple  de  Jefus  Chrift  ,  &  non  cette  infpiration  fccrete  & 

puilFante  du  S.  Elprit  qui  ne  donne  pas  feulement  laconnoiflancedubien. 

ou  le  pouvoir  de  le  faire ,  mais  qui  nous  le  fait  faire ,  en  produifant  en  noua 

le  vouloir  &  Taclion.  Ce  qu'ayant  prouvé  d*une  manière  invincible,  il  re- 

préfente  à  Pelage  ce  qu'il  doit  faire,  pour  retourner  vraiment  à  Dieu 

après  de  fi  grands  égarements.  Que  Pelage  ,  dit -il ,  reconnoiffe  clairement  Ib.  Cè  «t«^ 

cette  grâce  de  Dieu  ,  qui  ejî  fi  claire  dans  les  Ecritures  Saintes  ,  &  quil  ne 

dijjimule  point  ^  par  une  pudeur  i^npudente ,  de  l'avoir  combattue  pendant  tant 

de  temps  ;  mais  qulil  le  cunfeffe  avec  une  douleur  falut aire  ^  afin  que  l'EgUfe 

ne  foit  phis  troublée  par  fon  objîination  opiniâtre ,  mais  qu'elle  foit  édifiée  de 

fvn  véritable  amendement. 

Ceux  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  la  première  apparence  des  chofes ,  pour* 
roient  apporter  cet  exemple,  pour  montrer  que  TEglife  a  droit  d'exiger  la 
foufcription  des  faits  conteftés  )  foit  pour  en  conclure,  félon  la  première 
opinion  ,  qu'on  les  doit  croire  contre  fes  propres  Uimieres,  ou.  bien,  ^ 

félon  la  féconde ,  qu'on  les  doit  foufcrire  lors  même  qu'on  ne  les  croit 
pas.  Car  ce  fait ,  diront  -  ils ,  fi  Pelage  avoit  combattu  la  vraie  grâce  de 
Jefus  Chrift,  étoit  conteûé,  puifquil  n'en  demeuroit  pas  d  accord,  & 
néanmoins  S.  Augullin  prétend  qu'il  eft  obligé  de  le  reconnoître. 

Mais  qui  ne  voit  que  ce  Saint  ne  le  prétend ,  qu'après  avoir  non  feu- 
lement fuppofé ,  mais  prouvé  que  Pelage  ne  le  conteftoit  que  de  très- 
mauvaife  foi  ;  ce  que  Tévénement  a  fait  voir  être  indubitable  ,  puifque  jamais 
cet  Héréfiarque  &  fes  partilans  ne  fe  font  pu  réfoudre  à  confefler  la  vraie 
grâce  de  Jefus  Chrift ,  en  reconnoillant  que  Dieu,  par  une  fecrete,  merveiU 
Icufe  ^ineffable  puijjance ,  opère  dans  le  cœur  des  hommes ,  non  feulement 
d^  véritables  lumières ,  mais  de  bons  defirs  &  de  bonnes  volontés  :  Interna 
atque  occulta  ,  inirabili  ac  ineffabili  poteftate  operari  Deum  in  coYdibus  ho^ 
minum  non  fulùm  ver  as  rcvelationes ,  fed  etiam  bonas  voluntates.  Que  ,  Q 
Vjon  vouloit  étendre  cela  à  des  faits  conteftés  de  bonne  foi ,  y  auroit-il 
rien  au  monde  de  plus  abfurde  ,  &  de  plus  contraire  à  l'efprit  de  S.  Au- 
guftin  ?  Car  il  faudroit  donc  que  ce  Saint  eût  cru ,  que ,  quoique  Pelage 
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I V.  C  L.  eût  été  convaincu  par  le  témoignage  de  fa  confctence,  qu'il  n'a  voit  jamais 
Vll,F^  combattu  la  vraie  grâce  de  Jefus  Chrill ,  telle  que  S  Augutlin  la  décrit 
N^  XVU.  dans  ce  livre,  il  étoit  néanmoins  obligé,  pour  acquîefcer  aux  jugements 
qu'on,  avoit  rendus  contre  lui  ,  comme  contre  un  ennemi  de  la  grâce, 
de  cohfcQer  qu'il  l'avoit  combattue  ;  (oit  en  le  croyant  (elon  la  premier© 
opinion  ,  ce  qui  eft  ridicule  &  impoHîble  ;  foit  en  ne  le  croyant  pas  lélon 
la  féconde ,  mais  en  le  fervant  du  même  langage  que  s'il  l'eût  cru. 

L'un  &  l'autre  ell  infoutenable  :  &  ainfi  il  faut  avouer  que,  lorfqu'on 
prefle  un  homme  de  contelfer  qu'il  a  enfeigné  telle  &  telle  chofe  que  l'E- 
glife  juge  hérétique,  ce  commandement  fuppofe  qu'il  eft  convaincu  dans 
fa  conlciencc,  que  le  tait  eft  véritable  ,  &  que  11  TEglife  fe  trompoit  dans 
cette  luppofition  ,  non  feulement  il  ne  feroit  pas  obligé  de  faire  ce.  qu  on 
exigeroit  de  lui  ,  mais  il  feroit  obligé  de  ne  le  pas  faire  ;  parce  qu'il  ne 
le  pourroit  taire  fans  mentir  ,  &  fans  fe  calomnier  foi -même. 

Or  la  Loi  de  Dieu  nous  oblige  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  ,  &  de  taire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit.  Et  par 
conféquent,  fi  je  fais  qu'un  homme  a  été  opprimé  par  de  fauffes  accufa- 
tions ,  pourquoi  la  même  loi  de  la  fincériré  &  de  la  charité  qui  me  dé- 
fendroit ,  en  pareil  cas ,  de  foufcrire  à  ma  propre  condamnation  .  ne  me 
défendra-t-elle  pas  de  foufcrire  à  la  fienne?  Et  ainfi,  quelle  violence  ne 
faut  -  il  point  faire  aux  plus  communes  notions  de  la  piété  &  de  l'équité 
naturelle ,   pour  autorifer  un  aufli  étrange  renverfement  du  langage  ho- 
main  ,  que  celui  que  les  défenfeurs  de  la  féconde  opinion  veulent  faire 
'     croire  être  conforme  à  l'ufage  &  à  l'efprit  de  l'Eglii'e  ,  qui  eft ,  qu'un  homme 
perfuadé  qu'une  perfonnÇ^i'a  que  des  fentiments  catholiques,  ou  qu'un 
livre  eft  exempt  d'erreur  ,  puiOe  dire  en  confeicuc?:  Je  ilctt^lie  les  iljgwiS 
impies  d'un  tel  :  ou ,  J\inathé?mtije  le  livre  'mipie  d'iai  tel  Auteur ,  lors  même 
qu'il  fait  qu'on  ne  fe  contentcïoit  pas  qu'il  condam:iâtles  erreurs  attribuées 
à  cette  perfonne  ,  ou  à  ce  livre  ;  mais  que  l'on  veut  que  la  condamna- 
tion qu'il  prononce  ferve  à  flétrir  cette  pcrloniic  ,  ou  ce  livre. 

ftlais  je  n'ai  pas  belbin  de  montrer  combien  cette  opinion  eft  déraifon- 
nable  :  j  ai  pour  moi  le  fentiment  de  tout  le  genre  humain  ;  &  comme  fai 
déjà  dit  ,  je  demeure  dans  la  rc::ïlc  ,  &  cVft  à  ceux  qui  s'en  écartent,  de 
prouver  leur  exception,  lis  ne  le  font  ni  par  les  paroles  formelles  d'aucun 
Père  ,  ni  par  rcxcmple  exprès  d'aucun  Saint.  Us  apportf nt  alfez  d'exemples, 
comme  nous  verrons  dans  la  luite ,  mais  qui  ne  dilent  rien  d'eux-mêmeSi 
&  dont  ils  ne  fauroient  rien  tirer  qui  foit  favorable  à  leur  penfée,  quttt 
vertu  d'un  argument  que  j'ai  fait  voir ,  ce  me  lemble  ,  d'une  manière  très- 
claire,  être  un  pur  lophifme,  qui  ne  fauroit  plus  tromper  quand  on  en 
a  une  fois  dcmêlc  rUlufion. 

CHAPITRE 
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CHAPITREVII. 

Echircîffement  de  cette  maxime  ;  que  fEglife  ne  peut  exiger  la  Signature  def 
faits  contcfiésque  de  ceux  qui  les  contefier oient  dé  mauvaife  foi. 
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*E  que  fai  dît  dans  le  Chapitre  précédent,  que  l'Eglire  n'a  droit  ly^  q^ 
d'exiger  la  foufcription  des  faits  conteftés  que  de  ceux  qui  les  contefteroient  y^^  pe^ 
de  mautaife  foi ,  a  befoin  d'une  plus  ample  explication  :  car  il  ne  s'enfuit  jit*  XVIL 
pas  de-là  que  jamais  les  Pafteurs  n'aient  fait  foufcrire  les  faits  qu'à  ceux 
qui  les  tonteftoient  de  mauvaife  foi;  mais  feulement,  ou  qu'ils  l'ont  jugé 
ainfî,  quoique  peut-être  cela  ne  f6t  pas,  ou  qu'ils  ont  abufé  de  leur  poiu 
toir  ,  n'étant  ni  infaillibles  ni  impeccables^ 

Il  faut  mettre  une  grande  différence  entre  la  règle  &  l'application  de  l» 
règle.  On  ne  doit  dépolerdes  Evoques  que  pour  des  crimes  canoniqu» 
bien  certains  &  bien  prouvés  :  il  ne  s'enfuit  pas^  que  tous  les  Evéques 
qu'on  a  dépofés  euflfent  commis  de  ces  crimes  ,  &  S.  Chryfoflôme  eft  me 
preuve  bien  évidente  du  contraire.  On  ne  doit  excommunier  que  pour 
des  péchés  mortels  ;  il  ne  s^'enfuic  pas  qu'on  ne  Tait  fait  très-fouvenC 
pour  des  fautes  très -légères  ,  &  même  pour  de  bonnes  aâions. 

Ainfi ,  les  Pafteurs  de  TEglife  ne  pouvant  donner  la  créance  des  fak» 

/douteux,  fis  ne  peuvent  auffi  forcer  à  foufcrire  ce  qu'ils  en  ont  décidé, 

ceux  qui  auroient  fujet  d'en  douter.  Mais  ,  comme  dans  le  jugement  de 

ces  faits  ,   ils  peuvent  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  ils  peuvent  auffi 

s'éblouir  9  en  s'imaginant  que  ce  qui  leur  a  pafu  clair  le  doit  être  à  tout 

le  monde ,  &  ordonner,  fur  cette  fuppofition  ,  qu'on  foufchve  à  leur 

jugement  ,    dans  la  penfée   qu'il  n'y  auroit  que   la  mauvaife   foi   qui 

pût  empêcher  qu'on  ne  s'y  rendît.  Ces  fauffes  fuppofitions  font  un  effet 

ordinaire  de  l'infirmité  humaine  ^  &  f e  peuvent  même  rencontrer  dans  les 

plus  grands  hommes.  Mais  fi  les  bons  &  les  mauvais  Pafteurs  en  font  fuf- 

ceptibles  ,  il  y  a  cette  différence  dans  leur  conduite ,  que ,  quand  les  bons 

s'apperçoivent  qu'ils  fe  font  trompés ,  &  qu'ils  voient  dans  la  fuite  que 

ceux  quMls  avoient  foupéjOnnés  de  mauvaife  foi  n'en  peuvent  être  légiti-r 

jnement  convaincus ,  &  qu'il  y  a  même  beaucoup  d'apparence  qu'ils  agiffent 

de  bonne  foi ,  ils  ceflent  de  les  tourmenter  ^  parce  qu'ils  reconnoiflent 

n'avoir  plus  de  droit  de  le  faire  :  au  lieu  que  les  mauvais  Pafteurs  n'étant 

animés  que  de  Tefprit  de  domination  ,  ne  reculent  jamais   qiiand  ils  fe 

ioQt  une  fois  avancés  y  &  prenant  leurs  foupçons  les  plus  mal  fondés  # 

Ecrits  fur  le  Janjenifwe.    Tom.  XXUI.  D  ddd 
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IV.  C  L.  pour  des  preuves  authentiques  de  la  mauvaife  difpofîtion  qu'ils  fe  figurent 
VIL  P^  ^^  ceux  qu'ils  veulent  perdre ,  ils  ne  ceflcnt  point  qu'ils  ne  les  aient  op- 
Vî'  XVIL  primés. 

Ce  n'eftdonc  pas,  medira-t-on,  un  grand foulagement  à  leurs  maux» 
que  de  dire  qu'on  ne  les  peut  tourmenter  pour  la  Signature  d'un  fait , 
que  dans  le  cas  feulement  qu'ils  le  conteftaflTent  de  mauvaife  foi  :  car  les 
Evêques  n'auront  qu'à  dire  qu'ils  le  fuppofent  ainfi  ;  &  ,  parce  moyen, 
ils  juftifieront  toutes  les  violences  qu'ils  exercent  pour  exiger  la  Signature. 
Ce  n'eft  pas  aufîî  mon  deffein  d'ôter  les  prétextes  de  perfécuter  le  monde 
à  ceux  qui  en  cherchent ,  &  f avoue  que  je  travaillerois  fort  envain  ,  fi 
'  je  n'avois  point  d  autre  but  dans  1  eclairciflément  de  la  vérité  que  je  pré- 
tends établir.  Je  fais  bien  que  tout  cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  continue 
h  tourmenter  le  monde,  parce  que  ceux  qui  font  les  plis  forts  ne  manquent 
jamais  de  prétexte  pour  le  faire  quand  ils  veulent,  &  pour  fe  perfuader 
même  qu'ils  le  font  avec  juftice.  Mais  fi  cette  vérité  ;  Qu'on  ne  peut  forcer 
à  foufcrire  un  fait ,  que  ceux  qui  le  contcfteroient  de  mauvaife  foi ,  n'ell  pas 
'  capable  de  défarmer  la  tyrannie ,  elle  eft  au  moins  très  ^  capable  de  confoler 
ceux  qui  la  fouSrent ,  &  donne  bien  plus  de  facilité  de  reconnoitre  l*in« 
juftice  de  ceux  qui  re^crcpnt.  Ce  font  deux  points  qu'il  eft  important  de 
faire  voir. 

Le  premier  eft  bien  facile.  Car  qu'un  Evéque  violent  &  emporté  difc 
tant  qu'il  voudra ,  qu'il  ne  me  commande  de  figner  que  parce  qu'il  fait 
bien  que  ce  n'eft  que  par  malice  que  je  contefte  le  fait  de  Janfénius  ;  que 
ce  n'eft  qu'une  faufle  honte  qui  m'empêche  de  l'avouer  ,  &  que  je  n% 
feins  d'en  douter  que  pour  me  conferver  la  liberté  de  foutenir  l'erreur 
même ,  je  me  mets  fort  peu  en  peine  de  ce  qu'il  lui  plaît  de  juger  de  moi 
fans  raifon  &  fans  fondement  :  j'en  appelle  à  ma  confcience  qui  me  fait 
voir  la  faufletéde  ces  jugements  injuftes.  J*ai  appris  de  S.  Paul ,  que  nul 
ne  connoît  mieux  que  moi  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  coeur.  Je  n'y  trouve 
point  la  mauvaife  foi  dont  on  m'accufe.  Je  fuis  donc  afluré  d'en  être 
exempt:  &  par -là  même  je  fuis  affuré  que  toute  excommunfcation  Se 
toute  autre  cenfure  de  l'Eglife  ,  dont  on  me  pourroit  menacer ,  fi  je  ue 
foufcris  le  fait  de  Janfénius  ,  feroit  injufte  &  tout-à-fait  nulle;  puifqu'elle 
ne  pourroit  avoir  pour  fondement  que  cette  fuppofîtion  ,  que  je  nierois 
ce  fait  de  mauvaife  foi ,  laquelle  je  fais,  avec  une  entière  certitude,  être 
fauffe  &  calomnieufe.  Il  eft  donc  Vrai  que  cela  fert  de  peu  pour  garantir 
de  la  violence  ;  mais  ce  n'eft  pas  aufïï  de  quoi  un  Chrétien  doit  fe  mettra 
fort  en  peine  ,  puifque  fon  plus  grand  bonheur  eft  de  pouvoir  dire  avec 
l'Apôtre  :  Notre  gloire  efi  le  témoignage  de  notre  confcience  :  &  ainfi  tout 
bomtne  à  qini  fa  confcience  ne  reproche  point  de  mauvaife  foi  touchaoc 
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le  fait  de  Janfénius  ,  doit  être  en  grand  repos  au  milieu  des  pîus  violentes.  I V.  C  t. 
tempêtes  ,  puifqu'il  jouit  de  la  plus  douce  confobtion  qui  puifle  refter  VIL  P. 
à  une  perfonne  perfécutée  ,   qui  eft  d'avoir  une  aflfurance  toute  entière  N«.  XVHr 
qu'il  i'efl:  injuftement ,  &  fans  en  avoir  donné  de  fujet. 

Le  fécond  point  qui  regarde  la  facilité  de  convaincre  même  le  public 
de  l'iniquité  de  ce  procédé ,  n'eft  pas  moins  aifé  à  prouver.  Car  il  efl: 
vrai  qu'un  Evéque  me  peut  imputer  d'uftr  de  mauvaife  foi ,  en  niant  que 
les  cinq  Propoiitions  font  dans  le  livre  de  Janfénius  ,  comme  il  me  pour^ 
rdit  imputer  d'être  Calvinifte  ou  Socinien ,  pour  avoir  prétexte  de  me 
dépofer  ou  de  m'excommunier.  Mais  comme ,  en  ce  dernier  cas ,  il  ne 
fuffiroit  pas  de  le  dire ,  &  qu'il  le  faudroit  prouver,  il  ne  fufHt  pas  aufFi  dans  le 
premier ,  de  dire  en  Pair  que  ce  n'eft  que  par  fourberie  qu'on  fait  femblant 
de  douter  du  fait  de  Janfénius ,  quoiqu'on  en  foit  intérieurement  perfuadé  ; 
il  en  faut  apporter  des  preuves ,  &  des  preuves  folides ,  (i  on  ne  veuC 
plutôt  paflfer ,  comme  dit  S.  Auguftin  (a) ^ pour  un  médifant  injurieux^  que 
pour  un  accufateur  véritable. 

Or  1  ^.  que  peut  -  on  imputer  fur  ce  fujet  à  de  très  -  bonnes  Religieufei 
fans  une  manifede  calomnie  ?  Quelle. couleur  auroit-on  de  prétendre 
qu'elles  favent  bien  que  les  V  Propofitions  font  dans  le  livré  de  Janfénius; 
mais  que  5  par  malice ,  elles  ne  le  veulent  pas  avouer ,  puifque ,  d'une 
part ,  elles  font  incapables  de  lire  ce  livre  ,  &  d'en  -reconnoître  les  vrais 
fentiments;  &  que,  de  loutre  ,  il  n'y  eut -jamais  d'impofture  plus  hors 
d'apparence ,  que  de  fuppofer  qu'un  fi  grand  nombre  de  Vierges  confa- 
crées  à  Dieu ,  qu^on  avoue  être  d'ailleurs  d^une  piété  exemplaire ,  aient 
confpiré  de  laifler  ruiner  leur  Maifon  ,  &  de  fouffrir  les.plus  grandes 
extrémités,  plutôt  que  d'avouer  une  chofe  qu'elles  croiroîent  véritable , 
&   dont  elles  feindroient  de  douter  par  une  pure  malice ,  quoiqu'elles 
n'en  doutaflent  point  eftcdivement.  Y  eut -il  jamais  de  fuppofîtion  plus 
malicieufe  &  plus  incroyable  ?  Que  l'on  dife ,  fi  l'on  veut ,  qu'elles  ont 
tort  de  douter  du  fait  de  Janfénius;  mais  qu'on  avoue  au  moins,  qu'elles 
en  doutent  de  très  -  bonne  foi.  Et  cela  feul  fuffifoit ,  outre  une  infinité 
d'autres  railbns  ,  pour  obliger  leurs  ennemis  à  les  laifler  en  repos  ;  pnif- 
qu'on  ne  les  pou  voit  pas  ibupçonner  ^  avec  la  moindre  vraifemblancc, 
fl'aucune  mauvaife  foi  touchant  le  fait  de  Janfénius  (a),  qui  eft  le  feul  fujek 
qu'on  doit  avoir  d'exiger  des  foufcriptions  d'^ceux  qui  conteftent  les  faits  ^ 
en  demeurant  d'accord  de  ce  qui  regarde  la  foi. 

2*.  On  n'a  pas  plus  de  raifon  d'en  foupçonner  les  Théologiens  &  les 
Eccléfiaftiques  qui  refufent  de  figner.  Car  quelles  preuves  en  apporte-t-on? 

(a)  Augujt.  De  unie  Bapt.  cont.  Donat.  c.  16* 

r>  ddd  a 
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IV.  Ci.  Eft  •  Ç®  généralement  qu'on  ne  peut  çontefter  que  de  mauvaîfe  foi  les  feîti 
VII.  PV  décidés  par  TEglife  ?  Ce  feroit  une  erreur  vifible  que  cette  prétention  qui 
K^  XYH.  ne  pourroit  être  fondée  que  fur  rinfaillibiiité  de  TEglife  dans  .les  faits, 
rejetée  par  tous  les  Théologiens  raifonnables.  Car  ,  fuppofé  que  l'Eglifc 
it  puiflfe  tromper  dans  le  jugement  des  faits,  &  prendre  le  faux  pour  le 
vrai ,  on  peut  donc  cohteftcr  de  très  -  bonne  foi   ce  qtfelle  en  auroit 
décidé,   puifqu'on  peut  mêii^e,  dans  cette  conteftation ,  avoir  U  vérité 
de  fon  côté.  Et ,  en  effet ,  je  ne  vois  pas  que  pcrfonne  fe  foit  encore  avifé 
d'açcufer  de  çiauvaife  foi  ceux  qui  çonteftent  les  faits  de  Théodoret, 
d'Honorius ,  de  l'Abbé  Joacliim  &  autres  femblables ,  décidés  par  des  Cou» 
ciles  Œcuménrques.  Et  par  conféquent  on  ne  pourroit  alléguer  que  très* 
împertinemmeqt ,  cette  raifon  générale  pour  acculer  ces  Théologiens  de 
mauvaîfe  foi ,  en  ce  qu'ils  Ibutiennent  que  le  livre  de  Janfénius^  été  mal 
jentendu  par  ceux  ^ui  lyi  pat  attribué  les  impiétés  &  les  héréfies  des  cinq 
ï^ropofitions. 

Dira-t-on  qu'une  preuve  de  cette  mauvaîfe  foi  eft ,  qu'ils  ont  foutcnu 
ces  Propofitîons  devant  le  Pape,  comme  étant  de  Janfénius  ,  &  qu'ils  ne 
fe  font  avifés  de  nier  qu'elles  fuOTentde  Jui ,  qu'après  qu'elles  ont  été  con- 
damnées ?  il  eft  vrai  que  les  Jéfuites  fe  font  efforcés  de  répaijdre  par- 
tout cette  fauffeté;^ qu'ils  çn  ay oient  prévenu  l'efpri;t  de  M.  le  Cardind 
jMazariu  ,  qui  ,  fur  là  foi  de  ces  bonnes  gen^  ,  U  débita   comme  uitf 
.vérité  certaine  danj5  une  Affeaiblée  du  Clergé  ;  &  que  ie  Père  Briet, 
Jéfuite^  Ta  inférée  e;^  ces  termes,  dans  un  livre  intitulé  Annales mundi , 
p.  3  ï  f .  Mirttm  !  qu^  f itérant  antea  Janfenii  /jac  dogmata  ,  cujufquenomm 
ab  ejus  fautbribus  tarnquam  Catholica  Roma  ,  coram  Summo  Pontifice  atqia 
Judicibus  defenfa ,  Jiatim  atqiie  dammita  funt  ex  Janfenii  libris  jaâantur 
jevanuijje. ......  Quod  profeSà  qui  confingunt  ^.  qui  jic  tergiverfantur  of 

fendunt  fe  amore  magis  partium  duci  quàmjludio  veritatis.  Mais  il  eft  vrai 
^uffî  qu'il  n'y  eut  jamais  defauffeté  plus  impudente  que  celle-là,  &plus 
facile  à  ruiner  ;  puifqu'il  ne  faut  que  confulter  le  mémorial  même  que 
Jes  Dodleurs  préfenterent  au  Pape ,  plus  de  dix  -  huit  mois  avant  la  Conf- 
titution  ,  dans  lequel  il  étoit  porté  en  termes  exprçs  :  Qu'ils  fupplioient  Si 
Sainteté  de  faire  diflinguer  les  divers  feus  des  cinq  Propofitions  équivoque 
&  forgées  à  plaijtr  ^  qui  lui  avaient  été  prêf entées.  Ut  San&itas  f^eftra  lUf 
tingui  &  Jîgillatim  examinari  jubeat  varias  fenfus  quinque  Propofitiontm 
^quivocarum  ^  ad  fraudent  fclar^im  qua  vejira  Beatitudini  exbibita  funt. 
JEt  ainfi ,  ce  que  les  Jéfuites  ont  eu  la  hardieffe  d'inventer  fur  ce  fujet , 
^  ii'eft  une-preuve  que  de  leur  mauvaife  foi ,  &  non  pas  de  celle  des  Défenfeurs 

de  Janfénius. 

J^t  enfin,  fe  réduira-ton  à  leur  reprocher  qu'ils  ont  parlé  différemment 
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;  ces  Propofitîons  avant  &  après  la  Conftitutioa  ?  Qii'avant  h  Confti-  IV.  Cl. 
ition  ,  ils  ont  excepté  ,  en  les  condamnant ,  la -cloârine  de  k  grâce  effi-  VII.  ?*• 
ice  par  elle-même  ;  &  qu'après  la  Conftitution  ,  ils  les  ont  rejetées  N^  XVU. 
)folument ,  fans  rien  excepter  ,  &  que  cette  variation  eft  une  preuve  de 
lauvaife  foî?  Mais  on  a  fait  voir,  en  divers  livres  ,  quMl  n'y  avoit  rien 
e  plus  foible  que  ce  reproche  ,  &  que  cette  variation  préteadue  n'cft  qu'im 
Rangement  de  langage  fondé  fur  une  raifon  très-foUde  (a).  Car ,  eii  Puh 
:  en Tautie  temps  ,  ils  ont  toujours  déclaré  qu'ils  ne  tenoient ,  fur  le  fujet 
e  ces  Propolitions ,  que  la  dodrine  de  la  grâce  efficace  par  elle  -  même* 
;lle  qu'elle  eft  enfeignée  par  S.  Auguftin  &  par  S.  Thomas.  Et  c'eft  ce  qui 
îur  faifant  appréhender ,  avant  la  Conftitution  ,  qu'on  ne  voulût  enve- 
)ppeT  cette  dodrine  fainte  dans  la  condamnation  de  ces  Propolitions- 
quÎYoques ,  les  a  portés  à  l'excepter  de  la  condamnation  qu'ils  en  feifoient 
lais  ,  depuis  la  Conftitution ,  ce  fens  de  la  graçe  efficace  ayant  été  ex- 
epté  de  la  condamnation  de  ces  Propofitions  ,  &  par  la  déclaratîôa 
Kprefle  du  Pape  Innocent  X,  &  par  le  confentement  général  de  toute 
Eglife,  ce  fens  ne  peut  plus  être  enfermé- fous  ces  Propofitions  cond- 
amnées ;  parce  que  PEglife  étant  maitreûTe  de  fon  langage  ,  lojfqu'ellc 
étermine  une  propofition  équivoque  à  on  certain  fens  ,  c^te  PropoQtion 
efle  d'être  équivoque  pour  ce  regard,  &  n'aplus,  dânsfafage  de  î'Eglife^ 
'autre  fens  que  celui  auquel  elle  eft  déternjinée.  D*oà  il  s'enfuit  que  le 
ape  &  TEglife  ayant  excepté  particulièrement  la  dodrine  de  la  grâce 
fficace  dn  fens  condamné  des  cinq  Propofitions  »  cfes  propofitions  ne 
cuvent  plus  être  réduites  au  fens  de  la  grâce  efficace  ;  &  il  n'eft  lÀus 
efoin  de  1  excepter  en  particulier  ,  puHqu'il  n'y  eft  plus  compris  après 
exception  générale  que  l'Eglife  en  a  faite. 

Voici  donc  ce  que  je  conclus  de  tout  ce  difcours.  On  ne  fauroit 
nontrer  que  l'Eglife  ait  obligé  de  foufcrire  des  faits  conteftés ,  que  lorf- 
|u'elle  a  iuppofé  qu'on  les  conteftoit  de  mauvaife  foi  ,  foit  qu'elle  eût 
aifon  dans  cette  fuppofition ,  foit  qu'elle  s'y  trompât  ;  car  il  eft  indubi- 
able  qu'elle  n'eft  pas  infaillible  daqs  Ic^  jugement  qu'elle  porte  de  la  dif- 
)ofition  intérieure  des  perfonnes. 

Or  il  eft  clair  que  ,  dans  cette  rencontre  ,  on  tie  peut ,  fans  une 
nanifefte  calomnie  ,  accufer  des  Religieufes  d'une  vertu  exemplaire ,  qui 
émoignent  douter  du  fait  de  Janfénius,  d'agir  en  cela  de  mauvaife  foi, 
fc  de  feindre  un  doute  qu'elles  n'auroient  pas  :  &  on  n'a  auffi  aucun  fujet 
l'attribuer  cette  mauvaife  foi  aux  Eccléfiaftiques  &  aux  Théologiens  ^ 

(a)  Voyez  Denyr  Raymond ,  2  Part  Art.  1 1 ,  pag.  2gi  j*  ^  la<inquianc  DifquiJJtion de 
^aul  Jrcnic  1  4  lafn  du  Journal  de  M.  dcSaint*  dmourj, 
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IV.  Cl.  que  des  raifons  très  -  confidérables  (  pour  ne  rien  dire  de  plus  )  ont  fait 
VU.  P^.  douter  fi  M.  d'Ypres  avoit  enfeigné  les  héréfîes  &  les  impiétés  qu'on  loi 
a^'  XVII.  iùipute. 

Et  par  conféqucnt  >  on  ne  peut  autorifer  ,  par  aucun  exemple  de  la 
conduite  de  TEglife,  qui  ne  foit  mai  pris  &  mal  entendu,  les  violences 
qu'on  exerce  contre  ces  perfonnes ,  pour  les  forcer  à  foufcrire  le  Formu- 
le ,  fans  leur  permettre  de  s'expliquer  touchant  le  fait  de  Janféntus. 

Ceft  ce  que  nous  allons  faire  voir  ,  en  examinant  en  paniculier  toas 
les  exemples  qu'on  a  apportés  jufques-ici ,  pour  appuyer  ce  procédé  ; 
foit  dans  le  deflein  de  montrer  qu'on  devoit  croire  ce  fait  ,  &  ne  le 
foufcrire  qu'en  le  croyant  félon  la  première  opinion  ;  foit  pour  en  con- 
clure feulement  qu'on  le  doit  foufcrire»  quoique  Ton  n'en  croie  rien  feUm 
la  féconde. 


CHAPITRE    V  I  I  L 

Réfutation  de  tous  les  exemples  de  t Antiquité ,  qu'on  allègue  pour  autorifer 
les  violences  qu'on  exerce  contre  ceux  qui  refufent  de  Jîgner  fimplement 
le  Formulaire. 


L 


Réponfe  au  premier  exemple  d'Eufebe  &  de  Tbéognk. 


iH  premier  &  le  plus  célèbre  de  tous  les  exemples  qu'on  rapporte  ; 
pour  montrer  qu'on  a  raifon  de  traiter  d'hérétiques  ceux  qui  refufent  de 
ligner  le  Formulaire ,  quoiqu'ils  ne  le  refufent  qu'à  caufe  du  fait ,  eft 
celui  de  deux  Evéques;  Eufebe  de  Nicomédie  ,  &  Théognis  de  Nicée, 
condamnés ,  à  ce  qu'on  prétend ,  par  le  Concile  de  Nicée ,  quoiqu'ils 
cmbraflTaflent  toute  la  foi  de  ce  Concile ,  à  caufe  feulemenc  qu'ils  refuferect 
danathématifer  Arius. 

C'ett  le  grand  argument  de  tous  les  approbateurs  du  Formulaire.  Le 
Père  Camin ,  Jéfuite  de  Bourdeaux ,  Pa  employé  contre  les  Profefleurs  de 
cette  Unirerfité  ,  qui  avoient  déclaré  authentiquement  au  Parlement  de 
Bourdeaux,  n'aroir  point  trouvé  d'héréiîe  dans  le  livre  de  Wendrock, 
parce  que  la  queftion  de  fait  n'tn  pouvoit  pas  être  matière.  Ce  Jéi'uite  a 
prétendu  prouver  le  contraire  par  le  Concile  de  Nicée.  Car  lyprcs^  dit-iU 
que  tous  les  Evoques  curent figné  &  proclamé  la  confubjlanti alité  du  Ferbi' 
ce  n'eft  pas  tout ,  dit  h  Concile  ^  il  faut  Jtg7ter  tanatbême  contre  Arius.  Deux 
Evéques  y  l'un  dcf quels  étoit  Eufebe  de  Nicomédie ,  &1* autre  Tbeognis ,  Evètpi 
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de  Nîcée  ,  firent  difficulté  defigner ,  ^  dirent ,  comme  font  aujourd'hui  les  IV.  C  l- 
Janféniftes  ,^  qu'on  leur  en  demandoit  trop  ^  &  qu'ils  av oient  figné  contre  VIL  P\ 
terreur  ;  mais  qu'ils  ne  fauroient  en  confcienee  Jigner  contre  Arius  \  que  N*"*  XVII. 
ifétoit  une  quejiion  défait ,  &  qu'ils  connoijfoient  Arius  pour  un  fort  homme 
de  bien.  Que  fit  le  Concile  1  S'amuja-t^il  à  marchander  fur  la  quejiion  défait 
&  de  droit?  Rien  moins  ;  mais  aujfitot  il  les  excommunia  &  les  dépofa  »  ^ 
les  livra  au  bras  féculier  pour  être  envoyés  en  exil 

Le  Père  de  F oix  ,  autre  Jéfuite  de  Touloufe ,  tf a  rien  auffi  trouvé  de 
plus  convaincant  que  cet  exemple,  pour  perfuader  qu'on  a raifon  de  traiter  _ 
^'hérétiques  les  Défenfeurs  de  Janfénius ,  jufqu'à  ce  qu'ils  croient  &  qu*ili 
avouent  que  les  Propofitions  fout  dans  Ion  livre. 

Et  le  Père  Annat  marchant  fur  les  pas  de  fes  Confrères ,  en  comppfc 
l'un  de  fes  plus  puiflants  remèdes  contre  les  fcrupules.  Le  grand  Concile 
de  Nicée ,  dit  -  il ,  non  content  d'avoir  fait  foufcrire  la  Formule  qui  contenoit 
la  règle  de  la  foi ,  il  obligea  tous  les  Evêques  ftanathématifer  Arius  ,  ^ 
chajfa  JEufebe  de  Nicomédie ,  &  Théognis  de  ^icée  ,  pour  cela  feulement , 
jgu'en  foufcfivant  la  mêmeformtde,  ils  refuferent  de  condamner  Arius  \  difant 
qu'ils  favoicnt  bien  ,  tant  par  les  lettres  qu'ils  avoient  reques  de  lui,  que  par 
fes  entretiens  familiers  ,  qU^il  nefoutenoit  pus  la  doQrine  qu'on  lui  attribuoit 
Le  grand  Conftantin  bannit  ces  deux  Evêques  à  caufe  de  ce  refus.  Il  le  dit 
lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  Evêques .  qui  fe  trouve  parnU  les  - 
ASes  du  Concile  de  Nicée  ;  Jujfi  ut  à  fuis  arrepti  Sedibus,  longijjîmè  relega^ 
renfur. 

Cet  argument  dont  les  Jéfuites  font  par- tout  de  fi  grands  triomphes, 
n'eft  qu'une  preuve  de  leur  peu  d'intdligence  dans  THiftoire  de  l'Eglife, 
ou  de  leur  mauvaife  fot  Car  tout  ce  qu'ils  allèguent  pour  montrer  que 
ces  deux  Evêques  furent  condamnés  par  le  Concile  de  Nicée,  quoiqu'ils 
embraflaOTent  la  dédnition  de  la  foi ,  à  caufe  feulement  qu'ils  refufoient 
de  condamner  Arius,  n'eft  fondé  que  fur  le  témoignage. de  Socrate , qu'ils 
prennent  tellement  à  contre  <-  fens ,  que  ,  fi  on  s'arrête  à  ce  qu'en  dit 
cet  Hiftorien  ^  cet  exemple  fera  voir  au  contraire  que  ceux  qui  condamnent 
l'héréfie  &  foufcrivent  à  la  foi ,  doivent  être  reçus  comme  Catholiques, 
nonobftant  leur  doute  touchant  un  fait.  Cela  paroît  bien  étrange  ,  & 
néanmoins  je  ferai  voir  que  cela  eft  véritable  ,  &  qu'on  ne  peut  entendre 
Socrate  autrement,  pourvu  que  Ton  joigne  ce  qu'il  dit  dans  le  Chapitre  V, 
où  il  fait  le  récit  de  ce  qui  fe  paflTa  dans  le  Concile  de  Nicée  touchant  la 
définition  de  la  foi ,  au  Chapitre  X ,  où  il  rapporte  la  Requête  d^Eufebe 
&  de  Théognis  ,  qui,  étant  feule,  peut  çaufer  dans  l'efprit  quelque  obfcu- 
lité. 
•  Cet  Hiûorien  ayant  rapporté  dans  le  Chapitre  V  #  le  Symbole  de  Nicée , 
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IV.  C  L.  il  ajoute,"  Trois  cent  dix-hnîtEvéques  approuvèrent  cette  foi ,  hors  cîitq 

V  1 1.  F*.  5,  gui  rejetèrent  le  mot  de  confubftantiel  ;  favoir  Eufcbe  de  Nicomédie , 

N^.^XVil.  j^  Théognis  deNicécj  Maris  de  Calcédoine,  Theonas^  de  Marniarique, 

,^  Second  de  Ptoléniaîde.  ils'  alléguèrent  quelques  raîfons  qui  les  em- 

^  péchoicnt  de  confentir  à  la  foi  confirmée  par  le  Concile  ;  de  forte  qu'ils 

„  fe  moquèrent  fort  du  mot  de  confubftantiel ,  &  refufcrent  de  foufcrire 

„  à  la  condamnation  d'Anus.  C'eft  pourquoi  le  Concrlç  dit  anathénie  à 

'„  Arius  ,  &  aux  partifans  de  fon  opinion  ;  &  l'Empereur  Fenvoya  en 

„  exil  avec  Eufebe  &  Théognis.  Mais  peu  de  temps  après ,  ces   deux 

„  Evéques  bannît,  ayant  dreffé  une  Requête  ,  pour  témoigner  leur  re- 

„  pentance  de  ce  qu'ils  avoient  fait,  confentirent  à  ce  qui  avoit  été  établi 

9,  touchant  la  foi  par  le  mot  de  confubftantiel ,  comme  nous  le  montre* 

„  rons  dans  te  difcours  fuîvant  *' ,  c'eft-à-drre  dans  le  Chapitre  X  qfui 

commence  par  ces  termes, 

"  Eufebe  &  Théognis  envoyèrent  une  Réquéteaux'principaux  Evêque^y 
P9  pour  témoigner  qu'ils  fe  repentoient  de  ce  qu'ils  avoient  fait  :  ce  qui 
„  fut  caufe  que ,  par  tordre  de  TEmpereur ,  non  feulement  ils  furent 
„  rappelles  d'exil  ,  mais  auflî  rétablis  dans  l'adminiftration  de  leurs 
„  Eglifes  r  Amphion  qui  avoit  été  mis  en*  la  place  d'Eufebe  ,  &  Chreft 
y,  en  la  pluce  de  Théognis  ayant  été  obligés  de  fe  retirer.  Or  voici  la 
„  Copie  de  cette  Requête  *^ 

"  Qfioiqi^cçfant  été  condamnés  par  votre  piétés  il  femble  que  nous  dujjîonf 
„  nous  foumettre  en  paix  à  votre  jugement^  néanmoins,  pour  ne  pas  dunmr 
„  occafibn  par  notre  filence  d'être  regardés  comme  des  méchants ,  nous  vous 
,,  déclarons  que  •nous  avons  confenti  à  la  définition  de  la  foi ,  6?  qu'cçfont 
«  conjîdéré  avec  plus  d'attention  la  force  du  mot  de  dmfubJlanHel  ^  nous  nous 
„  fommef  entièrement  rendus  ;  non  que  nous  fujpuns  attachés  à  aucune  béréfte , 
„  mais  nous  avons  'repréfenté  nvs'penfées  ,  pour  affttrer  davantage  la  tran- 
„  quillïté  des  BglifeSr  &  nous  avons  foufcrit  à  la  foi,  pour  y  confirmer  ceux 
^  qui  font  foumis^  à  notre  conduite.  Et  de  ce  que  nons  n'avons  pas  foufcrit 
,y  à  l\inatbême  ,  ce  n'eftpas  que  nous  trouvaffwns  à  redire  à  la  défitiition  de 
^  la  foi  ;  mais  c'eft  que  nous  ne  croyions  pas  que  celui  qui  étuit  accufé 
„  fut  tel  qu'on  difoit,  étartt  tout  ^  à -^  fait  perfuadés  qu'il  était  tout  autre, 
„  tant  par  les  lettres  qu'il  nous  a  écrites ,  qi^e  par  les  entretiens  que  nous 
fi  avons  eus  avec  lui  (a);  Que  fi  votre  ftUnt  Concile  veut  ajouter  foi  d.  nos 
^  paroles  »  nous  fbmmes  prêts  de  fajfurer,  comme  iu)us  tefuifons  déjà  par 
„  cette  Requête ,  que  nous  ne  nous  oppoferons point  aux  cbofes  que  vous  ave% 

jugées; 

(a)  'Ceft  le  fera  que  ClirifTophorfon  donne' à  cet  paroles  grecques  f*  H  i^ilAn  i  iyitu  ^f^ 
PPhoû^,  Elles  en  peuvent  avoir  un  autre  ,  comme  nous  dirons  plus  bas. 
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i,  jugées  ;  mais  que  nous  les  approuvons  :  ce  que  nous  ne  faifons  pas  pour  IV.  C  l. 

jj  avoir  peine  de  l'exil ,  mais  pour  éviter  d'être  foupçonnés  d'être  hérétiques.  VII-  P».' 

„   Oeft  ce  que  vous  reconnoitrez  fi  vous  nous  permettez  de  venir  en  votre  N*^.  XVIi 

99  préfence.  Et  puifque  votre  Sainteté  a  ufé  de  douceur  envers  celui  qui  étoit 

„  regardé  comme  t Auteur  de  tous  ces  troubles ,  ê?  Va  rappelle  dans  lEglife^ 

„  il  femble  hors  de  raifon  que  nous  nous  tenions  pour  coupables ,  lorfque 

„  celui  qui  paroiffoit  le  plus  chargé  a  été  rappelle^  &  a  fatisfait  fur  les  chefs 

„  dont  on  Vaccufoit.  Daignez  donc  avertir  notre  très  ^faint  Empereur  ,  & 

„  lui  préfenter  nos  très-  humbles fupplications ,  &  délibérer  au  plutôt  de  ce 

„  que  votre  bonté  veut  faire  de  nous  ". 

**  Voilà  quel  fut  Taâe  de  la  palinodie  d'Eufebc  &  de  Théognis ,  d'où 
,,  Ton  peut  Toir  que  ,  quoiqu'ils  foufcriviffent  à  la  définition  de  la 
„  foi,  ils  ne  voulurent  pas  coflfentir  à  la  condamnation  d'Arius  ;&  qu'A- 
„  rius  avoit  été  rappelle  avant  eux  ,  mais  à  condition  de  ne  point  rc- 
„    tourner  à  Alexandrie  ". 

C'efc  tout  ce  que  dit  Socrate  de  cette  Hiftoire  (a)  :  &  comme  c'eft  de 
lui  que  Ton  tient  cette  Requête  d'Eufebe  &  de  Théognis  ,  qui  eft  Tunique 
fondement  des  avantages  que  les  partifans  du  Formulaire  tirent  de  cet 
exemple ,  ce  n'eft  aufli  que  par  ces  deux  endroits  de  Socrate  qu'on  peut 
juger  s'ils  ont  raifon  ,  lorfque ,  fuppofant  que  ces  deux  Evéques  ayant 
foufcrit  à  la  foi  ,  n'ont  pas  laiffé  d'être  condamnés  comme  hérétiques 
par  le  Concile  de  Nicée ,  à  caufe  feulement  qu'ils  refufoient  de  condamner 
Arius ,  ils  concluent  qu'on  peut  traiter  de  même  ceux  qui  refufent  de 
condamner  Janfénius ,  encore  qu'on  n'ait  rien  à  leur  reprocher  touchant 
la  foi. 

Mais  tout  cela  n'eft  fondé  que  fur  une  pure  méprife ,  où  je  m'étonne 
que  le  Père  Petau  foit  tombé  auflî-bien  qu'eux  ,  qui  eft  ,  qu'ils  ont  pris 
ces  paroles  de  la  Requête  de  ces  deux  Prélats  :  Ti^rS  èn^ci  ^^(peço^ey ,  dç 
^fjMç  Kcu  T^  'jriçu  çvn^ûccfjLOfiîv  ;  c'eft  pourquoi  nous  vous  déclarons  que  nous 
avons  confenti  à  la  foi ,  pour  un  récit  de  ce  qu'ils  avoient  fait  dans  le 
Concile  de  Nicée  avant  que  d'être  condamnés  ;  ce  qui  leur  donne  lieu 
de  fuppofer  que  leur  acquiefcement  à  la  décifion  de  la  foi  n'avoit  pas 
empêché  qu'ils  ne  fuffent  condamnés  :  au  lieu  qu'il  ell  conftant  que  c'eft 
au  contraire,  une  récraftation  de  la  réfilL  ice  qu'ils  avoient  apportée  dans 
le  Concile  à  la  définition  de  la  foi ,  laquelle  réfiftance  les  avoit  fait  con- 
damner ,  &  une  déclaration  de  la  réfolution  qu'ils  avoient  prife  ,  depuis 
avoir  été  condamnés,  d'embraflTer  la  foi  qu'ils  avoient  rejetée  auparavant. 

Toute  la  diflfîculté  ne  confilte  qu'en  ce  point  ;  mais  elle  eft  bien  aifée 

(a)  Sozomcne  la  rapporte  aujjï ,  lih.  2 ,  cap.  i  %  \  mais  ce  n'eft  qu'en  copiant  Socrate  , 
êomme  en  beaucoup  cTautres  cho/cs. 

Ecrits  fur  le  Junfémfme.  Tom.  XXllL  E  e  e  e 
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IV,  Ci^  à  vuîdcr  puifqu'ilne  faut  qu'écouter  le  témoin  niênie  cju'ils  produifent 
VU.  P^  Car  nous  avons  déjà  vu  que  Socrate  témoigne. 

W?.  XVII.  i»^  Qpe  la  foi  établie  par  le  Concile  de  Nicée  fut  reçue  par  tous  le$ 
Evéques  hors  cinq  ;  Eufebe  de  Nicomédie  ,  Théognis  de  Nicée  &  trois 
putres, 

^•.  Que  ces  cinq  Evéques  rejetèrent  cette  foi ,  à  caufe  du  mot  de 
Confubftantiel  dont  ils  fe  moquèrent ,  &  qu'ils  refufercnt  auflî  de  con* 
damner  Arius. 

?•.  Qpe  cela  fut  caufe  que  le  Concile  excommunia  Arius  ,  Eufebe  & 
Théognis ,  &  que  Conftantin  les  bannit. 

4\  Que  ces  deux  Prélats  fe  voyant  condamnés  &  bannis ,  fe  repentirent 
de  ce  qu'ils  avoient  fait  en  s'oppofant  à  la  foi ,  &  dreflerent  un  ASe  de 
leur  repentance ,  par  lequel  ils  témoignèrent  qu'ils  embraflbient  la  foi  de 
la  confubftantialité  :  où  il  faut  remarquer  que  cet  Auteur  ne  rapporte  leur 
repentance  qu'à  la  réiîftance  qu'ils  avoient  faite  à  la  foi ,  &  non  à  celle 
qu'ils  avoient  faite  auffi  à  la  condamnation  d'Arius ,  leur  Requête  en  effet 
ne  faifant  pas  voir  (][u'ils  s'en  foient  repentis ,  comme  on  le  prouvera  plus 
bas. 

Il  eft  ridicule  ,  après  cela ,  de  s'imaginer  que  ces  Evéques ,  dans  leur 
Kequête  ,  faflfent  un  récit  de  ce  qui  s'étoit  palïe  avant  leur  condamnation, 
quand  ils  déclarent  qu'ils  avoient  confenti  à  la  foi;  puifqu'il  eft  très-faux, 
félon  Socrate,  qu'ils  y  euffent  confenti,  ayant  au  contraire  été  condamnés 
pour  l'avoir  rejetée  :  &  il  eft  vifible  qu'ayant  été  dépofés  pour  deux  chefs; 
pour  leur  réfiftauce  à  la  foi ,  &  pour  le  refus  de  condamner  Arius  ,  ils 
parlent  de  l'un  &  de  l'autre  dans  leur  Requête  ,  mais  différemment. 

Ils  font  deux  chofcs  touchant  le  premier.  L'une  eft  qu'ils  fe  déQftent  de 
cette  réliftance  à  la  foi  ;  qu'ils  s'en  repentent  ;  qu'ils  s'en  rétradent ,  & 
qu'ils  embraffent  la  définition  du  Concile  qu'ils  avoient  rejetée.  Et  c'eft 
pourquoi  Socrate  appelle  leur  Requête  SiGXiov  f^trctvoictç  un  ade  de  repen- 
tance, &  en  un  autre  endroit  QiS^^oy  rtjg  TrcçK^vca^iciç  un  ade  de  rétractation; 
ce  qu'il  ne  rapporte  qu'à  la  foi. 

L'autre  eft  qu'ils  diminuent  leur  faute,  autant  qu'ils  peuvent  ,  envou- 
Jant  faire  croire  que  ce  n'étoit  pas  pour  être  attaches  à  aucune  héréfic 
qu'ils  avoient  réfîfté  à  la  définition  de  la  foi ,  mais  pour  n'avoir  pas  bien 
compris  lafignification  du  mot  de  confubftantiel,  qu'ils  difenc  avoir  mieux 
examinée  depuis  ,  &  dans  la  crainte  que  ce  nouveau  mot  ne  troublât  la 
paix  de  TEgliie.  Car  c'eft  ce  qu'ils  veulent  faire  entendre  quand  ils  difent* 
qu'ils  n'avoient  propofé  leurs  penfées  que  pour  affurer  la  paix  &  la  tran- 
quillité des  Eglifes. 

A^ais  pour  le  fécond  chef,  qui  étoit  le  refus  de  condamner  Arius,  ils 
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tâchent  feulement  de  fe  juftifier  fur  ce  point  ;  mais  fans  témoigner  qu'ils  I V.  C  t. 
le  condamneront  à  l'avenir  ,  comme  on  le  peut  faire  voir  par  deux  raifons  VIL  P*. 
convaincantes.  N*.  XYII. 

La  première  eft  ;  qu'ils  ne  difent  autre  chofe  fur  ce  fujet,  fînon  qu'ils 
n'avoient  pas  foufcrit  à  Tanathéme  contre  Arius,  parce  qu'ils  étoient  en-» 
tiérement  perfuadés  (  7ri7rÀ:»j<po^^fjLivof)  par  la  connoiflTance  particulière  qu'il» 
avoient  de  fes  fentiments ,  qu'il  n'étoit  pas  tel  qu'on  le  croyoit.  Or  cette 
raifon  eft  fort  bonne  en  foi ,  fuppofé  que  le  fait  fût  véritable,  pour  ex* 
cufer  leur  réfiltance.  Mais  en  peut  -  on  conclure ,  fans  un  renverfement 
d'efprit ,  qu'ils  témoignoient  par -là  fe  repentir  de  cette  réfiftance,  & 
être  réfolus  d'anathématifer  Arius ,  parce  qu'ils  le  croyoient  fort  bon  Ca- 
tholique ?  Ne  déclarer  autre  chofe  à  un  Concile ,  touchant  un  homme 
accufé  d'héréfie  ,  finon  qu'on  eft  très  -  perfuadé  qu'il  eft  très  -  innocent , 
eft- ce  témoigner  qu'on  eft  prêt  de  dire  anathême  à  cet  homme,  &  d'ap- 
prouver que  tout  le  monde  le  fafle  ? 

La  féconde  raifon  eft;  que  ces  Prélats  fuppofent  dans  cet  afte  qu'Ariu» 
avoit  fatisfait  à  tout  ce  qu'on  lui  avoit  objecté,  dTroXoyiçctf^îVii  i(^  oîç  ^nSdÀ^ 
AîTo ,  &  qu'il  avoit  été  reçu  par  le  Concile.  11  n'étoit  donc  plus  en  état 
qu'on  lui  dut  dire  anathême,  puifqu'il  n'étoit  plus  condamné.  Et  parcon- 
féquent ,  comme  on  ne  pouvoit  plus  demander  à  Eufebe  &  à  Théognis 
qu'ils  l'anathématifailent,  on  ne  peut  auffi  prétendre  qu'ils  aient  foufcrit, 
par  cet  adle ,  à  fii  condamnation ,  laquelle  ne  fubfiftoit  plus  félon  ce  même 
ade.  Et  ainfi ,  quand  ils  dilent  généralement  qu'ils  approuvent  les  chofes 
qui  ont  été  jugées  par  les  Prélats ,  cela  ne  peut  regarder  que  la  foi ,  &  no« 
pas  l'anathéme  contre  Arius;  puifqu'ils  fuppofent  que  le  Concile  l'avoit 
levé  ,  &  qu'ainfi  il  n'étoit  plus  queftion  de  confentir  à  cet  anathême  qui 
n'étoit  plus. 

C'eft  pourquoi  ces  paroles  grecques  de  la  Requête  ù  ^è  iTniSy}  ^  dyul 
vfuSv  çvv^^(^,  queChriftophorfon  a  traduites  ninfi  :  Quàdjifanêiinn  vejîrum 
Concilium  voluerit  iiofiris  verbis  fdem  adhibere ,  peuvent  encore  être  prifes 
en  un  autre  fens  qui  les  joindroit  à  ce  qui  précède  ;  qui  eft ,  qu'après 
avoir  dit  ,  qu'ils  font  entièrement  perfuadés  qu' Arius  n'cft  pas  tel  qu'on  le 
croyoit ,  ils  ajoutent  :  Qiœfî  mtre  faint  Concile  en  eji  aujfi  perfuadé ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  n'eft  pas  tel  qu'on  l'avoit  cru ,  &  non  pas  comme  d'autres  l'orit 
voulu  prendre  :  Si  votre  faint  Concile  eJi  perfuadé  qu'il  eJi  autre  que  nous  ne 
penfons^  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  hérétique.  Car  cela  eft  manifeftement  con- 
traire  à  ce  qui  eft  dit  un  peu  plus  bas  dans  la  même  B^çquètc:  Qu'il  femhloit 
hors  de  raifon  qu'ils  fe  tinffcnt  pour  coupables ,  lorfque  celui  qui  paruijfoit  le 
plus  chargé  ,  a  été  rappelle ,  ^  a  fatisfait  fur  les  chefs  dont  on  Paccufoit. 
Et  par  tonféquent ,  ceux  qui  préfentent  cette  Requête  avoient  licii  de 

E  e  ee  a 
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IV.  Cl.  fuppofer  ,  les  chofes  étant  comme  ils  ledifoient,  qu'Arius  ne  paflToit  plus 
VIL  P*.  pour  hérétique  au  jugement  du  Concile,  mais  pour  un  homme  qui  s'étoit 
N*.  XVIL  purgé  des  erreurs  qu'on  lui  avoit  imputées. 

Voilà  à  quoi  fe  léduit  ce  fameux  argument  de  Théognis,  dont  on  a 
"fait  tant  de  bruit.  On  a  prétendu  faire  voir  que  deux  Evoques  ont  été  con- 
damnés  par  le  plus  célèbre  des  Conciles,  à  caufe  feulement  qu'ils  refufoient 
de  foufcrire  à  la  condamnation  d'Arius,  quoiqu'ils  enflent  foufcrit  à  tout 
'  ce  qui  regardoit  la  foi.  Et  il  fe  trouve  au  contraire  que ,  félon  THiftorien 
^méme  qu'on  ^allègue  pour  prouver  ce  fait ,  ces  deux  Evéques  n'ont  été 
condamnés  que  parce  qu'ils  réfiftoient  à  la  définition  de  la  foi  ,  auffi-biea 
qu'à  la  condamnation  d'Arius  ,  &  qu'ils  ont  été  rétablis  en  foufcrivant 
Amplement  à  la  foi  fans  condamner  Arius.  De  forte  qu'il  n'y  eut  jamais 
d'hiftoire  moins  propre  que  celle-là  à  confirmer  la  faufle  &  tyrannique 
prétention  des  Jéfuites  ,  que,  quoique  la  foî'd'un  homme  fût  tout-à-fait 
hors  d'atteinte,  TEglife  ne  laifleroit  pas  d'avoir  droit  de  le  traiter  d'héré- 
tique ,  à  caufe  feulement  qu'il  ne  demeureroit  pas  d'accord  d'un  fait  qu'elle 
auroit  décidé. 


CHAPITRE    IX. 

Eclairciffement   de  tbijloire  (tEtifebe  &  de   Théognis.   QtCil  y  a  grandi 
apparence  que  la  Requête  que  Socrate  en  rapporte  eft  une  pièce  faujfe. 


j 


£  penfe  avoir  fait  voir ,  dans  le  Chapitre  précédent ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  avantageux  ,  pour  détruire  la  calomnieufe  règle  des  Jéfuites ,  que 
l'hiftoire  d'Eufebe  &  de  Théognis ,  félon  que  Socrate  la  rapporte  J'en 
pourrois  demeurer  là  ,  &  ne  pas  examiner  davantage  fi  en  effet  cette 
hiftoire  eft  telle  ,  &  fi  elle  s'accorde  avec  les  témoignages  plus  certains  & 
plus  authentiques  des  Auteurs  plus  Anciens. 

Mais  5  comme  rien  ne  doit  être  plus  cher  à  un  véritable  Théologien 
que  la  vérité  ,  je  ne  puis  diffimuler  que  cette  hiftoire  me  paroît  fufpecte 
en  beaucoup  de  points ,  &  que  je  ne  voudrois  pas  affurer  que  cette  Re- 
quête d'Eufebe  &  de  Théognis  ne  fût  une  pure  fuppofîtion.  Et  parce  que 
cet  examen  ne  fera  pas  inutile  pour  ruiner,  d'une  autre  manière,  cet  ar- 
gument des  Jéfuites,  je  réduirai  à  quatre  points  ce  qui  me  femble  faux 
dans  ce  récit  de  Socrate  ,  &  dans  la  Requête  qu'il  rapporte. 

/.  Point.  Socrate  dit  qu'Eufebe  &  Théognis  ayant  été  bannis  par  l'Em- 
pereur Conftantin  pendant  le  Concile  de  Nicée  ,  Amphion   fut  établi 
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Evêque  de  Nicomédic  en  la  place  d'Eufebe,  &  Chreft,  Êvéque  de  Nicée  I V.  C  u 
en  la  place  de  Théognis.  VIL  P*. 

Mais  il  eft  certain  que  cela  n'arriva  qu'après  le  Concile;  puifqu'une  N'.  XVII. 
des  caufes  de  leur  dépofition ,  outre  leur  propre  impiété,  fut  la  commu- 
nion qu'ils  avoient  eue  avec  les  Ariens ,  condamnés  par  le  Concile  de 
Nicée,  comme  nous  l'apprenons  du  reproche  que  leur  en  fait  le  Synode 
d'Alexandrie ,  dans  fa  lettre  à  tous  les  Evéques  de  l'EgUfe ,  vers  Tannée  339. 
Comme)rt  eji-ce  ,  difent  les  Prélats  de  ce  Concile  (a) ,  qu'Eufebe  &  Théognis 
en  pourraient  dépofer  et  autres  ^  eux  qui  font  eux-mêmes  dépofés?  Car  vous 
favez  qu'Amphion  a  été  fait  Evêque  de  Nicomédic  en  la  place  d'Eufebe^  & 
Cbrefi  de  Nicée  en  la  place  de  Théognis  ,  à  caufe  de  leur  propre  impiété  ,  ^ 
de  la  communion  qu'ils  avoient  eue  avec  les  Ariens  condamnés  par  le  Concile 
Oecuménique.  S.  Athanafe  témoigne  auffi  •  dans  fon  livre  des  Synodes  , 
qii'Enfebe  avait  été  dépjfé  après  le  Concile  de  Nicée ,  &  non  pas  dan&  le 
Concile  de  Nicée  ,  comme  il  a  été  mal  traduit  par  le  Traduàeur  latin. 

Théodoret  nous  -apprend  la  même  chofe  dans  fon  premier  livre  de 
l*Hiftoire  Eccléfiaftique ,  Chap.  XIX,  où  il  rémarque  expreflTément,  auCfi- 
bien  que  S.  Athanafe,  qu'Eufebe  &  Théognis  ne  furent  chaflTés  de  leurs 
Siegt^  qu'après  le  Concile  ,  &  il  en  marque  la  caufe  ;  favoir  leur  manifelte 
impiété  5i*  to  -njç  ^vçtQiictç  ^^o(pctvtç.  Et  c'eft  ce  que  Conftantin  témoigne 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  fur  ce  fujet  îuceux  de  Nicomédic,  dans  laquelle 
il  leur  reproche ,  que  la  fléchante  doQrine  d'Eufebe  les  avoit  détournés  de  la 
mérité. 

Le  Père  PetauditC^),  que  cela  arriva  quelques  années  après  le  Concilt 
de  Nicée  ;  mais  on  ne  voit  pas  fur  quoi  il  s'eft  pu  fonder,  puifqu'aucun 
des  Anciens  ne  marque  diftindlement  le  temps  de  ce  banniffement  que 
Philoftorge  (c)  qui  dit  que  ce  fut  feulement  trois  mois  après. 

On  voit  par-là  quelle  eft  l'ignorance  du  Père  Annat ,  lorfqu'il  dit  que 
Conftantin  bannit  ces  deux  Evoques  pour  cela  feulement  que,  foufcrivant 
le  Symbole  de  Nicée ,  ils  avoient  refuié  de  condamner  Arius.  Et  la  ma- 
nière dont  il  le  prouve  eft  admirable.  Cet  Empereur  le  dit  lui  -  même  dans 
PEpitre  qu'il  écrivit  aux  Evéques ,  quife  trouve,  parmi  les  AQes  du  Concile 
de  Nicée  ^:  Jujfiut  à  fuis  arrepti  Sedibus ,  longiffimè  relegarentur.  Autant 
de  fautes  que  de  mots.  La  lettre  dans  laquelle  Conftantin  ufe  de  ces  pa- 
rôles  n'eft  point  écrite  à  des  Evéques  ,  mais  au  peuple  de  Nicomédie , 
comme  le  témoigne  Théodoret  qui  en  a  inféré  une  partie  dans  fon  Hif- 
toire.  Elle  n'a  point  été  écrite  du  temps  du  Concile  de  Nicée  ,  comme  ce 

(a)  Apud  Athanapum  ,  Apohgia  11.  (c)  Philojlorgius  ^  Lib.  1 ,  cqp.  i«. 

(b;  Pcrou,  Tom.  ZiLib.ii  cap.  7  i  «®-  ?• 
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IV.  C  L.  Jéfuite  lefuppofe,  mais  quelque  temps  après,  ainfî  qu'il  vient  d'être  dit. 

VU.  P*.    Et  enfin ,  les  paroles  qu'il  en  rapporte  font  bien  voir  que  ces  Evéques 

Ks,  XVIL  avoient  été  bannis  par  cer  Empereur  ,  de  quoi  il  n'eft  pas  queftion,  mais 

elles  ne  font  voir  en  aucvne  forte  que  leur  impiété  contre  la  foi  ne  fut 

point  la  caufe  de  leur  banniflement,  mais  le  feul  refus  de  condamner  Arius, 

de  quoi  feul  il  eft  queftion.  ^ 

//.  Point.  La  Requête  d'Eufebe  &  de  Théognis ,  rapportée  par  So- 
crate ,  fuppofe  que  ces  deux  Evêques  avoient  été  condamnés  par  le  Concile 
de  Nicée ,  pour  n'avoir  pas  voulu  conlentir  à  la  définition  de  la  foi  ni  à 
Tanathême  prononcé  contre  Arius  ,  &  qu'ils  avoient  eu  befoin  de  cette 
palinodie ,  pour  faire  révoquer  leur  condamnation  &  leur  banniflement 
Or  on  ne  voit  aucune  trace  de  cette  prétendue  condamnation  d'Eufebe  & 
de  Théognis  par  le  Concile  de  Nicée  ,  dans  tous  les  autres  Auteurs  Ecclé- 
fiaftiques ,  hors  Sozomene  qui  ne  fait  que  copier  Socrate  :  &  tous  au 
contraire  témoignent  que ,  dès  que  le  Symbole  fut  drelfé  ,  &  qu'on  eut 
déclaré  que  ceux  qui  ne  le  foufcriroient  pas  feroient  dépofés  &  bannis  , 
la  peur  de  ce  châtiment  porta  ces  deux  Evéques  à  le  foufcrire  aufli-tôt , 
quoique  par  hypocrifie  ,  &  qu'ils  évitèrent  par  là  d'être  condamnés. 

I.  C'eft  ce  que  nous  aflurent  les  Evêques  Catholiques  qui  conférèrent 
à  Conftantinople  avec  les  Sévériens  fous  l'Empereur  Juftinien  :  car  ces 
hérétiques  prétendant  qu'on  ne  devoit  pas  recevoir  le  Concile  de  Calcé- 
doine ,  parce  que  Théodoret  &  Ibas ,  ennemis  déclarés  de  la  doéïrine  de 
S.  Cyrille,  y  avoient  été  reçus  comme  Orthodoxes;  &  les  Catholiques 
ayant  répondu  qu'ils  n'y  avoient  été  reçus  qu'après  avoir  anathématifé 
Neftorius  ;  les  Sévériens  répliquent  que  Théodoret  n'avoit  anathématifé 
Neftorius  que  par  feinte  ,  à  quoi  les  Catholiques  répondent  en  ces  termes  : 

'  Qi^artd  cela  ferait  !  Quoi  ?  parce  qiCtufebe  de  Nicomédie  6=*'  Théognis  de 
Nicée  ,  £5*  quelques  autres  avec  eux ,  ont  foufcrit  avec  hypocrifie  dans  le 
S.  Concile  de  Nicée,  &  qu'après  cela  ayant  fuivi  Aûm  ,  ils  ont  ravagé 
rpglife  &  chajje  de  Pfglife  nos  SS.  Pères  Euftuthe  d'Antioche,  Athanufe 
d'Alexandrie  y  &  Paul  de  Conflantinople ,  fera -t^  il  dit  qu'à  caufe  d'eux 
nous  ne  recevrons  point  le  S.  Ci  ncile  de  Nicée ,  6f  que  nous  ne  le  réciterons 
point  dans  les  divines  tables  de  PKglife  ? 

II.  Théodoret  marque  encore  plus  clairement  dans  le  I  Li/re  de  fon 
Hiftoire,  Chapitre  Vil,  Qu'il  y  eut  quelques  Evéques  en  petit  hohibre  ,  entre 
lefquels  il  compte  F.ufebe  de  Nicomédie ,  Paulin  de  Tyr ,  Mcnophante  d^E- 
phefe  ,  Patrophile  de  Scytople  ,  Théognis  de  Nicée,  Narcijfe  deNeroniade, 
Théonas  de  Marmarique  êf  Second  de  Ptolémaîde  qui  combattirent  la  doc- 
trine Apoftolique ,  pour  foutenir  Arius  ,  &  que  même  ils  proptferent  vne 
formule  de  foi  ;  mais  qu'auffi-tot  qu'elle  fut  lue ,  elle  fut  déchirée  en  pièces  j 
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comme  faujje  ^  adultère.  Ceft  pourquoi,  ajoute  Théodoret .  s'êtant  élevé  IV.  Cl 

un  grand  bruit ,  ^  tous  les  autres  Evèques  les  accufant  d'être  traîtres  à  la  VIL  P*. 

vérité,  ils  fe  levèrent ,  étant  faifis  de  crainte  ,  ^  ils  furent  les  premiers  .  ^^*  ^^^^ 

hors  Second  &  Tbéonas  qui  déclarèrent  ârius  excommunié.  Etainfi  cet  impie 

étant  cbaffé  de  l'Eglife ,  ils  reçurent  tous  unanimement  la  foi  qui  fe  conferve 

encore  dans  les  Eglifes ,  ^  la  confirmèrent  par  leurs  foufcriptions  y  &le  Con^ 

pile  fut  terminé  de  cette  forte.  Mais  ce  que  firent  depuis  ces  Evèques  contre 

les  défenfeursde  la  vraie  foi  ^  fait  bien  voir  que  ce  ne  fut  point  fincérement  ^ 

mais  par  un  efprit  de  fourberie  ,  qu'ils  foufcrivirent  la  foi  de  Nicée.  N'eft-il 

pas  clair  par-là  qu'Eufebe  &  Théognis  ne  fe  laifferent  point  condamner 

par  le  Concile  de  Nicée ,  mais  que,  de  peur  de  l'être  ,  ils  fignerent  la  dé^ 

iinition  de  la  foi ,  &  furent  même  des  premiers  qui  excommunièrent  Ârius; 

n'y  ayant  que  Théonas  &  Second  qui  s'opinîâtrereat  dans  la  défenfe  de 

l'héréfie ,   &  qui  furent  auffi  dépofés  par  le  Concile ,  comme  il  paroît  par 

la  lettre  du  même  Concile  à  TEglife  d'Alexandrie? 

m.  S.  Jérôme  ,  dans  fon  Dialogue  contre  les  Luciférîens,  témoigne 
aufli  qiCEiifebe  &  Théognis  furent  reçus  par  le  Concile  ayant  foufcrit  la 
Confubjlantialité  avec  les  autres  Evèques,  Où  il  faut  remarquer  deux  chofes  : 
Pune  ,  que  ce  Père  regarde  comme  une  preuyç  certaine  que  des  Evoques 
avoient  été  reçus  par  le  Concile  de  Nicée ,  de  ce  qu'on  ?oyoit  leurs  noms 
entre  ceux  qui  avoient  fîgné  la  Confubftantialité.  Car  le  Luciférien  de- 
mandant à  rOrthodoxe  ,  comment  on  pourroit  prouver  que  ces  Evoques 
Ariens  avoient  été  reçus  parle  Concile  de  Nicée*  l'Orthodoxe  répond  ; 
Que  cela  fe  pouvoit  prouver  par  les  ASes  de  ce  Concile:,  parce  qu'on  y  trou* 
veroit  ces  Evèques  entre  ceux  qui  avoient  foufcrit  la  Confubftantialité.  Lega^ 
mus  ad; a  &  nomina  Epifcoporum  Synodi  Nicana  ^  &bos  quosfupra  diximus 
fuiffe  fufceptos  fubfcripfiffe  homofion  inter  cateros  reperiemus. 

D'où  il  s'enfuit  que  S.  Jérôme  auroit  regardé  comme  une  chimère , 
^imagination  de  ceux  qui  veulent  que  ce  Concile  ait  excommunié  & 
traité  d'hérétiques  des  Evèques  qui  avoient  foufcrit  la  Confubftantialité , 
à  caufe  feulement  qu'ils  auroient  eu  peine  de  condamner  Arius, 

L'autre  eft ,  que  ce  même  Père  n'a  cru  en  aucune  forte  qu'Eufebe  & 
Théognis  euflent  été  condamnés  par  le  Concile  avant  que  d'avoir  pré- 
fente  une  Requête  qui  les  eût  fait  rétablir  :  car,  s'agiflant  de  montrer  aux 
Luciférîens  qu'on  avoit  pu  pardonner  aux  Evèques  qui  avoient  manqué 
de  fermeté  dans  le  Concile  de  Rimini,  il  n'auroit  pas  manqué  de  le  prou* 
ver  par  l'exemple  de  ces  deux  Evèques  à  qui  le  Concile  de  Nicée  avoit 
pardonné ,  après  même  que  leur  opiniâtreté  les  avoit  fait  condamner  & 
bannir  par  l'Empereur.  De  forte  qu'il  faut  au  moins  avouer  que  cette 
Requête ,  vraie  ou  fauITe  »  n'eft  jamais  venue  à  la  connoiflance  de  S.  Jé-p 
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IV.   Ci/       Mais  je  ne  puis  m'cmpécher  de  remarquer  en  paflant  qu'il  y  a  un^ 
VJl.  F*,    grande  faute  dans  cet  endroit  de  S.  Jérôme.  Car  ,  après  avoir  montré  qu^ 
N^.  XVII.  le  Concile  de  Nicée  avoit  reçu  ces  Evéques  Ariens ,  il  fait  dire  au  Lucifé- 
rien  :  Si  potes  ,  oftende  poji  Synodum  Nicaftam  ,  illos  inperfidiam  decUtniffe. 
A  quoi  l'Orthodoxe  répond  :  ReHè  propofuifti  :  fuient  enim  oculis  claujis 
denegare  qui  non  credunt  faQum  effe  quod  nohmt.  Sed  qiiomodo  poftea  non 
declinarunt  propter  quos  Synodtts  congregata  eft  ,  êf  quorum  epifiola  &  libri 
impietatis  ante  Synodum  editi  ufque  ad  prafentem  diem  durant  ?  Je  ne  com- 
prends pas  comment  on  n'a  pas  vu  qu'il  falloit  mettre  un  non  dans  les 
paroles  du  Lucifcrien  en  lifant:  Si  potes  oftende  non  poft  Synodum  illos  in 
perfidiam  declinaffe  ,  &  Tôter  dans  cellrs  de  l'Orthodoxe,  ne  lifant  pas  :  Scd 
qttomodo  poftea  non  declinarunt  y  &c.  mai?:  Sed  quomodo  poftea  declinarunt  j 
propter  quos  Synadus  congregata  eft.  Car  il  n'éroit  pas  queftion  de  montrer 
que  ces  Evéques  avoient  été  Ariens  depuis  le  Concile,  mais  quMls  l'avoient 
été  avant  le  Concile.  Et  c'ell  ce  que  prouve  l»Orthodoxe  par  ces  deux 
raifons  :  L'une  ;   que  le  Concile  avoit  été  alfcmblé  à  caufe  de  leur  erreur: 
l'autre  ;  qu'on  avoit  encore  leurs  lettres  &  leurs  livres  pleins  dimpiété, 
qui   avoient  été  écrits  avant  le  Concile.  D'où  il  conclut  qu*on  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  foient  tombés  dans   Terreur,  feulement  après  le  Concile, 
ce  qui  auroit  ruiné  l'avantage  que  S.  Jérôme  voulojt  tirer  de  cet  exemple , 
en  montrant  qu'on  avoit  bien  pu  pardonner  aux  Evéques  de  Rimini , 
qui  n'avoient  manqué  que  par  furprife  ,  puifque  le   Concile  de  Nicée 
avoit  pardonné  à  des  Evéques  qui  avoient  combattu  la  foi  ,  en  fe  contcn- 
tant  qu'ils  la  foufcriviflent:  ce  qui  fuppoie  néceflaireracnt  qu'ils  l'avoient 
combattue  avant  le  Concile. 

IV.  Que  fi  on  n'eft  pas  encore  perfuadé  par  ces  témoignages ,  en  voici 
de  perfonnes  qui  ne  pouvoient  pas  ignorer  ce  qui  s'étoit  paffe  dans  le 
Concile  de  Nicée,  puifqu'ils  y  avoient  affilié.  Entre  les  Evéques  du  Con- 
cile d'Alexandrie,  qui  écrivirent  à  tous  les  Evéques  du  monde -en  faveur  de 
S.  Athanafe ,  il  y  en  avoit  fans  doute  qui  avoient  été  avec  S.  Alexandre 
au  Concile  de  Nicée.  Or  nous  avons  déjà  vu  qu'ils  reprochèrent  à  Eufebe 
&  à  Théognis  qu'ils  avoient  été  dépoiés ,  Amphion  ayant  été  mis  en  la 
place  du  premier.  &  Chreft  en  la  place  du  fécond  :  &  il  eft  bien  certain, 
comme  on  l'a  déjà  prouvé ,  que  cela  n'arriva  que  quelque  temps  après 
le  Concile  de  Nicée  ,  puifqu'nne  des  caufes  qui  les  iît  dépofcr  ,  fut  la 
communion  qu'ils  avoient  eue  avec  les  Ariens  condamnés  par  ce  Concile. 
Or  quelle  apparence  que  fi  ces  mêmes  Evéques  avoient  été  aufliî  condamnés 
par  le  Concile  de  Nicée ,  ces  Prélats  d'Egypte  ne  leur  enflent  pas  fait  ce 
reproche  qui  auroit  été  bien  plus  confîdérable  que  l'autre  ?  Et  il  ne  fer- 
viroit  de  rien  de  dire  que  c'ell  qu'ils  avoient  été  rétablis  depuis  cette 

dépofitioQ 
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dépofîtion  par  le  Concile  ;  car  ils  avoient  auffi  trouvé  moyen  de  fe  faire  î  V.  C  u 
rétablir,  depuis  qu'on  eut  mis  Amphion  &  Chreft  en  leur  place.  Pourquoi  VII.  P. 
donc  ne  leur  reprochoit  *  on  pas  d'avoir  été  deux  fois  dépofés  :  l'une ,  N^XYU* 
par  le  Concile  de  Nicée ,  &  Tautre  depuis  ,  vu  même  que  la  première 
dépofîtion  auroit  été  bien  plus  canonique  que  la  féconde  ? 

V.  Euftathe,  Patriarche  d'Antioche,  avoit  été  Tun  des  premiers  Pères 
de  ce  Concile  j  &  voici  comme  il  conte  ce  qui  s'y  étoit  pafle ,  dans  ua 
paflage  queThéodoret  en  rapporte  dans  le  premier  livre  de  fon  Hiftoire, 
Chapitre  VIII.  Un  très  -  grand  nombre  (tEvêques  étant  arrivés  à  Nicée  3 
hrfque  l'on  commença  à  agiter  ce  qu'on  devoit  décider  touchant  la  foi ,  foH 
produifit  une  lettre  d^Eufebe  (  de  Nicomédie  )  qui  fut  une  convi&ion  mani- 
feftedefon  impiété  ^  &  qui  ne  donna  pas  moins  d'borreur  à  ceux  qui  en 
furent  les  auditeurs  ,  que  de  confujion  à  celui  qui  tavoit  écrite.  Et  comme 
elle  découvroit  clairement  la  cabale  de  ce  parti ,  elle  fut  lacérée  devant  tout 
le  monde.  Mais  il  y  eut  quelques  perfonnes  qui ,  fous  prétexte  de  paix ,  ap^ 
paiferent  le  bruit ,  S?  firent  taire  ceux  qui  avoient  accoutumé  de^  défendre 
excellemment  la  vérité.  Et  quant  à  ceux  qui  étoieftt  engagés  dans  les  folies 
(fArius ,  craignant  d'être  excommuniés  par  un  Jî  grand  Concile ,  ils  fe  le* 
verent ,  Ê?  pronom ere^tt  anatbême  contre  ce  damnable  dogme  ^^  ilsfoufcru 
virent^  de  leur  propre  main^  aux  lettres  Synodiques  qui  avoient  été  dreffées 
d'un  commun  confentement.  Ce  Saint  montre  enfuite  que ,  depuis  le  Con.. 
elle  ,  ils  n'avoient  travaillé  qu'à  établir  les  mêmes  impiétés  qu'ils  avoient 
feint  de  condamner  dans  le  Concile* 

Si  Eufebe  de  Nicomédie  avoit  été  condamné  par  le  Concile  de  Nicée, 
&  qu'il  n'eût  été  rétabli  qu'après  la  palinodie  dont  parle  Socrate ,  S.  Euf- 
tathe n'auroit  pas  pu  Pignorer  ;  &  quelle  apparence  qu'il  eût  omis  une 
circondance  (i  confîdérable  ,  dans  le  deflein  qu'il  avoit  dç  faire  connoitre 
à  tout  le  monde  Tinconftance  &  Thypocrifie  de  cet  Evéque  Arien  ? 

VI.  On  en  doit  dire  autant  de  S.  Athanafe,  qui ,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  Diacre  5  avoit  eu  tant  de  part  à  ce  qui  s'éteit  fait  dans  le  Concile  de 
Nicée  (a).  Il  reproche  en  divers  lieux  à  Eufebe  de  Nicomédie  :  Que ,  pendant 
qu'on  difputoit  de  la  foi  dans  le  Concile  de  Nicée ,  //  avoit  fait  tousfes  efforts 
pour  foutenir  les  blafpbêmes  d^Arius  ;  mais  que ,  ne  pouvant  rien  dire  qui 
ne  fit  t  aujjî-tôt  condamné  d^  impiété,  il  avoit  été  réduit  aufilence  ;  de  forte  que 
le  Concile  ayant  drejfé  la  définition  de  la  foi ,  8?  l'ayant  mife  à  couvert  de 
toutes  les  défaites  des  Ariens  par  le  mot  de  Confubjlantiel  ^  il  Pavoitfoufcrite 
comme  les  autres,  quoique  c^eiit  été  avec  un  efprit  de  fourberie ,  étant  depuis 
retourné  à  fon  vomijjement.  Auroit-il  oublié  parmi  tout  cela  de  reprocher 

(û)  AthanaGus  ,  de  Decrctîs Nîcanaè  Synodl ,  pag.  2$i  &  25a  &  35)  ,  &  266» 

Ecrits  fur  le  Jatîfénifme.  Tome  XXIII.  F  f  f  f 


Ç94     APOLOGIE    POUR    LES    RELIGIEUSES 

TV.  C  L.  à  ce  fourbe  que  fon  opiniâtreté  à  défendre  les  héréfiçs  d'Arius  Ta  voit  fait 
VU.  F*,  condamner  parle  Concile  de  NTicée  ,  &  qu'il  n'a  voit  été  rétabli  qu'après 
N^.  XVil.  |pi  avoir  préfenté  une  Requête  pleine  de  fupplications  ,  oij  il  avoit  de-r 
mandé  pardon  de  fa  réfîft^nce ,  &  fait  une  promçflTe  folemqelle  d'adhérer 
iQncérement  à  tout  ce  qui  avoit  été  ao-êté  par  le  Concile?  Cette  çondam-. 
pation  ,  par  une  fî  célèbre  &  fi  divine  ^ITemblée  ,  ^urpit  été  une  tache 
fi  honteule  à  cet  ennemi  de  TEglife  ,  que  ce  Saint  n'auroit  pas  manqué 
çle  lui  en  couvrir  le  front.  Et  un  acte  fi  authentique  de  rétradation  auroit 
:ellement  aggravé  fa  rechute  dansTArianifme,  que  jamais  if  n'auroît  omis 
cette  circonitance ,  pour  fairç  davantage  dctcttef  fa  mgyvaife  foi  &  k 
perfidie. 

Mais  ce  que  ce  Saint  dit  d'Eufebe  de  Cefarée  ,  peut  faire  juger  fi  ce 
/  que  dit  Socrate  de  celui  de  Nicomédiç  ,  fur  la  foi  de  cefte  Requête , 
peut  être  véritable.  Car,  dans  le  même  lieu  où  il  raconte  ce  qui  fe  pafla 
ibr  ce  fujet  dans  le  Concile  de  Nicée,  après  avoir  repréfenté  l'impuiflTance 
où  ce  dernier  s'étoit  trouvé  de  défendre  l'impiété  d'Arius ,  quelqpe  delfein 
qu'il  en  eût ,  ce  qui  Tavoit  obligé  de  figner  la  foi  de  la  Confubftantia- 
ïité,  il  ajoute  :  JUais,  ce  gui  efl  pins  digne  dCétonnement^  Enfebe  de  Çefarée 
en  Paleftine  ,  qui  avoit  refufé  le  jour  de  devant  de  figner  la  définition  de  h 
foi.  Payant  fignée  le  jour  d'après  ,  écrivit  à  fi)n  Eglife  que  ç'étoit  la  foi  de 
PEglife  &la  Tradition  def  Pères, 

Si  S.  Athanafe  a  cru  devoir  remarquer,  comme  une  chofe  étonnante , 
qu'Epfcbe  de  Cefarée  avoit  réfilté  un  jour  à  la  foi  de  laConfubftantialité, 
8ç  qu'il  l'avoit  approuvée  le  lendemain  ,  comment  n'auroit-il  pas  re- 
marqué ,  comme  une  choie  incomparablement  plus  confidérable ,  que 
l'autre  Eufebe  s'étoit  tellement  opiniâtre  à  combattre  cette  foi  ,  qu'il 
s'en  étoit  fait  condamner  &  bannir  ,  &  que  néanmoins  après  cela  ,  il 
avoit  chanté  la  palinodie ,  &  ^vpif  demandé  en  grâce  à  Ibufcrire  cette 
même  foi  ? 

J«  penfe  donc  pouvoir  conclure  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de 
vraiiemblance  dans  cette  prétendue  condamnation  d'Eufebe  &  de  Théognis 
parle  Concile  deNicée;  &  qu'ainfi  c'elt  bien  vainement  qu'on  veut  taire 
croire  que  cette  condamnation  n'a  point  eu  d'autre  caufe,  que  le  feul  re- 
fus d'anathématifer  Arius  ;  puifque  cette  condamnation  eft  chimérique 
&  imaginaire ,  &  que  ces  Evêques  étoient  trop  bons  politiques  pour 
refufer  nen  ,  ni  au  regard  de  la  foi ,  ni  au  regard  d'Arius  qui  leur  fût  né- 
çeflaire  pour  s'empêcher  d'être  condamnés. 

///.  Point.  Cette  Requête  fait  dire  à  Eufebe  &  à  Théognis  ,  que  ce 
qui  les  avoit  empêchés  de  foufcrire  à  Tanathême  contre  Arius ,  n'étoitpas 
qu'ils  «ipprouvalTent  les  dogmes  qije  le  Concile  avoit  condamnés  ;  mais 
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>arce  qu'ils  étoient  pleinement  perfuadés  qu'Arius  n'avoit  jamais  énfeigné  I V.  Cl. 
:es  dogmes ,  &  qu'il  n'avoit  que  des  fentiments  conformes  à  la  foi  du  VII  P". 
i^oncile  ,  comme  ils  Tavoient  reconnu  par  fes  entretiens  &  par  fes  N«.  XVIL 
ettres. 

Le  croira  qui  pourra;  mais  pour  moi  je  ne  me  faurois  perfuader  que, 
juelque  impudents  que  fiiffent  ces  Ariens ,  ils  Taient  pu  être  jufques  à 
:e  point  ,  que  de  tenir  un  tel  difcours  au  Concile  de  Nicée,  Us  ont 
nen  pu  dire  quelque  ciiofe  de  femblable  dix  ans  après ,  lorfque  la  mé« 
noire  des  chofes  n'étoit  pas  fi  récente,  dans  le  Concile  de  Jerufalemoù 
Is  dominoient ,  fe  voyant  appuyés  de  la  faveur  de  Conftantin ,  qu'ils  » 
ivoient  alors  prévenu,  &  comparant  les  opinions  d'Arius ,  qu'ils  appelloient 
>rthodoxes  ,  non  avec  la  foi  de  Nicée ,  qu'ils  s'cfforçoient  d'abolir  , 
nais  avec  leurs  propres  fentiments  qui  y  étoient  fort  conformes.  Mais  il  eft 
:out-à-fait  incroyable  qu'ils  aient  eu  la  hardieflTe  de  parler  de  la  même 
brtc  au  Concile  même  de  Nicée  qui  venoit  d'entendre  Arius  vomir  de 
fa  propre  bouche  une  infinité  de  blafphémes  contre  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu  ,  &  qui  les  avoit  fait  rougir  eux-mêmes  des  impiétés  qu'ils  avoient 
ivancées  pour  le  défendre. 

S.  Athanafe  (a)  qui  étoit  préfent ,  témoigne  qu'Arius  eut  Teffronterie 
i'afTurer  dans  le  Concile  ,  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  tiré  du  néant  comme 
les  autres  créatures ,  &  un  grand  nombre  d'autres  blafphémes;  &  que 
\ous  les  Evèques  fe  bouchèrent  les  oreilles  pour  ne  les  point  entendre ,  ç^ 
:ondamnerent  cette  héréfie  d'un  commun  confentement. 

Tous  les  Pères  du  Concile,  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  à  TEglife 
d'Alexandrie ,  témoignent  la  même  chofe  (b)  :  Qu'ils  avoient  tous  d^une  voix 
viathématifé  fon  opinion  vnpie  ^  déte fiable  ^  ne  pouvant  feulement  fouffrir 
f  entendre  les  paroles  dont  il  s'étoit  ferin  pour  exprir.ier  fes  exécrables  pen^ 
fées  ;  en  difant  que  le  Fih*  de  Dieu  étoit  tiré  du  néant  ;  quil  n'avoit  pas 
toujours  été;  qu'il  étoit  ,  par  fa  libcXté,  capable  du  vice  &  de  la  vertu; 
qu'il  étoit  une  créature  &  un  ouvrage  de  Dieu. 

Conftantin  qui  avoit  aufli  été  préfent  au  Concile  ,  écrit  à  la  même 
Eglife  d'Alexandrie  ,  qu'il  s'y  étoit  trouvé  des  perfonnes  qui  avoient 
proféré  contre  Notre  Sauveur  ,  notre  efpérance  &  notre  vie ,  des  blaf-  " 
phêmes  tout^à-fait  horribles ,  ^  qui  n'avoient  point  rougi  d'avouer  que 
f étoit  là  leur  créance.  Ce  qui  regardoit  principalement  Arius  dont  il  dit 
dans  la  fuite  ,  que  plus  de  trois  cents  Evèques  admirables  en  vertu  y  ayartt 
établi  la  vraie  foi ,  il  n\y  avoit  eu  qu' Arius  qui  s'en  étoit  entièrement  écarté 
par  la  fuggeftion  du  démon. 

(a')  Achanafii  Oratio  prima  coiUra  Arianos,        (fr)  Apud  Socratem  ^  Lib.  i  ,  cap.  6. 
pag.a9i. 
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IV.  Cl        Comment  donc  peuUon  croire  qu'Eufebe  de  Nicomédie  eût  pu  étri 

VIL  P.   aflez  effronté  pour  aller  dire  aux  Evéques  mêmes  qui  avoienc  oui  ces  itn« 

H?.  XVII.  piétés  de  la  propre  bouche  d'Arius ,  qu*il  étoic  pleinement  perfuadé  qii*Arius 

n'a  voit  point  dç  fcntiments  qui  ne  fuflent  conformes  à  la  foi  de  la  Cont 

fubftantialité  ? 

Mais  comment  auroit^on  foufFert  qu'il  juftifiât  Arias,  d'une  manière 
<î  impudente,  devant  des  Prélats  qui  étoicnt  témoins  non  feulement  des 
impiétés  d'Arius ,  mais  des  Tiennes  propres?  Car  nous  avons  déjà  vu  que 
S.  Euftathe  ,  Tun  des  principaux  Evéques  de  ceCpnçile,  affure  qu'on  y  lut 
une  lettre  écrite  par  Eulebe  de  Nicomédie ,  qui  fut  une  conviSion  manu 
fefte  defon  impiété  ,  Ç«f  qui  ne  donna  pas  moins  d'horreur  à  çeuoç  qui  fouirent  t 
que  deconfujîon  à  celui  qui  l'avait  écrite.  Et  S.  Athanafe  (a)  nous  témgigne 
auffi  que  cet  Evèque  ,  avec  ceux  de  fon  parti ,  s'engagèrent  d'abord  à  conu 
battre  avec  Arius  la  divinité  du  fils  de  Dieu.  Que  tout  ce  qu'ils  avançaient 
étott  plein  d'impiété  ê?  d'béréjte.  Que  les  Pères  les  prioient  avec  beaucoup 
d'humanité  &  de  douceur ,  de  défendre  leurs  fentiments  s'ils  avoient  quelqut 
bonne  rflifon  à  alléguer  ^  &  s'ils  pouvaient  montrer  qu'ils  ne  fuffent  pm 
impies  :  mais  qu'auffi-tôt  qu'ils  ouvraient  la  bouche  ,  ils  fe  faifuient  con^ 
damner  de  tout  le  monde  ^  &  fe  contredifoient  eux-mêmes.  De  forte  qui 
fe  voyant  dans  timpuijfance  de  foutenir  leur  béréfîe ,  ils  demeuraient  fans 
parole ,  &  faifoient  connaître  par  ce  Jtlence  combien  leur  dafirine  fji  mé^ 
chante  &  infoutenoble. 

Et  enfin  ,  comment  auroit-  il  ofé  dire  qu'il  étoit  aflfuré^qu' Arius  n'avoit 
point  de  fentiment  contraire  à  la  foi  de  la  Confubltantialité  ;  puifque  lui^ 
même  y  étoit  tcllenient  contraire  ,  qu'il  fut  caufe  que  le  Concile  fe  fervit 
de  ce  mot ,  par  l'appréhenfion  qu'il  avoit  témoignée  en  avoir  dans  une 
Jcttre ,  où  il  avoit  dit  que,  fi  l'on  avouait  que  Je  fus  Chrift  était  vrai  Fils  dt 
Dieu  ^  incréé ^  c'était  commencer  à  reconnoitre  qu'il  étoit  confubjiantielau 
Père,  Car  cette  lettre ,  dit  S  Ambroifc?  (b) ,  ayant  été  lue  dans  le  Concile  di 
^icée  ,  les  Pères  fe  fer  virent  de  ce  mot  dans  le  Symbole  ;  parce  qt^ils  virent 
que  les  Ariens  en  avoient  peur ,  qfifi  dç  ÇQuper  la  tête  de  cette  héréfie  avec  Pcpit  |r 
même  qu'ils  avoient  tirée. 

Outre  les  témoignages  de  viye  voix  qu* Arius  avoit  donnés  dans  le 
Concile  de  fon  impiété  ,  fes  Ecrits  en  étpient  des  preuves  plus  claires  que 
le  foleil.  Il  ri'y  avcût  rien  de  plus  impie  que  fa  Thalie  qu'il  avoit  faite  étant 
phez  Eufebe  de  Nicomédie,  on  il  s'étoit  retiré  depuis  qu'il  eut  été  chaffé 
par  S  Alexandre.  S.  Athanafe,  dans  fon  livre  des  Synodes  (c),  en  rapporte 
(les  blafphêmes  horribles  contre  le  Fils  de  Dieq  >  auffi  -  bien  que  d'une 

j:a)  A.th9na/ius ,  de  Deçretjbs  Nic^n»  Syno-        (6>  AmbroGus  ,  de  Fide  ,  Lib.  )  ,  cap.  7 
di ,  pag.  2{i«  (ç)  Athiinafius ,  de  Synodi$  ,  pag»  8g|. 
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lettré  que  cet  ïiéréfîarqqe  &  fes  partîfans  avoîent  écrite  à  S.  Alexandre,  IV.  C  i^ 
étant  auûî  à  Nicomédie  ,  félon  S,  Epîphane  (à)  qui  rapporte  encore  une  VIL  P*, 
lettre  d'Arius  à  Eufebe  même ,  qui  n*eft  pas  moins  impie  (é).  De  forte  qu'il  N«.  XVIL 
n'y  eut  jamais  rien  de  plus  confiant  &  de  plus  notoire  que  la  contrariété 
de  la  doârine  d'Arius  à  celle  qui  avoit  été  établie  dans  le  Concile  de 
Niçée.  Qui  pourroit  donc  croire  qu'Eufebe  &  Théognis  euffent  été  aflez 
effrontés  pour  dire  ,  dans  une  Requête  préfentée  au  Concile ,  qu*ils  étoient 
pleinement  perfuadés  qu'Arius  n'avoit  jamais  rien  enfeigné  de  contraire  k 
la  foi  qui  y  avoit  été  établie?  Et  s'ils  avoienteu  affez  d'impudence  pour 
le  faire  ,  n'auroit^ce  pas  été  un  moyen,  non  d'obtenir  leur  grâce  duCon^ 
cile ,  mais  de  fe  faire  avoir  en  horrpur  &  en  exécration ,  comme  des  fourbeg 
fans  pudeur  &  fans  confcience  ? 

IF.  Point.  H  faut,  félon  cette  Requête  ,  qu*Arius  ayant  été  premiè- 
rement anathématifé  dans  le  Concile  de  Nicée  ,  fe  foit  depuis  juflifié  »  & 
ait.  été  reçu  à  la  communion  dans  ce  même  Concile. 

Je  fais  qu'il  y  a  de  favants  hommes  ,  comme  le  Pere  Petàu  ♦  qui  croient 
que  cela  eft  véritable  «  &  qu'en  effet  Arius  a  été  reçu  dans  le  Concile  de 
JSicée:  ce  qu'ils  établifFcnt  principalement  fur  le  témoignage  de  S.  Jérôme 
dans  fon  Dialogue  contre  les  Luçifériens  ,  qui  dit  en  termes  exprès 
qu'Arius  même  fut  reçu  par  ce  Concile  ,  auffi-bien  qu'Eufebe ,  Théognis 
&  d'autres  Evêques  qui  l'ayoient  favorifé  :  &  fur  ce  que  dit  Rufîn  (c) , 
que  l'Empereur  Conflantin  écrivant  aux  Evêques  du  Concile  de  Jerufa* 
lein  de  l'an  3  3  f  »  en  faveur  d'Arius ,  les  pria  d'imiter  envers  lui  la  modé^ 
ration  du  Concile  dp  Nicée  qui  n' avoit  peint  prononcé  contre  fa  perfonne , 
fnais  feulement  contre  fes  dogmes  pernicieux. 

Mais  quoique  ces  témoignages  foient  fort  confidérables  ,  il  y  en  a 
néanmoins  de  fi  fores  au  contraire ,  que ,  toutes  chofes  pefées ,  il  eft 
împoffible  de  douter  qu'Arius  ne  foit  pas  demeuré  condamné  &  anathé* 
matifé  par  le  Concile  de  Nicée. 

Je  ne  m'arrête  point  à  Théodoret ,  qui  dît  en  termes  exprès  que  cet 
impie  fut  chaflfé  de  l'Eglife  auffi-bien  que  Second  &  Théonas ,  parce  qu'on 
pourroit  dire  que  fon  autorité  nefl  pas  fi  grande  que  celle  de  S.  Jérôme 
qui  étoit  plus  proche  que  lui  du  temps  du  Concile ,  &  qui  témoigne  en 
avoir  vu  les  Aâes.  Mais  je  ne  citerai  pour  témoins  que  ceux  qui  ont  été 
préfents  au  Concile  de  Nicée. 

I.  Nous  ne  pouvons  mieux  apprendre  la  manière  dont  Ârius  a  été  traité 
à  Nicée  ,  que  par  la  lettre  même  que  le  Concile  écrivit  aux  Eglifes  d'E* 
gypte»  pour  leur  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  étoit  paflfé  :  ce  qu'il  fait 

(a)  Epiphan.  hacr.  69.  [c]  Rufin,,  Livre  x  ,  efaa|».  ii. 

(j))  Théodoret  la  rapporte  aufli ,  liv  i ,  c.  4.  ' 
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IV.  C  L.  en  CCS  termes.  On  a  examiné  P impiété  &  la  perfidie  (FArius  &  de  fes  par^ 
V  1 1.  P*.  tifans^  &on  a  anatbématifé ,  tout  d'une  vuix,  fon  dogme  impie  &fes  paroles 
N«.  XVII  pleines  de  blafpbémes  :  &  pour  ce  qui  efi  arrivé  de  fa  perfunne ,  ou  tous  le 
favez  déjà ,  ou  on  vous  le  laijfe  à  apprendre  par  d'autres  voies ,  de  peur 
qu'Une  femble  que  nous  voulions  injulter  à  un  homme  qui  a  reçu  une  ;  écom-- 
peufe  digne  de  fes  crimes.  A  quoi  cette  lettre  ajoute  :  Que  t impiété  d'Anus 
avait  perdu  avec  lui  Second  &  Tbéunas  qui  avoivnt  eu  le  même  fort  ; 
qu'enfin ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  tEglife  était  délivrée  de  cette  bérefie ,  de 
cette  impiété  >  de  ces  blafpbémes  ,  &  des  perfonnes  qui   avaient  caufé  le 
fcbifme  &  la  divifion  du  peuple  de  Dieu.  Cela  eft  clair  ;  &  il  ne  lert  de 
rien  de  répondre,  comme  fait  le  Père  Petau  ,  que  cette  lettre  a  été  écrite 
loffqu'Arius   avoir  été  en  effet  excommunié  par  le  Concile ,   mais  que 
depuis  on  lui  avoitfait  grâce ♦  &  qu'on avoit  levé  fon  excommunication: 
car  il  paroît  par  la  lecture  de  cette  lettre  ,  qu'elle  a  été  écrite  après  la  con- 
clufion  de  toutes  chofes,  &  immédiatement  avanr  le  retour  ce  S.  Alexandre, 
que  le  Concile  recommande  aux  Eglifes  d'Egypte  de  bien  recevoir,  & 
à  qui  il  remet  le  foin  de  leur  apprendre  le  déuil  de$  autres  choies  or- 
données par  le  Concile  :  ce  qui  montre  au  moins  que  cette  lettre  n"a  été 
faite  que  pour  être  portée  par  S.  Alexandre  ,  &  par  conféquent  après  la 
conclufiondu  Concile.  Or  ,  quand  on  fuppoferoit  qu'elle  avoit  été  écrite 
auparavant ,  fi  entre  le  temps  qu'elle  avoit  été  dre(rée&  celui  de  la  con- 
clufion  du  Concile,  il  étoit  arrivé  une  chofe  auffi  remarquable  que  la 
réconciliation  d'Arius,  il  eft  ridicule  de  s'imaginer  qu'on  n'eût  pas  changé 
la  lettre  avant  que  de  Tenvoyer  ,  pour  ne  pas  tromper  les  Eglifes  d'E* 
gypte,  en  leur  parlant  d^un  Prêtre  &  de  deux  Evêqus  ,  comme  étant 
hors  la  communion  de  l'Eglife,  quoique  cela  fut  taux  lorlqu'on  envoyoiC 
la  lettre.  Je  neiais  ce  qu'on  peut  defîrer  de  plus  convaincant  en  matière 
dfliftoire. 

11.  Il  eft  dît  dans  la  lettre  (a)  du  Synode  d  Alexan  ^ie  à  tous  les  Eve- 
qucs  du  monde ,  qu'Eufebe  de  Nicomédie  &  Thcognis  avoient  été  de- 
pofésjtant  pour  leur  propre  impiété,  que  pour  avoir  communiqué 
avec  les  Ariens  anathématifés  par  te  Concile  de  Nicée.  Or  comment 
cela  pouvoit-il  être  vrai,  fi  Arius  même  avoit  été  enfin  reçu  par  le 
Concile  ,  &  quelle  faute  auroient  lait  ces  deux  Evêques ,  de  com- 
muniquer avec  des  perfonnes  qui  avoient  pu  être  anathématifées  par 
le  Concile,  mais  dont  Tanathême  auroit  été  lève  parce  même  Concile? 
îll.  Ce  que  dit  S.  Athaiiafe  dnns  fa  féconde  Apologie  ,  eft  encore 
plus  clair.  Pendant,  ditÀl,  que  Melece  décbiroit  VEglife  par  le  fcbifme f 
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tberêjîe  Arienne  s'éleva.  Mais  dans  le  Concile  qui  fut  ajjemblé  à  Nicée,  IV.  C  t. 
fbJréJîe  fut  anatbématifée ,  Sf  les  Ariens  cbajjés   de  l'Eglife.  Comment  VII.  P . 
pourroit-on  accorder  cela  avec  ce  que  prétend  S.  Jérôme ,  que  le  Con-  N^-  XVIL 
elle  de  Nicée  ne  condamna  que  1  héréfie,  &  fit  grâce  à  tous  ceux  qui 
en  étoient  accufés ,  &  à  Arius  même  :  au  lieu  que  S.  Athanafe  diftingue 
exprelTément  la    condamnation  de  rhéréfie  de  celle  des  perfpnnes,  & 
attribue  Tune  &  l'autre  au  Concile?  Mais  ce  qui  fuit  dans  S.  Athanafe, 
fait  bien  voir  que  cette  excommunication  des  perfonnes  n'avoit  point 
été  levée.   Eufebe ,  dit  -  il ,  s'étant  joint   aux   Meleciens  ,  m'écrivit  pour 
m'exborter  de  recevoir  Arius  ;  mais  il  me  faifoit  menacer  fous  main , 
pendant  qu'il  fembloit  n'ufer   que  de  prières  par  fes  lettres.  Et  lui  ayant 
répondu ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  recevoir  dans  VEglife  les  Auteurs  d'une 
féréfic  qui  avoicnt  été  anatbematifés  par  le  Concile  Oecuménique ,  //  porta 
jtfjfipereur  Confkvitin  dhcureufe  mémoire ,  de  m'écrire  avec  menaces  fur 
^j^tt.  Comment  ce  Saint  auroit-il  ofé  alléguer  à  Eufebe  l'anathême 
{JMiUbncé  par  le  Concile  de  Nicée  contre  Arius ,  comme  une  raifon  de 
ne  îe  pas  recevoir,  s'il  eftoit  vrai  que  le  Concile  même  eût  levé  cet 
anatliéme ,  &  l'eût  reçu  à  fa  communion  ? 

IV.  Si  Arius  n'étoit  point  demeuré  dans  l'anathême  prononce  con- 
tre lui  dans  le  Concile  de  Nicée,  ce  Concile  même  l'ayant  levé,  il  n'ou* 
roif  donc  point  été  hors  de  l'Eglife  depuis  ce  Concile  ,  ou  il  faudroit 
trouver  quelque  autre  jugement  eccléfiaftique  qui  l'en  eût  chaffé.  Or 
on  ne  peut  dire  ce  dernier:  car  quel  ell  ce  jugement,  &  où  a-t-il  été 
rendu,  &  quel  eft  l'Auteur  qui  en  parle?  Et  on  ne  peut  nier  auffi 
qu'Arius  n'ait  été  hors  l'Êglife  dans  tout  le  temps  quis'cft  paflTé  depuis 
le  Concile  de  Nicée  en  J2f  ,  jiifqu'à  celui  de  Jerufolem  en  3  3f  •'  car, 
outre  les  plaintes  qu'il  en  fit  à  Conftantin.  en  prétendant  qu'il  avoit  i\i  RufinJ.i, 
opprimé  par  l'envie  ,  les  Eufebiens  qui  le  rétablirent  dans  le  Concile  de  Je- 
rulalem  le  témoignent  eux-mêmes,  dans  leur  lettre  Synodique  rapportée 
par  S.  Athanafe  dans  fon  livre  des  Synodes.  V Empereur  ,  difent-ils,  nous  a 
exhortés  à  ce  que ,  chajjant  de  l'Eglife  toute  envie  ^  toute  haine ,  nous  eufftons 
à  recevoir  Arius  &  fes  part  if  ans ,  qu'une  malicieufe  envie  a  fait  demcu^ 
rer  quelque  temps  hors  l'Eglife.  11  eft  donc  clair ,  qu'avant  ce  Concile  ,  Arius 
n'étoit  pas  dans  la  communion  des  Eufebiens  mêmes ,  quelque  union 
fecretequ'ilseuflentaveclui.  Or  il  n'y  avoit  qu'un  jugement  eccléfiaftique 
qui  eût  pu  les  empêcher  de  le  recevoir  dans^  leur  communion ,  le  favo- 
rifant  comme  ils  faifoient;  &  ce  n'eût  été  rien  à  leur  égard,  de  dire, 
qu'il  étoit  retombé  dans  fon  héréfie  depuis  qu'il  avoit  été  abfous  par  le 
Concile  de  Nicée,  à  condition  de  ne  la  plus  foutenir.  Car  ces  Evo- 
ques ,  qui,  dans  le  cœur,  ne  trouvoient  rien  à  redire  à  fa  dodrine. 
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IV.  C  L.  fe  feroient  moqués  de  cette  prétendue  rechute ,  &  ne  fe  feraient  poîirt 

VII.  P*.  crus  obligés  de  l'avouer ,  nul  jugement  eccléfiaftique  n'en  ayant  ecihi 

K;.  XVII.  vaincu  Arius  :  &  par  conféquent ,  rien  ne  les  pouvoit  obliger  de  regar- 

der  Arius  comme  un  homme  hors  de  TEglife»  que  l'anathéme  de  Nicée, 

qui  devoit  être  levé  dans  un  autre  Concile  ,  comme  ils  crurent  avoir 

droit  de  le  lever  dans  ce  Concile  de  Jcrufalem. 

V.  Si  la  Requête  d'Euiebe  &  de  Theognis,  que  Socrate  rapporte^ 
ctoit  véritable ,  il  taudroit  qu'Eufebe  de  Nicomédie  8c  Arius  eufTent  été 
traités  de  la  même  forte  dans  le  Concile  de  Nicée  :  que  l'un  &  Tautrc 
eût  été  d'abord  excommunié  :  que  l'un  &  l'autre  eût  été  eniafte  reça 
en  grâce  après  avoir  fîgné  la  Coniubftantialité  ,  &  que  l'un  &  l'autre 
fût  enfuite  retourné  à  ion  vomiflement  :  ce  qui  les  auroit  dû  faire  re- 
tomber néceflairement  dans  l'anathéme ,  (i  on  prétend  que  cela  feul  y 
avoit  fait  retomber  Arius.  Pourquoi  donc  S.  Aihanafe,  qui,  ayant  ta 
préfent  au  Concile ,  ne  pouvoit  rien  ignorer  de  ce  qui  s'y  étoit  palRi 
parle-t-il  fi  différemment  de  l'un  &  de  l'autre?  Pourquoi  témoign^^J 
qu'Arius  avoic  été  anathématifé  par  le  Concile ,  &  qu'il  ne  le  dit  jimif 
d'Eu febe  ?  Pourquoi  reproche-t-il  toujours  à  Eufebe  de  combattre  la 
même  foi  qu'il  avoit  foufcrite  dans  le  Concile  ,  &  qu'il  ne  le  reprocha 
jamais  à  Arius  ?  Pourquoi  ne  dit-il  point  qu'Eafebe  étoit  hors  TEgliléi 
&  qu'on  devoit  éviter  fa  communion,  comme  il  le  dit  d'Arius? 

Ainfi,  comme  fon  autorité,  fans  parler  des  autres  preuves ,  doit 
être  incomparablement  plus  grande  en  ce  point  que  celle  de  S.  Jé- 
rôme ,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  foutenir  ce  que  dit  a 
dernier ,  qu'Arius  a  été  reçu  dans  le  Concile  de  Nicée  :  ce  qui  parolt 
abfolument  faux  par  S.  Athanafe.  Mais  le  moyen  ,  dit-on  ,  de  cofitef- 
ter  à  S.  Jérôme  ce  qu'il  dit  être  conttant  par  la  ledure  des  Actes  do 
Concile  ?  On  peut  répondre  à  cela  deux  chofes  :  l'une ,  que  ce  Saint 
pourroit  avoir  confondu  l'Héréfiarque  Arius  avec  un  autre  de  même 
nom,  qui  étoit  auffi  Prêtre  d'Alexandrie  ,  &  feâateur  de  la  même 
impiété ,  comme  nous  l'apprenons  de  S.  Epiphane  (a)  Se  de  S.  Alexandre 
même  ,  qui  les  avoit  tous  deux  chaflTés  de  rEglile  {b).  Or  il  n'tft  pas 
împoflible  que  ce  fécond  Arius  eût  figné  la  Conlubllantialité ,  foit  par 
hypocrifie ,  foit  par  une  véritable  converfion.  L'autre  eft  ;  que ,  fi  on 
prend  bien  garde  aux  paroles  de  S.  Jérôme  ,  on  trouvera  qu'il  ne  ren- 
voie aux  Adtes  du  Concile  de  Nicée,  que  pour  y  trouver ,  entre  Ici 
noms  des  Evéques  qui  avoient  figné  la  Conlubftantialité ,  ceux  d'Eu* 
febe,  de  Theognis  &  d'autres  partifans  d' Arius  ;  de  fone  qu'il  pourroit 

n'avoir 

Ifl]  Epiphan.  hasr.  69,  cap.  g,  [A3  Apud  Socrateid  »  Ub.  i ,  cap.  %. 


D  E    P  O  R  T.R  O  Y  A  Lr  <îot 

tfavoîr  appris  ce  qu'il  dit  de  la  réception  d'Arius  par  le  Concile  de^ij  pi* 
Nicée  ,  que  du  rapport  de  quelques  perfonnes  de  ce  temps  -  là ,  à  ^^  xviL* 
-qui  la  mémoire  avoit  pu  manquer. 

Pour  ce  qui  cil  de  Rufin  ,  comme  il  ne  rapporte  pas  les  prdpreg 
termes  de  la  lettre  de  Conlbntin ,  &  que  cet  Auteur  eft  peu   exaft,  on 
n'y  peut  pas  faire  grand  fondement ,  vu  même  qu'il  y  a  dans  ce  ré- 
•cit  une  autre  faute  inexcufable.  Car  il  dit,  que,  dans  cette  même  let- 
tre ,  Conftantin  prioit  les  Evoques  de  recevoir  Arius  lî  Alexandre  Ion 
Evéque  y  confentoit  :  ce  qui  e(l  certainement  faux  ,  puifque  S.  Alexan- 
dre étoit  mort  plufieurs  'années  auparavant.  De  plus  ,  fi  Conftantin  eût 
écrit  dans  fa  lettre  au  Concile  de  Jerufalem  ,  ce  que  dit  RUtin  ,  que    . 
le   Concile  de  Nicée  n'avoit  point  prononcé  contre  la  perfonne  d'A* 
•rius  ,  il  eft  hors  d'apparjeuce  que  ce  Concile,  qui  avoit  une  étrange  paù 
•fîon  de  favorifer  cet  hérétique ,  n^eùt  rien  dit  d'une  chofe  qui  lui  étoit 
fi  avantageufe.  Or   il  n'en    dit  rien  ,  non   plus  que  Sozomene,  qui ,  Sozomcne* 
ayant  traduit  prefque  mot  à  mot  cet  endroit  de  Rûfin  ,  ne  parle  point  ^-  ^  »  ^'  *^' 
de  cet  article.  S 

Voilà  le  fentiment  que  fat  de  cette  Hiftoire  fam^ufc  d^E'ufcbe  ^&  dç 
Théognis ,  que  j'ai  cru  devoir  traiter  à  fond,  parce  qu'il  me  l'ewible 
que  perfonne  ne  l'a  encore  bien  démêlée.  Je  penfe  qu'on  en  doit  coip- 
dure,  qu'il  n'y  eut  jamuis  d\^xempie  moins  propre  que  celui-là  à  aa- 
torifer  ce  que  Ton  fait  aujourd'hui  :  car  tout  l'avantage  que  Ton  en  tire  elU 
que  ces  deux  livêqucs  ont  été  condamnés  par  le  Concite  de  Nicée>, 
après  avoir  foufcrit  la  Conlubftantialité ,  fur  le  leuLrefus  d'anathémati- 
fer  Arius.  Or  j'ai  fait  voir  que  cette  fuppolîtîon  étoit  très-^aulfe;  fott 
que  Von  s'en  tienne  à  ce  que  Solrace  en  a  écrie ,  foit  que  l'on  examine 
les  chofes  dans  la  vérité. 

Car,  félon  Socrate ,  ces  drux  Kvéques  furent  condamnés  parle  Con- 
cile ,  pour  avoir  combattu  la  foi  d.-  la  Confubihntialité  ,  aufli-bien  que 
pour  avoir  refufé  d'anathématifer  Arius  ;  Se  ils  furent  depuis  rétablis  , 
en  fe  repentant  d'avoir  combattu  la  Conlubftaritialiie  &  la  foufcrivant , 
fans  condamner  Arius ,  qu'ils  fuppoferent  avoir  fatisfait  au  Concile  lur 
les  chefs  dont  il  étoit  acculé ,  &  avoir  ainfî  été  rétabli. 

Et  félon  la  vérité  ,  ces  Evêques  politiques  n'ont  jamais  été  con  Jam- 
nés  par  le  Concile  de  Nicée ,  parce  que  la  peur  de  lêtre  les  lit  con- 
fentir  à  tout  ce  qui  y  avoit  été  ordonné  ,  quoiqu'ils  aient  été  depuis 
les  plus  grands  ennemis  de  la  foi  qu'ils  avoient  fait  alors  profellioQ 
d'embrarter. 

Cependant  il  y  a  fujet  'de  gémir ,  de  voir ,  que  cet  exemple  mal  en- 
tendu ait  été  peut-être  l'unique  ,  ou  au  moins  le  principal  fondement 
JScrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXllL  G  g  g  g 
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iV.  Cl>  de  rhorrible  confpfîon  où  on  a  jeté  TEglife  pour  une  que&'on  de  néant 
Yiï.  F'-'.  L'équité  naturelle  faifoit  juger  à  tout  le  monde  ,  que  c'étoit  une  in* 
"N?-  XVn.  juftice  manifefte  de  tourmenter  des  gens  de  bien,  à  qui  on  ne  peut 
rien  reprocher  touchant  la  foi ,  à  caufe  feulement  qu'ils  doutent  d'un 
fait  de  nulle  importance.  Mais  on  a  cru  fans  raifon  ,  &  par  une  pure 
méprife ,  que  le  Concile  de  Nicée  en  avoit  ufé  de  même  envers  deux 
Evéques  qu'il  avoit  dcpofés ,  à  ce  que  l'on  prétendpit ,  à  caufe  (euie- 
ment  qu1Is  refulbient  de  reconnoître  qu'Arius  eût  avancé  des  hérér 
fics  ,  quoiqu'ils  ne  fiÛTent  point  de  difficulté  de  condanmer  ces  héréfies. 
On  s'ed  imaginé  ne  pouvoir  manquer  en  imitant  la  conduite  d'un  ii 
grand  Concile:  &  fur  cette  fable,  qu'on  a  prife  pour  une  Hiftoire, 
on  s'eft  engagé  à  exercer  des  inhumanités  plus  que  barbares  ,  contre 
4in  des  plus  excellents  Monalleres  de  T^glife .  &  à  opprimer  des  per.- 
■ibnnes  qui  auroient  fans  doute  mérité ,  dans  une  autre  fiecle ,  un  trai- 
jtement  plus  favorable.  Ce  n'eft  pas  une  grande  faute  de  fe  tromper 
idans  un  point  d'Hiftoires  qu'on  pejjt  dire  être  l'un  des  plus  embarnfc 
fés  de  toute  THiltoire  de  TEglife:  mais  il  eft  biea  fâcheux  de  s'y  tronu 
jJer  lorfqu'ôn.  en  veut  tirer  de  fi  dures  conféquences;  &.  ç'eft  affuré- 
ment  une  chofe  bi^  étrange  ,  qu'une  méprife  de  cette  nature  foit  caufe 
X]ue  Ton  ruiné  .une  Maifon  fainte^  que  Ton  dépouille  de  leurs  Bénéfices 
-de  très-pieux  Eccléfiaftiques ,  &  qu'on  les  arrache  de  leurs  emplois, 
pu  ils  trayailloient  avec  édification  au  falut  des  âmes.  Mais  plus  cela 
jeft  étrange,  plus  il  y  faut  reconnoître  le  doigt  de  Dieu,  6^ adorer  cette 
Jagefle  infinie  ^  qui  fe  lerj  de  tous  les  moyens  qu'il  lui  plaît  pour  châp 
jtier  les  uns ,  &  pour  couronner  les  autres. 


CHAPITRE     X. 

Réponfe  au  fécond  exemple  ^  qui  efi  ,  que  ceuy  qui  ont  condamné  S,  Athanafi 
ont  été  traités  Ç07nme  convaincus  d!héréjie. 
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Œt  exemple  eft  du  P.  de  Foîx,  Jéfuite ,  qui  le  propofe  en  ces  ter- 
mes :  Qîii  ne  fait  que  l'Eglife  ,  durant  tefpace  de  Go  ans  ^  ou  environ, 
a  toujours  traité  comme  convaincus  d^béréfie  tous  les  Eveques  du  Levant, 
ifui  fotitenoient ,  ou  dans  leurs  Diocefes  s  ou  dans  leurs  Affemblées  ^  q^ 
S.  Athanafe  avoit  été  juftement  dépofé  pour  plujieurs  crimes  dans  les  Con,- 
çiliahules  de  Tyr  ^  d'Antioche  ?  Ce  qu'il  prétend  prouver  par  quelque 
paQages  de  S.  Athanafe ,  de  S.  Jérôme  &  de  S.  Ambroife. 
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On  peut  conftdérer  deux  chofes  dans  cet  exemple.  L'une  ;  f'aveu  que  IV.  Cl. 
fait  ce  Jéfuite  ,  qu'on  n'a  pu  fans  crime  condamner  S.  Athanafe  peu-  VII.  ?,• 
dant  tout  le  temps  qu'on  a  travaillé    à  le  feire    condamner.   L'autre  ;  N«».  XVlfc 
que  ceuic  qui  Tont  condamné  ont  été  traités  comme  convaincus  d'hé- 
réfie. 

J'examinerai  ce  dernier  après  que  j'aurai  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  de  plus  avantageux  que  le  premier,  pour  jultifier  ceux  qui 
refufent  de  condamner  Janfénius,  &  pour  ruiner  le?  vains  reproches 
dont  on  les  veut  accabler  ;  puifqu'on  les  pouvoit  faire  à  tous  ceux  qui 
refufoient  de  condamner  S*  Athanafe  ,  fur-tout  depuis  que  le  Pape  Li- 
bère l'eut  condamné  ,  enfuite  du  jugement  qu'avoit  rendu  contre  lui 
le  Concile  de  Milan ,  de  plus  de  trois  cents  Evêques  de  lOccident. 

Prenons  pour  exemple  le  faint  Homme  Eufebe ,  que  l'Eghfe  révère 
comme  Martyr,  pour  avoir  réfiftéauPape  Libère j  qui,  ayant  figné  la 
condamnation  de  S.  Athanafe  ,  étoit  entré  dans  Rome  en  vainqueur , 
comme  dit  S.  Jérôme,  &  dans  la  réfolution  d'opprimer  tous  ceux  qui 
ne  fe  rendroient  pas  à  fon  jugement.  Qu'allegue-t-on  maintenant  con- 
tre les  Défeufeurs  de  Janfénius  ,  qu'on  ne  pût  alléguer  contre  cethom^ 
me  de  Dieu  ,  Défenfeur  de  S.  Athanafe.^  On  leur  reproche  fans  cefle 
qu'ils  ne  font  qu'une  poignée  de  gens  qui  réfiftent  à  toute  l'Eglife.  C'eft 
ce  qu'on  difoit  des  Défenfeurs  de  S.  Athanafe ,  qui  étoient  en  fort  petit 
nombre ,  comme  remarque  Sfevere  Sulpice,  Pauci  quibus  jides  chara  ^ 
Veritas  potior  erat ,  iniujium  judicium  nm  receperunt.  Et  on  ne  patloit 
de  lui  que  comme  d'un  facrilege,  que  prefque  tout  l'univers  avoit 
condamné ,  comme  il  eft  porté  dans  la  lettre  du  Concile  de  Milan  à 
S.  Eufebe  Evéquc  de  Verfcil ,  que  l'on  preflbit  de  foufcrire  à  fa  con- 
damnation. Definiat  fincerijjima  prudentia  tua  quod  de  nomine  hareticorum 
Marcelli  &  Photini ,  nec  non  ^  Athanajîi  facrilcgi  totus  propè  dejinivit 
orbîs. 

On  ne  prêche  autre  chofe  fur  le  fujet  de  Janfénius ,  fînon ,  qu'il  faut 
fe  tenir  au  gros  de  l'arbre  ;  qu'il  faut  être  de  l'avis  du  gros  de  l'Eglife  » 
&  que  c'eft  faire  fchifme  &  s'en  féparer  ,  que  de  fuivrc  l'opinion  de  peu'* 
de  perfonnes  contraire  à  celle  de  tous  les  autres.  On  avoit  alors  au- 
tant de  droit  de  le  dire  fur  le  fujet  de  S.  Athanafe  ;  &  fi  ces  raifons 
doivent  faire  aujourd'hui  condamner  Janfénius ,  fans  qu'on  veuille  feu- 
lement écouter  les  raifons  qu'on  a  de  douter  s'il  a  été  juftcment  con- 
damné ,  elles  dévoient  aufli  taire  condamner  S.  Athanafe. 

C'eft  un  crime,  dit-on  ,  à  des  particuliers  ,  de  préférer  leur  jugement 
à  celui  du  Pape  ^  comme  s'ils  vouloient  élever  leur  tribunal  au  deffus  du 

>    Gggg  X 
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IV.  C  L.  Jîefi.  C'étoit  donc  un  crime  au  faînt  Prêtre  Eufebe  ,  de  juger  S.  Athar 
VIL  P^.  •  nafe  innocent ,  depuis  que  le  Pape  Libère  en  eut  écrit  en  ces  termes  aux 
H?.  XVII.  Evêques  d'Orient  :  (a)  Je  ne  défends  point  Atbanafe  :  mais  ^ parce  qm 
P Evoque  Jules ,  mon  Prédécejjeur  d^heureufe  mémoire  ,  lavait  reçu  en  fi 
communion  ,  je  craignois  qu'on  ne  me  reprochât  d'être  un  prévaricatettr. 
Alaintenant ,  que  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  j'ai  connu  que  vous  tavez  con* 
damné  jufiemcnt ,  fai  confenti  au£i-tôt  aux  jugements  que  vous  avez 
rendus  contre  lui,  &  j'ai  envoyé  mes  lettres  touchant  fa  condamnation  h 
Confiance  notre  Empereur. 

On  dira  peut-être  que  ce  qui  donnoit  droit  à  ce  Prêtre  de  s*élever 
contre  Libère  eft ,  que  S.  Athanafe  avoit  été  abfous  par  le  Pape  Jules 
&  le  Concile  de  Sardique.  Mais ,  dans  la  maxime  que  Ton  veut  intro- 
duire  aujourd'hui ,  qui  eft ,  que  les  particuliers  ne  doivent  former  leurs 
jugements  que  fur  l'autorité ,  fans  prendre  la  liberté  d*examiner  la  vé- 
rité des  chofes  par  eux-mêmes ,  &  d'accufer  leurs  Supérieurs  de  s'être 
trompés  ,  cela  ne  pou  voit  fuffire  pour  le  mettre  en  fureté  de  confcieo* 
ce  ,  dans  la  réfiftance  qu'il  faifoit  au  Pape. 

Car ,  premièrement ,  en  matière  de  faits  ,  les  Conciles  poftérieun 
dérogent  aux  premiers,  félon  la  maxime  de  S.  Auguftin:  &  ainû  l*au- 
torité  du  Concile  de  Milan  devoit  être  plus  confidérable  que  celui  de 
Sardique,  dans  le  jugement  que  l'un  &  l'autre  avoient porté  de  S.  Atha- 
nafe. Et  comme  le  Pape  Libère  reconnoît,  dans  la  lettre  même  qu'A 
écrivit  fur  la  condamnation  de  S.  Athanafe,  que  Jules  fon  Prédécelfear 
l'avoit  reçg  en  fa  communion ,  il  femble  qu'il'  en  devoit  être  d'autant 
plus  cru,  lorfqu'aprês  avoir  eu  plus  de  temps  d^examiner  les  chofes,  il 
affure ,  qu'il  avoit  plu  a  Dieu  de  lui  faire  connot^re ,  que  les  jugemmU 
qu'on  avoit  rendus  en  Orient  contre  S.  Athanafe  étoientjufîes.  A  quoi  on 
peut  ajouter,  que,  dans  les  maximes  du  temps,  le  Pape  vivant  le  doit 
toujours  emporter  fur  le  Pape  mort  :  car  c*e(l  la  grande  règle  de  la  po- 
litique d'aujourd'hui ,  de  ccdcr  toujours  à  l'autorité  préfente. 

2".  Le  Pape  Jules  &  le  Concile  de  Sardique  avoient  également  abfous 
S.  Athanafe  &  Marcel  Evéque  d'Ancyre,  qui  avoient  été  condamnés  par 
les  Evêques  d'Orient.  Si  ce  n'avoit  donc  été  que  l'autorité  de  ce  Pape& 
de  ce  Concile  ,  qui  enflent  empêché  de  condamner  S.  Athanafe ,  de- 
puis même  qu'il  l'avoit  été  par  le  Concile  de  Milan  &  par  le  Pape  Li- 
jbere ,  cette  même  autorité  auroit  dû  empêcher  de  condamner  Marcel 
d'Ancyre ,  puifque  c'étoit  autant  s'oppofer  au  jugement  du  Pape  Jules 
&  du  Concile  de  Sardique  ,  de  condamner  l'un  que  l'autre.  Et  cepen- 

(a)  Dans  les  fragmenu  de  S.  Hilaire  »  &  dans  3aronius ,  en  l'année  ]  57 ,  Np.  4). 
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dant,  ceux-mémes  qui  refufoîent  en  ce  temps-là  de  condamner  S.  Atha-  IV.  Cl. 
nafô,  ne  feifoient  point  de  difficulté  de  condamner  Marcel  d'Ancyre ,  VII.  P^ 
comme  on  le  peut  voir  par  S.  Paulin  Evêque  de  Trêves  ,  qui ,  étant  N^-  XVU* 
preffé  de  condamner  Photin,  Marcel  &  Athanafe  ,  répondit  ;  qu'il  con- 
fentoit  à  la  condamnation  des  deu)^  premiers,  &  non  du  dernier,  (a) 
Se  in  Pbotini  &  Alarcelli  damnationem  prabere  confenfum ,  de  Atbanafid 
non  probare.  Et  par  confequent  ,-lorfque  de  fimples  Prêtres  &  quelques 
autres,  en  fort  petit  nombre,  demeuroient  perfuadés  de  l'innocence  de 
S.  Athanafe  contre  le  jugement  du  Pape  Libère ,  &  la  plus  grande  par- 
tie des  Evêques  dlT monde  ,  en  même  temps  qu'ils  tenoient  Marcel 
d'Ancyre  pour  hérétique,  que  pouvoient-ils  fuivre  que  le«  connoilfan- 
çes  particiîlieres  qu'ils  avoient  de  l'un  S:  de  l'autre,  qui  leur  faiibicnt 
croire  que  l'un  ctoit  innocent,  &  que  l'autre  étoît  coupable  ,  quoique, 
dans  tous  les  jugements  eccléliattiques  ,  qui  s'étoient  rendus  jufques 
alors,  tous  ceux  qui  avoient  condamné  Marcel  avoient  auffi  condamné 
S.  Athanafe  ,  &  tous  ceux  qui  avoient  abfous  S.  Athanafe  depuis  que 
Marcel  avoit  été  mis  en  caufc,  avoient  aufllî  abfous  Marcel. 

Que  ne  devoic-on  point  dire ,  félon  M.  de  Paris ,  contre  des  par- 
ticuliers ,  qui  déféroient  fi  peu  aux  jui^ements  de  l'tglife  ;  qui  en  pre^. 
noient  ce  qui  leur  plaifôit ,  qui  les  rebutoient  en  ce  qu'ils  s'y  fi^uroient 
d'injulle,  &  qui  avoient  ainfi ,  félon  les  termes,  rinfolcnce  d'appellsr  du  . 
tribunal  de  leur  véritable  Juge  ^  Supérieur ,  au  leur  propre ,  pour  y'J- 
tablir  Juges  de  leur  Juge  même  ?  Et  le  reproche  qu'il  fait  aux  Défcri- 
feurs  de  Janfénius  né  fe  pouvoit-il  pas  faire  au  S.  Prêtre  Eufebe  ;  Qiie 
c'eji  une  témérité  infupportuble ,  que  quelques  particuliers  ,^  qui  n'ont  au* 
cun  droit  de  juger  ^  ofent  préférer  leur  jugement  à  celui  d'un  fi  grand  nom^ 
ère  de  Prélats ,  qui  ont  le  caractère  de  Juges  ;  &  qu' ainfi ,  ils  aient  la 
préfomption  de  fe  croire  plus  éclairés  que  ceux  que  Dieu  a  élevés  fur  le 
Chandelier ,  pour  éclairer  les  Fidèles. 

Comme  donc  ces  raifons  populaires ,  &  qui  tiennent  plus  de  la  décla- 
mation que  de  la  folidité  de  l'efprit  de  PEglife  ,  n'auroient  pas  empêché , 
félon  le  Père  de  Foix,  que  ceux  qui  euflfcnt  condamné  S.  Athanafe,  après 
même  les  trois  cents  Evêques  du  Concile  de  Milan  &  le  Pape  Libère , 
n'euflTent  fait  très-mal,  elles  ne  peuvent  auffi  être  un  fujet légitime  d'ac- 
cufer  ceux  qui  refufent  de  condamner  Janfénius ,  de  s'élever ,  par  une 
témérité  infupportable ,  au  deffijs  du  Pape  &  des  Evêques,  pour  ne  fe 
p^  foumettre  aveuglément  à  ce  qu'ils  ont  dit  d'un  point  de  fait ,  dont 
ils  n'ont  pu  parler  qu'en  hommes  ;  c'eft-à-dire ,  en  créatures  fujcttes  à 

(a)  Sulpidi  Sereri  Hiftoria ,  Lib.  s. 
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IV.  Cl.  rerreuf  &  à  la  méprife,&  qu'on  n^eft  point  obligé  de  croire  qu'après 

VII.  P*-  ^^oir  examiné  ce  qu'ils  difent ,  &   avoir  reconnu  qu'ils  difentvrai.  Car 

Ne.  XVII.  il  y  a  cette  différence  ,  dit  S.  Thomas ,  (a)  entre  Dieu  &  les  bomwcs  ,  que 

la  connoiffatîce  cfun  autre  homme  n'eft  point  la  règle  de  la  notre  ^  mais  qu'il 

n'y  a  que  la  vérité  première  à  qui  elle  foit  abfolument  obligée  de  fefou* 

mettre. 

D'où  le  P.  Michel  de  Elizalde  ,  Jéfuite  Efpagnol,  conclut  fort  bien; 
que,  pour  croire  aux  hommes,  nous  devcms  conGdérer  ce  qu'ils  noui 
difent ,  &  qu'ainfî  on  ne  les  croit  qu'en  examinant  les  cliofes  :  au  lieu 
que  nous  ne  devons  pas  agir  avec  Dieu  delà  même  forte,  parce  que 
nous  favons  qu'il  ne  peut  ni  tromper ,  ni  être  trompé.  Sapienter  S.  Tho- 
77ias  ()bfervavit  y  illud  Deum  inter  6f  hommes  intereffe  ^  quod  ut  credas  ho- 
minibus  infpiciendum  fit  tibi  qua  aiunt  ê?  qualia^  an  pojjibilia ,  an  ab^ 
furda,  an  coharentia^  &c.  atque  ita  non  nifi  pcr  examen  rerum  creditur 
bominibus  :  at  impium  effet  cum  Deo  gloriojo  ita  agere ,  quem  confiât  nec 
f  aller e  poffe  ne  fallu 

Nous  n'avons  donc  trouvé  jufqu'icî  ,^ dans  l'exemple  de  S.  Athanafe, 
que  la  condamnation  de  ceux  qui  veulent  qu'on  les  croie  par  leur  feule 
autorité ,  contre  toutes  les  lumières  qui  pourroient  faire  douter  de  l'é- 
quité de  leur  jugement ,  puifque  nul  Catholique  n'a  été  obligé  de  croire 
S.  Athanafe  coupable  des  crimes  pour  lefquels  il  avoit  été  condamné  par 
le  Pape  ,  par  le  Concile  de  Milan  de  trois  cents  Evêques,  &  par  prêt 
que  to.us  les  Evêques  du  monde. 

Il  refte  maintenant  à  examiner  ce  que  dit  le  P.  de  Foix ,  que  ceux 
qui  ont  condamné  ce  Saint  ont  été  traités  comme  convaincus  d'béréfie.  D'où 
il  veut,  que*,  quoique  le  fait  de  Janfénius  n'appartienne  pas  à  la  foi,  il 
peut  être  un  fujet  d'être  traité  d'hérétique. 

Mais  il  fe  trompe  dans  fon  exemple  :  &  quand  il  feroit  vrai ,  la  cou- 
féquence  qu'il  en  tire  ne  feroit  pas  raifonnable. 

Il  faut  diftinguer,  dans  les  condamnations  de  S.  Athanafe,  ceux  qui 
exigeoient  cette  condamnation,  &  ceux  qui  y  confcntoi  nt par  foibleffe. 
On  avoit  raifon  de  tenir  les  premiers  pour  hérétiques;  car  ils  Tétoient 
elfeclivement:  mais  ce  n'étoit  pas  par  cela  feul  qu'on  le  jugeoit.  On  le 
leconnoiffoit  par  leur  propre  doârjne,  &  par  les  efforts  qu'ils  taifoient 
d'ailleurs  pour  abolir  la  foi  de  Nicée  ,  qui  faifoient  aflTcz  voir  qu'ils  ne 
perfécutoient  ce  Saint,  qu'en  haine  de  ce  qu'il  avoit  combattu  fi  forte- 
ment, dans  ce  Concile,  les imp. étés  d'Arius-  C'eft  pourquoi  il  ne  fautpaft 
«'étonner  de  ce  que  dit  S.  Athanafe ,  (b)  que  Confiance  voulut  forcer 

(n)  S,  Thomas  »  in  ).  d.  24.  quxil.  2 ,  art.  }•        (6)  Athanafios ,  in  EpiAolis  ad  Solitaxioi* 
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Qfius  de  Je  condamner,  pour  l'engager  dans  Théréfie  Arienne:  car  ileft  IV.  Cl. 
certain  que  ces  deux  choies  étoient  jointes  dans  Tefprit  de  Confiance,  VII.  P*- 
^  des  autres  Ariens ,  quoiqu'il  n*y  eût  point ,  par  la  nature  »  d'union  né-  N*.  XVIL 
çeflaire  entre  Tune  &  l'autre. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  fi  S.  Jérôme  <  a)  dit  de  Lucifer:  Qu'il  fut 
condamné  à  te^çil  pour  n'avoir  pas  voulu  nier  la  foi  de  Nicée  fous  le  nom 
de  S.  Athanafe.  Non  que  ce  fût  la  même  chofe  en  foi ,  de  nier  la  foi 
de  Nicée,  &  de  cond^uiner  S.  Athanafe  ;  njtais  parce  que  ces  deux  cliofes 
étoient  liées  dans  l'intention  des  Ariens  ,  qpi  vouLoient  l'une  pour  l'au- 
tre :  ce  qui  étant  connu  de  Lucifer,  il  n'aqroit  pas  pu  contribuer  à  un 
Ç\  danjnablp  deflreixi ,  en  fe  laiflTant  aller  à  la  condamnation  de  S.  Atha- 
nafe, fans  trahir  ce  qu'il  devoit  à  la  confervation  de  la  foi. 

11  ne  faut  pas  s'étonner ,  pour  la  même  railbn,  que  S.  Ambroife  aifc 
0it  de  S.  Eufebp  de  Verleil,  &  de  S.  Denys  de  Milan,  qui  furent  ban- 
nis pour  n'avoir  pas  voulu  foufcrire  la  condamnation  de  S.  Athanafe .  . 
qu'ils  fouffrirent ,  pour  la  dcfenfe  delà  foi,  les  incommodités  de  l'exil: 
fiar ,  outre  qu'ils  regardoient  le  préjudice  que  la  condamnation  de  S.  Atha- 
paie  pouvoit  apporter  à  la  foi ,  dans  le  refus  qu'ils  failbient  de  le  coi> 
jlamner,  il  elt  certain  que  la  fermeté  de  ces  Saints  dans  la  foi  de  Mkée, 
étant  ce  qui  les  rendoit  plus  odieux  à  Conftance  Se  aux  autres  Ariens  * 
^pu  auffi  être  regardée  comme  la  principale  çaufe  de  leur  exil. 

Et  enfin^  pour  la  parolp  d'un  Sermon  attribué  au  même  S.  Ambroife. 
fur  l'adreQe  dont  ufa  S.  Eufebe  pour  faire  effacer  la  fignatùriî  de  S.  D^nys  :  % 

Sicut  ait  Piiulus ,  fa&us  fvm  Judais  tamquam  Judaîts^  ut  Judaos  lucriface^  '. 

rem  ,  ita  Etifebius  fMreticis ,  harétipimfe  effe  mentit  us  eft ,  ut  de  barefifJi^  \ 

nm  liber aret;  qui  ne  voit,  qu'en  la  prenant  à  la  lettre,  on  autoriferoit 
.par-là  une  règle  trèsrpernipieufe»  que  S.  Auguftin  a  combattue  par  un  li-- 
vre  entier ,  (b)  qui  eft  ,  que  ,  pour  quelque  bonne  fin  ,  il  ell  permis  de 
/eindre  d'étrê  hérétique;  comme  peu^  ^^S.  Auguftin  réfute  feignoient 
4'êtrc  Prifcillianiftes ,  pour  tirer  de  ces  hérétiques  lefecret  deleurfedct 
;qu  ils  cachoient  à  tous  ceux  qui  n'eo  étoient  pas.  Il  eft  donc  clair  que 
ce  n'eft  qu'un  jeu  de  paroles,  &  une  exagération  ,  pour  relever  le 
fcrviçe  que  S.  Eufebe  avoit  rendu  à  S.  Denys  ^  en  le  retirant  du  mauvais 
■pas  où  il  s'étoit  précipité  en  fignant  la  condamnation  de  S.  Athanafe  : 
^e  que  l'Auteur  de  ce  Sermon  appelle  une  béréfie ,  à  caufe  du  deffein 
qu'avoient  les  Ariens  d'établir  leur  héréfiepar  cette  condamnation.  Mais 
.on  ne  peut  conclure  de-là,  comme  fait  le  P.  de  Foix,  quêtons  les  Ton 
.ps  Çsf  tous  les  Prélats  Catholique^  aient  toujours  jugé  ^  que  c'étoit  être  bé^ 

((z  )  Hieronymys  %  de  Scrjp.  Efcled^it  in       (6)  Ajuguitinus ,  contra  mendacium. 
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1 V.  C  L.  rétique  ,  renouveller  tbéréfie  Arienne  ,  ^  condamner  la  foi  de  Nicêe ,  tpt 

Vil.  P*.   de  condamner  S.  Atbanafe.  Car  il  e(t  très-ftux  que  tous  les  P^pes  &  tous 

N^?.  XVII.  les  Prélats  Catholiques  aient  porté  ce  jugement  de  ptufieurs  perlonn» 

foibles  ou  fîmples,  qui  s'étoient  laiffé  aller  à  condamner  S.  Athanafe, 

ou  par  timidité,  ou  par  furprifc,  ou  en  cédant  à  la  multitude. 

Le  Concile  d  Antioche  avoit  condamné  S.  Athanafe  ;  &  cependant  le 
Pape  Jules  reconnoît  pour  Catholiques  plufieurs  des  Prélats  de  ce  Con- 
cile ,•  quoiqu'on  ne  voie  pas  qu'ils  euflent  réfidé  à  cette  condamnation: 
&  S.  Hilaire  jft  fi  éloigné  d'accufer  ce  Concile  d'avoir  condamné  la  foi 
de  Nicée,  que,  dans  fon  livré  des  Synodes  contre  les  Ariens,  il  l'ap- 
pelle  le  Synode  des  Saints ,  &  prétend  que  la  confeflion  de  foi  qui  y  fut 
faite ,  eft  conforme  à  celle  de  Nicée. 

Il  nVll  point  vrai  auflî  q^e  les  trois  cents  Evêques  d'Occident,  qui 
condamnèrent  S.  Athanafe  dans  le  Concile  de  Milan ,  avoient  condamné 
la  foi  de  Nicée,  étant  certain  que  l'Arianifme  n'a  jamais  été  guère  ré- 
pandu dans  rOccident  avant  Tinondation  des  Goths ,  d^^  \7andales  & 
des  Bourguignons,  &  que,  hors  les  deux  Pannonics,la  toi  de  Nicée 
s'y  étoit  prefque  conftfrvée  par-tout ,  jufqu'au  Conctle  de  Rimini,  oà 
elle  ne  fut  abandonnée  ,  pour  un  peu  de  temps ,  que  par  violence  & 
par  furprife. 

Mais,  de  plus,  on  ne  peut  tirer  aucune  conféquence  de  cette  Hiftoirc 
pour  les  conteftations  préfentes,  parce  qu'il  s'y  rencontre  deux  différent 
ces  eflentielles. 

La  première  j  qu'il  y  avoit  une  fefte  publique  8c  coanue  de  p^rr?- 
nés  qui  travailloient  à  ruiner ,  autant  qu'ils  pouvoient ,  la  fo  établie  d-^ns 
le  Concile  de  Nicée,  &  que  Ton  reconnoiffbit  avoir  ce  delkin  ,  non  par 
la  feule  condamnation  de  S.  Athanafe,  mais  par  leur  propre  doctrine,  à 
:par  le  refus  qu'ils  faifoi^nt  d'avouer  que  le  Fils  e(l  conlbbftanticl  auPcrc. 
il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  ceux  qui  leur  adhéroient  dans  la  condam- 
nation de  S.  Athanafe,  donnoient  quelque  foupçon  de  leur  adhérer  dans 
le  dcflTein  qu'ils  avoient  de  ruiner  la  foi  ;  parce  que  l'un  <-cndoit  à  l'autre 
dans  l'intention  des  Ariens.  Mais  ici  ilny  a  rien  de  femblable  :  car  il  n  y 
a  perfonne  qu'on  puifie  dire  fans  calomnie ,  foutenir  les  héréfîes  des  cinq 
Propofitions,  &,s'oppofer  pour  ce  fujet  à  la  condamnation  de  Janfénius. 
Tout  ce  que  les  Jéfuites  en  difent  ne  font  que  de  purs  menfonges ,  dont 
ils  ne  fauroient  apporter  aucune  preuve,  que  le  refus  même  de  con- 
damner  Janfénius  :  ce  qui  eft  une  ridicule  pétition  de  principe.  Car  ceft 
de  quoi  il  s'agit ,  de  favoir  fi  ce  refus  eft  un  Pajet  légitime  de  croiit 
que  l'on  foutient  les  héréfies  des  cinq  Propofitions. 
La  féconde  eft»  que  ceux  qui  refufeut  de  condamner  le   livre  d^ 

M.  d^prcs, 
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M.  d'Ypres,  proteftent  en  même  temps,  qu'ils  condamnent  les  VPropo-  jy.  Cl. 
fitions*:  ce  qui,  félon  toutes  les  règles  de  l'équité  &de  TEglife,  ôte  tout  yj]^  y^ 
lieu  de  les  foupçonner  de  vouloir  défendre  ces  Propofitions  hérétiques.  N'^- XVII. 
Mais  les  Ariens  ne  fouftroient  pas  que  ceux  qu'ils  engageoient  à  Ibuf- 
crire   la  condamnation  de   S.   Athanafe,  déclaraflfent  en    même  temps, 
qu'ils  n'avoijnt  point  d'autre  foi  que  celle  de  Nicée  touchant  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu ,  comme  on  peut  voir  par  ce  qu'ils  firent  au  Concile  de 
Milan,  au  rapport  de  S.  Hilaire,  dans  fa  première  Requête  à  Confiance , 
où  il  aflTurc  ;  que  S.  Lnfibe  de  Ferceil  ayant  propofé  qu'avant  toutes  cbofes 
ou  f ouf  cri  r  oit  la  foi  de  Nicée  ;  ^  Denys  Evèque  de  Mihm  ayant  pris  a 
phtme  pour  foufcrire  ,  Falcns  ^  injigne  Arien  ^  lui  arracha  des  mains  avec 
violence  la  plume  &  le  papier  ^  criant  que  cela  ne  fe  devoitpas  faire  ainfî. 
Et  il  ajoute  qu'après  cela  les  Ariens  craignant  le  peuple  ,  étoient  paflés 
de  TEglife  dans  le  Palais  de  l'Empereur,  pour  venir  plus  facilement  à  bout 
de  leurs  df  (Teins.  Y  a-t-il  donc  rien  de  moins  raifonnable  que  la  confé- 
quenceque  le  Père  de  Poix  veut  tirer  de  cetteHiftoire?  Ceux  qui  fe  ren- 
doient  aux  ennemis  déclarés  de  la  foi  de  Nicée  qui  exigeoient  d'eux  la 
condamnation  de  S.  Athanafe,  fans  IbufFrir  qu'ils  filTent  profeflion  de  la 
foi  catholique  établie  dans  ce  Concile  ,  donnoient  lieu  de  foupçonner 
qu'ils  abandonnoient  cette  foi.  Donc  ceux  qui  n'ont  jamais  refufé  de  re- 
conrtoître  qu'un  Evèque  ait  enfeigné  cinq  Propofîtions  hérétiques,  qu'en 
déclarant  en  même  temps  qu'ils  les  condamnent  &  quils  les  déteftent^ 
doivent  être  traités  comme  convaincus  de  tenir  ces  Propofîtions  héré- 
tiques ,  à  caufe  feulement  qu'ils  font  confcience  de  les  attribuer  à  un 
Evèque  Catholique ,  qui  leur  paroît  ne  les  avoir  pas  enfeignées.  Il  faut  être 
Jéluite  pour  raifonner  de  la  forte  ,  &  avoir  perdu  toute  pudeur  pour  im- 
puter à  l'Eglifc  une  conduite  fi  déraifonnable. 


CHAPITRE     XL 

'Rêponfe  au  troifîeme  exemple  ,  qui  cfl  ;  qu'on  a  traité  comme  hérétiques 
ceux  qui  y  au  lieu  defe  fervir  du  tenue  t/^  Confubllantiel  avec  le  Con-* 
cile  de  Nicée  ,  difoimt  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  la  même  fubftance 
que  le  Père. 


c 


'Eft  encore  le  Pcre  de  Foix  qui  propofe  cet  exemple ,  &  qui  fait 
paroître,  en  le  propoiant ,  la  plus  grolficre  i^  iOrance  donc  un  Théologien 
puifle  être  capable.  _ 

Ecrits Jur  le  Janfénlfme.  Tom.  XXIIL     ^^j^     (';^  H  h  h  h 


IV.  C  u 

VII.P'. 

N»,  XVII. 

»f 

610    apoi^ogie;  pour  les  religieuses 

*^  Je  demande ,  dit  -  il ,  quel  bruit  ne  féroient  p3s  les  Janfénîftes  ,  4 
à  quels  emportements  outrageux  ne  s'abandonneroient  -  ils  pfis  çontte 
le  Pape  &  les  Evêqqes ,  fi  on  les  foupçonnoit  d'héréfie  ,  &  H  on  vou» 
loit  les  traiter  d'hérétiques ,  feulement  parce  qu'ils  auroient  exprimç 
une  vérité  très -orthodoxe  ,  avec  des  termes  différents  de  ceux  dont 
les  Catholiques  fe  fervent  pour  exprimer  la  même  vérité  :  &  néan* 
moins  il  elt  conltant ,  par  les  Ecrits  de  S.  Athanafe  &  de  S.  FJilaire, 
3,  &  de  plufîeurs  autres  Pères  de  TEglile  ,  que  TEglife  Catholique  a  trai- 
„   té  comme  hérétiques  &  comme  féparés  de  fa  communion,  plufieurs 
„  Evéques&  même  plufieurs  aflemblées  d'Evêques  ,  parce  qu'ils  avoient 
„   formé  des  déclarations  de  foi  ,  dans  lelqucUes ,  au  lieu  de  fe  fervir  du 
,,  terme  of4roovçi(^  ,   ou  Confubitantiel  avec  le  Concile  de    Nicée  ,  ils 
„  difoient  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  la  même  fubfiance  que  fon  Poe.  Il 
„  eft  évident  que  Us  termes  de  cette  Propofition  expriment  proprement 
„  une  vérité  catholique,  &  on  ne  faurojt  nier  que  ce  terme,  CofifubT 
„  Jtantiel ,  ne  fignifie  proprement  ce  qui  a  une  même  fublVince.  Néan- 
,,  moins  ,  S.  Hilaire  (a)  écrivant  aux  Evéques  de  France  &  d'Allemagne, 
»,  leur  déclare  expreffiment  queplufi.urs  de  ceux  qui  confcjjent  que  le 
0,  Père  &  le  Fils  ont  uue  même  fubjlance  ,  donnent  fujet  de  douter  fi  cette 
„  confejjîon  fe  fait  avec  un  efprit  de  Religion  &  de  piété  ,  ou  avec  un  efprit 
a,  d'béréfie  &  d'impiété.  D'où  ce  Père  conclut,  fur  la  fin  de  la   même 
„  lettre  ,  qu'il  faut  éviter  ce  foupqon  ,  £5?  retrancher  cette  occafion  ,  en  fe 
a,   fervant  des  mêmes  termes  dont  le  Concile  de  Nicée  s'eft  fervi  dans 
„  fon  Symbole  ;  afin  de  ne  donner  point  fujet  de  foupçonner  qu'on  ne 
„  reconnoit  point,  comme  Ton  doit,  Tautorité  de  ce  grand  Concile" 
Ce  difcours  n  eft  compolé  que  de  faufictés  &  d'ignorances  ,  &  jamais 
on  n'a  pris  plus  à  contre  -  fens  les  fentiments  d'un  Auteur,  quecejéfuite 
fait  ceux  de  S.  Hilaire.    i\  C'ell  un  paradoxe  inoui  qu'on  ait  traité  des 
Evéques  d'hérétiques  ,    parce  qu'au  lieu  de  le  fervir  du  terme  de  Cofiftit- 
fiant iel  ^  ils  auroient  dit  qfîe  le  Fils  de  Dieu  avait  la  même  fubfiance  que 
fon  Père.  Ce  Jéfuite  a  railon  de  dire  qu'on  ne  peut  nier  que   le  terme  de 
Confubflantiel  ne  fignifie  proprement  ce  qui  a  une  même  fubfiancç  :  mais 
c'ell  auflî  une  pure  rêverie  de  s'imaginer  quil  y  ait  eu  dus  Evêques  qui, 
avouant  que  le  Père  &  le  Fils  avoient  une  même  fubllince  ,  n'aient  pas 
voulu  fe  lervir  du    terme  de  Confubilantiel  ,  étabU  par  le  Concile  de 
Nicce.  Et  quand  il  y  en  auroit  eu  ,  on  ne  fauroit  moncrer  que,  pour  cela 

{a)  Hilarius  ,  Epift.  de  Synodîs.  "  Multî  „  pracJicare.  Habct  enim  hoc  verbuni  in  ff 

„  ex  vobis  ,   Fratrcs   ch.uiijimi  ,   iia    unam  „  &  fidci  conlcieiuiam  ik  f?audem  par.iratn. 

3,  fubftantiîm  Picris  &  Filii  praedic.int ,  ur  vi-  „  Oro  vos,  Fratres  ,  uJimite  rufpicionemt 

5,  deri  poîiint  no-imagis  id  pic  quàm  impie  „  fecludite  occafionem. 
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feul,  on  les  eût  traités  d'hérétiques  ;  puifque  nous  voyons  que  S.  Hî-  IV.  Cl. 
lairc  (a)  voulant  obliger  Auxence,  Arien  ,  Evéque  de  Milan  ,  de  con-  VIL  P*. 
fefler  la  foi  catholique ,  ne  le  prefTa  point  fur  le  mot  de  Confubjlantiel ,  N?.  XYII» 
mais  fe  contenta  qu'il  reconnut,  Chrijlum  Deuni  verum,  &  unius  cutn 
Pâtre  divihitatis  &  fubjfantia.  Que  Jefus  Cbriji  eft  vrai  Dieu ,  ëf  qu'il 
a  la  même  divinité  &  la  même  fubflance  que  fort  Père.  Et  il  demeura  d'ac- 
cord de  le  reconnoître  pour  Catholique  ,  pourvu  qu'il  voulût  foufcrire 
cette  Propofition. 

2*.  Tant  s*en  faut  que  S.  Athanafe  &  S  Hilaîre  aient  traité  d'hérétiques 
ceux  qui ,  au  lieu  de  fe  fervir  du  mot  de  Confubjiantiel  ^  dif oient  feulement 
que  le  Fils  étoit  de  même  fubjiance  que  le  Père;  ce  qui  eft  abfôlument  la 
même  chofe,  qu'ils  n'ont  pas  même  traité  d'hérétiques  ceux  qui  refufoient 
de  fe  fervir  de  l'une  &  de  l'autre expreflion  qui  n*cn  font  qu'une,  pourvu 
qu'ils  difent  que  le  Fils  de  Dieu  n'eft  point  créature,  qu'il  eft  né  de  la 
fubftance  du  Père ,  &  qu'il  eft  femblable  au  Père  en  fubftance.  C'eft  ce 
que  déclare  S.  Athanafe,  dans  fon  livre  des  Synodes.  Car,  après  avoir 
réfuté  toutes  les  chicaneries  des  Ariens  contre  le  mot  de  Confubjlantiel , 
&  avoir  montré  qu'ils  n'en  vouloientà  ce  mot ,  que  parce  qu'il  détruifoit 
trop  fortement  toutes  leurs  impiétés,  il  ajoute  (b):  Cela  fuffit  contre  ceux 
qui  rejettent  abfdumcnt  le  Concile  de  Nicée  ;  mais  ,  quant  à  ceux  qui  re^ 
qoivent  tout  le  rcfie  de  ce  qui  a  été  défini  dans  ce  Concile ,  ^5?  qui  ne  font 
difficulté  que  fur  le  mot  de  Confuhfiantiel ,  nous  ne  devons  pas  les  traiter  en 
ennemis  :  car  ,  pour  moi ,  je  ne  les  regarde  point  comme  Ariens ,  ni  commi 
ennemis  des  Pères  ;  mais  fagis  avec  eux  comme  avec  des  frères  qui  ont  le 
même  fentiment  que  nous  dans  le  fond ,  ^  qui  ne  font  différents  de  nous  que 
touchant  un  mot,  Y  a-t-il  rien  de  plus  oppofé  à  cç  que  le  Père  de  Foix 
attribue  fîfauflement  à  S.  Athanafe? 

S.  Hilaire  n'y  eft  pas  moins  contraire.  Car ,  dans  ce  même  livre  des 
Synodes  ,  il  s'adrefle  aux  Evoques  d'Orient ,  qu'il  jugeoit  Catholiques  , 
&  dont  il  parle  en  ces  termes  :  Reliquus  mihifermo  adfan&os  viros  Epif* 

copos  OrieJttales  dirigendus  ejl &  dabunt  veniam  ex  communi  con^ 

fcientia  fidc  fecum  liberiîis  locuturo.  Ojludioji  tandem  Apojîolic^  atque  Evan^ 
geliccè  dofirina  viri ,  quos  fidei  calor  in  tantis  tenebris  bareticot  noSis  ac^ 
ce;/r//>!  Et  cependant,  après  leur  avoir  donné  cet  éloge,  il  fe  plaint  qu'ils 
avoient  rejeté  Vhomuafion  ,  &  il  leur  montre  ,  d'une  manière  très-vive  & 
très  -  forte ,  qu'ils  n'avoient  point  raifon  de  le  rejeter  ;  &  que  les  mauvais 
fens  que  ce  mot  pouvoit  avoir,  &  pour  lefquels  il  avoit  été  rejeté  par 
le  Concile  d'Antioche ,  contre  Paul  de  Samofate  ,  ne  faifoient  pas  qu'il 

(,à\  Hilarius  ,  contra  Auxentium  Mediola-        (t>)  AthanaCus ,  de  Synodis  ,  pag.  915. 
ntûfem. 

H  hhh  a 
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IV,  Cl.  le  fallût  abolir  ;  puifqu'il  fuffifoit  d'expliquer  ces  mauvais  fens ,  &  les 
Vil.  P%  condamner ,  fans  condamner  le  mot  même  dont  le  Copcile  de  Nicée 
N^.  XVIÏ.  s'étoit  fervi  en  un  très -bon  fens,  &  avec  grande  raifon  ,  comme  l'ayant 
juge  fort  propre  pour  étouffer  la  perfidie  d'Arius.  Cette  modération  de 
S.  Hilaire  a-t-elle  quelque  rapport  avec  le  procédé  que  veut  autoriler  le 
Pere  de  Foix,  contre  ceux  qui  ne  refufent  point  de  fe  fervir  d'aucun 
terme  conlacré  par  l'Eglife  ;  ce  qui  peut  être  un  plus  légitime  foupçon 
d'erreur  ;  mais  feulement  de  reconnoître  que  des  hcrcfies  qu'ils  con- 
damnent, foient  dans  le  livre  d'un  Evêque  Catholique  :  ce  qu'on  ne  peut 
prendre  pour  un  foupçon  qu'ils  foutiennent  ces  héréfies,  que  par  le  ju* 
gemçnt  du  monde  le  plus  téméraire  &  le  plus  déraifonnable. 

j^.   Mais  pour  revenir  à  ceux  dont  parle  S   Hilaire  dans  le  paflage 
qu'a  rapporté  le  Pere  de  Foix ,  il  n'y  a  rien  dr  plus  abfurde ,  que  d'alléguer 
ce  paflagô  ,  pour  montrer  qu'on  a  traité  tr/jérétiques  ,   ceux  qui  ^  au  lieu 
de  fe  fervir  du  mot  de  coufuhftuntiel ,  difuiait  que  le  Fils  avoit  la  wérn 
fubftànçe  que  le  Pere,  Car  il  taudroit  donc  qu'il  eût  mis  au  nombre  des 
hérétiques ,  ceux  à  qui  il  écrit    Se  à  qui  il  parle  en  ces  termes  :   multi 
ex  vobis  ^  fratres  cbariijifui ,  itawiam  jubftantiam  Patrist^  Filiiprxdi* 
çant ,  ut  videri  pojfint  non  mugis  id  piè  quant  impie  pradicare.  Or  il  dé- 
clare expreffcment  le  contraire  ,  &  fait  de  grands  éloges ,  dès  le  corn- 
mencement  de  ce  livre  des  Synodes  ,  de  la  foi  de  ceux  à  qui  il  l'envoie; 
ayant  reconnu ^  comme  il  dit,  par  leurs  bienheureufes  lettres  ,  quils  s'é^ 
'  toieut  confervés  purs  de  toute  contagion  d'héréjîe  ;  qu'ils  avoient  pris  patt 
àfon  exil,  &  qu'ils  et  oient  de77jeurés  unis  avec  lui  en  efprit,  enfe  féparant 
de  la  communion  de  Saturnin^  qui  l'y  avoit  fait  condanvter par  l'Empereur 
qu'il  avoit  furpris.  Et,   en  un  autre  endroit,  il  les  congratule  de  ce 
qu'ayant  toujours   retenu  la  foi  parfaite   &  apoftolique ,   ils   n'avoient 
point  de  connoilTance  de  toutes  les  nouvelles  profellîons  de  foi  qui  s'é* 
toient  faites  en  Orient.  Sed  inter  hctc  à  beat  os  vos  in  Domino  &gloriojos, 
qui  perfeêiivn  atque  ApoJloUcam  Fidem  cpnfcientia  cf?  profcjfione  r  et  inentes, 
confcriptas  Fides  hue  ufque  nefcitis.  Quelle  folie  donc  de  prétendre  qu  il 
ait  regardé  ces  Evéques  comme  hérétiques  &  comme  féparés  de  fa  commu- 
nion !  Ce  que  le  Pere  de  Foix  avoit  à  prouver. 

4^  C'eft  une  étrange  fauffeté  ,  que  ce  que  fuppofe  le  P.  de  Foix  ,  que 
S.  Hilaire,  parlant  à  ceux  qui  difuient  que  le  Pere  &  le  Fils  étaient  dum 
même  fubflanc^\  il  les  ait  avertis  d'éviter  le  foupçon  ,  &  de  retrancher 
l'occûjîon  d'être  tenus  pour  hérétiques,  en  fe  fer  vaut  des  mêmes  termes 
dont  le  Concile  de  Nicée  s'eji  fervi  dans  fon  Symbole  ,  afin  de  ne  point  don- 
ner fujet  de  foupqonner ,  qu-on  ne  rcconnoit  point ,  comme  l'on- doit ,  P au- 
torité de  ce  grand  Concile.  S.  Hilaire  fait  deux  difcours  tout  diflFçrents, 
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&  adreffés  à  des  perfonnes  toutes  différentes,  à  la  fin  de  fon  livre  des,ïV.  C  t. 
Synodes.  Il  adreflele  premier  aux  Evéques  de  France^  auxquels  il  en-  VU.  P*- 
voyoit  C€  livre;  &  c*elt  d'eux,  dont  il  dit,  qu'ils  devroient  prendre  ^^'  XVII. 
garde  de  fe  faire  bien  entendre,  lorfquHls  difoient  que  le  Père  &  le  Fils 
avoient  la  même  fiibfiance:  &  il  adreffe  le  fécond  aux  Evoques  d'Orient, 
qu'il  tenoit  pour  Catholiques  ,  quoiqu'ils  refufaflent  de  dire  ,  que  le 
Père  &  le  Fils  avoient  la  même  fubftance;  mais  feulement,  qu'ils  étoient 
femblables  en  fubftance  ;  c'eft-à-dire ,  qui  admettoient  feulement  Vof4.oioéciov 
&  non  Vofjcoovçtcy,  Or  ce  n'eft  qu'à  ces  derniers  qu'il  repréfente  avec  force , 
le  tort  quils  avoient  de  témoigner  tant  de  répugnance  à  rhumoctffion , 
donts'étoit  fervi  le  Concile  de  Nicée,  fous  prétexte  qu'on  le  pou  voit  pren- 
dre en  un  mauvais  fens;  &  c'ell  à  eux  que  s'adreflent  ces  mots  rapportés 
parle  Père  deFoix:  adimite fufpicionem ^  fccludite  occafioncm,  Alais,  quant 
aux  premiers,  qui  diloient  que  le  Père  &  le  Fils  avoient  la  même  fubf- 
tance, il  n'avoit  garde  de  les  reprendre  ,  comme  s'ils  n'euflent  pas  voulu 
le  fervir  des  termes  dont  s'étoit  fervi  le  Concile  de  Nicée  dans  fon  Sym- 
bole ;  puifque  parlant  latin  &  non  pas  grec,  rexprelfion  dont  ils  fe  Ibr- 
iroient  étoit  abfolument  la  mêmej  félon  S.  Hilaire  ,  que  celle  du  Concile 
de  Nicée;  comme  il  parojt  par  deux  endroits  de  ce  Saint  ,  qui  font  voir 
que  ce  Jéfuite  n'a  jamais  lu  S.  Hilaire ,  mais  qu'il  n'écrit  que  fur  de  faux 
mémoires  qui  le  trompent. 

Le  premier  eft  la  conclufion  de  ce  difcours  aux  Evéques  de  France, 
pii  tinam  Patris  &  Ftlii  ftéftantiam  pradkabiwt  ,  pour  palfer  à  celui 
qu'il  adrefle  aux  Evéques  d'Orient.  Expojîtâ,  CLhirijjiwi^  unius  fubJînvtU 
jua  gracè  homoujion  dkitur  ,  ëf  fimilisfubjlantia  ,  qux  bomoeufion  appeU 

latur ,  jîdeli  &  pià  intelligentià reliquus  mihi  ferwo  ad  fanSos  viros 

Orientales  Epifcopos  dirigendus  ejl.  Peut-on  rien  délirer  de  plus  clair  , 
pour  faire  voir  que ,  pradicare  tinam  Patris  &  Filii  fubftantiam ,  Sf 
pradicare  ofjLoovçiov^  ne  font  différents  que  comme  un  mot  latin  eft  diffé- 
rent d'un  mot  grec ,  &  de  la  même  forte  que  le  fimilis  fubjiantia ,  eft 
différent  de  Njumoeufion  ? 

L'autre  endroit  eft  encore  plus  confidérable  :  car  c'eft  la  tradudion 
même  du  Symbole  de  Nicée ,  qu'il  rapporte  à  la  fin  du  même  livre,  en 
exprimant  en  ces  termes  l'endroit  qui  regarde  la  confubftantialité:  natum 
non  fuchim ,  unius  ftibfianfm  non  Pâtre  ,  quod  gracè  dicimt  ofjLoovçiov.  Il 
?ft  vifible  qu'on  n'avoit  pas  fait  encore  en  latin  le  mot  de  confubjlantialis  ^ 
&  qu'au  lieu  de  cela  on  à\{o\t  unius  fubjiantia  ,  pour  exprimer  en  latin 
e  mot  grec  o/tt<îûJfi(^.  Y  eut-il  donc  jamais  une  plus  grande  rêverie  que 
:elle  du  P.  de  Foix,  qui  veut  que  l'Kglife  Catholique  ait  traité  dhéré- 
iques  &  de  léparés  de  fa  communion,  les  Evéq^ues  Latins,  qui  exprû 
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IV.   Cl'  moîent  par  un  mot  latin ,  la  même  vérité  de  foi,  que  les  Ë?éques  Grecs 

ViL  P*.    avoîent  exprimée  par  un  mot  grec? 

K^.  XVII.  y«»  Mais,  que  reprend  donc  S.  Hilaire  dans  ceux  qui  d'iMent ^  qm U 
Pore  &  le  Fils  aroietit  une  même  fubjîante  ,  &  pourquoi  dit-il  que  cette 
parole  ,  habet  in  Je  fîdel  confcientiam  &  fraudem  puratam  ;  c'eft- à-dire, 
a  en  foi  de  quoi  fadsfaire  ceux  qui  ont  la  foi  dans  le  cœur ,  mais  eft 
expofée  aux  chicaneries?  Ceft  ce  qu*il  faut  apprendre  au  Fere  de  Foix, 
"tant  p<»ur  Pempêchtr  de  plusabuler  de  cet  exemple  ,  que  pour  confon- 
dre ,  par  li  fage  conduite  de  ce  grand  Saint ,  ceux  qui  veulent  intro- 
duire dans  TEglife  cette  Icrvitude  inouie,  que  des  Chri'tiens  forent  fi 
fervilement  attachés  à  certains  termes,  qu'il  ne  leur  loir  pas  permis, 
en  s'en  tervant  ,  dVxphquer  leurs  penlees ,  lors  même,  que,  fautç*  de 
cette  explication  ,  on  prend  fujct  de  calomnier  ou  leur  Cncérité  ou 
leur  foi. 

S.  Hilaire  fuppofe ,  comme  nous  l'avons  montré  ,  que  ceux  qui  di- 
foient  que  le  Fils  avoit  une  même  fubftance  que  le  Père,  ne  feifoicnt 
qu'exprimer  en  latir^,  ce  que  le  Concile  de  Nicée  avoit  marqué  en  grec, 
par  le  mot  ofMovçto(^.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  Ariens  accufoient 
ceux  qui  fe  fervoient  de  ce  mot,  d'être  Sabelliens,  &que,  fur.tout,ik 
avoient  prévenu  de  cette  calomnie  les  efprits  de  prelque  tout  le  monde 
dans  l'Orient,  contre  les  Evêques  de  France,  comme  Severe  Sulpiceïe 
témoigne  dans  le  livre  de  fon  Hiftoire ,  en  parlant  de  ce  que  fit  S,  Hi- 
laire au  Concile  de  Seleucie.  Itant^  dit -il  ,  arrivé  à  Seleucie^  il  y  fut 
reçu  favorablement  de  tout  le  monde ,  ^  on  lui  dcmanloit  premièrement 
•  quelle  et  oit  la  foi  des  François  ;  parce  que  les  Ariens  ^  publiant  de  nous 
des  chofes  faujfes,  nous  avoient  remlu  fufpcêts  aux  tvcques  d'Orient^  com- 
me jî  nous  ne  croyions  en  Dieu  quujie  union  de  trois  n<rr;js  ^  qui  ne  tem^ 
péilwit  pas  d'être  fotit aire  ^  félon  Pbércjie  de  Sabèllius.  Mais  ayant  déclaré 
fa  foi ,  félon  ce  qui  en  avoit  été  décidé  dans  le  Concile  de  Nicée ,  //  ré- 
para ,  par  fon  témoignage ,  tboimeur  des  Occidentaux.  C'ell  ce  que  S. 
Hilaire  avoit  en  vue  lorfqu'il  avertit  les  Evéques,  de  prendre  garde  de 
ne  fe  pas  tellement  attacher  au  mot  co^ifuhjlantiel ,  quelque  Saint  qu'il 
fût  ,  qu'ils  ne  racconipagnaffent  d'explicjtions ,  qui  tiffent  entendre  qu'ifs 
étoient  bien  éloignés  de  toutes  les  erreurs  qui  étoitnt  enfermées  dans 
les  mauvais  fens  que  I^  Ar'cns  donnoient  à  ce  mot. 

Voilà  le  delîein  qu'a  S.  H'iaire  dms  tout  ce  difcaursrnon  de  blâmer 
ceux  qui  difoient,  telon  la  toi  de  Nicée,  que  le  Père  &  le  Fils  avoie?it 
vue  même  fubflance  ,  ni  de  les  empêcher  de  fe  fervir  d'un  langage  fi 
faint;  mais  de  les  porter  h  ne  s'ai  fervir  qu'avec  explicati-on,  pour  aller 
au  devant  des  calomnies  des  Auens  >  &  même  de  quelques  Cathaliqu» 


V 
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4'Orîent  ,   qui  ,  en    étant  prévenus  ,  avoierit   mauvaîfe   opinion    de  I V.  C  l, 
la  foi   des    Evoques  d'Occident.     C'eft   ce    qui  lui  fait  dire  ,  dans  Vil.  F*. 
les  paroles  qu'en  a  rapportées  le  Père  de  Foix  ,  &;  qu'il  n'a  pas.  en-  N^  XVII. 
tendues  ,  que   ceux  qui  ne  difoient  autre  chofe  ,  finon  ,   que  le  Père 
&  le  Fils  avoient  une  même  fubltance ,  laiflToient  en  doute  s'ils  faîfoient 
pette  confeffion  avec  un  efprit  de  religion  &  de  piété,  ou  avec  un  ef- 
prit  d'héréfie  &  d  impiété  ,  f4t  videri  pojjint  non  77î:igis  id  piè  quàm  impie 
pradicare ,  parce   que  les  Ariens  détournoieat  ces  paroles  en  des  fens 
impies. 

C'eft  ce  qui  lui  fait  dire  ,  que  ce  mot,  (fune  même  fubftance  ,  babet  in 
^  &  Jidei  cohjcientiiim  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  fervoient,  &  fraudem 
^aratam  de  la  part  de  leurs  calomniateurs,  qui  y  attachoient  des  lens 
lérétiques. 

Oeft  ce  qui  lui  fait  dire,  après  avoir  montré,  que  ce  mot  de  confubf^ 
antiel,  ou  d'une  même  fubjîance  ^  pouvoit  être  pris  en  trois  fens,  qui 
ont  tous  trois  hérétiques  :  parmi  tant  &  défi  grands  périls  que  court  la 
vij  il  faut  éviter  la  brièveté  des  paroles ,  pour  ne  pas  donner  lieu. de 
roirey  quon  dit  avec  impiété  ^  ce  qu'on  entend  d'une  manière  très-pieufe  ^ 
^  pour  empêcher ,  que ,  lorfque  notre  confcience  7tous  rend  témoignage  que 
wus  n'avons  que  des  fentimcnts  innocents  ,  nos  paroles  ne  pcijjimt  pour  cri-^ 
ninelles  à  loccafion  des  hérétiques.  In  bis  igitur  tôt  y  tamque  gravibus 
\dei  pericnlis  verborum  br évitas  temperanda  eji ,  ne  impie  dici  exijlimetiir 
ntod  piè  intelligitur ,  ne  fecurà  atque  innoce^ite  confciçntià  per  ocçafionem 
fareticorum  reus  fermo  fit. 

C'eft  pourquoi ,  ajoute-t-il,  on  ne  doit  dire  que  le  Père  &  le  Fils  font 
l'une  même  nature,  qu'après  avoir  dit ,  que  le  Père  n'eft  point  né,  que 
e  Fils  tient  fon  origine  du  Père,  &  qu'il  eft  femblable  au  Père  en  puit 
ance ,  en  honneur  &  en  nature.  Après  cela  on  peut  dire  en  toute  aflTu- 
ance  ,  que  le  Père  &  le  Fils  n'ont  qu'une  même  fubftance  ;  parce  que 
ela  ne  pourra  plus  fignifier  qu'il  y  ait  folitude  en  Dieu  ,  &  que  Dieu 
3it  un  ,  non  feulement  en  nature ,  mais  en  perfgnne.  Et  il  conclut  en 
es  termes.  Pourquoi  voulons-nous  donner  foupçon  de  noire  foi  y  en  nous 
rrétant  a  une  feule  parole  ,  fujette  à  la  calomnie ,  lorfipie  nous  ne  fommes 
oi7ît  différents  dans  l'intelligence  des  chofps  ?  Croyons  donc ,  Çff  difijns ,  que 
'  Père  &  le  Fils  ont  une  même  fidiftance ,  pour  fignifier  ce  qui  efi  propre  ' 
u  Fils  par  Ja  naiffance ,  çf?  ^ton  pour  marquer  une  union  impie  entre  le 
'ere&  le  Fils  y  comme  s'ils  n'étoient  qu'une  feule  &  même  perfomte.  Qitid 
?rbi  calumniam  fujpiciosè  tenemuSy  rei  intelligentiâ  non  dijfidentes  ?■  Creda- 
us  &  dicamns  ejfe  unanj  fub fiant iafn  ,  fed  per  nature  proprietatem ,  non 
-  Jignificationem  impicç  unionis. 
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IV.  C  L.       Que  peuvent  dire  à  cela  ceux  qui  nous  fabriquent  de  nouvelles  règle* 
V  1 1  Pe  comme  conformes  à  TAntiquité  ,  pour  nous  rendre  efclaves  de  certains 
NM.  XVII  termes  ou  de  certains  formulaires  ,  auxquels  ils  prétendent  que  nous  de- 
vons être  fi  lervilement  affujettis,  que  ce  fuit  un  crime  d'expliquer  notre 
penlée,  qut:'lque  innocente  qu'elle  puilfe  être,  &  quelques  pièges  que 
tendent  nos  ennemis  à  nos  paroles  &à  notre  Signature  ?\  eut  il  jamais 
de  terme  plus  autorile  par  l'Eglife  que  ctlui  de  confubjitwtiel ,  employé" 
par  le  premier   &  le  plus  faint  de  tous  les  Conciles,   pour  renverfer, 
par  un  leul   mot,  toute  1  impiété  Arienne?  Cependant,  tant    que    les 
Ariens  y  ont  donne  de  faux   iens,   pour  rendre  la  foi  des   Catholiques 
fuipecte  de  Sabelliamlme ,  non  feulement  il  a  été  p^^rmis  d'ajouter  des 
relïriâions  &  des  explications ,  en  fe  fervant  de  ce  mot  facré  ;   mais  un 
des  plus  zélés  détenrcurs  du  Concile  de  Nicée  nous  aflTure ,   que  c'étoit 
manquer  alors  à  la  prudence  chrétienne ,  &  ne  pas  affez  pourvoir  à  la 
fureté  de  la  foi  ,  que  de  s'en  fervir  fans  l'expliquer.  Jl  ne  veut  pas  que 
Ton  s'expoie  à  la  calomnie  ,  en  s'exprimant  nuement  &  fîvnplenient  pat 
les  termes  du  Concile  de  Nicée  ,  lorfqu'il  y  a  des  perfonncs  qui  trou- 
vent ,  dans  ces  termes  mêmes ,  des  fujets  de  calomnie.  Et  il  fe  troiivcra 
des  gens  qui  ne  parlent  que  d'Antiquité  &  de  primitive  E^^lile ,  qui  nous 
viendront  dire,  qu'encore  qu'il foit  vrai  qu'on  n'ell  point  obligé  à  la  créance 
humaine  jdu  fait  de  Janfénius ,  c'ell  néanmoins  un   crime  digne  d'ana- 
,  thème  ,  de  marquer,  enfignant,  qu'on  ne  s'engage  pointa  cette  créance, 

quoique  trente  mille  calomniateurs  ,  répandus  par  tout  le  monde, 
foient  prêts  de  faire  paffer  ceux  qui  ne  croient  point  ce  fait,  pour  J.s 
Elcefaïces,  pour  des  Prircillianilles  &  pour  des  gens  intames ,  fans  hon- 
neur &  fans  conlcience,  s'ils  le  lignent,  ians  marquer  qu*iU  ne  s'obii- 
gent  point  à  le  croire. 

On  lait  que  les  Jéfuites  ne  travaillent  à  faire  foufcrire  à  tout  le  monde 
la  condamjiation  de  Janfénius  ,  que  pour  la  faire  retomber  un  jour  lurla 
grâce  efhcucc  de  Jelus  Chrill,  qu'ils  diront  alor^  être  tout  ce  que  cePiéiat 
a  enTeigiié  lur  lelujet  de  V  Propolitions.  Kt  ceux  qui  font  perl'uadés, 
d'une  part,  que  c'tlt  en  effet  tout  ce  que  j.«:ilénius  a  enfeigné  ,  &  qui, 
de  l'autre  ,  n'ignorent  pas  ce  malheureux  uelfein  des  Jéfuites,  feront  cou- 
pables de  refufer  une  Signature  qui  ne  pourioit  qu'y  contribuer  ^  Et  fi, 
pi.r  le  zèle  que  Dieu  leur  donne  pour  la  toi  de  la  véritable  grâce,  ils 
veulent  empêcher  ce  mauvais  ul'age ,  qu'on  teroit  de  leur  fouicriptioa 
du  Formulaire,  s'ils  le  fouicrivoient  funpiemcnt,  on  les  traitera  de  geus 
fupeibes(a)  ,  qui  bornent  kur  obéiffance^  par  des  modifications  iujuriiujcs 

aux 
(k)  Lettre  de  AL  de  Paris  à  M.  d'Angers. 


DEPORT-ROYAL.  ^17 

aux  F'vêques  ;  parce  qu'elles  ne  tendent  qu'à  faire  voir ,  qu^iU  ont  voulu  IV.  C  l, 
exiger  une  cbofe  qui  n'étoit  pas  jujle.  Et  pourquoi  donc  S  Hilaire  ne  s'a-  VU.  P. 
vHbit-il  pas  qu'il  faifoit  injure  au  Concile  de  Nicée,  en  voulant  qu'on  ne  N«.  XVll 
fe  fervît  des  mots  qu'il  avoit  confacrés  qu'avec  des. explications,  qui  en 
détournaffent  les  mauvais   fens  ;   ce  qu'on  auroit  pu  dire,  félon  la  dé- 
licatefle  d'aujourd'hui,  être  outragcux  à  ce  Concile;  parce  que  c'étoit 
Taccufer  d'avoir  employé,  dans  l'explication  delà  Foi,  des  termes  li 
impropres  ,  que  ,  n'étant  point  expliqués ,  ils  portoient  à  des  fens  niani- 
feftement  hérétiques.  Mais  S.  HiUire  auroit  répondu  à  cette  fauflè  raifon , 
qui  reflent  plus  Tefprit  du  monde  que  Tefprit  de  Jefus  Chrift,  quele 
vrai*  honneur  du  Concile  éloit  la  confervation   de  la  foi ,  par  quelque 
moyen  qu'on  la  confervât  ;  qu'il  ne  fàïloit  point  donner  lieu ,  par  une 
attache  fuperftitieufe ,  à  ne  fe  fervir  que  d'un  mot ,  fans  le  vouloir  ex- 
pliquer ,  de  faire  décrier  par  les  Ariens  la  foi  de  l'Eglife  Catholique  ; 
que  Dieu  vouloit  qu'on  pourvût  aux  divers   dangers  qui    pourroiene 
arriver  ,  ex  verborum  vel  brevitate  fubdolâ  y  vel  periculosà  nuditate. 

Nous  avons  donc  obligation  au  Père  de  Poix,  de  nous  avoir  produit 
un  exemple  ,  qui  fait  fi  bien  voir  que  toutes  les  modifications ,  expli- 
cations ,  ou  reftriftions ,  que  l'on  apporte  aux  Signatures ,  font  très-lé-- 
gitimes  &  très-canoniques ,  lorfqu'on  n^exprime  rien  qu'on  n'ait  droit 
d'avoir  dans  le  cœur,  &  qu'il  y  a  même  néceflîté  de  le  faire,  pour  env 
pêcher  qu'on  ne  calomnie ,  ou  notre  fîncérité  ou  notre  foi. 


CHAPITRE    XII. 

Que  ton  fuppofe  fauffement  qu'on  a  toujoars  demandé  la  condamnation 
d'Arius  de  tous  ceux  qui  retournoient  de  l'Arianifme  à  l'Eglife. 


A 


.  Vant  que  de  quitter  cette  matière  de  ï'Arianifme  &  du  Concile  dcr 
Nicée  ,  je  crois  devoir  dire  un  mot  d'une  faufle  fuppofîtion  ,  que  font 
d'ordinaire  les  partifans  du  Formulaire  ,  qui  eft  ,  qu'on  ait  exigé  la  con- 
damnation d'Arius,  auffi-bien  que  celle  de  Théréfie,  de  tous  ceux  qui 
qufttoient  cette  fede  pour  revenir  à  TEglife. 

J'ai  déjà  fait  voir  qu'il  n  y  eût  jamais  rien  de  plus  conftant  &de  plus 

notoire  que  la  perfidie  d'Arius  ;  les  blaiphêmes  qu'il  avança  devant  tout 

le  Concile,  T-iyant  fait  connoître  à  tous  les  Evêques,&  fes  livres ,  où  il 

les  avoir  répandus,   ne  lailîant  perfonne  dans  le  pouvoir  d'en  douter^ 

Ecrits  fur  le  Janféuifme.  Tom.  XXLL  I  i  i  i 
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ÏV.  Cl. 

Vli    F  •^^"*^'  quand  en  auroit  exigé  la  condamnation  dç  cet  Héréfiarque,  de 

K*.  XV Jl.  ^^"^  ^^^  quittoient  fa  fede,  on  ne  dpvroit  pas  s'en  çtonncr  ;  &  cet  ordre 
eut  été  bien  facile  à  exécuter  ,  puifqulls  ne  pouvoient  pas  avoir  la  moin? 
dre  difficulté  raifonnable  d'ayouer  qn  fait  fi  confiant 

Cependant,  nous  ne  voyons  point  que  TEglife  s'y  folt  attachée  pen* 
dant  tout  le  temps  que  TArianilmc  a  fait  de  plus  grands  défordres  dans 
TEglife.  Car  il  faut  remarquer  ,  quç ,  quoique  le  Concile  de  Nicéc 
eût  anathématilé  Arius,  néanmoins  ,  lorfqu*il  voulut  anathématifer  foa 
héréfîe,  il  n'en  voulut  point  attacher  la  condamnation  à  fa  perfonne; 
niais  il  fe  fcrvit  de  ternies  généraux  &  inJétinis,  comme  les  Conciles 
ont  accoutumé  de  faire  dans  leurs  an^thcmatifmes.  Car,  après  avoir  ex- 
pliqué la  foi  dans  Ion  Symbole,  voulant  paffcr  à  la  condamnation  de 
Terreur  çontryi're,  il  n'jjoute  punit;  Et  quanta  Ari^is  ^  qui  a  dit  y  &c, 
mais  génériilemcnt  :  h  quant  à  cntx  qui  difent ,  qu'il  a  été  un  temps  qm 
le  Fils  de  Du  u  ifétuit  pus  ,  S?  qit  il  n'était  pas  avant  de  naître  ,  Êf  qu'il  ^ 
été  fait  du  néant ,  uu  iPune  autre  fuhjiflunie  ,  ou  fuh  (lance  ,  ou  qu'il  cft  mua^ 
ble  &:  capable  de  cbixngcment^  l'EgJife  Catholique  g?  Apojlulique  les  atiiu 
tbématife, 

II  n'ctoit  donc  rien  dit  de  la  perfonne  d'Arius ,  dans  la  proFeffion  de 
foi  du  Concile  de  Nicée  Or  S.Bafile,  marquant,  en  diverfcs  lettres,  de 
quelle  forte  on  dcvoif  recevoir  les  Ariens  qui  revenoient  àTEglife,  ter 
moigne  par-tout,  qu'on  ne  leur  demandoit  autre  choie,  finon  ,  qu'ils 
fiflTent  profeflîon  de  la  foi  du  Concile  de  Nicée ,  li  ce  n'ell  qu'il  ajoute, 
en  fa  lettre  78  ,  qu'il  leur  faut  faire  auffi  confcffer,  que  le  S.  EfpritnVft 
pas  créature;  parce  que  la  divinité  du  S.  Efprit,  n'ayant  été  exprefle- 
ment  combattue  que  depuis  le  Concile,  il  n'avoit  rien  dit  de  formel  con- 
tre  cette  héréfie. 

Il  témoigne,  dans  fa  lettre  75*  ;  que  c'étoit  aufli  le  fentiment  de  S. 
Athanale,  qui  a,  dit-il,  déclaré,  par  {^Iffjicnn  htîrcs ,  que  ceux  qui  von^ 
drunf  retourner  à  nous  de  Ibcrcjie  des  Ariens  ,  doivent  être  reçus  ,  Sf  qiion 
m  doit  pas  hcfiter  à  les  admettre  ,  pourvu  qu  ils  fajfent  prof cjjion  de  lu  foi 
du  Concile  de  Nicée.  iMais  ce  que  dit  S.  Bafile,  dans  fa  lettre  78,  ell 
plein  d'une  fagefle  admirable,  &  bien  oppolé  à  ce  defir  barbare,  quil 
iemble  qu'on  ait  maintenant,  défaire  lortir  de  Ttglife  ,  fi  Ton  pou- 
voit,  ceux  qui  y  font  le  plus  inviolablenient  attachés.  //  fera  utile  ^ 
dit-il,  d'ufcr  de  cette  conduite  envers  tous  ceux  que  Pon  foupqonne  d'avoir 
des  fniivnnts  contraires  à  la  faine  doctrine,  Çff  de  les  cacher  par  des  dé- 
faites fpécicufes.  Ce  fera  ajfez  ,  à  t égard  de  ceux-là  même  ,  cf exiger  d'eux 
^^  prof.fl^on  de  la  f^i  tUt  Concile  de  Nicéc.  Car  il  arrivera  ,  ou  quilsfegué- 
^'hont  de  i^  j^aladie  qu'ils  tiennent  cachçe ,  ou,  s  ils  la  dijfimulent  ô?  U  au 
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cbent  encore  davantage ,  ils  porteront  devant  Dieu  le  jt4gemont  de  leur  [V.  Cl* 
tromperie;  ç^  quant  à  nous  ^  ils  nous  donneront  un  moyen  facile  de  nous  Vil.  P*. 
défendre  au  jour  dft  jugement.  N^.  XVlfc 

Cela  fait  voir  qu'il  n'eft  point  nécciraire ,  pour  la  parfaite  &  entière 
condamnation  de  l'hérélie  ,  d'y  joindre  la  condamnation  de  celui  qui  en 
a  été  l'Auteur  ,  lors  même  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  dans  le  fait,  com- 
me il  n'y  en  avoit  aucune  dans  celui  d'Arius:  &  que  ,  quand  TEglife  les 
joint  cnfemble,  comme  elle  fait  auflî  fort  fouvent ,  c'eft  pour  des  fins 
diftérentcs,  dont  la  principale  eft,  de  faire  éviter  la  communion  des  Hé- 
réfiarques ,  ou  de  faire  avoir  leur  mémoire  en  exécration ,  &  non  pas 
que  le  dogme  même  ne  le  puilfe  fort  bien  entendre   &  fort  bien  con- 
damner fans  parler  d'eux:  ce  qui  elt  une  imagination  auffi  abiurde  que 
nouvelle,  qu'on  veut  maintenant  introduire  dans  l'Eglife. 

La  lettre  de  S.  Cyrille  à  Proclus,  Archevêque  de  Conftantinople ,  en 
fait  voir  la  fauflTeto  :  car  il  lui  raconte  ce  qui  s'étoit  fait  dans  le  Concile 
d'Ephel'e,  touchant  quelques  propolitions  impies,  qu'on  avoit  extraites 
des  livres  de  Théodore  Evéque  de  Mopfuefte,  qui  étoit  mort  il  y  avoit 
déjà  quelque  temps,  dont  il  paroiUbit  que  Neftorius  avoit  puifé  le  venin 
de  fon  héréfie;  qui  elt,  que  le  Concile  s'étoit  contenté  de  les  condam- 
ner ,  &  ceux  qui  auroientde  ftmblables  lentiments  ;  mais  fans  parler  de 
Théodore,  de  peur   que  quelques-uns,  étant  prévenus  d'une  opinion 
avantageufe  pour  cet  Evêque,  ne  fe  féparallent  de  l'Eglife,  plutôt  que 
de  confcntir  à  fa  condamnation.  Et  ce  Saint  ajoute,  qn^en  ces  fortes  de 
cbofes ,  il  ny  a  rien  de  meilleur  &  déplus  fige  qu'une  charitable  condefcen^ 
dauce.  Les  brouilleries  qui  arrivèrent  depuis,  fous  l'Empereur  Juftinien, 
à  l'occafion  de  ce  même  Théodore ,  font  aflez  voir  combien  l'avis  de 
ce  Saint  étoit  prudent  &  avantageux  pour  la  tranquillité  de  l'Eglife. 


CHAPITRE    XII  L 

Réponfe  au  quatrième  exemple ,  tiré  de  S,  Augujlin  :  QiCon  devoit  croire 
Ceci  lien  innocent  y  après  qu'il  fut  abfjus  par  le  Pape  Mclchiade ,  oh  eft 
aujfi  expliqué  un  autre  pafjage  du  même  Saint  contre  Faujie. 


I 


L  n'y  a  rien  de  plus  danc^ereux  qu'une  fcience  fuperficîelle ,  qui  s'é- 
blouit par  les  moindres  apparences  ,  &  qui  prend  l'ombre  de  la  vérité 
porr  la  vérité  même,  p:irce  qu'elle  ne  l'enviligeque  dans  un  faux  jour. 
C'ell  ce  qui  arrive  à  ceux,  qui,  s'étant  engagés  dans  un  fentimentfans 

I  iii  % 
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IV. Cl.  aucuns  principes,  &  plutôt  par  paflion  que  par  raifon /cherchent  eiw 
Vif.  Pe.  fuite  de  quoi  l'appuyer  par  quelques  paffages  ou  quelques  exemples.  Ib 
Bf%  XVIL  croient  fouvent  en  avoir  trouvé  des  preuves  invincibles  dans  quelques 
paroles  détachées  d'un  Saint ,  où  ils  auroient  trouvé  tout  le  contraire , 
s'ils  les  avoient  confidérées  dans  toute  leur  fuite ,  Se  s'ils  en  avoient  péné- 
tré le  fujet  &le  deffein,  qui  en  doit  donner  la  véritable  intelligence. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  cette  illufion  qu'un  paflTage  de  S.  Aufifuftin, 
qu'on  allègue  depuis  quelques  jours  pour  appuyer  la  Signature  du  For* 
mulaire.  Car  il  e(t  vrai  que  ceux  qui  nelifent  que  ce  quon  en  cite  ,  qui 
ignorent  le  véritable  deflein  de  S.  Augiiftin ,  qui  eft  l'anie  de  ce  difcours , 
Se  qui  n'en  voient  les  paroles  que  dans  ujie  traduction  qui  en  rend  très- 
mal  le  fens,  en  des  claufes  elFentielles,  penfent  d'abord,  qu'il  n'y  a  rieo 
déplus  convaincant,  pour  établir  la  néceffité  de  la  foi  humaine  ecclcfiafti. 
que.  Car  voici  comme  ils  rapportent  ce  paflage.  S.  Avguftin^  dafts  le  /Livre 
contre  tEpitre  de  Parmeuien  Cbap.  VL  Pourquoi  ne  croirai-je  pas  quecetix^ 
là  ont  été  juftement  condamnés  par  les  Jtiges  devant  lejquels  ils  fe  font  dé- 
fendus ,  qui  me  condamnent ,  quoique  abfent  &  fans  m'azwir  oui  dans  mer  dé^ 
fenfes ,  m' imputant  à  un  très-énorme  crime ,  de  quoi  n'ayant  pas  été  préfent 
à  leur  jugement,  je  défère  plus  aux  Juges  qu'à  ceux  qui  ont  été  condam- 
nés ,  puifque  fi  je  nwjoutois  pas  foi  à  ce  qui  a  été  déchiré  par  ces  Jtiges ,  (a) 
je  ne  fer  ois  pas  innocent ,  quoique  les  condamnés  le  fujfent.  Car  fans  doute, 
je  me  rendrois  très^criminel/fi,  ne  pouvant  pus  pé?iétrer  les  fecrets  des 
cœurs,  je  ne  gardois  pas  l'ordre  établi  par  la  Dijcipline  eccléjiajiique,m 
foumettant  aux  décifwns  des  Juges  defquels  il  ny  a  aucun  appel ,  &  par  où 
nous  en  avons  reçu  des  nouvelles. 

Ceux  qui  objedent  ce  paflTage  de  S.  Auguftin  y  en  ajoutent  un  autre, 
pris  du  XXII  Livre  contre  Faulte,  ch.  75  ,  où  ce  Saint  enfeigne:  Qtfun 
homme  de  bien ,  qui  eft  enrôlé  dans  les  armées  d'un  Roi  impie ,  peut  faire 
la  guerre  fans  bleffcr  fa  confcicncc .  en  obéiffant  à  fon  Prince,  &  obfervant 
tordre  de  la  difcipline  militaire  ,  lorfqu'il  eft  certain  que  ce  qu'on  lui  corn- 
vtande  n^eft  paî  contraire  au  commandement  de  Dieu  ;  ou  qu'au  moins  il 
?i' eft  pas  certain  s'il  y  eft  contraire.  De  forte  qu'il  pont  arriver  ,  que  le  Roi 
fera  coupable ,  en  faifant  un  commandement  injufte ,  &  que  le  Soldat  fera 
innocent,  par  tobéiffance  qu'il  lui  rendra  pour  obferver  l'ordre  établi  dans 
les  Etats. 

Ce  n'eft  pas  fans  quelque  providence  de  Dieu  qu'ils  joignent  enfcmblc 
ces  deux  paffliges,  puifque  ce  dernier  ell  une  explication  du  premier, & 
qu'ils  ne  contiennent,  l'un  &  l'autre,  que  la  même  vérité»  qui  eft,  que 

(b)  Il  y  a  feulement  dans  le  Utîn  :  qidbus    fera  voir  n'être  pas  la  même  chofe  qu'ajouter 
Judiçibusjt  nonpotiuî  crcdidijjem  :  ce  qu'on    foi  à  ce  qui  a  été  déclare  par  les  Juges. 


..À 
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^aiid  il  ne  s^agit  que  d'adions  extérieures ,  qui  ne  font  point  desmar*  IV.  Cl» 
qoes  &  des  témoignages  de  créance  &  de  perfuafion ,  on  Jes  peut  faire  VIL  P*. 
innocemment,  &  on  eft  même  fouvent  obligé  de  les  Aiirc  dans  le  doute  ^^'  X^'^'* 
ipéculatif ,  fi  ce  qui  eft  l'objet  de  ces  adions  eft  vrai  ou  faux,  jufte  ou 
jnjufte,  lorfquc  nous  n'avons  qu'à  exécuter  ce  que  d'autres  en  ont  jugé. 
Ceft  ce  qu'on  a  expliqué  dans  la  I.  Partie  de  cette  Apologie  Chap.  7;  où 
OH  examine  ce  principe  de  morale,  entployé  parle  P.  Aonat:^»^,  dans 
ie  iioHte^  on  efl  obligé  d'obéir  au  Supérieur.  On  y  a  fait  voir  que  cette 
règle  ne  s'entend  nullement  des  opinions  de  l'efprit;  c'eft-à-dire,  que 
perfonaen'a  jamais  penfé,  que,  quand  on  doute  de  l'opinion  d'un  Supé« 
rieur,  il  faille   iuivre  cette  même  opinion i  c'eft-à-dire,  la  croire  vérita- 
ble ;  ce  qui  eft  extravagant  :  mais  elle  s'entend  de  l'exécution  extérieure 
de  cette  opinion ,  lorfqu'elle  n'enferme  ppint  l'opinion  même.  Car  il  y 
a  pIuQeurs  commandements  des  Supérieurs,  de  l'équité  defquels  on  peut 
douter,  &  auxquels  on   eft    obligé  néanmoins  d'obéir  dans  le  doute; 
parce  que  cette  obéiffance  n'enferme  point  que  l'on   qiiStte  ce  doute ♦ 
ni  qu'on  cmbrafle  une  opinion  contraire.  Par  exemple ,  un  Roi  çxigt 
jun  tribut  de  fes  Sujets.  Je  doute  fi  le  tribut  eft  ]uQi^ ;  mais,  dans  le 
doute,  la  prétbmption  étant  du  côté  du  Supérieur,  on  eft  obligé  de  lui 
obéir  dans  cette  adion  extérieure  du  payement  du  tribut.  Mais  on  ne  fe- 
rolt  pas  obligé  d'obéir  de  même  fi  Ton  vouloit  faire  attefter,  par  une 
Signature  publique,  que  Ton  croit  le  tribut  jufte;  étant  clair  qu'on  ne 
le  pourroit  pas  faire  en  confcience  ,  en  demeurant  dans  fon  doute. 

On  fe  fert  même  de  l'exemple  dont  il  eft  parlé  dans  le  paflage  de  S. 
Auguftiii  contre  Faufte,  des  Soldats  qui  fervent  un  Roi  dans  une  guerre 
qui  n'eft  pas  manifeftement  injufte.  Sur  quoi  on  a  repréfenté^  ce  qui 
ruine  toutes  les  conféquences  que  l'on  voudroit  tirer  de  ce  paflage,  que 
ces  Soldats  ne  prêtent  pas  au  Roi  leurs  opinions,  mais  le  miniftere  de  leur 
bras ,  qui  peut  fubfifter  avec  leur  doute.  Ceft  pourquoi  ces  mêmes  Sol- 
dats, qui  alfiftent  leur  Roi  de  leurs  épées,  parce  qu'ils  ne  favent  pas  qu'il 
ait  tort ,  ne  le  pourroient  pas  néanmoins  adîlter  de  leur  témoignage ,  ni 
figner  que  la  guerre  qu'il  a  entreprife  foit  jufte,  lorlquils  en  doutent; 
parc€  que  le  doute  fuffit  pour  prêter  au  Roi  un  miniftere  extérieur, 
mais  il  ne  fuffît  pas  pour  rendre  un  témoignage  qui  demande  une  per- 
fuafion &  une  convidion  intérieure. 

11  eft  donc  vifible  que  c'eft  tromper  de  pauvres  Filles,  enfermées,  &  à 
qui  on  ne  permet  pas  de  çonfulter  perfonne,  que  de  leur  alléguer  cepaf- 
fage  de  S.  Auguftin  contre  Faufte,  pour  leur perfuader ,  ou  quelles  font 
obligées  de  ne  point  douter  du  fait  de  Janfénius ,  ou  que ,  demeurant 
dans  leur  doute,  elles  doivent  faire  une  Sigaature»  qui  lera  prife,  par 
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IV.  Cl.  la  plus  grande  partie  del'Eglife,  pour  un  témoignage  qu'elles  n'en  dotH 
VI!  r^  t  Mit  point,  fans  qu  on  leur  veuille  déclarer  aurhentiquv'ment,  qu'cm  n*e- 
K<>.  XVI..  X  :î'.^  point  dMles  cette  créance  :  car  ce  paflage  ne  prouve  ni  l'un  ni  Tau- 
tfc.  11  ne  prouve  point  le  premier,  puif^ue  S.  Augullin  fuppole  que  ces 
Soldats  peuvent  douter  fi  la  guerre  que  fart  leur  Prince  eft  ^ufte  ht  il 
ne  prouve  point  le  fécond  ;  puifqu'il  ne  dit  point  que  cesS')ldats  puiffent 
figner,en  demeurant  dins  ce  doute,  que  la  guerre  cil  iufte;  mais  feule- 
ment qu'ils  peuvent  fervrr  leur  Prince  dans  des  avions  extérieures  ,  que 
des  fujets  peuveiît  i  ti  e  en  conlcitnce  ,  nonobftant  ce  doute. 

L'autre  paflage  du  Livre  111  contre  Parménien,  ne  dit  que  la  même 
choie,  quoique  dans  une  efpece  différente.  Car  voici  ce  que  S.  Aiiguftin 
y  traite,  que  je  propoferai  d'abord  comme  fi  c'étoit  le  cas  d'une  Lai.  Un 
Evêque  e(t  accufé ,  &  même  condamné  pai^  d'autres   Evêques ,  comme 
coupable  de  crimes  qui  méritent  la  dépofition.  L^^Evéque  accufé  fnit  re- 
voir fa  caule  par  d'autres  Juges,  &  les  parties ,  ayant  été  ouies  en  préfence 
les  unes  des  autres,  il  e(t  renvoyé  abfous  par  plufieurs  juo;enTen^s  très-fo- 
lemnels  &  très-authentiques.  Les  accufateurs  fe   pbigreut  en  l'air,  que 
les  Juges  ont  été  corrompus,  &  perfiltent  à  tenir  l'acculé  pour  coupable; 
Les  Evêques  éloignés,  qui  ne  favent  rien  du  particulier  de  cette  affairer 
mais  feulement  qu'elle  a  été  jugée  en  la  manière  qui  vient  d'être  dite  ,  font 
en  peine  s'ils  demeureront  dans  la  commûnioîT  de  Taccpié,  qui  a  été  ab* 
fous  ;  &  parce  qu'ils   ont  cru  y  devoir  demeurer ,  les  accufateurs  préten- 
dent, qu'ils  ne  doivent  plus  regarder  ces  Evêques  que  comme  des  ex- 
communiés &  desPaytrns.  La  queltion  eft  de  lavoir,  s'ils  ont  raifon  ,  &li 
ces  E\éques  éloignés  ont  bien  ou  mal  agi. 

je  demande,  à  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  fens  commun  ,  fi,   fup' 
pofc  que  S.  Augultin  ne  traite,  dans  le  palfage  objecté,  que  ce  que  je 
viens  de  dire,  &  s'il  n'y  montre  autre  choie,  fi'on,  que  ces    Evêques 
éloignés  ne  font  pas  coupables  d'être  demeurés  unis  de  communion  avec 
l'ac-ufé,  il  ne  faudra  pas  avouer,  que  cela  fait  auflî  peu  pour  la  difpute 
preknte,  toucha-nt  la  Signature,  que  Texemple  du  Soldat  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  puilqu'en  l'un  &  tnl  autre ,  il  ne  s'agit  point  ni  de  croire, 
ni  de  figner  ou  que  la  guerre  elt  julte^  ou  que  Taccufé   eft  innocent; 
mais  léulement  d'une  adion  extérieure,  que  Ion  doit  faire  dans  le  doute: 
le  Soldat  devant  obéir  à  fon  Prince,,  quand  il  eft  irtcertain  fi  la  guerre  eft 
jufte  ou  injufte,  &  les  Evêques  ne  devart  point  rompre  la  communion 
avec  un  Evêque,  accule  de  crimes,   lorlqu'en  ayant  été  juridiqucmeat 
abfous,  il  .demeure  au  moins  incertain  s'il  en  eft  coupable  ou  innocent 
11  ne  refte  qua  julbfier,  que  S    Auguftin  ne  traite  en  effet  autre  thofe 
^jdans  ce  paflàge:  &  c'dl  ce  qui  fera  bien  facile»  Car  il  elt  conftant  >  quecfi 
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Saint  n^a  autre  but ,  dans  ces  trois  livres  contre  la  lettre  de  Parménîen  IV.  C  t. 
Archevêque  de  Carthage,  du  parti  des  Donatiftes,  que  de  faire  voir,  VII.  P*. 
qu'ils  étoieiit  engagés  dans  un  Ichifnie  criminel  &  inexcurable.  Or  voici  Nî.  XVIL 
qusflle  avûit  été  la  première  çaufe  de  ce  fchifme.  Cécilien  ,  Diacre  de 
TEglife  de  Carthage,  en  ayant  été  élu  Archevêque  après  lamortdeMen- 
furius,  (on  élection  tut  contéftée  par  les  Evêques  de  Numidie ,  dont  les 
principaux  avoîent  été  gagnés  par  une  Dame  Efpagnole ,  demeurant  à 
Carthage,  piquée  contre  Cécilien,  de  ce  qu'étant  Diacre,  il  Tavoit  re- 
prile  d'une  lupL'rrtition.  Ainfi  ces  Evéques ,  gagnés  ou  trompés,  au  nom- 
bre] de  70,  aiïemblerent  un  Concile,  où  Cécilien  ne  s'étant point  voulu 
trouver,  ils  le  dépoferent,  comnr^  étant  coupable  de  divers  crimes  qu'on 
lui  inpola ,  Sf.  principalement  d'être  de  ceux  qu*on  appelloit  alors  7>a- 
iiiteui's;  c'elt-a-dire,  qui  avoi-ent  livré  aux  Payens  les  Livres  facrcs  pen  Jant 
la  pcrrlccution  d?   Dioclécien ,  &  d'avoir  été  ordonné   par  un   Evéquc 
qailsdifoicnt  auffi  les  avoir  livrés.  Mais  Cécilien,  quifavoic  que  ce  Con- 
cile n'étoic  qu'une  conCpiration  de  fes  ennemis  ,  réferva  fa  caufe  au  juge- 
ment des  Egliles  d'outre-mer;  &  elle  y  fut  enfin  décidée   en  fa  faveur: 
premier'^  nent  parle  Pape  Melchiade,  dans  un  Concile  de  treize  ou  qua^ 
t.orze  Evê^jucs,  dont  il  y  en  avoit  trois  des  Gaules,  qui  le  déclara  inno-   . 
cent  des  crimes  dont  on  l'acculbit.  En  fécond  heu ,  par  le  très-célebre  Con- 
cile d'Arles,  qui  en  jugea  encore  après  le  Pape;  &  enfin  ,  par  Conftantin  , 
à. qui  les  Donatiftes  en  avoient   appelle,  &  qui,  après  avoir  témoigné 
l'horreur  qu'il  avoît  de  cet  appel ,  les  laiffa  au  jugement  de  Dieu ,  ne  pou- 
vant vaincre  leur  opiniâtreté. 

Cependant  les  Donatittes,  ayant  perdu  leur  caufe  en  tous  ces  Tribu- 
naux, &  Félix  ,  qui  avoit  ordonné  Cécilien,  ayant  auffi  été  déclaré  inno- 
cent du  crime  qu'ils  lui  impofoient,  d'avoir  livré  aux  Payens  les  Livres 
facrés,  ils  portèrent  fi  loin  leur  fchifme,  que,  voyant  que  toutes  les  Egli- 
fcs  du  monde  étoient  demeurées  unies  de  communion  avec  Cécilien  & 
lj2s  autres  Evê^ues  d'Afrique  de  fon  parti ,  ils  prétendirent ,  que  cette 
communion  les  avoit  tellement  fouillées  ,  qu'elles  avoient  ceflTé  d'être 
chrétiennes.  De  forte  que,  quand  ils  pouvoient  gagner  quelques  Chré- 
tiens des  Eglifes  même  d'Orient,  ils  les  rebaptifoient  comme  s'ils  eulfent 
été  Payens. 

Or  c'eft  de  ce  dernier  excès  des  Donatiftes  que  parle  S.  Auguftin  , 
ijans  le  paffage  dont  nous  recherchons  le  vrai  fens.  Car  les  Catholiques , 
les  preflTant  de  dire  pourquoi  ils  s'étoient  féparés  de  toutes  les  Eglifes  du 
cnonde  fi  éloignées  de  l'Afrique,  auxquelles  ils  n'avoient  point  de  crimes 
i  reprocher,  ils  lè^oïidoitnt:  Qu'ils  avoient  eu  raifon  de  le  faire  ^  parce 
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T  V,  C  L.  9«>  oiyMt  en  Afrique  deux  partis,  hm  de  Traditeurs ,  &  l autre  d'innocenU^ 
VIL  P.  dles  avaient  préféré  la  commu7non  des  Traditeurs  à  celle  des  innocents. 
N^.  XVIL  C\llce  que  S.  Auguftin.  entreprend  de  réfuter,  en  montrant  que  les 
Donatilles  n'avoient  aucune  raifon  de  faire  un  crime  aux  Eglifes  d'Orient 
de  n  avoir  pas  cru  Cécilien  coupable dc*s  crimes  dont  ils  Tavoient  accufé, 
&  qu'elles  avoient  eu  bien  plus  de  fujetde  Ten  croire  innocent.  Gir,  m 
pouvims-nom  pas^  dit4\  r  foutenir ,  au  contraire  ^  que  ce  qui  a  fait  demeu- 
rer  ces  Eglfcs  dans  Ux  com^nnionde  Cécilien  ^eft  qu- ayant  oui  dire  qu'il  f 
avoit  eu  deux  pai  tis  en  ifriqiie  ;  iHin  de  Traditeurs ^  Cff  P antre  d'innocents^ 
elles  ont  cru  ,  que  ce-uiJà  ét^it  le  parti  des  innocents ,  qui  az'oit  gagné  fa  caufe 
aujugcmet  des  F^tifes  voijtnes?  Elles  font  donc  demeurées  innocentes ,  puif 
que  ne  fâchant  pas  comment  les  cbofes  s'étaient  paffées  en  Afrique  y  elles  ont 
cru  ce  qu'elles  devaient  croire  ^  félon  lejprit  de  la  paix  &  de  la  Religion. 
Qui  nefcientes  quematlmodum  in  Africa  gefla  Jint,  id  tamen  crediderunt 
quod  pacifcè  &  religiofe  credere  debuerunt. 

Il  faut  déjà  bien  confidérer  le  cas  dont  parle  S.  Auguftin:car  c'eflce 
qui  fait  entendre,  que,  dans  toute  la  fuite ,  il  ne  prend  point  le  mot  de 
croire  pour  un  jugement  fixe  &  arrêté  qu'une  chofelbit  véritable,  mais 
feulement  pour  une  opinion,  qui  nous  fait  juger  qu'il  n'y  a  pas  de  rai- 
fon  de  condamner  le  Juge ,  &  d'agir  comme  fi  Ton  étoit  alTuré  qu'il  a- 
tort;  en  Ibrte  q^e  cette  difpoûtion  compatit  avec  un  vrai  doute  de  la  chofe 
«n  foi.  Il  s'agiflbrt  donc  d'Evêques,  qui  dévoient  néceffairement  prendre 
parti,  puifqu'il  falloit  qu'ils  fejoigniffent  decoiiimunion  ,  ou  avec  le  parti 
de  Cécilien,  ou  avec  celui  de  Donat.  Or  il  elt indubitable  que  Cécilien, 
étant  Archevêque  de  Carthage  avant  Majorin  ,  ils  ne  poiivoient  pas, 
fclon  Tordre  de  TEglife  ,  fe  féparer  de  la  communion  de  Cécilien  ,  qu  il 
n'eut  été  légitimement  convaincu  des  crimes  dont  on  l'accufoit.  Et  par 
coniéquent,  en  ayant  été  ablbus,  par  pkificurs  jugements  très-authénti- 
quc«,ils  dévoient  croire  les  Juges  plutôt  que  les  accufateurs;  c'elt-à- 
dire,  que  la  loi  de  la  charité  &  de  l'équité  les  obligcoit  de  traiter  Céci- 
lien en  innocent,  en  demeurant  unis  avec  lui,  &  non  pus  de  le  traiter  eff 
coupable,  en  fe  joignant  à  fcs  accufateurs,  qui  avoient  perdu  leur  Caufe 
par  tant  de  jugements  fi  foiemnels. 

Voilà  tout  ce  que  pré^einl  S.  Auguftin  en  cet  endroit;  &  c'eft  ce  qui 
paroitra  encore  davantage  par  la  fuite  de  fon  difcours  :  Si  les  DonatiJîeSy 
à\t-\\^  fe  croient  innocent i ,  auji-biefi  que  leurs  aju  êtres  qui  ont  tant  de  fois 
perdu  leur  caufe  j  co^nbien  ceux-là  font-ils  plus  innocents^  qui  ne  veulent  pas 
témérairement  croire  du  mal  des  Juges ,  dont  ilnefe  peut  pas  faire  que  ceux 
qui  ont  perdu  leur  caufe  ne  faÇfent  des  plaintes  ?  Car  ce  ne  font  pas  feulement 
ceux  qui  ont  perdu  une  bonne  cuufe  qui  fe  plaignent  dp  leurs  Juges  y  comme 

ayant 
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ayant  manqué  ou  d'équité^  on  d^ intelligence ^  ou  dexaêiitude  ;  mais  le  même  IV.  C  t.' 
aveuglement ,  qui  a  engagé  une  perfonne  à  pourfuivre  un  innocent ,  P  engage  VIL  P*. 
aujfi  à  murmurer  contre  fun  Juge  ,  quelque  innocent  qu'il  puiffe  être ,  lorf-  N«.  XVlIl 
qu'il  ta  trèS'juflement  débouté  de  fes  injujîes  prétentions.  Cejl  pourquoi  le 
crime  des  Donatijles  n'efl  pas  de  ne  point  vouloir  croire  témérairement  du 
mal  de  tous  ceux  qui  ont  été  condamnés'^  mais  de  ce  que,  par  la  fureur  du 
fcbifme  ,  ils  fe  fontféparés  de  tant  d'Eglifes  innocentes  ^  qui  ont  eu  encore 
plus  de  raifon  de  ne  pas  croire  du  mal  des  Juges  mêmes. 

Ce  pafTage  nous  apprend  bien  des  chofes.  Car  il  nous  fait  voir  i*.  Que 
S.  Auguihn  ne  met  aucune  infaillibilité  dans  les  jugements  eccléfiaftiques  ; 
puifqu'il  fuppofe  que  ,  fi  celui  qui  y  a  perdu  fa  caufe  peut  avoir  tort  de 
fe  plaindre  de  fon  Juge  ,  il  peut  auffi  avoir  raifon ,  parce  que  le  Juge 
peut  lui  avoir  fait  perdre  une  bonne  caufe  ,  en  manquant  ou  d'équité,  ou 
d'intelligence ,  ou  d'exaftitude. 

^•.  Qu'il  ne  prétend  point  pofitivement  qu'on  foit  obligé  de  croire 
que  les  Juges  Eccléfiaftiques  aient  bien  jugé  ,  par  une  prétendue  foi  hu- 
maine eccléfiaftique  ,  fondée  fur  la  foumiflion  qu'on  leur  doit  :  car  les 
accufateurs  de  Cécilien  avoient  été  déclarés  faux  accu fateurs  par  le  Pape 
Melchiade  ,  &  par  le  Concile  d'Arles  ;  &  cependant ,  ce  Saint  déclare 
que  ce  n'étoît  pas  en  cela  qu'ils  étoient  coupables  de  ne  pas  croire  témé- 
rairement du  mal  des  premiers  Auteurs  de  leur  Sefte,  quoiqu'ils  euflent 
perdu  leur  caufe  par  tant  de  jugements  ,  parce  que  tous  ceux  qui  perdent 
leur  caufe  n'ont  pas  tort;  mais  feulement  de  ce  qu'ils  avoîentfait  fchifme, 
Qitapropter  ifti  non  ideo  fcelerati  funt ,  quia  de  omnibus  vî&is  nolunt  te^ 
merè  aliqitid  credere  ,  fed  ideà  quia  fe  fur  or  e  fcbifmatis  praciderunt. 

3*.  Que  S.  Auguftin  croit  que  c'eft  une  difpofition  qu'on  ne  peut  blâ- 
mer 5  de  demeurer  dans  le  doute  &  dans  une  fufpenfiond'efpritau  regard 
même  de  ceux  qui  auroient  été  condamnés  par  plufieurs  jugements  ec- 
cléfiaftiques,  à  moins  que  d'ailleurs  leurs  crimes  ne  fuffent  notoires: 
parce  qu'à  moins  que  cela,  on  doit  être  reçu  à  dire  ,  félon  ce  Saint: 
Nolo  tjnerc  aliquid  credere  ;  je  ne  veux  pas  juger  témérairement-  Car ,  def 
deux  chofes  que  f;ifoient  les  Donatiftes  :  l'une,  de  ne  pouvoir  pas  croire 
que  les  ffemiers  de  leur  parti  euftent  été  de  faux  accufateurs  ;  &  l'autre, 
de  demeurer  dans  le  fchiime,  il  leur  permet  la  première,  non  feule- 
m-  nt  en  ce  lieu ,  mais  en  une  infinité  d'autres  ,  comme  nous  verrons 
dans  la  fuite  ,  &  ne  condamn?  que  la  dernière. 

4*.  Ce  que  S.  Auguftin  exprime  en  d\Tutres  endroits  par  ces  paroles  : 

croire  les  Juges  :  Judicibns  crcfderc ,  il  Texprime  en  celui  -  ci  ,  par  ne 

vouloir  pas  croire  témérairement  di  mal  des  Justes:  Nolle  temerc  aliquid 

de  Judicibus  credere.  Et   c'eft  en  effet  à  quoi  fc  termine  l'opinion  que 

Ecrits  fur  le,  Janfénifme.  Tome  XXllL  K  k  k  k 
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IV.  C  L  $.  Auguftin  a  cru  que  les  Evêques  jéloignés  d'Afrique ,  dévoient  avoir  dcf 
VIL  P^  Juges  qui  avoient  abfous  Céiçilien  &  condamné  les  Dorjatiftes ,  à  ne  pas 
N.^  XVIJ.  proire  témérairement ,  &  fans  autfe  preuve  que  les  plaintes  des  Dona.* 
tifles,  qu'ils  euflent  été  mauvais  Juges.  Car  cela  feul  lui  fuffifoitpouf 
convaincre  les  Donatiftes  d'avoir  commis  un  trçs»  grand  crime ,  en  fe 
réparant  de  ces  Evjêques  ;  puifque ,  n'étant  pas  obliges  de  croire  du  mal 
de  ces  juges ,  fur  les  plaintes ,  fans  preuves ,  dp  ceux  qui  avoient  été  con- 
damnés, ils  ne  pouvoient  pas  traiter  Céçilien  ,  que  ces  Juges  avoient  ab- 
fous ,  comme  s'il  eût  été  coupable,  ni  par  conféquent  lui  refufer  leur 
communion  ;  n'étant  pas  néeeflaire  pour  cela  qu'on  forme  un  jugement 
pofitif,  qu'un  homme  ne  loit  pas  coupable;  mais  feulement. qu'on  ne 
Ta  pas  convaincu  d  être  coupable  ,  fdoi?  cette  maxime  çju  Droif  ;  ASorî 
non  probante ,  abfohitur  reus^ 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  remarquer  qu'on  peut  croire  des  Juge^ 
en  deux  manières,  la  première  ell,  en  fc  tenant  afluré  qu'ils  ont  bien 
Jugé ,  de  forte  qu'on  fpit  prêt  d'en  jurer  ,  ou  de  Tatteller  par  une  figna- 
ture  publique.  La  féconde,  en  laiflaqt  à  Pieu  de  favoir  s'jls  ont  bien  oi) 
mal  jugé  ,  &  faifant  néanmoins  toutes  les  aâions  qui  ne  font  point  de^ 
marques  de  créance  ,   &  doijit  on  ne  pourroit  pas  fe  difpenfer  qu'en  le$ 
condamnant  pofitivement  d'avoir  mal  jugé.  UnCuréquin'apas  d'ailleurj 
trop  bonne  réputation  ,  eft  accufé  d'un  crime.  11  s'tn  défend  ,  &  eft  ren- 
voyé abfous.  Ses  Paroiflîens  font  obligés  de  le  reconnoître  pour  leur 
Curé.  Et,  fi  on  leur  demande  pourquoi  ils  le  font,  ils  diront  qu'ils  s'en 
font  rapportés  aux  Juges  ;  qu'ils  en  ont  cru  les  Juges,  Mais  ,  jufques  où 
cela  va  - 1  -  il  ?  hft  -  ce  qu'on  les  pourroit  obliger  d'attefter ,  par  une  lîgnar 
ture ,  que  leur  Curé  eft  exempt  des  crimes  qu'on  lui  a  imputés  ,  &  que 
celui  qui  l'en  a  ^ccufé  eft  un  impofteur  ?  Il  eft  vifible  que  non ,  &  qu^ils 
ne  le  pourroient  faire  fans  témérité  ;  comme  ils  ne   pourroient  auffi, 
fans  une  autre  témérité  ,  croire  •pofitivement ,  furies  plaintes  de  l'accu- 
fateur  ,  que  ces  Juges  aurgient  été  corrompus  par  faveur,   ou  par  pré- 
fents.  Voilà  tout  ce  que  S  Auguftin  entend,  quand  il  dit  que  les  Evêques 
jd'Orient  ont  dû  plutôt  croire  les  Juges  qui  avqient  abfous  Cécilieh,  que 
fes  parties.  Il  n'a  jamais  prétendu  ,  comme  on  le  fera  voir  encore  plus 
clairement  dans  la  fuite  ,   qu'ils  fuffent  obligés  de  fe  tenir  aflurés  que  tes 
jugements  avoient  été  juftes,  &  qu'ils  auroient  dû  jurer,  ou  attefter ,  par 
^  une-fignature  publique,  que   Cécilien   n'avoit  point  commis  les  crimes 
dont  onl'accufoit;  &  que  ceux  qui  l'en  avoient  acçufé  étoient  des  ca- 
lomniateurs. On  ne  montrera  p"bint  qu'il  ait  jamais  rien  dit  de  tel  ;  &o.fl 
ftra  voir  qu  il  a  fuppofé  le  contraire.  Mais  il  a  feulement  prétendu  que 
ipe^  Evêques  abfents  de  l'Afrique ,  ont  du  s'en  tenir  aux  jugements  (jui 
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atoîertt  été  rendus  en  favfeur  de  Cécilien ,  en  ce  qu'ils  ne  dévoient  pas  IV.  C  u 
lui  refurer  leur  communion  \  ce  qu'ils  n'auroient  pu  faire  qu'en  croyant  VIL  ?•• 
pofitiVement  qu'il  étoit  coupable ,  &  que  les  Juges  qui  Tavoient  abfous  N^.  XVU 
étoient  de  mauvais  Jugea.  Voilà  en  quel  fens  il  dit  que  ces  Evêques  éloi- 
gnés ont  dû  plutôt  croire  les  Juges  que  les  parties  qui  n'ont  pu  gagner 
leur  caufe  j  quelle  qu'elle  ait  été  ,  bonne  ou  mauvaife  ,  qualifcuwqtœ  illa 
fuerit.  Et  c'eft  ce  qui  paroîtra  encore  davantage  par  l'endroit  même  d'où 
a  été  pris  le  paffage  qu'on  objede* 

Car  il  eft  tiré  d'une  .plainte  qu'il  met  en  la  bouche  de  PEglife  de  Phi^ 
lâdelphe  contre  les  Donatiftes  qui  traitoient  de  Payens  les  Chrétiens  de 
ioutes  les  Eglifes  du  monde  ,  parce  qu'elles  s'étoient  jointes  à  Cécilien  ^ 
&  non  pas  à  eux. 

Pourquoi  m'accufez  Doits  ^  mes  frères  (  fait-il  dire  à  cette  Êglife  )  pour^ 
quoi  me  condamnez  -  vous  1  Fous  favez  par ^quel  grand  intervalle  de  payi  X' 

je  fuis  éloignée  de  vous  ;  &  ainjîf  ignore  entièrement  s'il  y  a  eu  en  Afrique  •    'v  *\VV 

ies  Traditeurs  ,  &Jt  ceux  qui  ont  accufé  &  condamné  leurs  Frères  i  comme 
.^ayant  été ,  Nfjt  fait  avec  juflice  ,  ou  s'ils  ont  calomnié  &  opprimé  dei 
innocents.  Remarquez  qu'il  fuppofe  dans  les  Chrétiens  de  cette  Eglife , 
one  ignorance  entière  du  fait  de  Cécilien.  Mais  Jefus  Cbrijl  Notre  Sei^ 
gneur  qui  a  acheté  tout  le  monde  au  prix  defon  fang ,  a  rempli  de  Chrétien f 
les  pays  qui  font  e^itre  vous  &moi:&  ainfije  n'ai  point  été  obligée  déjuger 
de  votre  caufe  ,  ^  ce  m'a  été  affez  que  les  Eglifes  Voifînes  en  aient  jugé.  Que , 
fi  elles  n'en  07it  point  jugé ,  vous  avez  donc  négligé  de  pourfuivre  votre  accu^ 
fation  devant  elles  :  ^  fi  elles  en  ont  jugé ,  pardonnez^moi ,  fi  je  n'ofc  pas 
témérairement  vous  croire  ,  vous  qui  avez  perdu  votre  caufe ,  ^  condamner 
"^os  Juges  par  la  même  témérité.  N'eft-il  pas  clair  qu'il  réduit  Tobligation 
de  cette  Eglife  ,  non  à  croire  pofitivement  &  certainement  que  Cécilien 
étoit  innocent  ,  &  les  Donatiftes  calomniateurs  ;  mais  feulement  à  ne 
pas  croire  témérairement  qu'il  fut  coupable ,  fur  les  feules  accufations  de 
fes  ennemis  qui  avoient  perdu  leur  caufe  ,  &  à  ne  pas  condamner  témé- 
rairement les  Juges ,  fur  les  plaintes  que  les  mêmes  Donatiftes  faifoient 
d'eux,  comme  ayant  été  corrompus  ? 

Ilyaune  autre  clwfe,  ajoute  cette  Eglife ,  qui  me  touche  étrangement.' 
Ccfi  ,  que  fi  v9us  aviez  été  opprimés  étant  innocents ,  //  n'y  a  point  d'ap" 
parence  que  vous  ne  nous  aimajfiezpas ,  nous  quifommes  vos  Frères ,  &  qui 
ne  vous  avons  fait  aucun  tort.  Mais  que  pouvons-nous  croire  de  bon  de  votre 
caufe ,  en  voyant  l'injufiice  que  vous  nous  faites ,  de  nous  déchirer  ,  de  nou$ 
haïr  ,  de  nous  rebaptifcr  ,  comme  fi  nous  n'étions  plus  Chrétiens  ,  à  caufe 
feulement  que  nous  difons  que  votre  caufe ,  félon  l'ordre  de  t Eglife ,  a  été 
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IV.  Cl,  remife  an  jugement  de  vos  voifins ,  qiii  favent  devant  Dieu  comment  il$ 
VU.  P^  en  ontji'gé.  Qui  cor am  Deo  fciunt  quemadmodwn  judicaverint. 
N^.  XVlu  j)ç5  pcrfonnes  qui  feroient  affurées  de  la  juftice  d'un  jugement ,  & 
qui  Teroient  obligées  en  confciencc  de  croire  qu'U  a  été  jufte  parleroienu 
ils  ainû?  Et  n'eft-ce  pas ,  au  contraire,  le  langage  de  ceux  qui  ne  veu* 
Jent  rien  afTurer  ,  8c  qui  laiOTent  à  Dieu  à  juger  ce  qui  en  eft?  Mais  écou* 
tons  la  fuite,  qui  eft  le  paflage  même  que  l'on  objetle.  Ne  craignant 
points  comme  vous  faites  ,  de  condamner  vos  Frères  ^  qui  font  fi  éloignés  de 
vous ,  par  des  foupqons  trèsrtéméraires ,  vous  montrez  bien  que  vous  avez 
été  condamnés  jnftement  par  vos  voifins.  Car  pourquoi  ne  croirai-je  pas  que 
vous  avez^  pu  être  condamnés  juftement  par  les  Evêques  vos  voifins^  qui  nç 
vous  ont  jugé  qu'après  vous  avoir  oui^  p^^ifii^te  vous  ne  faites  point  de 
fcyupule  de  me  condamner  y  quoique  abfent  &  fans  m'avoir  pu  ouir  ^  m'impu^ 
tant  à  un granl cri^ne  ,  de  ce  que  n\iyant  pu  être  préfent  au  jugement  qui 
S'efi  rendu  y  ftn  ai  plutôt  cru  les  Juges  à  qui  on  s'étoit' adrejfé  ^  .que  les 
parties  qui  ont  perdu  leur  procès  ?  Au  lieu  que  fi  je  n'en  avois  pas  plutôt 
cru  les  Juges ,  je  ne  ferois  pas  innocent ,  quoique  ceux  qui  ont  été  condam- 
nés fujfenf  innocents,  Car  nous  commettrions  un  grand  péché  y  fi^  nepouf, 
vant  voir  les  fecrets  des  coeurs^  nous  ne  gardions  pas  F  ordre  de  la  difcipline 
de  lEglifCy  pour  ne  vouloir  pas  croira  les  Juges  qui  en  ont  jugé  les  der-^ 
nier  s  y  ^  qui  nous  ont  appris  des  nouvelles  de  ce  qui  a  été  jugé.  Comment 
donc  pouveZ'Vous  croire  que  vous  foyez  innocents  ,  en  vous  féparant  ^  par 
un  fcbifme  criminel ,  de  ces  perfonnes ,  qui  font  certainement  innocentes  ? 

Ce  qui  trompe  dans  ce  paflTage  eft ,  qu'on  s'imagine  que  quand  S. 
Auguftin  parle  de  croire  les  Juges ^  il  entend  par-là  qu'on  doit  fe  teijiir 
afluré  qu'ils  ont  bien  jugé  ,  &  que  ce  feroit  un  grand  péché  d'en  douter. 
Or  n'y  a  rien  de  fi  faux. 

I'.  Parce  qu'il  a  marqué  auparavant,  en  termes  exprès,  que  cette 
pgliie ,  qu'il  fait  parler,  ne  le  tenoit  point  aftbrée  que  ces  Juges  eul- 
fent  bien  jugé;  mais  feulement  qu'ils  favoient  devant  Dieu  comment  ils 
fn  avoient  jugé. 

a'.  Parce  qu'il  a  dit  audî  auparavant,  que  les  Donatiftes  n*étoient 
point  coupables  dé  ne  pas  croire  témérairement  que  les  premiers  Au- 
teurs de  leur  fede  enflent  fauflement  acçufé  Cécilien  Or  les  Juges 
Tavoient  jugé  ainfi.  Il  ne  met  donc  pas  ce  grand  péché  à  ne  pas  croire 
les  Juges,  de  cette  forte  de  créance  qui  regarde  la  vérité  du  fait  :  mais 
feulement  de  ne  les  en  pas  croire,  en  ne  s'arrêtant  pas  à  ce  qu'ils  ont 
jugé,  &  en  troublant  la  difcipline  eccléfiaftique ,  par  une  conduite  exté- 
riei  r " ,  oppofée  à  leur  jugement. 

3%  Cel^  eft  encore  plus  clair  en  ce  qu'il  dit ,  qu'on  fergit  coupable  de 
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li*en  pas  croire  le  Juge  plutôt  que  la  Partie  qui  auroit  été  condamnée  ,  IV.  C  t. 
quoiqu'elle  fût  innocente.  11  ne  demande  donc  que  ce  qu'on  doit  au  Vif.  P. 
jugement  quand  même  il  eft  faux.  Or  on  ne  doit  jamais  la  créance  inté-  N«-  X^'^' 
rieure  à  un  jugement  faux;  &  on  n'oferoit  pas  dire  que  ce  fût  un  grand 
péché  de  ne  pas  croire  ce  qui  eft  faux.  Cen'eft  donc  pas  de  cette  créance 
intérieure,  qui  regarde  la  vérité  des  faits,  que  parle. S.  Auguftiii  ;  mais 
d*une  autre  forte  de  créance ,   qui  met   feulement  dans   le   doute,  & 
oblige ,  dans  ce  doute  ,  d'exécuter  ce  jugement  au  regard  de  celui  qui 
ja  été  abfous ,  que  nous  devons    traiter  comme  innocent ,  foit  qu'il  le 
ibit,  ou  qu'il  ne  le  foit  pas  en  effet,  fans  nous  arrêter  aux  plaintes  que 
l'accufateur  feroit  des  Juges  ,  fur-tout  quand  ceneferoient  que  des  plaintes 
fans  aucune  preuve  ,  comme  étoient  celles  des  Donatiftes  ,  contre  les  Ju- 
ges qui  avoient  abfous  Cécilien, 

4^  Il  fait  encore  entendre  la  même  chofe ,  en  difant  ,  que,  ne  pou- 
vant pas  voir  le  fecret  des  cœurs,  nous  devons  au  moins  garder  la  dili- 
cipliae  ecçléfiaftique.  Car  cette  confidération  ,  que  te  fecret  des  cœf^rs  rrotts 
eji. caché  ^n'étoii  pus  propre  àaflurer  les  Evêques  éloignés  que  les  Juges 
qui  avoient  ablous  Cécilien ,  n'avoient  pas  agi  de  mauvaife  foi,  étant  cor- 
rompus par  faveur  &  par  préfents ,  comme  les  Donntiftes  le   hur  rc- 
prochoient;  raai^elie  étoit  très-propre  à  porter  ces  Evêques  à    ne  pas 
juger  témérairement  de  ce  qui  leur  étoit  caché ,  &  ainfi  à  laiflbr  à  Dieu 
le  jugement  de  ce  que  dilbient  les  Donatiftes  contre  ces  Juges ,  &  ce- 
pendant obferver  ce  qu'ils  étoieqt  obligés  de  faire  dans  le  doute  même , 
fi  ces  Juges  avoient  été  bons  ou   mauvais  Juges ,  fi  Cécilien  étoit  cou- 
pable ou  innocent,  qui  étoit,  de  ne  pas  rompre  la  communion  avec  un 
Evêque,  dont  le^  crimes  ne  leur  étoient  pas  connus. 

H  paroît  donc  par  tout  ceci,  que  la  créance  dont  parle  S  Auguftin 
dans  ce  paflTcige  &  quelques  autres  femblables,  &  qu'il  exprime  par  ces 
mots,  credere  Judicibus,  n'eft  pas  une  créance  qui  donnât  une  perlua- 
fion  certaine  que  Cécilien  tut  innocent  ,  mais  qui  formoit  feulement 
un  doute  raifonnable  &  nécelfaire ,  sll  étoit  coupable ,  &  qui  obligeoit 
à  faire  ce  qu'on  doit  taire  dans  le  doute,  qui  eft  ,  de  ne  pomt  con- 
damner celui  dont  on  n'a  point  de  certitude  qu'il  foit  coupable.  Car  il 
faut  remarquer  que  Cécilien  avoit  été  condamné,  quoiqu'abfent,  par  un 
Concile  de  foixante-dix  tvêques ,  &  que  ces  Evéques  foutenoient  avec 
une  étrange  chaleur,  que  tous  les  crimes  pour  lefquels  on  l'avoit  con- 
damné étoient  véritables.  Cela  feul  l'auroit  fait  croire  coupable ,  s'il 
n'avoit  été  contrebalancé  par  les  jugements  poftérieurs  de  Rome  &  d'Ar- 
les ,  qui  turent  rendus  en  fa  faveur.  Et  ainfi  ,  comme  quand  il  y  a  déjà 
un  poids  dans  l'un  des  plats  de  la  balance ,  elle  ne  peut  pas  demeurer 
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IV.  Cl:  en  équilibre  s'il  n'y  en  a  un  dans  Vautre;  fi  les  Evécjues  qui  avoîetit 
VII  ?*•  appris  la  condamnation  de  Cécrîien  n'avoient  eu  aucune  créance  aux 
No.  XVII.  Juges  qui  Tavoient  abfous ,  ils  auroient  été  portés  à  le  condamner,  & 
à  fe  féparer  de  fa  communion  ;  mais  il  n'étoit  point  néccflaire  afin  qu'ils 
ne  le condamnattent  point ,  &  qu'ils  luidemeuraflfi^nt  unis,  quela  créance 
qu'ils  avoientaux  derniers  Juges  ,  allât  jufqu'à  une  ferme  perfnafionque 
Cécilien  étoit  innocent ,  &  que  ces  Juges  avoient  bien  fair  de  Tabfou- 
dre.  11  fuffifoit qu'ils  y  euffem  affez  d'égard  pour  entrer  en  doute,  & 
pour  en  laiflVr  le  jugement  à  Dieu.  Et  c'eit  à  quoi  on  ne  peut  défavoucr 
qu'ils  ne  fuffent  obligés ,  dans  les  circonftances  de  cette  affaire ,  félon- 
toutes  les  règles  de  |la  prudence ,  de  la  jultice  &  de  la  charité  chré- 
tienne. 

AinG  ce  mot  de  croire^  dont  on  éblouit  ceux  qui  ne  favent  pas  de 
quoi  parle  S.  Auguftin ,  marque  feulement  une  créance  qui  remet  dan^ 
la  fufpenfion  &  dans  le  doute ,  dont  une  autre  créance  auroit  feît  forcir^ 
une  créance  qui  empêche  qu'on  ne  condamne  témérairement  un  Evêque  , 
condamné  par  les  premiers  Juges  ,  &  abfous  par  lea  derniers  ;  une 
créance  oppolée  à  la  condamnation  téméraire  des  Juges  mêmes ,  comme 
ayant  été  corrompus  ;  une  créance  fondée  fur  ce  que  le  fecretdes  cœur» 
nous  eft  caché  :  ce  qui  peut  bien  fuffire  pour  ne  pas  aflurer  que  des  Jugc^ 
aient  agi  contre  leurconfcience,  mais  non  pas  pour  aflurer  le  contraire;. 
une  créance  qui  donne  feulement  lieu  de  dire ,  que  c'eft  aux  Juges  ï 
voir  devant  Dieu  comme  ils  ont  jugé  ;  une  créance  qu'on  feroit  mal 
de  ne  pas  avoir,  quand  même  les  Juges  auroient  mal  jugé,  lorfqu'oi» 
n'en  a  point  d'autres  preuves  que  les  plaintes  de  ceux  qui  ont  perda 
leur  caufe:  enfin  la  créance  qui  fuffitpour  ne  pas  troubler  la  difcipline 
de  TEglife ,  en  féparant  de  fa  communion  ceux  qui  auroient  été  accuféî 
de  crimes  dont  on  n'auroit  pu  les  convaincre,  à  quoi  il  eft  certain  que 
fuffit  le  doute  fi  un  homme  eft  criminel,  fans  qu'il  foit  néceffaire  d'être 
afluré  qu'il  ne  l'eft  pas. 

Or  cette  Ibrte  de  créance,  qui  ne  met  que  dans  le  doute ,  ne  fuffit 
point  pour  jurer  &  pour  actetter,  par  une  (ignature  publique,  qu'une 
chofe  eft  véritable  ;  &  parconféquent ,  c'cft' abufer ,  ou  par  ignorance, 
ou  par  malice  ,  de  ce  pafTage  de  S.  Auguftin  ,  que  de  l'alléguer  pour  fa;re 
croire  qu'on  eft  obligé  d'attefter  ,  par  une  fignature  publique,  qu'on 
tient  pour  certaine  &  pour  affurée  une  choie  aufTi  conteftée  qu'ett  le  fait 
de  Janlénius. 
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VII  P* 
CHAPITRE      XIV.  Ne  xvi'i. 

Que  la  conduite  de  tEglife  envers  les  Donatijies  condamne  le  procédé  que  Von 
tient  envers  ceux  qui  ne  veulet^pas  figner  le  fait  de  Janfénius. 


c 


«E  n'eft  pas  aflez  d'avoir  montré*  que  le  paflage  de  S.  Auguftîn^ 
dont  on  a  voulu  autorifer  Tobligation  de  croire  le  fait  de  Janfénius , 
ne  Pautorife  en  aucune  forte  ,  il  faut  encore  montrer  qu'il  n'y  a  lien 
de  plus  contraire  à  toute  la  conduite  que  l'Eglife  a  tenue  pour  éttfin- 
dre  le  fchifme  des    Donatiiles ,  dont  parle  S.  Auguftin  en  cet  endroit. 

Car  les  Evêques  Catholiques  ayant  offert  inutilement  à  ces  Schifmati- 
ques,  pendant pluûeurs  années,  de  conférer  cnfemble  avec  toute  forte  de 
charité  &  de  douceyr,  d'écoutex  tout  ce  jqu'ils  voudroient  alléguer  pour 
pftifier  leur  féparation,  &  de  travailler  lincérement  à  réclairciflement  de 
la  vérité  ,  ils  l'obtinrent  enfin  en  l'année  411  ,  où  prés  de  fix  cents 
Evêques  de  l'un  &  de  l'autre  parti,  s'étant  trouvis  à  Carthage  ,  toute  la 
caufe  du  fchifme  fut  amplement  examinée  ,  &  Céçilien  pleinement  julti- 
fié  de  tous  Jes  crimes  qu'on  lui  avoit  impofés ,  &  qui  avoient  été  la  caufe 
de  la  féparation.  Les  Cat.holiqiies  montrèrent ,  par  des  Actes  Proconfu- 
laires,  que  c'étoit  une  impofture  ,  que  Felix^  qui  avoit  ordonné  Cécilieu, 
eût  livré  les  Livres  facrésj  mais  il  firent  voir  ,  au  contraire,  par  les  Actes 
-d'un  Concile  3  que  -ç'étoient  les  ennemis  de  cet  Evêque  de  Carthage  ,  qui 
«'étoient  eux-mêmes  reconnus  coupables  du  crime  dont  ils  Taccufoient. 
Ces  faits  étoient  très-importants ,  puifque  c'étoit  de  -  là  qu'étoit  né  le 
fchifme.  Les  Catholiques  en  avoient  des  preuves  très  -  convaincantes; 
&  furrtout  ils  faifoient  voir  qu'ils  avoient  été  décidés  par  le  Pape  Mel- 
<:hiade ,  &  par  l'un  des  plus  célèbres  Conciles  après  les  Oecuméniques. 
Si  S.  Auguftin  avoit  cru  que  ce  fût  un  grand  péché  dé  ne  pas  ajouter  foi 
à  ce  qui  a  été  déclaré  par  les  Juges  Eccléfiaftiques  (comme  fe  l'imiginent 
.ceux  qui  ont  mal  pris  fon  fens,  &  mal  traduit  fes  parole3  du  livre  pre- 
jnier  contre  Parmenien)  d'où  vient  qu'on  n'a  jamais  eu  la  penfée,  ni  dans 
cette  conférence  célèbre,  ni  devant ,  ni  depuis,  d'obliger  les  Donatiftes 
de  reconnoitre  la  vérité  de  ces  faits,  &  de  çonfeflTcr  que  Cécilien  étoit 
innocent,  &  que  les  premiers  Auteurs  de  leurfede  Tavoient  injuftement 
calomnié? 

C'eft  ce  que  les  Catholiques  ne  leur  ont  jamais  demande.  Ils  n'ont 
jamais  voulu  que  la  tranquillité  de  l'Eglife  dépendît  de  la  confeflion  de 
^es  faits  ^  quelque  véritables  qu'ils  puifent  être;  &  ils  mettoient  ;  au 
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IV.  Cl,  contraire,  kur  principal  loin,  à  faire  voir  que  la  caufe  de  PEglife  en 
VI  ).  P*.    et'  it  entièrement  I  parée.  Laiffons'  là ,  dit  S  Auijuftin  ^a) ,  tous  ces  faits  que 
N'^.  XVll  ^Qifs  nov<  ol^jrâons  les  uns  aux  autres.  Que  s'ils  ne  le  veulent  pos ,  nous  leur  ài^ 
rov:  :  S  les  uns  &"  les  autres  font  véritables ,  ils  n'ont  point  diife  féporer^ 
puiJifuUh  en  avaient  p.^rm  eux  de  tels  que  ceux  qu'ils  fuy oient.  Queji  les 
uns  ?cf  l  s  autres  font  fanx^  ils  n'ont  point  t'ù  fuir  ceux  qui  n'étaient  peint 
coupables.  Si  les  nôtres  font  vrais  &  les  leurs  faitx  ,  ils  ont  du  fe  arriger 
&  demeurer  dans  l'unité \  ?«?  ^les  nôtres  font  faux  &  les  leurs  véritables  , 
ils  n'ont  point  eu  néanmoins  de  jujfe  eaufe  de  Jrpiiration,  parce  qu'ils  ne 
dévoient  point  quitter  ttglife  répandue  par  toute  la  terre ,  qui  était  inno^ 
cente  de  ce  qu'ils  imputent  à  Cécitien ,  Ç^  à  laquelle  ils  n'ont  pas  voulu ,  ou 
n'ont  pu  prouver  ce  quils  luiobje&eni.  Et  pour  faire  voir  que  cette  Eglile 
répandue  par-tout  y  étoit   certainement  innocente ,   quoiqu  elle  fût  de- 
meurée dans  la  communion  de  Cécihen,  il  n'a  point  recours  à  une  pré- 
tendue infaillibilité  eccléfiaftique,  qui  Tait  obligé  de  croire  que  Cecilien 
étoit  innocent,  puifqu'il  avoit  été  abfous  par  le  Pape  Melchiade,  &  par 
le  Concile  d'Arles,  affembléde  tout  l'Occident.  11  fuppofe ,  au  contraire, 
que  ces  Juges  avoient  pu  mal  juger;  mais  que  lEglife  n'auroit  pas  été 
pour  cela  fouillée  du  piché  qu'ils  auroient  commis  ,   non  plus  que 
de  ceuxdj  Cecilien.  Si  ceux ,  ditÀl  y(b)  qtri  fe  plaignent  ^  que  les  Eglifesde 
tout  le  momie  fmt  demeurées  unies  de  communion  avec  des  méchants,  n'ont 
pu  prouver  aux  Juges  Eccléfiafiiques  les  crimes  de  ces  méchants^  quel  mal 
ont  fait  ces  Juges  de  ne  pas  punir  des  crimes ,  qui ,  quoique  vrais ,  ?te  leur 
auroient  pas  été  fujffamment  prouvés  ?  Ont-ih  pu  être  fjuiliés  par  des  mé^ 
chants ,  qu'on  n'a  pu  leur  faire  voir  êtr>?  7nc  chants  ?^  Que  fi  on  le  leur  a  fait 
voir ,  &  que  y  par  négligence  ou  par  connivence  ,  ils  ne  les  aient  pas  voulu 
retrancher  delà  communion,  &  que  même,  par  un  jugement  injujfe  ,  //; 
u:cnt  prononcé  en  leur  faveur ,  (fuel  mal  a  fait  lEglife  répandue  par  tout 
t  uni  ver  <  y  qui  n'a  pas  fu  que  cette  caufe  eut  été  jugée  par  de  mauvais  Ju^ 
ges,  &  qui  na  pas  cru  que  ceux  dont  elle  n'a  pas  eu  à  juger  aient  mal 
jugé  ?  Car  comme  le  crime  des  acculés  n'a  pas  fouillé  les  Juges ,  s'il  leur 
a   été  inconnu ,  ainfi  te  crime  des  Jvge> ,  s'ils  en  ont  commis  quelqu'un , 
7i'a  pu  fouiller  les  Eglifes  de  toute  lu  terre  ,  fi  elles  n'en  ont  point  eu  ae 
connoiffanee. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  formel,  pour  e:!tpTiquer  le  paffage  du  premier 
livre  contre  Parmenien,  puiique  cVll  la  luéiue  choie  qu'il  veut  prouver 
en  cet  endroit-là,  &  en  celui-ci;  &  quil  n'y  a  point  d'autre  difféience, 
finout  qu'il  marque  ici  clairement  ,  qu'il  n'elt  point  néceflaire  que  les 

Evèquii 
(a)  De  unitate  Ecclefias ,  cap.  %,  {bj  Ibid. 
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Evéques  éloignés,  qui  étoient  demeurés  dans  la  communion  de  Cécilien,  IV.  C  U 
aient  eu  à   Tégard  des  Juges  qui  Tavoient  abfous ,   une  autre  créance  VI(.   P*. 
qu'une  créance  de  doute,  qui  les  ait  empêchés  de  croire  qu'ils  euflencN^.  XYIL 
mal  jugé,  quand  même  ils  auroient  mal  jugé,  &  non  pas  une  créance 
pofitive  qu'ils  a  voient  bien  jugé.  Quid  peccavit  orbis  terraruvi ,  qui  catu 
Jam  illam  malos  Jndices  babiiiffe  nefcivit ,  &  eus  malè  judkaffe  7ion  credidit 
de  quibiis  judicare  non  potiiit  ? 

Il  dit  en  un  autre  endroit,  qu'il  fuffifoit  aux  Catholiques  ,  de  répon- 
dre aux  Donatiftes  touchant  Cécilien,.ce  qu'eux-mêmes  répondoient 
quand  on  leur  objedoit  les  violences  d'un  de  leurs  Evêques  nommé 
Optât  :  nous  n'abfolyons ,  ni  ne  con  Ja  nons  Cécilien.  Sn^^cit  ad  caufam  fi 
boc  de  illo  dkamus  qitod  tu  de  Optato  dixifti.  Nos  Citciliammi  ,^  nec  abfoU 
vimus  nec  damnavnts,  Qiîe  ceux  qui  en  ont  jugé,  foit  des  nôtres,  foit 
des  vôtres  ,  voient  quelle  railbn  ils  ont  eu  d'en  juger  comme  ils  ont  fait; 
c'ell  à  eux  à  rendre  raitbn  de  leur  jugement,  &  à  porter  le  poids  devant 
Dieu  de  ce  qu'ils  ont  b  en  ou  mal  fait  :  mais  pour  nous ,  qu'il  nous  foit  au  v' 

moins  permis  de  douter  des  taits  des  autres  qui  ne  nous  regardent  point.  Nos  t 

Cacilianiim  nec  abfolvimus  nec  damnamus.  Fiderint  illifeu  nojlri  feu  vcftrl 
qiiemadmodtim  de  illo  judicaverint.  Ipfi  fiiarum  fententiarum  rationem  red^  • 

dant  :  Ipfi  portent  Jeu  boni ,  feu  mali  Jui  operis  farcinam  ;  nobis  de  aliaiis 
faltem  fiais  dubitare  permitte. 

Pourquoi  de  fimples  Religieufes  ,  qu'on  inquiète  aujourd'hui  fur  le 
fujct  d'un  livre  qu'elles  n'ont  point  lu ,  &  qu'elles  ne  font  pas  mémo 
capables  de  lire ,  ne  pourront-elles  pas  dire  de  la  même  forte  :  Nous 
n'abfolvons  ni  ne  condamnons  Janfénius  ;  c'eft  à  ceux  qui  l'ont  jugé 
à  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  jugement  :  mais  pour  nous,  qu'il  nous 
foit  au  moins  permis  de  douter  ,  &  de  nous  abftenir  déjuger  &  de  reu- 
dre  témoignage  d'un  fait  qui  ne  nous  touche  en  aucune  forte.  Et  pour- 
quoi ne  pourront-elles  pas  ajouter  encore  ce  que  dit  ce  même  Saint  {b).  Si 
tiec  fiîltem  dubi'  are  permittitur  quid  iniquius  ?  Si  autcm  permittitur  quidfuffi^ 
cientius  ?  S'il  ne  nous  eft  pas  au  moires  permis  de  ne  point  prendre  de 
part  à  un  fait  de  cette  nature,  qu'y  a-t-il  de  plus  injufte?  Et  s'il  nous 
eit  permis  de  n'y  prendre  point  de  part ,  que  peut-on  defirer  qui  nous 
mette  plus  hors  d'atteinte  ?  Ce  fait^  ajoute  ce  Saint ,  peut  être  douteux  y 
mais  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  faille  faire  toutes  cbofes  pour  ne  pas 
troubler  la  paix  de  Nglife.  Et  ainfi ,  quiconque  la  trouble  pour  le  mal 
hicertain  d'une  autre  perfonne ,  efi  lui-même  certainement  mécbojtt.  Quipro 

(à)  Auguftinus,. contra  Crefaentium ,  tib.  )  ,        (b)  Ibid.  dap.  }o. 
cap.  n. 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.    Tom.  XXllL  LUI 
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IV.  C  L.   incerlo  alieno  malo  pacem  Chrijli  refpuit ,  certijjimè  malus  cfi.  N'abfolvont 

VU.  P^    donc  ni  ne  condamnons  ce  qui  eft  douteux  ,  mais  confervons,  avec  une 

N^.  XVH.  charité  de  frères,  la  paix  de  Jefus  Clirift ,  qui  eft  un  bien  qui  n'ett  point 

douteux.   Ncc  abfolvLimns  dtibia  nec  damneoms ,  ê?  pacem  Cbrijii^  cujiis 

bomim  ditbium  non  eft ,  fraternâ  dile^iione  teneamus. 

Après  avoir  montré  en  un  autre  endroit,  que  Cécilicn  avoit  été  légiti- 
mement ablbus  par  le  Pape  Melchiade  ,  il  ne  prefle  point  les  Donatiftes 
"de  fe  rendre  à  ce  jugement;  mais  il  leur  demande  feulement ,  qu'il  foit 
permis  de  laifler  en  doute  l'innocence  ou  les  crimes  de  Cécilicn.  decilia- 
nus  {a)  fecumio  judicio  Melcbiadis  Romani  abfulutus  eft  prafens.  Ad  bue  vos 
de  illocertos  ejje  non  vultis ,  faltem  dubitare  pcrmittite.  Et  cela  fuffit  ,  dit- 
il  ,  pour  vous  convaincre  du  tort  que  vous  avez  d'entretenir  la  divifîon 
dans  l'Eglife;  puifque  vous  n'avez  rien  à  dire,  ni  à  celui  qui  fait  que 
Cécilien  eft  innocent ,  ni  à  celui  qui  ignore  s'il  eft  coupable.  Fincit 
enim  vos  non  folîim  qui  Cacilianum  fcit  innocent em  ,  vcriim  etiam  qui 
nefcit  nocentem.  Ne  peut-on  pas  dire  de  même  :  foit  que  je  croie  Janfénius 
innocent  des  erreurs  qu'on  lui  impute ,  foit  que  j'ignore  s'il  en  eft  coupable, 
quel  droit  a-t-on  de  m'inquiéter  fur  le  fujet  de  ce  livre  ? 

Mais  vous  ne  devez  pas  l'ignorer.  Et  pourquoi  ?  Qii'eft-cc  que  cela 
nie  regarde?  Croyons  en  S.  Auguftin,&ce  fera  lui  qui  nous  fera  voir 
encore, d'une  manière  merveilleufe,  combien  cette  prétention  eft  dérai- 
fonnable.  Car,  après  avoir  montré  que  l'Eglife  répandue  (/?)  par  toute  la 
terre  ,  avoit  au  moins  ignoré  les  crimes  de  Cécilien  ,  il  ajoute  :  Mais, 
fupporons  qu'on  nous  les  ait  prouvés  maintenant,  &  qu'on  nous  en  ait 
convaincus ,  que  ferons-nous  de  tant  de  peuples  qui  certainement  les 
i;^riorent?  Devons-nous  courir  par-tout  pour  les  leur  faire  favoir.^Et 
pourquoi  Ccrla  ?  Si  c'eft  afin  qu'ils  foient  innocents,  ils  font  innocents  encore 
qu'ils  les  ignorent?  Car  il  n'eft  pas  néceffaire,  pour  conferver  Tinnocen- 
ce,  deconnoître  les  crimes  d'autrui;  mais  il  eft  feulement  néceflairc  de  ne 
pnsconfcntir  à  ceux  qu'on  connoît,  &  de  ne  pas  juger  témérairement  de 
ceux  qu'on  ne  connoît  pas.  An  turrere  debcnms  &>  eos  dccere  quod  fci- 
finis  ?  Lt  qitidboc?  Si  ut  innocentes  fint  y  innocentes  funt  ctiam  dumnefciuiît. 
^on  cuini  mda  fi'Ma  bominum  cognofcendo  ,fcd  cognitis  non  confentiendo , 
de  incognîtis  no7i  tcmerè  judicando  ^  innocentio.m  cuftvdimus.  Et  comme  il 
dit  encore  en  un  autre  endroit;  qui  pourra  être  innocent ,  fi  ce  nreft  ua 
crime ,  que  de  ne  favoir  pas  le  crime  d'un  autre  (c)  ?  Qitis  locus  innocentix 
rejerviitur ,  fi  crivien  eft  proprium  ne  faire  crimen  alienuml 

(a)  IhiJ.  cap.  49j.  (WDcuiritatc  Bcxleff»,  cap,  2,  (c)  Epiftola  48. 
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Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  contraire  à  refprit  de  ce  Saint,  qui  connoillbit  IV.  Cl. 
parfait^^nient  celui  de  TEglife,  que  Tinjuilice  de  ceux  qui  veulcrnt  qu'on  Vil.  p\ 
trouble  &  qu'on  inquiète  jufqû'à  de  fimples  Filles  ,  pour  leur  faire  recon-  N«.  XVII. 
nok'-e  qu'un  Evoque  Catholique  a  enfeigné  des  héréfies  ?  Car  quel  peut  être 
le  fruit  de  cette  conduite ,  ut  qu'ul  boc? Elt-ce  afin  qu'elles  foien't  exempte^ 
de  ces  héréQes?  Et  n'en  font-elles  pas  exemptes  encore  qu'elles  ignorent  fi 
cet  Evéque  les  a  enfeignées?  An  ut  innocentes  fint  ?  Innocentes  fwit  eHam 
diirn  Ttcfciunt.  il  n'eft  pas  néceflFiire,  pour  ne  pas  pécher  contre  la  foi, 
de  favoir  qu'un  particulier  l'a  combattue  par  des  erreurs;  mais  on  pèche* 
roit  en  adlK'rant  à  ceux  que  Ton  fauroit  la  combattre,  comme  on  pèche* 
foit  aalfi  en   jugeant  ténie'rairement  qu'une  perfonne   la  combat ,  fans 
avoir  alliez  de  l'unu'cre  pour  former  ce  jugement. 

C'eft  donc  par  ces  fenciments  (i  fages  &  fif  équitables ,  répandus  dans 
tous  les  ouvrages  de  S.  Augudin,  qu'on  doit  juger  de  l'endroit  particu- 
lier du  livre  1  contre  Parmenien  ,  Chapitre  VI ,  &  qu'on  en  doit  conclure. 

Premièrement  :  Q}\q  jamais  ce  Saint  ne  s^eft  avifé  de  prétendre  qu'il  y 
eût  aucune  inraiflibilitédans  les  jugements  ecclefiaftiques  touchant  les 
&its,  &  qu'il  a, 'au  contraire ,  toujours  fuppofo  qu'ils  pouvoient  écre  ju- 
ftes,  ouinjulles,  audî-bien  que  les  jugements  féculiers. 

H.  Qiie,  daiis  cette  fuppofition  ,  il  n'a  jamais  preffe  les  Donatiftes  de 
rçconaoître  que  Cécilien  étoiç  innocent,  &  q^c  les  premier?  Auteurs  de 
leur  fede  lui  avoient  impofé  faulFement  lés  erimes  pour  lefqueîs  ils  Ta- 
voient  condamné,  ni  de  fouïcrire  aux  jugements  qui  avoient  été  rendus 
contre  eux  en  faveur  de  Cécilien,  &  qu^il  déclare  même  ,  qu'ils  n'étoient 
pas  coupables  de  ne  vouloir  pas  mal  juger^de  ceux  qui  l'avoient  acçufé  , 
comme  ayant  été  des  impollcurs  ,  quoique  tant  déjuges  les  enflent  décla- 
fés  tels,  parce  qu'on  n'e(l  pas  afluré  que  tous  ceux  qui  ont 'perdu  leur 
procès  aient  eu  mauvaife  caufe^  •.  ., 

IlT  Qiril  fe  réduit  à  cette  règle  dé  l'équité  naturelle,  que  ,  dans  une 
affaire  qui  nous  eft  entièrement  inconnue,  il  ell  plus  raifonnable  de  croire 
les  Juges  qu'une  des  parties ,  qui  fe  plaindroit  des  Juges,  fans  apporter  au- 
cune preuve,  pour  julhfier  les  plainte?,, 

IV.  Qu'il  n'entendpas  oeançioipV,.  par  ces  mots  dé  croire  ksjtfges, 
bne  créance  qui  falfe  laire  un  jugeméijt  fixe  &  arrêté  de  \à  vérité  du  fait; 
mais  feulement  une  créance,  qui ,  jaiiTant  3  Dieu  la  vérité  du  lait,  em- 
pêche qu'on  ne  condamne  témérairement  les  Juges  fur  des  plaintes  0ns 
fonlemenc,  &  qui  oblige  d'agir  au  dehors,  envers  les  perlpnnes  quils 
ont  déclare  innocentes  ,  comme  ÏÏ  elles  Tétoient  en  effet  ;  puifqu'on  ne 
peut,  fans  injylUçç  ,  tfîiiter  .Êa^^çoupalDles^ceùic  qu'où  n'a  pu  convaincre 
de  crimes.  in-» -i  -■■ .  : — -'.*-•.   -- 

L  ni  z 
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IV.  C  L.  Mais  on  peut  encore  ajouter  deux  réflexions ,  qui  achèveront  l'examen 
VU.  P^  de  ce  pairage,  &  de  ruiner  entièrement  toutes  les  faufles  conféquences 
K*.  XVlI.  qu'on  en  voudroit  tirer. 

La  première  eft,  qu'on  a  bien  d'autres  raifons  de  douter  fi  Janfénius  n'cft 
point  innocent  des  héréfies  qu'on  lui  impute,  que  les  Donatiftes  n'en 
avoient  de  douter  fî  ceux  de  leur  parti,  qui   a  voient  accufé  Cécilien, 
avoient  été  juftement  condamnés  par  le  Pape  Melchiade  &  par  le  Con- 
cile  d'Arles.  Car  tout  ce  qu'ils  en  difoient  fe  réduifoit  à  de  vaines  piain- 
les  contre  ces  Juges,  qu'ils  ne  pouvoient  appuyer  d'aucune  preuve.  Au 
lieu  qu'on  a  juiliRé  l'innocence  de  M.  d'Ypres  par  des  ouvrages  très-foli- 
des ,  ^  dont  quelques-uns  ont  paru  fi  forts  aux  ennemis  de  ce  Prélat, 
quils  n'ont  pu  s'en  défendre  que  par  un  aufli  miférable  artifice  qu'eft 
celui  de  diffiniuler  qu'ils  fuflent  au  monde  (a).  On  a  auffi  fait  voir,  par 
des  preuves  convainquantes  (é),  que,  de  tous  ceux  qu'on  dit  avoir  condam- 
né le  livre  de  cet  Evéque  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  foicnt  juftement 
fufpefts  d'avoir  été,  ou  peu  équitables  ,  ou  peu  exafts ,  ou  peu  éclairés; 
qui  font  trois  chofes ,  félon  S.  Auguftin  ,  dont  chacune  peut  fonder  une 
jutte  plainte  contre  un  Juge,  pourvu  qu'elle  foit  bien  prouvée.  Or  quand 
cela  eftainfi,  la  régie  de  S.  Auguftin,  qu'il  faut  plutôt  croire   les  Juges 
que  les  parties  ,  n'a  plus  de  lieu  ,  puifque  cela  n'eft  vrai  que  quand  les 
chofes  font  égales  ;  parce  qu'alors  la  préfômptfoh  eft  pour  le  Juge.  Mais 
on  n'a  plus  d'égard  aux  préfômptions  quand  on   peut  découvrir  la  vé- 
rité. Et  ainfî  ,  puifque  S.  Auguftin  avoue,  &  que  l'expérience  ne  le  con- 
firme que  trop*,  qu'un  homme  peut  perdre  une  bonne  caufe,  comme  il 
ne  feroit  pas  recevable  s'il  fe  contentoit  de  le  dire  fans  le  prouver,  & 
que  ce  feroit  agir  témérairement  que  de  l'en  croire  plutôt  que  le  Juge; 
s'il  le  montroit  par  des  raifons  qui  nous  convainquifient ,  ce  feroit  une 
folie  que  de  prétendre  encore  qu'on  en  doit  croire  le  Juge  plutôt  que 
lui;  puifque  nous  fommes  obligés  de  recevoir  la  vérité,  qui  que  ce  foit 
qui  nous  la  propofe,  &  qu'il  fuffît  de  favoir  en  général  qu'un  Jugé  eft 
faillîi:)le  ,  non  pour  en  conclure  qu'il  s'eft  trompé  (  car  celui  qui  fe  peut 
tromper  ne  fe  trompe  pas  toujours)  mais  pour  être  difpofé  à  écouter 
ce  qui  peut  faire  voir  qu'il  s'eft  en  effet  reflenti  de  l'infirmité  humaine, 
&  qu'il  a  condamné  par  défaut .  OU  d'équité ,  ou  de  lumière ,  ou  d'exac^ 
titude  celui  que  Dieu  ne  condanlnoit  pas. 

(a)  C'cft  ce  qu'a  fait  le  Perc  Annat  dans  fon  ^  rîen  trouve  à  répondre  à  la  4  ,  ç  &  6  qui  font 

Livre  de  la  Dc/infc  de  la  conduite  de  PEglife ,  *  Jmprîmces  dans  le  Journal  de  M.  de  S.  Amour, 

où  il  ne  cite  jamais  que  les  txûia  jpscimtitÂ  \b}  ûanslall  Parti«de  la  foi  humaine. 
J}irquiritions  de  Paul  lrenée\  parce  qu'il  n'a 
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Ceux,  par   exemple,  qui  n*auroîent  fu  autre  chofe  de  TafFairedeS.  IV.  Cu 
Alhanafe,  lînon,  qu'il  avoit  été  dépofé  par  un  très-nombreux  Concile  Vil.  P^.- 
affemblé  àTyr,  auroient  été  portés  à,le  condamner  félon  cette  maxime,  N*'.  XVIL 
qu'il  faut  plutôt  croire  le'  Jus[e  que  la  partie.  Que  penfoit  donc  faire 
S.  Athanafe,  de  s'adrefler  à  Conllantin  ,  pour  fe  plaindre  de  Tinjufticedu 
jugement  qu'on  avoit  rendu  contre  lui;  puifque,  fi  cette  maxime  étoit 
toujours  vraie ,  cet  Empereur ,  qui  n'étoit  pas  proprement  le  Juge  de  cette 
affaire,  en  devoit  croire  les  Juges  plutôt  que  lui,  &  ainfi  le  condam- 
ner ?  Mais  ce  Saint  prétendoit  être  dans  l'exception  de  cette  règle,  parce 
qu'il  avoit  des  preuves  de  la  cabale  de  fes  ennemis,  de  la  fauflfeté  de  leurs 
calomnies ,  de  la  violence  de  leur  procédé ,  &  de  l'iniquité  de  leur  con- 
duite. Et  ainfi,  quiconque  pouvoit  ouir  les  juftes  plaintes  de  ce  Prélat, 
le  devoit  croire  plutôt  que  fes  Juges.  Il  en  elt  de  même  dans  l'affaire 
de  M.  TEvêque  d'Ypres  :  on  peut  dire  en  général  que  ceux  qui  l'ont  con- 
damné, en  doivent  être  plutôt  crus  que  ceux  qui  fe  plaignent  qu'il  a 
été  mal  condamné.  Cela  eft  vrai  fi  Ton  en  demeure  là ,  &  fi  on  fe  contente 
de  faire  des  plaintes  comme  faifoient  les  Donatiftes ,  fans  les  pouvoir  juf- 
tifier.   Mais  fi  on  a  de  bonnes  raifons  pour  montrer  que  le  livre  de  cet 
Evéque  a  été  opprimé  par  une  cabale  manifefl:e;  qu'on  a  empêché  qu'il 
n'ait  été  défendu,  <&  que,  dans  le  fond,  il  ne  contient  point  les  im- 
piétés, les  blafphêmes  &  les  héréfies  que  fes  ennemis  ont  fait  croire  qu'il 
contenoit,  Û  ft'y  a  point  de  puiflance  fur  la  tierre  quipuiffe  ôter,  à  tou- 
tes les  perfonnes  intelligentes ,  le  droit  qu'ils  ont  de  fe  laiflTer  emporter 
par  •ces  raifons ,  fi  elles  font  convaincantes ,  -ou  d'entrer  dans  une  jufl:e 
défiance  que  ce  jugement  n'ait  été  injufte  ,  fi  elles  ont  affez   de  force 
jpour  en  contrebalancer  l'autorité  dans  un  efprit  raifonnable. 

La  féconde  réflexion  eft;  que,  fi  S.  Auguftin  dit,  que  ce  qui  devoit 
porter  les  Eglifes  de  toute  la  terré  à  avoir  mauvaife  opinion  des  Dona- 
tiftes étoit  l'injuftice  qu'ils  leur  faifoient,  en  les  traitant  de  Payennes, 
parce  qu'elles  n'avoient  pas  abandonné  Cécilien ,  dont  les  crimes  vrais 
ou  faux  ne  leur  avoient  point  été  connus,  on  peut  dire  de  même,  en 
cette  rencontre,  que  ce  qui  augmente  le  doute  que  l'on  peut  avoir  d'ail- 
leurs ,  que  le  livre  de  Janfénius  n'ait  été  injurtement  condamné ,  eft  l'in- 
juftice que  l'on  commet  envers  de  pauvres  Réligieufes>  en  les  traitant 
d'une  manière  fi  inhumaine  ,  parce  qu'elles  refufent  de  prendre  part  à 
une  affaire  fi  éloignée  de  leur  profeflîon  &  de  leur  fexe.  Car  pourquoi 
ne  croirai-je  pas  que  la  conspiration  d'une  Compagnie  puiffante  à  pu 
Élire  condamner  le  livre  d'un  faint  Evêque,  fans  qu'on  ait  pris^affez  de 
peine  de  l'examiner  >  puifque  je  vois ,  que  la  terreur  que  cette  même 
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îV.  C  L.  Compagnie  jette  dans  toas  les  cfprits ,  a  pu  engager  des  Evêques  à  anc 
VIL  P*.    entreprile  aullî  déraifonnable  ,  qu'ert  celle   de  contraindre  de    pauvres 
Jf?.  XVlf.  Filles  à  rendre  témoignage  ,  qu'un  livre  latin,  quelles  faut  iacatpabln 
délire,  contient  des  impiétés  &  des  héréfies? 

L'injuftioe  fi  manifefte  de  ce  dernier  procédé,  ne  m*eft-elle  pas  un  fujet 
de  foupçonner  au  moins  qu'il  y  en  a  pu  avoir  dans  le  premier?  Et  puis-je 
me  perfnâder  que  ceux  qui  ont  fi  peu  d'honneur  &  de  confcience ,  que 
de  ruiner  un  des  plus  laints  Monafteres  de  l'Eglife,  par  une  lâche  coin, 
prfaifance  aux  volontés  du  Père  Annat,  aient  fait  difficulté  de  conlenrir 
aveuglément  à  la  condamnation  d'un  livre  dont  ils  n  ont  jamais  pris  la 
peine  d'étudier  les  fehtiments ,  &  qu'ils  eulFent  même  fait  fcrupule  de 
le  charger  d'anathémes ,  quand  ils  ieroient  convaincus  qu'il  ne  contieoe 
rien  que  de  catholique  ? 


CHAPITRE       XV. 

Bépofife  au  cinquième  exemple  :  des  OyigénWes ,  qu'on  prétend  avoir 
été  condamnés  pour  un  fait. 


c, 


lEt  exemple  eft  principalement  employé  par  les  partiftns  de  la  fc* 
conde  opinion,  qui  prétendent,  que,  dans  cette  grande  difpute,  qui  fit 
tant  de  bruit  à  la  fin  du  i  Ve.  fiecle,  &  au  commencement  du  cinquième, 
on  convenoit  dii  droit  ;  c'ell  à  dire  ,  que  les  opinions  que  Théophile  & 
les  autres  Evêques  condamnoient  dans  Origene  étoicnt  véritablement 
condamnables,  &  qu'on  difputoit  feulement  fi  elles  étoient  vraiment 
d'Urigene;  ce  qui  n'empêch:»  pas,  diiVnt-ils,  qu'on  ne  condamnât  ceux 
qui  foutenoient  Origene:  ce  qui  fut  depuis  approuvé  par  le  Vc  Con* 
cile.  D'où  ils  concluent ,  qu'on  peut  trîiter  d'hérétiques  ceux  qui  relu- 
fent  de  foufcrire  à  un  fait  décidé  par  l'Eglife,  quoiqu'ils  ne  foient  obligé* 
de  le  croire  d'aucune  foi,  ni  divine,  ni  humaine. 

Ceux  qui  railonnent  de  cette  forte  tont  comme  un  homme  qui  rai- 
fonneroit  ainfi  fur  l'affaire  des  Templiers  dont  ]  à  déjà  parlé. 

Les  Templiers  étoient  innocents  des  cri,iics  qu'on  leur  avoit  impo- 
fés:  ce  qu'il  prouveroit  par  plufieurs  Hiftoiiens  qui  lont  cru  ainfi. 

Or  l'Eglife,  dans  un  Concile  Oecuménique,  a  convlamné  les  Tem- 
pliers, &  on  les  à  livrés  au  bras  féculic^r  pour  être  biulés,  lorfqu'iis  itf 
confefibient  pas  ces  crimes  :  ce  qai  eit  couLtuut 
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Donc  TEglife  a  droit  de  condamner  des  innocents,  &  de  les  faire  IV.  Cl. 
brûler  ,  s'ils  ne  confeflTent  des  crimes  dont  ils  favent  qu'ils  font  innocents.  Vif.  P*. 

D'où  vient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  cette  conclufion,  &  que  N«».  XVIK 
cet  argumente;!:  tout-à-fait  abfurd.e ? C'eft  que,  dans  la  majeure,  on  fuit 
Topinion  di'  pe.ioiines  qui  ,  ayant  cru  les  Templiers  innocents  ,  ont 
auflî  trouvé  à  redire  \  leur  condamnation.  Et  on  prend,  dans  la  mineure, 
le  fcntiment  d'autres  perfonnes,  qui  n'ont  approuvé  la  condamnation 
des  Templiers,  que  parce  qu'ils  les  ont  crus  coupables  de  crimes  énor- 
mes. D'où  on  n'a  garde  de  pouvoir  conclure:  Qu'il  eft  permis  de  brûler 
des  innocents,  puifque,  félon  les  uns  &  les  autres,  l'Eglifeneles  auroit 
Jamais  livrés  au  bras  féculier  pour  être  brûlés ,  fi  elle  les  avoit  crus  mno- 
cents. 

Je  dis  que  ceux  qui  fe  fervent  de  l'exemple  des  Origéniftes  pour  éta- 
blir h  féconde  opinion  en  font  de  même.  Ils  prennent  de  Sévère  Sulpice 
cette  opmion,  que  les  Origéniftes,  que  Théophile  condamna  comme 
hérétiques,  ne  foutenoient  aucune  des  opinions  attribuées  à  Origene, 
mais  nioient  feulement  qu'elles  fufient  d'Origene. 

Ils  prennent  enfuite  de  Théophile  ,  &  des  autres  Evêques  qui  les  con* 
damnèrent,  que  ce  fut  avccjuftice  qu'on  les  condamna  comme  héréti- 
ques ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  favoir  fi  Théophile  convenoit  de  cette 
fuppofition,  qu'ils  ne  foutenoient  point  les  hiréfies  attribuées  à  Origene; 
ou  s'il  fuppofoit,  au  contraire,  qu'ils  les  foutenoient. 

Et  de-là  ils  concluent,  qu'on  peut  traiter  d'hérétiques  ceux  qui,  con* 
-venant  de  la  foi,  conteftent  feulement  un  fait  que  l'Eglife  a  décidé. 

Ainfi,  pour  ruiner  cette  faufle  conclufion,  il  ne  faut  que  montrer, 
xe  qui  fera  très-facile ,  que  Théophile  &  les  autres ,  qui  ont  condamné 
les  Origéniftes,  ne  l'ont  fait  qu'en  fuppofant  qu'ils  ne  défendoient  pas 
feulement  la  perfonne  d'Origene,  mais  qu'ils  foutenoient  fes  erreurs.. 

Cela  eft  clair  de  Théophile,  qui  en  parle  ainfi  dans  fa  lettre  à  S.  Jè^ô- 
me  C^).  Je  ne  doute  point  que  vous  n'approuviez  notre  zèle  ,  çs?  que  vous  ne 
vous  réjonijjîez  de  la  victoire  de  l'Eglife.  Quelques  bommes  méchants  &  /«- 
rieux ,  qui  s'efforqoient  de  femer  ^  de  répandre  Vhérejle  d'Origene  dans 
les  Monafteres  de  Nitrie ,  ont  été  coupés  par  la  faux  du  Prophète, 

Cela  eft  cbir  par  S.  Epiphane,  qui  en  parle  ainfi  dans  fa  lettre  à  Jpan 

de  Jerufalem.  Origene  ne  m'a  fait  aucun  tort,  Ç-f  il  n'y  a  aucune  confidé- 

ration  humaine  qui  m'oblige  de  le  haïr;  mais ,  pour  ne  rien  dijjimuler,  fai 

le  cœur  percé  de  douleur^  de  voir  que  plujicurs  de  nos  Frères  ^  de  ceux  qui 

font  profejton  de  piété,  &  qui  font  parvenus  au  plus  haut  degré  du  Sacer-^ 

(a)  Inter  Epift.  Hier.  69. 
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tV.  Cl.  doce  y  font  trompés  par  fes  difcours^  &  que  fa  méchante  do£trine  les  aitfùS 

VII.  P*.    être  la  proie  du  diable. 

N>.  XVIL  Cela  eft  clair  par  S.  Jérôme ,  qui  reproche  toujours  à  ceux  qu'il  accofe 
d'être  Origéniftes,  de  ne  point  vouloir  condammner  ouvertement  les 
dogmes  impies  dOrigene,  de  la  création  des  âmes  avant  les  corps, de 
la  réfurreftion  en  d'autres  corps  que  les  nôtres ,  de  la  réconciliation  fu- 
ture des  démons,  &  autres  femblables ,  comme  on  peut  voir  dans  fes 
Apologies  contre  RufEn  ;  dans  fa  lettre  contre  les  erreurs  de  Jean  de  Je- 
rufalem  ,  &  en  plulîeurs  autres  de  fes  ouvrages. 

Et  enfin  ,  quand  le  Pape  Anaftafe  a  condamné  RufEn  ,  ce  n'a  point  été 
pour  avoir  nié  que  les  erreurs  qu'on  attribuoit  à  Origene  fuflent  d'Ori* 
gène;  mais  au  contraire,  pour  n'avoir  retranché  dans  le  livre  d'Qrigeac 
^£çi  d^x^v ,  ou  des  Principes ,  que  les  erreurs  contre  la  1  rinité ,  qu'il 
prétendoit  y  avoir  été  inférées  par  des  hérétiques  ,  &  y  avoir  laiiTé  quia- 
tiré  d'autres  erreurs  qu'il  ne  nioit  pas  être  d'Origene ,  &  qu'il  avoit  té* 
moigné  approuver  par  fa  Préface  ;  puifqu'il  difoit-,  qu'il  avoit  retranché 
de  ce  livre  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais.  C'eft  ce  que  ce  Pape  témoigne 
dans  fa  lettre  à  Jean,  Evéque  dejerulalem,  qui  lui  avoit  écrit  en'feveur 
de  Ruffin,  Je  n  improuve  pas,  dit-il,  la  traduition  latine  du  livre  des  Prin- 
cipes ,  Jî  elle  en  condamne  Mutcrrr ,  &f  ne  montre  aux  peuples  fes  exécrables 
impiétés ,  que  pour  faire  avoir  en  horreur  celui  qui  en  a  déjà  été  tenu  pour 
coupable  il  y  a  long-temps ,  par  le  bruit  commun.  Alais  Ji  le  Tradirêteur  cùit^ 
fcnt  à  de  jî  pernicieufes  erreurs ,   &  fait  lire  ces  dogmes  impies  povr  les  ri- 
pandre  parmi  les  peuples ,  //  ne  fait  autre  chufe  ,  par  f on  travail ,  que  re  • 
ver  fer  la  véritable  fn  ,  qui  s'ejl  confervce  depuis  le^  Apôtres  jufqu'à  nous.  Lt 
c'eftle  reproche  qu'il  tait  à  Ruifin  à  la  tin  de  fa  lettre.  Ruffinumfcito, 
quôdproprià  mente  Origenis  di£ia  in  lutinum  tranftulit  ac  probavit:nec 
diffimilis  ab  eo  eft  qui  alienis  vitiis  prafti^t  ajfenfum. 

On  voit  par-là  i  «.  qu'on  n'a  jamais  fait  de  peine  à  Ruflfîn  fur  les  erreurs 
contre  la  Trinité  ,  qu'il  difoit  n'être  pas  d'Urigene  ;.  mais  feulement 
fur  les  autres  opinions  qu'il  avoit  laillées  dans  les  livres  des  Principes ,  lef- 
quelles  il  avouoit  être  d'Urigene. 

2^  Ces  opinions  étoienc  expliquées  dans  ces  livres  par  des  difcours  û 
clairs  &  fî  étendus ,  qu'il  étoit  impoflible  de  donner  un  autre  iens  aux 
paroles  d'Origene  :  ce  que  Ruffin  auflî  n\i  jamais  tenté.  D'où  il  s'enfuiivoit 
qu'on  ne  pouvoit  détendre  Origene  lur  ces  points,  qu'on  ne  défendit  Ter- 
reur même. 

5*.  Ht  ainfi,  le  fait  mêlé  dans  les  condamnations  de  Ruffin,  qui  pou- 
voit feul  recevoir  quelque  difficulté  ,  étoit,  s'il  avoir  lulle  les  erreurs  qui 
fe  trouvoient  dans  fa  traduction,  &  qui ,  par  fou  prop;e  aveu,  étoient 

certainemeot 
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Écrtaînedient  d'Origene ,  en  les  approuvant,  ou  feulement  comme  un  Tra-  iV.  C  t* 
dufteufi  qui  met  ce  qu'il  trouve  dans  Ton  original ,  fans  en  vouloir  ré-  VIL  P*. 
pondre.  C'eft  par  où  Ruffin  fe  détendoit.  Si  aliquid  eft ,  difoit-il,  quoi  Ns.  XVlBr 
diJpUceat  inAuâure,  quaread  Interpretem  retorquetur?  Mais  le  Pape  Anaf- 
tafe  ne  reçut  point  cette  excufe  ,  parce  que  la  Préface  de  Ruffin  étant 
pleine  des  louanges  d'Origene ,  &  faifant  entendre  qu'il  avoit  retran- 
ché de  ces  livres  des  Principes  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais,  comme  y 
ayant  été  ajouté  par  des  hérétiques,  donnoit  lieu  de  croire,  qu'il  n'y 
avoit  rien  laiflTé  qu'il  ne  crût  bon.  Et  ainfi  ce  Pape  le  condamna  comme 
ayant  eu  deffein  de  ruiner  la  foi  catholique  par  ces  rêveries  pernicieufe^ 
d'Origene.  Voilà  donc  ce  fait  décidé:  &  S.  Jérôme  le  croyoit  :rès-véri^ 
table ,  puifqu'il  pouffe  encore  plus  fortement  contre  Ruffin  cet  argu-- 
ment  pris  de  fa  Préface.  Cependant  ni  l'autorité  du  Pape ,  ni  fa  propref 
perfuafion  ,  ne  l'enipécherent  pas  de  reconnoître  ,  que  Ruffin  n'étoiC 
point  obligé  de  déférer  à  ce  jugement,  au  regard  de  ce  fait,  mais  qu'il 
en  pouvoit  appeUer  au  tribunal  de  fa  confcience,  comme  étant  en  cef 
point  fupérieur  à  celui  du  Pape.  Car  il  s'en  remet  au  ferment  de  Ruffin^ 
pour  favoir  s'il  étoit  ou  s'il  avoit  été  Origéniffe  ;  c'eft-à-dire ,  s'il  avoiC 
approuvé  les  erreurs  d'Origene,  qu'il  avoit  laiffées  dans  la  traduction  de 
fes  livres  des  Principes.  Si  vous  ynejtireZy  dit-rl,  que  vous  n'êtes  point ,  ^ 
que  vous  n'avez  point  été  Origénifte ,  je  vous  en  croirai  àvotre  ferment  ;  &Ji 
vous  Pavez  été,  je  vous  recevrai  en  témoignant  regret  de  totre  faute.  Et  tujî 
non  es  Origenijles ,  vel  non  fuifii,  credo  juranti  :Jt  fuijii,  fucipio  pœnitentent. 
Voilà  un  fentiment  digne  d'un  Saint.  Ruffin  Tavoit  très-maltraité  ;  le  Pape 
Anaftafe  n'avoitrien  jugé  contreRuffin  qui  ne  lui  parut  très-vrai.  Et  cepen- 
dant il  remet  tous  ces  avantages  entre  les  mains  de  fon ennemi,  pour  s'en 
rapporter  à  fa  confcience  contre  le  jugement  du  Pape  même:  comme  s'il 
lui  eût  dit,  fi  votre  confcience  vous  rend  témoignage  que  ce  que  le  Pape: 
a  dit  de  votre  attachement  aux  opinions  d'Origene  n'elt  pas  véritable, 
}urez~en,  &  je  vous  en  croirai  plutôt  que  le  Pape  r  Credo  juranti.  C'eflt 
ce  que  tout  homme  équitable  feroit  obligé  de  faire,  quand  tous  les  Evo- 
ques du  monde  auroient  fuppofé ,  que  les  Défenfeurs  de  Janfénius  agif- 
Éent  de  mauvaife  foi  en  niant  qu'il  ait  enfeigné  les  héréfies  des  V  Propo-^ 
fitions.  Car,  étant  les  premiers  Juges  de  leur  bonne  ou  de  leur  mauvaife 
foi ,  on  en  devroit  croire  le  témoignage  qu'ils  en  rcndroient  en  la  pré- 
fence  de  Dieu ,  comme  S.  Jérôme  témoigne  être  prêt  de  croire  celui- 
qu'eut  rendu  Ruffin  de  fa  difpofition  préfente  &  paflTée ,  au  regard  des 
héréiies  d'Origene. 

Mais  pour  revenir  aux  Origéniftes ,  il  eft  confiant  que  les  autres  Eve-- 
ques  qui  les  ont  condamnés  en  ce  temps-là  ,  entendoient  par  ce  mot  ^ 
Ecrits  fur  le  Janfémfnie.  Tom.  XXllI.  M  m  m  m 
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I V.  C  L.  ceux  qui  défendoient  tellement  la  perfonne  d'Origene ,  qu'ils  étoient  auffi 
Vil.  P.  engagés  dans  fes  erreurs .  &  non  ceux  qui  euffeiU  véritablement  détefté 
V^.  XVIJ.  fe3  erreurs  &  n  euflTent  défendu  que  fa  perfonne. 

Ce  n'eft  pas  que  des  perfounes  innocentes ,  &  qui  ne  prenant  point  de 
part  aux  erreurs  d'Origene ,  étoient  feulement  attachés  à  1^  lecture  de 
fes  ouvrages,  parPellime  qu'ils faifoient  de  fes  explications  de  l'Ecriture, 
qui  alloient  à  Tédification  des  mœurs  ,  n'aient  pu  être  enveloppés  dans 
cette  accufacion  d'Qrigénifine.  Et  il  y  a  grande  apparence  que  les  pau- 
yres  Aloines  de  Nitrie ,  qui  furent  fi  cruellement  traités  par  Théophile- 
furent  de  ce  nombre.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  ,  il  fuffit  que  celui  qui  le$ 
a  condamnés ,  ait  lui-même  déclaré  qu'il  ne  les  ayoit  cliaffis  de  leurs 
Monalleres ,  que  comme  des  Icclérats  &  des  furieux ,  qui  y  vouloient 
fenier  &  répandre  1  héréfij  d'Origene.  Origenis  barefim  quidaîn  mqnam 
isf  ftiriojibomines  prere  &^  fiuniere  cupientes  propbeticà  falcefuccifi  finit. 
Car  s'il  e(l  vrai  qu'ils  fulfent  tels ,  c'eft  donc  en  vain  qii'on  allègue  cet 
pxemple,  pour  julbfier  les  violences  que  l'on  ejjerçe  contre  des  perfonnei 
qu'on  ne  peut  accafcr  d'aucune  erreur  dans  la  foi,  mais  feulement  de  ne 
vouloir  pas  attefter  un  fait  qui  leur  paroît  faux.  Et  s'il  eft  faujf  que  ces 
JVloines  foutinlfent  ces  héréfies  d'Origene ,  quelle  conféquence  peut-on 
tirer  d'un  jugement  fondé  fur  une  calomnie ,  &  qui ,  en  ce  cas  ,  ne  doit 
pas  être  plus  confidérable  que  celui  que  le  même  Théophile  rendit  cohi. 
Jtre  S.  Jean  Chryfoftôme  fur  de  femblables  impoftures?  Car,  de  dire  que 
tous  les  Evêques  d'Orient  &  d'Occident  approuvèrent  alors  le  jugement 
de  Théophile  ,  &  que  çc;;t  cinquante  ans  depuis  ,  il  a  été  confirmé  par 
le  cinquième  Concile,  c'eft  une  pure  équivoque;  ces  Evêques  &  ce 
Concile  n'ayant  approuvé  que  la  condamnation  que  fit  Théophile  d'O- 
rigene  &  de  fes  erreurs ,  dans  le  Concile  d'Alexandrie  de  Tan  399  ;  m^is 
n'ayant  jamais  examiné  fi  ces  Solitaires  de  Nitrie,  qu'il  traita  d'une  ma» 
niere  fi  barbare  ,  fous  prétexte  de  cette  héréfie ,  en  étoient  vraiment  cou- 
pables ;  ce  qu'il  faut  bien  que  TEglife  Grecque  n'ait  pas  cru  ,  puifq'relle 
en  a  mis  quelques-uns  d'entfeux  dans  fon  3Iénologe  au  nombre  Jes 
Saints. 

On  s'arrêtera  peut-être  à  ce  que  ditPofthumien  dans  le  I.  Dialogue  de 
.Severe  Sulpice  ,  que  ,  quoique  ces  Solitaires  ne  cruflent  pas  qu'Origcne 
eût  enfeigné  les  héréfies  qu'on  lui  imputoif ,  ils  dévoient  némmoins 
obéir  aux  Evêques,  qui  leur  commandoicnt  de  le  condamner:  d'où 
quelques-uns  infèrent,  qu'ils  étoient  obligés  de  le  condamner,  quelque 
perfuafion  qu'ils  enflTcnt  de  fon  innocence.  Mais  il  ne  faut  que  lire  tout 
lie  difçours  de  Pofthumien ,  pour  reconnoître  qu'on  n'en  peut  tirer  cette 
faylle  couclpûon. 


DEPORT-ROYAL         .  64^ 

5,  Au  bout  de  fept  jours,  ditM y  nous  abordâmes    lieureufement  à  IV.  Cl. 
,  Alexandrie ,  où  les  Evèques  &  les  Solitaires  fe  faifoient  une  guerre  bon-  VII.  P*. 
,  teufe ,  à  roccafion  de  ce  que  les  Prélats ,  s'étant  plufieurs  fois  aflem-  N*'.  XVIL 
,  blés,  avoient  dans  leurs  Conciles ^  fait  défcnfe  à  toutes  perfoivics  de 
,  lire  ou  de  retenir  chez  eux  les  livresd'Origene  y  quipaflbit  pour  le  plus 
,  habile  Interprète  de  TEcriture.  Mais  Jes  Evêques  difoient;  qu'ils  avoient 
,   trouvé  dans  fes  Ecrits  des  opinions  infenfées,  que  fes  défenfeurs  n'en- 
,  treprenoient  pas  de  foutenir,  mais  qu'ils  difoient  avoir  été  malicieu- 
,  fement  mifes  dans  fes  livres  parles  hérétiques,  &  que,  pour  ces  opi- 
,  nions ,  qu'on  avoit   raifon  de    rejeter  ,  il  n'étoit  pas  jufte  de  con- 
,   damner  tout  le  refte ,  puifque  la  foi  des  ledeurs  en  pouvoit  faire  le 
,   difoernenient  fans  beaucoup  rfe  peine,  &  qu'il  étoit  aifé  de  conferver 
,   les  vérités  catholiques,  en  les  féparant  des  erreurs  &des  falfîfications 
,  qui  y  ont  été  ajoutées. .. .  Mais,  contre  cela,  les  Evêques  s'opiniâtrant 
,  à  maintenir  leurs  défenfes,  employoient  leur  puiffance  pour  les  con* 
,  traindre  de  condamner  tout  ce  qu'il  y  avort  de  bon  auffi-bien  que  de 
,   mal,  &  l'Auteur  même:  ParceydiîoiçntÀhyqtt'il y  avoit  affez  de  quoi 
^  s'inftruire  dans  les  livres  que  PEglife  avoit  approuvés  ,  ^  qu'il falloit 
,  entièrement  interdire  une  le&ure  qui  pouvoit  plus  nuire  aux  ignorants 
n  9^^  fcrvir  aux  habiles,  y,  Il  dit  enfuite  ,.  que  la  plus^  pernicieufc  des 
erreurs    que    les    Evêques   euffent    remarquée    dans   les   livres    d'Ori- 
gene,  eft,  que  U  diable   de  voit  être  un  jour  racheté  par  Jefus  Chrift:; 
puis  il  ajoute. 

„  Ce  qui  me  touchoit  le  plus  en  cette  affaire  ,  étoit  de  voir  que  Jérôme,. 
„  qui  eft  un  homme  très-catholique  &  très-favant  dans  la  Loi  de  Dieu  » 
„  étoit  en  réputation  d'avoir  fpivi  Origene  dans  les  premiers  temps  de  fa 
„  vie  ;  au  lieu  quil  n'y  en  a  point  maintenant  de  plus  échauffe  que  lui  pour 
„  le  condamner,  &  pour  procurer  la  condamnation  de  tous  fes  Ecrits. ,, 
Et  a  finit  par  ces  termes. 

„  La  ville  d'Alexandrie  étoit  dans  cette  agitation  &  dans  ce  trouble 
„  au  moment  que  j'y  arrivai.  11  eft  vrai  que  TEvéque  du  lieu  me  reçut 
55  avec  toute  la  civilité  poflîble,  &  beaucoup  mieux  que  je  ne  m'imagi- 
,5  nois ,  &  qu'il  s'efforça  de  me  retenir  auprès  de  lui  ;  mais  je  ne  pus* 
„  me  réfoudre  de  demeurer  en  un  lieu  où  la  mémoire  du  traitement 
„  inhumain  qu'on  avoit  fait  à  mes  Frères  ,  étoit  encore  toute,  frai^ 
5,  che.  Car  ,  encore  qu'ils  duflent  peut-être  obéir  aux  Evêques,  néan- 
5,  moins  ce  n'étoit  pas  un  fujet  fuffifant  pour  affliger  un  fi  grand  nom- 
5,  bre  de  perfonnes ,  qui  vivent  dans  la  foi  de  Jefus  Chrift  ;  &  des 
5,  Evêques  fur-tout  ne  dévoient  pas  être  les  auteurs  d'une  telle  per- 
5^,  fécution.  ,y 

M  m  rtj  m  2 
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I  y.  C  L.       Le  procédé  violent  &  tyrannique  de  Théophile  eft  nettemenf  co^damnl 
Vil.  Pe.  par  ces  paroles;  au  lieu  que,  pour  ce  qui  eft  de  la  founiiffion  desSoIi- 
V%  XVII,  paires  ,  il  eft  dit  feulement ,  qwils  devaient  peut-être  obéir  aux  Evéques  ; 
&  fi  fortaffe  vifieantur  parère  Epifcopis  debuiffe.  Mais  en  quoi  eft-c« 
qu'ils  leur  dévoient  obéir  ?  Les  partifans  de  la  fpconde  opinion  prélen- 
dent,  que  ç'étoit  en  condamnant  Origene,  quoiqu'ils  le  cruflent  Catho* 
Jique.  Et  moi  je  foutiens  ,  au  contraire ,  que  c'étoit  feulement  en  ne  li- 
fant  point  &  ne  retenant  point  chez  eux  aucuns  livres  d'Orîgene.   Car 
C'eft  en  cela  que  Pofthumien  met  le  commandement  des  Evéques  ,  aux- 
quels cette  obéiflance  devoit  avoir  rapport.  Congregati  in  unum  fapiùs 
Sacerdotes  frequentibus  decrevijje  Synodis  videbantttr  ^  ne  quis  Origenis  II- 
hros  léger  et  velbaberet.  Que  s'il  dif  enfui  te  ,  que  les  Evéques  pro  pQtcftatf 
çogebant  reSa  etiam  univerfa  cum  pravis  y  |Es?  cum  ipfoAuSore  damnare^ 
(x\di  ne  veut  dire  que  la  même  chofe ,  mais  d'une  manière  un  peu  odieufe. 
autrement  on  attribuerpit  à  ces  Evéques  un  commandement  tout-à-fait 
impie,  qui  eft,  de  conJamaerdaiis  Origeneles  vérités  catholiques,  auffi- 
bien  que  les  erreurs  ;  au  lieu  que  le  mot  de  condamner  ne  le  doit  pren^ 
dre  là  que  pour  rejeter  &  ppur  ne  point  lire  ,  compte  il  paroît  par  la 
fuite  :  Quia  fatis  fuperque  fujjîcerent  libri ,  qiios  Ecdefia  recepijjet  :  refpuetu 
dam  peniths  elje  le^ionem ,  qua  plus  effet  nocitura  infipientibus  ,  quàm  pror 
futur  a  fapientibus.  Et  on  ne  peut  donner  un  autre  fens  à  ce  qui  eft  dit 
enfuite  de  S.  Jérôme:  Quod  Origenem  fequutm  primo  tempore putabatur , 
quem  mine  idem  pracipuè ,  vel  omnîa  illius  fcripta  damnaret.  Car  il  eft 
bien  certain  que  janjais  S.  Jérôme  n'a  cru  qu'on  dût  condamner  tous  les 
Ecrits  d'Origene ,  puifqu'il  y  en  avoit  beaucoup  qu'il  ellimoit  très-catho- 
Jiques  &  très-édifiants  ,  &  qu'ainfi  cela  veut   dire  feulement  ,  que  ce 
jSaint  favorifoit  ceux  qui  youloient  interdire  la  ledure  de  tous  les  livres 
d'Origene. 

Or  cela  étant  ainfî  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  Pofthumien  dit ,  que 
ces  Sohtaires  dévoient  peut-éire  obéir  aux  Evéques.  Car  quelque  eftimc 
qu'ils  euffent  pour  les  livres  d'Origene  ,  qui  ne  contenoient  rien  que  de 
catholique  &  d'édifiant,  ils  pouvoient  céder  en  ce  point  de  difdpline  à 
ce  que  les  Prélats  leur  commandoient.  Et  néanmoins  Pofthumien  n'alTure 
pas  qu'ils  y  fuftent  abfolument  obligés  ;  parce  qu^en  effet  ce  comman- 
dement avoit  quelque  chofe  de  (î  rude,  que  Baronius  ne  veut  pas  croire 
qu'il  ait  jamais  été  fait;  fe  perfuadant  que  ces  Evêquc$  avoient  feulement 
condamné  les  erreurs  d'Origene,  &  non  pas  interdit  abfolument  la  ledurc 
de  tous  fes  livres. 

.    Mais  je  ne  puis  me  laflTer  de  redire  encore ,  que  tout  ce  que  ditPofthUr 
pien  de  la  foi  de  ces  Solitaires  &  de  leur  attachement^  non  aux  erreurs 
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d'Orîgene,  Hiaîs  feulement  à  la  leâure  de  fes  livres,  fait  auffi  peu  pour  JV.  Cl, 
juftifier  que  l'Eglife  ait  droit  de  tourmenter  ceux  qui  ne  douteroient  VII.  ?•. 
que  d'un  fait ,  que  fi  on  fe  fervoit  de  l'exemple  de  S,  Jean  Chryfoftôme ,  N?.  XVIL 
pour  montrer  que  tout  Evêque  qui  pajrle  avec  liberté  contre  des  défor* 
dres  publics  mérite  d'être  dépofé ,  parce  que  dans  la  vérité ,  c'a  été  là 
tout  fon  crime.   Car  comme  il  fuffiroit  de  répondre  pour  ce  dernier , 
qu^on  a  pris  d'autres  prétextes  pour  dépofer  ce  Saint,  parce  qu'on  favoit 
aflez  que  celui-là  n'eût  pas  été  recevable,  il  fufïît  auffi,  pour  ruiner  le 
premier  ,  que  Théophile  n'a  jamais  ofé  alléguer  cette  feule  caufe  de  la 
perfécution  qu'il  fit  à  ces  Solitaires  ;  mais  qu'il  les  accufa  ouvertement 
3e  foutenir  les  héréfîes  &  les  impiétés  d'Origeoe  ,  &  de  les  répandre  dans 
eurs  Monaûeres. 

Que  fi  le  bruit  que  ces  Solitaires  firent  depuis  à  Çonilantinople ,  (a)   i 
)our   foutenir  leur  innocence^  &  les  anathémes   qu'ils  prononcèrent       ^ 
:ontre  les  erreurs  d'Origene,  qu'on  les  avoît  accufés  de  ^utenir,  ont 
brcé  S.  Jérôme  de  reconnoître  qu'ils  ne  foutenoient  point  ce  qu'il  j 
voit  de  mauvais  dans  Origene,  mais  qu'ils  difoient  feulement,  qu'il  y 
voit  été  mis  par  les  hérétiques  ,  cela  ne  juftifie  pas  la  calomnie  de  Théo- 
ihile ,  mais  au  contraire  en  eft  une  preuve  ,  &  nous  donne  en  même 
emps  fujet  de  déplorer  l'engagement  qu'a  eu  ce  Saint  avec  ce  Patriarche 
mporté ,  qui  l'a  bien  pu  faire  parler  de  ces  Solitaires  perfécutés  d'une 
lanière  peu  jufte ,  puifqu'il  Ta  bien  porté  à  ne  pas  épargner  S.  Jean 
^hryfofl^me  (b) ,  dont  il  dit ,  fous  le  nom  de  Barnabe ,  quHl  s'étoit  laijje 
lier  à  cette  confpiratiou ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  à  te  parricide  mani^ 
l/ie ,  &  que  s'il  n'avoitpas  eu  la  force  dfi  ^exécuter ,  il  Vavoit  commis  par 
i  volonté  qu'il  en  avoit  eue,. 

Xfl)  ^ierQnyfni  l^pifiola  j^  ^)  SpiAola  i6  ad  Friaciplaot 
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IV.  Cl. - 

Vil  P* 

Nô.  XVII.  CHAPITRE       X  V  L 

CoTî/tdérations  fur  les  diverfes  manières  dont  Origene  a  été  défendu ,  qui 
ruinent  entièrement  toutes  les  chicaneries  des  Jéfuites^  contre  les  Défen- 
feurs  de  Janfénius. 


c. 


lE  n'eft  pas  aflez  d^avoir  montré,  que  bHifloire  des  Orfgéniftes  m 
jultifie  en  aucune  forte  les  violences  qu'on  exerce  contre  ceux  qui  refu- 
fent  d'atteller  à  la  face  de  l'Ëglife,  un  fait  dont  ils  doutent;  il  faut  faire 
voir  qu'on  en  peut  tirer  de  merveilleux  éclairciflements  touchant  refprit 
de  l'Ëglife ,  dans  les  diverfes  manières  dont  on  peut  défendre  un  Auteur 
accufé  d'avoir  des  fentiments  hérétiques. 

La  première  eft,  en  foutenant  la  perfonne  &  Terreur  qu'on  avoue  qu'il 
a  enfèignée  ;  mais  qu'on  prétend  n'être  point  erreur. 

La  féconde,  en  foutenant  la  perfonne  &  non  l'erreur  ,^  en  prétendant 
qu'il  ne  l'a  point  enfèignée,  &  en  donnant  des  iens  H  cathc^iques  aux  expref* 
fions  que  les  autres  trouvent  mauvaifes ,  que  fi  on  peut  douter  de  la  foi  de 
celui  que  L'on  défend  »  on  ne  peut  douter  au  moins  de  la  foi  de  celui  qui 
le  défend. 

La  troifieme  en  refufant  de  condamner  la  perfonne  ,  &  s'expliquant 
fur  l'erreur  d'une  manière  obfcure,  embarraflee  ,  équivoque ,  qui  fait 
aflez  juger  qu'on  y  eft  engagé  ,  &  qu'on  ne  la  veut  pas  con* 
damner. 

Origene,  qui ,  de  fon  vivant  même  ,  a  été  accufé  d'avoir  des  fentiments 
hérétiques,  a  été  défendu  en  toutes  ces  trois  manières. 

11  l'a  été  en  la  première  par  Eufebe  de  Céi'arée ,  qui  n'a  foutenuta 
doctrine  d'Origene  touchant  la  Trinité  coniiiie  catholique  ,  que  parce 
qu'étant  Ariçn  ,  il  l'a  prifc  dans  les  fens  que  les  paroles  d'Origene pré- 
fentent  d'abord  à  l'efprit ,  félon  lefqueis  elle  e(l  arienne.  C'eft  ce  que^ 
témoigne  S.  Jérôme  en  divers  endroits  ,  coninie  dans  fa  1.  Apologit 
contre  Riffin  Chap.  11.  ZW/>Z?^ ,  dit-il,  Evoque  de  Céfarée ,  lun  des  prc* 
7niers  chefs  de  lafuCtion  arienne,  afaitjix  livres  pour  la  dcfnfe  d'Origmi^ 
oit  il  prouve  par  pluficurs  paffages ,  qif  Origene  ejl  Catholique  fdonhdf 
c'ejl' à-dire  y  félon  nuis  Arien,  Or/genem  juxtii  fe  ,  Calholicumy  idcjljpxti 
nos,  Arianum  effe.  Et  dans  la  11.  Apologie  Chap.  IV.  Eufebe,  homme  très- \ 
doSe ,  ne  fait  pref qu'autre  ch(fe  dansfes  livres  pour  Origene,  que  de  mon- 
trer ^qu' Origene  eji  dans  la  même  foi  que  lui  ;  c^ejî^à^dire  ^  dans  la  perjOie 


PE    PORT.ROYAL  «47 

''ienne.  Il  en  apporte  plufieurs  exemples  &  il  le  prouve  très-fortement  y  m  pe 
e  même  S.  Jérôme  nous  apprend  encore  au  même  lieu,  que  Didyme  jj«^  ^VlL 
Alexandrie  l'avoît  défendu  de  la  même  manière,  hors  les  points  qui 
gardent  la  Trinité  ;  c'ell  à-dire,  en  prenant  fes  autres  erreurs  pour  des 
îrités  catholiques.  Dans  les  autres  dogmes,  dit-il,  ç^tt/  ne  regardent  point 
Fils  &  le  S.  Efpritj  Didyme  ^  auffl-bien  qtCEiifebe^fe  déclare  ouvertement 
mr  les  opinions  d'Origene  ;  &  Pnn  ^  P autre  prend  pour  pieux  &  pouf 
tbôliqiie,  ce  que  toutes  les  fglifes  condamnent. 

Origeneii  été  défendu  en  la  féconde  manijere,  par  le  même  Didyme, 
r  le  myrtere  de  la  Trinité.  Car,  quoiqu'il  y  ait  grand  nombre  de  pro- 
>lîtions  de  cet  ancien  Auteur  ,  qui  paroiffent  détruire  la  foi  catholique 
î  ce  myllere ,  néanmoins  Didyme  ne  défavouant  pas  que  ces  paroles 
î  fulTent  d'Origene,  comme  feç  défenfeurs  ont  fait  depuis,  il  les  tour- 
DÎt  en  un  fens  fi  catholique  ,  qu'on  ne  pouvoit  douter  qu'au  moins  lui 
î  fût  Catholique.  C'tft  par-là  que  S.  Jérôme  réfute  ceux  qui  préten- 
oient  qu'on  avpit  falfifié  les  livres  d'Origene  fur  la  Trinité.  Car ,  après 
/oir  montré  qu'tufebe  y  avoit  trouvé  ces  mêmes  paffages,  il  prévient 

réponfe  qu'on  lui  pouvoit  fairp,  qui  eft  ,  qu'étant  Arien  ^  il  avoit  tiré  \ 
fun  avantage  ce  que  les  hérétiques  avoient  ajouté  aux  livres  d^Origene\ 
î  qu'il  rétute  en  ces  termes:  O//^  direz-vous  donc  de  Didyme ^  qui  certai^^ 
ement  eft  Catholique  fur  le  fujet  de  la  Trinité ,  &  dont  nous  avons  même 
^aduit  en  latin  le  livre  du  S.  Efprit  ?  Certes  ce  tfétoit  pas  une  perfonne  qui 
ut  voulu  embrajfer  ce  que  des  hérétiques  auraient  ajouté  Jur  ce  fujet  aux 
ivres  d'Origene.  Et  néanmoins,  dans  les  petits  Commentaires  qu'il  a  faits 
ur  les  livres  des  Principes,  il  ne  nie  pas  qu'Origene  n'ait  écrit  tout  ce  qui 
e  trouve  écrit  dans  ces  livres  ;  mais  il  prétend  feulement ,  que  nous  autres 
impies,  nefummespas  ajfez  intelligents  pour  bifin  comprendre  fa  penfée, 
s'  il  s'efforce  de  montrer  quel  eft  le  bon  fens  félon  lequel  on  les  doit  enten'^ 
Ire:  Etquojenfu  in  bonam partem  accipi  debeant perfuadere  çonatur. 

Enfin  Origene  a  été  défendu  en  la  troifieme  manière  par  les  Origé- 
liftes,  du  temps  de  S.  Jérôme,  auxquels  il  reproche  fouvent ,  qu'ils 
le  refufoient  de  condamner  Origene  que  parce  qu'ils  étoîent  dans  fes 
erreurs  touchant  la  Réfurredlion  ,  l'origme  des  âmes  &  autres  fembla- 
3les ,  &  qu'ils  le  faifoient  affez  paroitre,  en  ce  qu'ils  ne  répondoient  fur 
:es  points  que  d'upe  manière  fi  embarraffée,  fi  ambiguë  &  fi  équivoque  , 
lue  toutes  leurs  paroles  fe  pouvoient  auflî-bien  entendre  félon  les  opî- 
lions  d  Origene,  que  félon  la  foi  catholique.  Z^^wr />///^^ram//o/w(  dit- 
1  dans  fa  Lettre  6f  à  Pammaque  &  à  Océan)  eft,  qu'on  n'ait  point 
^ Ecrit  cP eux  par  lequel  ils  condai7i7tentt  Auteur  de  leurs  fentiments.  Et  pour 
Uoatrer  que  c'étoit  à  ces  fentiments  qu'ils  étoient  attachés ,  &  non  à 
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IV.  Cl.  la  feule  perfonne  d'Orîgene,  il  ajoute,  que,  quand  on  les  preffoît  dcr 
VIT.  P*.  foufcrire  les  vérités  catholiques  contraires  à  ces  tauHès  opinions  ,  il& 
HP.  XVII.  uloient  de  toutes  fortes  d'artifices  pour  déguifer  kurs  prnfées ,  &  em- 
ployoient  des  ternies  fi  ambigus,  que  les  catholiques  &  les  hérétiques 
les  pouvoif-nt  également  tourner  à  leur  fens.  Sic  rerba  tempérant  ^  fie 
ordÎTicm  vertunt ,  £«f  ambigua  quaque  concinnant ,  ut  ê?  nojiram  &  ad- 
verfuriorum  confejjîonem  tencant  ^  ut  aliter  bareticus  y  aliter  Catbolkw 
auiUat. 

11  refte  maintenant  de  voir  quel  jugement  l'Eglife  a  porté  de  ces  trois 
fortes  de  dctenfeurs  d'Origcne. 

Il  ell  fans  doute  que  les  premiers  ,  comme  Eufebe  de  'Céfarée  ,  ont  dit 
être  traités  d'hérétiques ,  puifqu'ils  ne  le  défendoient  que  comme  étant 
conforme  à  leur  héréfie  ;  &  c'eft  la  manière  ordinaire  dont  les  hérétiques 
défendent  l'Auteur  de  leur  lefte  ,  non  en  niant  qu'il  ait  enlcigné  ce  qu'on 
lui  reproche,  mais  en  le  foutenant  comme  vrai  &  catholique  ,  tît  quoi 
etnnes  Ecclejta  reprobant  piè  &  catbolicè  diSum  effe  défendant ,  lelon  les  pa-- 
rôles  de  S.  Jérôme. 

Mais  comme  les  plus  grands  ennemis  de  Janfénîus  ne  peuvent  rietf 
avancer  de  plus  avantageux  aux  prétendus  Janféniftes ,  que  de  les  com-r 
parer  à  ceux  qui  défendoient  Origene  en  la  féconde  manière,  il  eft  im-- 
portant  de  voir  ce  que  TEglife  en  a  jugé. 

S.  Jérôme  rapporte  dans  fon  Epît-e  s  9  ,  d'horribles  impiétés  qu'Ori^ 
gène  avoit  avancées  contre  le  myltere  de  la  Trinic^  :  Qjie  le  Fils  de  Dieu 
n'ejl  pas  né  ^  mais  fait:  que  le  Père  ejl  tellement  invifible  par  fa  nature, 
que  le  Fils  même  ne  le  voit  pas  :  que  le  Fils  ,  qui  ejl  l'image  invijible  du 
Père  ,  étant  comparé  au  Père  n'eji  pas  vérité ,  &  beaucoup  .d'autres  fem- 
blables.  Et  dans  fa  lettre  61 ,  contre  K  s  erreurs  de  Jean  de  Jerufalcm  ,  il 
en  rapporte  cette  parole,  qu'il  appelle  un  blafphéme:  Qiie ,  comme  il 
eji  abfurde  de  dire  que  le  Fils  puijfe  voir  le  Père  ,  //  l'ejl  aufji  de  penfer  que 
le  S.  f-fprit  puijfe  voir  le  Fils.  Et  il  dit  dans  la  première  Apologie  contre 
Ruffin  ,  que  la  langue  facrilege  d'Ongene  a  avancé  ce  blafphéme.  /;/  lib. 
I.  TTi^)  ùL^xm  ubi  Origenis  lingua  facrilega  bhjpbemavit ,  quod  Filius  Pa^ 
trem  non  videat. 

Voilà  bien  d'autres  héréfies  &  d'autres  impiétés  que  celles  qu'on  im- 
pute à  Jafifénius;  &  les  termes  dont  Origene  les  exprime  font  bien  au- 
trement précis  que  ceux  qu'on  s'efforce  de  trouver  dans  le  livre  de  Al 
d  Ypres.  Quelle  opinion  a  donc  du  avoir  S.  Jérôme  de  celui ,  qui ,  commet 
Didyme,  niaintenoit  qu'il  n'y  avoit  rien  que  de  catholique  dans  Origene 
touchant  la  Trinité ,  fans  avoir  recoiirs,  comme  on  a  fait  depuis,  à  cette^ 

défaite 
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léfaite  ,  que  fes  livtes  avoient  été  corrompus  par  lei  hérétiques  1  mais  en  IV.  C  t. 
;YOuant  que  tout  ce  qu'on  y  lîfoft  étoit  d'Origenc  ?  .  Vf  I.  P . 

Ne  devoit-il  pas  dire  ,  félon  le  fophifme  ordinaire  du  P.  Annat;  Celui  N^*  XVIt 
|ui  foutient  comme  catholique  une  doélrine  pleine  d'héréfles  &  de  blaC 
)hémes5  eft  hérétique.  OrDidyme  a  foutenu  comme  catholique  la  doc- 
fine  d'Origene  touchant  la  Trinité ,  qui  eft  pleine  d'héréfies  &  de  bla& 
)hèmes.  Donc  il  eft  hérétique  fur  la  Trinité  ? 

Ne  dcvoit*il  pas  dire ,  félon  la  nourelle  chicanerie  de  ce  même  Père , 
lans  fes  Remèdes  contre  les  fcrupules  :  Quand  il  y  a  identité  enVre  deux 
>ropofîtions ,  c'eft  une  moquerie  de  dire ,  qu'on  en  foutient  l'une  fans 
butenir  l'autre.  Or  il  y  a  indentité  entre  les  paffages  d'Origene  &  ceux 
l'Arius  ;  comme  quand  l'un  &  l'autre  dit  :  Que  le  Fils  de  Dieu  eft  fait  ^ 
ton  engendré.  Donc  Didyme  ,  défendant  la  propofition  d'Origene ,  défen- 
loit  auffi  celle  d'Arius.  Donc  il  étoit  Arien  ? 

Ne  dcvoit-il  pas  dire  ,  félon  le  fophifme  de  la  lettre  de  M.  TAr* 
:hevêque  de  Paris  à  M.  d'Angers.  On  ne  fera  point  tort  à  Didyme 
le  dire  qu'il  eft  de  l'opinion  d'Origene  fur  la  Trinité ,  puifqu'il  défend 
à  doftrine  fur  ce  point.  Or  la  doftrine  d'Origene  fiir  la  Trinité  eft  héré-» 
ique  &  impie.  Donc  on  ne  lui  fait  point  de  tort  de  lui  attribuer  une  doc- 
line  hérétique  &  impie  fur  la  Trinité  ? 

Toutes  ces  belles  penfées ,  tous  ces  raffonnements  rares,  qui  font  main-i^ 
cnant  toute  la  prétendue  héréfie  du  Janfénifme ,  ne  font  jamais  entrés^ 
lans  la  tète  de  S.  Jérôme:  il  n'eût  jamais  été  aflez  fin  pour  rendre  les 
;ens  hérétiques  fur  ces  ridicules  conféquences  r  il  a  fuivi  les  lumières  du 
ehs  commun  ,  qui  lui  avoient  appris  qu'on  pouvoit  être  fort  Catholique 
m  défendant  un  Auteur  hérétique,  lorfqu'pn  ne  le  défend  qu'en  lui  don- 
lant  un  fens  catholique  ;  qu'on  fe  pouvoit  tromper  dans  le  fens  qu'on 
lonnoit  à  cet  Auteur  j  mais  que  l'erreur  que  l'on  commettoit  en  cela 
l'étoit  qu'une  erreur  de  fait ,  contre  la  vraie  intelligence  d'un  livre  par- 
Iculier ,  &  non  pas  une  erreur  contre  la  foi.  Et  c'eft  pourquoi ,  en 
néme  temps  qu'il  croyoit  que  la  dodrine  d'Origene  fur  la  Trinité  étoit 
:rès-impie&  très-hérétique ,  &  qu'il  regardoit  comme  abfurdes&  infou- 
:enables  les  interprétations  de  Didyme ,  il  ne  laiflToit  pas  de  lui  rendre 
in  témoignage  très-folemnel  de  la  pureté  de  fa  foi  touchant  la  Trinité, 
&  d'eif  parler  comme  d'un  Auteur  certainement  Catholique  fur  ce  myf- 
:ere.*(a)  Quid  refpondebit  pro  Didymo ,  qtn  certè  in  Trinitate  Catbolicus 

£t  comment  peut-il  être  fi  certainement  Catholique  fur  la  Trinité,  au 

(a)  Apologia  fecunda  contra  Ruffinum ,  .cap.  4. 
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IV.  C  i.  jugement  de  S-  Jérôme  ,  puifqu'il  (Jéfe^d  un  Auteur  çertaîqemçnt  hcrt 
VU.  P^  tique  fur  cette  matière  ,  au  jugement  du  même  Saint?  Eft-çe  qu'il  nioii 
.N«,.XV11.  qu'Origene  eût  écrit  les  hépélies  contre  Iç  Fils  de  Dieu  &  le  S.  Efpric, 
que  S.  Jérôme  trouvoit  dans  fes  livres  ?  Non  ,  il  ^vouoit  que  tout  cç 
qu'on  reprenoit  dans  les  livres  d'Origene  étoitcje  lui.  No»  nçgatub^Orir 
gène  fcripta  qnafcriptafunt.  Et  comment  donc  eft  ^  il  jCathpliquç  ^  Parcf 
qu'il  prétcndoit  que  ceux  qui  accufoiçnt  Origene  d' Arianilme  ne;preaoieitf 
pas  bien  Ton  fens ,  &  qu'il  donnoit  des  fens  catholiques  au^  expreÇ^ons 
qui  les  blellbicnt.  Sed  nos  fimplices  bomiues  riQHpoffe  intelligere  qu^  dicuur 
fur  ,  &  quofenfuSft  bouam  partent  accipi  debeant  perfuadere  conatur.  Mais 
S.  Jérôme  trouvoit -il  cjue  ces  explications  étoient  vraifemblables^ 
Nullement.  Il  les  trouvoit  très-forcées  &  trèjs-éloignées  du  véritable  feus 
d'Origencr.  C'eft  ce  qu'il  dit  au  même  Livre,  Chap-  III,  d?  l'une  de  ces 
interprétations.  CaJJo  labore  conatur  alienwn  errorem  deffendere^  quàd  Orir 
geiies  quidcm  benè  dixerip  ;  fed  nos Jimpliçes  hommes  illius  fapientfam  inttU 
ligere  non  pojfumus, 

Et  cependant  S.  Jérôme  fe  tenoit  fi  afluré  dc  la  pureté  de  la  foi  de  Dl- 
dyme  touchant  la  Trinité  ,  qu'en  un  autre  ei|drqit(a)|  voulait  moqtre; 
qu'il  louoit  &  blâmpit  dans  Içs  mômes  perfonne$  ce  .qu'il  y- trouvoit  dp 
louable  &  de  blâmable,  après  avoir  ijit  qu'il  louoit  l'efprit  de  T^rtuWen^ 
maisquHlen  çondamnoit  l'bércjie:  qu'il  adniiroit  dflns  Otcigenê  fa^  fcienct  de 
p  Ecriture ,  tmis  qu'il  n'embraffoit  pas  l'impiété  de  fes  dogmes  ,  il  ajoute  ;  In 
Didymo  vero  &memoriam  pradi camus ,  &fuper  Trinitate  fidei  puritaïemi 
Jed  in  cateris  qua  Origeni  malè  credidit  nos  qb  eo  retrabimus.  Nous  louons 
dans  Didymp  fa  grande  érudition ,  &  la  pureté  de  fa  foi  fur  la,  Trinité; 
mais  nous  nous  retirons  de  lui  da^ts  les  autres  cbofes  ,  dc^ns  lefquçlles  il  Tffi 
laijfé  aller  aux  mauvais  fentiments  d' Origene. 

Ce  feul  patTage  ruine  toutes  les  chicaneries  des  Jéfaites  ,  5f.,qtablit 
tO'.is  les  principes  fur  lefquels  il  faut  juger  des  çontelUtipns  préi'entes. 
Car  il  faut  remarquer  que  3-  Jérôme  ^^toit  très-perfuadé  que  la.dodcinç 
d'Origene  étoic  hérétique  Ibr  deux  fortes  de  matières  ;•  fur  la  Trinité  & 
fur  d'autres  points  ,  comme  l'amc  ,  les  Anges,  la  réfurreftion  ,  &c.  Il  favoit 
que  Didyme  s'étoit  déclaré  pour  lui,  &  avoit  entrepris  fa  défcnfe  auflv 
bien  fur  Tune  que  fur  l'autre  de  ces  deux  fortes  de  matières.  Il  prétendoit 
qu'il  erroit,  &  qu'il  avoit  tort  dans  Tune  &,  Tautre  de  ces  deux  défeiifes; 
&  néanmoins  il  déclare  que  dans  Tune  il  eft  certainement  Catholique, 
&  que  ,  dans  l'autre,  il  eft  hérétique  ,  ou  au  moins  engagé  dans  Terreur. 
3i  la  défenfe  d'un   Auteur  hérétique  eft  toujours  une  marque ,  pu  an 

(fl)  Apoloi^ia  tertia  çontra  Ruffinum,  cap.  7. 
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moins  le  fondement  d'un,  légitime  foupc?6n  qu'on  foutient  Ihéréfic  ,  jy  q^ 
pourquoi  n'a-t-il  pwaumoins  foupçonné  Didyme  d'avoir  de  mauvais  yjp  pe 
fentifpents  fur  la  Trjiiitg,;  &fi  ce  n*encft  jamais  une  marque,  pourquoi  n«.  XVII. 
l.açcuf&*t-il  4'en  avoir  de  nicuiyais  furies  autres  points  „  fur  lefquels  il 
avoît  auffi  pris  le  parti  d'Qrigenc^.Que  peut-on  dire  autre  chofe  ,  pour 
accorder  cette  contrariété  apparente,  finon  qu'il  a  jugé  différemment  des 
différentes  manières  doilt  Didy.me  avoit  détendu  Origene?  Car  il  a  tenu 
Didymc  pour  très -Catholique  fur  la  Trinité  ,  nonobltantlu  défcnie  d'O- 
tigene  ;  parce  qu'il  vpyoit  clairement  qu'il  n'erroit  en  cela  que  dans  le  . 
Élit  &  non  d^ns  le  droit  ;  c'eiWdire ,  qu'il  ne  fe  trompoit  qu'en  don- 
nfint  dçsifens  catholiques  à  des  expreffions  d'Origene ,  qui   marquoient 
trop  clairement  une  doctrine  impie  ,  pour  pouvoir  raifonnablement  rece- 
voir ces.fens;  mais  qu'il  ne  fe  trompoit  point  dans  la  foi  de  ce  mystère,- 
&  que  c'étoit  même  une  marque  qu'il  n'en  avoit  que. des  fentim.ents, 
octhod<>xes  y.  de,  ce  qu'il, prenoit  jLïmbude  foin  .de  faire  voir  qu'Origene 
n'ç9^^çHt,pointau(JiîÇ|U  d'autres-;      .:/       ;    '■    '.  •$    i.     .^ 

..;Et  le, même  Sw  Jérdjq^je.n'u  pas  tenu  Didyme  pour  Catholique  fur  jeg 
autres  points,  fur  lefquels  i}  avoit  aufli  entrepris  de  défendre  Qçigenp^^ 
parce  qu'il  a  jugé  que ,,  fur  ceux-là ,  il  erroit  non  dans  le  frit ,  mais  dMs, 
le  droit  ;  Cvcft-à-diJfe ,  qu'il  cjv/>it  foict  bieri  pris»  le  fens  dOrigetifev  mpis; 
qu'il  avoit  eu  tort  d'approuver  comme  véritables,  <lcs)réyeries  tiès-pçifTf 
nicieufe^    î  ;  -,  \  ::n;- ,'  .:;       ^.    .m-.:      .»  ,  .  ^  \     ) 

On  voit  donc  par  -  là^qu  il  n'y  ar'ien  déplus  folideque  ce  qu'a  rem?r-' 
que  M,  l'Evêque  d'Angers ,  dans  fa  lettre  à  M.  TArchevêque  de. Paris-, 
)t)i  eft,  que  la  détenfe  d'yn,  Auteur  accufé  d'avoir  dés  fentiments  hérér 
:îjqucs ,  eft  à, ceux  mêmes  qui  Je  croient  hérétique ,  uh^figne  équivoque. 
&  incertain,  au  regard  d^u  jugement  qolls doivent  porter  delà  foi  de  celui  - 
]ui  le  défend.  Mais  que  ce^ligne  équivoque  &  incertain  efl  entièrement 
iétruit,  &  ne  peut  plus  donner  lieu  a  aucun   foupçon,  lorfqu'il  eft  ac^^ 
:ompagné  d'une  profeflion  ouverte  &  exprefl'e  des  erreurs  attribqées  ^ 
:et  Auteur,  &  qu'on  fe.rédMÎt^  foutenir  que  cet  Auteur  a  été  .mal  ét- 
endu ,  &  qu'il  n'a:  point  enfeigné.  les  erreurs';qu'on  lui! attribue i,p5fiçe 
lu'alors  il  eft  vifible  que  cette  défenfe,-  accompagnée  de  cette  explication,.. 
ion  feulement  n'eft  pas  une  marque  qu'on. les  foatienne ,  mais  eft  au. 
:ontraire  une  marque  qu'on,,  les  rejette  &  qu'on  les.  condamne,  puif- 
}u'on  ne  juftifie  celui  qui  en  a  été  accufé ,  qu'en  montrant  qu'il  en  a  été 
îXempL 

Ce  ne  peut  être  que  ce  principe  fi  raîfonnable  qui  a  fait  que  S.  Je- 
ôme  qui  trouvoit  tant  d'impiétés  &  de  blafphêmes  dans  la  doârine  d'Ori- 
^eoefur  la  Trinité  >  n'a  point  pris  pour  un  lujet  de  ioupço'nner  la  foi  dm 
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I V.  C  i.  Didyme  fnr  ce  myfterc  .  la  défenfe  d'Origene  que  Didyme  avoît  entre, 

VU.  P«,    prife  ;  parce  que  cette  défenfe  é{oit  accompagnée  d*une  explication  ( 

N^.  XVII.  claice  des  vérités  orthodoxes  touchant  ce  myftere  ,  qu^elle  ne  pouvoit 

plus  être  un  figne  que  ce  favant  aveugle  eût  de  mauvais  fentimenis 

fur  la  Trinité ,  &  que  c'en  étoit  uq  au  çoiîtrairç  qu'il  n'çn  ayoit  que  d» 

bons. 

Et  c'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  S.  JérAme  n'a  pas  jugé 
de  même  de  la  troifieme  forte  de  défenfeurs  d'Orîgene  ;  parce  que  s'ib 
convenoient  avec  les  féconds  dans  la  défenfe  dç  fa  perfonne ,  ils  n'ac* 
compagnoient  pas  comme  eux  cette  défenfe  d'une  auffi  claire  &  auffi 
précîfe  condamnation  des  erreurs  d  Qrigene  qu'on  leur  reprochoit .  4 
qu'au  contraire  ils  faifoiçnt  alfez  entendre  qu'ils  ne  refufoîent  de  cou. 
damner  Origene  ,  que  parce  qu'ils  ne  vouloient  pc»s  condamner  fei 
tnauvaifes  opinions ,  dans  lefqqelles  ils  étoient  çux-mémes  engagés. 

Ceft  ce  que  S.  Jérôme  fait  vpir  en  tous  les  çndroits  où  il  parle  de 
ceux  qu'il  accufe  d'étrç  Origéniftes,  \\  repréfente  le  refiis  qu'ils  fàffoient 
£fe  condamner  Origene.  &  Içs  prétextes  qu'ils  apportoiént  pour  ne  le 
point  faire;  mais  il  nous  apprend  en  même  temps  que  la  caufe  de  ce  refbs 
étoit  qn'ils  ne  vouloient  pas  embraflfer  la  doârine  de  l'Ëglife  contraire  aux 
efrèrirs  d'Origçnc ,  ce  qui  les  obligeoit;  d*avoîr  recours  aijx  équivoques  9s 
an«  fuites  quand *on  ks  prcflToit  de  s'explique^ 

C'eft  ce  qu'il  leur  reproche  en  général  dans  fa  lettre  6ç  à  Pammaqne 
&  à  Océan.  Je  donnerai  ,  dit  •  il ,  quelques  exemples  de  leurs  fuites.  Nom 
croyons^  difent-ils,  la  réfmreSion  des  corps.  Cette  confeffion  ferait  très* 
homie ,  fi  elle  étoit  fincere,  Mais ,  parce  qu'il  y  a  des  corps  céleftes  &  des 
corps  terreftres  ,  ^  que  tair  ëf  le  vent  font  auffi  appelles  des  corps  felm 
leur  nature ,  ils  parlent  du  corps  ^  non  de  la  chair.  Ce/i  leur  première 
t)wnp£rie.  Et  il  ajoute  qu'étant  prelfcs ,  ils  avouoient  auflTi  la  réfurreâion 
de  la  cl\^nr  ;  mais  qu'ils  ne  Tentendoicnt  pas  comme  les  Catholiques, 
d'Une  chair  fembiablç  à  la  notre ,  &  qui  eût  les  mêmes  parties. 

Ceft  ce  qu'il  reproche  en  particulier  à  Jean  de  Jerufalenj ,  que  S  F-pi* 
pfetne  avoit  preQe  de  s'expliquer  fur  huif  erreurs  d'Origene ,  qu'il  le 
foupçonnoit  de  tenir.  Nous  le  prions ,  dit-il ,  nous  le  preffons ,  nous  le  con- 
jurons,  ou  de  confejjer  nettement  &  clairement  les  fentiments  de  VFglift^ 
ou  de  défendre  ouvertement  ks  fentiments  (fOrigene  ,  que  nous  p' étendons 
étye  contraires  à  la  do&^rbie  de  l'Fglife.  Je  ne  veux  point  qu'on  me  paie 
d'ambi'^uités  &  d'équivoques  :  je  ite  veux  point  qu'on  me  dife  ce  qui  peut 
avoir  divers  fens.  il  ne  s'attache  point  à  la  condamnation  de  la  perfonne 
d'Oriffene,  puifqu'il  lui  dit,  fur  la  première  de  fes  çrrçuts  :  Aut  nega  toc 
(ii'xiife  eum  qui  arguitur  ,  aut  fi  lucut4is  efk  tçUia ,  cttm  iktnna  qui  dixerit 


t  il  remarque  fur lâ'iècondeVqtfaii  ftëu  àt  tëp0ttélté  j^tétî^nïéAt^^A croit  iV^/Cu 
rec  Origene  que  les  âmes  avôieûi  été  ctééti  aYârïf  tes  corps ,  it  avoit  VH.  P'.. 
•pondu  tout  autre  chofe  .  &  avoit  cach(^  arf rôîteitfenl:  ce  quTi  penfoit  fur  N^-  XVltr 
î  fujet.  Et  -qfue  ,  fùi'  te  pôtwt  dé  ia  irHftlfreâfôrf .  il  s'étoît  fervî  neuf* 
ns  du  nom  decorpî ,  faft]sf  fô  fçtvlr'  uhe*  fc^lè'fylç  du  njdf  dp  cbair. 

Ceft  ce  qu'ff  reproche  encore  à  RuËfiCd).  It  lui  defuahdt  s'iï  croift 
ne  Tame  de  Jefus  Chfirt  aît  été  a<^àhe  PÏricâtWâtion  ?  Avouez-le  (îfnple- 
ent ,  lui  dit  -  il ,  &  déUvfèt-iioXii  de  fcrtjp^ùle.  Fateré fim^lkiier ,  &  nos 
rifpfilà  libéra.  Mais  voUs  Wettfaîteî  fîM ,  ijôutê-f-il ,  ^  vquî  abtifez  de 
}tre  fimplicité  en  détoiitndm  te  difàiurs  ((ittéufL  H  fe  pliî;at*  auflî  au*" 
uffiii  faifoît'ufier qiïedîof)  {irôbféitiatfqijfé ,  dé'fôVôir  ^  fi  tes;  àojès  avoienf 
:é  avant  les  coffJs ,  rfè' voûiafàé  pâS  d*h'rtè'parTs^éngager1i.  condamner 
ette  opinion  qu'îf  âvôuoit  élVe  d'Ofi^géfift  ;  &  évitant  it  l'autre  de  parfer. 
e  ce  que  pouyoient  faire  fies  ^njes  avant  c^ue  d'être  envoyée/^  dans  les 
brps ,  n'étant  pa^ poflîHle .  cbtiwié  if«^mVi^(^ui  foitljieii  S.  Jérôme  /.oii^île,? 
ïflent  pendant  tout  ce  tenips-ft  endo'f  Aïiés  cbîntfté  dés  lofrs  (^fîy..  ue  hôçr 
Tcllicét  )  quxjlio' téniîtàt'ur  \  érïok  pés  âffMpolils  àniâias  feceré.  "Et, 
on  utrum  anima  ante  corpora  fuer^t  ^^  quôd  "buH  0/igenés  ^  ^  ègertht 
liquid  pr opter  qtiod  fint  craffis  eorporibui  àtltgàta  ,  ah  in  hiofem  glïrîUm 
^f pentes,  confopitaqùé  dormierint  ?  H(K  t^es  j^ua  ptnms fiagUiani ,  ^  9d 
liarej^onde$.quxntdhsin(fuirit.  ..     ' '. 

Il  Vf  y  eut  donc  jamais  rien  de  plus  oppofé  que  îa  conduite  de  çès'ÔVi*», 
;^îftes  à  Celie  dés  prétendus  |ânfénîftes.  Ôn'condâmnoît  ceux-là  j^  parce 
u'ils  cherchoient  des  équivoques  pour  cacher  leurs  pénfées;  ^  on  per^ 
ecute  ceux  -  ci ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  cacher  ce  qu'ils  ont  dans  le 
bèUr ,  &  qu'ils  font  entendre  clairement  leurs  pehfées.  On  eft  obligé 
l'avouer  qu'ils  peuvent  ne  pas  croire  un  fait  côrit'efté  ;  mais  du  vçiît  qu'ilsr 
ignent  de  la  môme  forte  que  «'iU  le  croyoiént- On  les  force  lie  parler 
Orfqu'ils  voudroient  garder  le  fîlençe  ;  &  on  leur  fait  un  crfme  de  dé* 
ouvrir  en  parlant  ce  que  l'ôiî  veut  bien  qu'ils  penfent  Les  chofes  ont 
laintenant  bien  changé  de  face.  L'Eglîfe  a  toujours  reproché  aux  hé- 
étiques,  de  fe  fervîr  d'équivoques  &  de  difcours  ambigus  ;  &  àu]pur^ 
l%uiau  contraire',  on  voudroit  rendre  fufpeds  d'héréljie  ceux  qui  ne  fe 
fcuvent  réfoudre  \  tromper  l'Eglife  par  une  Signature  équivoque ,  ni  à 
ibcîr  à  un  commandement  équivoque  qu'on  refufe  de  leur  expliquer. 

11  en  eft  de  même  dés  dogmes.  Le  plus  grand  dépit  des  Jéfuites  eft , 
[û'on  évite  les  équivoques  dpnt  ik  tâchent  toujours  d'embrouiller  toute 
a  matière  de  là  grâce,  &  qu'on  ne  fe  veut  point.fervir  des  termes  non 

\tf)  Apologie  fcCDnto'toûtra  RufBnuOI ,        (6)  A*p6loîgîà  tç^tîà',  càp;  V      '    "         *" 
ap.  I. 


6t4       APOLOG^IÇ   ^PÇlUR  ^LJSç^REliiqiEUSES 

IV.  Cl.  conracrés.par  ;ajuciin  Çm<fi}^.^  .^^ 

VII  ?••'  à^indifféréiicé  &L  autres  leniblables .  qu'en  les  déte^ 

M^  XVII.  diftindcs  à  des  (ens  certainement  catholiques.  Cette  mç^lhodc  fi  oppoféc 
à  celle  des' hérétiques  ^  rend  toutps,  leurs  ttiiç^nerieb  inutiles:  cette  la- 
mîere  les  éblouît  :  çeftè  clai^t^  leç^jconfond.'  Et  ainfi  >  bien  loin  Sfe  dire 
commè.'S.  JérôiiVe  :  ^oh  verlwrjip^  finihiguitates  &c.  ils  dilcnt  d^ms  leur 
cœur  ,'sTls  nê^rolent  pas  dire  de  parole  :  /^olumuy  verborum  amhi^ffitutes: 
volumus  fiubis.  dici  quoil  i^r  ttliter,poJJît  intelligt  Ils  veulent  qu'on  Je  ferve 
de  mots  ambigus  qui  piiiffent  donner  liçg,  pu  de  taire  ycundaniner  ceux 
qui  les.  nferoièpt ,  à  c^ufe  deVabusqueile^  Moliniltesen  font,  ou  de  faire 
paflèr  pour'M'6Hpil|es'.M^  Igs  >V9.y,froLe;it ,  fans  dire  en  quel  fens» 

lïs  né  peuvéqt  foûiFrir  qés  imporjttjhs ,  q^^^  s'exphquept  fi  précifémcnt 
&  C  nettement,. qu^bii  nepeût  lejir  tendre  ni  Tua  ni  l'autre  de  ces  deux 
P'^Ses.  .  ..   .,^  ,^^       .  .    .  , 

^ïnfi/»  comme  orî  ne^peuj:^  nier  jW..|pJ?,,pi^SJp|fi^^  Au^uftîn  pc 

;*expl|auejit  très'"-  çlairemcntTijr;)^^^^^  ^^^'^}  rW^  i  CQmnie  \sft. 


'Eglife  tous  les  édairGiffenients  qu  i 
der;.  comme  ils  ne  refufent  aucuns  df§  termes  dpnt  çlle  fe  ferf  pour 
exprither  fa  foi,'  &  qu'ils  fcmt  difpofes'  de  deiavouer  toiis  les 'mauvais  fe/is 
qu'pn  lespouçroit  fouDçonnec.d'y..enl'(^rj)pj?  pn\nept;ut  a.yffi  prétendre , 
fans  une  vifible  calomnié  /'qu'ils  xiéfendfent  J^^^  manière, 

dont  Vrîgéne  a  été  défendu  par  ceux  que  o.  Jérôme  a  combattus  ,  qui 
rie  fe  rendoientfufpefls  d'iiércfie  i  qûé  parle  refus* qu'ils  faifoient  de  re- 
conndîtfe  nettement  les  points  de  Ta  foi  catholique  »  oppofée  aux  erreurs 
que  l^E^lîfe  condamnait  dans  'Origene. 

Alais*  fout  ce  que  ,îps;  plus  emportés  contre  M.  fEvéque  dPYpre?^ 
pourrôièrit dire  ^s'Ôs.  àyoierit  iin  peu  d'équité j.efï  qu'ils  le  défendent  ea 
là  manière  que  Didyriie  défendoit  Origene  fur  le  fu jet  de  la  Trinité. 

Or  quelques  blafphénies  que  S..  Jérqme  crût  qu'Origene  avoît  avancés, 
contre  ce  myftere,.  il  n'a  paslaiffé  de  reçonnpitre  que  Didyme  a  été  cer** 
tâine'ment  Catholique  fur  la  T^rittité  :  In  Trmitate  cette  Catfjulftus  efi  y 
&  que  la  pureté  dé  la  foi  touchant  ce  myltirè^  ctoit  digne  d'une  parti- 
culière louange  :  Prxdiccmws  in  Diilymufvper  Tt  imîate  puritatem.  Et  par*, 
conféquent  ,  quelque  prévenue  que  puiffe  être    une   perfonne  ,  qu'il  y' 
a  des  héréfies  dans  janfénius,  cela  ne  le  doit  point  enipécher  de  recou- 
noître  que  lî  c^ux  *qui  le  défendent  ne  le  font  qu'en  donnant  des  ^ns 
catholiques  à  les  paroles  ,  comme  l'AfTeriiblée  du  Clergé  a  avoué  qu'ils 
faifoient  »  ils  font  certRinemenX  Çatholicjue^i,  qu'oqdpir  louer  }a  pureté 


N 


île  Icuc  foi  tou€.lwntJa  grâce ^V&.quUlneTeryii^^^        xiea  de^l^r  repro^  IV^-Cvrj 
cher,  çQnume  iait  cette,  AfTemblée  (fl>i  y,  que'fijeftj  çij  ya^a  qu'i^  s'effprçent  V t  l.iP^ 
4c  trouyec  ces  ^^^  catholiques  daas  fcs  paroles  aç  i^.d'Ypres  *,  puilque  N*.  XVlf 
S.  Jérôme  ,faifant  le  mêoje  reproche  à  Didyiiie  ; ,  ÂUenuin .  errorem  xaffo 
labore  def&iidit^  ne  lailFe  pas^p  rendre  un  témoignage  û  avantageux  dç 
j[^  punetg  dî^,  A'  fol  touchant  le  premier  niy^efe  de  ;A^çre^^R£ligiQn*  .  .-^ 


C  H  A  P  XT  R.e.     X  V  U.     . 

-EéponfeMH  fixwne  eximpie  ;  qui^ejir,,  que  S.  Augufiin  s- offrit  fotfir  4^s  Dipr 
tyifkes.  h  nom  (Xun  Prêtre ,  <iuoiqu%  k  %rut  innocenta  ;  .  j .  j 

iL>N  Prêtre  de  ia  communauté  d^e  $.  Augullin,  qui  s'étoit  plaint  d'iui 
leone homme  de  la.même:.commMn9ujtéi  eu. fut  açcuféicomms  s'il  \^t 
ibl|ifiité  d'unî  crimb i:^im%%  QU'QP  -Jifl;  fiHTpj^i  qu|»\Çtqit  lejçpMpafek  4^ 
ite»c)C^(2^:^.:. A^  fliâ$!amoiR$ .  a^y^QÂ^;.^^^  4^  .pQiftç/.deprQÎrp  14^  m\ 

Ar  Prêtre î  maib-^  éa;lfiîCe:^do^te,:i^j^e-f^folqtidp  Jesiçnyoyçr  è^NoJp.  au 
lombeau  d*  %,  Félix*  ftfpérant  que  Rieu.  feront,  cgnpoître  la  (Véfité  par 
quelque  miracle.  Et  fur  ce  que  le  peuple  avo^lj^é.fcandalifé  de  ce  b^uif» 
St.  qu'il  ctoitkiccâiiidr*  que.lflSt.Don^tiftep«*^n  j)r#0[pnf,?yflfitîijge;^  il^f 'p^it , 
par  .uneiicttrequ!U; écrivit  àfoifoEglift  fur^^e;  (iaçt ,  ^\f)^^^^^  poiiTf  tjécj, 
icr  lie  nom  du  :  Prêtre,  jd^asi  ieg;  faiats  inyfteRes^^çotïime  pn^î^vqj^aççoiif- 
nmé  de  fairc^.riorçi  p(?«/*  ^e,p0Sf^:(iit4i9UonHfr\Oiicajhti'dç^^ 
'JbercJbent.  Et  ainfî,  ajoute-t-jA,  pe  i$e  fç^pc^s  nqusà^qni  on  devra  imputer 
ela  y  mais  à  ceux  qui  font  caufe  qu'on  croit  devoir  ufer  de  cette  conduite , 
ifuokp^il  fait  vnai  qutftm  Htnt  c^e^rieu  jà  un  homme  ^  de  ce  que^  t  ignorance 
fumaine  wfouffra  pas  qu'on  le,  réçit^  CyPAutely  fija,  pfmvaifj^  confcieme  ne 
^effac&.pas duMombredes viv^^i^tf^         .    .      ^.     v.  .-  :'. 

.  L'un  des  plus  habiles  d'entre  les  partifan^  de  U  féconde  opinion  fait 
^rand  fort  fur  cet  exemple  »  pour  appuyer  fou  featjunent.  Et  voici  de 
[uelle  forte  il  l'emploie.     . ,  v. 

-  ;  Tout  ce  qu'oip  cillegve  pour  s'oppofir  aujugeme)tt  des,  Supérieurs  fur  l'e* 
:enjple  deS.  Aîbanafe.  .&  furçefte  maxime  :  Ir^  ju4i.ci9  iign  açquielçes  plu- 
iaiorum  fententiae,  ut  à  vero  dévies,  o«  qu'on  ne  peut  GQndamner-.uninHO^ 

fa^  Solcrte»  fibî  vîderi  volunt  omnîa  verba        C6)  Aoguftinî  Epiftola  X-J7. 
^nfJBnij  ad^Mquem  fenfum  catholicumfutiiji-,  ....      ...,..*        ^ 

:r  decorq^iemeç.  ..  .*.'., 

■    '  ^  :'      i    -i^:  .......  ;,      ,  j^)i-  '    :ix^  -::    ^  ,1"  .  '*•  * 


V 


«îtf        APOLOdiE  POUR  LES'RELIOIEDSES 

IV.  Cl-  refît  ^fi'eft' pas  àltéguê  fort' &^  propos:  Et  tout  k  monde  in  fera  perjuadé  ^  Jl 
VIL  ?•/  ronfaii  réfiexhiijiiir  ftjf  conduite  de  S.  'AugtiJUn ,  qtn ,"  pour  fcOisfaire  au 
N«.  XVn;  jtandak  &  à  lapehte  ^e  fm  peuple  fbuffroit  entendant' nommer ,  entre  les 
Fi  êtres ,  un  qui  êtoit  accuJiS  âun  crime  abominable,  témoigne  qu'il  efi  prêt 
(toterpn  nom  ^pour  empècber'Ce  trouble  ^  quoiqifil  crut  ce  Prêtre  innocent  ^ 
&  cette  âethàndk  de'foit  peuple  déraijhnhatfè  ;  ftf  même  contraire  à  f  ordre 
de  ttgljfe  :  on  n'accufera  pas  ce  Père  d'injuftice ,  ou  de  menfonge ,  ©*  on 
entrera  Jkns  doute  dans  h  raifon-qui  le  porta  à  en  ufer  de  la  forte  j  que 
cette  peine  ne  nuirait  point  à  ce  Prêtre  y  puifquefon  nom  n'en  fer  oit  pas  moins 
écrit  dans  le  livre  de  Dieu ,  ^  que  ce  trouble  pouvoit  nuire  aux  Fidèles. 

En  vérité  on  peut  dire  que  ceft  cet  exemple ,  qui  ejl  allégué  fort  mal 
à  propos,  &  que  jamais  tien  ne  fut  moins  propre  àprouvt^r  ce  que  Toa 
prétend ,  quePon  peut  foufcrire  à  la  coodanmiation  d'une  perfonne  qu'on 
croit  innocente ,  &  dire  d'un  livre  que  Ton  feroit  pcrfuadé  n'avoir  enfeî* 
gné  qu'une  doélfinc  Orthodoxe  :  J'anatbématifè  le  livre  impie  (f un  tel 
Auteur.  Car  c'eft  de  quoi  il  «'agit  ;'&  non ,  en  général,  4e  foppofer  aux 
JHgrtriem^^t'^up^ikr^  pùifqu'il  j  'a>d4S  AtaîMfcsd^  ne  ^y  pas^  ioppo^ 
JPrV'  qiri  n^èfilb^meift'âttcWn nNerif^gé , lamxtfi^Wt^ on  neniepas  c^^ofa ne 
^«Fiffeêtre  obRgé  de-fe  t^enéfrê/Bt  è'èïbt<^  peut  proorer  par 

£iel  éTÉemple ,  qu'on  dévoft  rapporter  plus  fidetl^ment,  &  ne  te  pas  inéleff 
tf un  jgfànd  nombre  deTîippofitionJs'fô^ 

'  «^  S;  Abgirftin  nëfe  téïioft-pBs  erttiétemenfl  aâaré<  de  l'innocence  de 
ce  Prêtre*  ^ofqu'il  n'ofôe  pas -aufll 'le  cfroîré  coupable  du  crime  dont 
ott  l'^aVdit  accufé,- A  qu'il'  penchât  plôs  à  -l'en  éftimer  innocent;  mais  il 
âttendoif  qu'il  pFÈt  ^Diew  de  dt?couvriir,  par  quelque  miracle,  la  vérité 
d'une  affaire  fi  embrouillée.  Ceft  en  cette  manière  qu'à  en  parle  dans  la 
lettre  i37- 

2*.  Il  n'eft  point  vraî-que  S.  Auguffin  oiFrlt  d'ôtcr  fon  nom  des  ta* 
blés  de  l'Eglife.  Il  témoigne  fe  contraire  dans  fa  lettre  i  ^6  à  deux  Evé^ 
ques ,  Félix  &  Hrlarin.  Je  dis  en  deux  mots  à  votre  charité,  que  je  n'aidée 
couvert  aucun  crime  du  Prêtre  Boniface,  &  que  je  nai  rien  cru  y  ni  ne 
crois  rien  de  ttl  dé  lui.  Comment  ejf-ce  donc  que  je  commanderois  qu^on  otàt 
fon  nom  du  nombre  des  Prêtres;  t  Evangile  notîs  donnant  fur  cela  un  grand 
fil  jet  d'apprébehjïon ,  en  nous  repréf enfant  ce  que  Notre  Seigneur  a  dit  ^  que 
nous  ferions  jugés  comme  nous  aurions  jugé?  Il  parle  dé  la  même  forte 
dans  la  lettre  fuivante. 

3«.  Ce  que  S.  Auguftin  offrit  futfeulement,  qu^onne  réciteroit  point 
fon  nom,  &  ce  ne  fut  qu'à  cela  qu'il  appliqua  cette  raifon:  Qu'il  ne  nuit 
de  rien  à  un  homme,  que  P ignorance  humaine  empêche  qu'on  ne  le  récite  i 
f  Autel,  fi  fa  mauvaife  confcience  ne  l'efface  pas  du  livre  des  vivants: 

4^  S.  Auguilio 


4*,  S.  Auguftin  ne  tcoipigixe  ppiiit  que, fe  demande  de  fqn  pcuplç  fûtIV.CK 
déraifonnabie ,  ni  qu'il  leur  cédât  en  une  chofe  qu'il  aurcnt  jugée  étreVl(.  P% 
contraire  à  Tordre  de  l'EgUfe;  Il  paroitmême  que  ce  ne  fut  pas  tant  fonN^-^Vl* 
peuple  qu'.ilcQnjîdiéra,pQurne  pas  réciter  à  l'Autel  le  nom  de  ce  Prétref 
que  leg  Donptiftes,  qui.prenoient  occafion  fi^-^'à  de r  ne  pa^  retourner  ?i 
l'Eglife ,  comme  étant  pleine  ç}e  Préci;e^  -yicieux  qja'on  ne  puniUbit  point^ 
Car  c'eft  ce  qu'il  fait  aflez  entendre  par  cps  parples:  Ne  iis  qui  ad  Eccle^^ 
Jîam  accéder e  noiunt  yjicut  ait  Apcfiolus^  demus  occajionem  quarentibus  oc^ 
cajionem. 

5%  Quand  S.  Auguftin,  pour  condefcen^re  au  fcandale  de  fon  peu-^ 
plci  auroit  foufFert  que  le  nom  de  ce  Prétrè  fut  ôré  des  tabjes  de  l'E- 
glife,  quel  fujet  en  pourrolt-ou  prendris  dédire,  que  fi  on  n'quroit  pas 
dû  pour  cela  l'acçufer  demenfonge,  on  n'a  pas  fujet  aufl]  d'en  açcufer  ce- 
lui qui  diroit  anathême  à  un  livre. .comme  étant  impie,  quoiqu'il  le  ju- 
geât fort  catholique.  Qpellç  comparaifon  y  a-t-il  de  l'un  à  Tautre  ?  Le 
menfonge  nefe  comnm,point  propremtent  dans  les  aâions»  mais  dan^ 
les  paroles.  £t  déplus»  q^<^.l.le  ombrre  4e  diflimulation  &  d|Ç«(;pe;nfQng^ 
ppurroit-ou  s-imagincpdansfla  çondû'i^?  d'un  homme ,  qui  ditaufÇ^  ,ç|aj^ 
rement  tout  ce  qu'il  penfe  que  fit  S.  Auguftin  dans  cette  rencontre  ;  puif^ 
qu'il  déclare  fi  nettementji  fon  peuplele  jugement  qu'il  faifoit  de  ce  Prê- 
tée ^  &  le  peu  de  fujçt  qu1};Croyoij;  avoir  de  le  foupçonner,dupial  qu'on 
lut  ayoit  impute.  Tout  cal^-  efti  dansl'af^e  même  par  lequel  il  Oiâf  e  de  con- 
fentir  qu'on  ne.fécite  poi:Ut  fon  nom;  &  2iio.fi ,  quand  cette  offre  feroit 
prife  pour  une  efpece  de  fignature  ,  ce  qui  ne  fg  peut  dire  raifqnnable-^ 
ment^  ce  feroit  une  fignature  accompagnce  de  la  plus  claire  &  de  la 
plus  ample  reftriiSion  qui  fut  jamais. 

6^  On  ne  peut  dire  aufiî  avec  la  moindre  couleur,  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  fujet  d'accufer  d'injuftice  celui  qui  déclareroit,  enfuite  d'une  Bulle  de 
Pape,  qu'il  détejle  les  dogmes  UfJpies  d*un  tel,  quoiqu'il  fût  perfuadé  qu'il 
n'auroit  rien  enfeigné  que  de  catholique ,  que  d'en  acçufer  S.  Auguftin 
dans  la  conduite  qu'il  tint  envers  ce  Prêtre.  Car  il  faut  d'étranges  raffine^ 
ments,  pour  trouver  qu'il  n'y  a  point  d'injuftice  dans  le  procédé  du 
premier  ;  au  lieu  qu'il  faudroit  bien  raffiner  pour  en  trouver  quelque 
ombre  dans  celui  de  S.  Auguftin  ;  ce  qu'il  écrivit  &  ce  qu'il  fit  fur  le 
fujet  de  ce  Prêtre,  étant  bien  plus  propre  à  réparer  le  fcandale  qu'un 
autre  avoit  caufé,  &  à  eftacer  doucement  les  mauvaifes  imprefllons  qui 
en  étoient  reftées  dans  l'efprit  du  peuple,  que  de  lui  faire  aucun  tort; 
outre  qu'on  oe  fait  point  d'injure  à  celui  à  qui  on  ne  fait  que  ce  qu'il 
▼eut  bien  qu'on  lui  fafle.  Or  S.  Augultiq  témoigne  que  ce  Prêtre  accep- 
toit  de  bon.  CQçtir.  cette  humiliation  5  &  qu'il  confentoit  même  de  quittée 
Ecrits  fur  le  Janfmifme.  Tom.  XXII L  O  o  o  o 


^j^r     APOLOGIE    POUR   tfS   ftEtîGIEirSES 

IV;  Ct-  fon  rang  de' Prêtre,  fi  on  lejugèôit  ^  propos  ,poqr  tertntaçf  cette  ft» 

Vil.  P*.    cheufe  querelle. 

^«.  XVIî,  yo.  La  raifon  de  S:  Auguftin,  qu^il  ne  nuireit  point  à  ce  Prêtre  devarA 
Bieti,  de  ce  que  fon  nom  ne  ferait  pas  récité  à  V Autel,  cft  toujours  bonne 
à  l'égard  des  opprimés ,  qui  doivent  mettre  en  cela  toute  leur  çènfobh 
tion,  &  peut  auffi  diminuer  la  peine  qu'on  auroit  de  tolérer  tertaînes 
chores  défavantageu(es  au  proch*iîn,  quand  on  ne-fait  que  les  tolérer 
pour  de  grandes  raifons.  Mais  il  feroit  bien  dangereux  de  pouffer  plus 
loin  cette  raifon  :  Qti'une  peine  ne  nuit  pas  devant  Dieu  à  celui  qui  la  fouf- 
fre ,  puifqu'il  n'y  a  prefque  point  d*injufl:ice ,  (hr-tout  envers  les  gens  de 
bien,  qu'on  ne  pût  colorer  parJà;  les  plus  grandes  violences  leur  étant 
avantageufes  devant  Dieu.  Comme  donc  une  telle  raifon  ti'eKcùferoit 
pas  un  Juçe ,  qui ,  fous  prétexte  d'appaifer  une  fédition  populaire  ,  feroit 
mourir  un  innocent  que  le  peuple  auroit  pris  en  haine,  onn^a  pas  droit 
de  fuppofer  fans  preuve,  qu'elle  fuffiroit  pour  juilifier  une  perfonne  qui 
attefteroit,  par  une  ftgnature  publique,  qu'un  Auteur  a  enfeigné  des  hé- 
réfîes ,  quoiqu'il  crût  tout  le  contraire ,  à  camfe  fénletaient  que  le  Pape 
raiiroit  dit.  Le  cas  où  S.  Augaftin  fe  fert  de  cette  raifon  eft  fi  difiërent 
de  celui-là,  qu'il  faut  bien  manquer  de  bonnes  preuves  pour  en  em-. 
ployer  de  telles ,  &  trouver  que  fi  ce  Saint  a  fouffert  cju'on  ne  récitât 
j>oint  à  lAutel  le  nom  d'un  Prêtre  accufé  d'un  crime  ,  en  faifant  en 
n^éme  temps  tout  ce  qu'il  pouvoit  félon  Dieu  pour  conferver  (k  réputat 
tion,  on  pefut  àuffi  faire  en  confcience  tout  ce  qui- eft  plus  capable  de 
diffamer  un  Auteur  Catiiolique,  qui  eft,  d'attefîer ,  par  une  fignature 
publique,  qu'on  le  croit  coupable  d'avoir  enfeigné  des  héréfies,  quoi? 
que  ,  devant  Dieu ,  on  n'tïi  croie  rien. 


CHAPITRE      X  V  I  I  L 

^éponfe  au  feptieme  exemple;  delà  condamnation  de  Célefte  p§ir  lePapeZor 
zime  ;  6?  au  huitième ,  des  f ouf cript ions  qu'qn  exi^eoit  des  Pélagiens  (fu\ 
retournoient  à  PEglife, 


L, 


^E  P.  de  Foix  Jéfuite ,  fait  grand  fort  fur  l'exemple  de  Célefte,  & 
tout  ce  qu'il  y  trouve  d'avantageux  pour  la  caufe  du  Formulaire  eft,  que 
les  Evoques  d'Afrique  furent  d'avis  qu'on  ne  fe  contentât  pas  que  Célefte 
proteftât  de  recevoir  avec  fopmiflion  les  lettres  du  Pape' lanoceRt  ;  mai» 


'     ^  D  É    P  Ô  R  T-Vé  V  k  L.  tfÇ9 

[tf  ils  jugèrent  qu*bn  lui  devoît  encore  faire  condamner  :  Qt^a  in  libello  IV.  C  u 
uo  praDa  pofuerat  ;  c'eft  à  dire  les  erreurs  qu*itavoit  mlfes  dans  fa  ptô-  VIL  P. 
éffion  de  foi ,  laquelle  il  ^voît  préfentée  au  Pape  Zozîme.  N<>.  XVIfc 

Lesperfonnes  judicieufes  peuvent  voir  d*abofd  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
mpertinent  que  cet  exemple ,  pour  juftîfièr  les  violences  que  Ton  fait  à 
:eux  qui  embraffent  tout  de  qui  regarde  fa  foi  ,  &  qui  doutent  ffulemertt 
Pun  fait;  puifqu^il  eft  clair  que  ce  que  les  Evêques  d'Afrique  vouloient 
|u*on  exigeât  de  Célefte ,  ne  regardoit  point  un  fait  qu*ii  conteftât ,  mais 
me  vérité  de  foi  qu'il  avoit  pofitivement  niée.  Mais  tout  le  monde  en  fera 
:on vaincu  par  la  fimple  expofition  de  ce  qui  fe  pnffa  dans  cette  affaire. 

Célefte,  grand  ami  de  Pelage,  &  engagé  dans  les  mêmes  héréfles(a), 
ivoit  avancé  dans  un  livre,  ces  deux  propofitions  :  Le  pécbé  d'Adam  if  a 
mi  qiià  luifcul ,  &  non  à  tout  le  genre  humain.  Et  cette  autre  :  Les  enfants 
ont  en  mcvie  état  qu'étoit  Adam  avant  f on  p/cib/.S'étant  trouvé  à  Carthage 
îD  41 1  ,  le  Diacre  Paulin  Taccufa  devant  un  Concile  qui  s'y  tenoit,de 
lier  le  péché  originel,  &  en  apporta  pour  preuve  tes  deux  propofitîoris. 
[1  ne  s'en  défendit  qu'eh  prétendant ,  que  le  péché  originel  étbît  une 
:hofe  problématique,  <fe  qu'on  n'en  pôuVoit  faire  le  fujct  d'une  accufa- 
:îon  d'héréfie:  ce  qui  lé  fit  condamner  par  les  Evéquès.  Mais,  comme  il 
continua  toujours  à  foutenir  cette  héréfie ,  auffi-bien  qu'à  combattre  la 
jrace  dejcfus  Chrift,  il  fut  encore" condamné  avec  Pelage  cinq  ans  depuis, 
aansf  lé  Concile  provincial  de  T Afrique  Pfo'cdnfulaire  ,  affemblé  à  Cartha- 
gc,  &  dans  celui  de  Numidie  affemblé  à  Milevis:  &  les  décidons  de  c^s- 
deux  Conciles  ayant  été  erlvoyées-  au  Pape  Tnhoceflt  I ,  il  les  confirma  par 
Ton  autorité  Apoftolique!  De  forte  que  c'eft  une  ignorance  groffiere  au 
P.  de  Foix,  de  dire,  comme  il  ftît ,  que  Cclejie 'ayant  été  condamné  par  les 
Conciles  de  Carthage  &  de  JfJikve'.'en  appella  Au  Pape  Innocent ^ de  Vap^ 
prolmtion' duquel  il  Je  Vant\fHfctujJ^tnent\  Il  eft  vrai  feulement  que  Pelade 
&  lui  s^adl-efferent '  à  ce  Ptipc;  p6ù'r  faire  ré'^oir'fé  fiigement  qu'on  avoit 
rendu  contr'eux,  qu'ik  prétendaient  avoir  été  donné  fur  dé  fiiuffcs  infor- 
mations. Pelage  fc  contenta  d'éérire;  maïs  Célefte  fe  rendit  à  Rome,  où 
ayant  trouvé  Innocent  mdrt,  &  Zozihie  en  fa  place,  après  lui  avoir  fait 
de  grandes  plaintes,  accompagnées' de pluftéufs  (ialoninies  contre fes  aç- 
cufateurs  &  contre  fes  Juges,  il  luf  préfenta  une  èonfeffion  de  foi,  où  il 
s'étoit  déclaré  contre  la  dodrine  cathofiqtie  dû  péché  originel  (b),  en  s'ex- 
pliquant  en  ces  termes  :  Quand  nous  difvnsqtf oh  doit  baptifer  les  enfants  en 
la  rémijflon  des  péchés ,  nous  ne  te  difonspas  pou)r  établir  que  le  péché  vienne 
d'origine p  ce  qtli  ejl  tout-à-fait  éloigné  de  la  doQrine  catholique^  parcç  qiie  le 

(fi)  Aogaftintis ,  de  peccato  origtn.  cap.  ].  (6)  Auguftinus ,  de  peccato  origm.  oap.  8r 
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*Sf?,  ;jCVJI.  ^^r^*^]'^  ?/f^  le'pécb,é  ^  tp\  e^çp  ^e iq  yoloMH  & n^/^as  ^e,  k  nature.  Nous 

difons  dgnc  tun;  fayoir ^  que  ks  e^ifauts  fçnt  baptifés  en  la  rémiffion  des 

péchés ^  pour  ne  pas  fyire  divef-fes  fortes  de  baptêmes;  &  nous  cjoutom,, 

,par  précaufion  ^  ce  q'fiç  {lo^s  ^^w^,s  df[,  dfre.j^^^de.p^^r  qfi\i  Vaççajîqn  de  ce 

ffiyjlerç  on  nefaffe  cette  injure,  afi  Çréflteut:  ,*  c^  àire.que'p  pécbé  fe  communia 

que  à  rbopime  par  la  nature^  (^vxuft  qt{i.ll\ait  connais. 

Il  ne  pouvait  pas  ruiner  plu?  .p.yvertcaiçnt  ia  dodrine  catholique  do 
péché  originel.  Mais  il  e(t  vrai  que,  dans  cette  même  profcflîon  de  foi, 
il  proteftoif,  que  fi  ^  cQtnmc  Us  byuimj^s  Je , peuvent  tromper^  il  lui  étoit  ar- 
rivé d'étrei^engfl^é  dans  quelque  igif.orance^  ^  dans  quelque  erreur  ,  il  s'en 
corrigeroit  çn  fefonmettant  au  jugement  du  Pape.  Sj.  fo/thy  ut  bominibus  ^ 
.  quifpiam  ignorantif.^  errçr  obrepferit  vefiràfcntentiâ  corrigatur  (a}- 

Soit  donc  que  le  Pape  Zozime  n'eût  pas  fait  aflez  d'atteotïon  à  Terreur 
qu'il  avait  gliflTée  idans  la  profeffion  de  foi ,  foit  qu'il  eût  cru  qu'on  la  pou- 
YO.it  diffimuler  poiir  ua,  peq  de  temps,  à  caufe  de  cette  foumiffion  géné- 
.  fa^e,  qui  corrigeait  en  quelque  forte  cet  égarement  particulier^  il  le  preffa 
feulement  de  çonda^ii^içr  çq  q^i  Iqi  ayoit  été  objecté  par  le  Diacre  Pau- 
lin,  &  de  confentir  aux  lettres  de  fon  prédécefleur.  £t  quoiqu'il  eût  refufé 
de  faire  le  premier  ,  il  fe  contenta  du  dernier ,  &  il  écrivit  enfuite  ea 
^frique.eq  donnant  de  g;rands  élogçs  \  cet  hérétique,  fe  plaignant  fort 
jAigrenpent  de  ceux  q.ui  l'avoieiikli  co^dampé^  &  déclarant  que  fa  profef- 
lîon  dç.  foi  lui  a  voit  paru  catholique. 

Les  Evêques  d'Afrique  furent  fort  furpris  de  ces  lettres  de  Zozime,  & 
s'ëtant  afpjmblés  à  Cartlwge  fur  la  fin  de  l'année  417,  ils  lui  écrivirent 
promptement,  pour  le  fupplier  de  laiflfer  toutes  les  chofes  dans  l'état  où 
elles  étoient,  jufqa'à  ce  qu'ils  l'euflent  informé;  plus  au  long  touciiant 
cette  îiiFaire.  Peu  de  temps  aprèa,  ils  lui  envoyèrent, une  féconde  lettre 
pir  un  Sous-Diacre  nommé  .Marcellin,  dans  laqiielle  ils  té^îioignoient 
^voir  .été  ofFenfés  .de.  ce  qu'il  avoit  cru  fi  aiiément  aux  paroles  de  Célefte. 
Et  au  commencement  de  l'année  fuivante  418,  pyarit  qu'ils  cuflentrcçu 
la  réponfe  que  le  Pape  leur  envoya  pour  fa  juftification,  datée  du  mois 
de  Mars  delà  même  année,  étaru affemblçç  ai^nqmbrp  de  .2^4  Evéques, 
ils  déterminèrent  (b)  ,^queja  ^entmçe  prononcée  par  le  Pape  pinpçmt  cmpre 
Pelage  ^'  Célefie  demeurer  oit,  en  fa  vigueur,  ^Jufyiœs  à  ce  qi^ils\et{^ent  très- 
clairement  reconnu,  que  la  grâce  de  Dieu  par  JNot^'ç.  Seigneur  Jef us  Cbrifi , 
qui  mus  eft  donnée  à  chaque  aSion^jte  nous  aide  pas  feulement  pour  con- 

f  ■  .  •  •  •  .*  .  I 

Hd)  Ibid,  '  {h^  Apu'i   Profperum  cont.  Coll.   cap.  xo 

Çonftituioius ,  j&c. 
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Hpitrj,  mais  aujjt  pour  faire  le  bien\  de  fort£  que  ^  fans  cette  gracç^  nous  IV.   Ci/ 
^ne  pouvons  avoir  aucune  véritable  piété\  ni  rien  peujjër ^  dire ,  ou  faire  qui  VJl.  P^ 
Ifoit  vraiment  faint.  N^.  XVIL 

Et  ils  ajoutèrent ,  fur  le  fujet  de  Célefte  (a) ,  qufi  ce  ffétoitpas  ajjez  qu'il 
fiùt  promis  en  général  de  eonfentir  aux  lettres  d'Innocent  I;  mais  qu'il  faltoit 
qu'il  anatbématifiit  ce  qu'il  avoit  qvanci  contre  le  péché  originel  dans  fa 
S>rofeJfion  de  foi  y  de  peur  que  ce  qu' avoit  dit  ^ozime^  qu'elle  étoit  catboli^ 
^ue ,  ne  fut  un  plus  fort  argument  pour  faire  croire  qfie  ce  dogme  em^ 
foifunné  avoit  été  approuvé  par  le  S.  Siège»  que  fa  foumijjîon  aux  lettres 
du  Pape  Innocent  nen  étoit  un  pour  montrer  qu'il  s'en  étoit  corrigé. 

.Zoziaie  ayant  reçu  ces  inftfuflions  les  voulut  exécuter.  Maïs  Céleftç, 
voyant  bien  qu'il  ne  pourroit  plus  fe  cacher,  &,  ne  voulant,  pas  condam- 
ner ion  héréfie ,  fe  retira  ;  de  forte  que  le  Pape  n'éftinia  pas  qu'il  dût  retar- 
der fa  condamnation ,  &  il  envoya  à  tous  les  Evêques  du  monde  la  Sen.ten* 
,ce  qu'il  avoit  prononcée  fontre  jPélage  Sç  Célefte,  &  contre  les  dogmes 
^l^ils  défendoient. 

Que  peut  on  tirer  de  cette  hiftoirç  à  l'avantage  des  foufcrîptîons  d'un 
fait  contefté ?  Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  que  ces  Evêques  d'Afrique 
ne  s'arrêtèrent  pas  à  des  fiiits ,  mais  au  dogme  même ,  tant  fur  la  grâce 
xjue  fur  le  péché  originel  ?  Car  de  ,ce  qu'ils  parlèrent  de  la  profeffiôn  de 
foi  de  Célefte,  ce  ne  fut  point  pour  la  lui  faire  condamner  en  général ^ 
ni  pour  lui  faire  avotier  qu'elle  contenoit  un  dogme  contraire  à  la  foi  dti 
péché  originel,  ce  qui  étoit  notoire  &  conftant;  mais  pour  lyi  faire  aaa- 
^J:hématifer  ce  dogme:  ce  qui  n'eft  pas  jm  fait,  mais  un  droit,  &  des  plus 
importants  de  la  Religion. 

Pour  imiter  cette  conduite  fi  fage,  il  faudroît  marquer  des  dogmes 
-précis  &  déterminés  conçus  en  termes  clairs,  &  dégagés  de  toute  équi- 
voque, &  demander  aux  prétendus  Janféniftes  s'ils  les  foutiennent,  ou 
s'ils  les  condamnent?  C'eft  ce  que  les  Evêques  d'Afrique  vouloient  qu'on 
fît  envers  Célefte;  mais  c'eft  ,ce. qu'on  n'a  garde  de  faire  envers  eux;  parce 
qu'il  n'y  pourroit  avoir  que  de  la  confuQon  pour  ceux  qui  auroient 
Voulu  rendre  leur  foi  fufpede  ;  ce  qui  eft  propre  pour  découvrir  les  vrais- 
'^érétîque^,  n^étant  propre  qu'à  juftifier  les  Catholiques  malicieufement 
calomniés. 

Ce  qu'on  peut  encore  conclure  de  cette  hiftoîre  eft,  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais d'héréfie  dont  le  fait  fût  moins  douteux  que  celle  des  Pélagien'J. 
Car;  quoique  Pelage  eût  tâché  d'abord  de  fe  cacher,  &  qu'il  eût  ufé  de 
beaucoup  d'adreffe  pour  empêcher  qu'on  ne  le  condamnât  dansleCon- 

(a)  Aug^ftinus  contra  fecundam  Epîftolam  Pelagii ,  lib.  t ,  cap.  j. 
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I V.  C  t.  cile  de  Paleftine ,  il  fut  néanmoins  très-claîreraent  convaîncn  d»avoft  d 

Vil.  F*,    puis  enfeigné  les  mêmes  dogmes  qu'il  a  voit  défavoués  dans  ce  Cond 

N\  XVIL  &  les  autres  chefs  de  cette  fuperbe  fedle  en  foutinrent  les  impiétés  a? 

une  impudence  horrible  ,  comme  on  peut  voir  par  les  livres  de  JuJii 

contre  S.  Auguftin. 

C'eft  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  moins  raîfonnable  que  d'allégaer,  coo 
me  fait  le  F  de  Foix  (a),  fur  le  fu  jet  des  conteftations  préfentes,  ceqo! 
écrit  S.  Léon  dans  fa  lettre  86  à  Nicetas  Evéque  d'Aquilée:  qu'il nefit 
loit  recevoir  ceux  qui  retournoîent  à  TEglife  de  Théréfie  Pélagiaufti 
qu'en  leur  faifant  condamner  ^  d'une  manière  très-claire^  les  Auteurs è 
leur  fuperbe  impiété;  détejier  tout  ce  que  tEglife  univerfelle  a  témoignémf 
en  horreur  dans  leur  doSrine ,  Ç^  embraffer  tous  les  Décrets  des  Concikst 
que  P autorité  du  Siège  Apojlolique  a  confirmés  pour  Pextirpaf ion  de  cettdl' 
féjte.  Que  fait  cela  au  différent  qui  eft  aujourd'hui  ?  Êft-ce  que  peribn* 
révoquoit  en  doute,  que  les  Auteurs  de  cette  orgueilleufe  fede  n'eullfl* 
nié  le  péché  originel,  &  la  néceffité  de  la  véritable  grâce  de  Jefiis  QhAt 
Cela  étoit  plus  clair  que  le  jour.  Or  quand  le  faitd'unehcréOeeft  notoire, 
confiant  &  certain,  qui  a  jamais  contedé  à  l'Eglife  le  droit  qu'elles (fe 
faire  anathéraatifer  les  Héréfiarques,  qui  font  manifeftement  coupa 
d'avoir  avancé  les  dogmes  impies  pour  lefquels  ils  ont  été  condamnW 
Et  il  eft  viGbIe  qu'alors  ceux  qui  refuferoient  de  leur  dire  anattéme,» 
le  pourroient  faire  que  pour  le  droit ,  &  non  pour  le  fait  :  c'cff-lhdiiïi 
qu'ils  ne  feroient  retenus  de  les  condamner  que  parce  qu'ils  approai^ 
roîent  leurs  erreurs ,  &  non  parce  qu'ils  douteroîcnt  slls  les  auroi 
çnfeignées;  comme  nul  Calvinifte  ne  refufed'anathémarifer Calvin, pM* 
qu'il  doute  qu'il  ait  nié  la  préfcnce  réelle  de  Jefus  Chriff  dans  TEuchart 
tie  ;  mais  feulement  parce  qu'il  croit  que  celte  doiSlrine  de  Calvin  n'eft 
pas  condamnable. 

Apporter  donc  de  pareils  exemples;  ou  c'eft  ne  favofr  pas  feulement fc 
quoi  il  eft  queftion  ,  ce  qui  eft  la  marque  d'un  petit  efprit  ;  ou  fi  onletti 
c'eft  ne  penfer  qû^à  tromper  les  fimples;  ce  qui  eft  le  propre  d'uow 
chant  efprit.  Car  voici  à  quoi  fe  réduit  tout  cet  argument.  L'Eglife  p* 
me  commander  d'avouer  une  chofe  claire  dont  je  fuis  perfuadé,  &io* 
jenepourrois  pas  douter  quand  je  voudrois:  c'eft  le  cas  de  S.  Léon.  B» 
a  donc  le  même  droit  de  me  faire  avouer  une  chofe  dont  je  doute  detrî*'! 
bonne  foi,  &  que  je  ne  fuis  point  obligé  de  croire  par  fa  feule  autotilfc 
c'eft  la  conféquence  que  Ton  veut  tirer  du  paffage  de  S.  Léon. 

(b)  Dans  fa  Réponfe ,  pag.  79. 
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CHAPITRE      XIX.  M^,  XVII. 

'ponfe  au  neuvième  exemple^  tiré  de  la  conduite  de  S.  Cyrille  envers  îef 
Orientaux.  Suppofitions  fipec  lefqnelles  cet  epcempU  9fi  propofépor  âeutc 
Auteurs  nouveaux, 

L  n*y  a  rîen  fouvent  de  plus  dangereux  que  de  fc  conduire  par  de« 
*mples,  &  de  fonder  fur  des  faits,  des  règles  fixes  &  conftantes  de 
ri  ce  &  d'équité.  Tous  ceux  dont  on  rapporte  les  aéHons  dans  les  Hif- 
:"cs  ne  font  pas  Saints  ;  &  toutes  les  adions  des  Saints  ne  font  pas  fain* 
La  plupart  même  des  aftîons  ne  font  pas  rapportées  avec  toutes  le« 
ronftances  qui  les  ont  rendues  bonnes  ou  mauvaifes.  Nous  n'en  voyons 
r  ic  corps  ;  l'efprit  nous  en  eft  caché.  Enfin ,  la  pafBon  qui  nous  do* 
le  nous  en  fait  fouvent  faire  une  fauflfe  application,  en  détachant  une 
on  particulière ,  qui  paroît  conforme  à  celle  que  Ton  veut  autorifer  » 
outes  les  clrconftances  qui  l'en  rendent  très-difFérente.  De  forte  qu'en 
tant  ces  aftions  dans  des  circonftances  toutes  contraires,  on  s'éloigne 
^ffet  de  Pefprit  &  de  la  conduite  de  ceux  par  l'exemple  defquels  on  fe 
t  juftifier. 

luette  dernière  forte  d'illufion  eft  celle  qui  fe  rencontre  dans  Pufage 
^n  a  voulu  faire  de  l'exemple  de  la  conduite  de  S,  Cyfille  envers  Jean 
hevéque  d'Antioche,  &  ceux  de  fon  parti  furie  fujet  de  Neftorius* 
r  appuyçr  celle  dont  on  ufe  envers  les  Religieufes  de  Port-Royal ,  & 
Théologiens  très-catholiques. 

-e  P.  de  Foîx  Jéfuite  le  propofe  en  cette  manière.  Ccux^  dit-il ,  qui  ont 
'Hiftoire  du  Concile  d'Epbefe  yfavent  que  ce  Concile  retrancha  de  la  com^ 
tion  de  PEglife  Jean  Evêqne  dtAntiocbe  &fes  adhérants  .parce  qu'ils  ne 
loient  pasfoufcrire  la  condamnation  &la  dépofition  de  Nejiorius^  quoi^ 
h  nefuffentpas  aceufés  de  fuivre  les  erreurs  de  cet  Hérêfiarque.  11  veut 
tclure  delà ,  qu'on  peut  traiter  de  même  les  Défenfeurs  de  Janfénius. 
Lin  autre  Théologien,  plus  habile,  &  qui  «'eft  fortement  perfuadé  que 
fignatures  ne  font  pas  des  marques  que  l'on  croie  les  faits  qu'on  Ibuf- 
t,  mais  feulement  qu'on  rejette  l'erreur  attribuée  à  l'Auteur  condamné, 
fert  de  cette  hiftoire  d'une  autre  manière,  &  il  la  réduit  à  ces  fuppofî- 
is. 

r*.  Qu'Acacede  Bérée,  Jean  d'Antioche,  Théodoret  ,  les  Evéquee 
'rient,  attribuoient  à  Neftorius  une  autre  doctrine  que  celle  pour  la- 
lie  il  avoit  été  condamné  dans  le  Concile  d'Ephefe, 


^ 
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IV.  C  L.       a^  Qii'apf  es  !e  Concih  d'Ephcfe  y  ib  n'ont  point  ceflc  de  douter  -fi  Net' 

V 1 L  P*.  torius  étoit  véritablement  coupable  des  erreurs  qu'on  lui  attribuoit. 

^P?.  XVIL  .     jo  Quç  lesNeftoriens  ti'étoicht  point  demeurés  d'accord  des  erreurs 

pour  lelquellcs  on  les  avoit  condamnés,  &  qu'Us  avoient  protefté,  au 

contraire ,  qu'ils  ne  tenoient  point  d'autre  dodrîne  que  celle  que  les  Oricfl* 

taux  avoient  didée,  &  que  S.  Cyrille  avoit  approuvée. 

4^  QueNeftorius  ne  convenoitpas  de  l'erreur  que  le  Concile  d'Ephefe 
lui  attribuoit,  &  que  les  Evéques  d  Orient  condamnoientauflî- bien  que 
le  Concile  d'Ephele.  Car  qui  peut  croire  ,  dit-il ,  que  ^eftorius  ,  qui  am- 
ver  fait  tous  les  jours  avec  les  Evêques  d'Orient,  qui  cher  choit  leur  protêts 
tiorts  qui  fe  plaignoit  à  eux  du  jugement  qu'on  avoit  prononcé  contre  lui , 
qui  étoit  ami  particulier  de  plufieurs  d^ entre  eux  y  &  entre  autres  de  Tbéù* 
dorety  demeurât  d'accord  des  fentiments  que  le  Concile  avoit  condamnés  fous 
fon  nom ,  fans  qu'aucun  de  ces  Evêques  fu*  fon  fentiment  ?  Qiiipeut  croire  que 
des  Evêques ,  qui  fe  féparerent  de  S.  Cyrille  &  de  tout  le  Concile  d'Epbefe ,  fur 
le  foupqon  d'une  erreur,  eujfent  foutenu  NeJioriuSy  s' il  fut  demeuré  d*accori 
de  terreur  que  le  Concile  lui  attribuoit? 

Enfuite  de  ces  fuppofîtions^  il  Contient ,  que  S.  Cyrijle  ne  laiflTa  pas 
d'exiger  des  Evéques  d'Orient  la  fouicription  au  jugement  du  Concile,» 
quoiqu'ils  eujfent  toujours  témoigné  qu'ils  le  croy oient  injujie  &  pernicieux  à 
rEglifi,  &  qu'on  exigea  aujji  deux  la  foufcription  à  la  condamnation  de  hr- 
reur  fous  le  nom  de  Nefloriusy  encore  qu'ils  euffent  témoigné  qu'ils  l'en  cr(h 
yoient  innocent ^*  &  qu'ils  n'euffent  point  témoigné  avoir  changé  de  fent'u 
ments. 

Tout  ce  difcours,  fe  réduit  à  deux  Propofîtions, 

La  première;  que  les  Evéques  d'Orient  ont  condamné  le  jugement  du 
Concile  d'Ephefe  ,  &  jugé  Nellorius  innocent  de  Terreur  dont  il  étoit 
condamné. 

La  féconde;  que,  nonobftant  la  déclaration  qu'ils  en  avoient  faite^ 
S.  Cyrille  exigea  d'eux  la  foufcription  au  jugement  du  Concile  ,  &  à  la 
condamnation  de  Terreur  fous  le  nom  de  Neftorius. 

11  prouve  ainfi  la  première  Propofhion. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  protection  que  les  Orientaux  donnèrent  à  Ne^ 
fiorius  après  le  Concile^  fait  afjez  voir  la  vérité  de  la  première  Fropofition; 
la  fermeté  avec  laquelle  ils  demeurèrent  dans  la  communion  de  Nejiorius  juf 
qii^ii  l'accord  qu'ils  firent  avec  S.  Cyrille ,  ëf  les  injiances  qu'ils  firent  en  trai- 
tant de  l'accord^  que  ce  qui  avoit  été  fait  dans  le  Concile  fut  cajféy  font  dis 
preuves  convainquantes ,  quils  n\ivoient  point  changé  de  fentiment  toncbunt 
€es  deux  chefs. 

Il  prouve  la  féconde  de  cette  forte. 

Cejl. 
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'     ^ejf^  dit-il,  ce  que  nous  apprenom  de  S.  Cyrilley  dans  les  lettres  qu'il  JV;  ç^";; 
écrivit  fur  ce  fujêt  à  Acace  Evéqne  de  JHelitene  y  à  FMÏoge  Prêtre  de  Con-  yu,  p«, 
JiaJitinople,  à  Donat  Evêque  de  Nicopoflis  y  où  ce  Père  rapporte  les  demandes  NÇ^  XY& 
des  Orientaux  y  qu'il  condamnât  ce  qu'il  avait  écrit ,  êf  loue  la  doctrine  de 
tEcrit  qu'ils  lui  eftbt^erent  touchant  la  foi  y  ^  qu'il  ne  Douiut  point  les  rf- 
,ùevoir  à  fa  communion  ^  qu'ils  muffent  foufcrit  Panathême  que  le  Concile 
et Epbefb  avoit' prononcé  co^nra  lordoQrim de  Neflorius,  àifadépojîtiou^à 

:  lordination  de  Maximien. 

Ces  preuves  coiitiennerrt  encore  ces  atitres  flippofitions. 

La  première;  queles  Evêques  d'Orient  aient  déclaré  qu'ils  crojroîent 

.^Ncftorius  innocent,  des  erreurs  qui  lui  étaient  imputées  par  S.  Cyrille.. 
L?  iecopde  ;  que  les  Q^^ient^i^x  aient  envoyé  à  S.  Cyrille  quelque 

^déclaration  de  leur  foi ,  quil  ait  louée,  &  nonobllant  laquelle  il  leur  ait 
demandé  ranathéuie  de  Neftorius. 

La  conc^ufion.que  tire  cet  Auteur  de  tout  cela,  eftquc,  fi  on  a  bien,  de- 
mandé la.  condamnation  de  Nettorius  aux  Orientaux ,  quoiqu'ils  fuflfent 
très-Orthodoxes  dans  leuf  Toi,  ^  qu'ils  ne  dirputdflTent  que  du  fait,  QU' 

'  peut  fa^en  demander  .b  Goadamnation.die  Terreur  fo^ 

«  à  ceux  qui  ne  doutent  que  du  fait; 

Et  comme  iLfuppofe  queles  Orientaux  n'avoîentpoint  changé  de  fen- 
tjment,  &  qu'il  croit  que  k  figiiature  n'eil  point  une  marque  qu'on  cop« 
d^mne  réellement  l'Auteur  à  qui  on- attribue  une  erreur,  il  iuppofe  auffl 

.  que  Ips  OrknteuX;  n'avoient  point  prétendu  s'engager  ^  parleur  fîgnaturç  » . 

.à  crx}ire  Neftorius  jcoupahle  des  erreurs  pouf.  .k£quj?llesi  >1&  lui  prono9> 
<jpient  anathéme. 

Je  croîs^ qu'il  eft  difficile  de  trouver  ua  plus  bel  exemple  de  la  manière 

•  dont  onabufe  de  l'Hidoire  Eccléiiaftique  ,  pour  autorifer  les  opinions- 
qu'on  a  embraflees  avec  quelque  forte  de  paffion.  Car  pu  y  voit  toutes  Içs. 
adrefles  dont  Fefprit  fe  fert ,  même  (ans  s'en  appercevoir ,..  pour  rendre  les 
choiès^  conformes  à  ce  qu'il  délire.  Onajulle  certains  faits  à  fondefleio^ 

-   en  en  diflîmule  d'autres  :  on  retranche  des  autres  les  circonftances  eflfen* 
tielles ,  qui  ont  fervi  de  règle  &  de  motif  aux>  aclior^.  £t  par  tous  ces  petits 
moyens,  ou  vient  à  bout;  de  rendre  femblabJes  des  faits  qui  n'ont  aucun: 
Irritable  rapport  entr'eux.. 

C'eft  cie  qu'il  eft  important  dfe  faire  voir,  eh  examinant  ce  qu'il  y  âder 
▼rai  &  de  faux  dans  les  fuppofitionsde  cc's  Auteurs;  en  fuppléant  les  cir*^ 
confiances  qu'ils  diffimulent,  en  détruifant  les  conléquences  qu'ils  en  ti^ 
œntj  &  en  Jaifant. voir  celles  qu'onen  doit. tirer.. 
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•  l^/xm    EXAMEN  DES  SUPPOSITIONS  DE  CES  AUTEURS 

PREMlEBiB      SUPPOSITION. 

'La  première  fuppofition  eft  celle  du  P;  de  Foix:  Que  les  Orientaux  fil- 
Vent  fepurés  de  ïri  commimtoti  de  l^EçUfe,  parctî  qu^ils* ne  voul oient  p« 
fr^ulcrire  la  condarnnatioii  &la  dépofition  dt^  N^dorius^  quoiqu'ils  ne  fuf^ 
fent  pas  accitfês  de  fiiivr£  les  erreurs  de  cet  Héréfiarque.  £t  cette  fuppoû- 
•tîon  n'ëtt  qu'une  ignorance  &  ubefeuflTeté  aufli  groffiere  que  l'on  puiffc 
s'en  imaginer  Voici  la  tértté  de4'Hiftoire.  Jean  d'Antioche  ^ant  arrifé 
"à  Ephefe  cinq  ^otrrs  après  h  cdtidamhatîcjtiiîeNéftorius,  il  fefrouva  fort 
'  otîcfnfé  de  la  prédpitatiari  de  S.  Cyr ilTré  dtfhs  le  jugement  pronotrcé  contre 
cet  Archevêque  fon  ami,  quoiqu'il  lui  eût  ftît  dfre  ,  par  deux  Evêqucs 
qui  étoient  venus  avant  lui  à  Ephefe,  qu'il  «e  lai-ffat  pas  de  faire  faiis  lui  ce 
"^  qu'il  jugeroit  à  propos  dans  cette  affaire  (a),  fl  fit  donc  aflenibler  à  part 
'its  Evolués  qu'il  avbit  aveclui',  pour  condimricT  S.  Cyrille  &  fon  Synode. 
^     'tè  Comte  Candraien^ftt  'lé  rappWé^(/?Jdans  cet«e  àiltmbtée ,  diu  mépris 
prétendu  que  les  Evéques  joints  à  S.  Cyrille  àvoifent  fait  des  ordres  de 
l'Enîipereur  ;  &  de  plus  on  expofa,  que  les  anathématifmes  de  S.  Cyrille 
'  etoient  remplis  des  liéréfies  d'Arius,  d'Eunomius  &  d'Apollinaire.  S«r quoi 
'Jean  d'Antioche,  fans  autre  délai,  prononça  une  Sentence  de  dépcffîtioa 
•contre  S-'Crritlg  Archevêque  fl'i^lexandrie,  &  contre  Memnon  Evéqac 
4''Êphefe ,' <St  urte  excommunication  générale  contre  toufs  les  autres  Eve- 
ques ,  jufqîa'à  ce  qu'ils  euflent  témoigné  fe  repentir  de  leur  faute  ,  &  qu'ils 
euifent  anathématifé  les  anathém?tifmes  de  S,  Cyrille  (c); 

Un  procédé  fi  irrégulier  bleŒi  juftement  tout  le  Concile  d'Ephefe(rf)' 
-de  forte  que  S.  Cyriîle  &  Memnon  ayant  préfenté  requête  contre  Jean 
d'Antioche  &  fon  Synode,  comme  ayant  violé  toutes  les  loix  deTEglife, 
îe  Concile  approuva  leur  rîéquête ,  &  excommunia  tous  les  Evêquesdu 
Concile  de  Jean  d'Antioche  <e)^  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  reconnu  leur 
faute;  donec  feipfbs  condemnantes  propritim  deliSum  conjiteantur. 

H  n'efl:  point  pnrlé,  dans  cette  Sentence,  qu'ils  exigeaffent  des  Orien- 
taux l'anachême  de  Neftorius^  Il  paroît  néanmoins ,  en  d'autres  lieux ,  qu'ils 
l'exigeoient  en  effet;  mais  il  paroît  auffi  qu'ils  les  foupçon noient  &  les 

{d)  Concil.  Eph.  p.  2  AA.  i.  în  relatSyno-        <c)  AdVa  Conclliab.  Eph. 
di  ad  Imper  {d)     Concil.  Ephcf.  p.  %.  k6L.  4. 

UM  Itemibîd.  in  Epift.  Cyrilli  ad  quofdam         {c)  Ibid.   Aél.  %. 
d'^  ,     ^  Cuiatdnt.  Et  parc,  j,  in  Apologet.  ad 
Theodof. 
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tccufoient  de  Terreur. même  de  N^ftorius.  Et  c'cft  ce  que  le  P..  de  Foix.IV.Ci2. 
a'a  pu  jrtier,  lans  une  ignorance  inexcufable.  '         •--,'..,  v  "^(li  P**^r 

S.  Cyrille,  d;uis  la  requête  qu'il  préfenciau  Cjoncîle d^ÉpHeYe'îai ^ con^^ 
tre  Jean  d  Antioche  &.  fcs  adhérants ,  dît  expreffément  qu'il  dvoit  raniafte 
avec  lui  les partifans  de  Ncjlurhis.  Et,  dans  fon  avis,  il  l'appelle  défenfeuf' 
des  dogmes  de  Nefiorius.  Acace,  Evéque  de  Melitene*,  dît,,  dans  loryaviis,^ 
que  les  Orientauxavoient  eriibrafTc  la  fàufTe  opinion  de  Nefforius;  'prav(}^ 
Nelïorii  opinîunïfe  a4;«;7xrr««^  Pierre ,  Evéque  de  ^aremtiolé  ,  dit/qu'éi. 
tant  allé  trouver  Jean  d' Antioche  de  la  part  du  Synode ,  ceuxquietolent 
i  fa  porte  prononçoient  des  blafphênies  contre  la  foi.  Foceshlafpbemas  îÀ 
Ortbodoxam  Fidem  emittebant..  : 

Dans  la.  relation  adreflTée  aux  Empereurs  fur  le  procéde.dès  Orientaux  ,^ 
il  eft  dit,  que  Jean  d'Antioche  s'étoit  joint,,  ou  par  un  efprit.de  contenu 
tien,  ou  par  une  amitié  humaine,  à. un.  petit  nombre  d'Evèques  aorràm^ 
pus  par  la  daêlrirte  de  Nefiorius.  Et  pour  montrer  qu'ils  Tactufoient  "de 
favorifer  l'erreur  même,  quoique  peut-être  de  mauvaifefoi  &  contre "^là 
confcience,  ils  difcnt  de  lui.^  dans  la  relation  au  Pape  Céleftiq  >  qu'ils 
avoient  découvert  qu'il  étoit  Pennemî  capital  dii  S:  .Concile  &  de  Ih  vraie 
foi  des  Egiifes.  Compertus  eft  adverfarius  infenjtffînjfis  fufn  fatiSce  SfjfnodlL 
tum  reda  Eeclefiarum  Fidei.. 

Dans  la  lettre  du  Concile,  envoyée  aux  Fmpereurs  par  Palladè,Jl  eft 
dît,  que  Jean  fit  voir  clairement,  dès  fon  arrivée  à  Ephefe ,  qu'il  eipbraf- 
foit  le  fentimentde  Neftorius ,  &  que  le  foupçoT\  que  le  Concile  avoitcôii- 
çu  de  la  foi  n'étoit  point  vain.  Etat  autem  Bac  mftra  de  Joanne  Fpifcopo^ 
fufpicio  non  iimnis  nec  vana.Nam  cîim  primùm  àppulîjfety  NeftorUfenter^^ 
tia  fefé  adbarere  apertè  fanâa  Synodo  declàravif:  ..'*'• 

Le  feul  doute  où  le  Concile  étoit  confiftoi't  à  fa  voir  ,  comme  nous 
avons  dit.,  s'il.iiaifoit  cela  étant  véritablementperfuadé  de  Terreur,  ou  fim- 
plement  par  Te  mouvement  d'une  cômplaifance  humaine  :  Sive  hoc  indf 
evcnerit  qiiod  amiciîia  gratificaretur\  J^ve  îndeqùôd.in  dogmaiis  crroi:e  cuét 
eo  commumcaxet:  '  [ 

Dans  là  relation  envoyée  par  le  Comte  Jean  ,  ils  déclarent,  qu'ils  ne 

peuvent  admettre  les  Orientaux  à  leur  communion  ,  parce  qu'ils  n'avoient 

point   voulu  foufcrîre  à  la  dépofition  de  Neftorius ,  &   qu'ils  étoient 

manifeftement  do.  même  fentiment  que  lui.   Et  apittè   qticque  cum  itto 

JèntiafTt. 

Et  dans  Ta  lettre  de  S.  Cyrille  au  Clergé  de  Conftantîhôplë  ,  il  eft  dît,, 
que  les  Orientaux- voulant  drefter  un  Symbole ,  ne  purent  s'accorder:,, 

(fi)  Cpncil.  EghcC  p.  2.  Adt  4*.    • 
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iV^Ci-. ,  parce  qu'il  y  en  avoîf  parmi  eux  qui  dîfoîent,  qu'ils  aîmeroîent  mieux 
vit  I*%.  qy'<>"  1?*:":  .coupât  les  mains  que  d'appeller  la  Vierge  Mère  de  Dieu;& 
là**  iVlLts  autres 5  qui  vouloient  bien  qu'on  Tappellât  Mcre  de  Dieu,  vouloieot 
^ù'on  ajoutât  au  même  temps ,  qu'elle.étoit  Mère  d'un  homme  :  ce  qui 
^tôic  une  expreffion  fufpede  en  ce  tcmps-Ià  ;  parce  que  les  Neftorieni 
cnteiidoient  par-là,  qu'elle  étoit  mère  d'un  homme  féparé  &  divifé  da 
Verbe  ,  à:  qu'elle  n'étoit  Mère  de  Dieu,  que  parce  que  Dieu  étok 
joint  iiiféparablement  au  Temple  de  Dieu ,  qu'elle  avoit  engendré , 
comme  Neftorius  le  dit  expreflement  dans  fa  lettre  au  Pape  Céleftiii. 

Dans  une  relation  adreffee  aux  Empereurs ,  intitulée.'  de  Subfcf'iptione^ 
îl  eft  dit  plufieurs  fois,  que  ceux  qui  s'étoient  oppofés  au  Concile  d'E- 
phefe  ,  avoient  les  mêmes  fentiments  que  Neftorius,  &  que  c*étoît  pour 
cela  qu'ils  le  défendoiènt':  JSeJloritim  vindicant  eo  qudd  ejufdem  cum  ilh 
finteritia  exiflani ,  cnm  I^eftorio  fentiant.  Ce  qui  eft  fouvent  répété  dans 
cette  relation. 

Dans  la  Lettre  Synpdique  au  Clergé  de  Conftantînople ,  le  C<^ncile 
jdit.,.  qu'il  a  prononcé >nathême  contre  Jean  d'Antîoche  ,  pour  trois 
ràifQnS]i%  Parce  qu'il  n'avoLt  pas  vx^ulu  confentir  k  la  dépofition  de 
Neftorius.  "^ 

2\  A  caufe  de  ce  qu'il  aroit  fait  contre  le  Concile  d'Ephefe. 

3".  Parce  qu'il  étoit  du  même  fentiment  que  Neftorius  :  Pojlremà  quàd 
cum  Neftorio  fentire  nequaquam  cejfat. 

Et  dans  le  Mémoire  donné  aux  Evoques  députés  à  Conftantinople 
pour  foutenir  la  çaufe  du  Concile ,  il  eft  dit,  qu'ils  ne  pouvoient  admettre 
Jean,  ni  fon  Concîlefchifmatiqueàla  communion,  principalement  parce 
que  ,  jufqu'à  préfent,  ils  n'avoient  travaillé  qu'à  défendre  les  dogmes  de 
Neftorius. 

Enfin  ,  S.  Cyrille ,  dans  fa  lettre  à  Acace  ,  Evêque  de  Melitene ,  jufti- 
fiant  les  Orientaux  de  ce  qu'ils  avoient  fait  une  nouvelle  profeffion  de 
foi ,  dit  qu'ils  en  avoient  eu  befoin  ,  pour  fe  purger  du  foupçon  qu'on 
avoit  conçu  d'eux ,  qu'ils  étoient  approbateurs  des  blafphémes  de 
Neftorius. 

On  voit  par  toutes  ces  preuves ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  fauffété  plus 
hardie  que  celle  que  le  P.  de  Foix  a  avancée,  en  foutenant  que  les  Orien- 
taux n'ont  jamais  été  accufés  de  foutenir  terreur  de  Neftorius.  Et  il  paroit, 
au  contraire,  qu'ils  en  ont  été  accufés  depuis  tout  le  temps  qu'ils  arrivè- 
rent à  Ephefe  ,  jufqu'à  la  réconciliation.  Il  faut  joindre  à  cette  vérité  de 
fait,  contraire  à  la  fauflcté  avancée  par  le  P.  de  Foix,  ces  autres  circonf- 
tances  confidérables. 

I*.  Que  les  Orientaux  n'étoient  pas  feulement  fufpeâs  de  l'erreur  de 
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Neftorlu^  ,  parla  proteftion  '  qu'ils  donnorèht  à  Neftorîufr,  maïs  âuflîîV.'CtJ 
parleurs  paroles  &  par  leurs  Ecrits.  Le  Concile  d'^Ephefe  dft,  de  Vil.  P*/ 
leurs  paroles,  qu'elles  étoient  entièrement  conformes  aux  dogmes  de  N«.  "XVIL 
Neftorius.  Dignofcuntur  enim  Neftorii  dogmata  loqui^  fentire  ,  confiteri. 

Et  S.  Cyrille  accule  la  réponfe  que  Theodoret  fit  à  fes  anathématif- 
mes,  d'être  neftorienne  en  plufieurspoints.  Et  en  effet,  les  expreflions en 
font  fi  peu  orthodoxes ,  qu'il  n'eftpas  étrange  non  feulement  que  S.  Cy^ 
rilleen  ait  eu  cette  penfée,  mais  qu'elles  aient  été  depuis  condamnées 
-comme  neftoriennes  par  le  V.  Concile. 

a*.  -Qu'i's  ne  donnèrent  aucune  explication  aux  -paATages  de  Nefto- 
rîus ,   fur    lefquds  il  avoît  été   condamné  ,    &    qu'ils   ne  montrèrent  < 

point  qu'ils  fe  prenoient ,   &  qu'ils  fe  pouvoient  prendre,  en  un  fens 
catholique. 

^•.  Qirils  ne  firent  auffi  aucune  profeflîon  particulière  de  foi,  exempte 
-de  foupçon  d'erreur ,  puifque  les  Ecrits  mêmes  de  Theodoret  &  d'André  » 
contre  S.  Cyrille,  en  font  juftement  fufpeds  ,&  qu'ils  font  peu  exafts  & 
peu  orthodoxes  ,  au  moins  dans  les  termes. 

4*.  Que  pendant  tout  ce  temps  ils  continuèrent  d'accufer  d'erreur  & 
i3'héréfie  les  anathématifmes  de  S.  Cyrille,  avec  une  opiniâtreté  très*, 
aveugle  &  très-déraîfonnable.  De  forte  quHl  n^eft  nullemem  étrange , 
<jue  le  Concile  d'Ephefe  ait  foupijonné  <f  erreur  des  Evêques  qui  corn*, 
iattoient  des  expreflions  très-orthodoxes  ;  qui  tie  s'expliquoîcnt  point 
d'une  manière  catholique  ;  qui  ne  donnoient  aucune  marque  tjn^ils  m 
fuflfent  pas  dans  les  fentiments  mêmes  de  Ncftorius  ,  &  qui  fàifoient 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  abolir  tout  ce  qui  avoit  été  fait  contre 
luL 

Il  faut  remarquer  que  ces  Evoques  ,  ijon  feulement  ne  donnoient 
pas  alors  de  marques  particulières  d'avoir  des  fentimentïs  orthodoxes , 
mais  qu'ils  n'en  donnoient  pas  même  de  générales ,  qui  confident  h  fé 
foumettre  au  jugement  de  l'Eglife  univerfelle.  Car  ils  ne  voulurent 
pas  s'unir  avec  les  Evéques  joints  à  S.  Cyrille,  pour  examiner  les  ana- 
thématifmes qu'ils  avoient  condamnés  d'erreur  ;  mais  ils  répondirent 
d'une  manière  infolente  aux  Députés  du  Concile,  qu'ils  n'avoient  au- 
cune réponfe  à  faire  à  des  hommes  qu'ils  avoient  dépofés  &  excom«. 
munies.  De  forte  qu'il  faut  reconnoître  ,  que,  s'il  a  paru ,  pur  TeVéne- 
ment ,  que  ces  Evéques  ne  s'entr'entendoient  pas  de  part  &  d'autre  , 
îl  eft  pourtant  certain ,  que  le  foupçon  des  Orientaux  contre  S.  Cy- 
rille étoit  très-injufte  ,  &  que  celui  du  Concile  d'Ephefe,  contre  Jean 
d'Aritioche ,  étoit  fondé  fur  des  raifons  fi  confidérables  &  fi  fortes  , 
qu'on   auroit  toujours   eu  iujet  de  tenir  les  Orientaux  pour  Neilo- 
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IV:  Oikd  nen/s  ,  «'i,|[s  d'ftyoient  point  donné  d'autres  marqnes  dfi  leur  foi  ,  qw 
VIL  P*.  celle  qu'ils  donnèrent  durant  le  temps  de  leur  diiîejrent  avec  Saiot 
«?,  XVII,  Cyrille. 

Seconde     Su  f  bo.s  i.t  i  q  n. 

..  La  féconde  fuppofitioo  e,ft,qu*Acaced«B2rée,  Théodoret  8c  les  Eve- 
ques  d'Orient ,  aftribuaflfentà  Neftorius  une  autre  doctrine  que  celle  pour 
^quelle  il  av.oit  été  condamné  dan.s  le  Concile  d'Epbele.  Cette  fuppofîtioo. 
eft  mêlée  de  beaucoup  d'équivoques. 

.  Car ,  fi  l'on  entend  que  ces  Evéques  n'avoient  pas  peut-être  dans- 
le  cœur  les  mauvais  iens  que  l'on  acinbuoit  à  Nedorius  ^  cf  la  peut  être 
véritable. 

Mais  fî  l'on  entend  qu'ils  aient  fait  quelque  déclaration  expreffe  & 
publique  ,  qu'ils  ne  croyoient  pas  Neftorius  coupable  des  erreurs  qu'on 
lui  hnputoit,  qu'ils  fe  foient  efforcés  d'expliquer  en  un  bon  lens  l'es  ex- 
preflions  &  Tes  paflages,  Sf,  qu'ils  aient  marqué,  ce  bon  Tens,  auquel  ils 
les  entendoient  ,  &  qu'ils  aient  protefté  qu'il  ne  s'agilToit  que  d'une 
gueftion  de  fait»  elle  eft,  très-faufle ,  comme  aous  avons  déjà  die.  Cai  ils 
ne  parlent  en  aacune  forte  de  Neftorius  en.  tous  les  Ecrits  communiqués 
au  Concile  d'Ephefe,  &  ils.n'en.di(ent  même  que  de  petits. mots  en  pafi 
fant,dans  leurs  lettres  particplieres.  Cependant  il  n'y  avoit  que  les  décla- 
mations publiques  qu'ils  enflent  faites  du  fens  qu'ils  attribuoient  à..Nefto* 
tius,  qui  cuffent  pu  empêcher  le  Concile  d'Ephefe  de  les  foupçonner 
d'erreur  ,  &  leur  intelligence  particulière  ue  fervoit  de  rien  k  les  juftifiec 
de  ce  foupçon. 

2\  11  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  manières  ,  par  lèrquclles  on  peut 
attribuer  un  bon  fens  àun  Auteur  hérétique. 

Lai  première  eft,  quand  on. examine  en  détail  les  Ecrits  &lcs  expref- 
fions  de  cet  Apteur,  &.qu'en  les  expliquant  en.unbon  fens^  on  croit  aulïï 
que  cet  Auteur  eft.orthod.oxe  dans  le  fond. 

La  féconde  eft,  quand  on  ne  s'informe  pas  en  particulier  de  fes  opi- 
nions ;mais  que  Ton  en  juge  feulement  par  quelques  exprefiîons  générales^ 
fous  lefquelles  les  hérétiques  ont  accoutumé  de  fc.  couvrir,  comme  dit  S. 
Hilaire  dans  fon  livre  des  Synodes  :  Confnjîs perwixtifque  vcrbis  veritatem 
fréquenter  baretici  eludunt  ^  ^  inçauSorum  aures  communium  vocabulo- 
rwnfono  capiunt.  C'eft,  ainfi  que  Pelage  a  cjaché  fou.  erreur  k  plufieurs 
perfonnes  très-catholiques,  &  entre  autres  à  Albine,  à  Pinien  &  à  la 
jeune  Mélanie  ,  en  admettant  en  général  le  mot  de  grâce  de  Jçfus  Chrift , 
^.ejti  an^thématifant  ceux  qui  la  nioient;  quoique  fon  erreui  lut  trè$^ 
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ftanifefte  àtrès-noirc  à  ceuxquî  exariiinoient  fes  Ecrrts,  conlme  S.  AuWIV.XÎ.tTî 
jullin  a  fait  le  livre  de  la  grâce  de  Jefus  Chrift,  qu'il  adrefle  à  ces  trois  VII.  P%* 
lluftres  perfoniies  ,  pour  leur  faire  connoîtrererxeur  de  Pelage,  qu'ils  n'a^  M*.  XVffi 
roient  pas  afiez  pénétrée. 

il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  manières  de  juftifier  un  Auteur  héré- 
:ique ,  qu'on  peut  juftifier  en  U  féconde  manicpe  des  Auteurs  dont  les  er- 
reurs font  trcs-notoires.  &  trèt^^^onltantes ,  parce;  qu'il  n'eft  pas  difficile  aux 
lérétiqucs  de  fe cacher  quelque  temps  fous  des  expreffions ambiguës,  lort 
ju'ils  ne  parlent  que  devant  des  peribnnes  qui  n'examinent  point  les  ohofes 
m  détail.  Mais  on  ne  fauroit  guère  juftifier,  en  la  première  manière  ,  que 
les  Auteurs  dont  les  erreurs  ne  fout  pas  .notoires  &  manifeftes;  h&  Top 
le  peut  même  guère  pratiquer  cette  modération  qu'envers  desAuteuos 
norts ,  du  fentiment  xielqneis  iJ  neft  .plus.poffible  dcs'écl^ircir  en- 
iéremenL  ,t 

Or ,  fi  les  Orientaux  ont  attribué  à  Neftorius  un  autre  fens  qu^c^ltii^ 
>our  lequel  il  a  été  condamné,  ce  ne  peut  être  qu'en  la  féconde  manière»} 
:'e(l— àdire  ,  qu'ils  ont  été  trompés  par  des  expreffionâ  générales  &  équi- 
voques, fous  lefquelles  ilcachoit  f on  erreur  avec  beaucoup  d'artifice; 
:ommeles  Evéques  du  Goncilé  d'Ep'hefe  letemarqueot  «exprefrément  i  & 
:omme  il  eft  vifible ,  par  S.  Cyrille ,  qui  découvre  les  équivoques  par  Ic^ 
luellesilsadmettoient  la  plupart  des expreilions catholiques,  comme  les 
nots  de  urta  perfima ,  urtus'FiJiusL  ^ 

.  Mais  il  n'eil  iii^lement  vraifemblabie  qu'ils  aient  été  trompés  par 
^eltorius ,  après  un  examen  exadl  de  ce  qui  lui  avoit  été  objeâé  dans  ie 
Concile  d'Ephefe  ;  les  preuves  fur  lefquelles  Neftorius  fut  condatnné  étant 
Tès-claires  &  très-manifeftes ,  puifque  Ton  produifit  non  feulement  fa 
ettre  à  S.  Cyrille ,  qui  eft  vifiblement  mauvaife,  mais  auffi  plufieurs  ex- 
;raits  de  fes  Ecrits,  où  il  parle  de  Jefus  Chrift  comme  d'une  perfonne 
'éparée  du  Verbe.  Ce  qui  fait  dire  aux  Evéques  du  Concile,  qije  tes 
erreurs  de  Neftorius  n'étoient  nullement  obfcures»  Erafit  mutent  iUafnù 
timè  obfcura  ut  qtta:  in  Epijîulis  &  libris  ejus  ,  &  ex  piiblicis  ejusfermonibus 
iilucidè  extarent  ^xprejfcL 

Auflî ,  pendant  tout  le  temps  que  les  Orientaux  furent  à  Ephefe  ,ilss'(>c* 
:uperent  peu  de  Neftorius  :  ils  n!eiicreprirent  point  ouvertement  fa  jùft. fi- 
xation ;  ils  confentirent  fans  peine  à  la  fcntcnce  derEinpereur ,  qui  ordofi- 
loit  qu'il  ^emeureroit  dépole  avec  S.  Cytille  &  Mcmnon  ,  &  ils  tourr^e- 
•ent  tous  leurs,  efforts  à  faire  condamner  les  Ecrits  de  S,  Cyrille  ,  qu'ils  trai- 
;ent  par-tout  d  hérétique  &  d'héréfiarque,  avec  un  emportement  &  une 
njuftice  extrême. 

Or  cette  féconde  manière  de  juftifier  un  Auteur ,  ne.  rend  pasproprcment 
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ÏV.  C  i^te^itdel'héréfiedecet  Auteur  contefté:  car  c>ft  plutôt  ignorer  Terrcuf 
VU.   P^.  de  cet  Auteur ,  que   la  contefter ,  que  de  ne  le  croire  catholique ,  que 
lP..Xyil.  parce qu'oa  n!a  pas  faijt  attention  aux  palftges  où-il  découvre  manifefte- 
ment  fon  héiéfie. 

Cette  diflférence  eft-  extrêmement  confi'dérable  ,  pour  le  point  dont  il; 
s'agit.  Car  on  peut  bien  obliger  des  EccWfiaftiques  &  des  Evéques  decon--^ 
4amrier  les  Auteurs  dont  les  erreurs  font  fr^ifibles,.  qu'il  n'y  a  qu'à  s'y  ap. 
pliquer  pour  les  reconnoître  ;  c'eft-à-dire,  qu'on  les  peut  obliger  de  s'ap^ 
pliquer  à  l'examen  de  ces  erreurs,  &  de  déclarer  à  l'Eglife  le  jugement 
•qu'ils  en  portent  :  mais  on  ne  peut  jamais  obliger  nin  Théologien ,  de^ 
Jurer  &  d'attefter ,  qu'un  Auteur  mort ,  dont  les  paflfages  exaâement 
confidérés  lui  paroiflTent  pouvoir  être  pris  en  un  bon  leos  ,  a  eu  io-^ 
tention  de  renfermer  un  mauvais  fens  fous  ces  paiïages.  Et  c'eft  TeS- 
pece  dont  il  s'agit ,  qui  eft  décidée  par  S.  Augullin  en  ces.  termes. 
4p)  Qj^ibus  argnmentls m(^ui  bominis  VQluntatemitû^.Qolligamj  ut  deillik 
'Curare  poffim? 
-ni;  Troisième     Suptosi-EioN,^ 

'^>  Ea  troifieme  fuppofition  eft  ;  que  les  Orientaux  n'ont  point  cefle  de  ddii«^ 
kr  du  fait  de  Neftorius ,  après  le  Concile  d'Ephefe. 

Cette  fuppofition  demeure  dans  la  même  équivoque.  Car  Ite  Orien- 
taux n'ont  jamais  douté  du  fait  de  Neftorius  qu'en  la  manière  que  naos 
ayons  dite  ;  c'eft-àrdire  >  fans  s'expliquer  »  fans  témoigner  qu'ils  ne  dou^ 
'  toient  que  du  fait  ;  fans  déclarer  qu'ils  fuflfentdans  lefendmentdu  Concile 
d'Êphefe  &  de  l'Eglife  Catholique ,  &  fans  remarquer  en- quel  fens  ils  fon- 
tenoient  Neftoriu^.  Que  fi  l'Auteur  étendoit  ce  doute  jufqu^au  temps  où: 
ils  anathématifercnt  afliueUement Neftorius,  en  prétendaiit,  qpe  ,  même 
en  prononçant  apathéme  contre  fes  erreurs  ,  ils  doutoient  encore  s'il  en 
étoit  cfFedivement  coupable ,  nous,  ferons  voir  dans  la  fuite  que  cette: 
fuppofitioa.  eft  trè.s  -  fauffç. 

Q,UATRiEift,B      Supposition:,     ^ 

La^quatriemefuppofîtiotieft,  que  les  Neftoriensn'étoientpoint-dfemciK 
rés  d'accord  des  erreurs  pour  lefquelles  on  les  avoit  condamnés ,  &  qu'ils 
avoient  protefté,  au  contraire,  qu'ils  ne  tenoient  point  d'autre  dodrine 
que  celle  q^ueles  Orientaux,  avoiept  diftéç ,  &  qiiç  S^  C3(rille  ayxxifc 
approuvée./ 
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Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  difcours  eft,  ,qup  Ica .  I^eft^rieps  ,  après  IV.  Ç  i^ 
Vaccord  des  Orientaux  avec  S.  Cyrille ,  dirent,  qu'ik  étofent  du  méine  VIL  P*. 
fentiment  qu'eux;  comme  S.  Cyrille  le  témoigne  dans  fa  lettre  aEuioge  ,  N?.  XVIL 
Piètre  de  Conftantinople;  &  dans  celle  à  Acace,  Evéque  de  Melitene; 
mais  ils  le  dirent ,  comme  le  témoigne  le  même  S.  Cyrille ,  non  en  expli- 
quant les  fentiments  de  Neftoriuïj  Telpu  les  fentiments  de  cette  confef- 
fion  de  foi  des  Orientaux,  mais  en  corrompant  le  fens  de.  cette  cpnfef^ 
fîondefoi,  pour  Tajuller  aux  erreurs  de  N^^ftprius.  (a)  Apolagiam  Orien- 
taliunu  dit  S.  Cyrille  ,  ad  id  quod  fibi  gratum  amictunque  ejî  detorquentes , 
praveque  interprétantes ,  à  Nejiorii  vocum  novitatibus  non  abhorrere  corp- 
tendant.  C'eft  le  fujet  principal  de  deux  lettres  de  ce  Saint,  que  nous 
avons  marquées,  aufÔ-bien  que  de  celle  à  Succelfus.  D'où  l'on  peut 
feulement  conclure,  que  les  Neitoriens  admettoient  certaines  expreffions 
catholiques,  comme  celle  de  deux  natures  y  md^is  qu'ils  y  attachoient  ea 
même  temps  un  mauvais  fens  ,  en  confîdérant  ces  nafures  comme  fé- 
parées ,  ainfi  que  S.  Cyrille  le  fait  voir.  Oue  fi  Ton  prétend  qu'ils  n^y 
attachoient  aucun  mauvais  fens,  on  prétend  donc  qu'ils  étoient  Catholi- 
ques, &  que  S.  Cyrille  fe  trompoit  :  ce  qui  feroit  jultifiçriles  Nelloriens  & 
condamner  S,  Cyrille.    .  r 

)       .■      ■  ■ 
CiNauljîME      Supposition. 

La  cinquième  fuppofîtioneft,  que  Neftoriusne  convenoit  point  de  l'er- 
reur que  le  Concile  d'Ephefc  lui  attribuoit ,  &  que  les  Evéques  d'Orient 
condamnoient  auffi-  bien  que  le  Concile  d'Ephele.Ce  que  cet  Auteur  prouve^ 
parce  qu'il  n'efl  pas  vraifemblable  que  Neltorius  demeurât  d'accord  des 
fentiments  que  le  Concile  avoit  condamnés,  fans  qu'aucun  des  Evoques 
d'Orient,  qui  étoient  fesamis,  &  qui  converfoient  avec  lui  fût  fon  fentiment. 

11  eft  vrai  que  Nellorius  ne  demeuroit  pas  d'accord  de  toutes  les  con- 
féquences  qu'on  tiroit  de  fon  erreur;  comme,  par  exemple,  qu'il  y  eût 
deux  Fils  &  deux  perfonnes  en  Jefus  Chrift,  comme  l'on  voit  par  faré- 
ponfe  à  la  féconde  lettre  de  S.  Cyrille,  qui  fut  lue  &  condamnée  dans  la 
première  Aâion  du  Concile  d'Éphefe  ;  mais  il  demeuroit  d'accord  de 
tous  les  fondements  de  ces  coniéquences  ,  qui  étoient  auffi  des  erreurs 
dont  les  autres  fuivoient  néceffairement.  Et  quoiqu'il  admît  certaines  ex* 
preffions  catholiques;  comme,  qu'il  n'y  avoit  qu'une  perfonne  en  Jefu^ 
Chrift  ,  un  Fils,  un  Seigneur»  il  ne  défavouoit  pas  le  mauvais  fens  qu'il 
donnoit  à  ces  expreffions» 

(a)  Epîftola'adAcacîamMelîtenum. 

Ecrits  fur  lejanfénifm.  Tom.  XXIII.  Q    q  ^  ^ 
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I  y*  C  t.  Ôh  roit  \  par  cette  lléttre  à  S.  Cyrillt  •  qui  fer  vit  de  fondement  à  (a  con. 
Vit  P^  damnation  »  que ,  reconnoiflTant  que  S.  Cyrille  ne  vouloit  pas  que  le  Verbi 
îJi^,  XYH.  çùt  foufFert  en  fa  propre  nature ,  mais  feulement  qu'il  eût  foufFert  dansii 
nature  qu'il  avoit  prife ,  il  rejette  abfoluinent  cette  expreffion  catholique , 
Dieu  a  fottffert ,  quoiqu'elle  fut  tellement  expliquée  par  S.  Cyrille,  qtfï 
étoit  inipofTible  de  lui  attribuer ,  avec  la  moindre  apparence  ,  qu'il  voulût 
rendre  la  Divinité  paflîble. 

11  nie  clairement ,  dans  la  même  lettre ,  que  la  Vierge  fût  propremeat 
Mère  de  Dieu  :  Quapî^opter  fi  dUigmtiîis  rem  confideremus ,  facra  Firgo  nm 
Deipara,  jed  Cbriftipara  appellanda  erit,  ttibfaut  remarquer  qu'il  étoil 
l'inventeur  de  ce  mot  Cbriftipara.  comme  il  le  témoigne  lui-même dau 
«ne  lettre  rapportée  par  Evagre.  11  foutient,  dans  la  même  lettre,  qu'on 
ne  doit  en  aucune  manière  attribuer  au  Verbe,  à  caufç  de  fon  union  a?ec 
la  nature  humaine  ,  ni  .la  naiflance,  ni  la  paflion  j  ni  la  mort ,  ni  les  an- 
très  propriétés  dé  la  chair  ;  &  que  ,  de  le  faire  ,  c*étoîttomber  dans rhéré* 
fie  d'Arius  ,  d'Apollinaire  &  des  Payens. 

Cela  leul  ell  un  i]x]ç%  fufjSfant  de  condamnation  ,  n'étant  nullement 
permis  à  des  L.athoHques  de  rejetter  des  exprefltons  reçues  par  toott 
r£gUfe ,  &  qui  enferment  la  vérité  d'un  mydere ,  lors  principalement 
que  ceux  qui  nous  veulent  obliger  de  nous  en  fervir ,  les  expliquent 
clairement  &  en  retranchent  tous  \ç%  mauvais  fens.  Mais  il  faut  remar 
quer  que  les  Orientaux,  quoique  peut <p  être  par  une  fimple  erreur  ds 
fait ,  rejetoient  auflTi  quelques-unes  dé  ces  expreflions  catholiques ,  quoi- 
qu'ils admiifent  les  autres  par  un  caprice  aflfez  bizarre  «  comme  il  paroit 
par  les  Ecrits  d'André  &  de  Théodoret  contre  les  anatbéraatifmes  de 
S.  Cyrille  De  forte  qu'il  n'eft  nullement  étrange  quMls.  n'aient  pas  con- 
nu le  fond  de  rhéréiie  de  Neftorius  ,  puifqu'ils  étoient  unis  avec  loi 
dans  la  condamnation  de  ces  expreflions  catholiques,  &  qu'ils  croyoicnt, 
par  une  erreur  de  fait  entièrement  inexcufable ,  que  S.  Cyrille  &  le  Concile 
d'Ephefe  les  vouloient  établir  dans  un  mauvais  fens. 

11  ne  s'enfuit  donc  pas  de- là,  que  Neftorius  défavouât  fon  erreur 
devant  les  Evéques  d'Orient ,  avec  qui  il  converfoit  ;  mais  feulementi 
qu'il  la  difli.nuloit ,  qu*il  n'en  parlpit  point ,  &  qu'il  Içur  faifoît  accroire 
que  S.  Cyrille  vouloit  établir  des  héréfies  auxquelles  il  ne  penlbitpas, 
&  qu'il  condamnoit  très-clairement  dans  fes  lettres.  Ainfi,  dans  la  vérité, 
les  Orientaux  n'entendoient  ni  le  fens  de  Neftorius ,  ni  celui  de  S.  Cyrille; 
leur  amitié  pour  Neftorius  faifant  qu'ils  ne  fe  mettoient  pas  en  peine  d'ap- 
profondir fes  fentiments ,  &  qu'ils  fc  contentoient  de  féçorce  de  quel- 
ques paroles ,  feJon  lefquelles  ils  convenoient  avec  lui ,  &  leur  haine 
contre  S.  Cyrille,  faifant  qu'ils  prenoient  toutes  fes  paroles  eu  dej>  fens 
très-éloignés  de  la  raifon  ,  &  de  l'intention  de  ce  Saint. 
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Au  refte»  il  eft  aflez  difficile  d'entendre  en  quel  fens  cet  Auteur  four  IV.  C  l. 
îcnt ,  que  les  Orientaux  ont  fu  quel  étoit  le  fentîment  de  Neftorius.  Car  VU.  Pè. 
Toyant ,  comme  il  fait ,  que  les  Orientaux  étoient  orthodoxes  dans  le  fond,  N\  XVIli 
•il  eft  vrai,  comme  il  le  prétend  aufïï,  qu'ils  aient  foutenu   Neftorius 
fn  pénétrant  :bien  fon  fentiment,  il  faut  donc  qu^il  croie  que  Neftorius^ 
toit  orthodoxe  dans  le  fond,  auflî ;- bien  qu'eux  :  ce  qui  feroit  une 
iffez  étrange   prétention. 

Sixième       S  u  f  p  o  s  i  t  i  o  n« 

La  fixieme  fuppofîtion  eft,  que  les  Evoques  d'Orient .  aient  déclaré^ 
•îeftorius  innocent  des  erreurs  qui  lui  étoient  imputées. 

Cette  fuppolicion  eft  entièrement  fauiïe.  Ces  Evéques  n'ont  hït  au*^ 
une  déclaration  publique  en  faveur  de  Neftorius  :  ils  ont  affeàé  de 
l'en  point  parler.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  témoigné,  parleurs  âftiôns , 
u'îls  le  croyoient  innocent  ;  mais  ce  n'étoit  pas  qu'ils  çrUflent  que  le 
Concile  d'Ephefe  s'étoit  trompé  dans  le  fait.  Cétoît  ,'.  au  contraire  t 
u'ils  s'imaginoient  qu'il  s'étoit  trompe  dans  le  droit,  en'  î^pprôiivànt 
?8  erreurs  d'Apollinaire  &  d'Arîus ,  dans  les  ahàthéftiàtiïhies  de  S.  Cy-' 
ille.  11  peut  donc  être  vrai  qu'ils  n'crroienf  que  dans,  le  fâit  j  mais,  il 
[l  faux  qu'ils  aient  contefté  le  hit:  au  contraire  ,  ils  Ont  toujoùp 
ru  ne  difpûtec  que  du  droit',  éc  n'ont  jamais  fait  d'âtteatiôn  au  fait. 

-      '    '"■  i      :    '  ; ■  i  ' .  ■     «       *      *        :  ■     '■';■■!;        *  ; ,   " 

••  -,.  'fi  -..  '-I 

Septième      $  u  p  p  o  sj  t  tb  ic,:    .:'\" 

La  feptieme  fuppofîtion , eft  ta  plys  importante  dé  toutes. /|St  Cyrille  , 
it  cet  Auteur.,  a  loué. m  Ecrit  que  tfi  Orientaux  lui  avoieui  envoyé  tou^ 
utni  la  /q/,'  &  néanmoins  il  ne  voùjûï  point  reà^^  îaJ:Coinmuiîiun' 

s   Orientaux  9  qu'ils  n'etijjont  forfJcyità^î\v^^ 
voit  prononcé  contre  Nejlorius.  .  .   -    ;  *  L.  '.       ^  •  •    ■     - 

C'eft  principalement  fur  cette  fuppqfîtîon  ^û'eft  fondée  la  comparaî- 
m  qu'il  fait  de  l'affaire  de  Neftorîiis  avec  celle  de  Janfénîus.  Il  à  bien 
1  que  les  Orientaux  s'étant  rcriag^'en  tàpt' de  mariieres  fufpeas'de* 
îrreur  même  de  Neftorius ,  il  n'etoU  pas   éttange  qu'on  le'iir  eût  de- 

andé  la  condamnation  de  Neftorius ,  en  fuppbfant  .qu'ils  conteftoient  ,* 

•  '  '  '    II',',"    '  .        •  ■*  ^ . 

>p  le  fait,  mais  le  droit.  Ainfi ,  pour 'rendre  fa  coiiiparaifori  plusjufte, 
"étoit  bon  quils  fe  fufient  bien  purgés  auparavant  du  foupçon  de 
Ite  héréfie,  afin  qu'il  ne  teftat  plus  qu'une  qucftion  de  fait.  Et  c'eft 
>ur  cela  qu'il  a  cru  (Jevoir  fuppofer  ,  que  la  confeffiori  de  foi  des 
rientaux,qui  eft  louée. par  S.  Cyrille,  dan»  fa  Içttre.qui  commence, 

QLqqq  2 
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ÏV.  C  L.  Ld^tefttur  Cœli,  ait  été  envoyée  par  eux  à  S.  Cyrille,  avant  Tanathém? 

VII.  P%    qu'ils  prononcèrent  contre  Neftorius,  &  qu'outre  cette  déclaration ,  S. 

N«.  XVIJ.  Cyrille  n'ait  pas  laiffé  d'exiger  d'eux  cet  anathéoie,  comme  néceflTairç 
pour  les  aiimettre  à  fa  communion.  . 

On  ne  veut  pas  croire  qubc'et'Autèut'  ait  voulu  faire  cette  fbppofition 
dé  'm*aiîvàife*ft)i;  mais** comme  elle' n'eft  nullement  véritable,  &  que 
Baronius  même  ,  &  plufieurs  autres  n'ont  pas  afTez  compris  de  quelle 
forte  cette  réconciliation  s'eft  faite ,  il  pft  important  d'éclaircir  ce  poiiit 
d'Hiitoirc,  dont  vcîci  laN^'érlté.      '  *'   ' 

.^  JUçs  Oneutaux  cgotinuant,  après  le  Conçjle  d'Ephefe,  de  condamnci 
S/ Cyrille  &' lès  ana'tljéinaltrfines  ."^  avec  une  extrême  animofité  ,  fans 
parler  4it;anD3oiî\s^de  N'èlturiiis ,  qpi  s'étoit  tetirépar  l'prdre  de  l'Empe- 
rèur/dans'ùiî'  M6unftv.re.  c!  Aa^i^^hé  j  &  S.  Cyrille  ,  &  les  autres  Evoques 
jouns.^vec  lui.,  continuant  auflî  de  leur  côté  de  condamner  Jean  &  ceux 
dç  f6h''partij  comme  coupables' des  erreurs  de  cet  héréfîarque  ,  les  Evé- 
ques'/qpi  étpient\à''Cm^  à  1  Empereur  ,  qiie  le 

ijîpyén  de  terjiiiner  ^  que  Jean  d'Antioche  condamnât 

lîçjttement  le^;^^,^^^^  Nvîft'oriiis  /  &  qu'oij  luiffat  toutes  les  autres 

I^'Ëmp^ç|ur ,,  étant  entré  dans  cet  expédient,  envoya  le  Tribun  Arîf- 
tolai^^vpcjd.w..Lettriis  ad  d'Aqtioçhe  ,    &à  Acace  de 

Bcroé ,  par  lefquelfes  il  leur  propôfoit  ce  nioyèri  d'âWord  ,  &  leur 
ordonnoit  de  fe .  jçndre  à  Niconiédie  ,  pour  le  traiter  de  vive 
voix  avec  S.  Cyrille/ Les  Evéque's  dé  ce  parti,'  en' qui  la  chaleur  de  U 
cpnteftation  n'^tpit  pas  éteinte ,  voulurent  ménager  leurs  intérêts  le 
ni.îcux.  qu^ils  pôurroieifit.i  &  réd^fre  S.  Çyrillp  aux  conditions  les  plus 
avantagea  Ces  pour  ç\^.  Ils  s'^Ifèmblérent  pour  cela  chez  Acàce  ,  Evêquc 
de  5i-'roé,  il^  le  ppxteVgrit  ?^ecrire  en  leur /nom  à  S.  Cyrtlle ,  que  le 
moyen  de  conclure  l'hccordétoit,  non  que  tout  ce  qui  s'étoit  fait  dans 
le  Concile  d'Ephefe  f\i|:plTe  &  aboli,  comme' le  fuppofe  cet  yluteur, 
^^fl)i.bien  qu^  lé  P.  fgtau-^  J;'«}ce  ^uï  eût  été  flireaeme:nt  contraire  aux 
lettres  de  l'Eniperçur ,  qui  vquloit  que  la  dépofitipn  de  Neftorius  fub- 
fiftàt^,.niai5  feulemerît  que  S,*  Cyrille  aboKt  |tbat/cè' qùil  ayoit  écrit" 
dana  fes  lettres  ,|fes.  tomes,. &  fes' livres //ce  q^iii ' n'étoit  '  pas  encore 
réglé.  S.  Cyrille  rejçitV  c;çt^Ç  P^9P^fi^!P"  >  ^  demanda  ûmplemcnt ,  par 
fes  lettres,  aux  Orientaux  qu'ils  anathéniarir^ffent  Nèftorius  &  fes 
dogmes.   ,       .     ,  . . 

Jean  d'Aufioche    &  fes  !Evéqg'es  ,    VQyant  que  ce   moyen*  ne  îeuf 


{fi)  Petau  ,  fh/^ogin.  de  ïncamatîonc',  lib.  r,  «ap.  gç?. 
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réuflîflToît  pas ,  en  tentèrent  un  autre,  qui  fut,  d'envoyer  à  Alexandrie  w.j    p^ 
l*Evéque  d'Emefe.,  nommé  Paul,  pour  conclure  Taccord  aux  meilleures  ^^r*^  ^yjj* 
conditions  qu'il  pourroit.  Cet  Evêque  exhorta  d'abord  S.  Cyrille  d'ou- 
blier tout  le  pafTé ,  &  lui  donna  des  lettres  de  Jean  d'Antioche  ,  qui  ne 
font  point  celles  qui  font  dans  les  Conciles ,  comme  il  eft  clair  par  ce    ' 
xjue  S.  Cyrille  en  dit:  car  il  témoigne  qu'elles  étoient  aigres,  &  qu'au 
lieu  d'adoucir  fa  douleur,  elles  ne  contenoient  que  des  juftifications  du 
procédé  de  Jean  d'Antioche,  qui  déclaroit  qu'il  avoit  eu  raifon  de  faire 
jtout  ce  qu'il  avoit  fait  contt'elui,  &  qu'il  n'y  avoit  été  porté  que  par  le* 
zeie  de  la  foi.  » 

il  n'y  avoit  dans  ces  lettres,  ni  profeflîon  de  foi,  ni  anathéme  contre' 
Neftonus  ;  &  ainfi  il  n'e(l  pas  étrange  que  S.  Cyrille  les  ait  jugées  in-  • 
fuffifantes.  Néanmoins  ,  Paul  d'Emefe  ayant  excufé  les  inteitions  de 
Jean  dAntioche  &  des  Orientaux,  le  mieux  qu'il  put,  en  protedant 
qu'ils  étoient  prêts  d'anathématifer  les  erreurs  de  Neftorius ,  &  s'étànt 
même  6ftert  de  les  condamner  lûi-inéme  ,  S.  Cyrille  ne  voulut  pas  rom- 
pre avec  lui;  mais  il  demanda,  pour  conditions  de  l'accord  ,  que  le» 
Qrientaux  fiflTent  expreflement,  par  teuts  lettres,  ce  que  Paul,  Èvéqu^ 
jdhEmefe ,  s'ofFroit  de  faire  en  leur  nom. 

Ce  dit  ce  qui  fe  paffa  alors  à  Alexandrie.  Mais,  pour  terminer  abfo- 
lument  cette  affaire,  S.  Cyrille  envoya  à  Antiôche  deux  defes  Diacres, 
avec  U  Tribun  Ariftolaûs,  &  Paul  Èvêque d'Emêfe.  II chargea  ces  Diacres 
4*ope  profedion  de  foiquicontenoit  ce  que  Jean  d^Antioche  devoit  fouf-j 
crîre,  &  il  leur  ordonna  de  ne  rendre  point  les  lettres  de  comfmunioaà 
Jean-  qu'il  n'y  eût  foufcrit.  .       .  :  » 

Cette  profeflTion  de  foi  fut  drefTée  de  concert  avec  Paul ,  Evêque  d'E- 
mefe',•  comme 'S.  Cyrille  letéAioigne  da(n«  Ja  Ibttré'à  Theognoftus  & 
Cïiarfrwfynu^  fes  Agents  à  Conftantinopl^  :  &  c'eftce  que  Paul  marquer 
dans  le  récit  de  fa  négociation  ,  qui  eft  imprimé  darts  les  Conciles  avec- 
ce  titre  :  Libelhts  qmm  Paulus  Epifeopus  Emifenus   Cyrillo  Archiepifcopo 
Al^exandria  obtulil ,  à  Joanne  Antiocheno  Epifcopo  miffus  :  ce  qui  donne^- 
roit  lieu  de  le  prendre  pour  celui  qu'il  préfenta  dès  le  premier  voyage;! 
&  néafnmoîiis  ireft  clair  qu'il' ne  fut  donné  qu'au  feconld,  &  après  que 
tbut^fut  conclu:  '  •  '  \ 

11  eft  dit  dans  ce  Mémoire,  que  S.  Cyrille  lui  avoit  offert  un  Ecrit 
contenant  la  vraie  foi  ,  telle  qu'ils  l'avoient  reçue  de  leurs  ancêtres  ;- 
Q/fin  &  Tîia  qiioqne  SmiBitai  Scriptum  qttoddam  qiiod  immaculatam  Sf 
reBam  Fidem  compleBitur  qttalem  à  Majoribiis  mjlris  pradicatam  accepL 
mus  nohis  obtulit.  Et  c'eft  cet  Ecrit  dont  parle  S.  Cyrille  dans  fes  lettres  à 
fes  Agents  &  à  Donat.  '  '        - 
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IV.  Cl.  Le  Cardinal  BaroQius(fl)  ayant  vu  dans  la  lettre  de  S.  Cyrille  à  Donat» 
Vil.  P^  qu'il  avoit  envoyé,  par  f.^s  Diacres,  une  proteflîon  de  fal  à  figner  à  Jean 
îfo.  XVII,  d'Antioch?  ,  avec  ordre  de  ne  lui  rendre  poiiu  les  lettres  de  comma- 
nion  qu  il  ne  Teùt  fignée,  &  quil  témoigne,  dan:s  la  même  lettre, 
qu'il  fouicrivit  ;  &  voyant  de  plus  ,  que  les  lettres  que  Jean  d^  Antiocbc 
récrivit  à  S.  Cyrille  contenoicnt  cett^  célèbre  profeffion  de  loi ,  que  Si 
Cyrille  a  inférée  toute  entière  dans  fa  Lettre  Synodique,  qui  commence 
Lat'Mur  Ceeli  ,  qui  fut  la  conclufion  de  cet  accord  ,  il  s'eft  imaginé 
que  cette  profeffion  de  foi  des  Orientaux,  étoit  celle  qui  lui  avoit  été 
envoyée  par  S.  Cyrille  ,  &  qu'ainli  la  gloire  de  cette  pièce  fi  conûdénu 
ble  ,  &  qui  a  fervi  de  règle  àTËglife  pour  la  définition  des  deux  iiatures, 
étoit  due  à  S.  Cyrille. 

Mais  cfuoique  cette  penfçe  ait  beaucoup  d'apparence,  k  ne  confidérer 
que  la  lettre  de  S.  Cyrille  àDonat,  il  eft  pourtant  certain  qu»elle  ne 
peut  fubfiiler ,  &  que  la  profeffion  de  foi ,  contenue  dans  la  lettre  de 
Jean  d^Antioche  &  des  Orientaux  à  S,  Cyrille ,  &  inférée  dans  celle  de 
S.  Cyrille  aux  Odpntaux,  qui  commence  Latentnr  Cœli  ^  n'a  point  été 
drelTée  par  S.  Cyrille,  mais  par  Jean  d'Antioche.  C'eft ce qtai parok  vîXà^ 
nifellement  p^r  la  lettre  même  de  S.  Cyrille  à  Jean  d'Antioche  ,  où  il 
dit,  que  Paul  d'Emefe  l'avoit  affuré,  que  cette  confeffion  de  foi  avoit 
été  compofée  par  Jean  d*AntiotN  &  les  Orientaux  :  Eamque  cùm  i- 
Tua  SaiiHitate,  tùmà  catemquoque  religiojtffimis  Epifcopis  quiillic  degunt^ 
compojitam  ajjerebat. 

Et  parla  lettre  à  Euloge,  où  il  dit,  dès  le  commencement:  Que 
quelques-uns  reprenaient  Vexpofition  qiie  les  Orientaux  avaient  faite  de 
leur  foi. 

j  Et  par  les  Apologies  même  que  S.Cyrille  fut  obligéde  faire  de  cette  con- 
feffion de  fpi,  dans  lefquelles  il  témoigne  qu'elle  n'étoit  pas  conçue  e» 
des  termes  qui  lui  pluffent  entièrement. 

Les  Orientaux^  dit-il  dans  fa  lettre  à  Euloge,  ont  confejje ce poinf, 
quoique  dans  des  fermes  un  peu  obfcurs  :  bac  confejfifunt  Orientales ,  quam* 
vis  verbis  aliquantà  obfcuriorihus. 

Il  faut  y,  dit-il.  dans  la  lettre  à  Acacede  iVlelitene  ,  que  je  vous  difeles 
rnifovs  qui  ont  obligé  les  Orientaux  de  fefervir  de  paroles  fi fubtiles,  Aufli 
tous  les  Auteurs  de  ce  temps  attribuent  conftamment  cette  profeffion 
de  foi  à  Jean  d'Antioche ,  &  ne  louent  S.  Cyrille  que  de  Tavoir  approu- 
Tée.  Mais  comment  donc  accorder  cela  avec  la  lettre  de  S.  Cyrille  k 
Donat,  où  il  témoigne  qu'il  avoit  envoyé  une  profeffion  de  foi  à  Aiw 

(a)  Baronios  ,  ad  ann.  4)2  ,  n.  tf  j* 
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^   tiôche,  pour  être  foufcrite  par  Jean  &ie8  Evéques  joints  à  lui ,  &  qu'ils  IV.  Ci. 
y  avolent  foufcrit  ?  C'efl:  ce  que  Ton  peut  alTez  probablement  démêler  VIL  P. 
=    par  une  lettre  de  Jean  d'Antioche  ,  imprimée  depuis  peu  dans  les  livres  N*^.  XVIl\ 
i    de   %  Cyrille,  fur  un  Manufcrit  de   la  Bibliothèque  du   Roi,  fur  la- 
^    quelle  M.  dç  Marca  a  fait  d'autres  conjedures ,.  qui  ne  font  nullement 
>    (blides« 

:        Cette  lettre  fut  écrite  lôrfque  Paul,  Evêque  d'Emefe,  qui  étoit  venu 
\  jd'Alexandrie  à  Antioche  avec  Ariftolaûs  &  les  Diacres  de  S.  Cyrille ,  re- 
tour^ia  d'Antioche  à  Alexandrie  avec  les  mêmes  Diacres,  qui  font  nom* 
\  inés  dans  cette  lettre ,  Ammonhis  ^  Cafjîtis. 

Il  paroît  par  cette  lettre,  i*.  que  Jean  d'Antioche  avoit  ajouté  quel* 
flue  chofe  à  ce  qui  avoit  été  envoyé  par  S.  Cyrille  :  Paucis  prater  ea  qua 
4  Tua  SauUitate  diSata  funt  inviçem  repofitis  qua  vi  &  fenfu  non  difcre^ 
pant ,  fed  moderationem  continent. 

2'.  Qu'il  en  avoit  retranché  quelque  mots  :  Grattas  agîmtis  Domino 
meo  vencrabilijfimo ,  G?  ilhtjlri  Ariftolao  Tribuno  &  Notario  qui  ex  rerum 
nojlrariim  motu  didicit^  demptis  exiguis  fyllabis  ^  fatius  ejje  nosfirmiter  ^ 
-  conftanter  invicçm  conjungi.  C*eft-  à -dire  en  un  mot,  que  ,  de  la  pro- 
feifion  de  foi  envoyée  par  S.  Cyrille ,   Jean  d'Antioche  &  ceux  de  fon 
parti  en  firent  une  nouvelle ,  en  y  ajoutant  les  claufes  qui  leur  étoient 
favorables ,  &  retranchant  celles  qui  les  bleflbient.  De  forte  que  S,  Cy- 
rille aima  mieux  la  leur  attribuer  toute  entière ,  que  de  s'en  attribuer 
une  partie.  Les  Diacres  de  S.  Cyrille  confentirent  à  tous  ces  changements, 
comme  il  eft  porté  par  cette  lettre  :  Sufcipiat  ergo  tua  pietas  religiofijfmîQs 
Caffium  &  Ammonium  qui  nobis  obfecutifunt ,  non  ut  tibi  refragarentur , 
^d  ut  qua  ab:  te  funt  adificata  adfrmitatem  &  opttjnum  cxitum  perducerent. 
Voilà  donc  toute  Thilloire  de  cette  célèbre  profeffion  de  foi.  Elle  fut  dref. 
(ee  d'abord  par  S.  Cyrille  avec  Paul  Evêque  d'Emefe,  à  Alexandrie^  Elle  fut 
réformée,  augmentée,  retranchée  par  Jean  d'Antioche  &  les  Orientaux,  Elle 
fut  depuis  reportée  à  Alexandrie  par  Paul,  avec  la  lettre  de  Jean  d'Antioche 
à  S*  Cyrille, où  elle  eft  inférée,  qui  commence  ,  Piijfimorum  Impera- 
torum  ^c.  Elle  fut  inférée  par  S,  Cyrille ,  &  renvoyée  à  Antioche  dans 
jpette  lettre  célèbre  qui  commence  :  Lâctentur  Cœli.  Et  par  -  là  il  paroît 
clairement  que  la  fuppofition  que  fait  TAuteur  de  l'Ecrit  que  nous  réfu- 
tons ,  que  les  Orientaux  aient  envoyé  à  Alexandrie  la  profeffion  de  foi 
qui  a  été  louée  par  S.  Cyrille  ,  outre  laquelle  il  leur  ait  demandé  fana- 
Jhéme  de  Neftorius  ,  eft  entièrement  faufle.  Car  ils  n'ont  point  envoyé 
d'autre  profeffion  de  foi  que  celle  qui  étoit  contenue  dans  cette  lettre  de 
Jean  d'Antioche  ;  &  S.  Cyrille  n'en  a  point  approuvé  d'autrç  que  celle- 
là.  Or  l'anathême  contre  les  dogmes  de'  Neftorius  eft  joint ,  dans  cette 


Cette  ^bndaite  de  S.C)!rill6,^ni  «ppadtiiisr  ce^:changQii|btfni^»  eft  on  IV^  Ç  i» 
>el  exemple  de  l'efprit  de  l'Eglife  ♦  qui  ne  tt'it  pas  confiiler  fon  hçnaçtir  VÏI.  P«. 
i  fempcfrtWtttîteot  j«>is  <!**&  rabaiffc  par  condefccndpnce  à  tout  ÀI«.vXYU. 
»  qui  ne  biefle  point  la  vérité.     


ic  H  A  P  iît  i%  -..'xi'  '  ;■'  ■■       ■■  ''  ''^ 

touffes  cùnjéquences  que  ton  tire  de  ta  conduite  di  S.  Cyrille  envers  tei 
Orientaux,  Réfutation  d(  h  première  de  ces  cwiféquemes. 


o. 


'N  peut  réduife  ces  ccmf^qtiènccs  I  deux,  là  ^œiefe  fcroit»  de 
lire,  que  h  fignature  de6  fàiti  n*eft  pas  îiné  marqae  qu'ota  tes  croie ,  majs 
reulement  qu'on  condamne  la  doârjne  attribuée  aux  Auteurs  dont  il  $?ii« 
gpit,  parce»  dit-on  5  qu'il  m'eft  nuliement  vraifemblable que  les  Orientaux 
uent  condamné  Neilorius  ,  en  le  croyant  Téritablement  coupable  dfs 
nrreurs  qu'on  hii'  attribuott  t  qu'ainfi  l'on  peut  condamner .  Janféciius , 
)uoiqu'oii  ne  rpit  pas  perfuadé  qu'il  ait  enfeigné  les  erreurs  i  qu'on  (ui 
oiipute. 

1%  On  répond  à  cette  conféqnence ,  qu'il  ne  faut  point  écouter  d(g 
nraifembidnces  &  de»  conjeâure» ,  dans  une  chofe  qui  a  pa(fê  pour  conf- 
iante pendant  doulse  fiecles;  qu'il  n'eft  encore  venu  dans  ferprit  de  pe^^ 
Tonne 5  arant  la  conteftation  préfente,  que  les  Orientâujea'ftiefitpas  CQin- 
temné  fîncérement  Neftorios,  :&'  qu'ils  rie  raknt  pas  croviéritablcnient 
DôUpabte;  que  tous  les  Auteurs  contemporains  en  ont  parlé  de  cette  foite^ 
Bc  qu'^infi  ce  n'eft  pas  une  chofe  fupportable ,  que,  pour  appuyer  une  opi- 
nion nouvelle  5  on  n'apporte  que  des  cpnjedures  en  i!air,  qui  fontdfiiaef|« 
Ses  par  toute  TAntiquicé.  -    -; 

a^.  Quand  il  n'y  auroit  que  les  paroles  mêmes  auxquelles^  cet  anathê- 
ne  eft  conçu,  elles  feroient  fuffifantes  pour  montrer,  que  Jean d'Antio> 
che  &  les  Orientaux  ont  cru  ^  que  Neftorius  étoit  Auteur  des  héréfies  qu'on 
lui  imputoit. 

Ils  difent  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  Pape  Sixte  ;  QuHts  acquief- 
vent  au  jugement  du  Sacré  Synode ,  qui  a  dcpofé  Neftorius ,  qu'ils  le  tiennetff 
pwrdepoféj  &  quHIs  anatkématifent  fa  doSrine  blafpbmatùire.  AcMafpber 
mam  illcm  doSrinam  anatkematifare. 

Ils  difent  dans  la  lettre  à  S.  Cyrille  ,  qu'ils  anatbimatifent  fis  profanes 
lumveautés.  Pravas  illius ,  profana/que  Docum  novitates. 
'    11»  difent  dans  le  Mémoire  que'  Paul  d'Emçfe  préfenta  en  leur  nom  k 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXIII.  R  r  r  r 


iOctit  fr'a:pa$  .4jj  .tfon^Ff'Qr;^;çft  Qert2war,q*:i|:.Va.  tp«?jpprs.îd<mafl<îép  J  V»\£:  U: 
:o.moietHn.ç.cQn4îfnfl?yQo  véritable  ^  finçerede  laperfonne  deNettoriuSi,:VHi  ?•. 
S^vQOinipie  urï  téinoigpagâ  qufrks  Orienta      a'ctpienc.pas  unis  de  ^ntU.Ni^.  XVlt: 
il^tfr  a¥6C  lw>  &qujl JM 4ui  eft  j^ajiift.yoï^dièQ». re(p(4t.^^i}^it  y  ^t>  dus, 
pçirfonne» ,  quî^  çpnda^na^t  fiooérç^i^Qt^o^s.  les^  .\dojg^$  -.Mtrii^aés  . jit.  ^ 

NMftoriusi^  cr^(}]bnt  fi^ipi^ç^t  qu,'il  çç  les  a  voit  ppjnb  en|i^4g.né8^  .,  ) 
Cela  paroit  par  tous  tes  Ecrits  de  S.  Cyrille ,  faits  devant  &  après  fa^^ 
içcord  avec  les  (^ieotauXr  Avant  ion,  a^ccord^jl  les  aj:cafe:toujoi)rsi  de 
ro.utenir  les  erreurs  de  Nf:(lo|rfus  t  cpcnme  nous  l'avons  fait  ypir.:  quand  i)[ 
Hi  par^leplus  favQÎableoaLeqt^  il  s^ttcibu^  isiii  a)pins  .^  J[ean^:d'^ot4;oche. 
l'avoir  agi  de,  ma^vaife  foî  ^  &.  d'ayo|c[  favor^.Npftoriuf  pax..yn9  atnitiéj 
lumaine  s  ou  -  p^r  un  efprit  dô'cçntçi^^  -^^MHS^Iîl^^i^  fifiMff^'f^^ 
inerte  fanit a  J^yuodg  declaravit  y:Jiv$  hoc  indeAV^erit^^qm^^^^^^ 
icaretur^five  inçle  quàd  in  dqgmatis  errore  .çupi  éfo  commfimcaret.  C-e(t  lar 
>lus  grand.e  faveur  qo^il  Jh}i)fa^^jC{ae^|i&  jf^  Î^WPÇ^^n^.^?  §?Mr<^  ^ttaçjiel 
trerreiar  par  unçj|inutié|h^i9a|i)Çc$;im)^^^^  nMeeCqur; 

ûle.  d'Ëphefe,  n'ont  penfé.q^fiIeig-Qifkn^^Y^.^f^Q^id^^^     N-i^ftoifîu^.^ngi^ 
léfpndrc  fon  erreur,  Si^m^fic^ifixf^ifyff'j^^^ 

^ifi,  dan^  le  traité  m^me  d'accord ,'lQçli^ue.  S.  Cyrille t^c^i t. dp  pprteff; 
i>utes  c^ofesà  ladouceus;^:&  qu'il  J^vitoife,  autant  qu'il poy voit  s^toutjCÇT' 
pi jpû|iyoj[t  .çhqqy^r^leç^jG^ÎFttt3,ifS,.  il  leuif  repropl^e; i9é«n.nîoins4:av9Jir| 
\g^  de  mauvaifeToi,  Je  répondis  y  dit  S.  Çvtl!l]c 3^,^  P4i$ff^jEt^ 
me  les  Orieittaux  n'avaient  point  été  portés  à  ce  qu'ils  avaient  fait  par  le 


rui  étaient  puiffiints  dans  le  ntende.       f  -^        .  ^  ;. 

Que  s'il  dit  en  un  autre  endroit ,  que  Neltorius  trompoit  quelques  Evè^ 
iuef,..j5^  ^iffimu^pf,  festfçptimeal^,  ^çja^nçje; 4oit  «ipt^^e^qi^^^^ 
fcurs  i^us  grofliçrçs  qu'i][  leur  Içaçhoit^'  ^^M^  ^^  ^*^^^^P^4^,"'*^i^f\^^^ 
ûT-hiêriie  îés  Orîfentaux  de  ces  erfêdi;? ,  &,qq^U.crpyoit^u'dlies  é^^ 
ermées  dans  les  Ecrits  de  Théoclôrét. 

Comme  S.  Cyrille  n'a  donc  jamais  cru  que  Jean  d'Arîfîoche  &  *% 
orientaux;  fe.  tronapagtn^.feiileme^t  d<ms{  \%\  iaie>  jqf^db#c^fuif{a:id^ 
nandé  qu'ils  coAdanix^aflent  Nelicuriq^^îl^^vir  fji^,  ^^dei^aii^  \afxf.  çofifr 
[anviation  fineere,  JEt^qi^a^d  ils.i'eufentij^ômla^^^  iI.^Cjru|;iqu'|lp.Tt9fi 
^oieni  pgé  coupable  ,  Sç  il  prit  leur;/£gnatui;ejpou]f!Jiiyi':a;vqu/qu/^^^ 
rétoiei^  pa3  du  même  fentiment  que^Neftqriu/s.  Qel^  Pi9^Ptt.par:l^  m^ 
Itère  dont  il  fe  défend  de^  rjepfCM^^  qu'piarlui  &,^>q^^^ 
!)rîentaus: ,  qu'it  avoit  approuvée*»  n'étoit  pas  différente  des  opinions  de: 
^eltorios.  Car  il  prouve  que  cette  profelQ&a  de  fol  ne  .fe  peut  pceûdire 

R  r  r  r  a 


6u     APOLOGIE    fWlt    tfiîS^^RlLtGÏEUSES 

IV.^L.  aû  fetts'dê^  Neftorîtfs ,  parce  que  tel  ôrieatwbac  avoient  condamifé  Vcfii 
VIT.  P*.  tonus.  Ils  ne  font  ^ds  ^  dît41(a)  ,  fi  privés  de  fens  \  que  de  fi  rendre ew:^^ 
N?*  XVH  ntêmes  prévaricateurs  f  en  rétablijfant  inconfidérément  ce  quHisofft  détruit. 
Car  s'ils  font  conforme f  aux  fentiments  de  Ncftorius  »  eommékt  4ès  imt4k 
aHatbématifés  comme  profanes  ^défefiables  7  Si  enim  Nèfhrii  opimonihti 
confentiunt  9  quomodo  illas  tamquçm  profanm  ^Vâeteftandàs' anatbemefi^ 
tifanti  .  .    .   i'    ■  ■<     ■'    î    ..-  :.. 

Il  croyott  donc  que  c'étoit  deux  chofes  coothriréi  ;  d*ainichëniati(tf" 
les  opiilibns  de  Neftorius ,  &  d'éCre  çonforitaeaux  opinions  de  Neftorius. 
Auroit-U  parW  de  cette  forte  s'il  eut  cru  que  *  Jeatf  d'Ânrtdche  n*avoit 
point  prétendu,  liirr  fa  fignaturè , 'détlarer  q[be  NeftdrfiiiétoHr réellement 
coupable,  &  qu'il  le  tendit  dansfbn  coetf^  très-  Innôcertt  V^' 

Il  e(l  donc  clair  que  là  fignalure  de  Jean  d'Ântioche  n'a  jamais  été 
prife  par  perforine  dans  ce  nouveau  fens  qut  Von  prétend  y  donner ,  & 
(fêla  feul  fuffit  pour  -montra  qiié/Jéa(rt'*jtertldiAe»hé  Pa-pti  prendre* ra»' 
ce  fens,  ou  qli|il  a  eté''un  trdft'îîetif ;*•  Wr 4Îy^  toute"  PEglîfe' 

defon  temps,'  qtfîiiîondamTfdit'  élB^veoieht  Néft'ôtf  us  s  *&  .qu^l  !e^ 
croyoit  coupable  d'aVoirehlilgnc  aèr  impiétés ,  8*fl  n*àvott  pas  eu  cela 
dans  le  cœur  î  'On  né  devroît  pa«  dtrt  que  fa  iîgnature  n'enfermoit  pâ 
1»  créariçe  de  ce  fait,  puifqn'eHe  9  donné  êêttpîdée  à  tout  le  n^onde; 
lAais  on  détroit  dire  qtfîi  à  trompé  toMit  TEglife  ,  &  qu'il  -a  bleifêll' 
vérité  par  niBVJâdheté.triniînd'lfe.^'  i..'      : 


CHAPITRE      XXI. 

tkamen  delafêtMde  conféqr^ence  que  ton  titede  la  conduite  de  S.  Ofrille] 
qui  efi  ^que  l^Eglife  petft  donc  obliger  à  ctihianmér  fincéremefsP  ceia 
qifelle'a  cmdamnés  ^  encore  que  le  fait  foit  conteflé. 


j 


E  ne  doote  point  que  le  Père  Annat  &  les  Jéfuîtcs  ne  foient  biea 
aifes  que  Ucm  ait  montré  que  la  Cgnature  de  Jean  d*Antioche  &  des 
Orientaux ,  étoit  un  témoignage  qu'ils  croyoi'cnt  que  Neftorlus  avort 
efFecHvement  enfeigné  les  erreurs  qui  lui  étoîcnt  attribuées.  Ils  diront 
que  tout  cela  feit  pour  eux  ,  puîfque  étant  certain  que  Tort  â  exigé 
cette  fignature  des  Orientaux,  quoiqu'ils  n'erraffcnt  que  dans  le  fait," 

(a)  Elpldola  ad  Acactum  Meliccnuali^!       .^    .      .    .     • 


":^      DE    P.  OiRiT-R  0  y  A  L  :  «f, 

il^*enfoit  qnc  TEglife  peut  exiger  la  Ggnature ,  &  une  fignature  fîncere  »  I V.  Cl. 
êc  qui  enferme  la  créance  de  ceux  qui  ne  contçftent  que   le  fait  de  VJl  P'* 
Janleniu«.  N^.  XV|L 

11  faut  reconnoître  de  bonne  foi ,  que  fi  Vexcmplc  de  S.  Cyrille  & 
de  Jean  d'Antioche ,  pouvoit  juftifier  Texaflion  préfente  que  Ton  fait 
de^  fignatores  »  il  farori(ecoit  en  effet  Topimon  du  Père  Annat ,  &  non 
celle  de  cet  autre  Auteur  qui  veut  que  la  (ignature  des  faits  ne  marque 
pas  qu'on  les  croie.  iVïais  la  vérité  eft  »  qu'elle  ne  favorife  niTun  ni  l'autre  « 
êc  qu'elle  condamne  plutôt  l'un  &  l'autre. 

Qn  n'a  jamais  nié  que  TËglife.  n'eût  droit  de  demander  la  fignature 
des  faits,  &  rattribution  des  erreurs  aux  Auteurs  qu'elle  condamne  :  ; 
Mais  ce  que  Pon  prétend  ;  eft ,  que ,  ne  pouvant  pas  rendre  ces  faits 
certains  par  fa  feule  autorité,  elle  n'en  peut  demander  la  fignature  qu'à 
ceux  qui  ne  défendent  l'Auteur  que  parce  qu'ils  font  dians  la  méfpe  erreuc[ 
^fi  lui ,  oy  à  ceux  qui  foutiennent  cet  Auteur  de  mauvaife  foi  »  Se.  qui^^ 
le  croyant  en  effet  coupable,  refuferoient  par  n)i»lice  de  )e,  ccndamnef . 
devant  PEgUfe. 

Il  eftclair  que  TimpuifTance  où  PEglife  eft  de  perfuader  par  autorité  »^ 
Ite  faits  qu'elle  décide ,  à  ceux  qui  croient  avoir  raifon  d'en  douter,  ne 
r^npéche  pas  de  pouvoir  exiger  la  fignature  des,  faits,  .&  une  fignature 
i|aienfeDh6  créance,  de  ces  deux  fortes  de  perfonnes  que  nous  avons 
marquées;  puifqu'on  fuppofe  qu'ils  oùt  cette. créance,. ^  qu'ainfi  il  n'y. 
il  que  Perreur  ou  la  malice  qui  les  puifie  porter  à  refufer  de  Ut  témoigner 
par'  leur  fignature. 

Or  que  peut*on  conclure  de  là  conduite  de  S.  Cyrille  contre  cett^ 
prétention.^  Il  a  demandé,  dit* on,  la  condamnation  deNefiorjus  aux 
Orientaux, qui  n'erroient  que  dans  le  fait  U  eft  vrai  :  mais  S.  Cyrille  ne 
û-oyoit  pas  qu'ils  n'errafient  que  dans  le  fait,  &  n'avoit  pas  fujet  delc 
dk'oire.  Jamais  Jean  d'Antioche  ne  s'étoit  expliqué  fur  ce  point  :  jamais  il 
n'avoit  dit  qu'il  ne  conteftoit  que  le  fait  :  jamais  il  n'ayoit  témoig^ié  ap- 
prouver  la  foi  enfeignée  par  S.  Cyrille  &  par  le  Concile  d'Ephefe  :  jamaicf 
fl  n'avoit  expliqué  en  quel  fens  il  entendoit  les  paflagBs  de  .Neftorius , 
dont  on  tiroit  la  preuve  de  fes  erreurs  :  jamais  il  n'avoit  promis  de  s'ex- 
pliquer &  de  lever  tous  les  doutes  que  le  Concile  d'^phefo  avoit  fie  ia 
foi.  '  . 

•  Et  il  avoit  au  contraire  condamné  d'erreur  les.exprcffions  très-catho-' 
floues  des  anathématifmes  de  S.  Cyrille^  &.  mtotii^  dps  expgeflions  tfèsr 
ptvi  orthodoxes  er«s  EcA»  d'André  &  de  Tkéodoret  GOffitr&  $.  ÇjftUc. 

C'eft  donc  encore  iqi  un  arguaient  dreflë  fur  k.Î9A^^.;.4fir$^>4 
qu'on  feroit ,  en  raifdnnant  de  cette  forte.  Dçs  Jugei  ont  condamne 
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IV.  C  L.  à  la  mort  un  certain  homme.  Cet  homme  éloit  reelfcirieflt  ifiûdceilt 
Vil.  F"^.  Donc  il  eft  permis  de  condamner  desitmocents  à  la  .mort.  Mais  comme 
îï«.  XVII.  il  iuffiroit  de  dire  à  celui  qui  raifonneroit  de  cette  forte  ,  que  les  Juges 
qui  ont  condamné  cet  hoiume  à  la  mort  ne  l'ont  pas  :cra  iimoceiit, 
mais  qu'ils  Font  au  contraire  )ugé  coupable;  de  méqie  ià  fufBt  de  dire 
au  Père  Ânnat  ,  que  S.  Cyrille^  eu  exigeant  des  Orientaux  \z  condam-: 
nation  de  Neftorius,  n'a  pas  cru  qu'ils  n'errafTeot  que  dans  te  fait,  oa 
qu'ils  fe  trompafTent  de  bonne  foi  ;  mais  qur'il  a  cru  au  contraire,  oe 
qu'ils  étoient  dans  les  mêmes  fentimeûts  que  Ncdorius  ,  oo  qfQ'ihle 
(fêfemfoient' de  mauvaîfe  foi.  Et  c^eft  ce  que  nous  a? oos  < -pirauvé  par 
les  propres  paroles  de  S.  CyriUer     >.      :  .    -. 

Et  bien,  dira  le  Père  Annat  »  ou  tous  demande  la  figrtatm-e  d«  Mt 
dt  Janfénfus  de  k  même  force.  On  fuppofe  ,  ou  que  tous  errez  dan» 
lè  droit  même ,  ou  que  vous  tre  te  voulez  pas  avouer  paf  iilaUce.  &  par 
màuvaife  foi.  Nous^  ne  faifons  donc  riea  contre  vous»  qju.ce  %ue  SLCf* 
rfHe  a  fait^^niers  Jean  d'Antioche^  ...,■.* 

Avant  que  le  Père  Annat  puifle  parler  de  la  forte ,  îT  faur  çpxXû-  cofk, 

damne  tous  les  principes  qcfrl  a  em'ployés  jufqties<^ici  pouf  autOFtfep  .1» 

iîgharure.  tl  ne  fàist  ptu«  qu'il  dtfe  qu'on  doit  figner  parce  que  I^'t>Bfeik 

obligé  de  croire-,  de  foi  humaine  r  le  £iit  de  Janfénîus>pui4q^e^.yEgliiJr 

Ti  dêticfê.  Jam»s  une  tette  extravagance  n'eit  entrée  4an9^  l'¥;l^il  »  je 

Ile  dis  pas  de  S.  ^  Cyrille  »  mais  d'aucun  Théologien,  caifonp^jble  Mant 

les  dernrcrer  dix  aimées.  }  .'..;: 

11  ne  faut  plus  qu'il  dife  qu'on  eft  obligé  de  figner ,  parce  que  te  fàii 

eft  inféjprarable  i\x  droit  :  c'en*  une  opihrdn  indigne  d-étre  propo£ée  pav 

un  homme  qui  a  tant  foit  peu  d'honneur^ 

Apres  qu'il  aura  fait  ces  démarches  que  la  raifon  l'oblige  d$.  faire,, 
s'il  veut  enfuite  fe  réduira  à  dire  qu'on  demande  la  figi»atufe  ,  parce: 
que  e'eft  de  mâuvaifc  foi  qu'on  nie  le  fait  de  Jaftifënius ,  ou  que  c'eft 
pour  foutenîr  ferreur  ,  on  ne  refufe  pas  de  le  fatisfaire  pleinement,  s'il 
eft  capable  d'être  fatisfait  parla  raifon.  On  lui  avouera  dow:  la  maxime 
générale,  que  l^glîfe  peut  obliger  à*  condamner  tes  erreurs  fous  te  nom 
des  Auteurs  ,  ou  quand  on  détend  ces  Auteurs  ,  en  foutenaot  leurs 
erreurs  ,  ou  quand  on  les  défend  de  mauvaife  foi  :  cela  eft  indubitable, 
&  ce  n'eft  pas  un  privilège  particulier  à  TEglife  ;  les  Magiftrats  fécutiers 
Dnt  atiffi  pouvoir  de  contraindre»,  par  les  tourments ,  ceiuç  qui  font  coq* 
YaifTcus  de  -crimes  i'  cfe  tes  avouer. .  '         •; 

^NôWsiie  dîfpntêrons  donc  point  de  la  règle  ,  mftîs  feuleotient  de 
^3licati'6n;  Et  e'eft  à  quoi  i'eicempte  de  S.  Cyrille  ne  lui  peut  de  riea 


vniu 


P  B    P  QR  T-R  0  y  A  L.  é87 

fcnrîr ,  tf&ant  propre  au  contraire  qu'à^re  connoxtrc  combien  la  con-  l\T,Cu 
duiteque  Ton  tient  à  préfent  cft  éloignée  de  la  fienne.  Viî.  l^*- 

S.  Cyrille,  ditoa ,  a  cru  que  Ton  devoit  exiger  la  fîgnature  du  fait  IJ«.^  XVIL 
de  Neftorius  des  Orientaux  ,  parce  qu*il  les  croyoit  coupables  ou  d'er- 
reur ou  de  mauvaile  foi.  Il  ell  vrai  ;  mais  il  avoit  raifon  de  le  croire  & 
de  le  Tuppofer  :  toutes  fortes  de  raifons  l'y  portoient.  Donc  on  peut 
deniand^r  ia  fignature  du  fait  de  Janfénius  à  ceux  qui  le  nient,  en  fup- 
pofant  qu'ils  le  nient  de  mauvaife  foi  »  ou  par  une  erreur  de  droit.  La 
.conféquençe  elt  ridicule  ,  parce  que  cette  fuppofition  eft  injufte  &  dél 
jraifonnable.  C'ed  ce  qu'il  eft  facile  de  faire  voir  ,  par  la  comparaifon  des 
raifons  que  5;  Cyjrillç  avpit  de  former  ce  foupçon  des  Orientaux,  & 
de  celles  que  l'on  a  de  n'avoir  pas  ce  foupçon  de  ceux  qiii.déf(^ndent 
Janfénius, 

Les  Orientaux ,  comme  nous  avons  dit,  avoient  formellement  con- 
damné les  expreflions  de  la  foi  catholique  dans  les  anathématifmes  dé 
S.  Cyrille,  approuvés  par  le  Concile  d'Ephefe.  Ceux  qui  défendent  Jan- 
ij^niu3  n'ont  jamais  condamné,  ni  rejeté  aucune  eiiipredion. catholique» 
approuvée  &  autorifée  par  l'Eglife.  .    .  ' 

Les  Orientaux  avoient  déclaré  qu'ils  n'approuvpient  point  la  foi.cfa 
Concile  d'Êphefe.  Les  défenfeurs  de  Janfénius  protellent  qu'ils  n'ont 
point  d'autre  foi  que  celle  du  Pape  &  des  Evéques. 

Les  Orientaux  n'ont  jamais  dit  ni  déclaré  qu'ils  ne  conteftoient  que 
lofait  ,  &  qu'ils  ne  CQnteftoient  point  le  drpit.  Les  défenfeurs  de  Jtm^' 
fenius  protègent  en  mille  manière;  qtt'il3  ne  doutent  point  du  dro^t  i 
^  qu'ils  ne  conteftent  que  le  fait.  ...  .1 

Les  Orientaux  n'ont  donné  aucune  déclaration  de  leur  foi  avant  leur; 
réconciliation ,  qui  les  pût  ej^empter  du  foupçon  d'erreur.  Les  défenfeurs 
de  Janfénius  ont  donné  des  déclarations  de  leur  do(flrine  «  fi  précifes  & 
ii  particulières ,  que  l'Aifemblée  du  Clergé  &  le  Pape  les  ont  déclarées 
orthodoxes,  r 

Les  Orientaux  n'expliquoient  point  en  quel  fens  ils  foutenoient.NeC-' 
torius.  Les  défenfeurs   de  Janfénius  expliquent  en  particulier  en  quel 
iiens  ils  défendent  Janfénius  ,  en  montrant  <)ue  tous  les  paflTages  où  l'on 
prétend  trouver  les  Propofitions ,  ne  contiennent  que  la  doarine.com-..^ 
mune  de  S.  Augullin  <Sf  de  S.  Thomas.  •,.    ,j, 

Il  y  avoit  de  véritables  Neftoriens ,  c'eft-à-dire,  des  perfonnes  qu| 
foutenojent  en  effet  Terreur  même  de  Neftorius  parmi  les  Orientapx^  Qa 
n'a  point  encore  reconnu  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  foutenu  Janfénius  ,  ' 
ait  foutenu  les  erreurs  qui  lui  font  attribuées. 

Les  Orientaux  n'ont  jamais  protefté  d'être  prêts  de  foufcrire  telle 
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rir.  C  L  profeffion  de  foi  autorîfée  pat  PEglifc  qu'on  leair  voadrbft  préfenfer. 
VU.  P*.  Les  dëlenfeurs  de  Janfénius  ont  fait  foofent  cette  proteflation ,  qui 
'N«.  XVII.  fuffit  pour  faire  déclarer  Catholiques  ceux  qui  la  font 

Les  Orientaux  n'ont  jamais  demandé  qu'on  leur  montrât  les  erreufi 
de  Neftorius  ,  &  qu'on  leur  fit  entendre  fon  fens  ;  8c  afefi  Ton  a  dik 
fuppofer  qu'ils  le  connoiflfoient ,  &  qu'ils  le  défendoient  en  le  connotffaot 
Les  défenfeurs  de  Janfénius  demandent  fans  ceflTe  ,  depuis  dix  assy 
qu'on  leur  explique  ce  fens  de  Janfénius ,  fans  Savoir  pu  obtenir. 

Les  Orientaux  avoient  plufieurs  expreflîons  contraires  à  la  foi,  quoi- 
que peut-être  ils  les  entendifiTent  en  un  bon  fens.  Les  défenfeurs  de  Jaiv 
lénius  n'oqt  aucune  expreflîon  contraire  à  la  foi ,  qui  les  puifife  &ire 
Toup(jOnner*  d'erreur. 

Les  Orientaux  avoient  commis  un  attentat  horrible»  en  excommiinranC 
tin  Concile  conipafé  de  toutes  les  parties  de  FEglife ,  hormis  du  Patriar- 
chat  d'Antioche.  Les  défenl^urs  de  Janfénius  n'ont  commis  aucun  attentat 
contre  TEglife  ,  &  ils  ont  feulement  ufé  de  la  liberté  qu'on  a  toujours 
laiflféë  aux  Théologiens  Catholiques ,  de  doater  des  faits  qui  ne  kur  pa^ 
iQiffent  pas  vrais. 

^  Les  Orientaux  avoient  refufé  de  ^Vclaircfr  de  la  vérfté ,  en  refufânf  de 
propofer  leurs  accufations  contre  S.  Cyriik  dans  un  Concile  Oecumé* 
nique.  On  a  refufé  an  contraire  tout  éclaFirciffement  aux  défenfeurs  dé 
Janfénius,  quoiqu'ils  l'aient  demandé  plufieurs  fois. 

Les  Orientaux  étoient  liés  avec  un  Héréfiarque  vivant ,  Jont  les  h^réffcj 
avoient  été'  condamnées  fur  fes  propres  lettres  ^  fur  les  extraits  de  feé 
livres ,  fur  les  dépofîtions  de  témoins  fîdelles.  Les  défenfeurs  de  Janféfliuf 
fcfufent  feulement  de  condamner  un  Auteur  mort ,  à  qui  on  impute  des 
Prc^fitions  qui  ne  font'  point  dans  fon  livre  en  propres  termes ,  èc 
dont  il  ne  peut  plus  fe  juftificr. 

Les  Orientaux  avoient  fait  fchifme  avec  PEglife.  Les  défenfenrs  de 
Janfénius  font  plus  attachés  que  perfonne  à  Tunité  de  VEglife. 

Qui  ne  voit  donc  que  de  votaloir  autotifer ,  par  ce  que  S;  Cyrille  a  fait 
envers  les  Orientaux  ,  ce  que  Ton  fait  envers  ceux  qui  doutent  du  fait 
*  de  Janfénius,  ceft  prétendre  qtf  il  eft  permis  de  perfécuter  des  perfonnes 
manifettement  innocentes,  parce  qu'il  efl  permis  de  punir  celles  qui  font 
manifedement  coupables  ;  qu'il  eft  permis  d'accufer  d'un  crime  ceux  qur 
ïi*6nt  jamais  donné  aucun  fujet  de  les  en  foupçonner ,  parce  qu'il  eft 
permis  d'en  accufer  ceux  qui  en  font  légitimement  convaincus? 
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Coniparaifon  de  la  conduite  de  S.  Cyrille  dans  taffaire  des  Orientaux  ê?  de 
Jean  dAntioche  ,  avec  celle  de .  M,  PArcbevcque  envers,  les  Religieufes 
de  Port  -  Royal. 


j 


Ê  penfe  que  ce  qu*on  a  dit  dans  le  Chapitre  précédent  fuffît  pouf 
montrer  qu'autant  que  S.  Cyrille  a  eu  raiion  d'exiger  des  Orientaux  la 
condamnation  de  Neltorius  ,  autant  IVL  de  Paris  en  a  -  t-  il  peu  d'exiger 
celle  de  Janfénîus.  Mais  ^  pour  achever  ce  poiht  *  il  eft  bon  de  faire 
confidcrer  quelques  autres  circonftances  de  cet  exemple  célèbre ,  pour 
faire  voir  combien  il  eft  dangereux  de  confidérer  fuperficiellenient  deS' 
faits  cirés  de  1  Hiftoire  Eccléfiaftique. 

On  ne  peut  nier  que  S.  Cyrille  n'ait  fait  pdrohrc  au  comméncemenC 
beaucoup  de  chaleur  contre  Neftorius  ;  &  il  auroit  peut-être  été  à  deliref 
qu'il  n'eut  pas  tant  précipité  ^  dans  le  Concile  d'Ephefe ,  la  dépoOtion 
de  cet  Archevêque ,  &  qu'il  eût  attendu  à  la  faire  d'une  manière  plus 
folemnelle  avec  les  Orientaux  ,  principalement  n'ayant  plus  que  cinq 
ou  fîx  jours  à  attendre  leur  venue^ 

Mais  il  faut  reconnoître  que,  dans  fa  réconciliation  avec  eux  »  il  a 
donné  à  TEglife  un  des  plus  grands  exemples  de  modération ,  de  douceur 
&  de  condelcendance ,  qu'il  y  aie  dans  toute  THiftoire  Eccléfîaftique. 
£c  fur-tout,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  contraire  à  la  conduite  de 
M.  l'Archevêque  de  Paris  ,  que  celle  de  cet  Archevêque  d'Alexandrie , 
comme  on  le  pourra  voir  dans  les  remarques  fuivantes. 

i*.  S.  Cyrille  avoit  été  traité  par  Jean  d'Antioche  de  ta  manière  dit 

mande  la  plus  indigne  &  la  plus  irréguHere.  Ce  Patriarche  d'Antioche 

n'ayant  avec  lui  que  trente  ou  quarante  Evêques ,  au  lieu  que  S.  Cyrille 

r  en  avoit  plus  de  deux  cents ,  étant  inférieur  en  dignité  à  S.  Cyrille  qui 

tenoit  le  premier  rang  dans  l'Eglife  après  le  Pape ,  eut  la  hardiefle  de 

le  dépofer  comme  un  Héréfîarque ,  &  de  condamner  fes  Ecrits  comme 

^  hérétiques;:  &  cela  fans  forme  de  jullice,  fans  citation  ,  fans  lui  avoir 

danné  lieu  de  s'expliquer  ni  de  fc  défendre  ,  lorfque  S.  Cyrille  étoit  à  la 

.  tête  d'un  Concile  dans  la  même  Ville  ,  &  qu'il  y  préfidoit  non  feulement 

en  fon  nom,  mais  auHî  en  celui  du  PapcCéleftin.  On  peut  voiries  jiilèe» 

plaintes  que  le  Concile  d'hphefe  fait  dans  toutes  fes  relations ,  de  cette 

..  cntrcprife,  &.  celles  qu'en  fait  S.  Cyrille  dans  fes  lettres,  &  princip^Iejment 

,  dans  foa  Apolo^éiique  aux  Empereurs.  ^    • 

Rrlts  fur  le  Jaufénifme.  Tom.  XXIÏL  S  s  s  g 
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IV.  C  L.  s.  Cyrille  avoit  d'autant  plus  de  raifon  d'obliger  Jean  d*Antîoche  k 
\-l\:  F*,  réparer  ces  excès,  quil  çtoit  appuyé  par  tout  le  Concile  d'Ephcfe,  qui 
JSfs  xvn*  avoit  ordonné  que  les  Orientaux  ne  feroient  point  reçus  à  la  çommunioa 
qu'ils  n*en  euCTent  demandé  pardon.  Cependant  le  premier  pas  de  la 
réconciliation  fut  ,  que  S.  Cyrille  oublia  toutes  ces  injures ,  fans  en 
fivoir  reçu  aucune  fatisfaclion  ,  &  que  Ton  n'en  parla  pgint  du  toiitdan$ 
le  traité  d'aceord. 

Perfonnc  ne  fera  jamais  en  peine  d'oublier  des  injures  réelles  dp  la 
part  des  Religieufes  de  Port-Royal,  parce  qu'elles  n'çn  ont  jamais  fait, 
Se  qu'elles  n'en  feront  jamais  à  perfonne.  Mais  au  lieu  d'ofienfes  véritables , 
on  s'en  forme  d'imaginaires  ^  &  on  les  pourfuit  avec  une  rigueur  qui 
ne  feroit  qu'à  peine  permife  quand  on  en  auroit  reçu  les  plus  grands 
outrages.  Ces  Religieufes  ,  dit  .  on  ,  ont  témoigné  ,  par  ce  qu'elles  ont 
ajouté  à  leur  fignature  ,  que  le  Mandement  avoit  befoin  d'explication  : 
il  faut  donc  qu'elles  périflTent  Ç^  foqt  les  coniequences  que  l'on  tirç. 
On  ne  connoît  point  d'autre  pénitence  que  de  ruiner  un  Monaftere: 
•JVI.  l'Archevêque  ne  demande  que  trois  lignes  dans  la  Ggnature ,  &  elles 
font  des  Aéles  de  cinquante  lignes,  C'çft  pne  raifon  fuflSfante  dç  les 
exterminer»  félon  M.  Chamillard. 

a*.  S.  Cyrille  ne  crut  pas  feulement  devoir  négliger,  pour  le  bien  de 
la  paix,  fes  propres  injures;  il  crut  auflî  devoir  négliger  celles  du  Concile 
d'Èphefe  ,  que  Jean  d'Antioçhe  avoit  excommunié  par  un  attentat 
téméraire,  Et  quoiqu'il  eût  été  ordonné  dans  ce  Concile ,  que  les  Orientaux 
demeureroient  féparés  de  U  communion  ,  donec  feipfos  condemnantes , 
proprium  deliSum  conp^antur ,  il  jugea  plus  à  propos  de  fe  difpenfer 
de  cet  ordre ,  &  de  les  recevoir  à  la  communion  ,  fans  exiger  d'eux 
aucune  confedionde  leur  faute  ,  ni  aucune  fatisiaâion,  ni  même  aucune 
approbation  pofitive  du  Concile  d'Ephefc ,  excepté  dans  la  dépofition  & 
}a  condamnation  de  Neftorius. 

On  a  bien  maintenant  plus  de  zèle  pour  les  Conftitutions  du  Pape. 
Des  Théologiens  ont  lu  avec  foin  le  livre  d'un  Evêque  :  ils  n'y  ont  pu 
trouver  des  Propofitions  que  le  Pape  déclare  y  avoir  trouvées  :  ils  ont 
ufé  fur  cela  de  la  liberté  naturelle  de  douter  des  chofes  douteufes  :  il 
faut  qu'ils  périflent,  dit  .-on,  ou  qu'ils  déclarent  qu'ils  n'en  doutent 
point.  Des  Religieufes  d'une  piété  très  ^  exemplaire  ,  qui,  voyant  qu'il  y 
a  de  la  conteftation  dans  l'Eglife  fur  le  fujet  dç  ce  livre  ,  défirent  de 
ne  s'en  point  mêler ,  &  de  fe  tenir  dans  leur  état  qui  les  exempte  de 
prendre  part  à  ces  conteftations  :  il  faut ,  dit  -  on  ,  qu'elles  s'en  mêlent , 
&  quelles  croient,  ou  témoignent  croire  que  ces  Propofitions  font 
-effedivemenc  dans  ce  livre  ,  ou  l'on  les  accablera  ;  parce  qu'autrement 
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tç  fçroît  faire  injure  aux  Conftitution».  Ceft  ainfi  que  plus  le  zcîe  pour  IV.  Cl. 
Dieu  diminue  dans  les  Pafteurs  deTEglife,  plus  le  zelepour  leur  propre  VII.  P*. 
honneur,  &  pour  un  honneur  faux  &  imaginaire  ,  s'accroît  &  devient  N^  XViL 
plus  violent. 

,  3*.  S.  Cyrille ,  en  abandonnant  ainfi  fes  intérêts  ,  abandonna  aufli 
plufieurs  queftfons  de  fait  Ses  lettres  à  Neftorius  avoient  été  approuvées 
comme  orthodoxes  dans  le  Concile  d'Ephefe  ;  &  néanmoins  les  Orientaux 
avoient  condamné  d'béréfîe  fes  anathématifmes  qui  étoient  à  la  fin  d'une 
de  fes  lettres  :  il  pouvoit  donc  leur  demander  la  rétraflation  de  cette 
condamnation  téméraire.  Il  avoitétéaccufé  par  les  Orientaux  deThéréfie 
d'Apollinaire  ,  d'Eunomius  &  d*Arius  :  il  s'en  étoit  purgé  dans  le  Concile 
d'Ephefe  :  il  pouvoit  leur  demander  un  défaveu  de  cette  accufation. 
Il  ne  le  fit  pas  néanmoins ,  &  il  leur  donna  lieu  de  publier  ,  qu'ils 
tavoient  lui  •  même  contraint  à  la  rétradlation  de  fes  erreurs ,  comme 
on  voit  dans  la  lettre  d'Ibas ,  l'on  de  ces  Evèqoes  Orientaux.  On  ed  bien 
éloigné  de  cette  modération  de  S.  Cyrille  ;  puifque  non  feulement  on 
pourfuit  des  Théologiens  qui  ont  contredit  ce  que  les  Papes  ont  décidé 
du  ait  de  Janfénius ,  mais  on  exerce  la  même  rigueur  fur  des  Religieufe^ 
qui  n'ont  jamais  parlé  de  ce  fait ,  &  qui  n'ont  témoigné  le  doute  qu'elles 
en  ont  »  que  parce  qu'on  les  y  a  forcées. 

4*.  S.  Cyrille,  autonfé  par  le  fugement  d^n  Concile  Oecuménique  , 
ibutenu  du  Pape ,  favorifc  du  Clergé  de  Conlîantinople ,  pouvoit  prétendre 
donner  la  loi  à  Jean  d'Antioche  &  aux  Orientaux  j  en  leur  prefcrivant 
les  termes  de  la  confeffion  de  foi  ;  &  en  effet  il  leur  en  avoit  envoyé  une 
par  fes  Diacres  :  &  cependant  il  fouffrit ,  comme  nous  avons  dit ,  que 
Jean  d'Antioche  y  ajoutât  &  retranchât  ce  qu'il  voulut ,  &  qu'il  y  inférât 
Texprelfion  des  deux  natures ,  in  duabus  naturis  ,  à  laquelle  il  avoit 
quelque  répugnance,  quoiqu'il  approuvât  la  chofe  en  foi.  11  ne  fit  point 
difficulté  de  la  recevoir  &  de  l'approuver  5  &  il  ne  craignit  point  de 
donner  lieu  aux  Orientaux  de  fe  vanter  qu'ils  lui  avoient  fait  recevoir 
leur  confeffion  de  foi ,  comme  ils  s'en  vantèrent  effedivement  Le  vénérable 
&  trèS'faiftt  Archevêque  Jean ,  dit  Ibas ,  envoya  à  S.  Cyrille  ^  Paul  Evéque 
d'Emefe ,  avec  une  confejjîon  de  la  vraie  foi ,  en  lui  ordonnant  de  communiquer 
tœec  lui  y  pourvu  qu'il  confentit  à  cette  foi  y  Çf  qu'il  anatbématifàt  ceux  qui 
difent  que  la  Divinité  a  fouffert  ,  ou  que  la  nature  de  la  Divinité  &  de 
Humanité  ejf  la  même.  On  eft  bien  plus  délicat  en  ce  temps.  Ceft  un  crime 
digne  d'être  exterminé  ,  que  d'ajouter  quelque  chofiî  au  Formulaire , 
quoique  ce  que  Pon  ajoute  foit  tel  qu'on  n'y  puiffe  rien  trouver  à  redire, 
ç*.  S'il  y  eut  jamais  une  reftriâion  formelle  ,  c'eft  celle  dont  les 
Orientaux  uferent  dans  la  iîgnature  par  laquelle  ils  condamnèrent  Neftorius. 

S  sss  2^ 
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ÎV.  C  L.  Car  ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire  une  çonfeffion  de  foi  particulière  î* 

VU.  P^    &  différente  de  celle  qui  leur  avoit  été  envoyée,  mais  il$  déclarçrcnt  ds 

^^  XVll.  plus,  qu*ils  ne  fignoient  que  conformément  à  cette  çonfeffion  de  foi; 

c'eft-à-dire,  qu'ils  ne   condamnoient  Neftorius  qu*en  ce  quMl  étoile 

contraire  à  leur  çonfeffion  de  foi,  &  non  en  ce  qu-il  pouroit  être  contraire 

au  Concile  d'Ephcfe ,  &  aux  anathématifmes  de  S.  Cyrille;  C'eft  ce  qui 

eft    exprcflement  porté  dans   le  Mémoire   préfenté  par  Paul    Evêque 

id'Emefe  à  S.  Cyrille,  qui  eft  proprement  le  traité  d'accord.  Nous  tenons; 

dit -il  au  nom  des  Orientaux,  Neflorius  pour  dépofé  ;  nous  anatbçmatifovi 

toutes  les  impiétés  de  fa  do&rine  :  nous  embraffons  une  communion  pure  ^ 

fincere  avec  vous,  félon  la  confejjîon  de  foi  fur  P  Incarnation  du  Verbe  de 

Dieu  ,  que  nous  avons  faite  en  peu  de  paroles ,  que  nous  avons  donnée  à 

Fotre  Sainteté  ,  ^  qu'elle  a  louée  &  reçue  comme  étant  aujjî  la  fîenne.     ; 

Voilà  une  terrible   reftridion  ,   puifque  par  -  là   les   Orientaux   né 

s'engageoient  à  condamner  Neftorius  que  ielon  leur  çonfeffion  de  foi,  & 

qu'ils  ne  s'obligeoient  nullement  aie  condamner  félon  les  anathématifmes* 

de  S.  Cyrille,  approuvés^dans  le  Concile  d'Ephefe.  S.  Cyrille  eut  pu  s'ofFenfer' 

jd^î  cette  claule,  puifque  Neftorius  étoit  véritablement  condamnable  fcloa 

fes  anathématifmes ,  &  cependant  il  néglige  tout  cela  pour  le  bien  dç 

la  paix. 

Les  reftrîâîons  n'étoient  pas  encore  11  criminelles  en  ce  temps.-  là; 
mais  elles  le  font  devenues  depuis  que  M.  l'Archçvéqge  de  Paris  a  fait 
un  Mandement.  Car ,  non  feulement  il  n'eft  pas  permis  de  s'expliquer 
fur  la  foi;  mais  ,  fi  Ton  déclare  fa  difpofition  touchant  un  fait  de  nulle 
importance,  &  une  difpofition  très-légitime,  c'eft  un  crime  digne  qu'on 
détruife  un  Monaftere  très  -  réglé  :  tant  Thonneur  de  M.  l'Archevêque 
eft  plus  confîdérable  que  celui  de  S.  Cyrille  (&  d'un  Concile  Oecuménique. 
6^  S.  Cyrille  ayant  fi  fouvent  accufé  les  Orientaux  d'erreur,  &  l'ayant 
fait  avec  tant  de  raifon ,  on  pouvoit  croire,  félon  Pefpnt  du  monde, 
qu'il  lui  étoit  peu  honorable  que  les  Orientaux  déclaraflent  qij'ils  avoient 
toujours  été  dans  la  vraie  foi;  puifqu'il  s'enfuivoit  de -là  qu'ij  s'étoic 
trompé  ,  au  moins  dans  le  fait ,  en  les  accufant  fî  fouvent  d'erreur. 
Cependant  il  n^eut  point  d'égard  à  cette  confîdération  humaine  ;  &  non 
feulement  il  fouffrit  que  Jean  d'Antiocb«  déclarât  dans  fa  lettre  ,  que 
leurs  Eglifes  étoient  dans  la  vraie  foi,  &  qu'ils  l'enfeignoient  fidellement 
au  peuple,  mais  il  déclara  lui-même,  qu'il  étoit  perfuadé  qu&la  divifion 
des  Eglifes  s'étoit  faite  fans  aucun  fujet.  TriPiTrvf  Tra^mXcùç  kcli  où  ivoi^Q^iA/^ 
TOûv  îKKh'/iTioùv  ^ix^fcurU  ytyovi.  C'eft  que  ce  Saint  ne  faifoit  pas  confifter 
fon  honneur  dans  les  mé/nes  chofes  pu  Ton  le  met  à  préfent.  Il  aimoit 
mieux  qu'il  n'y  eût  point  en  efFçt  d'héréfite,  que  d'avoir  la  gloire  de  nç 
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**^tre  pas  trompa  :  au  lieu  quMl  femble  que  Ton  ne  craigne  riei?  davantage  JV.  C  L.f 
p^réfentement ,  fmôh ,  qu'il  fe. trouvé  qu'il  n'y  a  point  en  «ffet  dt  nouveaux  VI I.  Pe.  • 
hérétiques    pu  France,    pn   propofe    cela    lerieufcmenl: ,   comme    uâN^-XVlI. 
inconvénient  très-confid^rable.  Il  s'erifuîvroit  ,  dît-ôn,  qu'il  n'y  au  roi  t  , 
point  eu  de  nouvelle  héréfie,  &  de  nouveaux  hérétiques  ,  &  qu'ainfi' 
Meflîeurs  les  Eyêques  ft  feroient  trompés,;  comme  s'il  ne  valoir  par$' 
beaucoup  jnieuk  qu'ils  fe  foiejDt  trodpés  ,  tjue  non  pas  qu'il  y  aîteu 
cffeftivement  de  nouveaux  hérétiques;  Maïs  c^eft  le  propre  dé  ceiix  qui' 
font  animés  de  refprit  du  monde,  dé  rapporter  ainfi  toutes  chofes  k 
eux  ,  &  de  préférer  le  moindre  intérêt  de  leur  honneur  aux  plus  fohdcs 
intérêts  de  rEglife,  '     /  •      -  f.  .: 

7^.  Ce  n'eft  pas  une  condèfcendahce,,  mais  une  aftiori  d'ûriVjuîlfcç^ 
cxaâe  &  rigoureufe  ,  de  Içvèr  les  doutes  que  les  perfdnhès  'Inférieures* 
conçoivent  de  nos  fentiiiients ,  &  dé  leur' expljtjuer'ce'qïfë  nous 'leu^ 
ordonnons  de  croire;  mais  il  faut  avouer  que  jannis  perfonné^n'a  fttisfaît' 
plus  pleinement  à  ce  devoir  que  S.  Cyrille,  il  a  fait  une  infinité  de  fettres 
&  de  Traités  pour  expliquer  rerrêiir  qu'il" réprochôft  à'^Neftorius;  & 
pour  marquer  clairement  la  foi  catholique  du  myfltête  de  l'Incarnation  / 
qu'il  racçufoît  de  détruire.  Et  parce  que  fes  ennemis  prehoicnt  (irjet  de 
quelques-unes  de  fes  expreOîons  qu'il  employoit  poyr  fîgriitier  Tunité  de 
la  perfonne  de  Jefus  Chrill,  de  Paccufer  de  confondre  les  natures  avec 
Apollinaire,   &  de  tomber  dans  l'erreur  d'Arius  àd'Eunomius,  il  n'a' 
prefque  point  fait  de  Traité  ni.de  lettre,  où  il  ne  détruife  clairement 
ces  calomnies.  Cepeudant,  après  s'être  juitiÇé  en  tant  de  nlanieres  ;  il 
crut  devoir  encore  ,  pour  le  bien  de  la  paix,  donner  aux  Orientaux  m^' 
entier  éclaircllfement  fur  ces  accufatîons  ,  fans  craindre  les  vains  bruit? 
que  l'on  pourroit  faire  courir,    Çc  que  Von  gt  courir  en  effet,  qu'if 
avoir  été  forcé  par  eux  à  rétrafter  fes  erreurs,  Il  inféra  dphé  dans  cettS' 
célebrp  lettre  qui  commence  Latentur  Cœli ,  une  ample  juftification  de 
fafo;[,  fur  tous  les  points  qui  avoïent  feryi  de  pirétextc  aux  calomnies 
de  fes  adverfaires. 

Combien  cette  conduite  eft-  elle  différente  de  celle  de  ces  Evéques, 
qui  croient  qu'on  leur  fait  injure  quand  on  leur  demande  éclairciflement  ! 
Il  faut  figner ,  dit  -  on.  Mais  que  ypulez  -  vous  que  nous  lignions ,  & 
quelle  eft  la  difpofition  que  nous  devons  témoigner  à.rEglife  par  notre 
foufcription  ?  Faut-  il  croire  le  fait  de  foi  humain^",  t)u  s'il  eft  permis 
d'en  douter?  Quoi  !  dit -on,  vous  avez  la  témérité  d'interroger  votre 
Evéque  ?  Vous  n'aurez  point  de  réponfe ,  &  je  vous  perdrai  fans  vou$ 
vouloir  dire  quelle  eft  la  chofe  que  je.  vous"  commande.  Devinez  -  la  lî  f 

vous  pouvez':  c'efl*  me  làîrè  injure  quç-  de  me  vouloir  faire  parîèr, -Jçf 
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VilCP'   ne  ps^rleral  poin:,  &  tous   obéirez.  Le  Ian^?ge  que.  j'oti  ti^nt  n'eft 

»?.  kviL  gwçr^  difFéf  jçnt  de  celui  -  là  ,  &  les  aftion^  foot  e^icore^plus!  impérieufes. 
que  ce  langage. 

8*.  Mais  voici  la  plus  confîdérable  des  condefcendances  de  S.  Cyrille ^ 
&  qui  pourroit  paroitre  exceflive  ,  fi  la  charité  &  la  prudence  chrétienne. 
ne  s'élcvoit  quelquefois  au  deflus  des  règles  ordinaires  du  zèle  qu'on 
doit  avoir  pour  la  pureté  de  la  foL  On  ne  peut  nier  que  la  cont  flio  i  des 
Orientaux  n'ait  été  très  .  avantageufe  à  rjbglife ,  à  çaufe  de  Pex|>reflioii 
in  duabus  naturis  ^.jf\\x\  ayant  été  approuvée  par  S.  Cyrille,  donna  moyen 
à  1  Eglife  de  fe  défendre  avec  plus  d'avantage  contre  Therélic  dlLutychès» 
Mais  on  ne  peut  nier  aufli  qu'elle  ne  fût  très  -  fcible  en  ce  qui  regarde 
l!hérçik4e  Neftorius.  Et  ,  pour  le  faire  coipprendre,  il  faut  favoir  qu'un 
dies  principaux  points  de  cette  héréfîe  étoit ,  de  nier  que  les  propriétés 
de  rhuqranité  fe  puffent  attribuer  au  Verbe.  Et  c*eil  pourquoi  Neftorius 
avoit  été  tant  choqué  de  ces  cxpreffions ,  que  Mark  efi  Mère  de  Dieu. 
Il  ne  vouloit  pas  de  même  que  Ton  p4t  dire  :  Dieu  a  eu  foif ,  Dieu:  a  été 
allaité.,  Dieu/a  mangé,. Dieu  afouffert.  Dieu  elt  mort ,  Dieu  a  prié  pour 
nous.  Dieu  eft Pontife. 

S.  CyriUe  fouten^it  cpntre  tut  que  toutes  ces  expreflions  étofent 
orthodoxes  ,,  parce  qu'encore  que  ces  aillions  ne  conviennent  pas  ^ 
Dieu ,  félon  fa  propre  nature  ,  elles  lui  conviennent  néanmoins  félon  t» 
aature  qu'il  a  priie ,  &  qu'elles  doivent  toutes  s'attiibuer  a  la  même 
p^erlbnne.. 

'  A  la  vérité  les  Orientaux  n'ont  jamais  combattu  la  première  de  ces 
ç^prelEons  ,  qui  t&rfPf^  Marie  eJiMeye  de  Dieu.  Théodoret  &  André 
Fadmettoient  expredëment  dans  leurs  Ecrits  contre  les  anathématifraes 
de  S.  Cyrille  ;  &  Jean  d'Antioehe  avoit  exhorté  Neftorius  de  radmetirer 
inéme  avant. Je  Concile  d'Ephefib.  Mais  quoique  la  même  raifon  qur  les 
ayoit  obligés  de  recevoir  le  mot  de  Mère  de  Dieu ,  les  dut  porter  à 
r^ceVjOir  de  même  ces  autres  expreflions  :  Dieu  a  été  allaité  ,  Dieu  a 
foufFert ,  Dieu  eft  Pontife  ,  ils  étoient  néanmoins  tellement  frappés  de  la 
crainte  qu'on  ne  crût  le  Verbe  paflîble  dans  fa  divinité,  qu'ils  combattoicnt 
abfolument;  ces  expreffions ,  comme  on  peut  voir  dans  la  réponfe  d'André  . 
&'dè  Théodoret  au  qi^atrieme,  au  dixième  &  au  douzième  anathémadfnie 
de  S.  Cyrille.  H  eft  certain  que  les  Orientaux  ,  en  niant  ces  expreflions 
c^rthodoxes  ^  faifoient  tort  au  myftçre  de  Tlncarnation  ,  Se  que  TEglife 
avoit  droit  dé  les  obliger  de  s'en  fervir  ,  principalement  en  leur  levant  le 
prétexte  qu'ils  prenoient  de  les  rejeter  ,  &  en  leur  déclarant,  comme 
S.  Cyrille  faifoit  fi  fpuvent ,  que  le  Verbe  ne  laiflbit  pas  de  demeurer 
impaifiji^.^^  inaltérable  »  quoiqu'il  reçut  tous  ces  noms  à  cauie  de  la 
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iiature  qu*îl  avoît  prîfe.  '  Cependant  S.  Cyrille  crut  devoir  fermer  lès  ycuy  IV.  Cv 
bx  ce  point  ,  &  fouffrir  que  les  Orientaux  ne  s'engageaflent  point  à  ViL  p\ 
ipprourer  poGtivement  cçs  expreffions  ,  comme  il  eft  clair  qu'ils  ne  *I<».  XVJt 
font  point  par  leur  confeffion  He  foi:  Car  Ils  déclarent  Amplement  qu'il 
jr  a  deux  fortes  de  mots  &  d'âttributk  ,  dont  les  uïïs  font  communs ,  & 
fe  rapportent  à  la  même  perfonne  ,  &  les  autres   s*applîquent   avec 
lîftinÀlon  à  chacune  des  na^tures  :  Evangelicas  autem  &  Apojlolicas  de 
Domino  voces  fcimus  Tbeologos  ,  alias  quidem  tamquam  ad  unam  perfonam 
wmmunes  faeere  ,  alias  verd  tàmquam  in  duabus  naturis  divifim  ufurpare. 
Voilà  ce  qu*ils  reconnoiffeîpt  ;  mais  ils  ne  reconnoiflent  nulle  part  que 
[es  propriétés  de  la  nature  liûmaine  fe  pulTent  attribuer  au  Verbe  » 
comme  S.  Cyrille  le  prétcndoit  avec  raifon. 

Il  eft  impoflîble  que  S.  Cyrille  n*ait  pas  appérçu  que  ce  h'étoit  pas 
iffez  dire  :  &  c'eft  auilî  ce  qui  donna  fujet  en  partie  aux  Neftorîens ,  de 
publier  qu'ils  euflent  bien  approuvé  cette  confeffion  de  foi,  puifqu'elle 
îtoit  un  peu  ambiguë  en  ce  point.  Mais  voyant  que  les  Orientaux 
idmettoient  le  principe  de  l'unité  de  la  perfonne  de  Jefus  Chrift  ,  il 
iugea,  par  une  condefcendance  extrême,  qu'il  valoit  mieux  leur  laifler 
ârer  à  eux-mêmes  la  conféquence  qui  prouve  qu'il  faut  auffi  recevoir 
:es  expreffions ,  que  de  les  preffer  fur  des  mots  ,  dont  ils^àvoient  une 
raine  appréhenfion  •  en  les>  mettant  en  danger  de  demeurer  dans  le 
fchifme. 

Cet  amour  de  la  paix  étoit  bon  du  temps  de  S.  Cyrille  :  mais  on 
igit  maintenant  par  d'autres  principes.  Ce  Saint  a  bien  vou\u  acheter 
la  paix  en  obfçurciffant  quelques  vérités  •  &  en  difant  comme  S.  Paul  : 
Sî  vous  avez  d'autres  fentiments ,  Dieu  vous  révélera  les  vérités  que 
rous  ignorez  encore  :  Hoc  quoque  vobis  Deus  revelabit.  Et  préfcntcment, 
on  ne  veut  pas  donner  la  paix  en  parlant  clairement.  Ceft  un  crime 
que  d'exprimer  nettement  un  fentîment  véritable.  Eft-on  obligé  à  croire 
le  fait  ?  Croyez  -  en  ,  dit  -  on ,  ce  que  vous  voudrez  dans  votre  cœur  ; 
mais  fi  vous  témoignez,  par  votre  fignature ,  que  vous  ne  vous  engagez  point 
ï  cette  créance  ,  vous  perdrez  vos  Bénéfices,  &  vous  ferez  excommunié. 
Quel  eft  le  défaut  de  la  fignature  des  Religieufes  de  Port  -  Royal ,  pour 
laquelle  on  les  ruine  ?  Contient -elle  quelque  fauffèté  ?  Peut -on  leur 
demander  quelque  autre  difpofitîon  que  celle  qu'elles  y  expriment? 
Non.  Quel  eft  donc  ce  défaut  fi  criminel  ,  &  qui  attire  fur  elles  tout 
le  zèle  de  M.  l'Archevêque?  C'efl:'  qu'elles  parlent  clairement ,  &  qu'elles 
expriment  nettement  une  difpofitîon  très-raifonnable  &  très-fainte.  Voilà 
l'unique  fujet  de  ce  grand  différent 

9\    Enfin  ,  TEglife  a  particuHétement  eftimé'  un  autre  point  de  la 
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IV.  C  L,  Gomlefqendanc^  ck  S.  Cyrille  kir  le  fujet  des  fignaturea  •>  qura  déjà  été 
V  n.  P%  repréfenté  dans  un  autre  Ecrit,  Ceft  qu'ayant  obligç^  les  Oricutaux^j^ 
N?t  XVII.  fjgner  la  condamnation   de  Neftorius  ,  parce   qu'il  a  toujours  luppofé 
avec  raifon  qu'ils  défei^doiept  Verreur  même ,,  ou  qu'ils  étoient  de  mauvaife 
foi ,   &  qu'il  n'a  j^maijS  cru  q^e  la  queftiof^  ne  fût  que  défait,  il  approuva 
néanmoins  que  Ton  n'étendîl  pçint  ces  fignatures  au-delà  des  LvêqueSi 
&  que  l'on  n'inquiétât  point  peux  qui  ayant  autrefois  favorifé  Neftorius, 
»ne  témoignoient  plus  ouvertement  d'être  dans  fes  fentiments.  Et  par -là 
on  doit  juger  quel  fentiment  ce  Saint  auroit  eu  de  la  conduite  de  ceux 
qui  n'ayant  point. tFouvé  d'exemple  ni  de  loi  dans  l'Eglife  r  pour  troubler 
des  Alonaft'ercs  de  Filles  par  de«  Ggnature»>  fe  font  avifés  d \.ni  faire  une 
'toute  nouvelle  ]  8c  d'introduire  tout  exprès  cette  étrange  praUque^  afin 
d'avoir  moyen  de  facrificr  une  Maifon  fainte  à  la  paflîon  des  Jéfuites  f 
quoiqu'ils  fâchent  très -bien  que  ces  Filles  ne  fe  font  jamais  mêlées 
de  toutes    ces   queftions  ,.   dans   kfquelles   on  les   a    embarraffées    fi 
injullenvent  S.  Cyrille  voulut  bien  que  Ton  épargnât  la  mauvaife  honte 
^es  défenfeurs  des  erreurs   de  Neftorius ,  &  qu'on  ne  les  obligeât  pas 
.à  le  condamner  ouvertement  ,  p<iurvu  qu'ils  ne   publiaflTent    pas  foa 
erreur.  Et  M-  l'Archevêque  de   Paris  n'a  pas   cru  devoir  épargner  la 
tendrefle  de  confeience  d'une  Communauté  de  Vierges  Rcligicufes,  qu'il 
^feit  n'être  empêchées  d^  fe  rendre  à  ce  qu'il  defire  d'elles ,  que  par  la 
^crainte  d'ofienfer  Dieu  ,  en  aiîurant  une  chofe  dont  elles  idoutênty& 
dont  elles  ont  raifon,  de  douter,-    .  .  , 

On  croira  peut- être  pouvoir  éluder  fous  ces  exemples   de  la   fage 

cond'efcendancè  de  Sk  Cyrille  ,  en  dilant  qu'il  y  a  été  obligé,  parce 
^qu'il  avoit   affaire  à  un    Patriarche   d'Orient  ,  qui  méritoit  bien  qu'il 

s'éloignât  un  peu-  des  loix.  communes  pour  le  ramener.  M.ûs  ,  outre 
[que.plûfîeurs.dç  ces  adions  fie  S.  Cyrille  font  plutôt  des  devoirs  de 
Juftice.que  des  rainai fTçments  de  condcfcendance  ,  &  que  ce  qui  a  été 
."çpndefcendance  à  Tcgard  de  S.   Cyrille  ,  devient  juftice  à   Tégard  de 

Al  r'Arclitvéque  ,  à  caufe  delà  diiTcien-ce infinie  delà  caule  des  Orientaux 

&:  de  celjê  des  défenfeurs  de  Janl'énius  ,  ce  n'cft  pas  connoitre  le  prix 
.des  âmes  que  .I)ku.  a  rachetées  de  fon  Sang,  que  de  s'imaginer  qu'iui 
.  JVLoHufter^,  de  Vierges-^très  -  réglé  n'tft  pas  un  allez  digne  objet  de  la 
rçondofcep'dapcç   de  lÉgîife.   L'gp^.pe^t  dire  ,  au  contraire,  que    c'eft 

proprement  à  Içqr  égurd,que  la  condefceudance  eil  de  précepte  ;  puifque 

.  réloignement  qu'elles  ont  de  la  fignature ,  ne  peut  être  confîdéré ,  tout 

■  au  plus,  par  ceux  qui  ont  que^ue  refte  d'équité ,  que  comme  une  fbibleffe 

&''unê  fnfirmité  q.ui  vient  d'une  tendrefle  de  confeience.  Et  c'eft  proprement 
;là  ce^.cju'Qn  aDpeile  le  Xcaudale  des  petits  ;.  Scandalumpt^iilorum  ,  pour 

kc^uel 
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lequel  on  eft  obligé ,  félon  S.  Thomas ,  d'omettre  tout  ce  quî  n'eft  pas  IV.  C  t. 
abfolunient  néceflaire  ;  &  par  conféquent  POrdonnance  de  la  fignature ,.  VIL  P*. 
qui  eft  fi  peu  néceflaire,  que lEglife n'en  a  point  nfé  durant l'efpace  de  N^-  XVIt 
feize  cents  ans  ,  à  l'égard  de  celles  de  leur  fexe  &  de  leur  profeifioq. 


CHAPITRE      XXI  IL 

Réponjp  OH   dixième  exemple ,  tiré  au  procédé  du  Concile  de  Calcédoine 

envers  Tbéodoret. 


G 


iEuxqui  font  auteurs  de  la  conduite  qu'on  tient  préfentement  fur 
le  fujet  du  Formulaire  ,  ont  fans  doute  plus  confulté  leur  paflîon  que 
les  règles  de  TEglife.  Mais  enfuite  ,  comme  c'eft  l'ordinaire  ,  on  a  tâché 
d'autorifer,  par  des  exemples  ,  ce  que  l'on  avoit  entrepris  fans  beaucoup 
de  confidération.  C'eft  à  quoi  l'on  ne  manque  jamais  de  réuflir ,  étant 
iuipoflible  que  ,  parmi  tant  d'Hiitoires  ,  il  n'y.  en  ait  quelqu'une  qui 
femble  avoir  quelque  rapport  avec  le  fait  dont  il  s'agit.  Or  une  de  celles 
dont  on  a  fait  le  plus  grand  ufage,  &  que  l'on  a  plus  répandue  dans 
le  monde ,  eft  celle  de  ce  qui  fe  pafla  dans  la  huitième  Aâion  du  Concile  \ 
de  Calcédoine  ,  à  Tégard  de  Théodoret. 

L'Auteur  de  la  Diflertation  latine  (a)  fur  les  foufcriptions  la  rapporte 
fort  au  long  ,  &  l'accompagne  de  quelques  réflexions  qui  nous  donneront 
fujet  d'en  faire  d'autres ,  fur  la  conduite  quil  veut  attribuer  à  l'Eglife. 
Après  avoir  fait  le  récit  de  ce  qui  arriva  dans  la  première  Aâion  ,  oà 
les  Evéques  d'Egypte,  d'IUyrie ,  &  de  Paleiline  voulurent  faire  chafler 
Théodoret  du  Concile  ,  &  les  Juges  &  les  autres  Evéques  le  foutinrentr  . 
il  vient  à  la  huitième  Aétion  ,  où  la  caufe  de  Théodoret  fut  examinée^ 
11  rapporte  d'abord  la  demande  qu'on  fit  à  Théodoret,  qu'il  anathéma- 
tifàt  Neftorius,  &  la  prière  que  fit  Théodoret,  que  l'on  lût  les  requêtes 
qu'il  avoit  préfentées  à  l^Empereur  Se  aux  Légats  :  fur  quoi  les  Evéques 
répondirent  qu'ils  ne  vouloient  point  que  Ton  relût  rien  ;  mais  qu'ils 
defîroient  qu'il  anathématifàt  Neftorius  fur  le  champ* 

Enfuite  il  repréfente  la  dureté  apparente  de  cette  conduite ,  &  il  fait 
on  fort  long  éloge  de  Théodoret.  tt  ayant  omis  à  dtffein ,  que  ,  fur  les 
demandes  réitérées  que  les  Evéques  lui  firent,  qu'il  anathématifàt. Nef- 
torius,  il  répondit  :  Qu'il  étoit  venu  pour  jnjiifer  fa  foi  ;  quHl  avoit  été 

(a)  Dîflcrtatio  in  Synodo  Chatcei.  c^p.  4 ,  $.  12 ,  i) ,  14 ,  I5  ,  i^. 
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1  Vi  G  L^  calomnié  ;  qu'il  anatbéntfaifoip  tout  hérétique  qui  ne  fe  voudrfÀi  pas  convertir^ 

VU.  P^    ^  quHl  anatbématîfoit  Neftorius  &  Eutycbès,  &  tout  bonme  quicrwroit^ 

jjR.  XVU*  (iu  qui  dirait  qu'il  y.  a  deux  Fils  :  il  dit ,  ce  qui  eft  véritablo  ,  que  Ict 

Evèques  ne  laiflbient  pas  de  l'interrompre  &  de  lui  demander  qu'il  pro*. 

nonçât  clairement  anathême  à  Neftorius  :  Die  clarè  anatbema  Nefiorio. 

Ge  fut  là  ,  dit  cet    Auteur  .  que  ce  grand  perfonnage  eut  quelque 
reflcntiment  de  la  foiblefle  humaine ,  &  qu  étant  ému  de  ce  traitement, 
il  s'opiniatra  à  ne  vouloir  point  anathématifer   Neftorius ,  avant  que 
d'avoir  expofé  la  loi.  Je  ne  le  dirai  point,  répondit-  il ,  fi  vous  ne  me 
permettez  de  vous  expoier  ma  foi.  Ego  nifi  eoçpofuero  quomodo  credo, 
non  dico.  Mais  le  Synode  ,  ému  d'indignation  ,  ne  put  foufFrir  ce  re» 
tardement  &  ces  fuites;  de  forte  q^u'il  eft  rapporté  dans  les  Aftes,  que 
les  Evéques  crièrent  :  JJte  baretîcus  efi,  Ifte  Nejiorianus  eft.  fléereticum 
foras  mitte.  Il  eft  hérétique  :  il  eft  Neftorien.  Il  faut  cliafTer  cet  hérétique 
dehors.  Ces  paroles  furent  un  cogp  de  foudre  à  Théodoret,  &  Tobligerent 
de  dire  ,  fur  l'heure  même ,  ^nathème  à  Neftorius  &  à  fés  dogmes  ,  & 
enfiiite  il  fu(:  reçu  avec  des  acclamations  favorables  de  tout  le  Concile: 
Tbéodoret  efi  digne  de  fon  Siège  ;  que  fan  Eglife  reçoive  un  Evéque  ortbo^ 
fioxe  ;  que  fon  Eglife  reçoive  fon  Pafteur. 

C'çft  aiufi  qu'il  rapporte  cette  Hiftoire,  ayant  omis,  comme  nous 
avons  dit  ,  l'anathême  que  Théodoret  prononça  contre  Eutycbçs  & 
Neftorius  conjointement ,  ayant  que  Ton  criât  contre  lui ,  qu'il  étoit 
hérétique ,  parce  que  cel»  Peut  incommodé  dans  les  réflexions  qu'il 
vouloit  faire  fur  cette  conduite  dans  l'Article  XV. 

Il  propofe  ces  réflexions  de  cette  forte:  Je  me  fuit  étonné ,  dît- il , 
comment  le  facré  Synode  a  pu  traiter  Tbéodoret  d^bérétique  &  de  Neftorien, 
après  tant  de  preuves  qu'il  avoit  données  de  fa  foi.  En  effet  cela  eft  aflez 
étonnant  II  fait  enfuite  le  dénombrement  de  ces  preuves  ;  favoir  :  Qu'il 
avoit  rejeté  le  dogme  des  deux  perfonnes  en  Jefus  Cbrift  établi  par  Neftorius 
par  plufieurs  Lettres ,  Traités  &  ProfeJJions  de  foi  ;  qu'il  s'était  plaint  que 
cette  acmfation  de  Neftorianifme  qu'on  for moit  contre  lui ,  étoit  une  calomnie 
des  Euty chiens  ;  qu'il  avoit  foufcrit  deux  ou  trois  fois  à  la  lettre  de  S.  Léon , 
où  tbéréfie  de  Neftorius  eft  condamnée  ;  qu'après  la  lecture  de  la  lettre  de 
S.  Cyrille ,  qui  commence  :  Laetentur  cœli ,  il  avoit  dit  de  lui-même,  devant 
tout^  le  Synode  ,  anatbéme  à  quiconque  diroit  qu'il  y  avoit  deux  Fils  ;  qu'il 
avoit  foufcrit  au  Décret  de  la  foi  publié  dans  la  fixieme  AEtion ,  où  le 
dqgme  de  Neftorius  eft  anathématifé. 

Il  femblcroit  que  toutes  ces  preuves  dévoient  rendre  la.  difficulté 
plus  grande;  mais  elles  lui  fervent,  au  contraire,  pour  la  rélbudre  plus 
facilement  :  car  ç'eft  fur  cela  qu'il  établit  cette  maxime.  //  eft  évident 
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fue  ces  faints  Evêqnes  ont  obfervé  cette  règle:  Que  y  pour  prouver  pleinement  W.  Cu 
pi'ou  efi  ortbadaxey  il  ne  fnffit  pas  de  condamner  les  erreurs  qui  naiffent  Vil  P*. 
dans  tEglife  ;  mais  qu'il  faut  condamner  clairement  &  diftinHemint  les  N'».  XVlt 
Auteurs  de  ces  fcandales  ,  '^flétrir  leur  doSrine  &  leurs  livres  Jî  l'Eglife 
le  demande. 

Voittîla  règle  :  &  voici  la  preuve  de  cette  règle.  Ceji  ,  dit-  il ,  que 
les  Pètes  eu  Concile  de  Calcédoine  reconnoijjent  bien  que  ,  lorfque  l'EgUJi 
èfi  troublée ,  ^  qne  Ibéréfie  de  quelque  Auteur  commence  de  s'y  répandre 
par  la  chaleur  &  la  démangeai/on  des  efprits ,  //  fe  fait  alors  une  certaine- 
Mfiion  du  fait  &  du  dfoit ,  qui  n'tfl  pas  à  la  vérité  abfolument  indiffultiblc , 
mais  que  ton  ne  .petit  défunir  fans  mettre  la  foi  en  danger  ;  parce  qtte 
Perreur  ne  petit  pas  être  entièrement  bannie  de  t^glife ,  jf  l'on  ne  flétrit 
-t Auteur.  Alnfi  ,  cettx  ^qui  veulent  ^épargner  avec  un  efprit  de  contention 
&  d'opinkifrcté  ,  fûnt  jugés  favorifer  fhéréjie,  &  blejjer  la  foi  &  la  faine 
-do&rine ,  quoiqu'ils  fetnblent  en  faire  profeffion. 

Ceft  refprit  &  la  Conduite  qtfe  cet  Auteur  attribue  à  PEglife^  Mais^ 
avaût  que  de  1-exaaiiner ,  &  de  faire  voir  combien  elle  eft  injufte  ^ 
pernicieufe ,  il  eft  tlécdffaire  de  montrer  qu-on  ne  la  peut  établit  fiu:  ds 
qui  fe  pafTa  datis  cette  Aâion  du  Concile  de  Calcédoine  à  Pégard  de 
Théodoret ,  comnie  il  eft  aifé  de  le  montrer  par  dii^rfes  confidératiôi». 

1%  Ces  Evêques  traitèrent  Théodoret  d'hérétique,  de  Neftorien  ;  Se 
ils  le  voulurent  chaiTer  du  Concile  ,  Iparce  qu'ils  fuppoferent  qu'il  ive 
Youloit  pas  dire  anachème  à  N^ftoriuf.  il  l'avoit  fait  un  moment  aupa^w 
ravant,  en  difant  qu'il  anathétnatifoit Nefiûrlus  î§ Eùtyibès :iV^i(Mntlio^ 
de  le  faire  après  avoir  expofé  ia  for.  Cependant  ces  Evéques  crureilt 
qu'il  y  a  voit  qudque  fineflTe  dans  fon  procédé  ;&  il  ii^y  en  avoit  point  > 
comme  l'Auteur  même  l'avoue.  Ils  fe  trompoient  donc  :  ils  allèrent  ttop 
vite  :  ils  fe  précipitèrent.  Or  que  doit-on  conclure  de  perfonnes'qui  ît 
font  précipitées  dans  leur  jugement  .^^  Qii'il  les  faut  imiter?  Non  :  mm 
qu'il  ne  faut  pas  fc  précipiter  de  la  même  forte.  C'eft  l'iriflruftion  que 
Dieu  veut  que  nous  en  tirions.  11  faut  conclure  que  ,  puifqu'il  parole 
clairement  qu'ils  fe  font  trompés  en  allant  fî  vite ,  il  ne  faut  pas  allet 
il  vite  qu'ils  firent ,  ni  appeller  les  gens  hérétiques  fur  de  fi  légert»' 
conjectures ,  de  peur  de  fe  tromper  avec  eux.  L'expérience  des  furpriie» 
des  autres  &  de  nos  propres  furprifes  ,  nous  doit  rendre  plus  retenut 
en  de  fcmblables  occafions.  Mais  ce  feroît  un  raifonuement  infenfé  que 
celui  qui  diroit  en  lui-même  :  Je  me  fuis  laiffé  lurprendre  en  telle  & 
telle  occafion  ;  donc  ,  fi  jamais  il  fe  préfente  une  occafion  femblable^ 
je  ne  manquerai  pas  de  me  laifler  furprendre  de  la  même  forte. 

2\  S'il  faUoit  établir  une  règle  fur  ce  qui  fe  pafla  dans  cette  Aâion» 

T  ttt  % 
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iV,  Cl.  ce  ne  feroît  pas  celle  que  V^utcfltét2ib\it:  Qu'il  faut  traiter  (tbérAiqm 
VU.  F*,  ceuoç  qui  refufent  de  çonda^nner  P Auteur  d^une  béréfie  ,  puifquMl  eft  fauic 
N<>.  XVII  que  Théodoret  Tait  refufé  ;  mais  il  faudroit  établir  ces  deux  autres 
maximes  :  la  première  ;  que  quiconque  veut  expofer  fa  foi  avant  que 
de  dire  anathéme  à  un  Auteur  condamné ,  mérite  d'être  traité  d^héré. 
tique  ,  &  d'être  chafle  d'un  Concile ,  où  il  affifte  en  qualité  d^Evêque. 
La  féconde;  que  quiconque,  au  lieu  de  dire  féparément  anathéme  à 
un  Héréfîarque»  en  condamne  deux  tout  à  la  fois,  mérite  d'être  traité 
d'hérétique. 

Il  eft  certain  que  fi  Ton  veut  tiret  à  la  lettre ,  des  règles  de  la  conduite 
del'Eglife,  de  ces  acclamations  que  quelques  Evêques  firent  en  cette 
SeOion  contre  Théodoret  ,  on  ne  pourra  fe  difpenfer  de  recevoir  ces 
deux  règles ,  puifqu'il  eft  clair ,  par  les  Aftes ,  que  Théodoret  n^avoît 
point  refufé  abfolurjient  de  dire  anathéme  à  Neftorius  ;  ce  qu'il  avoit 
déjà  fait  une  infinité  de  fois  :  qu'il  avoit  feulement  demandé  qu'on  Jùt 
fes  requêtes,  &  qu'on  lui  permit  de  le  juftifier  des  calomnies  qu'on  lui 
avoit  impofées ,  avant  que  de  prononcer  folemneilement  cet  anathéme. 
•Et  il  eft  clair  encore  que ,  pour^  appaifer  le  bruit ,  il  anathématifa  Nef* 
torius  &  Eutycbès  conjointement  ,  nonobftant  quoi^les  Evêques  ne 
laiflerent  pas  de  c^er  qu'il  étoit  hérétique  &  Neftorien. 

Et  comme  les  jautres  acclamations  de  ce  Concile  ne  font  pas  moins 
x;onfîdérable|  que  Celles  de  cette  huitième  Aâion ,  nous  en  tirerons  bien 
^'autres  noi^eaux  Canons  ;  &  entr'àutres  ,  nous  prouverons ,  par  celles 
que  le  Concile  fait  dans  la  cinquième  Aâion  contre  les  Légats  du  Pape , 
j&  quelque  peu  d'autres  Evêques  qui  vouloient  faire  réformer  cette  ex- 
preffion  ,  ex  duabus  naturis,  pour  mettre  ,  in  dnabus  naturis  ,  ce  quife 
pafla  à  la  fin  ;.  nrous  prouverons  ,  dis-je,  qu'il  faut  tirer  de-là  une  règle  de 
la  conduite  eçcléfîaftique  :  Que,  lorfque  des  Légats  du  Pape  veulent 
faire  réformer  quelque  chofe  dans  une  profcflion  de  foi  ,  quoiqu'il 
paroifte  par  l'événement  qu'ils  ont  raifon ,  on  ne  laiflfe  pas  d'avoir  droit 
de  les  traiter  d'hérétiques.  Car  ce  fut  ainfi  que  l'on  traita  les  Légats  du 
Pape  &  quelques  Evoques  d'Orient  ,  qui  ne  fe  contentoient  pas  que 
l'on  dît  ex  duabus  naturis  ,  mais  qui  voulurent  qu'il  y  eût  expreliément 
dans  la  définition ,  in  duabus  naturis.  On  s'écria  plufieurs  fois  contre 
eux,  qu'ils  étoientNeftoriens  ;  qu'ils  s'en  allaffent  à  Rome  s'ils  vouloient: 
Qui  contradicunt  Ne/loriani  funt  ;  qui  hontradicunt  Romam  ambulent. 
Que  celui  qui  ne  vouloit  pas  foufcrire  étoit  hérétique,  jg^/  non  fubfcribit 
bareticus  eji.  Hareticos  foras  mitte. 

Que  fi  l'Auteur  de  la  Diffcrtation  refufé  de  recevoir  cette  nouvelle 
règle,  prife  de  cette  acclamation,  il  ngus  permettra  bien  auIE  de  ne 
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pas  recevoir  celle  qo*il  prétend  tirer  des  acdamadons  de  la  hdtîcme  IV.  Çti 
Adion  qui  eft  pour  le  moins  auffi  mal  fondée.  De  forte  que  ce  n'eft  VÎI.  P^ 
pas  faire  tort  au  Concile  de  Calcédoine ,  mais  c*«ft  au  contraire  l'honow  M^*  XVIfr 
rer,  que  de  foutenir  compie  l*on  a  fait  ,  que  l'on  ne  la  doit  point 
attribuer  à  tous  les  Evéques  de  ce  Concile,  mais  feulement  à  ceu?c  qui 
ëtoient  particulièrement  ennemis  de  Théodoret.  Car  quelle  apparence  qu5 
les  Orientaux  qui  étoient  amis  de  Théodoret  ;   que  les  Légats  du  Pape , 
qui  avoient  reçu  fa  requête  ,  euffent  crié  comme  les  autres  ,  qu'il  étoîC 
hérétique ,  parce  qu'il  demandoit  à  être  entendu  ,  &  qu'il  anathématifoit 
Neftorins  conjointement  avec  Eutychès  ,  &  non  pas  tout  feul? 

Quelle  apparence  que ,  dans  cette  fainte  Aflemblée ,  il  n'y  eût  pas  ua 
feùl  Ëvêque  qui  eût  autant  d'équité  que  l»Auteur  de  la  Differtatian ,  qu£ 
avoue  que  ce  procédé  étoit  dur ,  5f"que  Théodoret  avoit  donné  des 
marques  très-claires  de  la  pureté  de  fa  foi  ? 

Quelle  apparence  que  Ton  ait  refufé  à  Théodoret ,  par  un  confente^ 
ment  général»  une  choie  que  l'on  accorda  depuis  fans  peine  à  Ibas,  dont 
la  perfonne  étoit  beaucoup  moins  favorable  que  la  Genne  ? 

Quelle  apparence  que  tout  un  Concile  ait  tire  une  :conféquence  fi 
déraifonnable  &  fi  hors  d'apparence ,  qu'il  n'y  a  perfonne  préfentement 
aflez  emporté  pour  la  tirer.  Il  veut  être  entendu,  &  juftifîer  fa  foi  avant 
que  d'anathématifer  Neftorius.  Donc  ''  il  eft  hérétique.  Il  anathématifc 
Neftorius  &  Eutychès  conjointement.  Donc  il  eft  Neftorien  ? 

Enfin  »  quelle  apparence  qu'entre  Théodoret  ,  déclaré  hérétique  >  êc 
Théodoret  ,  déclaré  orthodoxe,  il  n'y  ait  de  différence  qu'autant  qu'il 
y  en  a  entre  ces  deux  propofîtions  ;  J'anathématife  Neftorius  &  Eutychès  ; 
ou  j'anathématife  Neftorius.  En  difant  qu'il  anathématifoit  Neftorius  & 
Eutychès  ,  il  eft  hérétique  ,  digne  d'être  chaffé  ;  &  en  difant  fimplement 
qu'il  anathématifoit  Neftorius,  le  voilà  Catholique,  digne  d'être  rétablL  ^ 
£n  vérité  il  y  a  un  peu  plus  de  diftance  que  cela  entre  la  vérité  &  l'erreur; 
entre  l'enfer  &  le  paradis. 

Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire  que  les  Â(ftes  ne  font  point  cette  diftinc- 
tion.  Car,  comme  il  n'eft  point  à  la  vérité  exprimé  que  ce  ne  fût  quo 
quelques  Evêques  qui  crièrent  de  la  forte  ,  il  n'eft  point  auffi  dit  que 
ce  fût  tous  les  Evêques.  Et  de  plus ,  on  fait  que  dans  les  Âdles  des  Con#- 
ciles  ,  on  attribue  fouvent  aux  Evêques  indillinûement  ,  ce  qui  n'a  été 
^it  que  par  quelques -uns ,  comme  il  a  été  remarqué  exprefîement  par 
Aëtius  Diacre  &  Notaire ,  dans  une  Affemblée  qui  fut  tenue  à  Conftao- 
tinople,  pour  la  révifîon  de  ce  qui  avoit  été  feit  contre  Eutychès.  //ar- 
rive  fouvent  dans  les  Conciles ,  dit  ce  Diacre ,  qu'une  cbofe  qui  n'aura  été 
dite  que  par  un  Evêque  ,  efi  écrite  :  comme  fi  elle  avoit  été  dite  par  tous.  I» 
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tV.  Cl;  tûliims^fanQiffhnh\Gondlifs-.contf^g^^^^^^  e*  prafentibns  It^ 

VII.  P*.    verend^ïmis  Epifiopis  ïilfquid  dicere  >  &  quod  ab  utio  diUum  eji  tamquam 
Jï».  XVfl.  oé  ofmnbusfcmel  dicatur ,  &fcribitur  &  intelUgitur. 

.  Cela  tpeuc  être  arrivé:  d'autMt  plus  faciiement  dans  ce  lieu  dont  fl 
s'^it ,  que  Théodoret  anathéttiadla  fi.prompcement  Ncftorius  ,  entuite 
de  cette  dam eur ,  que  festmris  h^eUrent  pas  le  loifirde  s'y  oppoltrr,  & 
d'en  faire  conhoitrê  t'injuftice  »  comme  ils  n'euflent  pas  manqué  ,  fani 
doute ,  fi  la  choie  eût  été  plus  avant. 

Mais  ,  dit  cet  Auteur,  les  Evêques  d Egypte  n'étoient  pas  dans  cetu 

ASiofty  &  awjiini  ne  iettr  petit  attribuer  ces  clameurs.  Cette  preuve  feroit 

conriinquante 'fi  Théodoirét  n'avoit  point  6u  d'autres  ennemis  que  les 

Eréques  d'Egypte  ;  àiats  il  pdroit ,  par  la  première  Aélion  ,    que  les 

£véques  dillyrie  &  de  Paleftine  n^étoient  pas  moins  emportés  que  ceuK 

d'Egypte  contre  Théodoret,  &  qu'ils  étoient  en  plus  grand  nombre.  Or 

<m  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne  fuflTent  pas  préfents  à  cette  huitième  Aâion. 

C'eft  en  vain  auffî  que  cet  Auteur  rpi'ouve  ,  par  le   témoignage  de 

Léonce,  par  ^Ja  conférence  des  Catholiques  avec    les  Sévériens  foas 

jjulhnicn  ,  &  par  le  Pape  Vigile  ,  que  le  Concile  de  Calcédoine  a  obligé 

Théodoret  d'anttbématifer  Neftorius  :  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  en  queftioa 

On  demeure  d'accord  que  le  Concile  obligea  Théodoret  à  cet  anathéme; 

A  Ton  veut  bien  que  ce  folt  le  Concile. tout  entier  qui  l'y  ait  obligé: 

fes  ennemis  l*y  contraignirent  par  animofité,  &  fes  amis  par  le  delir 

iju'ik  avoteht  de  le  voir  pleinement  juftifié  Et  il  n'étl  nullement  étrange, 

que  les  uns  &les  autres  aient  exigé  cela  de  lui,  puifque  ,  comme  cet 

Auteur  même  le  reconnoît,  le  fait  de  Neftorius  n'étoit  plus  alors  con- 

\  ttfté  de  perfonne,  &  qu'ayant  été  condamné  il  y  avoit  vingt  ans  par 

ie  Concile  d'bphefe ,  &  depuis  par  les  Orientaux ,  dans  leur  traité  de 

réconciliation  avec  S.  Cyrille  ,  il  n'aToit  été  depuis  foutenu  de  perfonne 

5qui  ne  fût  véritablement  Neftorien  ;  de  forte  que  ,  demander  ,  au  temps 

du  Concile  de  Calcédoine,  raaathême  de  Neftorius,  ce  n'étoit  dc-mao- 

-der  autre  chofe  que  la  condamnation  de  l'erreur  ,  comme  en  demandant 

prélentement  Tanathême  de  Calvin  fur  la  TranflTubftantiution,  c*eft  demander 

Amplement  la  condamnation  de  l'erreur  de  Calvin,  parce  que  le  fait  n'eft  pas 

xontefté.  Ce  n  eft  donc  pas  Tanarbéme  de  Neftorius  que  Ton  refufe  c*attr> 

buer  au  Concile,  mais  ce  font  ces  exclamations  tumultuaires,par  lefquelles 

on  le  traitoit  d'hérétique  ,  pour  avoir  demandé  qu'on  lût  fes  requêtes, 

avant  qu'il  prononçât  anathéme  contre  Neftorius.   Que  fi  le  cinquième 

•Concile  femble  les  avoir  prifes  de  cette  iorte ,  c'eft  qu'elles  favorifoient 

le  defir  qu'avoit  ce  Concile  de  noircir  Théodoret 

jdais  cet  Auteur  ne  fe  contente  pas  de  décider  les  queftions  qui  r&- 
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gardent  les  événements  pàflféfi  »  il  prétend  amflî  décider  Cjelleis  qui  regardant  IV,  Cl. 
Les  événements  poflibles,  avec  certaines  conditions^  Suppofons  %  ditrîU:Vi{.  P^ 
que  Tbéodoret   &  les  autres  ^  à  qui  on  a   demwdé  lu  çpf^ii^immtiQ^  dûj^^*  ^^^t; 
Nejiorius  ,   eujfent  douté  de  la  quejiion  df  f(ût  »  %fiils,etiffen%  condai^i 
pleinement  &  entièrement  terreur  des  deux  perfomcf  m  JtfH(  CJtrifk  attrièuéûy 
^  Nejiorius  ,  &  celle  d'une  nature  attribuée.  à,\£!Htjckèf^  &  qi/t\ils  euffeni^ 
^claré  qu'ils  ne  vouloient  pas  anatbématifier  Kefiorm  ^  ^utyçkès  ,\  nk^ 
l)ufcrire  à  la  lettre  fans  reJiriBion  ^  parce  qwikJtoient  perfiiadés  que  ni. 
^'un  ni  l'autre  n'avoit  avancé  ces  propo/îtions  ;  qu'ils  eujfent  expliqué  en  «^. 
KH  fens  les  paroles  d'Eutycbès  &  celles  de  Nejl^iuf ,  feferoient^ilspar^là 
'xemptés  de  la  Cenfure ,  ^  âuroient^Us  été  reçus, ppnr  Qrtbodçfces  1  Cbaçut^ 
m  jugera  ce  qu'il  voudra  ;  mais  pour  moi ^  je  ne  (ioupe po^nhq^  If  ConciUr 
te  fe  fia  écrié  contre  ces  fubtilités  :  Ils  font  hérétiques  !  Ils  fçnt  .liifimensji 
Hsfont  EiUycbiens  !  //  faut  cbajfer  les  bérétiqnes  ! 

C'eû;  une  plaifante  maniera  de  décider  les  chofes,,  que*  dp  aire  deg 
iypoth(tfes  imaginaires,  &  de  demander  enfuite ,  i^,.fà}fentairie.t  ce  qvii 
eroit  arrivé.  Pour  moi,  comme  je  n'aime  pas.à.dft^nes^.J'ainje  mieux 
lonfidérer  ce  que  ces  Evêques  aufoienti  du  ji»$qr;'pe  qui  eft  certain  Sf, 
avariable.  Et  c'eft  ce  que  nous  ferons  en:  exajninanc  la  r^^^  q^e  cet 
buteur  nous  donne  «  &  fur  laqueUeil  formeqe  jugement «qi^'il  prétend, 
[ue  ces  Ëvéques  auroient  fait  en  cette  rencontce^ 
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xamen  de  la  nouvelle  règle  de  cet  Auteur  ;  que  ,  dans  le  temps  où  les 
béréjîes  s'élèvent ,  on  peut  traiter  <J^ hérétiques  ceux  qui  refufent  de  les 
attribuer  à  leur  Auteur ,  encore  qu'ils  donnent  à  PEglife  toute  autre  forte 
de  marques  qu'ils  ne  font  point  engagés  dans  Perreur.  Que  cette  opinion 
peut  être  jujiement  appellée  une  erreur  &  une  béréjie. 

I^Aint  Âiiguftin  içet  une  grande  différence  entre  ceux  qui  ,  par  la 
ai.nte  des  tourments  »  auroient  livré  les  Ecritures  Saintes ,  &  auroient 
n(i  commis  ce  crime  qui  a  fait  donner  à  ceux,  qpi  s'e;n  font  rendus 
)gpables  le  nQm  de  Traditeurs  ^  &  cqux  qui  voudroient.  établir  en 
>gme,  qu'il  elt  permis  de  livrer  les  Saintes  Ecritpres.  Il  conQdere  Tun 
Hnme  un  crime  de  foibleOî^.;  niais  il  con/\4^rjs  l'autre  cqoime  uneeneur 
une  héréfie. 
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IV/  Cl.  *  S-  Thôitias  de  même,  dans  h iqtieftion  quodlibet  j  ,  art  12  y  diffingne 
VU.  PK  heâiicoup  ceux  qui  violent  les  commandements  de  Dieu ,  de  ceux  qui 
ïf.  XVn.  enfeignent  quM  n  y  a  point  de  péché  à  les  tioler ,  &  il  traite  formelle- 
ment ces  derniers  d'hérétiques.  Qiticonque  ,  dit  ce  Saint ,  foutient  que 
ce  qui  efi  contre  la  loi  de  Diev  n'eft  point  un  péché  y  doit  être  jugé  hérétique; 
&  ainfiy  dire  qu' me  perfonne  qui  s'eft  engagée  ,  par  vœu  ou  par  ferment  y 
àe  fe  faire  Religieux  y  tiefk  pas  obligé  d'accomplir  fon  vœu  j  c'eft  une 
tnanifejie  béréfie  1  de  même  que  defoutenir  que  lafimple  fornication  ri  efi  pas 
péché. 

On  peut  mettre  atec  raifon  la  même  différence  entre  le  procédé  de 
quelques  pèrfonnes  ,  qu'une  paffion  Violente  ou  une  préoccupation 
aveugle  ai  emporté  jufqu*^à  cet  excès,  que  de  traiter  d'hérétiques  des 
Théologiens  très- Catholiques,  parce  qu'ils  témoignoienc  douter  du  iàit 
de  Janfénius ,  &  le  procédé  de  TAuteur  de  la  Differtatîon  fur  le  Concile 
de  Calcédoine  ,  qui  réduit  en  dogme  &  en  maxime  cette  conduite  ,  & 
qui  prétend  que  l'Eglife  t'a  toujours  foivie, 

'  Les  uns  commettent  fîmplement  um  faute  de  ténrérité,  d'fn]uftice'& 
dé  calomnie,  qtte  Dieu  punk»  plus  ou  moins  févérement ,  fdan  que  la 
caufe  qui  les  a  engagée'  en  ce  jugement  téméraire  &  cette  médifance 
fiAindaleure,  fera  plus  ou  moins  criminelle.  Mais  on  peut  dire  vérita- 
blement que  cet  Auteur  qui  réduit  cette  conduite  en  maxime ,  avance 
&  foutient  une  héréfie,  comme  il  eft  facile  de  le  faire  voir. 

dC^en  eft -une  fam  dottte  j^i^  d'en&igner  ^  que  rËglife  ait  droit  (b. 
juger  de  fes  enfants  d'une  manière  injufte  &  déraiionable,  ou  de  leur 
imputer  de  faux  crimes,  &  que  les  jugements?  téméraires  &  calomnieux 
lent  légitimes  ,  lorfque  c'eft  l'Eglife  qui  les  emploie.  Car  fi  c'eft  une 
héréfie  que  de  loutenir.  que  la  calomnie  &  le  jugement  téméraire  loient 
permis  à  qui  que  ce  foit  ,  c'en  eft  um?  beaucoup  plus  grande  de  dire 
qu'ils  foient  pennis  à  TEglife,  qui  eft  encore  plus  obligée  de  garder  les 
loix  de  Dieu ,  &  de  ne  blefll^r  pas  la  vérité  par  une  conduite  fondée 
fur  la  fkufleté  &  fur  Tinjultice. 

11  n'y  a  qu'à  montrer  que  cette  hiréfîe  eft  contenue  dans  la  maxime 
avancée  par  cet  Auteur ,  &  c'eft  ce  qui  ne  fera  pas  difficile  11  prétend 
que  l'Eglife  a  droit  de  Juger  hérétiques  ,  &  de  traiter  d'hérétiques  tous 
ceiix  qui  refofent  d'attribuer  des  erreurs  à  un  Auteur  qu'elte  a  corniamné, 
dans  le  temps  que  ces  erreurs  font  en  vigueur ,  quelques  marques 
qu'ils  donnent  d'ailleurs  qu'ils  n'ont  que  des  fentiments  catholiques  : 
Adeà  ut  qui  contentiosè  &  pertinaciter  nomini  ejus  parcit  eo  ipfo  cenfeatur 
foverc  harefiin  ;  ^  fidem  inipetere  &  fanam  dodrinam^  quafstiancumque 
eam  in  fpeciem  prqfiteatur. 

Si 
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Si  l'Eglife  a  droit  de  former  ces  jugements ,  comme  cet  Auteur  Ten-  IV.  Cl. 
kigne,  &  que  ces  jugements  foient  notoirement  téméraires  &  calom-  VU.  P*. 
lieux ,  lÊglife  a  donc  droit ,  lelon  lui ,   de  faire  des  jugements  témé-  Nt.  XVlh 
raires  &  calomnieux  ,  qui  eft  l'héréfie  dont  je  l'accufe. 

Or  il  eft  évident  que  ces  jugements  font  téméraires  &  calomnieux , 
puifqu'ils  font  fondés  fur  un  faux  figne  ,  qui  ne  fournit  nulle  raifon 
légitime  de  former  de  tels  jugements.  Cet  homme  dit  qu'il  condamne 
:elle  héréfie  ;  mais  qu'il  ne  croit  pas  qu'un  tel  Auteur  Tait  enfeignée. 
Donc  il  foutient  lui-même  cette  héréfie  ?  Qui  ne  voit  que  cette  confé- 
quence  eft  manifeftenient  ridicule  &  impertinente,  qui  que  ce  foit  qui 
a  tire? 

Perfonne  ne  doute  que  ce  ne  fût  une  calomnie  très  -  criminelle ,  que 
3e  dire  que  tous  les  Jéfuites  font  hérétiques  Monothélites  ;  cela  eft  ii> 
lubitable.  Cependant  ils  défendent  tous  le  Pape  Honorius  ,  condamné 
ie  Monothélifme  dans  le  fixieme  Concile.  Pourquoi  ce  jugement  eiUil 
^ifiblement  téméraire  &  calomnieux  ?  C'eft  qu'il  eft  appuyé  lut  un  faux 
Bgiie  ,  &  qu'il  n'y  a  nulle  liaifon  &  nulle  confiéquence  néceftaire,  de 
a  défenfe  d'Honorius  à  la  défenfe  de  l'erreur  qui  lui  eft  attribuée.  Or  ce 
îgne  n'étoit  pas  moins  faux  du  temps  même  du  fixieme  Concile  :  car 
ze  n'eft  pas  la  longueur  du  temps  qui  l'a  rendu  faux.  S'il  eft  permis  de 
iouter  du  fait  d'Honorius  à  préfent  5  il  étoit  permis  d'en  douter  il  y  a 
leuf  cents  ans.  Et  fi  Ton  peut  croire  à  préfent  que  ce  Concile  li'a  pas 
iffez  bien  entendu  la  lettre  dé  ce  Pape  ,  on  le  pouvoit  croire  des  l'heure 
lîême  que  le  jugement  fut  rendu.  11  eft  donc  certain  que  le  figne  de 
la  défenfe  de  l'Auteur,  joint  à  la  condamnation  de  Terreur ,  eft  un  figne 
aux  en  tout  temps  ,  &  que  tout  jugement  qui  n'eft  établi  que  fur  ce 
îgne  ,  eft  notoirement  téméraire  ;  Se  partant  celui  qui  dît  que  l'Églife 
i  droit  de  juger  de  cette  forte  ,  dit  qu'elle  a  'droit  de  juger  déraifon* 
lablement  &  injuftcment  :  ce  qui  eft  un  blafphême  &  une  héréfie. 

2*.  Celui  qui  dit  :  Je  condamne  l'erreur  attriberéè  à  cet  Auteur;  niais 
e  ne  veux  pas  condamner  cet  Auteur ,  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
lit  enfeigné  cette  héréfie  ,  ne  peut  être  fufpeft  d'héréfie ,  qu'en  tant 
ju'il  feroit  fufpedl  de  raauvaife  foi.  Car  fi  l'on  fuppofe  qu'il  parle  fin- 
:érement ,  on  doit  croire  ce  qu'il  dit  ;  qu'il  condamne  l'héréfie  ,  &  par- 
ant on  ne  peut  l'accufer  de  la  foutenir. 

Si  TEglife  juge  donc  que  tous  ceux  qui  défendent  un  Auteur  con- 
ïamné,  bleffent  la  foi,  &  foutiennent  fon  erreur  ,  quoiqu'ils  déclarent- 
]u'ils  ne  la  foutiennent  point ,  il  faut  qu'elle  juge  qu'ils  font  de  mau« 
^aîfe  foi  ;  que  ce  font  des  hypocrites  qui  défavouent  de  bouche  def 
erreurs  qu'ils  ont  dans.  16  cœur.  Voilà  ce  qu'enferme  cette  accufationu 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Toni.  XXIll.  V  v  v  ▼ 
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IV.  C 1L.  Or  y  eut-il  jamais  un  jugement  plus  vifiblement  injufte  &  téméraire 
V 1 1.  P\  que  celui-là  ,  que  tous  ceux  qui ,  dans  le  temps  qu'une  héréûe  fe 
M?.  XVII.  répand ,  difent  qu'ils  ne  croient  pas  qu'un  Auteur  Tait  enfeignée  font 
de  mauvaife  foi?  M -ce  que  ce  fait  dont  on  pourra  douter  cinquante 
ans  après  ,  e(t  plus  clair  &  plus  certain  dans  le  temps  où  les  contefta* 
tions  font  le  plus  allumées  ?  N'eoi  eft  -  il  pas  au  contraire  plus  obfcur 
&  plus  incertain  ?  Eft»  ce  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  douter  d'un  fait 
pendant  que  l'on  en  difpute  ?  Et  fi  cela  eft  poflible ,  quelle  affurance 
peut  -  on  avoir  qu'un  homme  de  bien  ,  qui  dit  qu'il  en  doute  »  n'eo 
doute  point ,  &  qu'il  agit  de  mauvaife  foi  ? 

L'homme  eft  le  premier  témoin  de  fes  penfées.  Il  eft  donc  contre 
la  loi  éternelle  de  l'acçufer  dç  menfonge  &  de  mauvaife  foi  ,  lorfquii 
rend  témoignage  de  fes  penfées  •  à  moins  que  d'avoir  des  preuves  con« 
vainquantes  de  cette  mauvaife  foi.  Et  fans  ctia  fes  paroles  doivent  palier 
pour  finceres.  Or  quelles  preuves  peut  -  on  avoir  que  ceux  qui  difent 
qu'ils  doutent  du  fait  de  Janfénius  font  de  mauvaife  foi  ?  Ce  doute  eft 
caché  dans  leur  cœur,  &  perfonne  qu'eux  ne  peut  avoir  connoifiaoce 
de  ce  qui  s*y  paffe.  Cç  doute  eft  poflible  &  très-poflîblc:  il  faut  s'aveu- 
gler foi  ^  même  pour  nier  qu'il  ne  fe  foit  paflfé  une  infinité  de  chofes 
capables  d'y  porter.  Sur  quoi  donc  feroit  fondé  ce  jugement ,  par  lequel 
pn  condamueroit  ces  perfonnes  de  mauvaife  foi?  Ceil,  dit  •on,  qu'il 
n'y  a  pas  encore  cinquante  ans  que  ce  jugement  contre  Janfénius  a  été 
rendu  ,  &  que  ces  difputes  font  encore  en  vigueur.  Donc  ils  font  de 
mauvaife  foi. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait ,  non  feulement  de  la  témérité  ,  mais  de 
la  folie  dans  ce  jugement.  Et  cependant  ces  perfonnes  qui  difent  que 
l'Eglife  peut  traiter  d'hérétiques  ceux  qui  épargnent  un  Auteur  qu'elle 
a  condamné ,  en  condamnant  en  même  temps  les  erreurs  qu'on  lui  im- 
pute, le  font  faire  efFe«3:iyement  à  l'Eglife  ;  puifqu'elle  ne  pourroit  avoir 
d'autre  fondement,  pour  foupçonner  généralement  de  mauvaife  foi  ceux 
qui  témoignent  douter  de  ces  faits,  que  celui-là,  qu'ils  font  encore 
récents  &  nouveaux;  étant  certain  ,  félon  cet  Auteur  même,  que  Toa 
en.  peut  douter  quand  ils  font  paflfés  il  y  a  long  -  tçmps. 

U  eft  fi  clair  que  ce  j.ugement  eft  injufte  ,  que  je  fuis  alTuré  ,  que 
l'Auteur  de  la  Diflertation ,  qui  l'impute  à  l'Eglife,  ne  le  fait  point  dan$ 
fon  cœur,  Et  qui  le  prieroit  de  dire  en  confcience  &  devant  Dieu , 
s'il  eft  perfuadé  ,  que  des  perfonnes  d'honneur  &  irréprochables  dans 
le  refte  de  leur  vie  ,  qui  déclarent  qu'ils  doutent  du  fens  de  Janfénius  ,  & 
qui  fe  font  perfécuter  pour  ce  point  de  fait  depuis  dix  ans ,  font  des  men- 
teurs ,  des  fourbes  &  des  gens  de  mauvaife  foi  ;  qu'ils  ne  doutent  point 
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du  Faît  dont  ils  témoignent  de  douter,  &  qu'ils  ne  fe  couvrent  delV.Cfc. 
xe  doute  que  pour  avoir  moyen  de  foutenir  l'erreur  qu'ils  défavouent  VII  P. 
en  apparence;  je  fuis  aflTuré,  dis-je,  que  cet  Auteur  n'pferoit  dire  de- ^^^-^^^ï- 
Tant  Dieu ,  qu'il  en  eîl  perlbadé  ,  &  que  ce  lui  eft  un  motif  rulîîiant 
pour  former  ce  jugement  ,  de  ce  que  c'eft  ici  une  difpute  naiflTante  , 
-dont  la  chaleur  n'etl  pas  encore  paffee.  Or  ce  jugement ,  qu'il  n'oferoît 
faire  lui-même,  &  qu'il  ne  fauroit  faire  quand  il  le  voudroit ,  il  ne 
craint  pas  dt  l'imputer  à  l'Eglife,  &  d'en  faire  une  règle  de  fa  conduite, 
La  fource  de  cette  illufion  eft,  que  ces  perfonnes  font  deux  gen- 
res différents  de  la  conduite  raifonnable,  &  de  la  conduite  eccléfiafti- 
que.  '  11  leur  femble  que  FEglifc  eft  difpenfée  des  règles  communes  de 
la  raifon-,  Se  qu'elle  fuit  je  ne  fais  quels  autres  principes  ;>  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec^les  principes  du  bon  fens;  qu'elle  regarde  les  noms 
d'hérétiques  &  de  fufpefts  d'héréfie  ,  non  comme  des  marques  du  ju* 
gement  qu'elle  porte  des  perfonnes  à  qui  elle  les  donne  félon  la  vérité , 
mais  comme  des  peines  qu*elle  impofe  à  ceux  qui  la  défobligent,  qui 
n'ont  nulle  proportion  naturelle  avec  leur  faute;  qu'ainfî  elle  peut  trai- 
ter d'hérétiqtles  ,  ceux  mêmes  qu'elle  ne  croit  pas  hérétiques ,  lorfqu'cUe 
en  juge  félon  la  raifon  &  le  fens  commun. 

Pour  les  détromper  donc  de  cette  erreur  &  de  cette  fauffe  idée  ,  il 
ne  leur  faut  que  repréfenter  ce  que  M.  d'Angers  a  écrit  à  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris.  Ce  qu'on  appelle  Fglîfe^  dit  cet  illuftre  Prélat,  n'eft  point 
vne  Compagnie  cf hommes  extraordinaires. ,  qui  ne  foient  pas  ajjujettis ., 
comme  le  refte  des  hommes^  aux  règles  de  la  raifon  &  du  bon  fens.  Elle 
n'a  point  dirnit  de  juger  des  cbofes  autrement  que  les  pommes  foges  en 
doivent  juger.  Or  je  mets  en  fait ,  que  jamais  homme  fage  n'a  jugé  & 
n'a  pu  juger ,  que  Facundus  ait  donné  lieu  qu'on  le  foupqonnàt  des  impié^ 
tés  Ncftoriennes  de  Théodore  de  Mopfuejle  ,  à  caufe  du  foin  qu'il  a  pris 
de  jujlifïer  cet.  Auteur.  Et  par  confiquent  /  tous  ceux  qiii  agiront  comnif 
Facundus  ,  dans  la  défenfe  d'un  Auteur  condamné ,  c'efl-à-dire  ,  qui  feront 
voir ,  comme  il  a  fait ,  qu'ails  n'ont  que  des  fentimeuts  orthodoxes  fur  la 
matière  dont  il  eft  quejîion  ,  ^  qui  ne  juftifieront  t Auteur  condaiJiné  qu'en 
donnant  à  fes  pajfages  des  fens  catholiques ,  donneront  aujfi  peu  de  lieu 
que  cet  Evêque ,  de  les  traiter  comme  fufpeSs  d'héréfie. 

Ainfi,  comme  il  eft  impoflîble  que  la  raifon  juge,  que,  de  dire, 
ique  Ton  condamne  une  certaine  erreur,  mais  qu'on  ne  croit  pas  qu'un 
tel  Auteur  l'ait  enfeignée  ,  foit  un  figne  qu'on  foutient  cette  erreur , 
l'Ëglife  ne  peut  avoir  droit  de  former  ce  jugement,  parce  de  même 
qu'elle    ne    peut  avoir  droit  de   fe     tromper  ,    &   d'agir    téméraire- 
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IV.  Cl-,  ment  &  injuftement.  Et  comme  il  eft  encore  manifcftemtnfe  con^ 
Vil.  F^  traire  9  4^  raifon  ,  de  juger  que  ceux  qui  déclarent  qu'ils  dou- 
îJ^  XVII,  tent  du  fait  de  Janfénius,  font  des  perfonnes  de  mauvaife  foi,  parce 
que  cette  difpute  eft  encore  en  chaleur ,  les  Pafteurs  ne  pourroient 
juger  de  la  forte,  &  traiter  perfonne  d'hérétique  fur  ce  prétexte,  faos 
fe  rendre  très-criminels  devant  Dieu  ;  &  on  ne  peut  autorifer  cette  con- 
duite fans  autorifer  le  grime  par  une  erreur  manifefte. 

Pour  renfermer  donc  toute?  ces  preuves  dans  un  feul  raifonnement;, 
je  dis,  que,  foutenir  que  l'Eglife  peut  traiter  d'hérétiques  ceux  qu'elle 
ne  croit  pas  hérétiques,  c'eft  dire,  qu'elle  peut  calomnier  fes  enfants; 
ce  qui  eft  une  héréfie.  Que  de  dire  »  qu'elle  a  droit  de  croire  &  de 
juger  hérétiques  ceux  qu'elle  ne  doit  point  croire  hérétiques  -  félon  la 
raiion,  c'eft  dire,  qu'elle  i  drgit  de  juger  témérairement  ;  ce  qui  eft 
encore  une  héréfie. 

Or  il  eft  clair ,  que ,  foutenir  un  Auteur ,  en  déclarant  qu*on  con- 
damne  l'erreur  qu'on  lui  impute,  n'eft  point  un  figne  dont  une  per- 
fonne,  agiftant  raifonnablemçnt ,  puifte  conclure,  que  celui  qui  parle 
ainfi  foutienne  en  effet  cette  erreur,  en  quelque  temps  qu'il  le  faflTe; 
foit  que  les  difputes  foient  éteintes,  foit  qu'elles  foient  en  vigueur.  Et 
partant,  que,  vouloir,  comme  fait  cet  Auteur  ,  que  l'Eglife  traite  fes 
enfants  d'hérétiques  fur  un  tel  figne,  c'eft  vouloir,  ou  qu'elle  les  croie 
hérétiques  contre  la  raifon  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  en  juge  témérairement 
&  injuftement ,  ou  qu'elle  les  traite  d'hérétiques  fans  les  croire  héréti- 
ques ;  c'eft-à-dire,  qu'elle  le3  calomnie;  &  qu'ainfi,  foutenir  que  cette 
conduite  eft  jufte,  c'eft  foutenir  une  erreur  &  une  héréfie. 

11  s'enfuit  de  tout  cela ,  quç  ,  quand  on  a  demandé  à  Théodoret 
dans  le  Concile  de  Calcédoine  ,  l'anathéme  d^  Neftorius ,  ce  n'a  point 
ité  ftir  les  f^ux  principes  de  l'Auteur  de  la  Diflfertation,  mais  fur  un 
principe  très-équitable  &  très-jufte ,  qui  eft,  que,  lorfqu'une  perfon- 
ne eft  juftement  fufpede d'erreur,  il  fe  doit  purger  en  condamnant  Ter- 
reur que  l'on  lui  impute,  &  l'Auteur  de  cette  erreur,  s'il  eft  confiant 
qu'il  l'ait  enfeignéç.  Or  c'étoit  l'état  où  étoit  Théodoret ,  à  l'égard  de 
l'héréfie  de  Neftorius.  Il  étoit  fufpeiS  d'erreur  ,  non  pas  finiplement  à 
caule  de  h  proteâion  qu'il  avoit  donnée  à  Neftorius  ;  mais  à  caufe  de 
fes  livres  contre  S.  Cyrille,  qui  nç  font  que  trop  capables  de  donner 
foup(ion  ,  étant  remplis,  comme  nous  avons  dit,  d'expreflîons  très-peu 
orthodoxes. 

L'héréfie  de  Neftorius  étoit  conftante  &  notoire,  ayant  été  condam- 
née de  toute  l'Eglife ,  &  étant  foutenue  par  un  parti  de  Neftoriens  qui 
a  fubfifté  jufques  à  ce  temps.  Il  ne  s'agifiToit  nullement  du  fait  »   &  il 
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n'y  avoît  alors  perfonnc  qui  dît,  qu'il  condamnoit  les  dogmes  attribués  IV,  Ci»" 
à  Neftorius,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'on  demandât  à  Théodo-  VII.  P^ 
ret  la  condamnation  de  Neftorius  ,    puifqu'on  ne  le  diftinguoit  point  N^.  XVIb 
de  fon  erreur  ;  &  que ,  condamner  Neftorius  &  condamner  Terreur  de 
Neftorius  étoit  pris  pour  la  même  chofe.  Auffi  le  V*.  Concile  l'a  ex- 
pliqué de  cette  forte.  Car  ayant  condamné  comme  hérétiques  les  Ecrite 
qu'il  avoit  faits  contre  S.  Cyrille ,  il  ne  toucha  point  à  fa  perfonne , 
£n  prétendant  qu'il  avoit  retracé  fes  erreurs  dans  le  Concile  de  Calcé- 
doine, en  condamnant  Neftorius, 


CHAPITRE       XXV. 

Réponfe  à  Ponzieme  exemple  :  Des  Evêques  f  Egypte  appelles  hérétiques 
dans  le  Concile  de  Calcédoine ,  pour  n'avoir  pas  voulu  foufcrire  à  h 
Lettre  de  S.  Léon» 


L, 


lE  même  Auteur  de  la  DiflTertation  latine   fait  un  grand  fort  fur 
THiftoire  de  treize  Evêques  d'Egypte ,  qui  dans  la  IV,  Adion  du  Con- 
cile de  Calcédoine ,  refufcrent  de  foufcrire  la  lettre  du  Pape  S.  Léon 
à  S.  Flavien ,  qui  avoit  été  foufcrite  par  tout  le  Copcile  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  euiTent  un  nouveau  Patriarche  d'Alexandrie  en  la  place  de  Diof« 
core ,  parce  que  les  Canons  leur  défendoient  de  rien  faire  fans  leur  Pa« 
triarche ,  &  qui ,  enfin ,  après  une  aftez  grande  conteftation ,  obtinrent 
ce  délai.    Mais  ,  parce  que  pendant  cette  conteftation  on  les  appella 
hérétiques ,  cet  Auteur  prétend  en  pouvoir  conclure,  que  le  feul  refus 
de  foufcrire  une  formule  dç  foi,  préfentée  par  TEglife,  eft  un  fujet  lé^ 
gitime  de  traiter  d'hérétiques  ceux  qui  le  refufent,  quelque  profeflîon 
qu'ils  faflent  d'ailleurs  d'embrafler  la  foi  catholique.   Il  eft  vrai,  que, 
pour  donner  plus  de  couleur  à  la  règle  qu'il  veut  établir  fur  cet  exem*» 
pie ,  il  l'exprime  en  ces  termes  ambigus  &  équivoques.  Tertium  eft ,  qui 
id  facere  reluSantur  ,  quantumctanque  garriant  fe  ortbodoxos ,  Catbolici 
vider i  ambiant  iteratis  confejjionibus  ,  novitatem  aliquomodo  jugulantibus  ^ 
at  tamen  cenferi  adbUc  pojje ,  &  infamari  ut  bareticos  :  nec  calumniam 
effe  eos  nomine  ifto  compellare.  Ces  mots  garriant ,  ambiant ,  aliquomodo , 
font  une  brouillerie  dans  cette  prétendue  règle ,  qu'il  eft  néceflaire  de 
démêler.  Car  ou  il  prétend  ,  que  ceux  qui  refufent  une  fignature  dqq* 
nent  d'ailleurs  de  fuffifants  témoignages  de  leur  foi  ;  ou  feulement  n 
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V.  Cl.     ^"'^^^  ^^  difent  Catholiques ,  &  qu'ils  rejettent  en  quelque  forte  Perrew; 
y[T   p«^     mais  que  c'ell  J'une  manière  imparfaite  ,  &  qui  laiffe  encore  un  légî- 
N^.  XVIL   tinî^  foiipçon  de  croire  qu'ils  la  retiennent  ,  au  moins  en  partie.  S'il 
entend  le  premier,  fa  règle  eft  très-fauflfe  &  n'a  aucun  fondement  dans 
l'Hiiloire  qu'il  rapporte  ;   &  s'il  entend  le  dernier ,   elle  ell  très-inutite 
pour  fou  dclfein  ,  &  n'a  ii^n  de  contraire  à  ceux  qu'il  prétend  réfii- 
ter  ,    quoiqu'il    ne  les  nomme  pas  ;   puifqu'ils  n'ont   j'iiiiuis    nié    que 
l'Egliie  ne  puifle   traiter  d'hérétiques  ceux  qui ,  ayant  avancé  publique- 
ment des  hércOes  contre  la  foi,   donnent  lieu   de;  croire  qu'ils  y  font 
encore  attachés ,  par  le  refus  qu'ils  font  d'embraflfer  les  définitions  de 
TEglife  contre  ces  héréiies ,  quoiqu'ils  apportent  quelques  autres  prea- 
Tes  imparfaites  &  infuffifantes  pour  fe  faire  croire  Catholiques.   Or  c'eft 
tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'Hiftoire  de  ces  Evéques  d'Egypte. 

Car  il  faut  remarquer  que  cet  Auteur  a  diflîmulé  ,  que  ce  n'étoit 
pas  la  feule  liailbn  qu'ils  avoient  avec  Diofcore  leur  Patriarche ,  qui  les 
iàifoit  foup(;onner  d'avoir  quelques-uns  des  fentiments  hérétiques  contre 
rincarnation  que  le  Pape  S.  Léon  avoit  condamnés  dans  fa  lettre;  mais 
qu'ils  les  avoient  déclarés  publiquement  dans  le  fécond  Concile  d'E- 
phefe.  Se  même  dans  celui  de  Calcédoine  ,  où  ils  avoient  fautenu  ce 
qu'ils  avoient  avancé  dans  celui  d'Ephefe  ,  quoique  tout  le  refte  da 
Concile  fe  fût  élevé  contre  leur  impiété. 

Cela  fe  voit  en  divers  endroits  de  la  première  Aftion ,  &  fur- tout 
en  celui  -  ci.  On  relut  à  Calcédoine  les  Ades  du  fécond  Concile 
d'tphefe  ,  dans  lefquels  il  étoit  porté  ,  que ,  comme  on  y  relifoit  ce 
qui  s'étoit-  pafle  dans  le  Concile  de  Conftantinople  foos  Flavien ,  & 
qu'on  en  fut  venu  à  cet  endroit  ,  où  Eufebe  de  Dorilée ,  accufateur 
d'Eutychès  lui  demanda ,  sUl  ne  recofmoijjbit  pas  deux  natures  en  Jefus 
Chrifi  après  l'Incarnation  ,  le  Concile  d'Ephefe  s'étoit  écrié  :  qrrEufebe 
itoit  digne  du  feu  ,  Sf  VÎ'H  l^  fallait  couper  en  deux  comme  il  avait 
coupé  Jcfus  Cbrijl.  Toile  ,  incende  Enfcbiwn.  Ifte  vivus  ardeat  :  ijfe  in 
duo  fiât  :  Jîcut  partitus  ejl  partiatur.  Et  que  Diofcore  avoit  dit  :  Fous 
femble-t'il  que  ce  fait  une  cbufe  tolérable ,  de  dire  ,  qu'il  y  ai^  deux  natu* 
res  en  Jeftn  Chriji  après  rjncarnation  ?  Et  que  le  Synode  avoit  répondu  : 
Anatbéme  à  celui  qui  le  dira. 

Et  comoie  on  relifoit  cela  dans  le  Concile  de  Calcédoine ,  les  Evo- 
ques d  Orient,  &  ceux  qui  leur  étoient  joints ,  s'écrièrent,  qu*il  étoit 
faux  que  tout  le  Concile  d'Ephefe  eût  anathématifé  ceux  qui  difent  deux 
natures ,  qu'il  n'y  avoit  que  Diofcore  &  les  Evéques  d'Egypte  qui  euflent 
parlé  ainfi.  NuUus  ifia  dixit^  ifta  J^yptii  dixerunt.  A  quoi  les  Evéques 
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d'Egypte  s'écrierent  de  leur  côté,  qu'ils  Tavoient  dit  alori  &  qu'ils  le  IV.  Ciu 
difoient  cacore.  IJia  tune  diximus  ^  &  nunc  dicimus.  Vil.  P. 

Voilà  le  véritable  &  le  principal  fujet  qu'avoiçnt  les  Pères  du  Con-  N^.  XVIL 
cilc  de  Calcédoine  ,  de  tenir  pour  hérétiques  ces  Evoques  d'Egypte  , 
qui  refufoîent  de  foufcrire  la  lettre  de  S.  Léon ,  parce  qu'en  leur  pré- 
lence ,  ils  avoient  dit  anathème  à  ceux  qui  reconnoiflTent  deux  natures 
en  Jefus  Chrift;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  avoient  anathématifé  la  foi  de  l'Eglifet 
.puifque  S.  Cyrille  &  Jean  d'Antioche  étoient  convenus  de  cette  vérité 
catholique,  dans  leur  réconciliation  ,  qui  avoit  été  autorifée  par  le  Pape 
Sixte  m,  par  Maximien  Patriarche  de  Conftantinople ,  &  par  tout  le 
rcfte  de  TEglife. 

C'cft  donc  la  première  obfervation  qu'il  faut  faire  fur  cette  Hiftoiret 
que  ces  Ëvéques  d'Egypte  s'étoient  publiquement  engagée  dans  de% 
fentiments  hérétiques ,  avant  que  de  refufer  de  foufcrire  la  lettre  de  S. 
Léon.  Or  cette  feule  remarque  change  tout  Pétat  de  la  queftion  :  car 
a  y  a  bien  de  la  différence  entre  traiter  une  perfonne  d'hérétique,  à 
caufe  du  feul  refus  d'une  Cgnature ,  quoiqu'on  n'ait  aucune  autre  preu- 
re  qu'il  foit  engagé  dans  l'erreur  ,  &  prendre  le  refus  de  la  fîgnature 
4'un  Décret  de  foi ,  autorifé  par  un  Concile  général ,  pour  une  coil^ 
firmation  qu'un  homme  ,  engagé  d'ailleurs  publiquement  &  manifiefte- 
ment  dans  des  fentiments  hérétiques,  y  eft  encore  attaché. 

Dans  le  premier  cas ,  une  perfonne  étant  en  pofleflion  de  fa  Catho^p 
licite,  pour  parler  ainfi ,  il  faut  des  preuves  poOtives  &  très-fortes  pour 
loi  imputer  de  n'être  pas  Catholique.  Et  en  effet  ,  l'Auteur  de  la 
DiflTertation  avoue  ,  que  Romain  ,  Métropolitain  de  Myre  en  Lycie , 
refura  de  foufcrire  la  lettre  de  S.  Léon ,  quoiqu'il  la  trouvât  bonne  Se 
conforme  à  S.  Cyrille  ;  &  néanmoins  on  ne  s'éleva  point  contre  lui  » 
te  on  ne  le  traita  point  d'hérétique ,  parce  qu'il  n'avoit  d'ailleurs  donné 
aucun  autre  fujet  de  tenir  fa  £oi  pour  fufpeéle. 

Au  contraire  dans  le  fécond  cas  ,  quand  un  homme  eft  déchu  de 
cette  poffeffipn  par  une  profeflion  publique  de  Théréfîe,  TEglife  eft  en 
droit  de  ne  le  pas  reconnoitre  pour  Catholique ,  &  c'eft  à  lui  à  appor* 
ter  des  preuves  claires  de  fon  renoncement  à  l'erreur  ;  de  forte  que  « 
s'il  n  en  apporte  que  d'ambiguës  &«d'infufHfantes  ,  on  a  raifon  de  le$ 
rejeter. 

De  plus ,  ces  Evéques  d'Egypte  ayant  préfenté  une  requête  à  TÊm^ 
pereur,  qui  fut  lue  dans  le  Concile,  ils  la  conçurent  en  des  termes  qui 
ne  pouvoient  que  donner  lieu  de  croire,  qu'ils  perfévéroient  dans  leur 
erreur  :  car  ils  évitèrent  d'y  rien  dire  de  l'hérélîe  d'Eutychès ,  qui  nioit 
qu'il  y  eût  deux  natures  en  Jefus  Chrift,  de  laquelle  feule  il  s'agiffoitr 
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rV.  C  L.  Et  &  c'cft  ce  qui  fit  que  tous  les  Evêques  du  Concile  s'écrièrent  : 
VIL  P\  Pourquoi  n'aruiî/jérnutijent^ils  pas  le  dogme  (TEutycbès  ?  Ils  ont  préfenU 
lî«.  XVII.  une  requête  captieufe.  Qu'ils  foufcrivent  à  la  lettre  de  Léisti  ,  en  difant 
anatbéme  à  Eutychès  &  à  fes  dogmes  ;  qu'ils  confentetit  à  la  lettre  de 
Léufi  :  ils  veulent  fe  jouer  de  nous  &  fe  retirer.  Les  Légats  les  preflc- 
rent  de  même,  de  dire  s'ils  recevoient  la  lettre  du  Siège  ApôftcLque» 
&  s*ils  anaihematiloient  tutychès.  Et  Acace,  Evéque  d'Ariarathie  ,  leur 
marqua  encore  plus  cxpreffément  ce  qu'ils  dévoient  condamner  dans  Eu* 
tythès.  Je  vous  prie  qu'ils  anathémaiifent  ouvertement  Eutycbès ^  quia 
ditj  qu'avant  l'Incarnation  ilyavoitdeux  natures^  &  qu'il  n'y  en  avoit 
qu'une  depuis.  Mais  ces  Evêques  d'Egypte  tâchèrent  d'éluder  ce  qu'on 
leur  demandoit  au  regard  du  dogme  d'Eutychès,  par  ces  paroles  captieu- 
fcs  (a).  Si  quelqu'un  a  d'autres  fentiments  que  ceux  que  nous  avons  repréfen^ 
tés  dans  notre  requête ,  foit  Eutychès ,  foit  tout  autre ,  qu^il  foit  anatbéme. 
Et  pour  ce  qui  eft  de  la  foufcription  de  la  lettre  de  S.  Léon ,  ils  s'en 
cxcuferent ,  fur  ce  qu^ils  prétendoient ,  que  ,  félon  les  règlements  da 
Concile  de  Nicée  ,  ils  ne  dévoient  rien  faire  fans  le  Patriarche  d'Ale- 
xandrie ;  de  forte  qu'ils  demandèrent  qu'on  attendit  qu'ils  euflfent  un 
Archevêque. 

Il  s'éleva  plufîeurs  clameurs  contre  eux  fur  l'un  &  Tautre  de  ces 
deux  chefs.  On  leur  reprocha ,  (î ,  étant  de  vieux  Evêques ,  ils  ne  favoient 
pas  leur  foi ,  &  s'ils  avoient  befoin  de  l'apprendre  d*un  autre?  Comment, 
ne  fâchant  pas  ce  qu'ils  dévoient  croire ,  ils  ordonnoient  un  Evéque  ? 
On  leur  dit  que  la  lettre  de  S.  Léon  ayant  été  reçue  par  tout  le  Con- 
cile ,   celui  qui  ne  la  recevoit  pas  étoit  un  hérétique.    Et    que  ,   de 
même  ,   celui  qui  n'anathématiibit  pas  Eutychès ,  étoit  hérétique.  Par 
où  il  eft  clair  qu'ils  n'entendoient  pas  feulement  fa  perfonne,  mais  Ion 
dogme  ,  comme   ils  avoient  dit  d'abord  :  Dogma  Entycbis  ,    quare  non 
anatberjhitizant;  &  qu'ils  n'y  joignoient  la  perfonne  que  parce  qu'il  étoit 
conftant  &  notoire ,  qu'Eutychès  avoit  enleigné  le   dogme  d'une  feule 
nature  en  Jefiis  Chrift  ,  pour  lequel  il  avoit  été  condamné.   De   forte 
qu'il  n'y  avoit  que  l'attachement  à  fon  erreur  ,  qui  pût  empêcher  ces 
Evêques  d  Egypte  de  lui  dire  anathême.  C'eft  pourquoi  auffi  ils  s'y  réfo- 
lurent  enfin ,  &  le  firent  en  ces  termes  :  Anatbéme  à  Eutychès  &  à  ceux 
qui  le  croient.  Ce  qui  n'empêcha  pas  Iqu'on  ne  les  preflàt  encore  fur  Pautre 
point ,  qui  étoit  la  foufcription  de  la  lettre  de  S.   Léon  ,  &  qu'on  ne 
les  menaçât  de  les  excommunier  s'ils  ne  le  faifoient.  Et  la  raifon  prin- 
cipale qu'avoit  le  Concile  de  les  traiter  ainfi  eft,  le  trouble  qu'ils  avoient 

caufé 
{a)  Difiertatio ,  cap.  4  »  num.  4*.  ^ 


cauré  dans  le  fécond  Concile  d'Ephele»  où  il^^volept  jrenyerféjla  fo^^  IV*  Ç/l»; 
&  condamné  des  Evéques  très-Catholique?  pour  ^fpudre  ua  hérétîquç^  Vil,  P*% 
Ceft  ce  qu'Acace ,  Evéque  d'Ariarathie ,    repréfenta   en  ces  termes   :  N?.  XVtir 
Leur  intention  ej^^  de  troubler  ce  grand  &  faint^node ,  ccfmme  ils  ont  tout 
troublé  à  Epbefe ,  ^  ont  rempli  tout  le  monde  de  fcandaîes.  j 

Néanmoins  ils  firent  tant  de  proteAations  que  ce  n'étoit  poiut  pa]^ 
aucun  éloignement  qu^ils  euflcnt  de  la  vraie  fbi>  mais  pour  éviter.  le^ 
maux  qu'on  leur  eût  fait  en  Egypte  ,  s'ils  euITent  manqué  d'obferve^ 
la  coutume  de  ne  rien  faire  fans  leur  Patriarche,  quon  leur  accorda  Iç 
délfii  qu'ils  demandoient  ;  en  les  obligeant  feulement: 'de  jprer  qu'^lf 
attendroient  rOrdination  de  leur  Archevêque. 

11  eft  aifé  de  voir  que  cette  Hiltoire  n>  rien  de  çoirjmun  .avec  h$ 
conteflations  préfentes.  Mais  comme  TAuteur  de  la  DiiTertatipn  latip^ 
fe  fert  de  quelques  adreflTos  pour  en  tirer  plus  d'avantage^  il,  eft  boa 
de  les  repréfenter. 

I*,  Il  lui  a  plu  de  changer  tout  l'ordrp  des  înterlocutîons  du.jÇipinr 
cile ,  pour  y  mieux  trouver  fon  compte.  Et  U^  rajfoq  q^'^1  en  rapporté  »_ 
pour  excufer  cette  falfification ,  eft  toi^à-feît  plaifame.  C'eft^d^ 
qu'il  eft  de  grande  importance  d(e  bien  obferver,  i'pr^re  des  int^rloqi^ 
tions  &  des  acclamations  des  Eyéques.  Or  il  prétend  que  les  Notaires^ 
qui  ont  dreflfé  les  Aâes  du  Concile  ,  ne  Ponit  pas^  bien  gardé  /  c'^^ 
pourquoi  il  nous  avertit  qu'il  le  rétablit.  i  '»      -^ 

Si  cet  Auteur  nous  avoit  dit,. qu'il  ne  s'eft  pas  mis  ei^.  pdi^.^jpe  Po^^^ 
dre  dans  lequel  il  r^pportoit  ces  iaterlocqtions^  parce  qu£;^çela^^i]Ci^ 
porte  de  rien,  ce  difcours  feroit  fupportable  ;  mais  dé,  nous  dii;e  qij^ 
cela  eft  de  grande  importance,  gui  tamen  magni  moment^  eji  ^  &'eh 
même,  temps  le  chai^ger  par  un  pur , caprice  &  lans  en  rendre /aufuoe 
raifon  3  &  vouloir  en  étrephitôt  crp  que  ceux  qui  éc^ivoient  fpr  le  chaJDP 
tout  ce  qui  ^'y  difoit ,  pai^  cet  art  (^^abréger  qui  leuc  dpnnojt.t^nt  d[e 
moyen  de  le  faire,  c'eft  ayp^r  unc^  trop  bonne,  opinion  de  f(pi^-n^^£aj9^t 
&  une  trop  mauvaife  du  jugement,  de  tous  les  autres.  / 

2*.  Mais  il  fe  trompe  ,  s'il  croit  qu'on  n'a  pas  vuJa  finefle  de  jce  fea* 
verfement  d'ordre.  C'eft^  qu'au ■  Ueu^jgiWjl^  pon(;iiç^f,demandà  conjoin- 
tement )  aux  Evêques  d'Egypte  ,  la  condaninafion  ,d'|^Utycb|è8  ,  Sç^  la 
foufcription  de  la  lettre  de  S.  Léon  9,  ï^  Im  pl^^  4e  feindfe  qu'if  jqe 
leur  demanda  d'abord  que  la  condamnation  d'Eutychès ,  comme ^i  cela 
eût  fuffi  pour  s'aflurer  de  la  pureté  de  leur  foi;,  afin  d'en.  CQpclqrç, 
que  lorfqu'on  eut  anaché  d'eux,  quo^qu'à  force ,^j:ettç  condamnat;ioa , 
on  ne  pouvoit  plus  douter  de  leur  ^fpi.  f^t^  néa^oins  ,.  fur  ie  çeftis 
qu'ils  firent, ^  de  foufcrire  à  la  lettre  de  5  Léon ,  Oi^^  Içs.  traita  encore 
Ecrits  fur  h  Janjénifme.  Tom.  XXII 1.  '  '      X  x  x  x 
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I  ,  »    . . .  •      i f •  ■    ■  «        ^  • . I  ■  -  . - ■  .    .' 

IV,  Cu  ^vez  raifon  de'pe  pas  feire.ce  qu'on  vous  demande.;    mais  j'ai  droit 
VIL  TP/.  de  vous  traiter  de  méchant  &  dé  fcélérat,  parce  que  vous  nele&ites 

NsxviLpas;  .':,:, 

Mais  comme  cette  abfurdité  n'eft  que  l'effet  de  Tillufion  ordinaire 
que  les  partilans  du  Formulaire  font  j  ou  à  eux-méme^  ou  aux  autres  ,  il 
eft  bon  de  là  détruire  encore  ici. 

Ceux  qui  refufent  de  (bufcrire  le'  font  pour  quelque  faifon:  &  cette 
faîfon  peut  être  prife ,  ou'  pour  une  excufe  frivole  de  perfonnes  qui 
àgifleht  de  mauvaife  foi  »  ou  pour  une  raifon  jtide  &  valable ,  de  per- 
jTonnés  oui  agiffenc  de  bçnne  foi.  Or  il  eft  clair ,  que,  félon  les 
divers  jugepients  que  Ton  fait  cje  cette  raifon ,  on  doit  auffi  agir  diver- 
femént  avec  ces  perfoiines.  Car  (i  on  la  prend  pour  une  ëxcufe  frivole, 
6p  n'y  doit  point  avoir  d'égard  ;  &  on  y  doit  âV.oir  égard,  fi  on  la  croit 
jufte.  L'un  &  l'autre  arriva  dans  cette  affaire  des  Evêques  d'Egypte: 
car  ce  qui  fit  que  d'abord  on  les  traita  d'hérétiques  ,  pour  ne  pas  vou- 
loir, foufcrire  la  lettre  de  S.  Léon,nonob(lant  là  raifon  qu'ils  en  appor- 
(oient,  .qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  fans  avoir  un  Patriarche,  efl»  qu'on 
prit  c^'te  raifon  pour  uûyflux  prétexte  y  Mentiuniur  ^  leur  dit  Eufebe  de 
D6riléë,'&  an  autre  Évéqué*:  OJle^àant  qudd  dicmt;  &  pour  une 
dé^iite  qui  n'avoit  pour  but  que  de  tromî)er  le  Cpncile ,  &  de  continuer 
de  troubler  l'Eglife,  comme  ils  avoient  fait  dan^  le  fécond  Concile 
d'^phtki  ïn^^^^  in:Epbefo\  pèHu^bu'Oef'unt  omnia^  & 

fcçutdalis.conippvenmt  unive^^  munduin,  ^  nunc  ifikm  fan6iam  ^ 
fffugnafn  Syjiodwn  perturbàrè.  Mais  ,  lorfqu'ils  eurent  lelîèment  redoublé 
leurs  pr^oteftatrons  d'embraffer  la  foi  dû  Synode  ,  qu'elles  parurent 
Hnceres ,  le  Concile  changea  d'avis,  &  tous  les  Evéques  fe  rendirent  à  celai 
des, Officiers  de  l'Empereur  ,  qui  repréfentereot  en  ces  termes  ,  qu'on 
â^evoit  accorder  aux  Evêques  d'Egypte  ce  qu'ils  demandoient  :  Parce  que 
les  'Révérendijpmcs  Evêques  d Egypte  ne  différent  point'  de  foufcrire  à  la 
lettre  de  S.  'Léon  par  wijs[  répugnance  qu'ils  aient  à  embraffer  la  foi 
catholique  y  maïs  feulement  à  caufe  qu'ils  dîfent  que  là  coutume  qui  efi 
en  Egypte  ne  leur  permet  pas  de  pouvoir  rien  faire  de  tel,  fans  l'avis  & 
l'ordre  de  leur  Archevêque  y  il  nouï  femble  ((u'tiefi  raifunnable  d'ufer  de 
bonté  envers  eux  ,  enleut^  accordant  te  détai  qu'ils  demafideiit\  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  pourvu  d'un  Archevêque  à  Id'graHdè  ville  d'AleS:Mdrie. 

Voilà  donc  deux  diverfes  penfées  du  Cdiicile  touchant  ces  Evéques 
d'Egypte.  L'une,  dans  les  interlocutions  qui  leur  étoit défavantageufe ; 
&;  l'autre,  dans  le  jugement  dernier  qui  leur  a  été  favorable.  L'Auteur 
de  la  Differtatiofi  n'apporte  point  d^autrecatife  de  ce  changement, 
finon,  gue.  le  Concile  s'apperqiit  'que  leur  cdntUmave  êtoir  tégere ,  parce 
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piHl  ne  s'agiffoît  plus  de  la  foufcription  en  foi ,  mais  feulement  du  temps  Vf'.  C  l.  , 
sfif  la  foufcription.  Mais  cela  eft  entièrement  ridicule:  car  les  Evéques  VII.  P*i 
i'Egypte  n'avoient  jamais  demandé,  fînon,  qu'on  leur  permît  de  différer  N«.  XVII. 
leur  foufcription ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  ua  Archevêque.  Il  ne  s'étoit 
ionc  jamais  agi  que  du  temps  de  la  foufcription  :  &  ainfi,  ou  on  n'avoic 
jfas  eu  raifon  de  les  traiter  d'hérétiques  pour  ce  refus  ,  ou  c'étoît  fans 
aifon   qu'on  a  voit  cefle  de  les  y  traiter ,  puifque  rien  n'avqit  changé, 
four  ce  regard.    Et  dé    plus  ,    le  jugement  qui  fut   rendu  en  leur 
aveur  ne   fut   point  un   pardon  ,    qu'on   leur  accordoit    pour  une 
ontumace  légère  ,    mais  une  reconnoilfance  que   leur  demande  étoit. 
ofte.  ' 

Oeft  pourquoi  il  en  faut  revenir  \  ce  que  j'ai  dît:  qu'on  les  a  traiter 
•hérétiques,  tant  qu'on  a  pris  leur  excufe  pour  Un  eiffet  de  leuir liraûvaifi 
31  ;  &  qu'on  a  ccffé  de  f es  traiter  comme  tels,  quand  leiirs  cris  &  leurs 
TOteflations  réitérées  ont  fait  croire  qu'ils  agiflbierit  de  bonne  foi.  D'où 
m  ne  peut  tirer  au  plus  que  ces  deux  règles.  '^       '      '  '']' 

JLa  première;  que  des  perfonnes  qui  ont  fpùténu  drt  fentîirfeftti 
;érétiques,  peuvent  être?  traités  d'hérétiques  à  caufe  du  refus  q\i'ils'ir>^ 
r-  foùicrire  un  Décret  de  foi,  quand  la  raifon quHfs  àpp6rtéîit  potlr'Aç 
■  pas  Ibufcrire  paroît  une  exciife  frivole  ,  qui  dohne  Heu  de  croire  (Ju'ilt 
giflent  de  mauvaife  foi.  .' 

La  féconde;  qu'on  doit  cefler  de  traiter  ces  perfonnes-là  métti^e  d'hé-' 
étiques,  lorfque  la  raifon  qu^ils  àpporterit  pour  différer  de  roufcriré^' 
laroît  jufte  &:  raifonnablè.  ^'  ''     *    'V'     *! 

Mais  ces  deux  règles  ne  font  gtaere^VorabWs  iui  pkrtiR/ttVdttrô^^ 
iiulaire,  &  elles  ruinent ,  au  contraire,  tout  ce  qu'ils  voUtlrbient  cou- 
lure de  cette  Hiftoire ,  contre  ceux  qui  refiifent  de  le  figner. 

Car  i*.  Us  n'ont  jamais  été  convaincus  d'avoir  fputenu  desTentrmeiiti' 
lérétiques  ;  au  lieu  qtfé  ce§  Evêques  d'Egypte 'avôient'combatttr  la  foi' 
Mitholique  en  deux  CpnciîeS  généraux.^  '    .  .      .'  ^  :   -   '  '  :    ^    »•  - 

2*.  Us  ne  refulént  point  dé  figner  un'Décret  dcfpi ,  puifqu'ils  coilfeniî 
fent  de  figiier  le  f^ormuhîre  en  tout  ce  qui  regarde  la  foi. 

3*.  La  raifon  qu'ils  apportent  pour  ne  pas  le- figncr  ,' quant  au 
fait,  eft  très-jufte  &  très  -  légitime  ,  puifqu'on  ne  veut  pas  leur  dé- 
clarer authentiquement  fi  on  leur  en  demande  la  créance  humaine ,  ou 
Q  on  ne  la  leur  demande  pas.  Etjainfi  la  mauvaife  foi  ne  peut  être 
que  du  côté  de  ceux  qui  refufent  de  leur  donner  un  éclairciflfement  fi 
néceflaire. 

Ce  n'eil  donc  pas  là  le  compte  des  partifans  du  Formulaire.  Tout 
sft  perdu  pour  eux  ,  aulli-tôt  qu'il  fera  permis  d'examiner  fi  on  a  railcn 
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nLÇt.  dans  le  refus  qu'on  fait  de  figner  :  il  leur  faut  une  domioation  abfoluc, 
Vil  P«.  qui  ne  s'arrête  pour  aucune  raifon.  Ceft  ce  qu'ik  veulent  trouver  dans 
M?.  XVII.  l'Antiquité  ;  &  le  tour  qu'ils  donnent  à  leurs  exemples  pour  Vy  trouver 
cfl;  tout-à-fait  merveilleux.  Ils  autorifent ,  autant  qu'ils  peuvent,  ceux 
que  lis  Conciles  ont  maltraités,:  ils.  montrent  enfuite  que  les  Conciles 
n'ont  pas  laiflfe  de  les  maltraiter.  Et  par-là,  ils  veulent  faire  entendre, ^ 
que ,  quelques  raifons  qu'apportent  les  inférieurs  pojur  ne  pas  obéir 
à  ce  que  leurs  Supérieurs  leur  commandent ,  les  Supérieurs  ont  droit 
de  les  maltraiter.  Ce  qui  eft  la  même  chofe  que  fi  une  perfonne 
ayant  pris  toutes  les  raifons  de  François  Pic  de  la  Mirande,  pour 
jùftifier  Savanarole,  &  faire  voir  que  c'étoit  un  Saint,  ajoutoit  à  cela, 
^ufi  le  Pape  AIex;andreVI  l'avoitfait  brûler;  &  qu'il  en  inférât,  qu'il ^(t 
4oQC  permis  aux  Papes  de  faire  brûler  les  Saints. 

Eft-ce  que  jamais  ces  perfonnes  ne  comprendront  que  ce  ne  font 
pas  leurs  penfées ,  mais  les  penfées  que  les  Evéques  des  Conciles  ont 
eues  de  certains  faits ,  qui  ont  réglé  les  jugements  qu'ils  ont  porté 
des  perfonnes?  Quand  donc  ils  nous  viennent  dire,  que  les  protefta- 
tipns  des  Evéques  d'Egypte  étoient  religieufes  ,  claires  &  Jînceres ,  & 
que  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  les  ait  traités  d1)érétiques ,  il  leiu 
^ut.  demander  au  jugement  de  qui  ces  protellations  des  Evéques  d'Egypte 
étoient  religieufes  ^  claires  &  finceres  ?  S'ils  répondent  qu'ils  les  jugent 
telles  :  qu'ils  s'attribuent  donc,  à  la  bonne  heure,  cette  barbare  p^nfée, 
que  des  perfonnes ,  ayant  raifon.  de  faire  une  chofe ,  peiiyént  être  traités 
d'hérétiques  pour  ne  la  pas  faire;  mais  qu'ils  ne  l'attribuent  pas  à  toute 
l'E^Ufç.'  Que  S'ils  prétendent  que  ces  proteftations  paroiflToient  reli- 
gieufes ,  claires  &  jutceres  à  ceux  qui  traitoient  ces  Evéques  d'héréti- 
ques lors  même  qu'ils  les  traitoient  de  la  forte,  c'eft  ce  qu'on  leur  nie, 
&.  qu'on  leur  foutient  être  très-faux  ;  étant  clair,  au  contraire  ,  comme  on 
1*3  déjp  montré  ,  q|je  les  Evéques  du  Concile  n'ont  traité  ceux  d'Egypte 
d'hérétiques,  que  parce  que  ces  prx)te(lations  leur.paroiffoientcaptieufes, 
&.  qu'iU  ont  ceûfé  c^  les  l;raiter  d'hérétiq.ue$;,  aufli-tàt  que  leurs  cris  & 
leurs  prières  redoublées  les  firent  croire  finceres  aux  Officiers  delEm- 
pereur,  &  par  eux  atout  le  Concile, 
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vil  îp^' 

CHAPITRE      XXV  L  ,      W^xVît 

Rêponfe  au  douzième  exemple  :  qu'on  a  exigé  la  foufcription  du  fait 
âEutycbès  quoiqu'il  fut  douteux  &  côntejlé. 


V^' 


rEft  un  des  principaux  &  des  plus  favants  partifans  de  la  féconde 
opinion  {a)  qui  fe  fert  de  cet  exemple  du  fait  d'Eutychès ,  &  qui  prouve 
en  cette  manière  qu'il  étoit  douteux  &  contefté  :  Eutychès  n'avoit  \ét4 
condamné  au  Concile  de  Conjlantinople  fous  Flavien^  que  pour  avoir  fait 
difficulté  de  dire  j  que  la  chair  dejefus  Cbrijl  fiit  de  mémf  fubftance  que 
la  nôtre  ^  &  même  il  l'avoua;  mais  comme  il  fit  difficulté  de  dire  anathêm^ 
cofttre  ceux  qui  enfeignoient  le  contraire ,  on  le  prononça  contre  lui.  Depuis 
ce  tempsslà  on  ne  voit  point  quilait  rien  avancé. 

On  répond  k  cela  deux  chofes.  La  première;  que ,  quand  Eutjchès 
n'auroit  -été  condamné  que  pour  cette  erreur ,  il  n-eft  point  vrai  qu'on 
pôt  dire. que  ce iait  ^fut  douteux  &  incertain. 

'     La  féconde;  qu'il. n'eft  pas  vrai  qu'il  a'ait  été  condamné  que  pour 
cette  erreur. 

Quant  au  premier  point,  il  y  a  trois  chofes  certaines  par  les  Aâes  du 
Concile  de  Conftantinopie  fous  Flavien ,  qui  furent  relus  à  Epliefe ,  & 
depuis  à  Calcédoine. 

L'ône-;  quil  avoit  avancé  cette  erreur,  que  la  chair  de  Jefus  Chrjft 
n'étoit  pas  confubftantielie  à  la  nôtre*  C^).Car,  outre  les  témoins  qui 
aiïbrerent  le  lui  avoir  oui*  dire,  il  le  reconnut  aflfez  lui-même,  en  avouant 
qu'il  n'avoit  jamais  dit  jufques  alors  ,  que  le  CQrps  de  Notre  Seigneur 
nous  fût  confubftantieL 

La  féconde  ;  qu'il  promit  qu'il  le  diroit  à  l'avenir. 

La  troifienie  ;  qu'il  ne  voulut  jamais  anathémati'er  ceux  qui  nioient 
cette  vérité  catholique,  que  le  corps  de  Jefus  Chrift  eft  confubftanticl 
au  nôtre,  &  qu'il  Ibutint,  que  ç'auroit  été  anathématifer  les  Pères,  que 
d'anathématifer  cette  erreur  :  Si  ver  à.  anatbematizavero  ^  va  mifn  eft^ 
quàd  Patres  meos  anatbematizo.  Sur .  quoi  le  Concile  lui  dit  anaihéme 
à  lui-même,  comme  on  l'apprend  des  Aftes  de  ce  Concile,  &  comme 
S.  Léon  le  rapporte  encore  dans  fa  lettre  à  S.  Flavien ,  où  il  dit,  par- 
lant  d'Eutychès,   qu'il  fembloit  s'être  prefque    départi  de  fon  erreur  ^ 

(à)  [  M.  Dîroîs  ,  Docteor  de  Sorbonnc.     Ecrits  toudiant  la  Signature  du J^oj mulairt  t 
Voyez  VLramcn  de  fon  Ecrit  par  M.  Nicole,      Ait.  VII ,  prg.  gs]. 
imprimé  en  1 706  ,  dans  un  Recueil  de  divers        (6)  Adt  Conitantinop.  teleâa  Ghalc  Aâ.  i. 
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VII  P«  '  ^^^f9^^^  »  preppar  S.  Flavîen  ,  il  promettoit  de  dire  ce  qnHl  îf  avait  pmt 

N<>.  XVIL  ^^^^^^  ^^'^  ^  d'acquiefcer  à  cette  foi  à  laquelle  il  avait  été  auparavant 

oppofé  ;  mais  cvfont  refufé  d'anatbémcitifer  ce   dogme  impie ,  vous  avez 

jugé,  dit-il,  qu'il  demeuroit  dans  fa  perfidie  ^  6?  qu'il  méritoit  d'être  con- 

damné.  Sed  ciim  anatbematizando  impio  dogtnati  noluiffetprabere  confenfum, 

intellexit  eum  fraternitas  veflra  in  fua  manere  perfidia^  dignumque  ejfe^ 

qui  judicium  condemnationis  exciperet. 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  dire  après  cela ,  que  le  fait  d*Eutychès 

touchant  cette  erreur  étoit  incertain  :  car  tous  ces  faits  étant  conftants, 

qui  peut  douter  qu'il  n'ait  dû  être  condamné  félon  Tefprit  de  TEglife, 

comme  un  ennemi  de  la  vraie  foi ,  dans  un  des  points  les  plus  importants 

de  notre  Religion ,  &  que ,  refufant  de  dire  anathéme  à  uoe  héréQp 

damnable,  qu'il  attribuoit  aux  SS.  Pères ,  on  ne  devoit   point  avoir 

égard  à  la  promefre  qu'il  faifoit ,  de  dire  à  l'avenir  le  contraire,  puif- 

qu'il  ne  fuffit  pas ,  pour  être  Catholique ,  d'avouer  une  vérité  qu'on 

àuroit  combattue ,  fi  on  ne  l'avoue  comme  une  vérité  de  foi ,  &  non 

pas  feulement  comme  une  chofe  problématique,   &  fans  vooloir  t#on- 

damner  ceux  qui  la  nieroient.  Si  un  homme ,  par  exemple ,  étoit  accafé 

d'avoir  dit  que  Jefus  Chriil  n'eftpas  préfent  à  l'Ëuchariftie ,  ne  le  tien- 

droit-on  pas  pour  très-judement  condamné  comme  coupable  de  cette 

héréfîe,  s'il  s'étoit  contenté  de  promettre  qu'il  ne  le  diroit  plus  à  l'avenir, 

en  refufant  en  même  temps  de  dire  anaàiéme-  à  ceux  qui  combattent 

cette  vérité  catholique  de  la  préfence  réelle ,  &  en  n'en  rendant  point 

^  d'autre  raifon  ,  finon  ,   que  ce  feroit  dire  anathéme  aux  SS.  Pères  ? 

Suppofé  que  tout  cela  fût  notoire  &  confiant,  y  auroit-il   perfonne 

qui  pût  craindre  de  fe  tromper  dans  le  fait ,  en  condamnant  cet  homme 

•après  le  Concile  qui  Tauroit  condamné?  Et  nous  voyons    une  chofe 

toute  femblable  dans  la  condamnation  de  Céléfte,  dont  j  ai  déjà  parlé  • 

par  un  Concile  de  Carlhage  de  l'année  41 1  :car  il  y  fut  condamné,  non 

pour  avoir  foutenu  qu'il  n'y  avoît  point  de  péché  originel  (  car  il  ne 

l'ofa   pas  faire)  mais  pour  n'avoir  pas  voulu  condamner  ceux  qui  le 

nioient ,  en  prétendant  que  cela  étoit  problématique  ,   &    qu'on  étoit 

partagé  fur  ce  point  dans  l'Eglife,  qui  étoit  moins  que  ce  que  difoit 

Eutychès ,    que   c'étoit  dire  anathéme  aux  Pères  ,    que  de  le  dire  à 

ceux  qui  nient  que  la  chair  de  Jefus  Chrift  foit  confubftantielle  à  la  nôtre. 

.Mais  la  proteâion,  dit-on,  qu' Eutychès  reçut  de  Diofcore ^  ê?  le ju- 

gement  qui  fut  prononce  en  fa  faveur  au    II  Concile  d'Epbefe  ,  eji  une 

preuve  convainquante  ,   qu'Eutycbès  ne  demeuroit  pas  d'accord    d'avoir 

foutenu  terreur  pour  laquelle  il  fut  condamné  ;  favoir ,  que  la  cbjir  de 

•  Jefus  Cbrifi  ne  fut  pas  confubjiantielle  à  la  nôtre.    Car  tout  le  monde 

demeure 
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4emmu  d* accord  que  ,Dlofcore  &  les  Evêques  de  fou  parti ,  condamnoicnt  IV.  Cu 
cette  erreur  dEutychès.     Or  comment  auroicntMs  pu  déclarer  Eutycbès  VII.  P*. 
innocent  ^  s'ils  leuffent  cru  coupable  dune  erreur  qu'ils  condtimnoient  eux-  N<^.  XViC 
mentes  ?  Mais  ,  voyant  quHl  avoit  reçu  la  propofition  contraire ,  ih  crurent 
facilement ,  ou  Us  voulurent  croire ,  que  c'étoit  un  fcrupule  excu fable  qui 
l  avoit  empêché  de  la  condamner  y  &  que  Flavien  et  oit  coupable  dune  dureté 
inexcufable ,  de  n'y  avoir  pas  confenti. 

11  eft  en  vérité  bien  étrange  qu'on  ofe  alléguer  le  jugement  du  II 
Concile  d'Ephefe  ,  quia  été  appelle  par  TEglife  un  brigandage ^  comme 
une  preuve  convainquante  ,  qu'il  eft  douteux  fi  Eutychès  étoit  coupable 
de  la  principale  erreur  pour  laquelle  il  fut  condamné  dans  le  Concile  de 
Conftantinople.  On  auroit  autant  de  droit  d'alléguer  ce  même  Concile  , 
.pour  montrer,  qu'il  eft  douteux  fî  Flavien  ne  méritoit  point  d'être 
dépofé  ;  puifqu'il  le  fut  par  ce  Concile ,  &  qu'il  n'eft  pas  croyable  qu'ils 
reuflcnt  fait  s'ils  ne  Teuflent  jugé  coupable,  tft-ce  qu'on  ignore  que 
tout  fe  fit  dans  ce  Concile  par  une  pure  violence  de  Diofcore  &  de 
ceux  de  fa  fadion  ;  les  autres  Evêques  s'étant  plaints  dans  le  Concile 
de  Calcédoine  ,  qu'on  les  avoit  forcés  de  foufcrire  dans  un  papier  blanc. ^ 
Eft-ce  qu'on  doit  faire  quelque  fondement  l'ur  la  confcience  de  cet 
emporté,  accufé  de  tant  d'horribles  crimes  par  les  Eccléfiaftiques  de 
fon  Diocefe?  Eft-ce  que  les  inhumanités  qu'il  exerça  contre  S.  Flavien, 
laiffent  lieu  de  douter  qu'il  ne  fût  auffi  capable  d'abfoudre  un  héré-- 
tique  ,  dont  il  n'auroit  pas  lui  -  même  approuvé  tous  les  fentî* 
ments  ,  qu'il  l'a  été  de  condamner  un  Evêque  très  -  faint  &  très- 
orthodoxe  ? 

11  n'y  a  donc  rien  de  plus  foible.que  cette  preuve  convainquante  , 
fur-tout  C  on  démêle  l'équivoque  de  ces  termes:  qu'Eutycbès  ne  deweuroit 
pas  d  accord  d  avoir  fout  enu  V  erreur  pour  laquelle  il  fut  condamné.  Car, 
afin  qu'il  foit  confiant  &  notoire  qu'un  homme  a  foutenu  une  erreur , 
il  fuflSt  qu'il  en  ait  été  une  fois  légitimement  convaincu  par  fa  propre 
confeffion  où  par  fes  Ecrits ,  comme  Eutychès  l'avoit  été  à  Conftanti- 
nople ,  de  Terreur  que  la  chair  de  Jcfus  Chrift  n'étoit  pas  confubftantielle 
à  la  nôtre,  puifqu'il  l'avoit  même  attribuée  aux  SS.  Pères,  en  refufant 
de  l'anaihématifer ,  de  peur  d'anathématifer  les  Pères;  mais  il  n'eft  pa« 
néceflaire  qu'il  en  demeure  d'accord  en  tout  temps  &  en  tout  lieu, 
fur-tout  lorfqu'on  ne  l'en  interroge  point.  Or  ce  fut  une  des  frippon- 
neries  de  Diofcore,  dans  fon  brigandage  d'Ephefe  ,  de  n'avoir  point 
prefTé  Eutychès  de  répondre  fur  ce  point ,  pour  ne  lui  pas  donner  occ  ifion 
de  découvrir  fon  erreur. 

.  ^t  cela  eft  fi  vrai,  que  les  partifans  mêmes  de  Diofcore ,  quinevou- 
Ecrits  fur  le  Jmfémfme.  Tome  XXllL  Y  y  y  y 
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IV.  Cl,  loieiît  pas  foufcfire  à  fa  condamnation,  furent  contraints  ,   dans  U 
VIL  P".    Conférence  qu'ils  eurent  avec  les  Catholiques  à  Conftantinople  en  ç  $»• 
N?.  XVII-  d'avouer  qu  il  avoit  eu  tort  en  cela.  Car  les  Catholiques  ayant  demandé 
3UX  Sévériens,  ce  qu'ils  penfoient  ctEutycbès^  &  eux  a^ant  répondo, 
iffrils  le  regardoient  compte  un  hérétique  &  un  chef  (tbfréfie.  D'où  vient 
fionc,  leur  dirent  les  Catholiques ,  que  vous  prenez  pour  orthodoxe  Diofcon 
&  les  Evcques  du  II  Concile  ^'Ephefe ,  puif qu'ils  jujlifierent  EuPfcbès  qm 
vous  tenez  pour  hérétique ,  S?  qu'ils  condamnèrent  Flavien  &  Eufebe  ?  Ceft 
peut-être^  répondirent  les  Sévériens ,  qu'Eutychès  avoit  fait  pénitencep  Pow^ 
quoi  donc  lanathématifcz-vous ,  repartirent  les  Catholiques  ?  Et  de  plus^ 
^uand  il  fe  fer  oit  repenti ,  il  auroit  fallu  prier  Flavien  ^  Eufebe  de  lui 
pardonner,  &nonpJLs  les  condamner.  Et,  pour  parler  félon  vous ,  quand 
il  firoit  vrai  que  la  confejjlon  des  deux  natures ,  que  Flavien  &  Eufebe 
(femandoient  à  Eutychès  eiit  été  hérétique ,  Diofcore  devoit  louer  Euiycbcs 
pour  n'avoir  pas  reconnu  les  deux  natures  ;  mais  il  le  devoit  en  même  temps 
obliger  deponfejfer  très-clairement,  que  Je  fus  Cbrift  eft  eonfubjtantiel  à  fan 
Père  félon  la  divinité ,  &  confubjlantiel  à  fa  Mère  félon  F  humanité.  Or 

c'efi  ce  que  Diofcore  n'a  point  fait Qtie  vous  femble  donc  de  cela  ?  Sévé»- 

riens?  Ilejl  certain  que  Diofcore  devoit  exiger  d' Eutychès  la  confeffion  de 
la  confubflantialité  de  la  chair  de  Jefus  Cbrift  avec  la  nôtre  ;  &  s'il  l'a  reçu 
fc^ns  cela  &  abfous  fans  cela ,  c'a  été  un  aveuglement.  Catholiques.  Puis 
donc  que  vous  avouez ,  qu'il  ejl  tombé  en  cela  dans  taveuglement ,  repre* 
mns  ce  que  nous  avons  dit.  Tenez  -  vous  Eutychès  pottr  orthodoxe  ou  pour 
hérétique  ?  Sévériens.  Pour  hérétique.  Cathol.  Eufebe  a  eu  donc  raifon  de 
l'accufer,  ^  Flavien  de  le  condamner.  Sever.  Oui.  Cathol.  Si  donc  il  avoit 
été  bien  condamné ,  Diofcore],  &  le  Concile  qu'il  ajfembla  ^  ont  eu  tort  de  le 
recevoir.  Sever.  Nous  en  demeurons  d'accord.  Cathol.  Puis  donc  que  ce  Con- 
cile  général  avoit  confenti  à  l'aveuglement  ê?  à  l'injuftice  ,  //  fallait  qu'il 
fut  corrigé  par  un  autre  Concile  univerfel.  Sever.  //  le  falloit  en  effet... 
Cathol.   On  a  eu  donc  raifon  daffembler  le  Concile  de  Calcédoine.  Sever. 
//  eft  vrai  qu'on  a  eu  raifon  de  l'ajfembler ,  &  il  n'y  avoit  rien  à  dire  s'il 
apoit  eu  bo7ine  iffue. 

Des  partifàns  lî  zélçs  de  Diofcore ,  qui  refufoient  de  le  comdamner 
après  qu'il  Tavoit  été  par  un  Concile  général,  ne  font  pas  des  témoins 
fufpecls  contre  Eutychès,  que  Diofcore  avoit  abfous  ,  &  contre  Diofcore 
njéme.  Il  falloit  donc  qu'il  fût  bien  clair  ,  qu'Eutychès  avoit  été  très-jufte- 
n)ent  condamné  dans  le  Concile  de  Conltantinople  ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  anathématifer  ceux  qui  nient  que  la  chair  de  Jefus  Chrift  foit  con- 
ful)ftaiitielle  à  la  nôtre;  puifque  ceux  qui  foutenoient  opiniâtrement  fon 
autre  errejir  jétojent  obligés  de  le  reconnoître.  Et  taat  s'en  faut  que  ce 


V 


DE    P  O  R  T.R  0  Y  A  L.   •       ,  723 

ûtune  preuve  qu'il  netenoitpas  cette  erreur,  de  ce  qu'il  avoitété  abfous  I V.  C  t. 
.  Ephefe  par  Diofcore,  que  ces  mêmes  amis  de  Diofcore  étoient  forcés  VI I.  Pc. 
l'avouer,  que  ç'étoit  un  aveuglement  à  Diofcore  de  l'avoir  reçu,  fans  N\  XVII. 
•avoir  obligé  d'anathématifer  cette  erreur ,  pour  laquelle  il  avoitété  con- 
lamné  avec  raifon. 

Je  penfe  donc  avoir  bien  prouvé ,  que  quand  Eutychès  n'auroîr 
té  condamné  que  pour  cette  doârine  ,  que  JeJus  Chriit  ne  nous  eft  pas 
:onfubllantiel  félon  fon  humanité ,  on  n'auroit  aucun  fujet  de  pré- 
endre  ,  que  ce  fait  ait  été  douteux  &  contefté  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
)our  éviter  l'équivoque  ,  qu'il  ait  pu  être  contclté  de  bonne  foi: 
lar  il  n'y  a  rien  de  fi  clair  qu'un  homme  fans  confcience  ne  pût 
ronteftcr. 

Mais  ce  que  j'ai  entrepris  de  montrer  en  fécond  Heo  ,  n'eft  pas  moin» 
:ertain ,  qui  ell ,  qu'Eutychès  n'a  pas  été  condamné  pour  cette  feule 
erreur  ;  mais  aufli  pour  avoir  foutenu  ,  encore  plus  opiniâtrement ,  tant  k 
[îondantinople  qu'à  Ephefe  ,  que  JefusChrift  étoitdedeux  natures  avaitt 
^union  ;  mais  qu'après  l'union ,  il  n'y  avoit  plus  qu'une  nature,  (a)  Conjiteor 
'X  duabus  naturis  fniffe  Domintun  ttofirum  unie  adunationem  :  pojl  adtina^ 
ionem  vero  unam  naturam  conjiteor. 

Car  d'où  peut-on  mieux  apprendre  pour  quelles  erreurs  Eutychès  3 
*tc  condamné  que  du  Juge  même  qui  l'a  condamné?  Or  S.  Flavien  ren- 
iant compte  à  S.  Léon  du  jugement  contre  Eutychès,  marque  expreflc-  , 
lient ,  comme  deux  erreurs  différentes  ,  celle  d'une  feule  nature  &  celle 
lu  Corps  de  Jefus  Chrift  non  confubftantiel  au  nôtre,  (b)  Eutychès ,  dit-il, 
r  ofé  avancer  cette  impiété,  qu'avant  l'Incarnation  de  Notre  Seigneur  Jefus 
Cbriji  il  y  a  deux  natures  ,  de  la  Divinité  &  de  l'Humanité;  mais  qu'après 
^union ,  il  s'en  c/lfait  une  nature.  Ce  qu'après  avoir  réfuté ,  il  continue  ainfu 
//  a  ajouté  encore  à  cela ,  u7îû  autre  impiété ,  en  dijhnt  que  le  Corps  de  Notre 
Seigneur ,  qu'il  a  pris  de  Marie ,  n'ejl  pas  de  notre  fubjiance  ni  de  la  maffe 
bumaine  :  il  t appelle  néanmoins  un  corps  humain  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'il 
wus  foit  confubftantiel,  ni  à  celle  qui  eft  fa  Mer  e  filon  la  chair. 

Mais  déplus  ,  comment  peut-on  mieux  prouver,  que  deux  erreurs 
font  différentes  ,  que  quand  on  fait  voir,  que  des  fedes  très-nonibreufeSy 
pendant  des  Cecles  entiers  ,  ont  anathématifé  lune  &  embraflé  l'autre.'^ 
Or  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  de  ces  deux  erreurs  d'Eutychès  ;  tous  ceux 
qui  ont  été  appelles  demi-Eutycbiens ,  Acéphales  y  Hczitants  ,  ayant  ana* 
thématifé  Eutychès  pour  l'une  de  ces  erreurs  ,  qui  eft ,  que  la  chair  de 
Jefus  Chrift  ne  nous  fût  pas  confubftantielle ,  &  ayant  embralfé  l'autre  ^ 

(a)  Coûftintinop.  in  Adt  i.  Chalc.  pag.  93.        {b)  Chalced.  part,  i ,  num^  4. 
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IV-  Cl,  qui  eft,  quMl  n'y  a  qu'une  nature  en  Jefus  Chrift;  ce  qui  leur  a  fiut 
VU.  P^  donner  le  nom  de  /Honopbyfites.  Mais  ,  parce  que  nous  aurons  à  parler 
Mp.  XVll.  de  ces  hérétiques  en  particulier  en  un  autre  endroit ,  nous  n*en  dirons 
pas  ici  davantage  ;  ce  qui  a  été  dit  n'étant  que  trop  fuffirant  poar 
ruiner  la  prétention  de  ceux  qui  apportent  l'exemple  du  fait  d*Euty. 
chès  pour  l'exemple  d'un  fait  douteux  ,  qu'on  n'ait  pas  laiffé  d'être 
obligé  de  foufctire  ,  quoiqu'oh  ne  fut  pas  perfuadé  qu'il  fût  vérita* 
ble  :  au  lieu  que  c'a  été  un  fait  très-conRant ,  &  qu'on  n'a  été  obligé  de 
foufcrire  que  parce  qu'on  n'a  pu  en  douter  de  bonne  foL 


CHAPITRE      X  X  V  I  L 

Réportfe  au  treizième  exemple  ,  d'Anatolius  repris  dans  le  Concile  de  CaU 
céddine ,  pour  avoir  dit  qu^  Diofcore  n'avoit  pas  été  condamné  pour 
la  foi. 
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<Et  exemple  eft  de  l'invention  du  Père  de  Foix  Jéfuite ,  qui  le  propcfe 
en  ces  termes  :  (a)  Nous  lifons  dans  les  ASes  du  Concile  de  Calcédoine, 
qu*4natolius  ^  Evèque  de  Confiantinople  ^  ayant  avancé  que  Diofcoms, 
Jùvêque  dt Alexandrie  avoit  été  condamné ,  non  pas  comme  Auteur  ctune 
béréfie  ,  mais  feulement  pour  la  témérité  qu'il  avoit  eue  d'excommunier 
S.  Léon  Pape  ,  //  fut  rejeté  par  tous  les  Pères  du  Concile  ,  &  obli^i 
à  condamner  Diofcorus ,  non  feulement  comme  rebelle  au  Pape ,  mais  encore 
comme  hérétique. 

J'ai  dit  que  cet  exemple  eft  de  l'invention  de  ce  Jéfuite  :  car  il  y  a  ajouté 
tout  ce  qui  fait  à  fon  conte ,  n'y  ayant  autre  chofe  dans  les  Ades  du 
Concile ,  que  ce  qu'il  rapporte  avoir  été  dit  par  Anatolius.  Mais  étant 
très-faux  que  tous  les  Pères  du  Concile  fe  foient  élevés  contre  lui,  & 
l'aient  obligé  de  condamner  Diofcore,  non  feulement  comme  rebelle 
au  Pape  ,  mais  auflî  comme  hérétique ,  c'eft  un  pur  fonge  &  une 
pure  vifion.  Nul  Evéque  ne  s'éleva  contre  cette  parole  d'Anatolius: 
&  ils  étoient  alors  dans  une  fi  grande  conteftation  ,  pour  une  chofe 
plus  importante ,  qu'ils  n'avoient  garde  de  s'y  arrêter.  Ce  qui  fans 
doute  a  été  caufe  de  la  bévue  de  ce  Jéfuite ,  c'eft  que  Baronius  dé- 
clame  aflez  aigrement  contre  cette  parole  d'Anatolius  :   ce  qui  a  pu 

(a)  RcpoTîfe  &c ,  pag,  ^Ç, 
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faire  croire  k  ce  Jéfuite  ,  qu*il  falloît  donc  aufli  que  tons  les  Pères  y//  p^ 
du  Concile  Teuflent  trouvée  fort  mauraife ,  &  qu'ils  rcuflent  obligé  de  ^.^  ^y^* 
la  rétraâer. 

Mais ,  pour  profiter  de  la  méprife  de  ce  Perc ,  il  ne  fera  pas  inutile 
âe  rechercher  quel  ett  le  vrai  fens  de  cette  parole  d'Anatolius.  Proptef^ 
Fidem  non  eft  damnatus  Diofcorus ,  fed  quia  excommunicationem  fecit 
Domino  Archiepifcopo  Leoni  ^  &  tet^ià  vocatus  eft  &nonvemt^&  ideo 
damnatus  eft. 

Baronius  ,  comme  nous  avons  déjà  die,  la  prend  fort  au  crimi* 
nel ,  &  s'en  fert  pour  montrer  ,  qu'Anatolius  retenoit  encore  quel-** 
que  teinture  de  Théréfie  d'Ëutycjiiès ,  li  opiniâtrement  foutenue  par 
Diofcore. 

L'Auteur  de  la  Diflertatîon  latine  prétend  ,  au  contraire ,  qu'elle  a  été 
fort  innocente  &  très-véritable  ;  parce  qu'en  effet  Diofcore  n'avoit  été 
condamné  que  pour  divers  points  de  la  difcipline  ,  qui  font  marqués 
dans  la  Sentence  de  fa  condamnation.  Et  il  apporte  fur  ce  fujet  ua 
paflage  de  Léonce ,  qui  dit ,  quHl  eft  vrai  que  Diofcore  ne  fut  pas  cou-* 
damné  pour  la  foi,  mais  parce  qu^  ayant  été  cité  trois  fois  r,  il  n'avortpas 
voulu  comparaître.  Que  fi  néanmoins  il  avait  comparu ,  //  auroit  été  cot^ 
damné  à  caufe  de  la  foi. 

Le  Père  Sirmond ,  dans  fes  notes  fur  Facundus ,  eft  auffi  dans  le 
même  fentiment.  Non  quàd  obfcurum  effet ,  dit-il ,  Diofcorum  in  Euty-^ 
cbis  barefi  fuiffe  ,  quam  apertè  defenderat  ;  fed  quia  ^  ut  Légat i  Sedis 
ApoftoliC(t  fententiam  in  eum  profèrent  es  differunt  i  ignofci  ei  poterat  ^ 
ficut  cateris  Epifcopis  qui  illo  duce  peccarant  ,  nifi  fecundis  exceffi^ 
bus ,  ac  prafertim  excommunicatione  illâ  in  Leonem  ,  priora  crimina 
cumulajfet. 

Facundus ,  au  contraire ,  croit  qu'Anatolius  voulut  marquer  quelque 
chofe  de  plus ,  &  qu'il  avoit  deffein  par  -  là  d'excufer  Diofcore,  Mais 
en  même  temps  il  excufe  lui-  même  Anatolius  ,  comme  n'ayant  erré  en 
cela  que  dans  le  fait ,  &  non  dans  le  droit ,  &  même  n'ayant  peut-être 
pas  tout-à-fait  erré  dans  le  fait  ;  mais  ayant  parlé  un  peu  trop  favorable- 
ment pour  un  homme  à  qui  il  avoit  obligation,  Anatolius^  dit-il, ;i'^ 
pas  approuvé  la  perfidie  de  Diofcore  ;  mais  il  a  voulu  fexcufer  de  cette 
perfidie.  Car  ce  font  deuxcbofes  bien  différentes,  d'approuver  un  hérétique ^ 
en  le  croyant  Catholique ,  &  d'approuver  ^  défendre  Ihéréfie  même  ;  ce 
qui  eft  proprement  la  diftifiiSion  du  fait  &  du  droit;  laquelle  ayant  établie 
par  quelques  exemples  ,  il  ajoute.  Puis  donc  qu' Anatolius  a  rejeté  & 
condamné  le  dogme  <rEutyd)ès\  il  n'y  a  pas  de  raifon  de  le  lui  attribuer,  à 
caufe  qnHl  a  cru  que  Diofcore  en  étoit  exempt  ^  ou  qu'il  PmtêVùulM  fiocufir. 
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IV.  C  L,  Qtiàd  Diàfcarutn  ;  velputavit ,  ^el  exèufavît  qmfi  à  ctilpa  Eutycbiani  dêg» 
VII.  P*.  matis  alienum.  facundus  n'a  point  douté  que  Diofcore  ne  fût  cogagé 
N«,  XVU.  dans  l'heréfie  d'Eutychès ,  puifqull  l'appelle,  dans  le  même  Chapitre, 
conjirmatorem  tutyihiam  dogmatis  ^  &  Catboliea  Fidei  opprejjhrem.  h 
cependant  il  eft  bien  éloigné  de  croire  ,  que  ce  qu'ÂiiatoIius  avoit  dit  à 
fon  avantage  pu ifie  faire  douter  de  la  pureté  de  la  foi  de  cet  Archevéqoe 
de  Conllantinople,. parce  qu'il  avoit  donné  trop  de  marques  de  foi 
éloignement  de  l'heréfie  d'Eutychès  dans  le  Concile  de  Calcédoine.  Ce 
qui  confirme  ce  que  M.  TEvéque  d'Angers  a  fi  bien  établi  dans  ta  lettre 
à  M.  de  Paris  ,  que  la  défenfe  d'une  perfonne  accufée  d'héréfie,  n'eft  point 
un  légitime  fujet  de,  Joupçonntr  celui  qui  k  défend  d'errer  dans  la  foi, 
lorfque  cette  défenfe  eft  accompagnée  d'une  claire  &  entière  profeffioB 
de  la  vraie  foi.  Mars  ces  deux  mpts  de  Facundus  font  bien  confidérables, 
vel  putavit ,  vel  excufavit  qtiaft  à  ctdpa  Eutychiani  dogtnatis  alienum.  Car 
il  marque  par-là,  qu'on  ne  peut  pas  aQurer  qu'Anatolius  ait  cru  de  bonne 
foi  que  Diofcore  étoit  exempt  de  l'heréfie  d'Eutychès;  mais  qu'il  fe  poo- 
voit  bien  faire  que  par  un  relie  d'amitié  humaine  ,  il  tâcha  de  Pen  excufer, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  lui*méme  perfuadé  quil  en  fût  exempt;  vel  putavi, 
vel  excufavit. 

De  ces  trois  opinions,  la  première,  qui  eft  de  Baronius,  n'eft  pas  vrai- 
femblable;  n'7  ayant  point  d'apparence  qu'Anatolius  ait  été  engagé  dans 
Phéréfie  d'Eutychès. 

La  féconde  qui  eft  de  Léonce,.  do^'P.  Sirmond  &  de  FAuteur  delà 
Diflertation  latine ,  fepeut  fou  tenir ,  en  ne  çohfîdérant  que  les  paroles  d'A- 
tolius,  &  le  fens  qu'elles  préfentent  d'abord  àrefprit.  Car  il  eft  certain, 
que  dans  le  jugement  qui  fut  rendu  contre  Dioicore,.  il  ne  fut  point  parlé 
de  fa  foi ,  mais  feulement  de  fes  autres  excès. 

Mais ,  fi  l'on  prend  garde  à  l'occafion  qui  le  fit  parler  ainfi ,  00  ne 
faïuoit  défavouer  qull  ne  s'engageât  par-là  à  quelque  chofe  davantage 
en  faveur  de  Diofcore^  ou  qu'il  ne  favoit  ce  qu'il  difoit  :  car  voici  ce 
qui  rengagea  dans  ce  difcours.  La  définition  de  foi  ayant  été  dreflee, 
comme  on  la  relut  dans  la  V^.  Adion  ,  les  Légats  du  Pape  ,  &  quelques 
Evêques  en  fort  petit  nombre  y  trouvèrent  à  redire  ,  &  apparemment  ils 
'  vouloient  qu'on  changeât  les  mots  ex  duabus  natta is,  en  ceux-ci,  i» 
duabus  naturis.  Car  les  Officiers  de  l'Empereur  voulant  appaiier  cette 
conteftation,  qui  avoit  duré  fort  long-temps,  &  favorifant  le  parti  des 
Légats,  dirent  pour  appuyer  leur  fentiment.  Diofcorus  dicebat  propter 
boc  fe  damnajfe  Flavianum  ,  qnia  duos  naturas  aiebat  effe  :  définitif  autem 
ex  duabus  babet  naturis.  Voulant  dire  par-là,  que  Diofcore,  avouant 
'.^ue  Jcfus  Chxift  étoit  ex  duabus  naturis ^  &  niant  feulement  duos  naturas ^ 
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la  définition  de  la  foi,  qùî  pôrtoîe  feulement  ex  duabus  Haturts^ne  fetm  JV,  C  u  î 

bloit  pas  afTez  e;Kclure  Terreur  de  Diofcore.  Et  ce  fut  fur  cela  qu'Ana-  VII.  P*. 

toiius ,  qui  ne  voutoit  point  qu'on  cliangeàt  la  définition  de  foi ,  repli-  NS-  XVlb 

^ua  ,  que  Diofcore  n'avpit  pas  été  condamné  pour  la  foi  :  ce  qui  étoit  vrai 

Il  h  lettre,  mais  ne  fatisfaifoit  pas  à  la  raifon  des  Officiers  dé  l'Empe^^ 

reuf ,  s'il  n'eût  voulu  infinuer  par  -  là  ,  que  Diofcore   n'ayant  pas  été 

condamné  pour  la  foi ,  il  n'étoit  pas  confiant  que  fa  dodtrine  fût  Itérée 

tSque.  Néanmoins ,  comme  il  ne  difoit  rien  que  de  véritable  en  foi,  & 

qu'il  n'y  avoit  que  la  conféquence  qu'il  tiroit  tacitement  de  cette  vérité 

de  fait  qui  fût  fauflfe ,   il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  cette  parole  aefutpasv 

relevée,  fur-tout  dans  un  fi  grand  tumulte  que  celui  où  étoit  alors  Iç 

C^oncile.  Mais  ce  qui  eft  vrai  eft ,  que  nul  homme  judicieux  ne  peut  faire 

^ucun  fondement,  pour  la  juttification  de  Diofcore,  fut  une  parole  de 

cette  nature,  qu'on  voit  affez  n'avoir  été  qu'une  parole  de  précipitation» 

qui  échappa  à  eetEvêque  dans  la  chaleur  d'une  conteftation  très-violente, 

àc  dans  la  néceflké  de  répondre  à  un  argument  qui  Tincommodoit  Et 

une  preuve  qu'il  n'ofoit  pas  foutenir  ce  qu'il  avoit  voulu  faire  entendre 

par  cette  parole ,  c'eft  que  cette  dîfputc  ayant  encore  continué  avec  beau-. 

coup  d'emportement ,  &  les  Officiers  de  l'Empereur  s'étant  encore  fervis 

du  même  argument  :  que  Diofcore  avoit  dit ,  ex  {duabus  naturis  fufcipio  ; 

duas  non  fufcipio  :  au  lieu  que  S.  Léon  avoit  dit ,  qu'il  y  avoit  en  Jefus 

Cbiji  deux  natures  fans  confufton^  fans  eonverJioH  &fans  féparation^An^* 

toiius  n'ofa  rien  dire  en  faveur  de  Diofcore,  &  fe  raidit  même  à  la  fin 

k  cette  raifon.  De  forte  que  la  définition  de  la  foi  fut  dreflfée  félon  que 

les  Légats  le  defiroient ,  pour  être  plus  direâement  oppofée  à  l'erreur 

tfEutychès  &  de  Diofcore.  (a)  Car  le  P.  Petau  montre  fort  bien  que  c'eft 

une  faute  de  Copifte ,  de  ce  qu'il  y  a  en  plufieurs  exemplaires  «it  ^vo  (p^rui^p 

?x  duabus  naturis ,  &  qu^il  faut  iv  ^io  ÇtWi ,  in  duabus  naturis  comme  il 

?ft  en  d'autres. 

Ca)  Petau ,  T«m.  4  »  tib.  ; ,  cap.  4* 
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CHAPITRE      XXVIII. 

I 

Réponfe  ait  quatorzième  epcsinple;  de  la  condamnation  de  Diofcore  &defe^ 
.    .    fiiccejjeurs  comme  hérétiques. 
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lEIui  de  tous  les  partifans  de  la  féconde  opinion  ,  qui  s^eft  efforcé 
de  Tautorifer  par  plus  .d'exemples  de  l'Antiquité  ,  pour  prouver,  que, 
^oiqu'oci  ne  foit  pas^ot^ligé  de  .croire  les  faits,  on  eft  néanmoins  oblige 
de  les  foufcrire  quand  TEglife  les  a  décidés  »  %  moins  que  de  s'expoicr 
à  être  avçc  raijl^n  traité  d  hérétique , .  fait  j^eaucoup  valoir  celui  de 
la  condamnatioa  de  Diofcore  &  de  fes  fuçcelTeurs  comme  héréti- 
ques. 

11  s'imagine  que  c'eft  une  preuve  convainquante  de  la  vérité  de 
fon  opinion  ,  &  qu'il  f^tut  fe  rendre  à  cet  argument  invincible.  Et 
cependant  il  ne  famt  qu'avoir  devant  les  yei^x  ce  qu'il  entreprend 
de  prouver  ,  pour  juger  qu'il  n'y  eut  jamais  d'exemple  moins  pro- 
pre à  le  faire  »  quand  même  toutes  fes  fuppofitions  feroient  véri- 
tables. 

11  çloit  montrer  qu'on  peut  trîû ter  d'hérétiques  ceux  ,  qui ,  convenant 
de  la  condamnation  du  dogme,  doutent  feulement  de  la  jultice  de  la 
condamnion  des perfonaes -à  qui  çerdogme  aurpicété  attribué,  &  quit 
par  ce  fcrupule,  ne  voudroieintGgner  ce  jugement  de  l'Ëglitè  qu'^u  regaid 
du  dogme  &  non  pas  du  fait. 

Or  rien  n'eft  moins  propre  pour  prouver  cela^  que  la  condamnation 
de  Diofcore  &  defçs  fucceffeurs  dans  lePatriarchat  d'Alexandrie.  Car, 
premièrement,  pour  celle  de  Diofcore^  il  n'eft  pas  vrai  qu'il  ait  été  con- 
damné comme  hérétique,  quoiqu'il  le  fût  véritablement.  La  fentencc 
de  fa  dcpofition  qui  fut  prononcée  par  les  Légats  du  Pape ,  *&  autoriféc 
enl'iitc  par  tout  le  Concile,  n'elt  fondée  que  fur  fes  excès  contre  la  dif- 
cipline  de  lEglile  ;  l'ur  les  violences  qu'il  avoit  exercées  à  Ephefe;  fur 
ce  qu'il  avoit  reçu  en  fa  communion  tutychès  ,  régulièrement  dépofé 
par  fon  Evéque,  avant  qu*il  eut  été  abfous  par  aucun  Concile;  fur  ce 
quil  avoit  eu  Taudace  d'excommunier  S.  Léon;  fur  ce  qu'étant  accufé 
de  pluficurs  crimes  ,  &  ayant  été  cité  trois  fois  par  le  Concile  ,  félon  les 
Canons  ,  il  avoit  refufé  de  comparoître.  Et  c'eft  auffi  tout  ce  que  portoit 
la  fignification  qu'on  lui  fit  du  jugement  qu'on  avoit  rendu  contre  lui  (a), 

Sacbe^ 
(fi)  Concil.  Chalced.Ad.  {* 
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cbez  que  y  parce  que   vous  avez   inêprifé  les  divins  Canons  ^  ^  î^'^vï'l  P** 
us  avez  été  défobéiffant  à  ce  faint  &  univerfel  Concile ,  &  qu'outre  tous  ^ç^  xvIl 
:  autres  excès  dont' vous  avez  été  trouvé  coupable  ,  ayant  été  cité  trois  fois 
r  ce  grand  &  S.  Synode ,  félon  les  divines  règles ,  vous  n'avez  pas  voulu 
mparottre ,  vous  avez  été  dépofé  de  PEpifcopat ,  ê?  interdit  de  toute  fonSion 
xlcfiafiique  le  1  j  jour  du  prcfent  7nois  d'O&obre. 

Cela  étant  ainfi,  n'eft-il  pas  vifible,  que  jamais  perfonne  n'a  pu  re- 
1er  de  foufcrire  à  la  condamnation  de  Diofcore  ,  ou  de  recevoir  le 
oncile  de  Calcédoine,  en  prétendant  qu'il  n'y  avoit  pas  été  juftement 
>ndamné,  que  par  un  elprit  de  fchifme  &  do  révolte  contre  rEglife  ? 
ar  fur  quoi  auroit-on  fondé  cette  injuftice  prétendue  ?  Sur  ce  que 
fiolcore  n'auroit  nié  les  deux  natures  qu'en  un  bon  fens ,  &  qu'Ana- 
>lius  Tavoit  cru  ainfi  ?  Ce  prétexte  tout  faux  qu'il  eft  ,  auroit  été  ridicule 
joid  même  on  auroit  pu  le  prouver  pour  infirmer  cette  condanînation  ; 
aifquMl  n'y  eft  point  parlé  de  la  foi ,  mais  feulement  de  fes  excès  con- 
e  la  difcipline  de  l'Eglife.  Et  ç'auroit  été  la  même  chôfe  que  fi  un 
[Mîime  ayant  été  accule  de  vol  &  de  meurtre  ,  mais  n'ayant  été  con- 
imné  que  pour  des  meurtres  très-bien  prouvés ,  on  alléguoit  pour 
ire  voir  que  ce  jugement  eft  înjufte,  que  cet  homme  n'étoit  pas  cûu* 
îble  de  vol. 

Eft-ce  que  les  autres  faits  ,  fur  lefquels  feuls  Diofcore,fut  condamné, 
étoient  pas  notoires  ,  &  qu'on  les  pou  voit  contefter  de  bonne  foi  ?  C'eft 
î  que  jamais  perfonne  n'a  pu  dire  fans  fe  rendre  ridicule;  puifquiï  tfy 
it  jamais  rien  de  fi  conftant  que  les  faits  qui  font  énoncés  dans  la  fen- 
nec qu'on  prononça  contre  lui  ;  &  que  ,  fur-tout,  fa  contumace  ne  fe 
Duvoit  pas  nier. 

Eft-ce  enfin  que  ces  faits  ne  méritoient  pas  la  dépofition  ?  Cela  eût  été 
icore  tout^à-fait  infoutenable.  Car,  pour  ne  parler  que  de  fa  feule  cbti-, 
imace,  qui  peut  douter  qu'un  homme  accufé  de  divers  crimes,  comme 
:oic  Diofcore,  &  étant  fommé  par  trois  diverfes  fois,  de  venir  répondre 
ir  ces  accufations  devant  le  Concile  général ,  ne  mérite  d'être  dépofé 
iiand  il  refufe  de  comparoître ,  puifqu'autrement  il  fcroit  en  la  puinfance 
'un  homme  de  fe  procurer  l'impunité  dans  les  plus  grands  crimes ,  en 
jyant  tout  jugement. 

11  étoit  donc  impoflîble,  que  devrais  enfants  de  TÊglife  puflTent  révo- 
uer en  doute,  que  Diofcore  n'eût  été  très-juftemcnt  condamné  dans  le 
oncile  de  Calcédoine ,  puifqu'il  l'avoit  été  fur  des  faits  notoires ,  & 
u'on  ne  pouvoit  nier  qui  ne  méritalKnt  la  peine  qu'on  lui  avoît^kit 
>uffrir. 

Quel  a  donc  été  le.iwotif  qui  a  faitque  tant  de  perfonries -oHt  ttoùvé  • 
Ecrits  fur  le  Janfénif me.  Tom.  X^^lll  Z  zzz 
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IV,  Cl,  à  redire  à  la  condamnation  de  Diofcore.^  Un  entêtement  opiniâtre  contre 

VIL  P^    les  définitions  de  foi  du  Concile  de  Calcédoine ,  par  un  attachement 

h^.  XVII.  aveugle  à  l'erreur  d'une  feule  nature.  Et  ainfi ,  tant  s'en  faut  que  ceux 

qui  ont  refufé  de  recevoir  le  Concile  de  Calcédoine  l'aient  fait  pour  n'être 

pas  perfuadés  que  Diofcore,  qui  y  avoit  été  condamné,  eût  eu  aucoa 

fentiment  contraire  aux  décifions  de  ce  Concile ,  embraffées  par  toute  l'E- 

glife ,  hors  les  partifans  de  cet  hérétique ,  que  c'eft  au  contraire  par  l'é- 

loi^nement qu'ils  avoient  delà  foi  du  Concile  de  Calcédoine,  à  laquelle 

"ils  avouoient  que  Diofcore  avoit  été  contraire ,  qu'ils embrallbient  lapro- 

teûion  de  Diofcore. 

C'eft  ce  qui  paroît  par  la  conférence  qui  fut  tenue  à  Conftantinoplc 
fous  l'Empereur  JuIlinienTan  5*32  ,  entre  les  Catholiques  &  les  partifans 
de  Diofcore,  qui  avoient  préfenté  une  Requête  à' l'Empereur,  où  ilsblâ- 
moient  étrangement  le  Concile  de  Calcédoine.  Car  les  Catholiques  les 
ayant  demandé  ce  qu'ils  trouvoient  à  redire  à  ce  Concile  ,  ils  n'alléguèrent 
point  des  faits  dont  ils  doutoient,  ou  qu'ils  conteftoient  ;  ni  qu'on  avoit 
mal  pris  le  fens  de  Diofcore ,  en  lui  attribuant  des  erreurs  qu'il  n*avoit 
point:  mais  c'eft  au  dogme  même  qu'ils  s'en  prennent,  en  rappor- 
tant ,  pour  leur  accufation  capitale ,  la  nouveauté  des  deux  natures.  Ante 
^  omnia  duarum  naturarum  novitatem.  Et  les  Catholiques  les  ayant  preffés 
de  dire ,  s'ils  reprenaient  cette  nouveauté^  feulement  comme  étrangère  w 
comme  pernicieufe  ;  c'ell-à  dire,  comme  étant  une  erreur  qui  bleflfoit  la 
foi  :  ils  répondirent  ,  qu'ils  la  reprenaient  en  tune  &  en  f  autre  mor 
mVr^;.  c'eft- à -dire,  qu'ils  ne  blâmoient  pas  feulement  cette  façoa 
de  parler,  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jefus'Chrift,  comme  étant  nou- 
velle ,  à  ce  qu'ils  prétendoient ,  mais  auifi  contraire  à  la  vérité  du 
myftere. 

Eft-celà  convenir  du  dogme  &  ne  difputer  que  du  fait  ?  Eft-ce  un  fait 
&.  non  pas  un  dogme,  de  favoir  s'il  y  a  deux  natures  en  Jefus  Chrift  ou 
s'il  n'y  en  a  qu'une  ?  Ell-ce  être  d'accord  de  la  foi  avec  l'Eglife,  que  d'ac- 
cufer  l'Eglife  d  erreur  ? 

Mais  il  eft  douteux  ,  dit-on ,  fi  ce  n'était  point  une  conteftation  de  mots 
plutôt  que  de  doctrine  ;  &  plufieurs  croyoient  que  c'était  feulement  le  ^le  de 
conferverla  doctrine  de  S.  Cyrille,  qui  leur  faifait  rejeter  cette  propofition, 
par  laquelle  ils  croyêknt  qu'on  voulait  établir  le  Nefiorianijme. 

U  ne  s'agit  pas  de  favoir  quel  prétexte  prenoient  ces  hérétiques  d  Ré- 
tablir leur  héréfie.  On  fait  bien  qu'ils  fe  font  toujours  appuyés  de  S. 
CyrUle,  &  qu'ils  ont  toujours  calomnié  les  Cathohques,  protecteurs  des 
deux  natures ,  d'être  Neiloriens  ,  comme  les  Neftoriens  reprochoient 
aux  mêmes  Catholiques  d'être  Eutychiens.  Mais  tout  cela  a-t-il  empêche 
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qu'ils  n'aient  été  regardés  par  toute  l'Antiquité  comme  errants  dans  le  T  V.  Ct. 
dogme,  &  comme  de  vrais  hérétiques,  &  non  feulement  comme  des  Vli  P. 
perlonnes  qui  n'auroient  été  en  différent  avec  TEglife  que  fur  un  fait  ?  N«.  XVW- 
Les  Ariens  prétendoient  fuivre  les  fentiments  de  S.  Lucien  Martyr,  &  fei- 
gnoient  ne  nier  la  confubttantialité  du  Verbe,  que  pour  éviter  le  Sabel- 
lianifme,  qu'ils  reprochoient  aux  Catholiques.  En  étoient-ils  moins  hé- 
rétiques pour  cela  ? 

L'Eglife  n'a-t-elle  pas  confondu  ces  derai-Eutychiens ,  qui  prétendoient 
fuivre  S.  Cyrille  ,  en  leur  feifant  voir,  que  Pexprcflîon  des  deux  natures, 
qu'ils  condamnoient  fi  înfolemment  dans  le  Concile  de   Calcédoine, 
avoit  été  approuvée  par  S.  Cyrille,  fiaon  dans  les  mêmes  termes,   au 
aïoins  en  d'autres ,  qui  iignilîoient  la  même  chofe ,  dans  la  lettre  à  Nef- 
torius  ;  &  dans  les  mêmes  termes  en  celle  qu'il  écrivit  fur  fa  réconci- 
liation avec  les  Orientaux;  &  que  le  Concile d'Ephefe,  auquel  S.Cyrille 
préfidoit,  &  dont  on  peut  dire  qu'il  a  été  l'ame  &  l'efprit,  avoit  ruiné 
Théréfie  de  Neftorius,  par  des  paffages  de  S.  Ambroife  &  deS.  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  montrent  expreffément ,  qu'il  y  a  deux  natures  en 
Jefus  Chrift  8c  une,  feule  perfonne»  comme ,  au  contraire  ,  dans  la  Tri- 
nité ,  il  y  a  trois^  perfonnes  &  une  feule  nature.  Quelle  étoit  donc  leur 
impudence  de  s'appuyer  fur  S»  Cyrille  >  pour  condamner  toute  l'Eglife', 
fur  une  expreffion  que  S.  Cyrille  aTok.fi  folemnellement  approuvée  ? 
Et  il  ne^eur  fer  voit  de  rien  d'oppofer  ,  que  S.  Cyrille  fembloit  avoir 
préféré  cette  autre  expreffion ,  una  Ferbittaturaincarnata:  csttltConcilt: 
de  Calcédoine  a^avoit  pas  condamné  cette  expreffion  ,  &  on  né  leur  dé« 
.fendoit  pas  de  s'en  fervir.  Pourquoi  donc  condamnoîent-ils  l'autre,  que  SL 
Cyrille  avoit  auffi  autorifée  ,  &  qui  vifiblement  étoit  bien  plus  naturelle.^ 
Le  prétexte  d'éviter  le  Neftorianifme  étort  auffi  une  très-méchante 
couleur  pour  couvrir  leux  héréfie.  Cela  auroit  été  fupporlable  fi  le  Con- 
cile de  Calcédoine  n  eût  pas  remédié  à  tons  les  icrupules  qu'on  eût  pu 
avoir  fur  cefiijet,  qui  ne  pouvoient  être  que  là  crainte,  que  la  confeC» 
fion  des  deux  natures  ne  portât  k  croire  qu'il  y  avoit  en  Jefus  Chrift 
deux  natures  féparées.  Mais  c'eil  ce  qu'on  ne  pûuvoit  pas  attribuer  à  ce 
Concile ,  puifqu'il  avoit  frappé  d'anathême  cette  opinion  Neftorienne. 
Anathema  partienti ,  anatben$a  dividenti  duas  ftaturas.  Et  dans  la  définition 
de  la  foi ,  il  eft  ^drt,  quel'Ëglife  reconnoit  un  feu!  Jefus  Chrift  en  deux 
natures ,  fam  itmfufion  ,  fau^  converfion  ,  fans  divijkn  ,  jam  féparafiont 
arvyx^^  r^fi^irrcéç^  eu^eu^mùÇy  ixfi^^içùùç.  Et  les  Evéques  d'Hlytie  ayant 
témoigné  appréhender  que  quelques  termes  de  la  lettre  de  S.  Léon  né 
marquaffent  de  la  féparatiou  en  Jefus. Chrift  ,  on  leur  éclaiircit  leur  doute  j 
&  ils  rendent  téuioignage  dans  leur  avis  fur  h  lettres  de  eé  Pape ,  que 
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W.  Cl.  les  Evéques  avec  qui  ils  avoient  conféré  les  avoient  iatisfaits  fur  toitt, 
VIL  P*.    &  avoient  anatbématifé  tous  ceux  qui  /épurent  de  la  divinité  ,  la  cbair 
.*»?.  xyil.  de  Notre  Seigneur  Jefus  Cbrift.  Ce  que  témoignent  auffi  les  Evéques  de 
la  Pakltine. 

Ou  ne  pou  voit  donc  ,  fans  une  vîfible  calomnie ,  accufer  les  Pcrcsdu 
.Concile    de  Calcédoine  ,  qui    reconnoiffoient  un  feul  Jefus   Chrift  en 
deux   natures  ,    fans  confuGon   &  fans  féparation  ,  d'avoir  féparé  les 
.  deux  natures  en  Jefus  Chrift,  comme  faifoient  les  Neftoriens.  Et  ainO 
ce  faux  prétexte  ne  donnant  aucun  droit   de  condamner  ce  Concile, 
à  caufe  de  cette  expreflion  ,   cela  feul  donnoit  droit  de  les   condam- 
ner   comme  hérétiques;    puifqu'on   ne   peut,   fans   héréfie ,  condam- 
.  ner  d'erreur  des  dogmes  de  foi ,  établis  par  un  Concile  général ,  très-faint 
&  très-libre. 

C'eft  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  moins  raifonnable  que  d'apporter  cet 
exemple,  pour  prouver  ce  paradoxe,  qu'on  peut  traiter  d'hérétiqaes 
ceux  qui  auroient  peine  de  foufcrire  à  quelque  jugement  de  TEglife  à 
caufe  d'un  fait,  quoique  d'ailleurs  ils  fuÎTent  parfaitement  d'accord  avec 
.l'Eglife  dans  tous  les  dogmes..  Car  il  eftfifaux  que  ce  ne  fût  qu'à  caufe 
,de  quelques. faits,  &  non  pas  à  caufe  des  dogmes,  que  les  demi^Eutj- 
chiens  rejetoient  le  Concile  de  Calcédoine ,  que  Facundus  s'étant  objedé, 
qu'il  ne  fervoit  de  rien  de  jiiltifier  la  lettre  d'ibas  par  le  Concile  de 
Calcédoine,  parce  que  les  Acéphales,  qui  s'en  blellbient  ,  ne  recon- 
noUToient^pas  l'autorité  de  ce  Concile,  il  répond;  qu'on  ne  doit  pas 
fe  mettre  en  peine  de  ce  que  penfoient  de  ce  Concile  ceux  qui  r^f- 
toient  aux;  , débutions  des  Pères  touchant  la  foi  ,  en  refufantde  rccon- 
noître  deux  aat.ures  en  Jefus  Chrift.  (a)  //  faut  premièrement ,  dit-il, 
qu'ils  reconnoijjeut  avec  nous  qu'on  doit  croire  Notre  Seigneur  Jefus  Cbrifi 
en  (ieux  natures  ;  ce  qui  caufe  entre  nous  la  principale  difpute  :  de  quo 
0  internof  atqiie  illos  principalis  dijfenjio:  &  après  cela  ^  étant  devenus 
amis^  ils  auront  quelque,- droit  de  demander  qu'on  leur  rende  compte  du 
jugement  de  nos  Pères.  Et  un  peu  plus  bas.  Qjiand  ils  feront  avant  toutes 
cbofes  convenus  avec  nous  de  la  confeffion  des  deux  natures  ,  qui  eft ,  ouk 
feule ,  ou  la  plus  grande  caufe  de  notre  différent  :  qua  autfola ,  aut  maximâ 
diffenftonis  efl  caufa:  nous  pen ferons  atirejie  dans  fon  vrai  ordre  ,  & 
nous  examinerons  avec  eux  quel  a  été  le  fentiment  du  Concile  touchant  k 
lettre  d'ibas. 

Le  même  Facundus. dit,   (by  qu'il  y  avoit  deux  partis  d'Eutychiens. 
V un  y qî{i  fuivoit  entièrement  les  dogmes  de  funcbef  tuPycbès;  çg^  l'autre t 

.,  (a)  Fap|UA^us ,  Lib.  ç ,(  ,eap.  {.    .  ,  (A)  Lib.  ;  ,cap.  s» 
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qui  ,le  condamnant  en  quelque  cbofe,  dédaignoit  néanmoins ,  par  orgueil ,  IV.  Cl. 
de  retourner  àPEglife.  Et  il  montre  enfuite ,  que  ces  derniers  dédaignaient  VII.  P«. 
de  fuivre  la  doUrine  de  l'Eglife  Catholique  ,  ne  voulant  pas  reconnoitre  qu'il  N^.  XVIL 
jr  a  deux  natures  en  Je  fus  Cbriji,  quoique  cette  vérité  fut  autorifée  par  le 
Concile  d'Epbefe  ,  auquel  ils  prétendaient  s'attacher. 

OrleConcile  de  Calcédoine  n'a  été  rejeté  que  par  des  Euty chiens  de  l'une 
ou  de  l'autre  forte  ;  c'eft-à-dire ,  ou  par  des  Eutychiens  parfaits  ,  ou  par 
ceux  que  Facundus  appelle  denii-Eutychiens.  Et  par  conféquent ,  il  e(t 
très-faux  que  TEglife  ait  traité  d'hérétiques  des  perfonnes  qui  rejetoient 
le  Concile  de  Calcédoine  ,  quoiqu'ils  fuflent  d'accord  avec  l'Eglife 
dans  la  foi  &  dans  les  dogmes,  puifqu'il  eft  certain,  au  contraire,  qu'on 
ne  les  a  traités  d'hérétiques ,  qu'à  caufe  du  dogme  d'une  feule  nature,  qu'ils 
défendoient  opiniâtrement  contre  les  définitions  de  TEglife ,  Ifujuelle 
ixiênie  ils  accufbient  d'être  Neftorienne,  parce  qu'elle  n'étoit.pas  .daqs 
leur  erreur. 

Mais  celui  qui  fe  fert  de  cet  exemple  doit  prendre  garde  de  pe;  pas 
tomber  dans  une  illufion  qui  lui  e(l  ordinaire,  qui  eft,  de  Tulbllituçr 
;la  penfée  qu'il  a  de  ces  ennemi^  du  Concile  de  Calcédpipe  ,.en  la 
place  de  celle  qu'en  avoient  ceux;  qui  les  çondamnpient  comme  héré- 
tiques ,  &  de  celle  qu'eux-mêmes  avoient  delà  caufe  de  leurdivi^navec 
TEglife. 

11  s'imagine  qu'il  eft  douteux  fî  les  demi-Eutychiens ,  qui  rejetoient  le 
Concile  de  Calcédoine ,  n'étoient  point  orthodoxes ,  &  ne  convenQieftt 
point  dans  la  foi  avec  l'Eglife.  Qu'il  fe  l'imagine  tant  qu'il  voudra  ;  ce 
m^eft  pas  de  quoi  il  eft  queftion  :  mais  il  lui  faut  montrer  deux  c^Pfes. 
L'une,  que  ceux  qui  les  ont  condamnés  comme  hérétiques ,  ont  cru  auffi 
qu'il  étoit  douteux  s'ils  n'étoient  point  orthodoxes.  L'autre,  qu'eux- 
mêmes  fe  foient  juftifiés  par-là ,  en  déclarant  qu'ils  étoient  d'accord  avec 
toute  TEglife  touchant  la  foi ,  &  que  c'étoit  pour  d'autres  raifons  ,  qui 
ne  regardoieiit  point  la  foi  ,  qu'ils  ne  reccvoient  pas  le  Concile  de 
Calcédoine. 

Or  l'un  &  l'autre  eft  très- faux,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Et.  par 
.conféquent  on  ne  peut  prouver ,  que  l'Eglife  ait  droit  de  traiter  d'hé- 
rétiques ceux  qui  ,  demeurant  dans  fa  communion  ,  &  enibradài^t 
tous  fcs  dogmes ,  refuferoient  de  foufcrirç  à  quelque  jugement  qu'elle 
auroit  rendu  ,  à  caufe  d'un  fait  qui  leur  paroîtroit  douteux,  que  'par 
un  argument  femblable  à  celui  d'une  perfonne  qui  prouveroit  ainfi. 
qu'on  peut  faire  mourir  un  homme  lors  même  qu'il  eft  douteux  s'il  a 
mérité  la  mort.  11  eft  douteux  fi  le  Maréchal  de  Marillac  avoit  mérité 
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IV.  Ci  Ja  mort.  Or  on  tfa  pas  laifle  de  le  faire  mourir.  Donc  il  eft  perraij 
VII.  P*'.  de  faire  mourir  les  gens^  lors  même  c^u'U  cil  douteux  s'ils  ont  mérité 
N8.-XVIHa  mort. 


CHAPITRE       XXIX. 

Examen  des  preuves^  par  lefqueltes  on  a  voulu  montrer  qu'il  ejt  douteux ^^ 
ceux  qu'on  a  condamné  comme  hérétiques  ,  parce  qu'ils  ne  vouloientpas 
recevoir  le  Concile  de  Calcédoine»  n'étoient  point  Orthodoxes^ 
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lEluî  qui  fe  fert  dé  Pexempte  de  ceux  qui  rejetoîent  le  Concile 
de  Calcédoine ,  n'apporte  que  trois  preuves  »  pour  montrer  qu'il  eft 
douteux  s'ils  n'étoient  point  Orthodoxes. 

La  première  eft  ,  qu'Anatolius  foutint  que  Diofcore  ti^vok  point 
été  condamné  pour  le  dogme. 

Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  h  peu  de  fondement  qu'on  peut 
prendre  fur  cette  parole  d'Anatolius ,  pour  la  juftification  de  Diofcore, 
fans  qu'il  foit  nécel&ire  de  répéter  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  Cha- 
pitre XXVI. 

Il  eft  feulement  néceflàîre  d'examiner  une  parole  de  PEmpereur  Juftî- 
nien  ^  dans  un  Ecrit  intitulé  :  ConfeJJton  de  la  vraie  foi  contre  les  trois 
Chapitres 9  que  l'Auteur  de  la  Diflfertation  latine  a  prife  fort  à  contre- 
fens  ;  comme  fi  cet  Empereur  avoit  affuré  que  Diofcore  a  été  dépofé 
au  Concile  de  Calcédoine ,  quoiqu'il  n'eût  point  péché  contre  la  foL 
Car  quoiqu'il  reprenne  fort  aigrement  Juftinien ,  d'avoir  fait  ce  jugement 
de  Diofcore,  néanmoins  il  k  pourroit  faire  qu'il  y  en  auroit,  qui, 
penfant  que  cet  Empereur  a  dit  ce  qu'il  lui  fait  dire  ,  auroient  plus 
d'égard  k  fon  fentiment  qu'à  celui  de  fon  Cenfeur. 

"  Quoiqu'il  paroiflTe ,  dit  l'Auteur  de  la  Differtation  (a)  ,  par  ce  que 
^,  nous  venons  de  rapporter ,  que  Diofcore  n'a  pas  été  condamné  à 
„  caufe  de  la  foi ,  nous  fommes  néanmains  bien  éloignés  d'être  du  fen- 
,t  timent  de  l'Empereur  Juftinien,  qui,  dans  la  Confeffion  de  h  vraie 
„  foi  contre  les  trois  Chapitres  ,  aifure  fort  mal  à  propos  ,  que  Diof- 
,,  core(6)  n'avoit  en  rien  péché  contre  la  foi.  Outre  tout  cela  ^  dît -il, 
9f  q^i  ignore  ce  qui  a  été  fait  de  notre  temps  dans  lEglife  de  t  ancienne  Rome 
,y  contre  Diofcore ,  qui  n'ayant  en  rien  péché  contre  tck  foi ,  a  été  anatbé^ 

00  DifTCitat.  cap.  a ,  $.  i&.  (6)  Estât  iaAppead.  Conc^- 
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;,  matîfé  après  fa  ynortpar  lafainte  EgUfi  Romaine  ,  feulement  pour  avoir  IV.  C  tl 
^   violé  Pordre  de  t Fglife  7  ]uRiuicn  s'eft  en  cela  trompé  trèsJourdement,  VII.  P*. 
^,   comme  en  beaucoup  d'autres  chofes.  Car ,  voyant  que  la  foi  n'avoit  N?*  XYII. 
„  pas  été  la  caufe  de  la   dépofition  de  Diofcore,  maïs  feulement  le 
„  mépris  de  la  difcipUne  de  rEgUfe ,  il  en  a  pris  fujet  de  s'imaginer  que 
,,  Diofcore  n'avoit  en  rien  blefle  la  foi  ;  au  Heu  qu'il  paroît,  par  fes 
^y   interlocutions  dans  la  première  Adlion  du  Concile  de  Calcédoine , 
„  <|u'il   étoit  engagé  dans  l'héréfie  d'Eutychès ,  &  que ,  d'ailleurs ,  il  en 
„   avoit  été  le  plus  opiniâtre  défenfeur. 

Il  feroit  bon  >  av^nt  que  de  reprendre  non  feulement  un  Empereur , 
mais  qui  que  ce  fait  ,  de  s'être  trompé  fort  lourdement,  de  fe  bien  aflurer 
qu'on  ne  fe  trompe  pas  foi -même,  en  fe  figurant  des  fautes  groflîeres 
où  il  n'y  en  a  point.  Or  c'eft  à  quoi  cet  Auteur  n'a  pas  aflez  pris  garde: 
car  c'eft  lui  -  même  qui  fe  trompe  fort  lourdement ,  en  confondant ,  fur 
l'équivoque  du  nom  ^  un  Patriarche  d'Alexandrie  avec  un  Pape ,  ou 
Antipape  ;  un  Diofcore  qui  vivoit  au  commencement  du  cinquième 
fiecle»  avec  un  autre  Diofcore  qui  vivoit  au  commencement  du  fixieme; 
la  -condamnation  d'un  homme  vivant  avec  l'anathéme  prononcé  contre 
un  homme  mort  ;  &  le  Concile  général  de  Calcédoine ,  tenu  en  l'an  4  j*  i  • 
fous  le  Pape  S.  Léon  ,  avec  un  petit  Concile  de  Rome  ,  tenu  en  f  30  » 
fous  le  Pape  Boniface  IL 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  remarquer  que  Juftinîen  ne  parle  de  v 

ce  Diofcore  que  pour  prouver  qu'on  peut  anathématifer  les  perfonnes 
après  leur  mort.  Sur  quoi  ayant  rapporté  un  paffage  de  S.  Auguftin, 
qui  dit  :  Que  fi  on  lui  eut  fait  voir  que  Cécilien  ûvoit  commis  les  crimes 
pour  lefquels  les  Donatiftesl'avoient  condamné ,  //  taur oit  frappé  d'anatbême 
après  fa  mort  ;  &  un  Canon  des  Conciles  d'Afrique  où  il  eft  dit  :  Que  fi 
des  Evêqnes  luijjent  par  teflament  leur  bien  à  un  hérétique ,  on  les  anatbé^ 
matifera  après  leur  mort;  il  ajoute  ce  que  cite  cet  Auteur:  Outre  tcnt 
cela ,  qui  ignore  ce  qui  a  été  fait  de  notre  temps  par  tEglife  de  t ancienne 
Rome  contre  Diofcore ,  qui  n'ayant  en  rien  péc/jé  contre  la  foi ,  a  été  ana* 
\bématifé  après  fa  mort  par  cette  fainte  Eglife ,  pour  le  feul  violement  de 
la  difcipUne  Eccléfiafiique  ?  Si  donc  les  Evêques  n'ayant  point  pécbé  contre 
te  foi ,  font  foumis  à  l'anathéme  après  leur  mort ,  pour  le  feul  ordre  de 
^^life  y  &  pour  une  caufe  pécuniaire^  combien  a^-on  plus  de  raifon  d*ana^ 
^.bématifer  Théodore  qui  a  péché  contre  Dieul 

Pour  peu  qu'on  ei'it  confidéré  ce  paffage  avec  attention  ,  on  aurait 
reconnu  qu'il  ne  fe  pouvoit  entendre  de  Diofcore  ,  Patriarche  d' Ale- 
xandrie ,  qui  avoit  été  dépofé  par  le  Concile  de  Calcédoine. 

1?.  Parce  que  fon  exemple  ne  pouvoit  de  rien  ferviràce  que  Jufti- 
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IV.  Cl.  nicn  Touloit  prouver,  qu'on  pou  voit  anathématifer  après  leur  mort  ^ 
vil.  P\  ceux  qui  ne  Tavoîent  pas  été  duran-.  leur  vie  ;  puifque  Diofcore  d'Alc 
N^.  XVII.  xandrie  avoit  été  condarané  de  fon  vivant. 

2*.  Parce  qu'il  y  eft  parlé  de  ce  c  ai  s'étoit  fait  depuis  peu  à  Rome, 
nojiris  temporibus ,  Se  non  pas  de  la  condamnation  de  Diofcore  ,  arrivée 
il  y  avoit  près  de  cent  ans. 

3*.  Parce  qu'il  eft  marqué  que  ce  Diofcore  dont  on  parle  ,  avoit  été  * 
anathématile  après  fa  morr ,  propter  caufam  pecuniaruun  :  ce  qui  ne  con- 
vient point  au  Diofcore  d'Alexandrie. 

Mais  il  n'eft  pas  bien  difficile  de  deviner  quel  eft  donc  ce  Diofcore 
dont  parle  Juftinien  :  car  c'ett  celui  qui  ,  du  temps  d'Hormifdas,  ayant 
été  envoyé  Légat  à  Conllantinuple  ,  avec  les  Evoques  Germain  &  Jean , 
travailla  fort  utilement  à  la  réunion  des  Eglifes  d'Orient  ;  qui  fe  brouilla 
avec  les  Moines  de  Scy thie  ,  &  anima  contre  eux  le  Pape  Hormifdas , 
à  caufe  de  la  propofition  ,  unus  de  Trinitate  crucijixus  eft  ,  que  ce 
Diofcore  jugeoit  préjudiciable  à  la  foi,  quoiqu'elle  fût  très-catholique; 
qui  »  après  la  mort  de  Jean  I  ,  fut  élu  Pape  concurremment  avec 
Bonifacell  :  Tun  ayant  été  confacré  dans  la  Bafilique  de  Conftantin, 
&  l'autre  dans  celle  de  Jules  ;  qui  ayant  fur  vécu  peu  de  jours  fon  élec- 
tion ,  fut  anathématifé  après  fa  mort  par  Boniface  II ,  qui  fit  foufcrire 
cet  ade  par  fon  Clergé  :  ce  qui ,  félon  l'Auteur  du  Pontifical ,  fut  con- 
damné  par  Agapet ,  comme  étant  fait  avec  injuftice  &par  un  mouvement 
d'envie. 

Voilà  le  Diofcore  dont  parle  Juftinien  ;  &  c'eft  ce  qui  paroît  cvi. 
demment  par  le  cinquième  Concile,  en  la  cinquième  A(flion  ,  où ,  après 
avoir  rapporté  le  même  paffage  de  S.  Auguftin  ,  &  d'autres  exemples, 
pour  montrer  qu'on  peut  anathématifer  des  perfonnes  après  leur  mort, 
il  ajoute  ,  en  ces  termes  ,  celui  du  même  Diofcore  :  Et  même ,  depuis 
peu  d^ années  ,  Diofcore  qui  a  été  Pape  de  Rome ,  a  été  anathématifé  après 
fa  mort  par  cette  Eglife  ,  quoiqu'il  n'eiit  point  péché  contre  la  foi  ;  ^  rt^ 
ce  que  favent  tous  ceux  qui  font  à  Rome  ,  &  principalement  ceux  qui 
font  en  dignité ,  qui  même  étaient  demeurés  dmts  la  communion  de  Diofcore 
jufqu'à  fa  mort. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  moins  judicieux  que  d'alléguer  ces  paroles  de 
Juftinien  fur  le  fujet  de  Diofcore  d'Alexandrie ,  que  cet  Empereur  n'a 
jamais  confidéré  que  comme  un  défenfeur  opiniâtre  de  l'héréfie  d'une 
nature  ,  laquelle  il  réfute  très-folidement  dans  ce  même  Ecrit, 
j  La  féconde  preuve  qu'on  allègue  ,  pour  montrer  qu'il    eft  douteux 

fi  ceux  qui  ne  reconnoiffoient  qu'une  nature  en  Jefus  Chrift  n'étoient 
point  Orthodoxes  a  c'eft  ^  dit-oa  yqu'Acace  ,  Patriarche  de  Conftantinople , 

qtd 
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•ff/i  certainement étoit  Catholique  ,  n'auroit  pas  reçu  Pierre  Moggus  pouf  iY.  CiP. 
■Evêque  d^ Alexandrie  ,  sHl  nfavoit  fuppofé  qu'il  étoit  Catholique  ;  êf  que^  VII.  P*. 
sependant  ,  //  eft  certain  que  Pierre  Moggus  n'a  point  reçu  la  propojition  N^  XVIL 
des  deux  natures  en  Jefus  Chrift  après  l'Invarnation. 
.:    Cet  argument  eft  appuyé  fur  deux  fuppofitions  qui  doivent  toutes 
deux  être  véritables  &  certaines ,  afin  qu'il  ait  quelque  force.  Et  cepen- 
dant, de  ces  deux  fuppofitions,  la  première  eft  très  -  conteftée  ,  &  la 
féconde  eft  certainement  faufle. 

Je  dis  donc  que  c'eft  une  fuppofition  très  -  contcftée  ,  qu*Acace  ait 
été  fi  bon  Catholique  &  fi  homme  de  bien ,  qu'on  ne  puifle  pas  le 
foupçonner  d'avoir  reçu  Pierre  Moggus  pour  Evéque  d'Alexandrie,  s*il 
lî'avoit  été  perfuadé  qu'il  étoit  bon  Catholique. 

Car,  fans  parler  des  Papes  Félix  III,  Gelafe ,  Anaftnfe,  Symmaque  j 
^ui  fuppofent  tous  qu'il  avoit  trahi  les  intérêts  de  TEgliie  pour  com- 
plaire à  l'Empereur  ,  Libérât  (a)  n'auroitpas  accordé  qu'il  eût  été  aCTez 
confciencieux  pour  ne  recevoir  Pierre  Moggus  qu'en  le  croyant  bon 
Catholique,  puifqu'il  en  parle  comme  d'un  fort  méchant  homme,  qui 
avoit  fait  chaflTer  Jean  Talaia  ,  qui,  étant  très  -  Orthodoxe  ,  avoit  été 
élu  Evéque  d'Alexandrie  ,  par  une  pique  d'honneur ,  de  ce  qu'il  ne  lui 
ivoit  pas  écrit  :  Qui  après  avoir  dépofé  un  certain  Jean  pour  tEutychiOh 
nifine ,  f avoit  fait  depuis  Evêque  de  Tyr  ,  &  qui  donnoit  de  grandes 
louanges  à  Pierre  Moggus  ,  lequel  avoit  anathématifé  le  Concile  de  CaU 
cédoine^  oté  des  diptyques  les  noms  deProthere  ,  &  de  Timothée  Sophaciole^^ 
pour  y  remettre  ceux  de  Diofcore  &  de  Timotbée  Klitre ,  6?  q^i  avoit  même 
fait  déterrer  le  corps  de  Timotbée  Catholique.  •.  i 

Facundus  ne  feroit  pas  demeuré  d'accord  qu'Acace  étoit  incapable  de 
recevoir  Pierre  Moggus  ,  qu'en  le  croyant  bon  Catholique  ,  puifqu'il  le 
met  entre  les  adverfaires  du  Concile  de  Calcédoine ,  qui  ne  tendoient 
qu'à  ruiner  l'autorité  de  ce  Concile  :  ce  qui  montre  au  moins  qu'il  l'a 
regardé  comme  un  fourbe  qui  avoit  plus  de  foin  de  flatter  Zenon ,  quie 
de  conferver  la  vraie  foi. 

Théophanes  ne  feroit  pas  auffi  demeuré  d'accord  ,  que  l'approbation 
qu'Acace  a  donnée  à  Pierre  Moggus  fût  une  preuve  bien  convainquante 
qu'il  ne  le  croyoit  pas  Eutychien ,  puifqu'il  prétend  qu'Acace  ne  s'op- 
pefa  à  l'Empereur  Bafilifque ,  qui  avoit  fait  un  Edit  pour  abolir  le  Concile 
de  Calcédoine,  &  rétablir  l'Eutychianifme  ,  que  par  la  crainte  qu'il  eut 
du  zèle  du  peuple  de  Conftantinople  ,  &  des  Solitaires  contre  cettfe 
béréfie,  laquelle  il  favorifoit  dans  fon  cœur. 

(a)  Libérât,  Cbap.  i8. 

Ecrits  fur  le  Janfémfme.  Tome  XXIII.  A  a  a  a  a 
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.IV.  Ct.      Enfin  le  Père  Petau  <a)  n*auroit  pas  fait  grand  état  du  jugement  fà- 
VII .  P^.  vorable  qu'Acace  fie  de  Pierre  Moggus ,  puilqûMI  rapporte  &  approuve 
K\  XVIL  ce  témoignage  de  Théophanes  contre  Acace  ,  &  qu'il  dit  :  que  fa  perfidie 
eau  fa  d'étranges  malheurs  aux  Eglifes  d'Orient. 

Je  n'ai  point  voulu  parler  de  Baronius  &  de  ceux  qui  le  fuivent  aveu- 
glément ,  parce  qu'on  pourroit  croire  qu'il  n'auroit  pas  été  aflcz  équi- 
table envers  Acace  ,  que  tant  de  Papes  ont  condamné. 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourroit  dire  fur  la  première  fuppofîtîon.  Mais 
je  veux  bien  ne  m'y  pas  arrêter  ,  &  confidérer  feulement  la  féconde, 
qui  eft  ,  que  Pierre  Âloggus  n'a  jamais  reçu  la  confeffion  des  deux 
natures  en  Jefus  Clirift  après  l'Incarnation.  On  avoue  fans  peine  qu'il 
ne  l'a  jamais  reçue  fincérement,  ayant  toujours  été  dans  le  cœur  un  des 
,plus  grands  ennemis  àc  cette  vérité  catholique  :  mais  il  fuSit  qu'il  la 
reçût  extérieurement,  quoique  par  hypocrifie ,  lorfqu' Acace  le  fit  réta- 
blir dans  le  Siège  d'Alexandrie ,  pour  ruiner  ce  qu*on  prétend  établir 
par  cet  exemple  ,  qu'il  ne  laiflbit  pas  détre  reconnu  pour  Orthodoxe  en 
niant  cette  vérité.  Or  quand  Acace,  piqué  ,  comme  dit  Libérât,  de  ce 
que  Jean  Talaia  ,  qui  avoit  été  élu  Ëvéque  d'Alexandrie  ,  &  qui  étoit 
très-Orthodoxe  ,  ne  lui  avoit  point  écrit ,  prit  le  deffein  de  mettre  en 
fa  place  Pierre  Moggus,  qui  étoit  un  hérétique  manifelle ,  &  qu^il  avoit 
appelle  ,  quelques  années  auparavant,  unepefte,  un  enfant  de  ténèbres, 
éc  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  d'un  méchant  homme,  il  ne  l'ofa  pas  faire 
fans  tirer  de  lui  ce  qui  pou  voit  faire  croire  qu'il  étoit  revenu  de  fon 
héréfîe;  &  ainfi,  par  collulion  ou  autrement,  il  l'obligea  de  recevoir 
le  Concile  de  Calcédoine  :  ce  qui  enfermoit  la  confeffion  des  deux  na^ 
tures ,  paifque  c'eft  h  principale  choie  qui  y  fut  décidée ,  &  que  les 
Demi-Eutychiens  ne  rejetoientce  Concile,  que  pour  ne  vouloir  pas  re- 
connoître  ce  point  de  foi. 

C'eftcequi  paroît  par  plufieurs  preuves  de  l'Antiquité.  La  première  eft 
la  lettre  de  l'Empereur  Zenon  au  Pape  Félix  lll,  par  laquelle  il  l'affure, 
que  Pierre  n'a  été  recjii  qu'après  avoir  foufcrit  qu'il  embraflbit  la  foi 
des  318.  Pères  du  Concile  de  Nicée,  à  laquelle  le  Concile  de  Calté- 
doine  étoit  conforme.  C'eft  ce  que  témoigne  Evagre ,  dans  le  livre 
m  de  fon  Hiftoire,  chapitre  ao,  où  il  rapporte  même  ces  paroles  de 
la  lettre  de  Zenon.  Débet  pro  certo  cogitofcere^  &  nojiram  pietctam  & 
PetrnmfaÔUffîmîun  de  quo  ante  diSum  efi  &  omnesfatiSiffmas  Ecclejîas  fane- 
tijjimum  Conciliwn  Cbalccdomiifc  ampMti  &  venerari  ,  quod  quidem 
Conciliurn  cnm  Fide  Concilii  Nicani  coîifcntit. 

{a)  Petau ,  Tom.  4 ,  Lib.  i ,  cap.  17 ,  ç. 


DE    PORT-ROYAL.  7î^ 

La  féconde  eft  une  lettre  de  Pierre  Moggus  à  Acace  ,   rapportée  IV.  Cl." 
>ar  le  même  Evagrè  dans  le  chapitre  17,  fur  ce  qu'on  avoit  rapporté  VIL  P*. 
:  Acace  qu'il  avoit  anathématifé  le  Concile  de  Calcédoine,  pour  rega-N^*  XVIL 
jner  les  ennemis  de  ce  Concile,  qui  s^étoient  féparés  de  fa  communion. 
?e  Pierre ,  dit  Evagre ,  était  un  homme  fourbe  &  difjimulé,  &  qui  s^ac- 
ommodant  au  tempî ,  ne  demeurait  pas  toujours  dans  un  même  fentiment. 
?ar  quelquefois  il  anatbématifoit  le  Concile  de  Calcédoine ,  6ff  d'autres  fois 
l  cbantoit  la  palinodie ,  &  hn  donnait  toutes  fortes  de  louanges.  Ainji , 
'crivant  à  Acace  après  avoir  parlé  du  Symbole  qiii  fut  aiitorifé  par  k 
'Concile  de  Conjlantinople y  il  ajoute:  ^ous travaillez,  à  htnion  de  PEglife ^ 
n'ayant  perfuadé  par  de  très-forts  arguments ^  que,  dans  le  général  &  très^ 
liint  Concile  de  Calcédoine  ,  //  ne  s'ejt  rien  fait  contre  ces  Décrets  des 
?eres  ;  mais  que  ce  Concile  n'avait  fait  que  confirmer  ,  par  le  eonfentement 
le  tous  les  Evêques ,  ce  qui  s'était  fait  à  Nicée.  Cejf  pourquoi  ^  ayant  trouvé 
fu^on  n'y  avoit  rien  innové  taucbajit  la  foi ,  nous  Pavons  reçti  volantai^ 
'ement ,  £«?  y  avons  eu  toute  forte  de  créante.  Et  un   peu  après  :  com^. 
nent  fc  pourrait  -  il  faire  que  nous  eujjions  dit  auatbéme  au  Concile  de 
'Calcédoine  y  puifque  nous  V avons  confirmé  en  croyant  ce  qu'il  a  défini? 

La  troifieme  eft  une  autre  lettre,  que  le  même  Pierre  Moggus  écrivit 
\\x  Pape  Simplicius ,  au  rapport  de  Libérât  >  pour  ratfurer  qu'il  recevoit 
e  Concile  de  Calcédoine  ,  &  par  conféquent  la  confeflîon  des  deux 
latures.  Pierre  Moggus,  dit-il,  anathématifa  le  Concile  de  Calcédoine, 
)uoiqu'il  eût  auparavant  écrit  à  Acace  &  à  Simplidus ,  qu'il  communiquoit 
ivec  eux  &  avec  le  S.  Concile.  Et  hacfecit  ciim  jam  fcripfijfet  Acacto 
Sf  Simplicio  >  quia  Communicator  eorum  effet  &  fanSa  Synodi. 

Je  lais  bien  qu'Evagre  dit,  qu'il  y  en  avoit  qui  nioient  que  Pierre 
Moggus  eût  écrit  à  Acace  la  lettre  qui  fait  la  féconde  de  ces  preuves  ; 
&  cela  pourroit  bien  être  véritable  :  mais  y  quand  il  n'y  auroit  que  la 
première  &  la  dernière,  elles  font  plus  que  fuffifantes  pour  faire  voir 
qu'Acace,  n'ayant  reçu  Pierre  Moggus  qu'après  l'avoir  obligé  de  re- 
:onnoitre  le  Concile  de  Calcédoine  ,  ce  qui  enfermoit  la  confeflion 
jes  deux  natures  ,  c'eft  un  argument  très-foible  que  celui  qu'on  tire 
Je  cet  exemple,  pour  montrer  qu'on  pou  voit  être  reconnu  pour  ortho- 
loxe  ,  par  de  véritables  &  fînceres  Catlioliques ,  (ans  la  coofeflîon  des 
deux  natures» 
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IV.Ci.        I 

VHP.  CHAPITRE      XXX. 

«v.  XVIL 

fiéponfe  an  quinzième  exemple  ;  des  Clercs  de  VEglife  d Alexandrie  ,  qiion 

prétend  avoir  été  traités  d'ifi'fiti^ues  ,   parce  quils  ne  vottloient  pas 

condamner  leurs  Patriarches ,  quuiquoti  fie  piit  trouver  à  redire  à  leur 

Joiy  puifyiCils  recevaient  la  lei^re  de  S.  Léon. 


L. 


rA  troifieme  preuve  qu'on  apporte ,  pour  montrer  que  ceux  qui 
ne  rccevoient  pas  le  Concile  de  Olcédoine  ont  été  traités  d'hérétiques, 
quoiqu'ils  donnalîent  des  marques  fuffiiintes  qu'ils  n'erroient  point  dans 
la  foi  ,  eft  prife  d'une  lettre  des  Nonces  ou  Apocrifiaires  de  l'Eglife 
d'Alexandrie ,  aux  Légats  que  le  Pape  Anaftafe  avoit  envoyés  à  rEm- 
pereur  Anallafe. 

Nous  en  ferons  un  exemple  à  part ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'argu- 
ment qu'on  trouve  fi  fort  &  fi  convainquant  que  celui-là;  &  voici  de 
quelle  forte  on  l'emploie.  Dans  cette  lettre ,  dit-on  ,  ces  Clercs  et  AU 
xandrie  témoignent  qu'ils  n'ont  condamné  la  lettre  du  Pape   Léon  que 
trompés  par  la  mauvaife  verfion  qu'ils  attrihient  à  Tbéodoret.  Ils  pro- 
teftent  qu'ayant  appris  ce  qu'elle  enjeignoit ,  il  défirent  de  rentrer  dan 
t union  avec  le  Siège  Apoftolique^.   Ils  font  une  confejjion  de  foi  conform 
à  la  doSrine  de  cette  lettre  &  du  Concile  de  Calcédoine.  Ils  protefiev 
qu'ils  font  prêts  de  condamner   Diofcore  ,    Timotbée  Elure  ,    ëf    Piar 
Moggris  leurs  Patriarches  ,  fi  on  prouve  qu'ils  ont  enfeigné  une  autr 
doctrine  ;  &  ils  s'offrent  de  prouver  qu'ils  n'en  ont  point  eu  d^autre.   l 
font  les  conditions  ds  l'accord  &  de  la  paix  qu'ils  propofent.  Elles  fem 
bleront  fans  doute  bien  équitables  ,  à  tous  ceux  qui  veulent  ne  recevoi 
les  décifions  de  l'Eglifi  qu'avec  compofition,   &  ils  jugeront  qu^il  y  avoU 
entièrement  lieu  de  difiiuguer  le  fait  &  le  droit  en  cette  rencontre.  Mais 
les  Papes  n'eurent  point  d  égard  A  toutes  ces  propofitions  ,    ^  tEglije , 
fans  faire  toutes  ces  difiinôtions  ,  a  toujours  condamné  comme   coupablei 
des  erreurs  d'Eutycbès^  tous  ceux  qui  ont  refufé  de  recevoir  le  Concih 
de  Calcédoine. 

Tout  cet  argument  fe  réduit  à  ces  trois  fuppofitions.  La  première 
llue  ces  Clercs  d'Alexandrie  témoignent,  par  cette  lettre,  qu'ils  recf 
voient  fincérement  &  de  bonne  foi  la  lettre  de  S.  Léon. 

La  féconde,  qu'ils  font  dans  cette  lettre,  uneprofeffion  de  foi  co- 
forme  à  la  dodlrine  de  la  lettre  de  S.  Léon  &  du  Concile  de  Calcédoin 

La  troifieme ,  que  la  manière  dont  ils  défendoient  la  mémoire  d 
leurs  Patriarches  fe  réduifoit  à  une  queftion  de  fait. 


■N 
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n  faut  doac  avouer  que  cet  argument,  qu'on  doqne  pour  învinci-  IV.   Ci^ 
►le  ,  fera  ruiné  fans  reffource,  fi  Ton  peut  faire  voir  que  ces  trois  fup-  Vil.  P*. 
coûtions   font  très-fauffes.   Et  c'eft  ce  qui   fera  bien  tàcile.  N«.  XVIL 

La  première  ell,  que  ces  Eccléiiattiques  reçoivent  la  lettre  de  S.  Léon. 
it  moi  je  dis  ,  au  contraire,  qu'il  ne  faut  que  lire  cette  lettre  avec 
[uelque  foin,  pour  reconnoître ,  que,  par  une  infigne  fourberie,  ils 
ont  femblant  de  ne  pas  rejeter  cette  lettre ,  &  la  condamnent  en  effet 
omme  pleine  de  Ncllorianilme ,  &  contraire  à  la  foi  du  Concile  de 
"licée  :  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  qu'ils  épargnent  un  fantôme  de  let^ 
rc  qui  ne  fut  jamais ,  &  qu'ils  condamnent  la  véritable  lettre  de  S.  Léon. 

Car  après  avoir  dit  que  lEglife  de  Rome  &  d'Alexandrie  étaient  tou^ 
7WS  demeurées  en  concorde  (  ce  qui  eft  faux  ;  car  1^  communion  fut 
onipue  du  tems  de  Théophile  )  de  forte  ^  ajouteut.ils,  que  ,  quand  il 
:  fallu  ajfembler  des  Conciles  fur  les  doutes  de  la  Religion ,  PEvèque  de 
lome  cboifijfoit  celui  d' Alexandrie  pour  tenir  fa  place  (  ce  qui  ne  s'étoit 
lit  qu'en  un  feul  Concile  )  voici  enfuite  ce  qu'ils  apportent  pour 
aifon  de.  la  dernière  rupture  entre  les  Lglifes  de  Rome  &  d'Alexandriei 

Le  très-impie  Eutycbès  ,  ayoiit  tàcbé  de  corrompre  la  foi  qui  nous  a 
té  annoncée  par  les  Apôtres  (  c'eft  ainfi  que  les  Demi-Eutychiens  par- 
vient d'Eutychès  )  Léon ,  qui  étoit  alors  Evéque  du  Siège  Apoftolique  » 
ï  écrivit  au  Concile  de  Calcédoine.  Mais  comme  ce  fut  Tbéodoret,  & 
eux  qui  avec  lui  étoient  feSateurs  de  tbéréjïe  Nefiorienne\  qui  traduifi^ 
ent  fa  lettre  en  grec  ,  il  ejl  arrivé  de4à ,  qu'elle  fe  trouve  contraire  à 
i  foi  qui  a  été  établie  par  les  vénérables  3  ^  8  Pères  ,  6?  qu'elle  n'a 
as  peu  fervi  à  ceux  qui  défendent  les  blafpbèmes  de  Nejiorius ,  pour 
nitenir  plus  bardiment^  que  Nejiorius  n*a  rien  enfeigné  de  mauvais.  Ceji 
î  qui  a  fcandalifé  notre  peuple  aimé  de  Dieu  ,  parce  qu'il  a  cru  que  ce 
ui  étoit  dans  la  traduQion  grecque  étoit  auffi  dans .  le  latin ,  de  forte 
u'il  s' eft  divifé  tie  rhinite  de  l'Fglift.  Romaine.  Et  d'un  autre  coté ,  les 
Ivcqws  de  Rome  ;  s'hnaginant  que  nous  avions  confpiré  contre  la  foi 
récbée  par  les  Apôtres^  nous  ont  féparés  de  leur  communion. 

Y  eut-il  jamais  une  hdion  plus  ridicule  d'une  part ,  &  plus  mali. 
iexife  de  l'autre  ?  Elle,  eft  ridicule,  pqifque  ce  qu'iU  apportent  comme 
i  caufe  de.h  fépafation  entre  les  deux  Eglifes  eft:  entièrement  impof- 
ible. .  Car  quand  eft  -  ce  que  cette  verfipn  grecque  de  la  lettre  de 
i  Léon  adroit  pu  écr£  falûiiée  ?  Auroit-rce  été  avant  le  Concile  de 
/alcédoine /.X)n  n'y  ^urje^it  donc  ^approuvé  qu'une  tradmftion  falfifiée 
e  cette- lettre ,  &  non /pas  la  véritable  lettre  de  ce  Pape:  bequi  eft 
^pertinent  »  pbifque  lesn  Léga^  ,  da  Pape  aurotent  dîîçouvert  x:ett(t 
tûQeté  4  .&  .  qse »  de  plus.^  jaouriotvjons  encore  x:ôttfc  >«e££oa ,  quix^eft 
>ut-à-fait  cOiiforme  à  roriginal. 
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IV.  Cl.  Auroit-ce  été  depuis?  A  qaoi  cela  aaroit-il  rervi,puifqae  la  traduo 
VIL  p*.  tion  qui  étoit  inférée  dans  les  Aâes  d*un  Concile  général  ,  répandus 
N?.  XVII.  par  toute  la  terre ,  auroit  découvert  les  altérations  de  cette  verOon  cor* 
rompue?  Doù  vient  auflli  que,  depuis  cinquante  ans  que  cette  lettre 
avoit  été  écrite  &  traduite  auffi-tôt  en  grec,  perfonne  nes'étott-il  plaint 
de  cette  falfification  ?  Pourquoi,  depuis  plus  de  quatre  cents  ans ,  que  ces 
deux  Eglifes  étoient  divifées,  perfonne  ne  s'étoit  avifé  de  découvrir 
cette  caufe  de  leur  féparation  ?  N'e(l-ii  pas  clair  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  fable  plus  mal  concertée  ? 

.  Mais  elle  eft  encore  plus  malicieufe  qu'impertinente.  Car ,  outre 
qu'ils  fe  délivrent  par-là  du  reproche  d'héréfie  qu'on  leur  faifoit,  ils  fe 
confervent  la  liberté  de  condamner,  ainfi  qu'ils  avoient  fait  jufqu'alors» 
h  lettre  de  S.  Léon  comme  Neftorienne ,  &  contraire  à  la  foi  du  Con- 
cile de  Nicée,  fous  prétexte  de  n^en  condamner  que  la  verfion.  Et^ 
parce  qu'il  eft  certain  que  la  lettre  de  S.  Léon  n'avoit  été  trouvée  con- 
forme aux  impiétés  de  Neftorius  par  ces  Demi-Eutychiens  qui  la  re- 
jettoîent ,  qu'à  caufe  de  la  confeflTion  des  deux  natures ,  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  deviner  »  que  c'eft  ce  qu'ils  prétendoient  avoir  été  ajouté  par 
Théodoret ,  &  avoir  fcandalifé  le  peuple  d'Alexandrie. 

Ils  ajoutent  enfuite  ,  pour  fortifier  ce  menfonge  :  qi^un  Diacre  di 
tEgliJi  de  Tbeffaloniqtie ,  nonrmê  Pbotin^  leur  avoit  dit  ^  qu'André  ^  Ar^ 
cbevêque  d&  Tbeffalonique  ,  tavoit  affuré  que  le  Pape  Anafiafe  tœvoii 
Satisfait  fur  ce  qui  les  avoit  blejjes  dam  cette  tradudion\  &  qu'en  effet 
elle  contenait  des  erreurs  ;  mais  que  la  lettre  étoit  conforme  à  la  foi  des 
31^  Pères  de  Nicée.  Qite  ce  Pape  avoit  ajouté  (tautres  cbofes  contre  les 
erreurs  de  cette  traduSion  ,  ^  ceux  qui  les  y  avoient  nrifes ,  &  poux 
la  fatisfaSion  de  ceux  qui  ont  foin  de  conferver  la  vraie  foi  pure  & 
fans  tache  :  par  où  ils  s'entendent  eux-mêmes. 

Tout  cela  eft^  (î  abfurde ,  que  n'étant  pas  prcfque  poflible  de  croire 
que  des  gens  aient  été  affez  impudents  pour  tenir  de  tels  difcoiirs  à 
des  Légats  d'un  Pape  ,  je  fuis  fort  tenté  de  croire  ,  que  cette  lettre 
n'a  jamais,  été  donnée;  mais  que  c'eft  une  pièce  fuppofée  par  des  Acé* 
phales-pfoit  pour  fejuftifier,  foit  pour  noircir  Théodoret,  qui  a  toujours 
été  l'un  des  plus  grands  fujets  de  leur  haine ,  &  qu'ils  ont  tâché  de  dé- 
crier par  d'autres,  lettres  fuppofées,  comme  Léonce  ?a  ait  voir. 
.  Ce  qu'ils  afTurent  que  les  Légats  mêmes  leur  avoient  dit  fw  ce  fujet, 
confirme  beaucoup  cette  pen(ée.  Nous  osions  dejiré ,  difent-Hs  .  de  vouspoi*- 
1er  de  toutes  ces  cbofes^  :  6?  Fotre  Sainteté  a  daigné  nous  apprendre  ^  non 
pas  une  feule  fois  ^  mais  très-fonvent  ^  qU*  on  avoit  iriféré  des  erreurs  dans 
iiLtrjkpiitiQn  de^la  lettre  de  S.  Léony  qui  n'étaient  point  danS'  la  texte  ktiiL 
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Qui  peut  croire  que  des  Légats  idu  S.  Siège  aient  fait  une  fi  ridicule  I V.  Cl. 
réponfe?  Car,  de  la  manière  qu'elle  eft  conçue,  elle  fait  entendre  qu'il  VU  P*" 
n'y  avoit  que  de  deux  fortes  d'exemplaires  de  cette  lettre  de  S.  Léon.  N<»-  XVII. 
Des  grecques  falfifiées,  &  des  latines  non  faliifiées.  Or  comment  des 
Légats  du  Pape  auroient-ils  pu  parler  ainG ,   puifqu'ils  ne  pouvoient 
pas  ignorer  que  la  tradudion  de  cette  lettre  ,   qui  étoît  inférée  dans 
les  Actes  du  Concile  de  Calcédoine,  étoit  entièrement  fidelle  &  tout- 
i-fait  conforme  à  Torigin^l  ?  Pourquoi  donc  n'axiroient-ils  pas  plutôt 
renvoyé  ces  Ecclélîaftiques  d'Alexandrie  à  cette  traduction,  qui  étoit 
î  facile  à  recouvrer ,  &  quMls  auroicnt  fort  bien  entendue ,  qu'à  Tôri- 
jvnal  latin  ,   qu'apparemment  ils  n'cntendoienc  pas  ? 

Quoiqu'il  en  foie,,  on  ne  trouve  en  aucune  forte,  dans  cette  lettre, 
qu'ils  aient  approuvé  la  lettre  de  S.  Léon.^  Car  quelle  eft  celle  qu'ils 
luroient  approuvée?  Etoit-ce  la  grecque?  Ils  témoignent  au  contraire 
qu'elle  étoit  pleine  d'erreurs  ;  qu'elle  étoit  contraire  à  la  foi  de 
STicée  ,  &  qu'elle  donnoit  lieu  aux  Neftoriens  de  foutenir  leurs  blaf- 
phêmes  avec  plus  de  hardiefle.  Etoit-ce  la  latine  ?  Apparemment  ils  ne 
l'entendoient  pas  ;  &  il  eft  vifiblc  qu'ils  ne  Tavoicnt  pas  lue  ,  puifqu'ils 
iifent  feulement,  qu'on  les  avoit  affurés  qu'elle  ne  contenoît  pas  le« 
erreurs  de  la  traduction  grecque.  Hs  n'en  favoient  donc  rien  par  eux- 
mêmes  :  &  ainfi  ,  y  eut-il  jamais  de  fuppofition  plus  fauffe  que  la 
première  ,  qui  fert  de  fondement  à  tout  le  refte  ;  qui  eft  ,  que  ces 
Eccléfîaftiques  recevoient  la  lettre  de  S.  Léon ,  puifqu'ik^  ne  pouvoient 
pas  recevoir  la  latine,  qu'ils  n'avoient  pas  vue,.&  qu'ils  déchiroient 
étrangement  la  grecque ,  qu'ils  avoient  vue. 

La  féconde  fuppofition  eft  ,  qu'ils  font,  dans  cette  lettre  ,  une  profef- 
ûon  de  foi ,  conforme  à  la  doflrine  de  la  lettre  de  S.  Léon  ,  &  du 
Concile  de  Calcédoine:  ce  qui  eft  vifiblement  faux.  Car  en  quoi  peut- 
an  mettre  la  conformité  de  la  profeffion  de  foi  de  ces  Clercs  d'Alexan- 
drie avec  la  doétrine  de  la  lettre  de  S.Léon  &du  Concile  de  Calcédoine? 
Eft-ce  que  l'erreur  d'une  feule  nature  y  eft  rejetée?  Non.  Eft  ce  que  la 
Dodrine Catholique  des  deux  natures,  qui  eft  proprement  ce  qui  a  été 
expreflement  décidé  par  S.  Léon  &  par  le  Concile  de  Calcédoine, 
f  eft  approuvée?  Non.  Eft-ce  qu'au  moins  le  Concile  de  Calcédoine  y 
eft  reçu  en  général?  Non.  Il  y  eft  au  contraire  tacitement  rejeté  ;  puit 
(ju'ils  y  déclarent ,  qu'ils  reconnoiflent  pour  la  feule  véritable  foi ,  celle 
qui  avoit  été  établie  à  Nicée  ,  à  Conftantinople  &  à  Ephefe  ;  remarquant 
même ,  que  le  Concile  d'Ephefe  avoit  ordonné  une  peine  contre  ceux 
qui  introduiroient  une  autre  foi  :  ce  qui  étoit  l'argument  ordinaire  de 
tous  ceux  qui  combattoient  la.  dodrine  de  la  lettre  de  S»  Léon  &  du 
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IV.  Ci.  Concile  de  Calcédoine.  Eft-ce  enfin  ,  qu'ils  y  approuTent  au  moins  la 
VIL  P*.  lettre  de  S.  Léon?  Cefl  ce  qu'ils  ne  dévoient  pas.  manquer  de  faire, 
M^.  XVIL  félon  cette  perfonne,  qui  prétend  qu'ils  la  reçoivent  par  cette  lettre 
Mais  c'eft  ce  qu'ils  ne  font  point ,  quoiqu'ils  expriment  en  termes 
exprès  qu'ils  reçoivent  les  douze  anathématifmes  de  S.  Cyrille  ;  à  qad 
il  leur  eût  été  bien  facile  d'ajouter  ,  &  la  lettre  de  S.  Léon.  Et  ils  Tauroieot 
fait  fans  doute,  s'ils  Tavoient  reçue  de  bonne  foi .  puifque  rien  n'eût  été 
plus  propre  pour  parvenir  à  l'union  ,  qu'ils  deniandoient ,  avec  TEglife 
Romaine. 

Qje  font-ils  donc,  puifqu'ils  ne  font  rien  de  tout  cela?  Ils  s'expriment 

en  des  termes  qui  convenoient  également  à  ceux  qui  combattoient  la 

^        doârine  de  la  lettre  de  S.  Léon  &  du  Concile  de  Calcédoine ,  &  à  ceux 

^\xi  la  recevoient  :  &  voilà  ce  qu'on  appelle  être  conforme  à  la  doârine 

de  la  lettre  de  S.  Léon  &  du  Concile  de  Calcédoine. 

Si  une  perfonne  retranchée  de  lËglife,  comme  étant  Luthérien  furie 
fnjet  de  l'Euchariftie  ,  ne  difoit,  pour  donner  des  marques  de  la  pureté 
de  fa  foi ,  finon ,  qu'il  condamne  Calvin ,  &  qu'il  reconnoit  que  le  Corps 
de  Jefus  Chrilt  elt  réellement  préfent  dans  l'Euchariltie ,  &  que  fi  Lu- 
ther a  nié  cela  il  le  rejette,  pourroit-on  dire  qu'il  a  donné  des  marques 
fuffifantes  de  la  pureté  de  fa  foi  touchant  ce  myftere  ;  &  ne  feroit-il  pa» 
vifible  au  contraire  qu'il  fe  cacheroit  fous  une  expreflion  qui  e(t  com- 
mune au3^  Luthériens  &  aux  Catholiques;  mais  qu'il  ne  donneroit 
point  par-lh  de  marques  fuffifantes  pour  fe  jultifier  de  l'erreur  des  Lu- 
thériens ? 

Or  cette  profeflîon  de  foi ,  qu'on  prétend  être  tout-à-fait  catholique , 
8c  conforme  à  la  dodlrine  de  la  lettre  de  S.  Léon  &  du  Concile  de  Cal- 
cédoine, ne  contient  rien  que  de  commun  aux  Catholiques  &  aux  demi- 
^utychiens,  qui,  condamnant  le  Concile  de  Calcédoine  &  la  lettre  de 
S.  Léon ,  ne  laiflfoient  pas  de  dire  aufli  anathéme  à  Eutychès ,  comme 
il  paroît  par  la  conférence  qu'ils  eurent  à  Conftantinople  avec  les  Ca- 
tholiques fous  rEmpereur  Juftinien.  Et  par  ces  paroles  du  Pape  Hor- 
mifdas,  dans  fa  lettre  8.  Eutycbes  ut  nefanda  barefis  inventor  excluditur 
etiam  ab  bis  à  quitus  ejus  dogmata  diliguntur  ,  apud  eos  ipfos  ita  exofus 
atque  fugiendus  ,  ut  nominis  quoque  ipfius  oderint  mentionem.  Et  par  con- 
féquent,  c'eft  fans  raifon  qu'on  fuppofe,  que  ces  Clercs  d'Alexandrie 
font  dans  leur  lettre  une  profeflîon  de  foi  conforme  à  la  dodrine delà 
lettre  de  S.  Léon    &  du  Concile  de  Calcédoine. 

La  troifieme  fuppofition  n'ed  pas  moins  faufle  ;  étant  facile  de  mon- 
trer ,  que  la  manière  dont  ils  défendoient  leurs  Patriarches  ne  fe  réduifoit 
point  à  une  queftion  de  fait ,  mais  à  plufîeurs  queftions  de  droit ,  fur 
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efquelles  ih  étoientmanifeftcment  hérétiques  &  fchifnratîques.  Car  il  faut  IV.  C't. 
eniarqucr  qu'ils  ne  difoient  pas ,  qu'ils  confentoient  d'effacer  des  tables  VII.  V\ 
le  l'Eglife  les  noms  de  Diofcore ,  de  Timothée  Elure  &  de  Pierre  Mog-  N?.  XVlt 
fus  ,  fi  on  leur  faifoit  voir  qu'ils  avoîent  été  juftement  condamnés;  mais 
éulement,  fi  on  leur  faifoit  voir  qu'ils  euflent  eu  une  autre  foi  que  celle 
(u'ils  venoient  de  propofer. 

Or  cette  condition  ne  regardoit  point  le  fait ,  mais  le  droit.  Car  il 
ftoit  bien  clair  que  de  la  manière  frauduleufe  &  captieufe  dont  étoiC 
;onçue  leur  profeflîon  de  foi,  ces  Evéques,  dont  ils  ne  vouloient  point 
rffacer  les  noms  des  Diptyques,  n'en  avoient  point  eu  d'autre.  Alais  la 
|ueftion  étoit  de  favoir ,  li  cela  fuffifoit  pour  être  Catholique,  quoiqu'en 
néme  temps  on  foutint  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  en  Jefus  Chrill ,  &  on 
;ondamnàt  ceux  qui  reconnoiffent  qu'il  y  en  a  deux.  Or  ce  n'eft  pas  là 
ine  queftion  de  fait,  mais  de  droit ,  qui  avoit  été  décidée  par  la  lettre  de 
>.  Léon ,  &  par  le  Concile  de  Calcédoine,  qui  avoient  établi  avec  rai* 
Ton,  comme  un  point  de  la  foi  catholique,  qu'il  y  a  deux  natures  en 
fefus  Chriil. 

Ils  fuppofent  encore ,  dans  cette  condition ,  que  la  feule  contravention 
k  la  foi ,  telle  qu'ils  la  propofoient ,  les  pouvoit  obliger  d'effacer  des 
Diptyques  les  noms  de  leurs  Patriarches;  comme  s'ils  n'avoient  pvi^  pu 
(tre  légitimement  condamnés  pour  d'autres  crimes,  qui  n'euiTent  pas 
regardé  la  foi  ?  Ce  qui  étoit  en  effet  arrivé  à  Diofcpre  j  qui  n'avoiç 
point  été  condamné  pour  fon  erreur ,  mais  pour  plufieurs  excès  contre 
[a  difcîplinc  de  l'Eglife.  Or  c'efl  ce  qui  regarde  encorp  non  un  fait,  • 
mais  un  droit.  Car  les  faits  fur  lefquels  Diofcore  avoit  été  condamni- 
étant  certains  &  notoires ,  comme ,  qu'il  avoit  abfous  Ëutychès ,  que 
ces  Clercs  d'Alexandrie  appellent  eux-mêmes  très -impie,  &  qu'étant 
cité  par  trois  fois  félon  les  Canons ,  il  n'a  voit  pas  voulu  çomparoître 
pour  répondre  aux  accufations  de  plufieurs  crimes  infâmes  qu'on 
svoit  formés  contre  lui ,  ils  ne  pouvoient  refufer ,  comme  ils  faifoieqt  5 
d'ôter  fon  nom  des  Diptyques  ,  qu'en  prétendant  que  l'Eglife  n'avoit 
pas  droit  de  dépofer  un  Evéque  ,  pour  quelques  excès  que  ce  fuf:* 
fent ,  mais  feulement  pour  le  violemeut  de  la  foi  :  ce  qui  efl  uue  erreur 
▼ifible. 

Les  crimes  de  Timothée  Elure  n'étoient  pas  moindres ,  ni  moins  no-r 
toires  que  ceux  de  Diofcore.  Car  il  avoit  envahi  le  Siège  d'Alexandrie^ 
Prothere  étant  encore  vivant ,  &  il  l'avoit  fait  affaffmer  quelques  jours 
après  de  la  manière  du  monde  la  plus  cruelle  :  de  forte  que  l'Empereur 
Léon  en  ayant  écrit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  Métropolitain^,  ils 
Ecrits  fur  le  Janjénifme.  Tom.  XXllI.  B  b  b  b  b 
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I V.  C  L.  lui  récrivirent  tous ,  que  Timotliée  étoit  indiguç ,  non  feulement  du  nom 
"VIL  F*,    tf  Evéque  >  mais  du  nom  de  Chrétien. 

N?.  Xyil.       Pierre  Moggus  s'étoit  joué  de  la  Religion ,  t«tôt  apprônrant  &  tantôt 
anathétn^tifant  le  Concile  de  Calcédoine. 

Il  falloit  donc  que  tés  Clercs  d'Alexandrie  prétendiltent ,  que  rien  de 
tout  cela  n'étoit  un  fujet  légitime  de  dépôfet  llh  Evéque ,  &  qu'ils  avoîeot 
droit  de  tenir  les  ïétirs  pour  de$  gtns  debi^i,  nonobftant  tous  ces  cri* 
mes,  à  moins  qu'on  fie  leur  fit  voir  qu'ils  aboient  une  aotfe  foi  qde 
celle  qu'ils  avoient  ajuftée  de  telle  forte,  qu'elle  ne  çontenoit  rien  de 
contraire  k  leur  héréfie. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  Cette  preuve  convainquante ,  tirée  de  la  lettre 
•{les 'Députés  de  l'Eglife  d'Alexandrie,  Je  ne  mt  fuis  pas  arrêté  à  plufieon 
nutres   difHcitlcés,   qui  en  falfôieut  voir  la  fciblellè  :  comme ,  que  c!cft 
une  lettre  fans  fuife,  que  B^ronius  a  tirée  d'un  vieux  Manufçrit ,  &ns 
qu^il  fe  trouve  dans  toute  l  Antiquité  la  moindre  trace  de  cette  afiairc 
Or  cela  feul  fait  qu'on  n'en  peut  rien  tirer  de  certain.  Car  ,  quand  on 
auroit  montré  que  la  lettre  de  S.  I^éon  y  e(l  fincérenient  approuvée^  & 
qu'atnfi  elle  ell:  catholique  dans  les  dogmes ,  il  fàudroit  faite  voir  qu'on 
{[l'a pas  lafflTé  nonobftant  cela,  de  traiter  d'hérétiques  &  d^Eutychtens  çeox 
()ui  l'avoient  écrite.  Or  corantetït  le  pourroît-on  foire  voir ,  puifqu'on 
Ignore  entiéfeinent  quelle  réponfe  On  leur  a  faite ,  ni  fî  on  leur  en  a 
fiiit?  Cen  ell  urte preuve,  dît-on  ,  de  ce  que  le  fchifme  a  contînpé  entre 
I^Eglîfe  de  Rome  &  celle  d'Alexandrie.  La  plaifante  preuve  !  Comme  fi 
pea(  ç)|ofe$  n'aurotent  pas  pu  entretenir  ce  fchifme ,  quand  on  n'auroit 
pas  traité  d'hérétiques  ceux  qui  avoient  écrit  cette  lettre  ?  Lacommunioa 
éioit  rompue  entre  PEglife  de  Rome  &  celle  Conftantinople ,  quoiqu'on 
pe  traitât  ni  d^Eutychiens ,  ni  d'hérétiques,  les  Patriarches  de  Conftanti- 
Jiople  ,  qui  avoitnt  fuccédé  k  Acace.  Suppofé  que  cette  lettre  fût  ortho- 
doxc ,  TEvéque  d'Alexandrie ,  qui  ne  Tétoit  pas ,  pouvoit  avoir  défavoué 
ceux  qui  l'avoient  écrite.  Le  feiil  refus  d'ôter  des  Diptyques  les  noms 
4é  Diofcore ,  de  Timothée  &  de  Pierre  Moggus ,  après   l'éclairçiffV 
ment  qu'on  leur  pouvoit  avoir  donné  de  la  juftice  de  leur  condamnation, 
avoit  pu  faire  continuer  le  fchifme,  quand  même  on  auroit  été  fatisfait 
4«  U  pureté  de  leur  foi.  Tout  cela  eft  poflible.  Or  quand  il  s'agit  de 
deviner  touchant  une  chofe  dont  on  ne  fait  rien ,  &  dont  on  ne  peut 
juger  que  par  conjeclures ,  j'gî  autant  4e  droit  de  choifîr  entre  tous  les 
événements  poflîbles,  celui  qu'il  m^  plaît,  qu'un  autre  de  fuppofer  celui 
qu'il  veut.  Ec  je  Ibutiens ,  que ,  de  tous  ceux  que  j'ai  ptopofés ,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  fuit  cent  fois  plus  vraifemblable  que  celui  qu'on  fc 
figure  ,  fans  aucime  preuve,  être  effeftivem^nt  arrivi^  ;  qui  eft,  qu'on 
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iroit  traité  non  feulement  ck.fchifniatiqQes  &  de  rebelles  à.  PEgJife^  F/.  C  U 
lais     d'hérétiques    Eutychièns ,   ceux  qui   n'auroîent   point  parlé   du  VIL  F. 
oncile  de  Calcédpjnç  d^ns  une  profeflîon  de  foi ,  (Quoiqu'elle  fût  d'ail-  N«.  XVIL 
urs  très-catholique ,  &  conforme  à  la  doârine  de  la  lettre  de  S.  Léon  & 
1  Concile  de  Calcédoine. 

Ainfi  cet  esf^iuplft  qu'on  ^  cru  fi  merveilleux ,  ed  R  peu  convainquant , 
:i*on   n'en    fauroit   rien   conclure  ,    quand   même  il  feroit  vrai  que 
îtte  lettre  feroit  la  plus  orthodoxe  du  monde  Car ,  pour  en  faire  un 
'^u  ment  qui  ptQQV^  quelque  chofç ,  il  fftudrpit  y  ajouter  cette  mineure. 
^r  nonobftant  çels ,  ceux  qui  9Voien(  écrit  cette  lettre  ,  &  donné  une 
rofeffîon  de  foi  tout-à^fait  çoQforme  k  h  doârine  de  la  lettre  de  S. 
^on  &  du  Concile  de  C4lc4doipe,  ont  été  traité^  d'h^rétique«  Euty« 
hicns.  Mais  commç,  d'une  part,  ce  feroit  une  manifelle  pétition  de 
principe,  de  fuppofer cette  mineure  fans  la  prouver ,  puifque  ç'eft  i^ni-- 
quement  de  quoi  il  s'agit,  il  feroit,  de  l'autre,  impoflible  de  la  prouver^ 
ni  par  aucune  preuve  poiitive ,  ni  par  aucune  conjeâure  qui  ne  fe  détruiOc. 
toéS  facilement  qu'elle  fe  propoferoit. 

'  Ceft  pourquoi ,  de  quelque  manière  que  l'on  tpurne  cet  exemple ,  on 
né  fauroit  rien  bâtir  deflfus,  qui  ne  fe  renverfe  fans  peine.  Car,  quand 
icctte  lettre  feroit  telle  que  l'on  prétend  ,  comme  on  ne  fait  point  quelle 
réponfe  on  y  a  faite,  la  mineure,  qu  il  y  faudroit  joindre,  feroit  incer*' 
tarinê;  &par  conféquent  la  conclufîon  le  feroit  auflî. 

.  Que  fî ,  au  contraire,  cette  lettre  n'ed  point  telle  qu'on  fe  la  figure, 
&  s'il  elt  faux  que  la  lettre  de  S.  Léon  y  foit  approuvée  ,  Se  que  la  pro« 
feffion  de  foi  ^  qui  y  efl ,  foit  conforme  à  la  doârine  de  cette  lettre  dt 
S.  Léon  &  du  Concile  de  Calcédoine ,  comme  je  prétends  Tavoir  fait 
Toir  par  des  preuves  invincibles ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  ,  qu^oit 
Mt  traité  dliérétiques  ceux  qui  l'étoient  efFeâivement  »  &  qui ,  bien  loin 
de  fe  purger  de  Théréfie  qu'on  leur  imputoit,  en  donnoient  une  nouvelle 
preuve,  par  la  manière  frauduleufe  &  captieufe  dont  ils  exprimoient  leur 
foi ,  fans  parler  de  la  fourberie  dont  iU  k  fervoient  pour  pouvoir  déchirer 
1  jipunément  la  lettre  de  S.  Léon. 
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IV.  Cu  ' 

Vil  P* 

W^ '}cvi  CHAPITRE      XXXI. 

Réponfe  au  feîzieme  exemple  ;  de  la  condamnation  d'Acace  Patriarche  d$ 
Conftantinople  ,  laquelle  Hormifdasfit  foufcrirç  awç  Evêquff  (t  Orient^ 


L 


/'Un  des  plus  habiles  partifans  de  la  féconde  opinion  propore  Texeropls 

d'Acace  en  ces  termes.  On  convenoit  qu'Acace  n'étoit  point  hérétique.  On 
convenait  qu'il  avoit  manqué  en  communiquant  avec  ceux  qui  ne  recevoient 
pas  le  Concile  de  Calcédoine.  Im  Papes  prétendaient  qu'il  devait  être 
dépofipour  cette  faute  ,  ^fon  nom  effacé  du  nombre  des  Evêques.  Ses  fuccef, 
feurs  &  tous  les  Evêques  d'Orient^  croyaient  qu'an  ne  devait  pas  ufer  de 
cette  févérité ,  à  caufe  des  maux  qu'elle  pouvait  caufer.  Il  n'était  quefiion 
giie  d'un  point  de  difcipline  ,  ou  plutôt  de  prudence  ,  Ji  dans  F  état  des  affaires 
H  falloit  ufer  de  févérité  ou  d'indulgence?  Certainement  oe  n^  était  pas  un 
article  de  foi ,  que  le  jugement  du  Siège  Apoftolique  fiit  plus  fage  que  ceux  de 
ces  Evêques.  Cependant  il  ejl  certain  que  le  Siège  Apoftolique  a  exigé  la  fouf, 
cription  à  fon  jugement  ^  ^  n'apoinp  recules  Orientaux  à  fa  communion^ 
qu'ils  n'y  aient  foufcrit. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  Ton  prétend  conclure  de4à  »  &  quelle  application  : 
on  veut  ftirè  dp  cette  Hiftoirc  à  ce  qui  fe  paflTe  aujourd'hui.  Car,  fi  Ton 
veut  feulement  prouver  qu'on  a  exigé  des  foufcriptions  en  des  chofes 
qui  n'étoient  pas  de  foi ,  &  qui  regardoient  feulement  la  difcipline  »  c'eft 
en  vain  qu'on  s'efforce  d'établir  ce  que  perfonne  ne  contefte.  On  fou» 
tient  feulement  deux  chofes.  L'une,  que  TEglife  ne  doit  point  exiger 
de  foufcriptions  touchant  des  faits  ,  que  lorfqu'elle  fuppofe  que  ces  faits 
font^ certains  &  confiants,  ^  qu'ils  ne  peuvent  être  conteflés  que  de 
mauvaife  foi.  L*autre,  qu'on  ne  doit  foufcrire  qu'en  croyant  ce  que  Von 
foufcrit ,  &  que  lî  l'on  fait  autrement ,  on  pèche  contre  les  règles  de  la 
fmcérité  chrétienne.  Or  je  ne  vois  pas  qu'on  puifïe  rien  tirer  de  cette 
Hiftoire  qui  combatte  ces  deux  ma^f  imes  ;  &  il  ne  faut ,  au  contraire ,  que 
confidérer  les  relations  que  les  Légat$.  du  Pape  Hormifdas  lui  envoyé^» 
rent,  de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  la  reunion  de  TEglife  de  Conftantinople 
avec  la  Romaine,  pour  être  convaincu,  que  ce  Pape  ne  prétendoit 
point ,  ni  qu'on  dût  foufcrire  h  profeflTion  de  foi  qui  contenoit  la 
condamnation  d'Acace ,  fans  croire  les  faits  pour  lefquels  Acace  avoit  été 
condamné  par  le  S.  Siège ,  ni  qu'on  les  dût  croire  fur  la  feule  autorité  da 
S.  Siège, 
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La  première ,  qu{  eft  de  tous  les  Légats  enfemble,  porte  ces  termes.  IV.  Ct? 
Uous  arrivâmes  à  ConftanttHople  la  féconde  Férié  de  la  femaine  Sainte  i  Vit  P*. 
Cc/'étoit  r année  çao)   &  le  lendemain  nous  fûmes  reçus  du  très  •pieux  V^'  ^^^ 
Empereur  d'une  manière  fi  obligeante  j  que  cela  eût  pu  fitffire  pour  nous 
confoler  :  mais  vos  prières  nous  ont  encore  obtenu  de  plus  grandes  cbofes; 
car ,  le  même  jour ,  en  préfence  de  tout  le  Sénat ,  nous  conférâmes  avec 
quatre  Evêques,  que  f  Archevêque  de  Conftantinople  avoit  envoyés  pour  h 
défenfe  de  fa  caufe;  &  leur  c^ant  montré  la  profeffion  de  foi  dreffée  parle  . 
S.  Siège ,  nous  leur  prouvâmes  qu'elle  ne  contenoit  rien  que  de  véritable  & 
de  canonique.  {Omniaque  in  eo  libello  reSa  &  canonica  ejfe  probavimus.} 
Enfin ^  la  cinquième  Férié  ^  qui  eft  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur^  PArcbe^  \ 
"vêque  de  Conftantinople  vint  à  VAffemblée  générale^  quife  tenoitau  Palais^  ■ 
&  wjfarit  lu  la  profeffion  de  foi,  ^  y  ayant  confenti ,  il  lafoufcrivit  avec  ^ 
grande  dévotion.   JSt  perlebo  libello ,  confentiens  cum  fumma  devotione 
fùbfcripfit. 

Pou  voient-ils  marquer  en  ternies  plus  exprès ,  &  que  le  Pape  n'enteni» 
doit  point  que  l'on  foufcrivit  à  Taveugle,  fans  être  convaincu  de  la  yérité;| 
dé  tout  ce  que  contenoit  cette  profeflion  de  foi ,  Se  qu'iU  fuppofoient  aufli,  r 
que  F  Archevêque  de  Conftantinople  en  avoit  été  perfpadé  avant  que  de  . 
la  foufcrire»  Sç  qu'il  ne  l'avoit  foufcriteque  daqs  cette  difpoAtion.iincere»\^ 
Iju'il  appelle  même  du  nom  dç  dévotion. 

'  Dans  une  autre  relation ,  qui  eft  de  Pun  de  ces  Légats ,  ;iQmmé  Pio& 
core,  il  eft  dit:  que  les  Légats  s'étant  offerts  de  f9tisfaire  ceux  qjui  trou-,, 
veroient  qu'il  y  eût  quelque  chofe  d'incertain  t  ou  qu'on  prétendit  n'être» 
pas  vrai,  dans  la  profeflion  de  foi  dreflee  par  le  Pape  Hormifdas  :  S'i 
eft  in  ipfo  quod  ignoretur  aut  verum  ejfe  noncredaturi  Içs  quatre  Evêques 
envoyés  par  le  Patriarche  de  Conftantinople  répondirent ,  que  t;out  étoit 
Vfai^refponderunt  omniavera  ejfe;  fur  quoi  les  Légatsi  repartirent»  que 
ces  Evêques  les  avoient  délivrés  d'une  grandie  peine,  ^  qu'ils  avoient  fait 
une  chofe  digne  d'eux,  de  reconnoître  la  vérité.  Et  nobis  grandemlaborem 
Epifcopiabftulerunt ,  &fibiconvenientem  remfecerunt  cUcere  veritatem.  Et 
l'Empereur  prenant  la  parole ,  dit  à  ces  Evêques  :  Si  cela  eft  vrai ,  pour^^ 
quoi  ne  faites^vous  pas  ce  qu'on  vous  demande  ?  Et  plufieurs  Sénateurs 
dirent  auffi.  Noûsfommes  Laïques,  f^ous  dites  que  cela  eft  vrai  ;  faites  donc^ 
&  mus  fuivrons. 

Peut-on  après  Cela  fe  ftrvir  de  cet  exemple  ,  pour  établir  cette  nou-^ 
Telle  opinion ,  qu'on  eft  obligé  de  foufcrire  aux  jugements  de  TEglife 
encore  ijù'on  les  croie  faux  ,  pour  être  fondés  fur  d  js  faits  qui  ne  feroienC 
pas  véritables?  N'eft-il  pasvifible  ,  au  contraire,  &  que  le  Pape  n'çxigepit 
h  foufcription  au  jugement  du  S.  Sit^^  contre  Acace  »  qu^ea  fuppofaofe 


7fo  '  APOLOGIE'  POURî-tiES   RfLlQIEUSES 
IV.  Cl. 
ViL  F**    qu'on  ferait  perhiadé,  aranC  quc^de  le  fokifcnre ,  qq'tl:  dc  ceotenoît  ria 

N?.  XVII.  V^^  ^^  véritable,  &  qu'on  leferoife  CH^nooitre  à  ceux  qui  çn  ckNitçroieot; 
&  que  ks  Evéques  auffi  ne  le  foufcrivirent  qu^près  en  4TOÎr  reconnu  b 
vérité  ? 

Mais  d'où  vient  donc ,  dira4-on ,  qu'on  y  avoit  JQiqu'à,  ce  t«nps4 
apporté  tant  de  réfiitance  ? 

Je  réponds  l^  que  cela  ne  fait  rien  do  tout  pour  appuyer  la  féconde 
opinion,  &  qu'au  contraire,  cela  en  £iît  voir  la  Ëiuflçté.  Car,  puifque 
ceux  qui  ont  trouvé  de  ta  difficulté  au  jugement  du  &  Siège  contre  Acace 
ne  l'ont  pas  voulu  fouicrire  ,  &  que  ceux  qui  l'ont  foufcrit  ne  l'ont 
fait  qu'après  avoir  témoigné  qu'ils  n'y  trouvoi^tit  rien  que  de  véritable, 
que  peut-on  conclure  raifonnabjement  dtf-là ,  finon ,  que  c'étoit  en  ce 
temps-là  une  maxime  cooftante ,  qu'oo  ne  doit  point  foufcrire  à  un 
jugement  de  l'BgUfe  qu'en  le  croyant  véritable  ?  Mais  ces  perfonaei 
font  encore  ici ,  ce  qu'on  a  déjà  remarqué  tant  de  fois  qu'ils  fàifoient 
dans  prefque  tous  les  aut-res  exemples,  lis  transfèrent  à  ceux  qui  ont 
figné  de  certains  faits»,  h  difpofUîon  dans  laquelle  d'autres  ont  été  à 
l'égard  de  ces  laits ,  ou  dans*  laquelle  ils  font  eux-mêmes  :  & ,  parce 
qu'ils  leur  paroiffent  douteux  ,  ou  que  d'autres- les  ont  conteftés  »  ils  veu- 
lent que  ceux  qui  les  ont  fîgnés ,  l'aient  fait  fans  en  rien  croire  ;  d'où  ilt 
font  cette  maxime  générale,  qu'on  peut  figner  les  farts  fans  les  croire: 
ce  qui  efl  la  même  chofe,  comme  on  l'a  déjà  repréfenté»  que  fi  nn 
homme  raifonnoit  ainfî.  On  n'eft  pas  affuré  que  l'Ordre  des  Templier» 
fût  coupable  des'  criilies  énormes  dont  il  a  été  accufé.  Or  le  Condle 
de  Vienne  l'en  a  déclaré  coupable.  Donc  il  efl  permis  de  déclarer  tout 
un  Ordre  coupable  de  crimes  énormes  ,  quoiqu'on  ne  foit  pas  affuré 
que  cela  foit.^ 

Je  réponds  en  fécond  lieu;  qu'il  n'y  a  pas  fujet  de  fe  tant  étonner, 
que  les  Evéques  d'Orient  fefoient  rendus  à  foufcrire  le  jugement  contre 
Acace  lorfqu'ils  s'y  rendirent,  &  qu'ils  y  euflent  auparavant  réfîfté: 
car  la  peribnne  qui  fe  fert  de  cet  exemple  avoue,  que  ce  qui  avoit  fait 
cette  langue  conteftation  étoit ,  que  les  Evéques  orthodoxes  d*Orient , 
qui  convenoient ,  à  ce  qu'il  dit,  de  la  faute  d'Acace,  ne  croyoient  pas 
qu'on  dût  ufer  de  cette  févérité  envers  fà  mémoire ,  à  caufc  des  maux 
qu'elle  pouvoit  caufer.  Or ,  depuis  la  mort  de  l'Empereur  Anaflafe ,  & 
rélevation  de  Juitin  à  1  Empire,  les  chofes  avoient  changé  de  âce,  & 
il  n'y  avoit  plus  les  mêmes  maux  à  craindre  qu'auparavant;  &  ainfilcs 
Evéques  d'Orient  étant  délivrés  de  cette  appréhenfîon ,  fe  font  pu  ren- 
dre à  un  jugement  équitable  en  foi ,  qu'ils  n'avoient  refufé  d'exécuter 
^u*à  caufe  des.mauvaiies  fuites  que  cela  pouvoit  avoir  pendant  la  vie  de 
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Quoi  qu'il  en  Toit,  je  h'aî  pas  ^e(^in  d«  H^oUk ,  ]^otfr  la  qaeftion  dont  ^'^  XViX; 
il  s'agit,  ce  qui  a  porté  les  Evéques  d'Orient  à  foufcrire  ce  jugement 
en  un  temps  plutôt  qu'en  un  àuiréi  ilibffit  K}altk  ne  Taitiit  foutctie 
qu*après  avoir  dédaté  qu'ils  le  cfô^îent  f^rîtàblé*  &  ijue  te  Pape  n'ait 
l^im^is  eu  irttentienx)u  ils  le  foul^i'fyiflbAt ,  qu'en  étdm  perruadés ,  comme 
HormiTdas  le  déclare  exprefletteUt  pttt:  C«k  MU»k  paroles  de  Ta  lettre 
6z  à  fes  Légats.  Nous  ne  voulons  point  que  perfonne  Te  convertlife 
fans  qp'on  lui  ait  rendu  raifon  de,'  ce  qu'on  demande  de  lui,  ni -que  ce^x 
xjui  font  profeffioii  de  U  foi  fé  puiiTeilt  plaindre ,  qttt  l'fempërfeiir  Us  y  a. 
contraints ,  fans  qu*oh  ait  remédié  ^  par  l'inttturaîoh ,  au*  péîttes  ^uî  lès 
"^"arrètoient.   tJiiUum  volnmus  aut  noH  rtMtà  ratkiK  tàiivifni ,  aut  fie 
reSam  viam  profit eri ,  utfibi  à  Principe  alftjHid  fine  doStf'ina  nifiedio  cttk^  . 
Jetur  impmu 

Mais  pèut-ètte  que  ceux  de  là  première  opiiiièft  tn  voudront  tirer 
«yaatage ,  &  conclure  de-U  qu'on  eu  obligé  de  croire  l6s  fkits  ()ue  l'E-- 
^  glife  a  décidés. 

Çett  ce  qui  n^eft  pas  à  Craindre  ,  puifqU'îls  avouent ,  d\iafe  part  ^ 
qu'afîa  qu'on  foit  obligé  de  croire  Cels  faits  paf  la  fbule  àbtofité  de  !'£« 
glife,  il  faut  qu'elle,  foit  infaillible  ert  les  décidartt;  &:  qu4ls  fotit  côh^ 
traints,  de  l'autre,  à  tefteindrè  cette  prétendue  infaillibilité .  buX  juge* 
ments  des  faits  qu'ils  appellent  dûâ:fillàUft .  tqili  cotllîfteut  à  bienpreh. 
dre  le  fens  des  Auteurs  dont  elle  examirte  \tt  libres.  Gat  Ils  if  ôf^ôlCht 
nier  que  l'Eglife  ne  foit  faillible  dans  leâ  faits  qui  ri^gàrdeitt  feulement 
les  perfonnes ,  li  elles  font  innocente^  ou  coupables  de  quelque  criihe. 
Et  ainfl ,  dans  ces  fortes  dé  faits ,  ils  reconUOitTent  que  PEgUfe  n'en  peut 
«figer  la  créance;  mais  que  fi  un  eft  obligé  de  les  ctolre,  c'eft  feulement 
à  caufe  qu'ils  font  notoires ,  ou  confiants  d'eux-méhi6k. 

Or  les  faits  fur  lefquels  Acaçe  avoit  été  condaniilé  étoient  de  ce  dernier 
genre  ;  puifqu'on  ne  faccufoit  point  d'avoir  aVàncé  aucune  ptopofition 
hérétique  ,  ni  d'avoir  fait  aucun  livre  qui  contint  dés  hétéfies  ;  mais  feu* 
lement ,  d'avoir  mis  deu?t  eUnémis  de  k  foi  dU  CôUtile  6t  CàlCédbitie 
dans  les  Sièges  d* Alexandrie  &d*AHtioClift,  fous  prétexte  d'Uùe  pénitenée 
feinte,  qu'ils  avoient  dçtrUîte  pàf  leurs  œuvres ,  fàrts  ^u'il  Ifes  ett  eût  feit 
chafler.  Et  par  conféqueht,  cet  exemple  Me  leur  peut  fetvir  pour  établir  . 
leur  opinion ,  puifqu*ils  demeurent  d'accord ,  que  dan*  Cèk  fortes  d^ 
faits ,  l'Eglife  n'étant  point  infaillible ,  félon  euk-taêmés ,  elle  tfeû  peut 
exiger  la  créance. 
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Réponfe  au .  dlx-fiptieme  exemple  ^  du  jugement  contre  les  fucceffeurs  ^Aaue 
Patriarcbe  de  CQnflantinople ,  qu'on  dit  avoir  lé  foufcrit  par  les  Eve* 
ques  d'Orient,  ht  premièrement ,  de  ce  qui  fut  fait  fur  ce  fujet  par  Us 

(    Evéques  du  Patriarcbat  de  Conjiantinople. 


\ 


G 


lEt  exemple  eft  une  fuite  du  précédent»  &  eft  propofé  en  ces  termes; 
par  la  même  perfonne.  Lajujiice  du  jugement  contre  Eupbémius  &  Alaeé^ 
donius  étoit  beaucoup  plus  douteufe.  Toute  la  faute  dont  on  les  pouvoit 
accufer  étoit  d avoir  cru,  que,  pour  le  bien  de  rEglife ,  il  valoH  mieux 
ufer  d  économie  fur  l'affaire  dAcace,  que  de  fuivre  lajévérité  du  S.  ^egi 
Âpojlolique.    Tout  f.Orient  étoit  de  leur  fentiment  en  ce  point  ^  &  il  étoit 

.  alors  rempli  de  perfonnes  illujlres  par  leur  fainteté  êf  par  leur  doSrine. 
Jls  avoient  fmffert  pour  la  foi  :  ils  étoient  révérés  comme  des  Confeffeuft\ 
de  forte  que  le  rétabliffementt  de  leurs  noms  fut  la  première  marque  qH 

^t Empereur  Jujlin  donna  de  fa  foi ,  &  celle  que  les  Catboliques  demande-^ 

,  rent  avec  plus  de  zèle.  Enfin  ,  le  refus  abfolu  que  firent  les  Evêques  d'Orient 
dejoufcrireà  la  condamnation  de  leurs  Evêquf'  qui  étoient  dans  la  même 
çaufe^,  fait  voir  combien  ils  Pefiimoient  injufie.  Cependant  le  Pape  Hor* 
m{fdas  exigea  deux ,  aujfi-bien  que  de  ceux  de  Conjiantinople ,  la  foufcriptiùn 
à  fon  jugement  contre  ces  deux  Evêques ,  dont  ils  avoient  tellement  ejtimi 
le  procédé  j  Èf  révéré  la  vertu  ^  &  ils  obéirent  pour  le  bien  de  la  paix  ^  fi 
contentant  de  fauver  Pbonneur  de  leurs  Evêques.  Je  laijfe  à  méditer  Ji  cette 
fo^fiription  étoit  une  marque  de  foi  touchant  le  fait  ^  ou  qu'ils  euffent  cbangi 
de  fentiment  ?  Mais  cet  exemple  ne  laiffe  pas  de  prouver  clairement  ce  que 

>  je  prétends;  qu'on  a  exigé  la  foufcription  aux  jugements  qui  n'étaient  pas 
de  foi ,  de  ceux  même  qui  témoignoient  les  improuver. 

Quand  tout  ce  qu'on  fuppofe  dans  cet  e'^.emple  feroit  véritable ,  fl 
auroit  le  même  défaut  que  le  précédent.  Maisilelî  encore  bien  plus  clair 
qu'il  ne  prpuve  rieq  du  tout ,  s'il  n'eft  pas  vrai  qu'on  ait  foufcriC  aux 
jugements  rendus  contre  Euphémius  &  Macédonius.  Car  c'eft  en  vain 
qu'on  tireroit  avantage  de  ce  qui  n'a  point  été  ,  &  <)u^on  demande< 
roit  ce  que  fîgnifioit  une  foufcription  qui  n'a  jamais  été  faite. 

Mais,  pour  traiter  cette  hiftoire  avec  plus  d'ordre  ,  il  faut  remar- 
quer, que  celui  qui  fe  fert  de  cet  exemple  foutient ,  que  les  jugements 
•rendus  contre  les  fuccelTeurs  d'Acace  furent  foufcrits,  non  feulement 

par 
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ir  V Archevêque  de  Conftantinople,  &  les  Evéques^  qui  ea  d^p«d6îem  i}:*  ^ 
us  inimédiatement ,  mais  auffi  par  ceux  de  twites  le»  aatrçs' parties  jv''J^ 
t  rOHent«  II. prétend,  qu'on  exigea  cette  foufcriptiod  des  uns  &  des     ' 
itres  ,  &  que  les  uns  &  les  autres  obéirent  pour  le  bien  de  la  paix, 
t  moi  je  foutiens  ,  au  contraire  ,  que  cela  n'cIV  vrai  à  proprement 
arier ,  ni  des  uns   ni  des  autres  ;  mais  que  ce  qu'il  dit  des  derniers 
Il  encore  plus  manifeftemeut  faux.  Je  ne  parlerai  .que  des  premier^ 
ans  ce  chapitre,  &  je  réferverai  à  parler  des  autres:  dans  le  iuivane. 

Pour  ravoir  fi  les  Evoques  du  Patriarchat  de  Conflantinople  ont 
oufcrit  la  condamnation  d'Euphémius  &  de  Macédonius  ,  il  en  faut 
uger  par  la  profeflîon  de  foi  que  le  Pape  Hormifdas  les  obligea  de 
bufcrire ,  pour  être  reçus  dans  fa  communion.  Or  cette  profeffion  de 
oi  contenoit  bien  la  condamnation  d'Acace  ;  mais  elle  ne  contetioit 
K>int  celle  d'Euphémius  &  de  Macédonius.  Elle  fe  trouve  trois  îôik 
lans  les  lettres  d  Hormifdas  ,  &  elle  eft  toujours  appellée  Libelle  i; 
Ubellus.   ' 

Là  première  eft ,  félon  qu^elle  fut  envoyée  à  Jean  ,  Evéque  de  îïîco*. 
^e  Métropolitain  du  vieil  Epîre  avec  la  lettré  ^''.  de  ce  Pape  ,  où  H 
l'y  a  qu'Acace  de  condamné  ,  pour  avoir  communiqué  avec  ^Pteirre 
Moggus  ,  fedateur  de  Timpthée  nommé  Elure ,  le  parricide.   A  quoi 
m  doit  joindre  la  lettre  g^  aux  Ëvèques  du  vieil  Epire,  dans  laqtietle 
:e  Pape  leur  marque  ceux  qu'ils,  doivent  anatkématifer  outre  Bolychès; 
;omme  Diofcore  ,  Timothée  Elure,  Pierre  Moggus,  Pierre  d'Antîoche> 
luxquels  il  joint  Acace  feul^  &  nul  autre  des  Archevêques  dé  C.dfi& 
tantinople  ;  Timotbeus  &  Petrus  barum  fequaces  homines  mente  ùùrrkpH\ 
B^  peftis  quadam  nominis  detejianda  Catfoolici,  quorum  commufièonèm  in 
Fetro  amplexus  Acacius,  fimilem  quoque  7neruit  fitbire  fententiam  ^  Sic. 
Ce  même  libelle  eft  encore  rapporté  dans  la  lettre  51*.   de' ce  l^pe^ 
mx  Evéques  d'Efpagne,  qui  l'avoient  confulté  Air  ce  qu'il  fanoit  ôb- 
ferver  à  l'égard  des  Grecs  ;  propter  catifam  fcilicet  Acacii  à  pratteceffo^ 
ribus  noftris  pro  bareticorum  communione  damnati ,  in  qua  quife  ab  ejus 
çantû^ione  non  dividunt  à  noftra  communmte  babeantur  excepti.  Par  <iù 
il  paroit  que  ce  Pape  n'oblige  les  Evéques  d'Efpagne  ,  de  faire  coii-     • 
damner  aux  Grecs  qui  viendroient  chez  eux  que  le  feul  Acace ,  d'en- 
tre les  derniers  Archevêques  de  Conftantinople  ,  pour  être  reçus  dans 
la  communion  de  1  Eglife  d'Occident.  C'eft  pourquoi  ce  que  pùrtiile 
libelle  joint  à  cette  lettre  ,  après  a  Voir  parlé  de  Diofcore ,  de  Ti*i6- 
rhée  le  parricide,  &  de  Pierre  d'Alexandrie:  Etiam  aHatfjemntizânUtî 
AciKiftm   Cofiftantirtopolitauwn   qitondam  Epifcopum    ab   Apojl&lka  Siie 
danrfiMmn  eormn  complicem  &  fequacem^  vel  qui  in  eo^um  commukioHe 
Ecriti  fur  le  Janfénifme.  Tom.   XXllL  C  cccc 
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IV.  Cl.  aut.focietate  permanferint  :  qui  Acacius  quorum  (i  ^omnmmoni  n^oA 
VII.  P.  ipforumfimilem  babere  meruit  in  damtiotwne  fentmtiam  »  n'obligieoit 
R9.  XVII.  poittf  ceux  qui  le  Cgnoient  de  comprendre  Macédooios  &  EapbémiDi 
dans  cet  anathéme  ,  quand  même  on  eût  eu  à  Rome  quelqae  deflda 
de  les  y  envelopper  tacitement;  parce  que  ces  termes ,  in  eorum  cok. 
muniwQ^  &  non  pas ,  in  ^us  (fupple  Acacii  )  c&mmunione ,  fe  rappo& 
tant  naturellement  aux  hérétiques  «  dont  on  Yeaoit  de  parler  ,  &  qai 
font  encore  marqués^^KH^Ie  relatif  quorum  dans  la  ûiite  »  les  Grco 
n'avoient  aucune  obligation  de  les  étendre  à  des  Evéques  très-ortho- 
doxes ,  &  très-oppoles  à  ces  hérétiques ,  tels  qu'avoient  été  Macédonioi 
&  Euphémius. 

£t  c'eft  ce  qu'on  doit  dire  de  ce  même  libelle ,  qui  eft  joint  à  b 
lettre  de  Jean  Patriarche  de  Conftantinople  à  Horoiifdas  ,  qui  eft  fem- 
Jblable  à:  celui  qui  eft  joint  à  la  lettre  5  iS  excepté  qu'il  eft  plus  fào- 
iif.  Si  le  Pape  avoit  cru  deyoir,  ou  pouvoir  faire  condamner  les  fuc- 
ceflfeurs  d'Acace  ,  il  lui  eût  été  bien  facile  de  les  nommer  :  ce  que 
ii'ayant  point  fait,  les  Evèques  qui  fîgnoient  ce  libelle  n'étoient  point 
obligés  de  deviner  &  de  les  fous*entendre.  De  forte  quHl  eft  vifible 
'  que  la  chofe  fe  palTa  felon  le  tempérament  d'Hormifdas,  dans  une 
inftruâiQH  à  Tes  Légats,  qui  eft;  que  fi  on  ne  pouvott  pas  leur  faire 
ibufcrire  la  condamnation  de  ces  Evéques,  ils  fouffriflent  au  moins  qae 
leurs  noms  fuflfent  effacés  des  Diptyques.  Saltem  boc  aquiefcite  ,  ut  an»' 
fbematizato  fpecialiter  per  Ubellum  quem  vobis  dedimus  Acacia ,  de  prêt- 
jieceffôrum  ejus  nominibus  taceatur  ,  abrajts  eorum  de  Diptycborum  ifif 
criptione  vocabulis.  Ce  fut  à  cela  feulement  que  fe  réduifîrent  les  Evé- 
ques du  Patriarchat  de  Conftantinople  à  Pégard  d'Euphémius  &  de  Ma- 
cédonius,  &  des  autres  fuccefleurs  d'Àcace  ,  dont  ils  foufFrirent  que 
ies  noms  fuirent  effacés  des  tables  de  l'Eglife,  auffi-bien  que  ceux  des 
.Empereurs  Zenon  &  Ânaftafe  ;  auxquels  néanmoins  il  eft  certain  qu'ils 
jfle  dirent  point  anathéme. 

Or  fans  examiner  s'ils  ne  fouffrirent  point  eh  cela  quelque  violence 
;de  la  part  de  lEmpereur,  qui  vouloit  contenter  le  Pape,  il  y  a  bien 
.de  la  différence  entre  permettre  qu'on  ôte  un  nom  des  Diptyques,  & 
foufcrire  à  la  condamnation  pofitive  d'un  Ëvéque ,  &  lui  dire  anathéme. 
Xe  premier  fe  peut  faire  quelquefois  pour  le  bien  de  la  paix ,  quoi- 
,,qu'pn  ne  foit  pas  perfuadé  qu*il  Coit  coupable  ,  fans  qu'on  puiflfe  être 
.accufé    pour  cela  de  «uenfonge  &  de  faux   témoignage,  parce  qu'en- 
core que  nos  actions  puiflent  être  prifcs  pour  des  marques  de  nos  pen- 
fées,  ce  n'eft  pas  néanmoins  comme  les  paroles,  qui  ne  font  inftituées 
.que  pour   cela  0  de  forte  que   c'eft  viGbiement  en  abufer  ^   que  de 


*  employer. lorfque  ce  qu'eUes  fignifient  felon  Wn(Ututi6iiv4es  hom-.TV.'Ct^ 
ie8,  eft  tout-à*fak  contraire  à  ce  que  nous  avons  dansée  cœur.  Il  VII.  pe^ 
'en  eft  pas  de  même  des  avions,  La  fuite  eft  pour  l'ordinaire  une  ,Nf,  XYU. 
Uirqufs  de  peur  :  &  néanmoins  les   irrtélites  ,   qui  fuyoknt  devant 
18    habitants  de  la  ville  d'Haï ,  ae  commettorent  point;  unmenfonge^ 
aoiqu'ils  leur  donnalTent  lieu  de  prendre,  pour  une  marque  de  peur,. 
&  qoi  n'en  étoit  pas   une  marque.  C'eft  un^  fîgne  qu'on  veut  paflei?  > 
lus  outre  lorfqu'on  prend  congé  de  ceux  qu'oà  a  accompagnés  juf* 
a'à  un   certain  lieu^;  &  néanmoins  ce  ne  fut  point  une  duplicité   à 
efus  Chrift  ,  de  traiter  de  la  forte  les  deux  Difciples  qui  alloient  en 
unmaûs ,  quofqu^il  fût  bien  qu'ils  le  retiendroient  Souffrir  que  le  noniL 
Vun  Ëvèque  mort  foit  rayé  des  tables  de  PËglife  ,  n'eft  pas  tant  que 
le  fouffrir  qu'il  foit  dépofé  étant  encore  vivant  Et  cependant  il  peut 
f  avoir  de  ù  grandes  raifons  pour  le  bien  &  le  repos  de  l'Eglife ,  qu'on;^ 
pourroit  ne  pas  s'oppofer  à  la  dépofîtion  d'un  Ëvéque  qu'on  jugeroit 
ianocent»  quoiqu'il  ne  fût  pas  permis,  fous  qu-^lque  prétexte  que  ce 
Bftt  ,  de  le  condamner  &  de  lui  dire  anatWme.  Ûtt  Évéque  opprimé; 
par  ia  calomnie ,  peut  fe  laiffer  chafler  de  fon  Siège ,  &  abandonner'' 
fil  caufe  au  jugement  de  Dieu  ;  mais  il  ne  pourroit  pas  fe  reconnoitre-' 
coupable  &  foufcrire  fa  condl^mnatibn». 

Ce  que  nous  aivons  déjà  vu  que  S.  Auguffih  fît  à  l'égard  d'un' 
Pirétre  qui  étoit  accufé  d?un  grand*  crime  (a)  ,  quoiqu'il  y  ëùt  peu  - 
d'apparence  qu'it  en;  fût  coupable  ,  peut  fervir  ^  piftifitr'ou;  â  ciJ 
enfer  la  conduite  de  ces  Evéques  du  Patriarchat  de  Conftatrtihople  ,  fi  »; 
qaand  ils  foufirirent  qu'on  effaçât  des  Diptyqu»  les  noms  d'Euphé- 
mius  &  de  Macédonius  ,.  ils  n'étoient  pas  perfuadés  qu'ils  enflent 
mérité  ce  traitement  Car  comme  ce  Saint  s'étant  offert  de  ne  point 
téciter  à  l'Autel  le  nota  de  ceTirétre,^  dit  (a)  que  ce  nefiroit  pas  hii 
à  qui  on-  devroit  imputer  cela 'y  mais  à  ceux  qui  auraient  été  caufe  qu'on 
aurait  cru  devoir  nfer  de  cette  conduite  :  &  qu'après-  tout  il  ne  nuifoii 
dt  rien  à  un  homme ,  que  f  ignorance  htmiaine  empêchât  qu'on  ne  le  r/- 
citât  pendant  les  Myjieres  ,  pourvu  que  fa  mauvaife  confcience  ne  t effaçât 
pas  du  Uvre  de^  vivants;  ces  Evoques  ont  pu  avoir  la  même  penfée  ; 
&  dire ,  comme  ce  Pfere.  Non  erit  hoc  noffrum  fnHum  ,  fed  eorum 
quorum  crntfâr  fuerit  faffum.  Qttid  eniiir  otfeji  homini ,  quàd  ex  illà  ta^ 
bulà  non  vult  eum  rétif ari  humana  ignorantia  „  fi  de  libro  viventiitm 
non  eum  delet  iniqua  conjcièntia  ? 

Enfin ,  il  y  a  des  occafions  où  l'on  peut  céder  à  ce  qui  nous  paroft 

(à)  Aaguft.  EpîiLiî7.  Clîapilre  17  ,  pour  empécKcr  qu'pn' n'à|)ulp 

(p)  On  geut  voir,  ce  quF  dl  dît  dans  fe    dc'cettc  maxîmc  '  :  *    "     '  '  * 

G  cccc  % 
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IVi  Ci>  înjflfte,  CMîittfe  fl  y  en  a  d'autres  où  on  ^  obligé  èb  réfifter,  Ccft 
VI1;'P*.  à  ia  ^radence  chrétienne  à  les  difcerner  ;  maïs  il  n'y  en  a  point  oè* 
NP.  XVIL  il  ïbit  ^mi»  d'ufer  de  menfonge  &  de  calomnie  ;  &  ce  fcroit  en 

uler ,  que  dé  charger  d'anathémes  &  de  màlédiâiond  »  celui  qaVm  na 

croirait  métitet  <}iie  les  bénëdidions  du  cieL 


■1i»lH<n 


CHAPITRE      XX  XIII. 

Réponfi  au  dixJmiticj^ie  exemple  :  Que  les  autres  Evêques  ^Orient  «* 
fot^crU  à  la  condamnation  d'Eupbémius  &  de  Macédonms  »  quoiqà'ib 
la  crujjent  fort  injujle. 


Ne 


iOus  venons  de  faire  voir  qu'on  n'avoit  point;  demandé  à  Conftan- 

tinople  9  qu'on  Toufcrivit  à  la  condamnation  d'Eûphémius  8^  de  Macc- 

donius-,  &  qu'on  s'écoit  contenté  qii^e. leurs  noms  fufleqt  effacés  des 

tables  de  TE^life  ;  à  quoi  on  Vétoit  rendu  pour  le  biea  de  k  paix. 

li  reile  à  faire  voir ,  qu'on  a  bien  moins  fujet  de  dire  »  que  les  £vè- 

q.uea  des  autres  parties  de  l'Orient  aient  ligné  ce  jugement  contre  les 

fuccefleurs  d'Acace  ^  quoiqu'ils  l'eftimaiTent  fort  injufte  »  puifqu'on  ne 

Qut'pas  qs&me  obtenir  d'eux  ce  qu'on  avoit  obtenu  à  Conftantinople  ; 

(}ui    eft  •  qu'ils  fouifrifTent  qu'on    ôtât  des  Diptyques  les  noms  de 

leurs  Ëvéques»  qui  étoient  en  la  même  caufe  que  les  fucoeOTeurs  d'Âcace. 

..  U  n'y  a  rien  où  les  ePprits  des  hommes  /  &  même  des  plus  gens 

àe  bien ,  foient  plus  partagés  ,  que  lorfqu'il  s'agît  d'accorder  l'amour 

de  la  paix  avec  le  zele  de  la  jullice  :  l'un  nous  portant  à  tolérer  de  cer- 

taines  chofes  ,   que  l'autre   nous  porte  à  ne  pas  fouSrir.   Ce    fut  ce 

qui  partagea  tout  POricnt   dans   la  réunion  de  ces  Eglifes  avec  celle 

de   Rome  ,   fous  le  Pape  Hormifdas.  La  condamnation  d'Acace  ne  fit 

point  de  peine  (a) ,  parce  que  tout  le  monde  s'y  rendit   Mais   quant 

aux  fuçcelfeurs  d'Acace  &  aux  Evoques  des  autres  Eglifes ,    qui  étant 

morts   pendant  celte    divifion ,  étoient  dans  la  n;ême  caufe ,  quoique 

le  Pape  fe  contentât  qu'on  ôtât  leurs  noms  des  tables.de  l'Eglife,  fans 

les  nommer  .parmi   ceux  que  l'on  condamnoit ,    il  ne  tiouva  pas  la 

même  déférence    dans   le   refte    de  l'Orient  ,   qu'il   avoit   trouvée  a 

Conftantinople. 

.  Gx)  Tout  cela  fc  voit  parles  lettrçç  d'Epi-    Juftin  ,  &  de  Juftînîcn  à Homiifclas ,  qui  font 
l^haHç  9  Archevêque  de  Conlfaintlaôf  le ,  de    parmi  les  leUres  de  Ce  Pape. 
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Car  les  Eccléfîaftiques  du  Pont;  de  rAfie,  deïa'Meftîiie/ «  ftir.IV.Ci;. 
tout  de  l'Orient  (  c'eft-à-dire  du  Patriarchat  d'Antîoche  )  témoignèrent  VU  P. 
qu'ils  aimoient  mieux  fouffnr  toutes  chofes,  &  même  perdre  la  rie ,  N».  XV  lî. 
que  de  taire  les  noms  de  leurs  Evoques ,  &  d'effacer  des  Diptyques  les 
'  noms  de  leurs  Prélats  morts  après  Acace  ;  ne  pouvant  fe  réfoudre  de 
ftîre  cette  injure  après  leur  mort ,  à  ceux  qui  avoient  été  leur  ^okc 
pendant  leur  vie. 

UEmpereur  Juftin  y  employa  les  perfuafions  &  les  menaces  ;  mais 
le  feul  fruit  quMI  en  tira  fut  ,  de  rèconnoître  qu*il  n'y  avoit  aucun 
moyen  de  vakicre  des  peuples  qui  s'eftimoient  heureux  &  glorieux , 
de  perdre  plutôt  la  vie  que  d'abandonner  une  chofe  qu'ils  croyoicnt  û 
juftc  &  fi  îainte.  De  forte  qu'il  fe  crut  obligé  de  prendre  «ne  voie  plus 
douce;  de  recevoir  les  Requêtes  qui  lui  avoient  été  prélentées  fm-  cela  , 
dès  le  commencement  de  Tan  ç2o  ,  &  de  les  envoyer  à  Rome  au  mois  de 
Septembre  de  la  même  amiée  ,  par  un  Evêque  nommé  Jean ,  déléguéirvte 
d'autres  par  un  Concile   de  vingt  Evèques. 

Ces  Députés  avoient  ordre  de  fuppHer  très.inftatnment  îe  Paped'agréer 
cette  modération.  Epiphane ,  qui  avoit  fuccédé  au  commencement  de 
cette  année  à  Jean  de  ConftMtînople,  en  écrivit  en  même  temps,  & 
affura  Hormifdas ,  que  c'ctoit  la  feule  voie  de  pacifier  TEglife.  Jûftinien 
avoit  fait  la  même  chofe  dès  auparavant ,  par  une  lettre  reçue  àRotnc 
le  17  de  Septembre  ,  où  il  fupplie  le  Pape  de  fe  contenter  de  la  cattdam^ 
nation  d" Acace  &  des  antres  Auteurs  de  Verrettr^  Pierre  &  Timùthêe 
Elurèy&  Diofcore  &  Pierre  d^Anîiocbe;  affoupiffcmt ,  dit^l,  le  différera 
touchant  les  noms  des  autres  \  délivrant  du  fang  les  peifples  que  notre  Dieu 
nous  a  donnés  à  conduire ,  &  ne  penfant  pas  les  lui  réconcilier  par  les  per^ 
Jecutions  &^par  les  violences  ;  mais  par  une  patience  facerdotale  :  de  peur, 
que ,  voulant  gagner  les  âmes ,  nous  ne  perdions  les  ornes  &  les  corps. 
De  caterorum  nominibus  quajiione  fopita  ut  redimatîs  plebem  de  fangninê 
quam  Deus  nofter  regendam  commijit ,  ac  non  perfeatiionibus  &  cruore , 
fedpatientià  facerdotali  fopulum  Domino  nojlro  concilietis  :  ne  dum  volu^ 
mus  animas  lucrari ,  &  corpora  muhorum  perdamus  &  animas. 

Il  repréfente  auifi  au  Pape ,  que  fes  prédéceffeiirs  avoient  fouvent 
voulu  recevoir  les  Grecs  à  leur  communion,  pourvu  feulement  -qu'ils 
efFaçaflent  le  nom  d'Acace:  ce  qu'il  répète  encore  dans  une  autre  lettre. 
Et  l'Empereur  l'explique  plus  particulièrement  dans  fa  lettre  du  13 
Septembre ,  où  il  dit  :  Qiie  le  Pape  Anaftafe ,  écrivant  à  t Empereur  du 
même  nom  ,  avoit  établi  clairement  êf  manifefiement ,  quHl  fttfftfoit ,  pouf 
la  paix  de  lEglife  ,  de  taire  le  nom  d'Acace  ;  &  qu'ainfi ,  fe  contentant  de 
cela ,  c'étoit  plutôt  fuivre  une  définition  exprejje  d' Anaftafe,  que  demander 
fine  grâce  à  Hormifdas. 
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IV.  C  L.  Cette  lettre  de  f  Empereur  ne  fut  reçue  à  Ramé  que  le  ai  Novembre ^ 
VILP,  &  le  Pape  n'y  fit  réponfe  que  \e  26  Mars  f2i.  (a)  Le  commencement 
}{!^  XVII.  de  fa  lettre  eft  un  tloge  foct  étendu  de  la  ptété  de  Juftin.  Dans  le  refte» 
il  ne  témoigne  encore  aucune  volonté  de  fe  celâcher.  Et  pour  répondre 
tacitement  à  l'autorité  d'Anaftafe ,  il  dit ,  que  les  maux  qui  étoient  far« 
venus  depuis ,  ne  permettoient  pas  que  Toa  ufk  de  douceur  ».  comme  c» 
avoit  peut-être  pu  faire  au  commencement. 

Mais  comme TEmpereurne  put  fe  réfoudre ^ ufer  de  contrainte .envm 
tant  d'Ëglifes  ,  ce  que  le  Pape  fit  pour  fortir  honnêtement  de  cette 
affaire  »  fut  de  s'en  décharger  fur  Epiphane  Archevêque  de  Conftanti-. 
aople ,  à  qui  il  donna  pouvoir  de  traiter  avec  les  Evêq^ues  d'Orient»  à. 
condition  feulement,  (b)  qu'il  lui  rendrait  compte  9  par  fes  lettns,  it 
ceux  qui  fe  feraient  réunis^  au  S.  Siège  Apojholique  ^  &  de  ce  qui  ferait 
contenu  dans  les  profefjlons  de  foi  qui  ils  auraient  données:  ce  qui  fait  voir», 
qu'ayant  voulu  d'abord  que  tous  les  Evéques  fignaŒbnt  foa  Formulaire 
pour  entrer  dans  fa  communion^,  il  s'étoit  rendu  enfin  à  PoppoGtionqoa 
ces  EgUfes y avoient  fait;  puifque  Celles  l'euflTenfcdûfigner,  Uauroit  bien 
fu,  Ëms  nouvel  avis.,  ce  qu'auroit  contenu  leur  fîgnature.  Et  cela  parok 
encore  en  ce  qu'il  ajoute  :  Pour  les  Eglifes  de  Jerufalem^  que  fi  elles  d^ 
voient  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglife  Catholique^ elles  lui  enwfaf^ 
fent-par  leurs  Députés^  ^  ou  miffent  entre  les  mains  d^Epipbane  ^  laprth 
fejjion  de  foi  qu'elles  avoient  préfentée  à  fes  Légats ,  lorfqu'ils  étaient  encore 
à  Conftantinopley  d'ofc  ils  étaient  retournés  à  Rome  dès  le  mois  de  JuiUA 
de  tannée  s  ^o. 

Voilà  tout  ce  qaie  l'on  fait  de  cette  Hiftoire:  d'où  il  eft  facile  devoir» 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mîri  fondé  que  l'avantage  qu'on  en  a  voulu  tircr> 
pour  prouver  qu'on  peut  &  qu'on  doit  foufcrire  les  jugements  les  plus 
injuftes.  Le  réfuta  dit-on,  que  firent  les  Evêques  i Orient ^  de  foufcrin 
il  la  condamnation  de  leurs  Evêques ,  qui  étaient  dans  la  même  caufe  qu'Eu^ 
pbémius  &  Muccdonius  j  fait  voir  combien  ils  eflimoient  la  condamnation 
de  ces  deux  Prélats  injufte.  Cependant  le  Pape  Hormifdas  exigea  d'eux  ^^ 
aujfi'bien  que  de  ceux  de  Conjiantinaple ,  la  foufcrtptian  à  fan  jugement 
contre  ces  deux  Evêques ,  dont  ils  avoient  tellement  eflimé  le  procédé  & 
révéré  la  vertu;  &  ib  obéirent  pour  le  bien  de  la  paix ,  fe  contentant  dt 
fauver  t honneur  de  leurs  Evêques. 

Tout  ce.  difc.ours  eft  fondé  fur  quatre  fuppofitiotis  ,  dont  il  n'y  a  qoc 
la  dernière  qui  ferve  à  prouver  ce  que  l'on  prétend ,  &  pan  malheur  ella 
eft  très-faufle. 

(a)  Hormifd?? ,  Epîft.  7^1  W  Epîftoli  Hormifdae  ad  Epiphan.  ConC- 

tants  in  Conc.  fub  Menna  ,.  Adt  s ,  pag.  ^lu 
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La  première  eft  ;  que  la  càufe  des  Evéqucs  d'Orient,  morts  depuis  lY.C  AT 
Acace  ,  étbit  la  même  que  celle  d'Eaphémius  ft-de  Macédoaius.  Ce  qui  yiI.P/7 
cft  vrai.  N?.  xm 

La  féconde  ;  que  les  Eglifes  dt)rient  ne  fe  purent  réfoudre  à  condam- 
ner leurs  Evéques  :  ce  qui  eft  certain;  &  il  falloit  ajouter,  ni  même  à 
ibuffrir  que  leurs  noms  fuflent  effacés  des  Diptyques. 

La  troiiieme  ;  que  cela  fait  voir  qu'elles  n'eftimoient  pas  que  les  juge- 
ments rendus  contre  Euphémius  &  Macédomus  fuiTent  juftes.  A  quoi 
il  y  a  grande  apparence. 

La  quatrième  ;  qu'dles  ne  laiflTerent  pas  de  foufcrfre  pour  le  bien  de  la 
paix  à  h  condamnation  d'Euphémius  &  de  Macédonius ,  quelque  injufte 
jqu'ils  Teftimaflent  Mais  c'eft  ce  qui  eft  très-^faux.  Et  je  ne  vois  pas  quelles 
preuves  on  peut  avoir  eu  pour  avancer  un  fait  fi  étrange  »  &  un  procédé 
•fi  déraifonnable. 

-  On  demeure  d'accord ,  que  P  Orient  étoit  alors  ninpli  cthommii  ilhiftres 
par  leur  fûinteté  &  par  leur  doctrine.  Or  comment ,  je  ne  dis  pas  des 
Saints,  mais  des  hanmies  un  peu  équitables,  auroient-ils  pu  faire  cet 
injufte  xirfcernement  entre  plulieurs  Evéques  engagés  dans  la  même 
xaufe,  de  vouloir  bien  foufcrire  à  la  condamnation  de  deux,  dont  ils 
révéroient  la  vertu,  &  qu'ils  croyoient  avoir  été  fort  injuftement  coflt 
damnés ,  &  ne  vouloir  pas  foufcrire  à  la  condamnation  des  autres  ?  Si 
iHîbéiffance  les  obligeoit  de  condamner  les  premiers ,  pourquoi  ne  les 
obligeoit-elle  pas  auffi  de  condamner  les  derniers  ?  Et  fî  la  juftice  les 
empéchoit  de  condamner  les  derniers ,  pourqitoi  ne  les  empéchoit-elle 
pas  auffi  de  condamner  les  premiers  ?  Quelle  conféquence  pourroit-on 
tirer  d'un  procédé  fi  irrégulier ,  puifque  ce  feroit  un  exemple  à  fuir  & 
non  pas  à  imiter? 

Mais  il  n'eft  point  vrai  auffi  que  ces  Eglifes  d'Orient  aient  agi  de  la 

forte.  Jl  paroit  affez,  par  les  lettres  de  Juftinien  &  de  Juftin,  qu'elles 

:n'ont  jamais  offert  que  de  condamner  Diofcore,  Tmiothée  &  Pierre 

d'Alexandrie.,  Pierre  d'AïUioche   &  Acace,  &  qu'elles    n'ont   jamais 

témoigné  en  aucune  manière,  être  prêtes  de  condamner  auffi  Eupfaé- 

mius  &  Macédonius.  Et  quand  on  pr  étendroit ,  ce  qui  n'eft  pas,  qu'elles 

.  euffent  figné  le  Libelle  d'Hormifdas  ,  on  n'en  pourroit  tirer  aucun  avan- 

tage  ,  puifque  ces  deux  Evéques  n'y  font  point  nommés  ,  &  que ,  fi  on 

les  y  vouloit  comprendre  par  conféquence,  à  caufe  de  quelques  termes 

ambigus ,  les  "Evéques  des  Eglifes  Orientales,  dont  on  avoue  que  la  caufe 

.  étoit  la  même  ,  y  feroient  auffi  compris.  De  forte  qu'il  faudroit  néceffai- 

rement ,  dans  cette  hypothefe  même  ,  ou  qu'ils  euffent  condamné  leurs 

propres  Evéques;  ce  qu'on  avoue  qu'ils  n'ont  pas  fait,  ou  qu'Us  n'euf- 
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V.  Cl,  :  fent  pas  condamné  Euphémias  &  Macédonius  ;  ce  qu'on  a  prétenda 
VIL  P^.  (pi'Us  avoient  fait  contre  toute  forte  d'apparence  de  taifon. 
!!•.  XVII.  C'eft  donc  une  pure  illufion ,  d'avoir  cru  pouvoir  montrer ,  par  cette 
hiftoire ,  que  des  gens  de  bien  aient  foufcrit  à  un  jugement  qu'ils  aient 
edimé  injufte,  &  anathématifé  des  £vêques  dont  ils  euffent  révéré  la 
fainteté.  Mais  on  y  voit ,  au  contraire ,  que,  dans  une  choie  beaucoup 
moindre ,  qui  efl:  de  fouffrir  feulement  qu'on  état  des  noms  d'Evèques 
des^  facrés  Diptyques ,  les  Eglifes  d'une  grande  partie  de  la  terre  ,  rem* 
plies  comme  on  l'avoue  de  perfonnes  éminentes  en  fuffifance  &  en  vertu , 
fe  font  cru  obligés  de  ne  céder  ni  à  la  voFonté  du  Pape  ,  ni  au  defîr  de 
TEmpereur ,  &  de  s'expofer  à  tout  fouffrir  plutôt  que  de  confentir  à  cet 
avililTement  de  la  mémoire  de  leurs  Prélats  y  qui  leur  avoient  été  en 
odeur  de  piété  pendant  leur  vie.  £t  il  paroit  aflfez  que  Dieu  a  béû 
leur  réfiilance ,  puifqu'il  y  a  de  ces  Prélats ,  comme  S.  Flavien  Ârche- 
téque  d'Antioche  ,  &  S.  Elie  de  Jerufalem ,  dont  les  noms  font  mainte- 
nant parmi  les  Saints  que  toute  PEglife  révère ,  fans  parler  de  S.  Sabas  ^ 
de  S.  Théodofe,  &  des  autres  grands  Solitaires  ,  qui  vi  voient  alors  dans 
la  Palefline ,  &  qui  ont  toujours  vécu  dans  une  parfaite  union  avec  ces 
Evéques,  dont  le  Pape  vouloit  qu'on  ôtàt  les  noms  des  tables  factées  de 
l'Ëgiife. 


CHAPITRE       XXXIV. 

Réportfe  au  dix^neuvieme  exemple  ^  de  la  cofidamnation  des  trois  Auteurs  par 

le  cinquième  Concile. 


I 


L  n'y  eut  jamais  d'ignorance  pareille  à  celle  que  fait  paroître  le  Rêvé- 
rend  Père  Annat ,  en  parlant  de  l'un  des  Conciles  Oecuméniques  dont 
•Wliltoire  eft  la  plus  fameufe ,  comme  feroit  un  rêveur ,  qui  débiteroit  fes 
-fonges  pour  des  vérités.  Car,  après  avoir  parlé  du  Concile  de  Calcédoine 
en  ces  termes:  Le  Concile  général  de  Calcédoine  ^  aura  demandé  plus  qu'il 
nefalloit,  lorfque  nonobjiant  que  T/jéodôret,  Evêqut  de  Çyr ,  parut  affez 
ipurgé  du  foupqon  qu'on  avoit  eu  qu'il  favorifoit  Neftorius ,  par  le  juge- 
ment qu'avoit  fait  le  Pape  Léon ,  en  le  rétabliffant  dans  fon  Eglife^  d^oîi 
Diofcore  l'avait  chaffé  fous  ce  faux  prétexte ,  le  Concile  néanmoins  exigea 
particulièrement,  qu'il  abjurât  Ibéréfie  de  JNeJloriuSy  &c.  11  paOTe  au  cin- 
quieme ,  dont  il  parle  en  cette  manière. 

Le  cinquième  Concile  général,  fi^us  le  Pape  Figile,  aura  lui^mèm 

excédé 
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excédé ,  en  louant  t excès  du  quatrième  :  puifque  non  content  de  NtabliJJh^  I V.  C  l." 
ment  du  dogme  de  foi  contre  Pbéréfie  contraire  ,  //  obligea  Tbéodoret  dt  VIL  P% 
condamner  t Auteur  de  cette  béréjie  ;  ayant  demandé  que  Tbéodoret  abjurée  Nï.  XVIE 
la  doSrine  de  Nejlorius ,  avant  d'acquiefcer  à  fon  rétabliffement  dans  fon 
Evêcbé  de  Cyr. 

Le  Révérend  Père  nous  conte  là  d'étranges  merveilles.  Il  veut  que  le 
même  Evéque  ait  joué  le  même  perfonnage'  en  deux  différents  Conciles  ^ 
dirtants  Tun  de  l'autre  de  102  ans.  Qu'en  451,  il  ait  couru  fortune 
d'être  dépofédans  le  Concile  de  Calcédoine,  s'il  n'abjuroit  l'héréfie  de 
Neftorius  :  &  qu'en  ç  ^  3  ;  c'eft- à-dire ,  cent  deux  ans  depuis ,  ayant  com- 
paru dans  un  autre  Concile  Oecuménique ,  on  lui  ait  encore  demandé  ^ 
qu'il  abjurât  la  dodrine  de  Neftorius ,  avant  que  d'acquicfcer  à  fon  rétabliC. 
fement  dans  fon  Evéché  de  Cyr.  Il  faudroit  donc,  ou  qu'il  eut  été  Eve-  ^ 
que  près  de  i  30  ans ,  ayant  déjà  vingt-fix  ans  d'Epifcopat  au  temps  du 
Concile  de  Calcédoine,  &  qu'il  en  eût  vécu  pour  le  moins  1^0;  ou, 
qu'étant  mort  80  ans,  ou  environ,  avant  le  V«.  Concile,  il  foit  reC 
fufcité  pour  y   comparoître ,   &  demander  à  rentrer  dans  fon  Siège. 

Une  ignorance  fi  extraordinaire ,  qui  ne  feroit  pas  pardonnable  à  un 
Ecolier  en  Théologie ,  eft  en  vérité  infupportable  dans  un  homme  qui 
prétend  gouverner  toute  l'Eglife  de  France.  Il  a  pris  les  Ecrits  de  Théo-  - 
doret  pour  fa  perfonne.  Mais  il  fe  trompe ,  s'il  croit  que  ces  Ecrits  en 
furent  quittes  pour  dire  anatbéme  à  Neftorius.  Car,  comme  ils  oedifoient 
plus  rien  pour  fe  défendre,  on  ne  leur  fit  aucune  grâce  ;  &  ils  furent 
condamnés  fans  rémiflîon,  après  un  très-grand  examen,  comme  étant 
remplis  d'héréfies  &  d'impiétés  Neftoriennes.  Voilà  quel  fiit  le  jugement 
de  ce  Concile  reconnu  par  toute  l'Eglife  pour  Oecuménique.  Le  Pape 
Vigile ,  qui  y  avoit  réfilic  d'abord,  y  confentit  auffi-bicn  que  les  fuccef- 
fenrs  Pelage  I ,  Pelage  II ,  S.  Grégoire  &  les  autres  :  &  ce  jugement  a  été 
fuivi  par  tous  «les  Conciles  Oecuméniques  qui  ont  été  tenus  depuis,  avant  ' 
la  rupture  de  TEgiile  Grecque  &  de  la  Latine.  C'eft  pourquoi  le  Père 
Ann^jt  n'iivoit  que  faire  de  fa  fable ,  pour  trouver  dans  ce  Concile  de 
quoi  prouver,  que  l'Eglife  n'a  pas  droit  feulement  de  condamner  les. 
béréiies,  nr.is  nuili  les  Auteurs  qui  les  enfcignent.  Nul  Concile  n'eftplûs 
propre  à  le  iaiie  voir  que  celui-là:  mais  nul  n'eft  plus  propre  auflî  à 
détruire  tout  ce  que  le  Révérend  Père  prétend ,  qui  eft ,  qu'on  doive  croire 
ces  fortes  de  tkits  lorfqu'ils  ont  été  déterminés  par  l'Eglife ,  &  qu'on  fe 
rend  fufpefl-  d  hérélîe  fi  on  ne  les  croit.  Car ,  après  cette  condamnation 
fi  folemnellc,  &  approuvée  par  tant  de  Papes  &  tant  de  Conciles,  des 
Ecrits  de  Théodorct  contre  S.  Cyrille ,  comme  étant  impies  &  remplis 
des  blafphêmes  de  Nvttorius  contre  rincarnatioo,  les  Evéques d'Efpagne 
Ecrits  fur  k  Jiinfénifijje.  Tom.  XXIIl  D  dddd 
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IV.  C  L.  ne  fe  crurent  point  obligés  de  les  condamner,  ni  de  recevoir  ce  Concile. 
VIL  F*,  Ceux  de  France  demeurèrent  aufli  dans  leur  premier  fentiment  en  faveur 
N'.  xyu.  de  cet  Auteur  ;  &  Pelage  I ,  ne  les  preflTa  point  d'en  changer.  Que  fi 
on  a  blâmé  ceux  dlftrie,  c'a  été  feulement  à  caufe  du  fchifme,  & 
non  pour  avoir  fîmplement  refufé  de  condamner  ces  Auteurs  ;  le  Pape 
ayant  déclaré ,  qu'on  ne  les  avoit  rejetés  que  parce  qu'ils  s^étoieftt  fépa^ 
rés  de  lEglife  univerfeUe  ,  &  que  ,  fans  cela  ,  on  auroit  du  les  tolérer  y 
quoiqu' abondant  en  leur  fens  ,  s'ils  euffent.  cherché  la  vérité  dans  le  fein 
maternel  de  tEglife. 

Perfonne  auffi  ne  s*eft  avifé  de  faire  un  crime  aux  PP.  Petau  &  Sirmond , 
de  ce  qu'ils  ont  ofé  dire  contre  un  jugement  fi  authentique  ,  qu'ils  ne 
trouvoient  point  ces  impiétés  Neftoriennes  dans  les  Ecrits  de  Théodoret: 
perfonne  n'a  cru  avoir  droit  de  les  tenir  fur  cela  pour  fufpefts  de  Nefto- 
rianifme  :  perfonne  n'a  reproché  à  M.  Cornet  d'être  fauteur  de  l'héréfie 
de  Neltorius ,  pour  avoir  fîgné  une  Thefe  qui  portoit  en  propres  termes, 
qu'il  n'y  avoit  aucun  dogme  Nefiorien  dans  ces  Ecrits  de  Théodoret.  Et 
enfin  le  Père  Annat  lui-même,  ne  voudroit  pas  qu'on  le  foupçonnât  de 
cette  héréfie,  quoiqu'il  ait  aflTez  marqué,  au  moins  s'il  a  fu  ce  qu'il 
difoit,  qu'il  étoit  de  ce  même  fentiment,  lorfqu'ila  dit  ,que  le  prétexte 
que  Diofcore  avoit  pris  pour  chaffer  Théodoret  de  fon  Siège  ,  en  le 
foupçonnant  de  favorifer  l'héréfie  de  Neftorius ,  étoit  un  faux  prétexte  \ 
.puifque  ce  foupçon  de  Diofcore  ayant  été  principalement  fondé  fur  les 
Ecrits  de  Théodoret  contre  S.  Cyrille,  fi  pes  Ecrits  étoient  en  effet  rem- 
plis  d^mpiités  Neftoriennes ,  ce  n'auroit  point  été  fans  raifon  qu'on  l'au- 
roit  foupçonné  de  favorifer  cette  héréfie,  vu  même  qu'il  n'avoit  point 
rétrafté  ces  Ecrits. 

Mais  ,  qiioiqu'il  en  foit  du  Révérend  Père,  qui  n'a  peut-être  pas  com- 
pris la  confêquence  de  ce  qu'il  difoic ,  au  moins  il  eft  certain  que  plu- 
fieurs  Théologiens ,  ftns  fe  rendre  ni  criminels  ni  fufpefts  de  Ncftoria- 
nifme  ,  défendent  les  Ecrits  de  Théodoret ,  comme  étant  exempts  de 
l'héréfie  Neftorienne.  Et  par  conféquent ,  cet  exemple  fait  voir  invinci- 
blement ,  que  Ton  peut  défendre  le  Livre  de  Janfénius  ,  comme  étant 
exempt  des  héréfîe$  qu'on  lui  impute,  fans  fe  rendre  ni  plus  criminel 
ni  plus  fuiped  d'héréfie ,  que  ceux  qui  défendent  les  Fxrits  de  Théo- 
doret ,  contre  un  jugement  rendu  par  une  autorité  beaucoup  plus 
grande. 

Un  Jéfuite  de  Touloufe  ,  nommé  le  Pcre  de  Foix ,  qui ,  de  tous  le^  Jé- 
fuites  qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  raifonne  d'une  manière  plus  fup- 
portable  fur  fes  fuppofitions  ;  mais  qui  fait  auHi  les  fuppoficions  les  plus 
fkuflTes ,  ayant  bien  fenti  la  force  de  cet  argument ,  a  cru  ne  s'en  pouvoir 
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uver  qu'en  niant  ce  fait  de  Théodoret  auffi-bien  que  celui  d'Honorias;  IV.  Cl.' 
;  qu'il  fait  en  cette  manière,  (a)  Les  comparaifons  que  font  les  Janfénifles  VII.  P*. 
u  fait  iŒonorins  ou  de  Tbéotiorct  avec  le  fait  de  Janfénius  ^  ne  prouvent  N^,  XVII. 
Ie7i ,  6?  ne  fauroieut  rien  prouver  contre  le  Cardinal  Baronins ,  lequel 
2  tombe  pas  d'accord  avec  les  hérétiques  de  Magdebourg  ,  ;//  avec  les  Jan- 
'nijîes  ,  que  le  cinquième  &  le  fixieme  Concile  aient  en  effet  condamné  ^  h 
remier  ,  la  petfonne  de  Théodoret^  ni  le  fécond^  la  perfunne  ctHonuf'ius, 
wime  Auteurs  de^  erreurs  condamnées  par  ces  Conciles  \  &  c'ejifans  témé- 
ité  que  ce  grand  Cardinal  révoque  en  doute  ces  prétendues  condamnations , 
arce  que  ce  doute  a  ^approbation  de  tFglife ,  £«f  fe  tmuve  appuyé  fur  des^ 
ondcments  très-raifonnables  ;  au  lieu  que  les  Janfénijles  n'ofer oient  nier  , 
ue  le  Livre  de  Janfénius  n'ait  été  expreffément    condamné  par  divers 
^apes ,  comme  co?itenant  cinq   Propojîtions  hérétiques  :  ce  qui  fuffit  pour 
aire  voir  ^  que  ces  comparaifons ,  aujji  foibles  que  malicieufeSy  que  font 
^s  Janfénifles ,  îte  prouvent  rien  en  effet ,  &  ne  fauroient  rien  prouver  que 
ontre  eux-mêmes. 

Je  me  réferve  de  parler  d'Honorius  en  fon  lieu ,  &  je  m'arrête  ici  à 
Théodoret.  Je  fuppoie  auffi  ,  que  ce  Jéfuite  ne  fe  retranche  pas  à  la 
eule  perfonne  de  Théodoret  Car  ayant  delÇein  de  répondre  à  la  com- 
)araifon  que  font  les  prétendus  Janféniftes ,  de  ce  fait  de  Théodoret 
ivec  celui  de  Janfénius  ,  il  a  dû  favoir  qu'ils  n'ont  jamais  dit  autre  chofe, 
inon,  que  les  Ecrits  de  Théodoret,  &  non  fa  perfonne, avoient  été  con- 
ianmés  par  le  V.  Concile ,  comme  le  Livre  de  Janfénius ,  &  non  fa  per- 
bnne ,  ont  été  condamnés  par  le  Pape. 

Or  ce  qui  rend,  félon  ce  Jéfuite,  cette  comparaifon  défeâueufe  eft ; 
jue  les  Janféniftes  n'oferoient  nier  que  le  Livre  de  Janfénius  n'ait  été 
îxpreflement  condamné  par  divers  Papes  ,  comme  contenant  cinq  Pro- 
portions hérétiques:  au  lieu  qu'il  prétend  que  Baronîus  révoque  en- 
ioute  la  prétendue  condamnation  des  Ecrits  de  Théodoret  par  le  V. 
Z^oncile,  &  que  ce  doute  a  l'approbation  de  toute  TEglife,  &  fe  trouve 
ippuyé  fur  des  fondements  très-raifonnables.  11  avoue  donc  que  cette 
:omparaifon  feroit  invincible,  pour  la  juttification  des  Prétendus  Janfé- 
liftes ,  s'il  étoit  auflî  certain  que  le  V.  Concile  a  condamné  le  Livre  de 
Théodoret  comme  contenant  des  impiétés  Neftoriennes,  qu'il  eft  certain 
:jue  le  Pape  a  condamné  le  Livre  de  M.  d'Ypres ,  comme  contenant  les 
léréfies  des  cinq  Propofitions.  Or  ce  premier  n'eft  pas  moins  certain  que 
e  dernier;  &  c'eft  une  horrible  ignorance,  de  dire  ,  que  Baronius  l'ait 
amais  révoqué  en  doute,  &  que  ce  doute  ait  l'approbation  de  l'Eglife. 

(a)  Ecrit  intitule  :  Réponfe  aux  dernières  chicanes  des  Janféniftes. 
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ïV.  C  L.  Et  par  conféquent,  tout  ce  que  ce  Jéfuîtca  pu  répondre  à  cette  com- 
VII.  P*.  paraifon ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  juftifiât  les  Défenfeurs  de  Janfénius, 
U*.  XVII.  n'étant  fondé  que  fur  cette  chimérique  &  ridicule  prétention  ,  que  la 
condamnation  des  Ecrits  de  Théodoret  n'étoit  pas  une  chofe  conllante , 
ce  fondement  tombe  par  terre,  &  cet  exemple  fait  voir  invinciblement, 
qu'on  n'a  pas  plus  de  raifon  de  tenir  pdur  fufpeas  de  l'héréfle  des  cinq 
Propofitions  ,  ceux  qui  les  condamnent ,  mais  qui  n'avouent  pas  qu'elles 
foîent  dans  Janfénius  ,  quoique  le  Pape  ait  dit  qu'elles  y  étoîent,  que  de 
tenir  pour  fauteurs  de  l'héréfie  de  Ntftorius ,  ceux  qui  ne  reconnoiflent 
pas  que  Théodoret  Tait  enfeignée  dans  fes  Ecrits  contre  S.  Cyrille,  quoi- 
qu'un Concile  Oecuménique,  approuvé  par  tant  d'autres  Conciles,  & 
partant  de  Papes,  ait  j\}gé  qu'il  l'y  avoit  enfeignée. 

Je  puis  encore  ajouter ,  que  le  Père  Annat  nous  fournit  une  autre 
preuve  fur  le  fujet  du  même  Concile  ,  qui  nous  montre  qu'on  peut 
s'oppoîer  fans  crime  à  ce  que  l'Eglife  décide  en  matière  de  faits.  Car 
tout  le  monde  fait  que  ce  Concile  a  dit  anathéme ,  non  feulement  aux 
erreurs,  mais  même  à  la  perfonne  d'Origene  ,  auffi-bien  qu'à  celle  de 
Théodore  de  Alopfuefte;  au  lieu  qu'il  condamne  feulement  les  Ecrits  de 
Théodoret  &  d'ibas ,  fans  toucher  à  leurs  perfonnes.  Et  cependant  le 
Révérend  Père  ne  craint  point  de  s'élever  au  deffus  de  toute  l'Eglife , 
en  dibnt.que  ladoSrine  d'Origene  n'ayant  été  condamnée  qu'après  fa  mort, 
nous  pouvons  exempter  la  perfonne  d'Origene  du  blâme  de  cette  condamna^ 
tion  ;  mais  non  pas  fa  doctrine  ou  celle  des  Origéniftes.  Il  croit  donc 
qu'on  n'eft  obligé  de  déférer  au  jugement  du  Concile  touchant  Origene, 
qu'en  ce  qui  regarde  fa  doclrine ,  &  non  pas  en  ce  qui  regarde  fa  per- 
fonne ,  fous  prétexte  que  fa  doftrine  n'a  été  condamnée  qu'après  fa 
mort,  qui  ell  une  raifon  que  le  Concile  a  expreffément  rejetée  ;  n'ayant 
dit  anathéme  à  Théodore  &  à  Origene  ,  qu'après  avoir  examiné  fi 
on  pouvoit  dire  anathéme  aux  morts  ,  &  avoir  déterminé  qu'on  le 
pouvoit 

(a)  Remèdes ,  pag.  }?• 
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— . IV.  Ci» 

VII.  P. 
CHAPITRE       XXXV.  N».  xvil. 

Qui  V exemple  du  F'.  Concile  ne  prouhe  rien  pour  la  féconde  opinion. 


J 


'Ai  fait  voir  jufques  ici  le  peu  de  jugement  qu'a  eu  le  Révéread  Père, 
d'alléguer  le  V.  Concile,  pour  prouver  qu'on  eft  obligé  de  croire  le 
fait  de  Janfénius ,  parce  que  le  Pjpe  l'a  décidé  :  au  lieu  que  rien  ne 
prouve  mieux  qu'on  n'y  ell  pas  obligé.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  tour- 
nent autrement  cet  exemple  du  Ve.  Concile  ;  &  il  femble  que  M.  PAr- 
chevéque  de  Paris  eft  maintenant  de  ce  nombre,  fî  on  doit  juger  de  fes 
fentiments  par  fa  lettre  à  M.  d'Angers.  Ils  avouent ,  avec  tous  les  Théo- 
logiens raifonnables ,  que  l'Eglife  n'eft  point  infaillible  dans  la  décifion 
des  faits,  &  que,  n'étant  point  infaillible,  fa  feule  autorité  n'oblige 
point  à  les  croire.  Mais  ils  prétendent,  comme  il  a  déjà  été  dit,  que 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  foit  obligé  de  les  foufcrire ,  quoiqu'on  ne 
foit  pas  perfuadé  qu'ils  foient  véritables. 

//  efi  confiant^  difent-ils  ,  que  ceux  qui  défendaient  les  trois  Chapitres^ 
&  ceux  qui  les  condamnaient ,  étoient  orthodoxes  ;  mais  qu'ils  ne  s'accor^ 
dotent  point  touchant  le  fait  :  les  Occidentaux  attribuant  un  fens  catboli- 
que  aux  Ecrits  que  les  Orientaux  condamnaient  d'béréjïe.  Et  tiéatimoinSt 
nonobjlant  la  réfiftance  des  Occidentaux ,  les  Orientaux  ne  laijjerent  pas  de 
juger  félon  leur  penfée  ,  &  de  prononcer  anathéme  contre  la  Lettre  diluas , 
les  Ecrits  de  Théodoret  contre  S.  Cyrille ,  &  contre  ceux  de  Théodore  ^ 
faperfonne  même.  Et  il  eft  confiant  encore  ^  qu'ils  exigèrent  des  autres  (c'efi-à^ 
dire  des  Occidentaux  )  la  foufcription  à  leur  jugement ,  £f  qu'ils  ordonnèrent 
la  même  peine  contre  ceux  qui  n'y  confentiroient  pas.  Si  quis  mewaratam 
JÈpiflolam  Iba  defendat  S?  uon  anathematizat  eani ,  Ê?  defcnfores  ejus ,  &  eos 
qui  dicunt  eam  re£lam  ejfe^  vel  partent  ejus^  anathjr,i.ifît.  Et  de-là  ils  con- 
cluent, que  les  Occidentaux  ,  n'étant  point  obligés  de  changer  de  fenti- 
mcnt  dansce  point  de  fait,  que  l'intention  de  ceux  d'Orient  étoit  qu'ils 
foufcriviflTent,  &  qu'ils  anathématifalfent  ces  Ecrits  en  demeurant  tou- 
jours dans  leur  penfée  ,  que  ces  Ecrits  ne  contenoient  point  les  impiétés 
&  les  héréîîes  pour  lefquels  on  les  avoit  condamnés. 

Mais  ce  qu'on  avance  d'abord  comme  très-certain ,  &  qu'on  prend 
pour  fondement  de  tout  ce  difcours ,  eft  une  fauffeté  manifefte.  Car  on 
fuppofé  que  cette  contettation  des  troiç  Chapitres  étoit  feulement  entre 
deux  fortes  de  perfonnes ,  qui  étoient  tous  très-orthodoxes  ;  favoir  les 
Occidentaux ,  qui  défendoient  les  trois  Chapitres  ,  en  leur  donnant  un 
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IV.  Cl.  fens  catholique  ;  &  les  Orientaux ,  qui  les  condamnoient ,  en  jugeant  que 
VU  P^    leur  véritable  fens  étoit  hérétique.  Or  cela  n'eft  pas  vrai  :  ceux  que  les 
U®.  XVII.  Orientaux  ont  eu  en  vue  dans  la  condamnation  des  trois  Chapitres  n'ayant 
poiiit  été  le^  O^ciicntiuK  orthoiox.^s;  mais  les  Neftjriens ,  qui  les  dé- 
-fendoient  dans  le  aiêtnc  fens  hérétique  dans  lequel  le  Concile  les  con- 
damnoit,  comme  le  Concile  le  témoigne  en  termes  exprès,  par  ces  pa- 
roles de  la  VilL  Séance,  où  il  marque  le  fujet  pour  lequel  il  étoit  aflem- 
blé.  Ayant  vu  que  les  Sénateurs  de  Neflorius  fe  font  efforcés  cPinfpirer  leur 
impiété  à  lEglife  de  Dieu  ,  par  t impie  Théodore ,  qui  a  été  Evèque  de 
Mopfuefle  ,  &  fes  Ecrits  impies ,  S?  p^ir  les  impiétés  que  Tbiodoret  a  écri- 
tes ,  Ëf  par  la  lettre  damnable  qu'on  dit  avoir  été  écrite  par  Ibas  au  Perfe 
Maris  ;  nous  7tous  fommes  élevés  pour  remédier  à  ces  maux ,  6f  étafit 
appelles  9  par  la  volonté  de  Dieu ,  &  le  commandement  du  très-pieux  Bnpe-^ 
reur ,  nous  nous  fommès  rendus  à  cette  Fille  Royale. 

C'eft  pourquoi  ce  Concile  traite  toujours  ceux  qu'il  entreprenoit  de 
réprimer  par.  la  condamnation  des  trois  Chapitres  ,  de  Défenfeurs  des 
impiétés  &  des  blafphêmes  qui  y  font  contenus.  Car,  après  avoir  repré- 
fenté  l'excès  des  blafphêmes  de  Théodore,  il  dit;  que  ceux  qui  feglori- 
fient  de  tels  blajpbêmes  ont  befoin  d'être  confondus  Que  les  Défenfeurs  de 
cette  impiété  y  fe  glorifiant  des  injures  qu'on  fait  à  leur  Créateur ,  préten-^ 
dolent  qu'on  ne  devoit  pas  anatbématifer  un  tel  homme  après  fa  mort.  Et 
que  les  Défenfeurs  des  impies  Théodore  &  Neflorius  ,  travaillent  d'une 
autre  manière  à  autorifer  leurs  perfonnes  &  leur  impiété  ^  en  difanty  que 
cette  lettre  impie ,  qui  défend  Théodore  êf  Neflorius ,  &  leur  impiété ,  a 
été  reçue  par  le  Concile  de  Calcédoine.  Tout  cela  fe  peut-il  appliquer  à 
d'autres  qu^à  des  Neftoriens  ;  &  a-t-on  pu  rien  dire  de  femblable  des  Eve- 
ques  orthodoxes  de  TOccident ,  qui  défendoient  ces  trois  Ecrits  en  leur 
donnant  un  fens  catholique? 

L'Empereur  Jultinien  parle  de  la  même  forte ,  dans  la  lettre  qu'il 
envoya  au  Concile  ,  appellée  Forma  Imperialis ,  qui  fut  lue  dans  la  première 
Séance  :  Les  Sénateurs  de  Neflorius ,  voulant  infpirer  leur  impiété  à  /*£• 
glife  de  Dieu ,  Gf  ne  le  pouvant  pas  faire  par  Neflorius  ,  fe  fout  efforcés 
de  l'introduire  par  Théodore  de  Mopfuefle ,  DoSeur  de  Neflorius  ,  qui  a 
avancé  de  plus  grands  blafphêmes  que  lui.  Et  il  dit  après  ;  que^  fi  les  Dé- 
fenfeurs des  Ecrits  de  ces  trois  Auteurs  ,  fous  prétexte  de  maintenir  le 
Concile  de  Calcédoine  ,  euffcnt  pu  faire  en  forte  qu'ils  ne  fuffent  point  con- 
damnés ,  leur  intention  étoit ,  qiCon  ne  dit  point  que  le  Ferbe  de  Dieu  feji 
fait  homme ,  &  que  la  Sainte  Fierge  efl  Mère  de  Dieu.  A-t-on  pu  faire  un 
tel  reproch*  fans  une  horrible  calomnie  à  tous  les  Evêques  orthodoxes 
de  l'Occident  ,  défenfeurs  des  trois  Chapitres  ;  &  celui   qui  Toferoil 
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toutenïr,  ne  devroit-il  pas  reconnoître  en  même  temps,  que  ce  feroit  le IV. Cl. 
plus  grand  de  tous  les  excès,  de  vouloir  faire  d'une  conduite  fi  injufte,  VII  V^. 
une  règle  de  TEglife,  que  tout  le  monde  foit  obligé  d'approuver  ?  N».  XVII. 

On  voit  donc,  par  les  Ades  de  ce  Concile,  qu'il  ne  fut  point aflem- 
blé  pour  terminer  feulement  une  conteftation  fur  un  fait  entre  des  Evê- 
ques  orthodoxes ,  maïs  pour  empêcher  le  renouvellement  que  les  Nefto- 
rîens  tâchoient  de  faire  de  leurs  erreurs,  par  le  moyen  des  Ecrits  de 
ces  trois  Auteurs,  dont  ils  foutenoient  que  la  dodrine,  quoique  con- 
forme à  celle  de  Neftorius ,  avoit  été  approuvée  par  le  Concile  de  Cal- 
cédoine, &  que  les  Défenfeurs  des  trois  Chapitres,  que  ce  Concile 
entreprend  de  réprimer,  ne  font  que  ceux  qui  défendoient  les  impiétés 
&  les  blalphémes  qui  y  étoient  contenus. 

Et  c'ell  ce  que  l'on  voit  encore  par  les  anathêmes  mêmes  de  ce  Con- 
cile ,  en  la  manière  qu'ils  font  conçus.  Car  les  Défenfeurs  des  trois  Cha-. 
pitres  font  traités  d'hérétiques  Neftoriens ,  qui  détruifoicnt  la  foi  d'une 
perfonne  en  Jefus  Chrift  ;  de  blafphémateurs ,  de  Juifs  &  de  Payens  , 
qui  anéantiffoient  l'Incarnation  du  Verbe  ,  ainfi  qu'il  paroît  expreffément 
en  cet  anafhême  que  le  Concile  fulmine  dans  la  IV.  Séance  contre 
Théodore  &  fes  Défenfeurs.  Anathême  à  Théodore  de  Mopfuefte.  Cet 
homme  a  condamné  l'Evangile  :  il  a  anéanti  l'Incarnation.  Anathcme  à  ceux 
qui  ne  tanathématifent  pas.  Ceux  qui  le  défendent  font  des  Juifs  :  ceux  qui 
le  fuivent  font  des  Payens. 

L'Auteur  du  Difcours  auquel  je  réponds  ,  oferoit-il  dire  que  le  Pape 
Vigile ,  Facundus  &  les  autres  Evéques  Catholiques ,  comme  il  les 
appelle  lui-même,  qui  s'oppofoient  à  la  condamnation  des  trois  Chapi- 
tres,  étoient  des  Juifs  &  de^  Payens,  qui  détruifoicnt  le  myftere  du 
Verbe  Incarné  ?  Croit-il  donc  que  tous  les  Evêques  de  ce  Concile  fuf- 
fent  moins  équitables  que  lui/  Que  ce  qu'il  condamneroit  lui-même, 
comme  une  très-noire  calomnie,  ce  Concile  l'ait  pu  faire  enconfcîence? 
Et  ainfi,  puifqu'il  ne  pourroit  faire  une  plus  grande  injure  à  ce  Concile, 
que  de  lui  attribuer  une  conduite  fi  déraifcnnable,  il  faut  qu'il  avoue, 
que  ces  anathêmes  ne  regardent  point  les  Evêques  orthodoxes ,  qui 
ne  défenJoicnt  ces  trois  Ecrits  qu'en  leur  donnant  un  fcns  catholique. 

Cela  paroit  encore  en  ce  que  le's  anathématifmes  prononcés  en  par- 
ticulier contre  les  Ecrits  de  chacu;i  de  ces  trois  Auteurs,  ont  toujours 
rapport  à  Timpicté  attribuée  à  ces  Ecrits. 

Le  douzième,  qui  eft  contre  Théodoie,  eft  conçu  en  ces  termes  :  Si 
quelqu'un  défend  Hirpie  Théodore  de  J^hffvefe  ,  qui  a  dit  qu'autre  eft  le 
yerbe  de  Dieu,  ^  autre  le  ChiJI  qui  a  rcflnti  les  peines  que  donvcut  les 
paffions  de  bame  &  les  defrs  de  la  chair ,  qui  s\fi  j[eu  à  peu  dcgcgé  des 
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IV.  Gl.   impcrfeBions  ,  G?  s'ejl  rendu  meilleur  par  fes  bonnes  œuvres ,  &  eji  ainfi 

VU.  P^-    deiknu  fans    tache  par  fa  bonne  vie.    Et  après  avoir   ajouté  plufîeurs 

N^  XVIL  autres  impiétés  :  Si  quelqu'un  donc  défend  cet  impie  Théodore  &Jes  Ecrits 

impies  ,  dans  lefqucls  il  a  répandu  ces  blafpbêmes ,  ^  une  infinité  d'autres 

femblables,  contre  notre  grand  Dieu  &  Sauveur  Je  fus  Cbrijl ,  &  qu'Une 

Pana^hcmatife  pas  &  fes  Ecrits  impies ,  &  tous  ceux  qui  le  reçoivent  ou 

qui  le  défendent  ^  G?  qtti  difeir'  quHl  a  expliqué  FEcrititre  d'une  manière 

orthodoxe  &  g  il  eut  écr't  pour  lui ,  &  ont  été  dans  les  mêmes  fentiments 

que  lui  y  ou  qui  écrive  a:  pour  lui ,  ou  pour  fes  Ecrits  impies  ,  ou  ceux 

qui  font  dans  les  mé^nrs  fentiments  que  lui  ,   ^  qui  font  demeurés  ,  ou 

qui  demeurent  dans  une  telle  impiété  jufques  à  la  mort,  que  celui4àfoit 

anatbême. 

Dans  le  treizième ,  qui  eft  contre  les  Ecrits  de  Théodoret ,  les  fujets 
pour  lefquels  on  les  condamne  font  exprimés  ,  &  entr'autres  ;  parce 
qu'il  avoit  rejeté  comme  impies  ceux  qui  adtpettent  l'union  hypoftati- 
que  du  Verbe  à  la  chaîr  :  qui  unitatemfecundùmfubfijientiam  Dei  Ferbi  ad 
carnem  confitentur. 

Et  dans  le  quatorzième^  qui  e(l  contre  la  Lettre  d'ibas  ,  il  eft  marqué 
aufliî,  que  ce  qui  a  principalement  fait  condamner  cette  Lettre  comme 
impie ,  eft ,  qu'il  y  nie  que  le  Ferbe  Dieufe  foit  fait  homme  ^  s^ étant  incamé 
de  la  Sainte  Mère  de  Dieu  Marie  toujours  Fierge ,  &  qu'il  dit ,  qu'un  pur 
homme ,  qu'il  appelle  le  Temple ,  eji  né  d*elle ,  &  qu'ainji  autre  cbofe  eft  le 
•  Ferbe  Dieu ,  autre  cbofe  l'homme. 

S'il  y  a  flonc  dans  ces  anathématifmes ,  &  dans  tout  le  refte  de  la 
Sentence  du  Synode  quelques  termes  généraux,  comme  de  défendre  ces 
Ecrits ,  de  dire  qu'ils  font  bons  ou  en  tout  ou  en  partie ,  &c.  le  bon  fcns  & 
l'équité  veut,  qu'on  les  reftreigne  à  ceux  qui  les  défendoient  félon  ces 
fens  hérétiques  que  le  Concile  y  marque  ;  &  on  n'en  peut  defirer  de 
meilleure  preuve,  que  les  avis  mêmes  des  Evéques  du  Concile,  qui 
font  les  meilleurs  Interprètes  de  ce  qu'ils  ont  approuvé  dans  la  Sentence 
du  Concile.  Or  tous  ces  Evéques ,  laris  en  excepter  un  feul ,  n*anathé- 
matifent  dans  leurs  avis  que  les  Ecrits  de  ces  Auteurs  ,  &  ceux  qui  ont 
été,  ou  qui  font  dans  les  mêmes  fentiments.  kt  quijimilia  eis  fapueriDtt 
&  fapiunt.  Et  par  conféquent,on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  en  ce  fens 
qu'ils  ont  pris  ce  qui  eft  auparavant  porté  par  le  Concile ,  en  quelques 
termes  qu'il  fojt  exprimé. 

Ce  qui  peut  être  arrivé  eft  ,  que  quelques  -  uns  de  ce  Concile  des 
plus  échauffés  dans  cette  dilpute  aient  étendu  à  plus  de  perfonnes  qu'ils 
ne  dévoient  la  défenfe  des  impiétés  mêmes  que  le  Concile  a  condam- 
nées dans  ces  trois  Auteurs;  comme,  au  contraire,  les  Défenfeurs  des 

trois 
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cois  Cbapîtifest  ajECufoient  cèiix  qui  les  anathéiitadfotént  de  faToriferiles  y  i  j   pj 
Lcéphalfis  :  ceuquà.cft  hors  d'appat^niç^^îeur  liétélfeiétanc  parÉstitea^ent^^ .  ^^yj^ 
lien  réfutée  dans  VEcrit  de  Juttinieo.    iVUis  quand  cela  feroit,  ce  ne 
broit  quune  erreur  de  fait,  fenablableà;  plufieurs  autres 7  où  ce  Concile 
ïft  tombé  !par  les  mauvais  Mémoires;  qu'on  lui  avott  donnés:  comme- 
)uand  il  riapporte  urte  loi  de  Théodofe  &  de.Valentioien.Oi)^  pour  faire 
roirqpe  dès  ce  tcmpsflà.,  ces  Empereurs  aboient  condamné  Théodore 
3e  Mop/uefté,  &. Diodore; de  llàr&r,vt}UQique. cette  iném&itôi  foit  rap- 
portée à  la  fin  du  Concile  d'Ephefe  (if>) ,  îans  qu^aucun  de  ces  deux  Ëvéques. 
jT  foit  nommé;  mais  feulement  Neftorius  :&  quand  il  rapporte  une 
lutre  loi  <les  mêmes  Empereurs,  où  le  nom  de  Théodore  eft  enoore. 
ijouté,  &qiii  e(l  de  plus  horriblement. 61fihée  par  le  retriandiement  de: 
phxi  de  vingt  .lignes,  qui  imi&nt  &iC  iTQ)r  qde  Cfitt$  loi  ne^^uiroiti  être 
d'aucune  autorité,  ayant  été  faite  contre  S.  Flavien  en  favear  d'Euty- 
chês,  &  révoquée  pour  *  cette  raifdd  pat  l'Empereur  Marcieft ,  comme 
on  peut  voir  dans  la  111.  Partie,  du  Concile  ide  Calcédoine  N\  X  &  XL 
Et  quand  il  rapporte  des  Letti:cs.de:Xhcodorjet>  que  Léonce  a  fort  bie» 
fugélui  avoir  été  fuppoféespar  les  Eutychiens,  telle,  qu'^ft  celle  où  Ton* 
le  fait  fe  ré)ouir  de  bjmoctder&itCyrîHe,  en  écrivaot  *jj«n  d'Antioche  ; 
ce  qui  eft  certainement  faux  >  puHque  Jean  d^Antioche  eft  mort  avant  Sv- 
Cyrille. 

;  On  ne  doit  point' auflfi  s'artêter  à  ce  que  dit  Fac^ndifS  des  anathéina- 
tifmes  des.Evêques  d'Orient  &  du.  V^  Concile  y  fur  le  ûi^et  des  trois  C  ha-r 
pitres:  car»  dans  le  déflein  qu'il  a  (^aigrir  &)de  feii4t:&  ddieux  tout  c& 
qui  sf^toit. fait. 4ansi cette iaff^re  j  il.  ne  faut ;pas, s'étonner, s'il  kir  regarda 
comme  ayant. été  prononcés  contre  les  Ëvéques  orthodoxes  ^  qui  rèfu-** 
foient  de  les  condamner  en  leur  donnant  un  bon  fetw,  puiîqull  le» 
accufetJe  la; même  forte,  d'avoir  anathématifé  les  Pei;es . du JConcile  de 
Cnicédoine  &  tcyute  lEglife  qui  les  avoitpréçédés  (c)  :  Omwnprocul  dubiù' 
anatt^ma^^i'^alf^ipr^bfmtur^^^^^  qomnie.il  dit  dftns;f«  Lfettrç  de  la- 

Foi  Catholique,  écrite*! ç  ou  i6  ans  depuis  te Vj»..Cwj5ile.<(/)t:Mais,  une.* 
preuve  convainquante  que  cela  eft  fort  éloigné  de  riiitentiofi'  de  ce.  Con- 
cile, elt ,  que  le  même  Facundus  témoigne  dans  la  même  Lettre  ,  qu'il 
j  avoir. des  peribnnesj.  qui  ^  fe  plaignant  des  défordres  que  Ivaffaire  des. 
trois  Chapitres  avoil  CftUÉés  dans  TEglife,  repréCentQJent.,  que  ceux  qui, 
fefufoiem:4e  les  condan)ner  ayoient  grand  tort  de  ffc  ûép^rer  des  autres  i^i 
oumêmCj,  difoient-ils  »>  qo^  ceux  qui  les  ont  (^otidamaés  foQt  profeffiott 

.s  .         .  *  .      .  .  .....  .     ' 

(à)  Collât  ç  ,  pag  71.  (c)  Uh.  1  ,"  cap.  ?. 

(fr)  IbiiJem.  W)  Spicileg.Tom.  ).,  pag.  xog,    . 

Ecrits  fur  le  Jarffénifme.  Tom.  XXIIL  .      E  ceee 
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IV.  CjL.  de.in'avcdp'^qa'unbiinéme  foi^^avee^cèuv  ^ui  ne:  les.  condampetit  pasj 
VIL  E*.  [ Prafertim  y  ùiqtiiunPi^)  ^itàm^ ^  ^fi'damnatornji  prêfiteantur  umm  mk 
N?.  xVlI.  non  damnantibusfidemteuere.  Il'éft  donc  faux  qu&  les  anathèines  de  ce 
Concile  tonibaflfent  fur  les  Ëvéques  Orthodoxes  ,  quidonnoient  un  fens 
catholique  aux  Ecrits  que  les  OiveHtaurcondamnoiciitd'héréfîe  ;  puîfqae 
ceux  contrç  qùi^  fimc  prononcés  ces  anclthéikies!,font=  traités  "de  Nefto^ 
riens,  de  Juifs  &  de 'Paji^em  qui  rcûnoient.rincarnationv  avbc  qui  les 
Evéques  d'Orient  n'euflfent  ea  garde  défaire  profefliôhxle  n!atoîr  qiî^UDb 
même  foi*    .  .  .i  .    . 

Mais  comment  efl^il  poffiblei  que  teux  qui  prétendent  que  ces  ana* 
thèmes  regardoient des  Evéques -Orthodoxes^'  qui  nfétoknt:  en  difiérent 
aVec  le  Concile,  que  toucheidti'iun  fmint  ùt'hït\'4''tit*  fe  foient  pas:  ap« 
perçus  de  l'tsorrîbie  condoitp  ^o^ls  aitttibuent  Suil'E^ife.'dans^  leurs  fup* 
pofîtions  ?     ?'    ^  *    ''  i*i   .o:>    y-'.'      ;■'   1r:^  ;«:     "'♦îîï 

Car  ils  fuppolent  qufe  cette  conteftation  étôiP  entre  des  Evêqiies  Ca- 
tholiques :  ils  fûppofent  qu'elle  ne  regardoi(! ' que  le  tait,  &  que  les 
Occidentaux  attribuoîent  tinfens  <âthblique  aux  Écrits  «que  les  Orientaux 
condamnôient^ d'héréfie.     "'-i-  :    '^  à-r^  -««  :  -  •  '  -  ;  : 

'  Ils  fop^ôf(snt>t)iie'  1^  Octentan^  fi|vbiéht;^bien  que  les  Occidentaux  né 
foutenoicnt  point  lés  impiétéiide!  ces  Ëcrit&,  parce  qu'ils  les  expliquoient 
en  un  bon  fens. 

Et  après  avoir.fuppofé  tout  cela  j  ils  veulent  quQ  les  Orientaux  n'aient 
pas  feulement  condamné  ces'^Icritè  >  i^^^is  qu'ils  aient  exigé  des  autres  » 
c^eft-à-dire  ,  dts- Evèquë^^ C^thâjdii»xes  de  l^Occidént: ,  la  foufcription  à 
teiit  jugements*:  enn  les  frappant  d'anathème^bMtsvn'anathématifoient  cet 
Ecrits  :  &  ils  font  uh  ci-ime  à-céuxqui  douteraient' (|u«  ce  Concile  ait  eu 
autorité  d'agir  de  la  forte. 

Il  faut  donc  qu'ils  croient  que  les  Evéques  d'Occident  ,  ayant  le 
Pape  à  leur  tète  ,  pouvoieiit-  être  anathématifés  par  ceux  d'Orient; 
non  pour  la  foi,  mais  pour  un  point  de  difcipHne,  &  un  manquement 
de  foumiffion  xi^ leurs  brd-resl  •  '^'-  •       - 

Et,  ce  qui  eft  encore  de  plus  étrange,  c'eft  que  ces  Evéques  d'O- 
rient n'auroient  point  mis  d'autre  différence,  félon  ces  perfonnes  ,  entre 
ceux  qui  auroient  encouru  cet  anathème,  &  ceux  qui  Tauroient  évité, 
qu*une  action  de  la  main  ;  car  ils  prétendent  que  les  défenleurs  des 
trois  Chapitres  n'avoient  pas  befoin ,  pour  éviter  cet  ariathème ,  de  changer 
defentimçnt  touchant  ces  trois  Chapitres'^  mde;Croire  impie  ,  .par  exem- 
ple, la  Lettre  d'Ibas,  qu'ils  a  voient  auparavant  jugée  catholique  j  mais 

(a)  Ibid.  pag.  lolS. 


que  demeurant  daus  leur  même  penfçe.,  que  cette  I^ettre  étçit  c^tho-  IV.  Cu 
lique  ,    ils   dévoient   dire    avec    le   Concile:  J'anatkématife  la  Lettre  VIL  P*. 
damnable  d'Ibas ,   êf  fes  défenfeiirs  ;  Cs?  t'^«^  qui  difent  qu'elle  eji  bowie ,  N?.  XVlI» 
Qii  ^/i  tout  ou  en  parfie^  Voilà. <:e  ^uç4çvroient  faire;,  fejojia  ces  per- 
(oanes,  les  défenfeurs  Orthodoxes  des  trois  Chapitre?  :..&.,  en  le  fai* 
&nC',  ils  aucoient  éfê  fort  bons  Catlioiiquçs  au  jugement  du  Concile» 
encore  même   que    le    Concile   fût    bien  >    qu'ils   n'approuvoient  pas 
moins  qu'auparavant  la  Lettre  d'Ibas  :  &  ceux  au  contraire,  qui  ne 
l'auroient  pas  fait  ,  étant  au  regard  des  trois  Chapitres  dans  les  mêmes 
ientiments  que  lesj^pjrçmiers  ,    auroieul;  ,fait  to;2^ber  fur  eux  tous  les 
anathêmes  du  Concile ,   $  auroient  mérité  d'être  .traités   comme  des 
Juifs  Se  des  Payensl  En  vérité  il  faut  être  bien  amoureux  de  fon  opi^- 
Bion,  pour  n'être  point  frappé  d'une,  telle  abfurdité,  &  pour  fe  per- 
fuader  que  ce  foit  là  l'efprit^de  l'Eglifç.    ..  .... 

Et  c'eft  en  vain  que  Ton  objefte  ,  que  ,  .prefquç  tous  les  Evéques 
4'Occident»^  s'étanti  op4)ofés  à  la  condamnation,  4çs  trois  Auteurs,  dont 
les  Ecrits  furent  confurés  par /le  quatrième  Cpnjcile>^  ,&  plu  fleurs  ayant 
depuis  reçu  &  fo^fcrit  ce  Concile,  il  n^  a  point  4'apparence  qu'ils 
eulFent  changé  de  fentiment  touchant  ce  fait  ;  mais  il  eft  bien  plus 
croyable  qu'ils  accordèrent  cette  foufcription  au  bien  de  la  paix,  fans 
changer  de  créance.  '  »  r      . ,  \. 

Les  règles  de  l'Eglife  nç  fe  forment  point  fur  des  coqjedures  fî  in^ 
certaines  ;  &  de  plus  ^  il^  faut  bien  diftinguer  entre  ce  que^ces  Evê^ 
ques  ont  pu  faire  &  ce  qu'ils  ont  dû  faire  légitimement.  La  gétiérofité 
a  toujours  été  une  vertu  aflfez  rare  entre  les  Evêques  mêmes  :  la 
puiffance  temporelle  en  a  prefque  toujours  emporté  une  grande  par- 
tie où  elle  a  voulu  ;  &  l'exemple  de  ceux  qui  ont  pu  agir  contre  leur 
lumière,  par  timidité  ou  par  intérêt,  ne  donne  pas  lieu  de  croire 
qu'on  ne  fauroit  manquer  en  faifant  comme*  eux,  &  qu'en  fuivant  leur 
lâcheté  ou  leur  complaifance ,  on  fuivra  l'efprit  de  l'Eglife.  Si  cela 
étoit,  il  faudra  dire  aulTi,  qu'au  regard  de  la  foi  niéme^  il.  eft  permis 
de  foufcrire  contre  fa  propre  lumière,  &  que  la  foufcription  n'ell  point 
Une  marque  de  créance.  Car  il  erfl  .arrivé  que  Jes  ?mèmc8;Ëvêques  ont 
.condamné,  approuvé,  &  condamné  de  nouveau  J_es  mêmes  erreurs  en 
fort  peu  de  temps  ;  comme  firent  ceux  qui  condamnèrent  ;à  Conftanr 
-tinople  rhéréfîe  d'une  feule  nature  en  Jefus  Chrift ,  qui  l'approuvèrent 
à  Ephefe ,  &  qui  la  condamnèrent  de  nouveau  à  Calcédoine.  Ne  pour- 
roit-on  pas  dire  d'eux,  ce  qu'on  dit  de,  çeux..q.ui  reçurent.le  cinquième 
Concile  après  y  avoir  long.temps,;ré6fté  ;  qu'il  ijr'y  a  pas  d'apparence 
^u'en  tousi  ces  trois  Içmpsi  quif^reol;  fî  pxoch<$  >  ils  étoiênt  perfuadés 

E  eeee  z 
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IV.  C  L.  de  ce  qu'ils  fignoient?  Mais  au rôît-on droit  d'en  faire  une  règle;  q^le^ 
V I L  F*,  dans  les  chofes  même  de  la  foi ,  il  eft  permis  de  figner  fans  croire  ? 
V^.  XVII.  £t  fi  quelqu'un  ofoit  établir  une  règle  fi  pernicieufe ,  le  fouffriroit-on  ? 
Ce  fl'dl  donc  point  par* là  qu'on  doit  juger  fi  la  foufcrîption  des 
faits  a  été  regardée,  dans  rAiitiijuité,  comme  une  marque  de  fimple 
refpeft ,  ou  comme  un  ténwignage  que  l'on  étoit  intérieurement  per- 
fuadé  de  ce  que  Ton  foiifcrivoit.  Mais  pour  montrer  que  ce  n'étoit 
-point  un  fîgne  de  créance  ,-  il  làudroit  faire  voir  que  des  gens  de  bien  Ici 
ont  fignés  fans  les  croire  j  &  qu'on  n'y  a  point  trouvé  à  redire;  & 
que  l'Eglife  n'd  point  -pris» ces  foufcriptions  pour  iies  marques  de 
créance.  Or  on  voit  tout  le  contraire  :  car  que  peut-on  defirer  de 
plus  fort  fur  ce  fujet ,  que  ces  paroles  de  Pelage  II ,  dans  fa  lettre  | 
aux  Evéques  d'illrie,  qui  fut  envoyée  depuis  par  S.  Grégoire  à  ceux  ; 
d'Hibernie?  Fous  témoignez,  dit  ce  Pape,  ne  pouvoir  confenttr  au  Cotu  \ 
cile  tenu  fous  Jujiinlen  d'.beureufe  mémoire  ,  parce  que  le  Pape  Figile ,  I 
&  tous  ceux  qui  tenoient  If  premier  rang  dans  les  EgUfet  latines  ^  ont 
féfifté  fortement  au  comnùmement  de  cette  difpute ,  à  la  condamnation 
des  trois  Chapitres.  ALm  vous  montrez  ,  par  ces  paroles  ,  que  ce  qui 
vous  détourne  de  confentir  à  éette  condamnation  eft  ce  qui  devrcit  vous 
y  porter.  Car  l'ignorance  de  la  langue  grecque  a  fait  que  les  Evêqttes  La- 
tins n'ont  pu  reconnoitre  que  tard  les  erreurs  de  ces  Ecrits  ;  ^  ainfi  ils 
méritent  d^  autant  plus  de  créance,  que  leur  confiance  n'a  point  été  ébrofi* 
lée ,  mais  eft  demeurée  ferme  dans  le  combat  ,  jufques  a  ce  qu'ils  aient 
connu  la  vérité  i  au  lieu  que  vous  auriez  fujet  de  ne  pas  faire  grand 
état  de  leur  confentement  ,  s'ils  tavoient  donné ,  avant  que  de  tavoir 
connue.  Mais ,  puifquHls  ont  travaillé  tant  de  temps ,  &  qu'ils  ont  corn* 
battu  jufques  à  fouffrir  tant  de  perfecutious  ,  confidéreZy  je  vous  prie^ 
qu'ils  ffeuffent  pas  abandonné  tout  dun  coup  le  fruit  de  tant  de  travaux^ 
s'ils  n'avaient  découvert  la  vérité ,  qui  auparavant  leur  avoit  été  cachée. 
Il  faut  que  les  partifans  de  la  féconde  opinion  n'aient  jamais  fait 
attention  fur  ce  paflage,  s'ils  n'ont  pas  reconnu  qu'il  en  découvre  la 
fauflfeté. 

Car  I*.  ces  Papes  prétendent  que  les  Evéques  Latins  n*avoient  refufé 
fi  long-temps  de  recevoir  le  cinquième  Concile ,  que  parce  que  l'igno- 
rance de  la  langue  grecque  avoit  été  caufe  qu'ils  n'avoient  reconnu 
que  tard  les  erreurs  des  Ecrits  qui  avoient  été  condamnes.  Ils  fuppo- 
fent  donc ,  que ,  pour  recevoir  ce  Concile ,  ils  dévoient  être  perfuadés 
<iue  ces  Ecrits  contenoient  efiedivement  des  erreurs.  Ils  ne  croyoieat 
donc  pas  qUMl  fut  permis  de  foufcrire  des  faits  fans  les  croire. 

9\  Jls  louent  ces  Evéques  »  de  ce  que  leur  conftance  n'a  point  été 
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ébranlée ,  maïs  eft  demeurée  ferme  dans  le  combat ,  jufqu'a  ce  qu'ils  V.  Cl/ 
aient  connu  la  vérité.  Ils  auroient  donc  été  lâches  au  jugement  de  ces  VU.  V\ 
Papes  s'ils  s'étoient  départis  de  la  réfiftance  qu'ils  avoient  faite  au  Con*  N^-  XVIL 
cile,  avant  que  d'avoir  connu  la  vérité  ;  c'cft-à-dire ,  avant  que  d'avoir  été 
perfuadés  que  les  Ecrits  de  ces  trois  Auteurs  contiennent  efFeâivement 
l^s  héréfies  Neftorienncs  ,    que  l'ignorance  de  la  langue  grecque  les 
avoit  empêchés  d'y  appercevoir  plutôt. 

3*.  S'ils  avoient  été  obligés  de  croire  aveuglement  ce  que  le  Con^.. 
cîle  avoit  décidé  de  ces  trois  Auteurs ,  félon  la  première  opinion  »  ou 
de  foufcrire  fans  croire ,  félon  la  féconde ,  pourquoi  l'ignorance  de  la 
langue  grecque  leur  eùt^elle  été  ,  félon  ces  Papes  »  un  empêchement 
de  foufcrire  pendant  tant  de  temps  ?  Quelque  ignorants  qu'ils  fuifcnt 
de  cette  langue  ,  ils  favoient  bien  que  le  Concile  avoit  condamné  ces 
trois  Auteurs  :  ils  étoient  donc  obligés  de  le  recevoir  »  fans  s'informec 
de  rien  davantage  ,  s'il  étoit  vrai  qu'on  fût  obligé  de  foufcrire  tous 
ks  jugements  de  TEglife,  ou  en  les  croyant  fur  fa  feule  autorité,  ou 
même  en  ne  croyant  rien^  fi  on  ne  veut^  de  tous  les  faits  qu'ils  con*» 
tiennent 

4*.  Si  de  tout  temps ,  la  coutume  de  l'Eglife  avoit  été  de  recevoir 
fcs  décrets  touchant  les  caufes  perfonnelles ,  fans  confentir  intérieure* 
aient  à  ce  qu'elle  en  avoit  jugé,  quel  fujet  auroient  eu  ces  Papes  de 
nous  aflurer  ,  que  ceux  qui  avoient  réfifté  long  -  temps  à  la  condam** 
nation  des  Ecrits  de  Théodoret,  d'ibas  &  de  Théodore,  n'auroient 
pas  reçu  depuis  le  Vc.  Concile  qui  les  avoit  condamnés  ,  s'ils  n'avoient 
connu  la  vérité  qu'ils  avoient  auparavant  ignorée.  Car  quel  befoin  au- 
roîent-ils  eu,  pour  recevoir  le  Vc.  Concile,  de  connoître  que  les  Ecrits 
de  ces  trois  Auteurs  y  avoient  été  juftement  condamnés  (  qui  eft  la 
vérité  que  ce  Pape  fuppofe  qu'ils  ont  connue)  fila  coutume  perpétuelle 
de  l'Eglife  avoit  toujours  été ,  de  recevoir  fes  jugements  touchant  les 
caufes  perfonnelles  ,  comme  étoit  celle-là ,  fans  que  cette  réception 
fût  une  marque  ,  en  aucune  forte,  que  l'on  confentoit  à  ce  qu'ils  por-i» 
toient?  La  connoiffance  de  la  vérité  de  ce  qui  eft  contenu  dans  un  ac« 
te ,  eft-elle  néceflaire  pour  le  figner,  lorfqu'on  le  peut  figner  en  con* 
fcîence,  fans  croire  ce  qu'il  contient? 

^•.  Pour  rendre  cette  preuve  encore  plus  fenfîble ,  ne  fe  moque- 
roit-on  pas  d'une  perfonne  qui  diroit  maintenant,  que  les  fignatures 
d'une  certaine  Communauté  font  un  grand  argument  ,  que  les  cinq 
PropoQtions  font  dans  le  livre  de  M.  d'Ypres  ,  parce  que  tant  de 
Théologiens  de  cette  Communauté ,  qu'on  fait  avoir  fi  long-temps  dé- 
fendu ce  livre ,  n'en  auroient  pas  figoé  la  condamnation  $  s'ils  n'avoient 


774      APOLOGtE    TOUR    DES    RELIGIEUSES 

rV.  Cl.    depuis  connu  la  vérité  de  ce  fait?  Et  pourquoi  fe  riroit-on  de  ce  dif- 
VII.  P*.    cours  ?  Parce  que  tout  le  monde  fait  qu'ils  n'ont  point  figné  que  dans 
N^.  XVIL  cette  perfuafion ,  que  ces  fortes  de  foufcriptions  n*engagent  jamais  à 
croire  les  faits  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  feroit  ridicule  de  prendre  avan- 
tage de  leurs   fignatures ,   comme  fi  c'étoit  une  marqué  qu'ils  euATent 
enfin  reconnu  ,  que  M.  d'Ypres  a  enfeigné  les  erreurs  qu'on  lui  im- 
pute. Qui  ne  voit  donc,  que,  fi  la  nouvelle  maxime  de  ces  Théolo- 
giens avoit  été  de  tout  temps  en  l'Eglife  ,   comme  on  le  veut   faire 
croire ,  le  difcours  de  ces  Papes  ne  feroit  pas  mieux  fondé  ;  &  qu'il 
auroit  été  aufii  peu  raifonnable ,  de  prendre  comme  ils  font ,  pour  un  grand 
argument  de  la  jufte  condamnation  des  trois  Chapitres  ,  la  réception  du 
cinquième  Concile  ,    par  des  perfonnes  qui  l'auroient   reçu  fans   rien 
croire  de  ce  qui  y  eft  décidé  contre  les  trois  Chapitres  ,  qu'il  eft  mani« 
feftement  abfurde,  de  faire  paflTer  aujourd'hui  pour  une  grande  preuve 
contre  le  livre  de  Janfénius ,  de  ce  que  la  condamnation  en  eft  fignée 
par  des  Théologiens  qui  font  profeffion  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'ils 
fignent,  en  ce  qui  eft  des  faits  &  des  caufes  perfonnelles. 

5*.  On  voit  encore  par- là,  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  la  feule  raifon 
qui  portoit  les  Evêques  d'Occident  à  s'oppofer  au  cinquième  Concile 
étoit ,  qu'ils  le  jugeoient  contraire  à  l'autorité  du  Concile  de  Calcé- 
doine ,  comme  fi  la  perfuafion  où  ils  étoient  que  les  trois  Chapitres  y 
avoient  été  injaftement  condamnés  ,   n'eût  point  fait  partie  de  leur  ré- 
fiftance  :  ce  que  Je  Pape  Pelage  II  fait  bien  voir  être  faux,  puilqu'il 
témoigne  que  l'ignorance  du  grec  ^  qui  les  avoit  empêchés  de  recoa- 
noître  les  erreurs  de  ces  Ecrits  ,  eft  ce  qui  les  avoit  portés  fi  long-temps 
à  rejeter  ce  Concile.  Et  quant  au  paflTage  de  Facundus  ,  qu'on  allègue 
fur  ce  fujet,  on  ne  l'a  pas  entendu.    Cet  Kvèque^  dit-on,  témoigne  qui 
la  principale  difficulté  regardait  la  Lettre  d'Ibas ,  parce  qu'elle  paroiffoit 
plus  clairement  approuvée  par  le  Concile  de  Calcédoine  ;  &  il  dit  for- 
mellement  .qu'encore  qu'il  croie  que  Théodoret  fût  injuftement  condamné  y 
il  ne  croit  pas  que  ce  foit  une  raifon  fuffifante  pour  tompre  l'union  des 
Eglifes.  Or,  pour  éviter  cette  rupture  ,  il  fallait  foufcrire  à  fa  condam- 
nation.  Cette   queue  n'eft  point  de  Facundus  ,  &  il  n'eft  point  vrai 
qu'il  fuppofe  en  ce  lieu-là  ,  que  ,  pour  éviter  la  rupture  avec  les  Egli- 
fes d'Orient,  il  fallût  foufcrire  à  la  condamnation  de   Théodore,  & 
qu'il  s'y  fût  réfolu  fans  la  confidération  du  Concile  de  Calcédoine.  11 
y  fuppofe,    au  contraire,  que  les  Evêques  d'Orient  fe  plaignoient  de 
ceux  d'Afrique  ,   de  ce  qu'ils  avoient  rompu  avec  eux ,  quoique  ceux 
d'Orient  vouluflTent  bien  demeurer  unis  en  les  laiflTant  dans  leur  fenti- 
tnent  ;  c'eft-à-dire ,  en  ne  les  obligeant  point  de  condamner  les  trois 
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Chapitres  (a)  ^  Ut  nos  fibi  çommunicare  cotnpellant  permanentes  in  eâ  fenr  I V.  C  t. , 

tèntiâ ,  quâ'  non  folùm  anatbema  EpiJioU  Iba  non  dtcimus  ,   fed.  eiiàm  vil.  P*.  ' 

negamus  effe,  dicendum.  Et  voici  ce  qu'il  dit  fur  le  fujet  de  Théodore  N^-  XVir. 

de  Mopfuefte,  dans  un  Ecrit  qu'il  préfenta  au  Pape  Vigile,  étant  avec 

lui  à  Conftantinople  ayant  que  le  Concile  fût  attemblé  (Jb),  Je  confeffe  4 

votre  Sainteté  ^  que  en  tfefi  point  à  caufe  de  la  condamnation  de  Théo* 

dore  de  Mopfuefie  quf  je  ma  fuis  féparé  de  la  communion  de  ceux  qui  le 

condamnent  :  car  ,  quoique  cela-  ne  foit  pas  à  approuver ,  //  fe  pouvoit 

pourtant  tolérer  :  &  je  ne  juge  pas  que  ce  fiit  une  caufe  fuffifante  pour 

me  féparer  de  la  communion  d'un  fi  grand  nombre  de  Chrétiens.  Mais  le 

fiijet  qui  m'a  fait  rompre  avec  eux ,  efi ,  qu'ils  fe  fervent  de  la  perfonne 

de  Théodore  ,  pour  montrer  que.  la  Lettre   d'ibas  efi  Nefiorienne ,  ^ 

jfnV/y  emploient  Nmprobation  de  cette  Lettre  ,  pour  improuver  le  Concile 

ie  Calcédoine ,  qui  ta  reçue.  Facundus  témoigne  bien ,  par  ces  paroles  y 

qu'il  n'eût  pas  rompu  la  communion  avec  les  Orientaux  pour  la  feule 

condamnation  de  Théodore,  fi  cela  n'eût  pas  retombé  fur  le  Concile 

le  Calcédoine  :  mais  il  ne  dit  en  aucune  forte ,  que ,  s'il  ne  fe  fut 

igi  que  de  Théodore,  il  eût  bien  voulu  foufcrire  ^à  fa  condamnation 

»our  le  bien  de  la  paix.  Il  déclare  tout  le^  contraire ,  puifqu'il  dit , 

jue  cela  eût  pu  être  toléré  &  non  pas  approuvé  :  hoc  enim  velfi  appro* 

fandwn  non  fit ,  ferendum  tamen  exifiimo.  Or  c'eût  été  l'approuver  que 

Le  foufcrire  lui-même  à  cette  condamnation  :  &  par  conféquent,  c'efl 

mpofer  à  Facundus,  que  de  lui  attribuer  qu'il  eût  été  prêt,  pour  le 

lien  de   la   paix  ,    de  foufcrire  la   condamnation   d'un  Auteur  qu'il 

l'eût  pas  jugé  condamnable  :   au  lieu  qu'il  dit  feulement  ,  qu'il   eût 

oléré  c^tte  condamnation  en  ceux  qui  l'auroient  faite ,  &  qu'il  n'au« 

oit  pas  voulu  pour  cela  feul  fé  féparer  de  leur  communion. 

Mais  cette  perfonne  fuppofe  ,  qu'on  ne  pouvoit  éjiter  d'être  féparc 
e  la  communion  de  ceux  qui  avoient  condamné  les  trois  Chapitres 
ms  les  condamner  foi-même.  Et  c'efl  ce  qui  n'efl  pas  véritable.  Car 
e  furent ,  au  contraire ,  plufîeurs  de  ceux  qui  refufoient  de  les  con* 
amner  ,  qui,  par  un  zèle  mal  réglé,  fe  féparerent  delà  communion 
es  autres  ,  avec  qui  ils  euffent  pu  demeurer  unis ,  fans  quitter  leur 
intiment. 

C'efl  ce  qui  fe  voit  par  le  livre  de  Facundus  contre  Mocien,  qui 
ft  fait  tout  entier  pour  montrer  ,  que  les  Eglifes  d'Afrique  avoient 
û  fe  féparer  des  Eglifes  d'Orient  qui  condamnoient  les  trois  Chapitres, 
:  par  ce  qu'il  dit  dans  le  fécond  des  XII  livres  à  l'Empereur  Jufîinien  ; 

(ja)  Facundus,  lib.  2  ,  cap.  )•  (^)  Idem  comra Mocian.  pag^  $69. 
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t  V.  Ç  i^  que  c'étoit  ùùe  légèreté  aux  Orientaux;  de  vouloir  que  cens  d'Afrique 
yjt,  PS  commiiniquafletit  avec  eux  fatrs  qu'ils  condamnaffent  ces  trois  Cbapi- 
£f«.  X\^.  très,  &  en  déclarant  même  qu'on  ne  devoit  point  les  condamner. 

Ceft  ce  qui  fe  voit  par  la  lettre  du  même  Facundus  (a)  ,  intitulée 
Epiftola  Fidei  Catbolica  in  defenfione  trium  Capitulortim  écrite  quinze 
bu  feize  ans  depuis  le  cinquième  Concile  ,  dans  laquelle  il  paroh, 
igluè  c*étpit,  lui  &  d'autres  feuX  zélés  comme  lui  ♦  qui  ne  vouloient 
point  demeurer  dans  la  comrnùnfof»' de  ceuxqui  avoient  condamné 
les  trois  Chapitres  quoiqu'on  lêiir  repréféntât,  comme  il  dit  lui-même, 
^ue  ce  n'étoit  point  une  atFaire  qui  dût  divifer  l'Eglife  ,  vu  même 
gue  ceux  qui  condamnoient  les  trois  Chapitres  faifoient  profeffion  d'a- 
voir la  même  foi  avec  ceux  qui  ne  les  condamnoient  point  ;  prafertimf 
ifîquiunt,  cùm  êf  ipfi  dàmnatores  fe^prv^eantm'  unam  ctmi  non  damnaniibus 
fdew  tenere. 

C'etl  ce  qui  fe  voit  par  ce  qui  eft  rapporté  dans  la  Chronique 
de  Viâor  Evêque  de  Tunnes  ,  que  Théodore,  Evéque  en  Afrique i 
l'un  des  plus  grands  défenfeurs  des  trois  Chapitres,  &  que  TËmpereui 
^Juftinien  tint  long-temps*  en  exil  à  canfe  de  cette  défenfe,  étant  mort 
^  Conlbntinbple^'an  ^^f,  douze  ans  après  le  Concile  ,  fans  changer 
de  fentiment ,  ne  taiflfa  pas  d'être  enterré  comme  un  Catholique  uni 
à  l'Ëglife  ,  auprès  des  Saints  Confefleurs  auxquels  Hunneric  ,  Roi  des 
Vandales  ,  avoir  fait  couper  la  langue  pour  la  confeffioa  de  la  divi- 
nité do  Fils  de  Dieu. 

Ceft  ce  qui  fe  voit  par  les  Evéques  d*Iftrîe,  qui  s^étant  féparés  de 
TEglile  Romaine  pour  ce  lujet ,  les  Papes  travaillèrent  avec  une  aiFec- 
tiort*  paternelle  pour  les  rappeller  à  l'unité  de  FEglife,  fans  les  obliger 
à  condamner  les  trois  Chapitres  ,  &  en  s'abftenant  même  de  nommer 
le  cinquième  Concile,  pour  ne  mettre  point  d'obftacle  à  leur  réunion. 
C'ert  ce  qui  fe  voit  par  les  Evéques  de  France  &  d'Efpagne,  qui, 
étant  demeurés  dans  leur  premier  fentiment  en  faveur  des  trois  Cha- 
pitres ,  mais  avec  plus  de  modération  que  les  autres  ,  en  ce  qu'ils  ne 
fe  i'éparoient  point  de  la  communion  de  ceux  qui  les  condamnoient, 
n'ont  point  auffi  été  inquiétés  fur  ce  lujet.  Et  il  paroît,  au  contraire, 
par  les  lettres  du  Pape  Pelage  1.  au  Roi  Childebert  &  aux  Evéques 
de  France  ,  qu'il  a  été  plus  en  peine  de  fe  juftifier  envers  eux,  de  ce 
qu'il  avoit  condamné  les  trois  Chapitres ,  qu'ils  n'ont  été  en  peine  de 
«'excufer  envers  lui  ,  de  ce  qu'ils  ne  les  condamnoient  pas. 

Il  eft  vrai  que  l'on  prétend  avoir  ruiné  toutes  les  conféquepces  qu'on 

peut 
(ja)'Sptcilegii ,  Tom.  }  »  pag.  i«tfk 


peut  rtil«î:c|è lia  icoodaitorde^oés  Papes  ,rjO0(^dtfent,fW!(ft?fi«ry^'/^/«^rt^^^  I.VXÏ.* 

diilceuxiqiii  ufent  ^d]induigeri(yA^  .(Txeoonomie  efi  contraire  à:celpi  de  N*.  XYII; 
qAx  9tû»ïont.  éliiibii.  lesM         lcs^K$gL*s,i\'.:omdû  ccn^f  jjtif  ksfont]  e^ac-i 
tentent  s)USorver.\\ji l'à  3^1  .uc-;  '.\\(^:    .,•_:.         ...•::  .    ■      .  ;    .  ,;: 

,  ftiais:baifup|iûfejfanr:.preiiHe:i  irdûnss  :cettB  léponfc  qui  jîft  en 

queftion  ,  qai'eft.,:queJc'iCiaquieme.Con:cile  ait  établi  pour  rcg^Ci  que. 
les  Evéqiiesr  Orthodbxe«C^  qui:  oe^  fouteiioient  les  trois  Chapitresi  qu'çn^ 
leur  donnanCîmi  fensie^tholifiue  ,   devment   êtrç:  frappés  d'anathéso^Cj 
comme  rainant;  Pliit:wriwtiOA-(.:!&:  oit  .y.  fuppofe  enwrç  ^ce  qui  eftittçs-:; 
feux^-que^t'oii'  ak  vQulu^x)!ppcifer  la. conduite  de  ces;  Papes  à  celle;  du  ; 
cinquième, Concile;;  au. îHeu  qti'on  a  feutetaént  prétendu  ^iit^iîY^oirr^? 
par  ces  Papes  qui^ontété  kç.  exécuteurs  de  ce  Concile  ,.qucl  eft  le 
vrai  fens  aUquel  oh  doit  prendre  les  anMhénjes  de  ce  Couçile  ,  ;,& 
qu'jlrn'eft:  point*  vrai:. ^uJlsiiueAJti  regardé  les  £vêqqes  Qrthpd|oxesi^dÇf| 
rjccident,  qui  dugiiq^enï  ub  fosw.CïtJiQli^é  wxjiçfiîtSï^ue  leÇîQMgir,* 
taux  avoient  condamné  d'héréfie.  Or ,  outre  les  preuves  qu'on  a  déjà 
appwtccsy*e'eft''ee'qi>e-Ja-'^?enduîte-de--ee»'P«pe»-feit--vok  nianifaftei^«^ 
ment.  Car  c'étoit  une  règle  de  la  difcipline  Eccléfiallique ,  inviolable- 
ment  obiérvée  en^  cV  tempi-làr  qu'it  n^tiiit  ipôintpèrriils  aux  Patriar- 
ches mêmes ,  de  communiquer  avec  ceux  qui  euflent  été  anathématifés 
par  ûh  ÊoddtegÀ^îral  ïnîUbbt qâàrtd'lls  peïfévé^o^ttt^djiÀd  laca^rfe^^r 
laquelle  ils  avoient  été  anathéirtfedfê*.  Ck?ft  Ife  fujet  de  plufîeurs  lettres  de 
Gélafe,d  Anaftafe ,  de  Symmaque  &  d'Hormifdas  dans  Tafraire  d'Acace  ,  quf 
avoit'étécondàmÈli'  |î<SW^ice  fujet.  Q'HôHolt.doneî  été  une  carilrïdicil. 
tibti'^ddnis  la  conduite  'dëî  Papes»  de  recevoir iIe-cinquieiiietiCohcik;îJ 
&    de    communiquer    avec    ceux    q-ute*ie^'icUtquienïe  =  Conbile:"' aaimtl^ 
iKàthèmatifés.  -^t^  ite  'ti^bti»  poînt\>  ftlt    dfe^  dife:(iTté.  de    ooniihulii- 
l'ilei^ayec- ifes^  E^èqâés  ^dè  ^France  ,'  vjqu'iÎ€:»»fsvoiffnrt' ne  -{ias  .itoîïdamiler-j 
es ^  trois •  Chapitrée.  ' Ils^^hVrit  donc  pîs  <*U'' qu'ils  •  faflfent  anfathémâtîÊ»- 
jàr^'lb.'cînq^iiemè  Ctfftdle',  sparte  qtf -ils  ifâvoiertt  qu'ik  'ne  (outenôlent .. 
)oint  tes  héréfiè&NéAbrie{^ne6>  qu'il  ^iavigiie  éondàmmées  dans,  les  ;  tBoi^J 
[riajpetreèiV^'&^-^i^'îkittgwiifefi^  ar^c»îtiqu«i'cfeux^iies  ;(ailj0e- 

lôie^'^fti^  qui  to«rt«:)îéÂt^^le$"«hathêm* '4j«*c#^©ôiitik^^  ^Jh^incfl  inî 

-^-X^dîiàccqu^il  fântfirtiînW;H&  nbn^  piai^tfu^i^pdfetiîfimsipre^^^  >!  jqpueiV.l 
^ontSle  ait  fiiié  cJte  qu^oH^n^avoue  point  qu^l  ait  fait  f^v&  ptejs  .démimdçi:  . 
refuîte^  HomnekPSj' Grégoire  l'eut  pirrecei^oir  y  ^iUL-eiUi  efiwu  qu'il ^t^ui 
tfurpéune  émmité queDi&k  wk ^pohtéd(»m^e  à^tJ^Uffj ;  '^  quHùieot ^^g^^ 
îfiù  ohéi^artce  qif^hH -m^lui  pomi}it-'îiùhdf^'\faHS'^''Viohfi^^'c^^^  l^^ 

Ecrits  fur  le  Janfénîfme.  Tom.  XXIII.  F  ffff 
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lY.  Ci.  Ceux  qoi  font  cette  qoeftion  feront  plos  :èinpèdié(  il^IrétKmdre  qw 
VIL  P,  ceux  à  qui  ils^Ua  fobt  Car  il  efi  conftant  v  &'Oii  l'a  montré  par  des. 
N!?.  XYIL  j^euves  convainquantes,  que  S.  Grégoire  ofa  point tsftimé  qu'on  dût 
obéir  au  Concile,,  en  difant  anathéme  à  des  Auteurs  qu'on  aurait  fa 
n'avoir  point  enfeigné  d'erreur  ,  puifqu'il  loue  les.Evéques  d'Occident «: 
de  ce  qu'ils  étoient  demeurés  fermes  à  ne  point;  condamner*  les  trois 
Chapitres ,  tant  qu'ils  n'avoient  point  connu  les  erreurs  quTils  contenoient, 
Il  a  donc  cru  que  l'ôbéiffance  qu'on  deroit  an  Cencile  ;  lié  pouvoit  être 
contraire  au  commandement  de  Dieu  ,  qui  ordonne  de  ne  mentir  ja* 
mais  ;  parce  qu'il  a  cru^iu'on  né  devoit  point  foufcrire  aux  condamna, 
tions  que  fait  un  Concile ,  que  loriquion  e^rconnoit  la  vérité.  Or  ces 
perfonnëS' avouent  que  VEglife  nTétant  p9s  ini^illible  dans  les  décîfions 
dfe  fait,  il  fe  peut  faire  que  Ton  découvre  qu'elle  y  auroit  blcflfé  la 
vérité.  Et  par  conféquent ,  félon  S.  Grégoire  &  le  Pape  Pelage  il  fon 
p^édécétTeilr  V  ce  ferait  bne  confiance  liouable  ,.u^ns  cette  rencontre  i 
que  de  ne  p^fnt  foufcrire  à  tihe>  décifion  de  t*£glife. 

■■    wlfi         il       ■      iii    I     jîl  !J     yfci    f'Mjl'    '*  i"p      f^     »,'»■       tjij    il    m  >.i— ^— — ^ 

-.     ■  .  :.  .i  ...  .:.,.  .. ;. 

CHAPITRE      X  X  X  V,L: 

-    -^iRépohfe-BUlvmgtKme  exempier,  allégué  par  le T^çrç  4fmflt^4ffijifl  rfn     r 
.j   .  .i:!        ,  I    Jtxientfi  CQpcile.  :,   ,.         r   \., 

L■^     •     .      :^-  ^  .    .  ■  :  ::  !.. 

E Révérend  Père  pari*  un  peu  plus  corre^enieat4».fixtome  Conçue, 
qpMl.n'avoitfait  du  cinquième,,  fi  ce  n'eft;qi}m  s'effoirce  adroitemwit 
dJèo^  retraricher  ce  qui  Tincommode.  ,        i 

^'Lefixieme  £onçile  général  atmctdkfe  contenter  de  confirmer  le  4oigine ^ 
de  foi  psac'  ia.  diftinctm  des'^deiliçc  volpntés^.'opntre  ief'^MôtfotkéU^s  yfi^{ 
vouloir  encore  fruppef  les  perfowtes  qui  tenaient  l'erreur  contraii^e  ;  comme  • 
font  Sergiits  »  Evêqite  de  ^Gonfiantimple , .  Cynis  d'Alexandrie ,.  ,&  plujkurs 
autres ;:& y  jî^oii  crqffoitlesjanféniftes  ^  méfneJo/é^afvMonm^fSjA  ,,   :- , 

.jQuoil  cèi^ieft  donc,  quft  farlafofi  des  Jaiî;Kf>iftes^u'©njçroit  q^ 
Pape  Honorius  a  été  coticiamné  ^ar  fc  fixiçrrte.Qftneile ,  ft -ce  fpm^pux . 
fetils  qui  débiteijt  cette  ifiàbk  «au  monde  .^  Soft^cedonc  pje^^  Jènféniftes 
qui  ont  fait  t»  forte  que  ^  dans  toutes  les  .CoUeaionis.  des  Ççnciles, 
grecques  ou  Utines,  anciennes  ,  nouvelles  ,  manufcrites  ,  imprînipes, 
6»  dans  celles  même  qui  l'ont  été  à  Rome  fur  lestnanufcrttsdïM  A^^tican, 
oft  trduve.  maintenant  que  ^  dans  la  douzîeigne  Aélion  du  fixieme  Con- 
cile* on  lut  la  lettre  originale  d  Honorius  à  Sergius ,  ,où  ilv.reconnoit 

:  1  r  [  .i..   '..  IV.--  .      ....       A  's..\.  :  W     ...       ^ 


•  mtkm  Cèrîfit  ' vohnitééMK  &  rejeté  égàleta'ent '  mani  vél  duhi  energias  ?  -IV.  C 'irT 

•  Que /daiK  PÀaîan'!t^èfeième^  '  cette  lettire  &^  ceHe  de  Sergius  forent  VII.  P\ 
^oniê^^étt' y\:oinme  cù^ormés  ùtix  fdtiffès  do&rinéi  des  Hérétiques,  6?  N«.  XVIL 

^  contraires- aux  dogmes  ' Apofloliques  ?  Que,  dans  TAftion  treizième,  on 
lut  encore  une  atitre  lettre  du  Pôpe  Honorius ,  où  la  foi  catholique  desf 

•  detrx  fortes 'd*opéhltionfe^  en  Jeftis  Chrift  eft  rejetée  comme  uniifteptiè; 
^"&eiîfitf,  que  ftl' cdhdamhationf  de  ce  Pape  fe  trouve  en  termes  formels 

en  ^quatorze  00  itiUinze  ëndroibdes  Aâes  de  ce  Concile?  ' 

Sbiït-ce  IW  Jaifféiirftesr  qui  ont  trompé  le  Pape  Léon  II,  pour  lui 
faire- mettre  Hohorîus  entre  les  perfonnes  condamnées  par  le  fixiewe 
Ccf?cftè^,*dansfïa  lettré  à  PEmpcreut  Gonftantin  ;  dans  une  autre  aix 
£véques»d'Erpagne  ,  &  dans  une'+rdifieme'à  Érvige  ,  RoîdesGoths'èn 
Efpajçnc?"  '\  ■  '  "     -"  •     ■;"       > 

Sont-ce  les  Jariféniftes  tjtiront  Tûrprfs  foiis  les  Evéqtifes*  dli  ftptî«Tie& 
•du  huitième  Ctfncile  Oecuménicjue  ',  pour  leur  faire  compter  Honorius 
entre  les  hérétiques  quête  fixiehie  (DoriciFé  avoît'  condamnés  ;&'  eft*ce 
' ' par  Ie»r  infti^iJtiqnr  quf Adrien- H  ,  *^ct*vâat  'au-  huitième  Concile  ,  dit 
qu^îl  étofit  vrai  que  lé^  Ortentàux  (  c^ft-Sidi re  le  fixfème  Concile  aflem* 
blé  en  Orient  )  avofrènt  dit  anithèm^ SHonotiàs;  -mais que  c'étoit |>*rce 
^•qti*il'avoit'été'accùï'étMiér^  '•     :•   •'*    '-  •     "|-'- 

Enfin,  font-  ce  les  Janfenlftes  qui  ont  fait  mettre  dam  utfi  ancien 

manbfcrit,  întitufé  D/wmwy  Rowanorum  Pontifettm  ,'  la  profeflîon  dé  foi 

'ifjtic  lès-Tapts  rfeVqîwt  feîrç  )t  ^ui-Sacre  ,  ètiny  laquelle  ils  rîîcônnoif* 

'%rerit  qU'ttèîîblitiS'ivdît  été  atriiéthafiré  avec  les  autres  Mdnothélites 

'-p^lk  fixiemè  Cbncife;?'-    '  '  *:  - 

'*  '  '  Mdis  1  ce  fdiit  les  JanBfniftes  ,  dirj  lé  Révérencf  Père,  quf  ne  Veulent 

pBs  croire  ,  fur  la  foi  de  Baroniiis  8c  de  Bellarmîn  ,  que  les  Aftes  à\i 

fixieme  ConcrJe  ont  été^lfifiés  par  un  certain  Théodore ,  qui  a  mis^;le 

^''Vbpi.dflbilorius  au  lieu'  dû  rien  ,  &  que  tous  ceux  qui  ont  parlé 'de- 

*'^uîs  tle'la-'cônddîrtriatîoû  d'Hdiioriès  'ont  été  trompés  par  ces  Afles 

felfiifics.  H  ieurfalt'bîeri  dcl*honneur»  de  voiilbit''fefré  croire  qu'ils  font 

les  Teuls'qui  ont  aflez  de  fens  commun  ,  ponr  ne  fe  pas  payer  de 'la 

fable  du  monde  la  plus  ridicule  &  la  plus  ablurde.  Les  Jéfuites  favènt 

fort'ljîen  qu'il  n'y  a  ri^n  maintenant  de  phis  décrié  ,'  &  fi  tous-ceux  qui 

s*en  moquent  font  Janffénifkes',  U  n'y'âpoint  d'habile  hommedansl-EiK 

rope  qui  ne  le  foît.  '  '  •' 

Mais  ,  de  plus.  Ce  Révérend  Père  ne  s'appénjoît  pas  quefacaufen^en 
eft  pas  meilleure ,  dans  cette  hypothefe  ridicule  ,  que  les  Adles  dé  ce 
Concile  ont  été  falfifiés.  Car ,  fî  cela  étoit ,  Dieu  auroit  permis  que  toute 
TEglife  „  dans  les  deux  Conciles  Oecuméniques  fuiv^iits ,  'té  feptienîe  & 

F  f ff f  z 
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'  KT.  J^VJIK  "^^^'^  plus  importaiTtcS)  que  cjet.favoir  lî  le^  cinq  PrppQfilîoQs^font.dan^ 
jV'/:  .  . '  ^  ^  livre  4c  J+nféuius  ;  c^r  ,dle  -aiiroit  ppia  ppqr.  des  Ades  '  fîncerei-& 
véritables  d'un  S.  Concjle,  des  iVcles  falfifiés  en  uq  très* gf and  nombre 
d'endroits^  &; (ur  des  fuj^ts  très-  rrapQrtantsi^ce  qui  aur<ait  été  d'pneex- 
trémç  ÇjQnféqu^pçe.,  p^rce;que»:lçB^ibijr«^  tjlp  pujfcjîa  .4ifcipi»c 

.&  fa  .f(iH;  ét^it^jçorr^rapuçs^  qq'en  pQurro^t;-eUe  t^er/de  p^  ayçcr  cer- 
titude ?  Elle  aurpit  .Regarde  Ips^  lettres  d'HouorùijSy;  r^pppccçeç  d^as  ces 

;  Ades,. que^Baronius  avoue  être  (es  y^ri tables,  lettres  ixonmic  ço^rtro^^^ 

.  dfux.  .d'og^iw ,Ap^oJioliqiies ,  iaiu^|,.q,^;il,^Jll  dit  -d^qs  ces.  ,Ah;^  qui  l.'Ruroient 
trompeté  :  &  ainG  ,  :elle  icroit,  ^m)3q&^w  moins; ,(Uns  , ane  cireur  défait 

j.  louchant  ces  lettres  ,  ^'il  eft  vrai  .qu'elles,  ne.(bnt.,poi,ac  héré^ques  ;  puif- 

que  ,  fur  la  foi  de  ces  Ades ,  elle  les  a  prifes  pour  hérétiques^  £nfia  elle 

iau,rorc,dlt  ^nathème  ;<  daps  ces  ^dpu;(;Coof:iles ,  ^:9^  )^  bouche  de;  tant 

;  de  Papes,  à  un  Pape  innocept.,  s'il  .eft  vrai  .qu'Hpnorius  n'ait  été  ni 
coup^bl^,  ni  condamné  par  l|e  'fixieme  Cpncije.:  ;C^ç.  qui  auroit  encore 

jj^té  unç.erreurde  fait,  plus  cçiilÛérabfe  .qu-ç/^c^lle  dpnt  i(  s'agit  «^qul 

-i^Q'f.  qu^  deuX:  Papes  fe  foiep|t;  tf;ompésj4^sl1nteU^         d'i^  linefur 

.=^|a  matière  dU;;nonde  la  plus  (bjette  ftox  ^qHfy9fl?î:^r.        : .  ;■      r.  '.i^ 
Enfin,  ceux  qui  s'imaginent  ridiculeineçt.^qyeies;  Aâies  .d^^^ 
Concile  ont  été  falfîfiés  ,  reconnj^iflent  néanatoins;que  ûa  lettres  dé  ce 
Pape,  qui  y  font  rapportées,  font  vraiment  dexlui.:Qc  il  approuve  dans 

.:çjqf  lettres:,  Ja  .lettre  he^-étique.  jdc  Se^iiJ^-^  HPatfi^r.cjic.de  Gonftam^^ 
Apple,  le, plus  grand  défenfeur.  de  i-héréf|ç  des^  Àlonq^élit^.  Et  aibli, 
tout  ce  que  Ton  pourroit  faire  pour  l'excufer  ,.4çroib;de  liire  ,  Çjdmipe 
fait  le  Père  Petau  (a)  ,  que  ce  Pape  n'entendit  pas  bien  la  lettre  'de 
Sergius,  &  que  l'ayant  prife  non  en  foij  véritable  fens.qui  étoit  héré- 
tique comme  tout  le  monde  en  convient,  mais  en  un  autr,e  fens  qui 
étoit  catholique,  il  l'avoit  louée  &  apppuvép  :  ce  qui  ferpît  une  erreur 

<  de  faitaMfli  grande,  que  d'ayôir  pris  en  des.  fçns.  hérétiques  la  dodlrine 
de  Janiénius,  que  plufieurs  habiles  Théolcpgiçr^?  foutienqent  ne  préfenter 
;àl'efprit,  quand  on  l'examine  avec  foin  ,  que  des  fens    très -ortho- 
doxes. 

C'ell  pourquoi  ,  de  quelque  coté  que   l'on  tourne  cette  affaire,  à 

^.  moins  que  les  Jéfuites  ne  prétendent  maintenant  ,  que  quiconque  ne 
tient  pas  Honorius  pour  être  hérétique  ,  doit  être  puni  comme  rebelle 
à  rfiglife  ,,&  fufpeft  de  Monothélifme  ,   il.  faut  qu'ils  avouent  que  ce 

-  feul  exemple  ruine  toute  Tobligation  à  la  foi  humaine,  des  faits  ,  &  que 

(a)  Tooi.  4,  lib.  i  »  cap.  2|.,  n.  i}.  ^      .    . ,, 
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■irwfrign  vain  qu'oaic.  plaiot.qH.oo.ea^iuItoiit.j^^  ^.jmxVi^CL. 

enfants  ;  parce  que  cela  ne  prouve  autre  chofe  ,  finon  que  cela  eft  fî  yX  1-/Ç*- 
clair  &  fi  con^^^ijfix^tA^\!t[n9{lcs  fm  efifantsU  peuvent  com- Ni  ;XVJL 

prendre, -&  reconnoitre  qu'il  n'y  a   pas  plus  de  péché  à  défendre  le 
lîi^rô  dfi:  Janienius  ,  Coridartiaé  par  deux  Papes  ,   qu'à   défendre   Ho- 
norius  ,  condamné  aU:  m'oiq^  jcertainernent- par  deux.  Conciles  Oecu- 
méniques. -|- 
i:  ..  ^Uis  je  ne  49.i?^p3S;  diflîniuler  qu'il  y  en  a  qui  j,  reconnQJflTar^t  que 
>i<î?Jt  ^xÇWfilpj  dLçfruit  tout-à-:fait  la  néceflîté  de  croire  les  faits  .qua^id  l'E- 
glifç  les  a  décidés ,  s'en  fervent  pour  autorifer  leur  prétention  ;  qu'eiîe 
•  a^  dfoit-  de  faire  iiçtier  Ijcs^  faits  conteftés  par  ceux  mêmes  qui  les  con- 
4çÉkcBt\;  parjce,  c^ifent-ils-,  que  le  fait  d'Honoriusétoitçonteft.é,  S.ZVIç- 
..-xime  :&  Je^  IV  ayant  taché  de  l'excufer. 

•^enxqui,, parlent  ainfi  ^evroieat  conlîdérer  qu'un  fait  peut. être co^- 

tcRéetf^un  rtçmps,  &  ne  Tétre  plus  en  un  autre ,  pour  avoir  été  )plus 

éclairci,  ou, dans  la  vérité  ,  ou  parce  qu'on  le  croit   de  la   forte.  Çj^r 

;-Jfuo,^  l-3ti)^:e.cii££tfppu  plus.  Ainfî ,  quoig^'a- 

.'W^^lt;Je,:fixieI^le  jCo^  perfonnes    euflint  -tâché   d'excufer 

^oa^vi^^^i^éa^p:^(;^i:ç$  fffs  exci^fes..  p^ruciçpt  d,epuis.4  P^n  foliées. ^i^que, 

^ns. le  .CjOUçHc  ^ç,  Rofne ,,  tenu  fi?us  S,,  Martin ,  nul  .n'ofa  les^  opp^ct 

aux  MonQthéli^es  ^  dont  on   lut  quelques  Écrits  »  où  ils  fe  vantoient 

j]u'il$  avQient  Ë[onorius  de  leur  parti  ;  non  plus  que  dans  le  fixieqie 

rjÇoriçftle  ,  ^qù^feç  lettres  furent  examinées  >^  pndamnées.  &  bruljées^d'iin 

(Çpi|iaHm  ^onfpntemçnt;  ;  ce  qui  eft  une  marque  certaine  qu'on  .ne  dpu- 

^Uî  jjMpint  qu',elfe$  ne  f^ciqtinflent  l'erreur  pour  laquelle  on  le  condam- 

no^t.^  n'étant  point. permis  à  des  Evéqu^s  alTemblés  dans  un  Concile, 

de  laifler.  condamner  un  innocent  devant  leurs  yeux,  fans  fe  niettie  en 

j^eîne  de  le  défendre  ,  &  d'alléguo:  en  fa  faveur  les  raifons  qui  lesjper- 

-fpadent  qu'il  eft  innox:ent^  Ce  n'cft  donc  pas  affez  de  dire  q^e  ce  lait 

•a»^/çté  coquAc.  ;  il  ftut  montrer  qu'il.  J^aif  été  dans  ce  Concile  ,*& 

depuis  l'exaâe  difcuîfion  qui  s'y  en  fit.  Et  cela  ne  fuffiroit  pas  eiicQi'j? , 

JB  on  ne  faifoit  voir  de  plus ,   qu'il  a  été  figné  par  ceux  mêmes  qui  le 

conteftoient ,  &  qu'en  cela  ils  ont  été  approuvés. 


# 
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'n».  *™.  CHAPITRE      XXX  V  -f  h 

Réponfe  au  vingUitnieme  exemple  ;  du  Concile  de  LatranfousJnnonmt  III, 
"  '  ^  aUviHgt-deuxiem^tiiuCwcikdeConftaïKe,'  .    . 


L, 


lE  Perè  Ari/iat  fe  f(^t  encore  âè  bes  dcut"  Conciles  »  mats  a?ec  pea 
de  jugement  :  car  le  dernier  ne  lui  fert  de  rieh  ;  &  le  premier  raine 
entièrement  ce  qu'il  prétend  établir. 

.   Le  quatrième  Concile  de  Latran  ,  dit  Je  Révérend  Père ,  aura  pareiU 
lemertt  été  trop  Jevere  y  lorfqu' approuvant  la  perfonne  de  tAbbé  Joacbimy 
parce  qu'il  avoit  fournis  la  doSrhte  defon  livre  à  la  Cenfute  du  S.  Siège  ,it 
'  fte  voulut  pas  néanmoins  lui  pardonner  »  mais^  condamna  ce' même  livre. 

Cela  elt  fort  bon  pour  prouver  que  VEglife  a  droit  ;  en  condamaaht 
les  erreurs  ,  de  les  attribuât  aux  Auteurs  qu'elle  croit  lés  avoir  enrei- 
ghées ,  comme  ce  Concile  attribua  à  l'Abbé  Joachimiifie  erreur  contrake* 
^à  la  foi  de  la  Trinité  ;  &  c^eft  ce  que  perfonne  ne  bit.  'Mais  la  queftiôn 
'eft  diefavoir  ,  fi,  après  que  l'Eglifea^ttribué  uneèrrëiitàiiDe  perCmne» 
^inèiiie  par  un  jugement  auffi  foieninel  que  celti^d*dfl  €onctlë  Oecuoié- 
niqtre  »  c'eft  un  crime  d^en  douter ,  comme  te  Père  Annat  fait  un  crine 
aiix  défenfeurs  de  Janfénius  ,  de  douter  qu'il  ait  enfeignéles  ciaq  Prck 
pofitions.*  Or  il  ne  poù  voit  trouver  un  exemple  'pla^  propre  pour  con- 
damner fa  témérité,  que  celui  qu'il  noiis  allègue  de  l'Abbé  Joachia^ 
'  jpuifque  ctft  fi  peu  un  crime  de  le  juftifiernonobftarit  ce  jugement  do 
•  Concile  de  Latran  (a) ,  que  Tlnquifition  de  Rome   n*a  rien  trouvé  à 
•redire  à  t'entreprife  d'un  Abbé  Bénédictin  ,  nommé  Grégoire  de  Laude, 
".Dbfteur  en  Théologie  ,  qui ,  dans, un  livre  qu^il  a  fait  de  la  Vie  &  des 
^iProphétits  de  cet  Abbé  Joachim /nft   craint  gqint  de  le    juftifièr  de 
cette  hfréfie  contre  la  Trinité,  q^ui  lui  a  été  ' imfmtée  par  le  Concile 
de  Latran. 

'Que  gagne  donc  le  Père  Annat  par  ce  quitdit  de  ce  Concile,  finon> 
qu'il  nous  donne  des  armes  pour  le  combattre,  en  lui  faifant  voir  qu'il 
eft  auflî  permis  de  défendre  l'innocence  de  Janfénius ,  .contre  le  jugement 
du  Pnpe,  qu'il  l'a  été  à  cet  Auteur  Italien  ,  de  défendre  TAbbé  Joachiin> 
contre  le  jugement  d'un  Concile  général  ? 

Ce  rfeft  pas  moins  inutilement  que  le  Père  Annat  ajoute  au  Concile 
de  Latran  celui  de  Conltance  ,  qui  y  non  content  y  dit-iU  d* établir  les 

Co)  ^  peut  voir  toute  THiftoire  dbe  ce  livre  dans  la  troiQeme  Ucré&e  imagîaaice^ 
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^(^mesàelaféi^  &  de  cotf  damner  /«r  erreurs  contraires,  oblige  tous  ceux  IV-  C  l; 
fui  voudront  paffer  pour  Catholiques  de  répondre  :  Utrum  teneat,  credat.  Vil.  P^. 
uffemt  Joannem  Wiclef  de  Anglia,  Jomnem  Eus  de  Bohemia ,  £^  Hièro-  No.  XViL 
nymum  de  Praga  effe  bareticoslCBt  le  Père  de  Foix  fon  confrère,  qui 
fc  fert  aufli  du  même  exemple ,  reconnoît  que  le  fondement  de  cette 
conduite  èft  ,  que  le  Couoil^  fuppofoit  que  ces  faits  étoient  ji  manifefiesy 
qu'ils  né  pùuvoient  être  t  évoqués  en  doute  par  aucune  perfonnt  raisonnable  ; 
&'qu'ainfi  ce  n'duroicété  qu'en  doutant  du  droit ,  8c  non  pas  du  fait , 
qu'oiv-auraiit  refufé  de  jreconnokre  ces  Auteurs  pour  hérétiques.' 

Ceft  ce  que  ce  Jéfuite  établit  fort  bien  dans  un  §  de  fon  livre  tjofî 
a!  pour  titre  :  Dans  une  quejlion  nfèléi  'ée^fait  ^  de  ihvit;  Ji 'le  fait  eji 
iuconteftàble\  en  efi  cmjé  ne  décider  que  le  droit.  Sur  quoi  il  pàrîe  de  cette 
forte. 

Tout  ce  dijcours  que  je  viens  de  faire  .fait  voir  avec  heetucoup  de  clarté  ^ 
Al •  virUé  -  l^eAllibU  de ■  cette  Maxime  générale  ^généralement  regtie -^  qt(e\  ' 
hrfyifén  propoje  wté  queJHon  >qm  peta-  abfélmitent  êtrévjâfée  défait  ^  die- 
droit ,  fi  le  fait  iç^  fi  man^efie  qu'il  ne  puiffe  êt/e  révoqué  :en  doute  fdr 
Htitte  pirfbune  taifoni^abk ,  totû  tes  fa^es  fuppefent  toujours  que  tehri  qui 
pfopofi  cette  qê^ion'ne  f^le  que  du  droit  ;  Çf  par  conféquent ,  -e^fcrf  qui' 
décide  4>ettê  quejUoH  i»  ifécide  que  le  ^rtAt  :  ^  ^-eji  cette  maxime  feule  qui 
jt^kfi»  fëffa»mem  »  ^Se^mt  tes  Infid^s  même ,  Ib  conduite  que  f^tife  et 
tenue ,  depuis  le  Concile  de  Nicée  jufqu'à  ceUèi^dé  Cortjîante y  de  ne  fépéà'er- 
jlUeaSf'lâfitlt  rftt  (^4ftt';  dans  ia  cohdUmmtkm  dts  'héréjtts  ,m  fiippofetnt 
qpùif  &étùit  im^fnime  <df>ofè  ,  de  4éfendn  Mus ,  Néfiirrius  ,  ou  Wickf 
cHmm^^^a9kù1iqiies  9  ^de  recmnoitre  "Comme  Catholiques  les  dogmes  con-- 
dtimHés  pàrAè  VencUe  ik  Nicée ,  p<ir  4è  VoncHe  dEpbefe  y.  ou  par  le  €oficile 
dè^CbnftWnei'^  parce  qite-tfgttfe'^ds^ant'que  lès 'Ecrits  indubitables  âârius  y 
de  Nejiorius  &  de  IViclef,  &  le  commun  cmfentement  de  Punivers  con^ 
vainquoient  évidemment  ces  Héréfiarques  d^ avoir  enfeigné  telles  ou  telles 
propojîtions ,   elle  devait  juger  raifmnablement ,  que  nul  homme  de  bon 
fens ,  ne  pouvant  douter  qu'Arius ,   Nejiorius ,  ou  Wiclef  n'euffcnt  enfeigné 
ces  propojîtions  ,  ceux  qui  défendoient  AriuSy  Nejiorius ,  ou  IVichf  comme 
Catholiques  ,  défendoient  en   mêmeJféfnps  ces  propojîtions   comme  catbo^ 
liques ,  ^  dévoient  par  conféquent  être  traités  comme  hérétiques. 

Ce  Jéfuite  fe  peut  bien  tromper  ,  en  prenant  pour  manifcfle  ,  évident  y 
&  inconte  fiable  y  ce  qui  ne  feroit  pas  tel,  &  en  fiippolant  qu'on  ne 
puiflfe  contefter  que  de  mauvaife  foi  ,  ce  qui  peut  être  conttfté  de  très- 
bonne  foi  :  &  il  n'y  a  rien  en  effet  de  plus  ridicule  que  l'évidence  qu'il 
attribue  au  fait  de  Janfénius  ,  qu'il  prétend  re  pouvoir  être  nié  fincére- 
ment ,  que  par  des  peribnnes  qui  auraient  le  cerveau  entièrement  renvcrfé: 
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IV.  C  u  ce  font  fes  paroles.  Mais.il  ne  s'agit  ici  que  de   la  maxime  générale  > 
VIL  P,^   &non  pas  de  Tapplication  qu'il  en  peut  faire  d'une  manière  fort  im* 
M%  xvii.  pertinente  ,  en  s'imaginant  des  clartés  .chimériques  ,  où  toutes  les  per- 
fonnes  fages  voient  au  moins  de .très-gra?ndes  obfcurités.  \  -.   '       \ 

Or  cette  maxime  généraLe^  &  qu'il  foutient.étre  générijJBnîént  reçue,: 
comme  étant  le  fond^^ment  de  la  conduite  de  rEglife.  >  Iprfqu'iellea  exigé 
la  confeffion  des  faits ,  eft ,  quelle  les  a  fuppofés  inconttftables  &  Jî ma- 
nifefies ,  qUils  ne  pouvaient  être  révoqués  en  doute  par  nuHe  perfanne 
raifonnable  ,  £f  qui  n'mtroitpas  eu  le  cerveau  renverfé  ^commç  il  ditailleuri 
en  d'autres  termes,  •.        .         i. 

Ejt  ainii  »  toute  la  coiiteftation  préÇente,  qui  eft  le  prétexte  de  tant 
d'iQhumaines  perfécutions ,  fe  réduit  k  cç  fçul  &  unique,  point  félon  ce. 
Jéfuite  :  Si  le  fait  de  Janjènius  eft  tellement  manifcfte  &  incontejlable , 
qu'à  moins  que  de  fuppofer  que  les  Janfénifies  ont  le  cerveau  entièrement 
renverfé  s  Un  y  a  perfonne  qui  puijje  croire  ,  en  aucune  façon  ,  que  les, 
Janfénijles  foient  perfuadés  ,  ou  même  qu'ils  puîjjent  i\re  perfuadés  qui 
les  cinq  Propojitions  ne  font  pas  dans  le  livre  de  Janfétùus.  VeR,  à  .quoi 
ce  jéfuite  réduit  lui-  même  toute  la  difpute  ,  en  la  page  de  fob  Libelle 
où  il  s'engage  à  faire  voir  manifejhment  que  cela  eft  ainfi  qu,'il  le  dit. 
Nous  avouons  de  notre  côté,  que  G  cela  ell,  les  prétendus  Janféniftes 
ont  le  p}us  grand  tort  du  monde;  &  par  coiiféqueçyt  il  ne  faut  que^qidec 
ce  point ,  pour  finir  cette  difpute.  ,  , 

C-e(l  ce  que  nous  ferons  en  un  autre  endroit;  parce  qu'il  i^ut, , mieux 
achever  préfentement  ce  qui  regarde  les  Conciles  i  puifqu'il  ne  refte 
plus  que  celui  de  Trente  ^  que  le  Père  Annat  allègue ,  non  pour  y 
avoir  rien  trouvé  qui  lui  fut  favorable ,  mais  pour  fe  mettre  à  couvert 
de  l'argument  que  Ton  tire  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  ,  qui  lenverfe 
une  partie  de  fes  prétentions»,  .  i  ^. 


CHAPITRE 
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I  .  '■  Il  II    IV.  Ci- 

vil, p*. 
CHAPITRE      XXXVIII.  n».  xvh. 

Qiie  le  Concile  de  Trente  n'a  point  enveloppé  le  fait  avec  le  (irait.  Rair 
.  fon  frivole  qu'en  apporte  le  P.  Annai.   Que  cela  fuit  voir  qu'il  efi 
V  faux  que  ce  foiî  combattre  une  chimère,  que  de  condamner  des  erreurs 
jàns  les  attribuer  à  perfonne. 


A, 


.Près  que  le  P.  Annat  a  rapporté  fort  inutilement  plufieurs  Con- 
ciles ,  qui  ont  joint  à  la  condamnation  des  héréfies  celle  des  Auteurs 
qui  les  avoîent  enfcignées,  pour  en  conclure,  comme  il  fait,  que  la 
pratique  de  TEglife  a  toujours  été  d'envelopper  le  fait  dans  la  déci- 
fion  du  droit ,  fe  trouvant  embarraffé  de  Texemple  du  dernier  Concile 
général,  qui  n'a  point  agi  de  la  forte  ,  &  qui  s'eft  contenté  de  con- 
damner les  erreurs  fans  les  attribuer  à  perfonne  ,  ri  a  cru  devoir  fa- 
tfsfairc  à  cette  objeftion ,  qui  embrouille  étrangement  fes  idées  ,  &  il 
le  fait  en  ces  termes. 

'  //  if  y  a  qtte  le  Concile  de  Trente  qui  a  condamné  les  héréfies  fans 
ftotnmer  les  Auteurs  :  mais  c'ejl  qu'il  n'a  pas  pu  faire  autrement.  C'eft 
commencer  par  une  fauffeté  manifefte.  11  y  a  bien  d*autres  Conciles  que 
celai  de  Trente  qui  ont  condamné  des  héréfies  fans  en  nommer  les 
Auteurs.  Le  premier  de  tous ,  qui  eft  celui  d'Antioche  fous  les  Apô- 
tres, n'a  point  nommé  ceux  qui  vouloicnt  impofer  aux  Gentils  le  joug 
de  la  Loi.  Le  fécond  Concile  d'Orange  a  condamné  les  héréfies  des 
Scmipélagiens  fans  les  attribuer  à  perfonne.  Et  celui  des  Evéques  d'A- 
frique, exilés  pour  la  foi  dans  la  Sardaigne  ,  a  agi  de  la  même  forte 
contre  les  mêmes  héréfies  ,  dans  fa  Lettre  Synodique, 
•  Mais  les  Conciles  mêmes  qui  ont  nommé  les  Auteurs  qu'ils  con- 
daranoîetît ,  n'ont  pas  pour  cela  enveloppé  le  fait  dans  la  décifion  du 
droit  en  la  itianiere  que  l'entend  le  P.  Annat.  Ils  ont  fait  l'un  &  Tau* 
tre  ;  mais  ils  n'ont  pas  fait  dépendre  l'un  de  l'autre  ,  &  ne  fe  font  ja- 
mais avifés  de  condamner  une  nouvelle  héréfic  au  fens  d'un  Auteur 
non  expliqué  ,  &  qu'il  eût  fallu  rechercher  ailleurs ,  comme  les  Jéfui- 
tes  voudroient  que  Ton  fît  au  regard  des  cinq  Propoi  "ons ,  dont  ils 
prétendent  que  la  condamnation  eft  tellement  attachée  à  t  "^  prétendu 
fens  de  Janfénius,  que  l'on  ne  veut  point  expliquer,  que  Cc.  -^e  foit 
rien  feire  que  de  les  condamner  en  elles-mêmes. 

Le  Concile  de  Nicée  a  condamné  Arius ,  quoique  quelques-uns  aient 
prétendu  le  contraire;  &  cependant,  lorfqu'il  a  voulu  anatathématifer 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXllL  G  g  g  g  g  , 
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IV.  Cl*  fon  héréfie,  il  n'en  a  point  attaché  la  condamnation  à  fa  perfonne; 
V 1 1.  P*.  mais  il  s'eft  fervi  de  termes  généraux  &  indéfinis  ,  comme  le  Concile 
Nç.  XVil.  de  Trente  dans  fes  anathématifmes  :  car  après  avoir  expliqué  la  foi  dans 
fon  Symbole,  voulant  palTer  à  la  condamnation  de  l'erreur  contraire, 
il  n'ajoute  pas  :  Et  quant  à  Arius  ^  qui  a  dit ,  &c.  Mais  généraieoient  ; 
£t  quant  à  ceux  qui  cHfent  qu'il  a  été  un  temps  que  le  Fils  de  Dieu  tfi- 
toit  pas  ,  ^  quHl  n'était  pas  avant  que  de  naître  ,  ^  quHl  a  été  fait  du 
néant ,  ou  dune  autre  fubfiftance  ou  fubjiance  ;  qu'il  eft  muable  ^  capa* 
ble  de  changement  ,  lEglife  Catholique  ^  Apojioliqne  les  anatbématife. 
Le  Concile  de  Gangres  a  agi  de  la  même  forte.  11  parle  dans  fa 
préface  des  errçurs  d'un  nommé  Euftathe  :  m^is  lorfqu'il  s'agit  d'ana- 
thémaciler  ces  erreurs  ,  il  laiffe  là  cet  jguftathe ,  &  les  anathématife 
en  elles-mêmes ,  qui  que  ce  foit  qui  les  foutînt  Si  quelqu'un  ^  diuil, 
condamne  le  mariage  èf  détejle  les  femmes  qui  vtvent  avec  leurs  maris  ^ 
quoique  pieufes  &  religieufes  ,  comme  fi  elles  ne  pQUVoient  avoir  entrés 
dans  le  Royaume  de  Dieu ,  qu'il  foit  anathéme. 

Les  Pères  du  Concile  de  Carthagç  de  l'an  41  ^«  dans  leur  Lettre 
Synodique  au  Pape  Innocent  1 ,  témoignent  avoir  reconnu  que  Pelage 
&  Céleile  çtoipnt  4Mtei)rs  d'jine  erreur  dai^inable  contre  le  péché  ori- 
ginel  Sç  la  grâce  de  Jefus  Cbrift  ;  &  cependant  ,  voulant  con« 
damner  ces  errçurs  »  bien  loin  dç  les  attacher  à  la  perfonne  de  ces 
.  hérétii^ues  »  ils  les  en  détachent  expreOement  par  ces  ternies  :  Quand 
Pelage  &  Célefie  fe  feraient  corrigés  de  ces  erreurs ,  ou  qu'ils  prétendraient 
n'avoir  jcfmals  rien  enfeigné  de  tel,  en  défavouant  les  Ecrits  que  Von  pro- 
duit contre  euoç ,  ^  ne  pouvant  être  convaincus  de  menfonge  ;  généra* 
lemenf  néanmoins ,  quiconque  affure  que  la  nature  humaine  fe  fuffit  à  elle-' 
même  ,  pour  vaincre  les  péchés  &  pour  accomplir  les  commandements ,  jî 
déclarant  ainfi  ennemi  de  la  grâce  de  Dieu ,  dont  les  prières  des  Saints 
font  voir  la  nécçjjtté\  &  quiconque  nie  que  les  enfants  ont  befoin  du  Bap- 
tême de  Jefus  Chrifl  pour  être  délivrés  de  h  perdition ,  ^  recevoir  U 
falut  étetnel  y  qu'il  foit  anatbême. 

Un  autre  Concile  de  Carthage  >  fous  le  Pape  Zozîme  ,  qui  a  été 
général  de  toute  l'Afrique,  a  agi  de  la  même  forte:  car,  fans  s'arrêter 
aux  perfonnes  de  Pelage  &  dç  Célefte  ,  qui  ^voient  furpris  ce  Pape, 
en  lui  déguifant  leurs  fentimçnts,  il  frappa  de  huit  anathêmes  les  principaux 
chefs  de  leur  héréfie  ,  fans  les  attribuer  à  aucun  Auteur ,  &  en  la  même 
pianiere  que  le  Concile  de  Trente  :  Si  quis  dixerit ,  &c.  anathcma  jh. 
Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  voir  que  le  Concile  de  Trente  n'a 
rien  fait  d'extraordinaire  d>ins  fes  anathématifmes,  en  féparant  de  toute 
queftion  de  fait  la  condamnation  des  erreurs. 

Mais ,  comme  il  plait  au  P.  Annat  de  trouver  cette  conduite  fort 
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étrange  ,  voyons  «à  quoi  il  l'attribue.  Ceji,  dit-il  ,  qtiUl  nu  pu  faire  J  V.  Ct 
autrement.   Et  pourquoi  ?   Parce,   dit- il,  que  Dieu  ayant  permis  que    VII.  P<^* 
Luther  ayant  dédaré  la  guerre  à  lEglife  fur  le  commencement  du  der-  N*'.  XVlJ- 
nier  fiecle  ,  //  y  eut  une  inandatim   prddiqieufe  d'autres   Héréliarques  i 
qui  n'étoient  d'accord  avec  lui  qu'au  feul  point  de  leur  rébellion  contre 
tEglîfe  Catholique ,  étant  divifés  entr'eux  en  tout  le  refle  d^^  la  doctrine ,  ^ffai^ 
fant  prefquc  autant  de  feSes  qu'il  y  avoit  de  tètes ,  le  Concile  fut  obligé  de 
ne  s'amufer  point  à  démêler  toute  cette  confufion  horrible  d'erreurs ,  pour 
attribuer  à  Luther ,  à  Zmngle ,  à  Bucer ,  à  Oecolampade  ,  à  Oftander  ,  à 
Cnlvin  ,  à  BcC'^ ,  à  Ssrvet ,  çcf r*  ce  qui  étoit  propre   à  un   chacwt ,  tsf 
pour  planter  des  bornes  qui  diftinguaffent  les  Anàbaptijies ,   les  Enthju* 
Jiajles  y  les  Libertins. ,  les  Adiaphorijtes ,  les  Trinitaires ,  les  Antitrinitai^ 
res^  les  Ubiquitaires  ^  Confejflonijïes  ^  &c.  •^ 

Une  fauflfe  împoffibilité  ne  pouvoit  être    mieux  établie  que  par  de 
feufies  fuppofitions  ,  telles  que  font  celles  du  Révérend  Père. 

Car  r.  il  eft  très -faux  que  les  hérétiques  qui  fe  font  élevés  depuis 
Luther ,  n'aient  été  if accord  avec  lui  qu^au  feul  point  de  leur  rcbellioH 
contre  tEglift  Catholique ,  étant  divifés  entr' eux  en  tout  lercjie  delà  doctrine. 
Qui  ne  fait ,  au  contraire  que  tous  ce»  hérétiques  font  unis  entr'eux  contre 
TEglife,  dans  un  très-grand  nombre  de  points  qu'ils  combattent;  tels 
que^font  la  ïranflubftantiation  ,  le  Sacrifice  de  la  Mefle  ,  la  prière  pour 
les  morts ,  l'invocation  des  Saints ,  l'honneur  de  la  Croix  &  des  images ,  la 
vénération  des  Reliques ,  la  Communion  fous  une  efpece  ,  le  Célibat  des 
Prêtres  ,  les  Vœux  de  Religion  5  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  &c. 

2\  Ayant  à  montrer  ce  nombre  prodigieux  d'Héréfiarques ,  qu'il  dit 
n'avoir  été  unis  que  dans  leur  révolte  contre  l'Eglife  ,  &  avoir  été- 
divifés  entre  eux  dans  tout  le  refte  de  leur  doftrine ,  quelle  imper- 
tinence de  nommer  Calvin  &  Beze  ,  qu'on  lait  avoir  été  parfaitement 
unis  ,  &  même  Zwingle  &  Oecolampade  ^  qui  n'ont  prefque  été  en  rien 
différents  de  Calvin  1 

3*  C'eft  une  plaifante  illufîon  du  R.  Père,  de  prétendre  que  le 
Concile  de  Trente  n'a  pu  faire  autrement  que  de  condamner  les  héré- 
iies  fans  en  nommer  les  Auteurs  ,  parce  qu'il  y  en  auroit  eu  trop  à 
nommer,  &  alléguer  eniuite  ,  pour  prouver  ce  grand  nombre,  qu'il 
auroit  eu  trop  de  peine  de  démêler  les  Enthoufîafies ,  les  Libertins ,  les 
Adiaphorijles ,  les  Trinitaires  Jes  AntitrinitaireSy  2iUXC{uçhUConcih  n'a  pas 
feulement  penfé;  ou  parce  qu'ils  n'ont  paru  qu'après  le  Concile,  ou  parce 
que  leurs  impiétés  lui  ont  paru  trop  vifiblement  contraires  à  la  dodrine  ca- 
tholique établie  par  tous  Its  anciens  Conciles,  pour  être  condamnée  de  nou- 
veau. C'eft  donc  ridiculement  que  le  P.  Annat  a  vouli-  étourdir  le  mcnde 
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IV.  Cl.  par  les  noms  de  ces  fedcs ,  pour  exagérer  la  difficulté  qu'auroit  eu  te 

VU.  P*.  Concile  de  nommer  les  Auteurs  dont  il  condamnoit  les  héréfies,  puifc 

V&  XVU.  qu'il  n'a  point  condamné  les  héréfîes  de   ces  fedes ,  mais  feulement 

de  Luther,  de  Calvin,  &  de  peu  d'âatres,  qu'il  lui  eût  été  très^-fàcile 

de  nommer  s'il  l'eût  voulu. 

40.  Mais  il  ne  Ta  pas  voulu  pour  trois  raifons ,  autant  que  Ton  peut 
pénétrer  dans  les  intentions  de  cette  fainte  ÂflTemblée. 

La  première  ;  parce  qu'il  ne  l'a  point  jugé  néceflairc  non  plus  que 
le  fécond  Concile  d'Orange ,  pour  la  décifion  de  la  foi  de  la  condam^* 
nation  des  erreurs  ;  les  Catholiques  n'ayant  befoin  que  de  favoir  ce 
qu'ils  doivent  croire ,  fans  qu'ils  aient  befoin  de  favoir  aufli  qui  font 
ceux  qui  le  combattent. 

La  féconde  ;  pacce  que  les  hérétiques  dont  le  Concile  anathématifoit 
ies  héréfies  ,  s'étant  déjà  ouvertement  féparés  de  TEglife ,  &  ayant  éle- 
vé autel  contre  autel ,  leur  fchifme  avertiflfoit  aflfez  les  Catholiques  de 
les  fuir ,  fans  qu'il  fût  néceûTaire  de  les  anathématifer  chacun  en  parti* 
culier. 

La  troifîeme ,  &  qu'on  peut  croire  avoir  été  la  principale ,  c'eft  que 
le  Concile  ayant  eu  pour  but  de  rappeller  dans  le  fein  de  TEglife 
ceux  que  les  fcandales  aroient  emportés  hors  de  l'aire,  &  qui  s'étoient 
laiflTé  gagner  par  de  nouveaux  Douleurs,  qui  les  avoient  jetés  dans  l'er*^ 
leur»  par  l'efpérance  qu'ils  leur  avoient  donnée  d'une  fainte  réforma-^ 
ftion  »  il  a  voulu ,  autant  qu'il  étoit  poflible ,  faciliter  leur  retour  Se  en 
lever  les  obllacles.  Or  c'en  auroit  peut  -  être  été  un  ,  que  d'avoir  donné 
occafion  à  de  nouvelles  difputes  touchant  des  faits  inutiles  ;  au  lieu  de 
«•arrêter  uniquement  à  ce  qui  regardoit  la  foi  ,  &  laifler  même  au* 
hérétiques  cette  porte  ouverte  pour  rentrer  dans  l'Eglife  avec  les  peuple» 
qu'ils  avoient  féduits ,  qui  e(t  de  donner  telle  interprétation  qu'ils  euflfent 
voulu  à  leurs  paroles ,  pour  fe  juftifier  des  erreurs  que  le  Concile  avoit 
condamnées,  pourvu  qu'ils  fe fuflent  foumis  (încérement  à  ce  que  l'Eglife' 
en  avoit  déterminé. 

On  peut  juger  de  cet  efprit  du  Concile  par  la  conduite  d'Adrien  VI, 
fur  le  fujet  de  Luther.  Cet  Héréfîarque  avoit  déjà  été  condamné  par 
Léon  X ,  pour  un  grand  nombre  d'erreurs  qu'il  avoit  avancées  contre 
la  Doftrine  Catholique.  Et  cependant  dans  les  inftrudions  qu'Adrien  VI 
donna  à  François  Cheregat,  qu'il  envoya  aux  Princes  d'Allemagne  pour 
les  retenir  dans  la  communion  de  l'Eglife  ,  ou  pour  les  y  rappeller, 
il  parle  ainli.  Nous  demeurons  et  accord  ^  qu'on  ne  peut  avec  juJUce  ne^ 
pas  donner  à  Luther  lieu  de  fe  défendre  dans  les  chofes  de  fait ,  s'il  a  dit  y 
au  s'il  n'a  pas  dit  telle  ou  telle  cbofe  ;  fil  Pa  prèchée  ,  ou  s'il  ne  ta  pas 
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prkhée  ;  s'il  ta  écrite  ^  ou  s'il  ne  ta  pas  écrite  t  mais  éH  ce  qrti  èjl  du  [  V.  C  C 

droit  divin  &  de  la  matière  des  Sacrements  ,  //  s'en  faut  rapporter  à  tau^Vl  I.  P. 

torité  des  Saints  &  de  tEglife.  Voilà  une  diftinaion  du  fart  &  du  droit  N^.  XVIL 

bien  claire  &bien  authentique.  Ce  faint&  ôvam  Pape  ne  fe  pique  point 

d'honneur  pour  faire  fubfifter  le  jugement  que  le  S.  Siège  avoit  pof- 

té  contre  Luther  r  il  veut  bien  que  cet  hérétique  y  puifle  revenir  eh 

ce  qui  regarde  le  fait  ;  c'e(t-à-dire ,  qu'il  veut  bien  qu'il  foit  reçu  en 

fes  juftifications ,  s»il  pouvoit  montrer  qu'il  n'avoit   pas  enfeigné  le^ 

héréfîes  pour  lefquelles  il  avoit  été  condamné.  Il  ne  s'arrête  qu'au  droit, 

&  encore  ne  l'appuye^t-il  pas  for  la  Bulle  de  Léon  X  ;  mais  fur  l'autorité 

de  toute  l'Eglife,   qui  avoit  déjà  condamné  ces  mêmes  erreurs  dans  le?s 

Conciles  Oecuméniques.  Et  ainfi  n'eft-il  pas  clair  ,  que  fi  le  Duc  die 

Saxe  ,  que  Luther  avoit  gagné ,  avoit  voulu  rentrer  dans  l'Eglife  eh 

embraflant  tous  les  points  de  la  Dodrine  Catholique  que  Luther  avok 

combattu»  ,   &  refufant  feulement  d'avouer  que  l'intention  de  Luther 

eût  été  de  les  combattre ,   ce  fage  Pontife  l'auroit  reçu  à  bras  ouverts , 

&  n'auroit  eu  garde  d'entretenir  la  divifion  dans  TEglife ,  pour  un  mU 

férablefeit,  qu'il  favoil  très-bien  n'avoir  aucune  liaifon  néteflaire  avec 

la  foi?  Pourquoi  ne  croirons-nous  pas  que  c'a  été  dans  la  même  vue, 

que  le  Concile  de  Trente  a  évité  de  s'engager  dans  des  queftions  dt 

fait,  qui  n'auroient  fervi  qu'à  rendre  plus  difficile  le  retour  des  hérétiques , 

pour  s'arrêter  uniquement  à  la  condAmnation  dei  erreurs ,  qui  que  ce 

foit  qui  les  auroit  enfeignées  ? 

Maïs  il  tfcft  point  néceflaire  de  rechercher  la  raîfon  pourquoi  le 
Concile  a  tellement  féparé  le  fait  d'avec  le  droit ,  qu'il  s'eft  contenté  de 
condamner  les  héréfies  fans  les  attribuer  à  aucun  Auteur  ;  il  fuffit  qu'il 
Tait  fait  ^  pour  quelque  caufe  qu'il  Pait  fait  Car  de  -  là  il  «'enfuit ,  qu^il 
eft  donc  faux  qu'il  foit  néceffaire ,  pour  bien  établir  la  foi ,  de  joindre 
à  la  condamnation  de  l'héréfîe  ,  celle  de  l'Auteur  qtf on  jugeroit  Tavoir* 
enfeigné  :  qn'il  eft  donc  faux  ,  ({vtt  le  Pape  Innocent  X  auroit  agi 
contre  l'efprit  de  l'Eglife ,  s'il  avoit  fimplement  condamné  les  Propofi*- 
tions  en  elles*  mêmes,  fans  les  attribuer  à  Janfénius  :  qu'il  eft  donc  faux, 
qu'il  y  ait  aucune  néceffité  ,  pour  juger  fincérement  qu'une  propofition 
eft  hérétique  ,  d'avouer  qu'elle  eft  de  l'Auteur  à  qui  elle  eft  imputée  : 
qu'il  eft  donc  f^ux  ,  que  ce  ne  fOit  condamner  qu'une  chimère,  que 
de  condamner  des  erreurs  fans  marquer  de  qui  elles  font. 

Toutes  ces  imaginations ,  qui  font  fans  cefle  dans  la  bouche  de  M.  de 
Paris  ,  ne  font  pas  moins  abfurdes  en  elles  -  mêmes  qu'injurieufes  au 
S.  Concile  de  Trente,  qui  n'aura   condamné  que   des  chimères  fi  on 
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I V.  Cl-  en  croit  M.  l'Archevêque  ,  puifqu'il  n'a  condamné  tant  d'erreurs  ,  qo'en 
Vil  P*'  les  confidérant  en  elles-  mêmes  fans  les  attribuer  à  perfonne. 
N«.  XVil.  Mais  tout  fe  dit  impunément  quand  on  eft  le  plus  fort  ;  &  ,  après 
que  de  femblables  vifîons  ont  été  le  fondement  d'une  perfécutîon  inhu- 
maine contre  de  faintes  Religieufes  ,  on  fe  contente  de  reconnoitre  en 
fecret  fon  ignorance  qui  a  eu  de  fi  funeftes  effets  ;  mais  on  ne  peut  te 
refondre  à  réparer  les  maux  qu'elle  a  produits ,  parce  qu'on  aime  plus, 
comme  il  efl  dit  dans  l'Evangile  »  la  gloire  des  hommes  que  celle  de 
Dieu. 

On  voit  encore  par-là  avec  combien  peu  de  jugement  le  Père  Annat 
dit  fans  ceffe  ,  qu'on  efl  obligé  de  croire  que  Janfénius  a  enfeigné  des 
héréfies ,  comme  on  efl  obligé  de  le  croire  de  Calvin.  L'Eglife  n'en  a 
jamais  fait  de  commandement  :  le  Concile  de  Trente  ne  l'a  pas  feule* 
ment  nommé  :  il  ne  l'eft  pas  non  plus  dans  la  profeflSon  de  foi  qu'on 
fait  faire  aux  hérétiques  qui  retournent  à  l'kglife.  On  fe  contente  qu'ils 
embraffcnt  tous  les  points  de  la  doârine  catholique  qui  font  en  difpate; 
mais  on  ne  les  preffe  point  d  attribuer  à  perfonne  les  erreurs  contraires. 
Qui  fait  donc  croire  que  Calvin  les  a  enfeignées  ?  Ce  n'efl  point  l'au- 
torité de  TEglife  ;  mais  la  feule  notoriété.  On  le  croit  parce  qu'un 
homme  de  bon  fens  ne  peut  pas  ne  le  pas  croire  :  &  ainfi  on  le  croit 
d'autant  plutôt  que  perfonne  ne  force  à  le  croire.  Que  n'en  fait-oo 
de  même  k  l'égard  d'un  Evéque  Catholique  ,  qui  a  été  fi  recomman* 
dable  pour  fa  piété  &  pour  fa  fcience?  S'il  efl  notoire  qu'il  a  cnfeigné 
des  héréfies  ,  on  le  croira  comme  on  te  croit  de  Calvin  ,  fans  que 
peribnne  le  commande.  Et  fi  cela  n'efl  point  notoire  ,  comme  il  ne 
l'eit  pas  certainement  ,  pour  ne  rien  dire  davantage  ,  &.  s'il  faut  ufer 
de  commandements  ,  de  menaces  &  de  violences  pour  en  perfuader 
le  monde  ,  y  eut -il  jamais  rien  de  moins  raifonnable  que  de  comparer 
ce  fait  avec  celui  de  Calvin  ,  qu'on  ne  fe  met  point  en  peine  de  faire 
croire  à  perfonne  ,  &  que  tout  le  monde  croit ,  parce  qu'il  faudroit  être 
ijifenfé  pour  douter  d'une  chofe  fi  manifefle  ? 
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CHAPITRE      XXXIX.  Jî^xyii! 

Qu'il  eH  impertinent  defnppofer ,  pomme  font  quelques  Jéfiiites .  que  le 

fait  de  Janfénius  ejl   incQftteftable  ;  n'étant  pas  moins  certain  ,  à  ce 

qu'ils  difent^  que  les  Propojttions  font  dans  fan  livre  y  qu'il  eft  certain 

que  la  neige  efi  blanche  ,  que  F  eau  ejl  humide ,  que  le  feu  eft  chaud  p 

^  que  If  Turc  faifoip  la  guerre  en  Hongrie  pendant  l'Eté  de  166^. 

V^E  n'eft  pas  fan?  raifpn  qu'un  Auteur  de  ce  temps  a  dit  que  I« 
fottife  parle  avec  plus  de  confiance  que  la  fageflTe  ,  &  qu^elle  témoigne 
plus  de  facisfadion  d'elle  -  même.  Mais  je  ne  fais  s'il  s'en  èlt  jamais  vu 
d'exemple  pareil  à  celui  que  les  Jéfuiteç  en  donnent ,  lorfqu*ils  afliirent  ^ 
ivec  une  hardieflfe  inconcevable  ,  que  le  fait  de  Janfénius  eft  (i  mani-- 
feftc  ,  qu'à  moins  que  d'avoir  l'efprit  renverfé  ,  on  ne  faurçit  être 
perfuadé  que  les  cinq  PropoGtions  ne  font  pas  dans  \ç  livre  de  cet 
Evêquc. 

Le  Père  Ferrîer  ne  craint  point  de  comparer  çeuîf  qui  nient  que  le» 
Propofitions  foient  dans  Janfçnius ,  à  de  certains  Philolbphes  extrava* 
gants ,  qui  foutenoient  que  la  neige  n'étoit  pas  blanche  ,  mais  noirç. 

Le  Père  Annat  foutient  {a)  qu'il  n'ert  pas  moins  clair  que  ces  Pro* 
pofitions  font  dans  cp  livre ,  qu'il  eft  clair  qu'un  biàtiment  d  une  telle  8i 
telle  façon  eft  dans  une  ville.  Qu'on  ne  fe  peut  tromper  que  volontai'r 
rement ,  en  ne  trouvant  pas  dans  Janfénius  les  impiétés  &  Içs  héréfîes 
qu'on  lui  a  attribuées;  &. qu'il  ne  faut  qu'avoir  des  yeux  pour  le  voir 
âulB  clairement  qu'on  peut  voir  une  maifon  en  paflànt  par  une  ville. 

Le  Pere  de  Foix  enchérit  encore  beaucoup  au  delà.  Il  s'engage  de 
faire  voir  manifeftement  (b) ,  qu'à  moins  que  defuppofer  que  les  Janféniftes 
ont  le  cerveau  entièrement  renverfé,  il  n'y  a  perfonne  qui  puijfe  croire ,  en 
aucune  façon  ,  que  les  Janféniftes  foient  perfuadés,  ou  même  qu'ils  puiffent 
être  perfuadés  que  les  cinq  Propofitions  ne  fo7tt  pas  dans  le  livre  de  Janfé^ 
nius  ;  ^  la  preuve  qu'il  en  apportç  eft  tout  -  à  -  fait  merveilleufe.  //  eft 
impoffible^  dit-il,  que,  lorfqu' un  grand  nombre  de  perfonnes  fages  tombent 
i*accord  qu'ils  lifent  tous  une  propofition  dans  un  livre  ,  ils  puiffent  ju^ 
ger  qu'un  homme  intelligent ,  qui  lit  le  même  livre  ,  la  même  page  ^ 
la  même  ligne ,  n'y  voie  pas  la  même  propofition  ,   êf  qu'il  puijfe  être 

(à)  Dans  Ta  Rcponfe  à  TEcrlcdela  foihu«        (6)  Dans  fa  Réponfe,  &c.  pag  114^ 
maine ,  pag.  9};. 
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IV.  Ct.  perfuadé  qt^elle  rfy  eft  pas  :  autrement  nous  pourrions  auJjH  juger  pru-^ 
Vil.  P^.  demment  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  touchent  l'eau  &  le  feu  en  même 
^9.  XVIL  temps  que  nous ,  ^  qui  font  perfuadés  que  l'eau  n'éft  pas  humide ,  © 
que  le  feu  n'efi  pas  chaud.  Donc ,  puifque  le  Pape  &  les  Evéques ,  voient 
tous ,  comme  ils  l'ajfurent ,  tes  cinq  Propofitions  dans  le  livre  de  Janfi- 
nius  ,  ils  ne  peuvetrt  croire  raifonnabîement  que  les  Janjenifles  ,  qui  lifent 
le  même  livre  tout  entier  ,  rfy  voient  pas  les  cinq  Propofitions  :  &  par 
oonféquent  ils  ne  peuvent  croire  raifonnabîement ,  que  ces  Janfénifles  puif 
fent  fonder ,  fur  le  témoignage  de  leurs  yeux  ,  la  fauffe  perfuafton  qu'ils 
difcnt  avoir  ,  que  les  cinq  Propofitions  ne  font  pas  dans  le  livre  di 
Janfénius, 

'    Il  ajoute  ,  au  regard  de  ceux  qui  doutent  du  fait  de  Janféaius  fur 
le  rapport  d'^utxmiQjte  c'eji  efiimer  un  homme  fou  ^  de  tejiimer  capa^ 
ble  de  cette  perfuafion^  parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  de  bons  fe^is,  qui 
ne  juge  qu'il  n'y  a  qu'un  infenfé  qui  pniffe  être  maintenant  dans  cette 
créance.  Et  pour  le  faire  voir,  \\  fuppofe^  qu'un  Seigneur  François  aU 
tant  en' Hongrie ^  au  temps  qu'il  faifoit  fon  livre,  qui  étoitTEt^^  de  l'an- 
née 1564,  ei4t  rencontré  aux  frontières  de  ce  Royaume  ,  quatre  ou  cinq 
Cavaliers  inconnus  ,  qui  tauroient  affuré  qu'ils  venoient  de  Hongrie  ^  de 
la  Cour  de  l'Empereur  ^  qu'ils  avoient  laijje  ce  pays  dans  une  profonde 
paix  ;   qu^ils  n' avoient  pu  remarquer  nulle  part  là  moindre  marque  jie 
guerre  ,    ^  qiiainfi  tout  ce  qu'on   avoit  dit ,  vu  écrit  de  cette  guerre 
n^étoit  qu'un  conte  fait  à  plaifir  :  Se  il  demande  fur  cela,  fi  ce  Seigneur  ^ 
à  moins  que   d'être  infenfé ,  auroit  pu  douter  ,  fur  le   rapport  de  ces 
Cavaliers  y   d'une  chofe  aujji  confiante  que  la  guerre  de   Hongrie  y  dont 
tous  ceux  qui  pouvoient  être  avertis  des  affaires  ne  duutoient  non  plus  que 
de  la   naiffance  de  Moiifeigneur  le  Dauphin.   Ce  qu'apliquant  aux  coa- 
teftations  préfentes  ,    il  dit  :    Qiie  le  Pape  Alexandre  ayant  fait   une 
Bulle ,  dans  laquelle  il  déclare  expreffément  que  les  cinq  Propofitions  ont 
^    été  tirées  du  livre  de  Janfénius  ,  Sf  quHl  n'y  a  que  quelques   enfants  du 
niquité  qui  ofent  dire  le  contraire  avec  un  grand  fcandale  pour  les  fidè- 
les de  Jefiis  Chrifi  ;  ^  tous  les  Evêqnes  ,   Êf  toutes  les  Univerfités  de 
tEglife  recevant  cette  décifion  du  Pape,  &  trouvant  quelle  eft  très-con- 
forme  au  témoignage  de  leurs  yeux  ,  ce  fer  oit  une  folie  manifefte  de  dou- 
ter de  l'impofiure  ou  de  la  folie  de  ces  Do&eurs  particuliers ,  quelque  modefies 
qu'ils  paroiffent ,  lefquels  foutiefinent  effrontément ,  quils  ont  lu  ,    Ê?  relu 
exaBement  tout  le   livre  de  Janfénius  ,   ^  qu'ils  n'ont  pu   remarquer 
nulle  part  le  moindre  vefiige  des  cinq  Propofitions  condamnées. 

On  voit  par  tout  ceci ,  que  les  Jéfuites  mettent  le  fort  de  leur  caufe 
contre  les  Défenfeursde  Janfénius ,  dans  ces  fuppoCtions,  qu'ils  préten- 
dent être  claires  &  manifeftes.  Que 
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Quç  le  fait  de  J^nfénius.  eft  tellemciot  înconteftable^  qu'il  faudroit  IV.  Ct.' 
avoir  perdu  refprit  pour  être  perfuadé.  du  contraire,  .  'VIÏ.  P*. 

Qu'il  eft  du  nombre  des  choies  dont  on  fe  peut  entièrement  aflurer  N»,  XVJBt 
par  le  témoignage  de  fes  fens  ;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  moins  certain 
que  les  cinq  PropoOtions  font  dans  ce  livre ,  qu'il  eft  certain  que  la  neige 
eft  .blanche.,  ique  l'eau  eft  humide,  que  le  feu  eft  chaud. 

Qu'il  ne  fai^t  pas  plus  d'intelligence  ni  plus  d'exaditude  pour  voir  les 
erreurs  qu'on  dit  être  dans  le  Livre  de  Janfénius,  que  pour  voir  une 
maifon  en  paflfant  par  une  ville. 

Qu'il  faut  être  auffi  fou  pour  en  douter  ,  qu'il  l'auroit  fallu  être  pour  . 
douter ,  pendant  l'Eté  de  1-6^4  ,  que  les  Turcs  fiffent  la  guerre  en  Hon- 
grie, &  pour  douter  préfentement  que  le  Roi  a  un  Dauphin. 

Et  tout  cela  fondé  fur  ce  qu'ils,  prétendent ,  que  c'eft  une  chofe  qui  fe 
juge  par  les  yeux  ;  de  forte ,  difent-ils ,  que  plufieurs  perfonnes  fages. , 
tombant  d'accord  qu'ils  lifent  tous  les  V  Propofitions  dans  le  Livre  de 
Janfénius ,  il  eft  impoflibte  qxi'ils  jugent  qu'un  homme  intelligent,  qui 
lit  le  même  Livre,  les  mêriies  pages  &  les  mêmes,  lignes  ,  n'y  voie>pts. 
les  méiijies  Propdiitions .,  &  qu'il  purffe  être  periuadé  qu'elles  n'y  fopt 

pas.  .      .;) 

Je  ne  fais  fi  depuis  que  l'on  fait  des  Livres ,  il  s'eft  Jamais  rienavancé 
de  plus  contraire  au  bon  fens  &  à  la  raifon  ;  &  pour  moi  je  vous  aflfure» 
que  fi  c'étoit  d'autres  que  des  Jéfuites  qui  parlafient  de  la  forte,  j'aurqis 
de  la  peine  à  m'empêcher  de  cro.ire,  que  ce  ne  fût  un  jeu  pour  rniner  tout 
çt  qui  s'eft  fait  contre  le  Livre  de  M,  d'Ypres.  Car  qu  y  a4:-il  de  plus 
avantageux  à  ceux  qui  foutiennent  que  les  V  Propofitions  ne  s'y  trou- 
vent point  que  d'en  appcUer ,  comme  font  ces  Jéfuites ,  au  témoignage 
des  yeux,  &  de  vouloir  qu'ils  en  foient  les  Juges  ,  puifqu'il  n'cft 
pas  plus  certain, ^1/^  la  neige  eft  blanche^  que  t eau  eft  humide,  que  Je 
Jeu  eft  chaud  y  qu'il  eit  certain  quûly  a  quatre  de  ces  Propofitions , 
que  nuls  yeux ,  ni  du  Pape ,  ni  des  Evéques,  ni  des  Dôâeurs,  ni  de  qui 
que  ce  foit ,  n'ont  jamais  lues  dans  le  Livre  de  M.  dTpres;  de  forte  que 
c'eft  un  menfonge  infupportable,  que  de  fuppofer ,  comme  fait  le  Père 
de  Foix,  que  le  Pape  ayant  déclaré  que  ces  Propofitions  ont  été  tirées  du 
Livre  de  Janfénius ,  tous  les.  Evêques  &  toutes  les  Univerfités  de  tEglife 
ont  trouvé  j  que  cette  décifion  du  Pape  eft  très-conforme  an  témoignage,  de 
leurs  yeux.  Ce  qui  ne  peut  avoir  pour  fondement  que  l'impofture  hor- 
rible du  Père  Annat ,  qui ,  pour  tromper  les  Evoques  aflieniblés  au  Lou- 
vre, &  les  engager  plus  facilement  à  attribuer  ces  Propofitions  ^Janfé- 
nius ,  eut  la  hardieflb  de  foutenir,  qu'on  avoit  grand  tort  de  fe  plaindre 
que  ces  Propofitions  fufient  équivoques,  puifque  c'étoient  V' Propufi- 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.   XXIII  H  hhhh 
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IV.  C  L.  tions  fingoljere^  &  individaèlles ,  qui  étoient  mot  à  mot  dans  le  Litre  de 

VIL  P".  ]^n[én\ViS.Propofitiones  damnata  y  dit-il  (a) ,  confiant  verbis^fignificatUm. 

N*.  XVIL  5/  verbaJpeSemuf ,  Jufit  propofitiones  individtiée  acfingulares  totidem  ver* 

Us  apud  Janfeninm  content£  :  m  proinde  Ji  qna  efi  €x  boc  capite  ambigvù 

tas  y  Janfeninm  accufeftt ,  &  eorum  innocentiam  fateantur  ,  qui  quod 

apud  illum  invenere  id  ipfum  fideliter  ^btulere  Pont^icL  Les  Propojûions 

^condamnées  confifient  dans  les  termes  &  la  fign^otion.  Si  nous  en  confia 

dérons  les  termes ,  ce  font  des  Proportions  individuettes  ^  fingulieres^  qui 

font  mot  à  mot  daiîs  Jaiifénins;  de  forte  que  s'il  y  a  de  ce  càté4à.quei^ 

que  ambiguïté  dans  les  Propofitions  ^  il  en  faut  accufer  JanféniuSj  &ne  s'en 

prendre  pas  à  ceux  qui  ont  rapporté  fiddlement  au  P^kpe  ce  qu'ils  wtt  trouvé 

dans  fon  Livre,  Peut-on  affûter,  plus  expreffétnent  &  plus  fortement , 

que  les  V  Propoûtions  font  dans  le  Livre  de  Janfénius  ,  non  feulement 

quant  au  fens  ,  mais  quant  aux  termes  ,  fi  verba  fpeâemus  s  &  en  autant 

de  mots  ,  totidem  verbis  ? 

On  a  preffé  pluiîcurs  fois  le  Rérérend  Ptte  de  faire  voir  ces  V  Pro- 
pofitions  dans  le  Livre  de  M  dTpres ,  puifque  d'autres  ne  les  7  ayant 
pu  trouver,  il  falloit  qu'il  eûtiin  fecret  particulier  d'expofer  aux  yeux 
des  ledeurs  de  Janfénius  ces  PropoCitions  fugitives.  Que  fisdloit-il  faire 
.à  cela  ,  Gnoa«  ou  les  montrer,  ou  reconnoitre  fa  faute,  ou  aa  moins  fe 
taire?  Mais  le  premier  étoit  impoffible  ;  le  fécond  étoit  trop  humble 
pour^un  Jéfuite:  il  ne  reiioit  donc  que  le  iilence  ;  &  c^eft  à  quoi  néan- 
moins la  vanité  de  ce  Père  n'a  pu  fe  réduire*  Il  a  mieux  aimé  s'engager 
en  toutes  fortes  d'extravagances ,  que  de  ne  pas  maintenir  ce  qu'il  avoit 
avancé ,  quelque  faux  qu'il  foit  On  lui  demande  où  font  ces  V  Propo- 
rtions fingulieres  &  individuelles ,  qu'il  a  dit  être  mot  à  mot  dans  le 
Livre  de  Janfénius.  Il  répond,  dans  fon  Livre  de  la  Conduite  de  tlglife^ 
que  les  termes  de  la  première  y  font.  On  n'en  a  jamais  douté  :  ce  n'eft 
.  pas  de  quoi  il  s'agit.  11  eft  quellion  des  quatre  autres  ,  dont  il  a  afluré, 
auffi.bien  que  de   la  première ,  qu'elles  font  dans   Janfénius  ,   totidem 
verbis.  Il  dit  qu'il  y  en  a  d'équivalentes  aux  quatre  dernières ,  &  même 
de  plus  fortes.  Ce  n'eft  pas  encore  de  quoi  il  eft  queftion.-  ce  n'eft  pas 
-à  quoi  il  s'eft  engagé.  Ce  font  deux  chofes  bien  différentes,   de  dire, 
que  des  Propofitions  ne  font  dans  un  Livre  que  par  une  prétendue  équi- 
valence ,  &  qui  même  eft  conteftée  ,  &  de  dire  ,  qu'elles  y  font  mot  à 
mot,  totidem  verbis  :  ce  qui  ne  fe  peut  contefter  quand  il  eft  vrai.  Mais 
c'eft  que  les  quatre  dernières,  dit  le  Père  Annat,  ne  font  que  des  fuites 
de  la  première ,  laquelle  y  eft  mot  à  mot.  Cette  défaite  n'eft  pas  moins 

(fl)  Cavilli ,  pag  }9- 
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impcrtînente  que  les  autres  r  car  que  s'enfuit-il  deJà ,  quand  cela  fcroit  IV.  '  Ci?^ 
vrai»  jinon ,  quMl.n'y.a?  que  h  première  qui  y  foit  mot  à  mot ,  &que  VIL  P«.  ■ 
les  quatre  autres  n'y  font  que  par  conféquence,  &  non  pas  mot  ît  mot?  N^.  XVIB 
Et  qu'ainfi  c'eft  un  nienfonge  vifible ,  d'avoir  dit ,  non  de  la  première 
PropoCtion-  feulement  ;  mais  de  toutes  les  cinq  que  le  Pape  a  condam- 
nées, qu'elles  ne  confident  que  dans  les  termes  &  dans  le  fens.  PropoJU 
tiortes  damnata  eonjtofrt  verbis  ^  Jîgmjieafrone  T  Et  quQ  fi  on  les  confia 
dere  non  félon  le  fens  y.  mais  félon  les  termes ,  Jî  verba  fpeSemus ,  ce 
Ibnt  des  Propofition»  individuelles  &  finguliercs  ,  qui  font  en  autant  db 
mots  dans  Janfénius?  &  d'avoir  conclu  de-là,  que,  fi  Ion  fe  plaint  que 
ces  Propofitioas  font  conçues  en  des  termes  équivoques  &  ambigus,  il 
il  s'en  fkut  prendre  à  Janféntus ,   qui  s*eft  expliqué  en  ces  termes ,  & 
Mon  à  ceux  qui  n'ont  fait  que  préfenter  au   Pape ,  avec  une  entière, 
fidélité,  les  termes  mêmes  qu'ils  ont   trouvés  dans  fon  Livre.  Qui  quoi 
apud  illum  invenere  ,  id  ipfum  f  déliter  obtulere  Pontifici. 

U  n'y  eut  donc  jamais  rien  dé  plus  dfgne  d*un  Jéfuite  ,  &  de  plus  indf-- 
gne  d'un  homme  d'honneur,  que  l'aflTuranee  avec  Kquelle  le  Pcre  Annar 
a  oie  foutenir  dans  ce  nouveau  Livre,  la  fauffeté  mamfefte  qu'il  avoîf 
avancée  dans  fes  Cavilli.  Et  cependamt'  c^êft  fur  cette  fauffeté  plus  qu'é-' 
▼idente ,  que  roule  tout  \t  difcours  du  Père  de  Foix ,  qui  ne  s'eft  ima- 
giné, qtfil  y  avoit  de  la  folie  à  ne  pas  condamner  d'impofiure  &  de  fàlîe' 
ceux  qui  difent  que  les  cinq  Propofitions  ne  font,  pas^  dans  Janfénius^  c^iie' 
parce  qu'il  a  fuppofé,  qu'il  ne  faltoît  qu'ouvrir  ce  Livre,  pour  s'aflTurer , 
par  le  témoignage  de  fes  yeux,  que  chaque  Propofition  eftmotà  mot" 
en  un  tel  livre ,  en  une  téHe  page  ^  &  en  tme  telle  ligne  ;  de  forte  qu'il* 
Juge  impoffible  qu'un  homme  intelligent,  ^«i  lit  le  7nême  livre^ ,  la  même 
page ,  &  la  même  ligne ,  oit  il  fuppoft  que  les  yeux  du  Pape  ,  des  Eve-»-' 
ques  &  des:  Dodeurs  orït  lu ,  par  exemple,  la  quatrième  Propofition,; 
n'y  voife  pas  cette  méi»gqgwtrieme  Propofition  ,  &  quUl  puifle  être  per-* 
fuadé  qu'elle  n'y  eft  pas.  '  ' 

C'eft  pourquoi  il' eft  bien  [facile  de  guérir  ce  bon  homme  de  fo  plàî* 
ftnte  rêverie:  car  il  ne  lui' faut  que  repréfenter,  que,  s'il  y  a  des  gens' 
qu'on  doive  condamner  de  fblie  ou  (timpofture  dsins  cette  affaire ,  ce  font 
ceux  qui  difent,  que  laquatrieme  Propofition  ,  par  exemple ,  fe  lit  dans^  - 
Jinfénius,  dans  un  tel  livre,  dans  une  telle  page,  &  dans  une  telle  ligne; 
&  que  les  yeux  du  Pape  &  des  Evéques  l'y  ont  lue.  ]h  dis  lue  ;  car  c'eftr  - 
de  quoi  il  &'agif,  pu ifque  ce  Jéfuite  en  zpptMk  au  témoignage  des  yeux, 
&  que  c'eft  fur  cela  qu'il  fonde  hropolfibilité  d'être  perfuadé  que  ks^ 
Bropofitions  ne  foient  pas  dans  le  Livre  de  M.  d'I^pres,  &  les  compa* 
lairoiis  qu'il  fait ,  pour  montrer  que  ceux  qui  en  doutent  font  auIfi'fbiCs» 

H.hhhhz 
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rV;  CXi  que  Celui  qiiî.douteroit 7i:/vâ«  ejt  humide  ^  fi  k  feu  efi  chaude  fi  le  Turc 
VU.  ?\  faifoit la  guerre  en  Hongrie  pendant  t Eté  de  i€€^ ,^fil y  amaititenmt 
^.  ;k:yiL  m  Dauphin  en  France. 


C  H  A  P  I  T  R  E      X  L. 

Que  lors  même  qu'on  efi  d'accord  que  les  paroles  d'une  propofition  fi)nt  dans 
un  livre ,  on  peut  contefier  fur  le  fens  que  l'Auteur  a  voulu  renfermer 
fous  ces  paroles ,  &  qu'alors  cette  difpute  n'appartient  point  au  droit  \ 
mais  au  fait. 

i^Ous  avons  vu  quelle.eft  l'imprudence  des  Jéfuites  ,  de  prendre  les 
yeux  pour  Juges  de  la  caufe  de  Janfénius»  en  voulant  qu'il  ne  foie  pas 
moins  clair  que  les  cinq  PropoCtions  font  jdans  fon  Livre  ,  qu'il  eft  clair 
que  la  neige  efi  blanche  ^  que  Veau  efi  humide  ^. que  U  feu  efi  chaude  puiÇ- 
qùe  (i  on  s'en  rapporte  aux  yeux ,  on  eft  afluré  que  de  cinq ,  il  y  en  a 
quatre  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  fon  Livre.  Et  cependant,  pour 
jurer  û  elles  y  font,  il  faut  qu'elles  y  foient  toutes;  &  on  eft  parjure 
s'il  y  en  manque  une  ,  combien  plus  s'il  y  ep  manque  quatre  ? 

Mais  ce  n'cltpas  en  cela  feul  qu'^ft  l'impertinence  de  ces  Ecrivains, 
&  ces  coniparaifons  ne  font  pas  moins  ridicules  au  regard  de  la  première 
P(opofiti3n  ,  quoiqu'on  en  ait  tiré  les  termes  du  Livre  de  Janfénius. 
Car  c'ellune  étrange  illufion  de  s'imaginer,  qu'auffi-tôt  qu'on  e(l  convenu 
que  les  termes  d'une  Propoûtioii  font  dan^  un  livre,  la  clef  delà  Gram* 
maire  (a)  en  doit  faire  entendre  .le  vrai  fenS:  à  tous  ceux  qui  entendent 
la  langue  diiis  laquelle  ce  Livre  eft  écrit;  de  forte  qu'il  ne  peut  plus 
refter  d'autre  difpute  Qa\.:Q  eux ,  que  de  favoir  fi  ce  fens  eft  vrai  ou  faux, 
catholique  ou  hérétique  :  ce  qui  regarde  le  droit,  &  doit  être  réglé  par 
la  clef  de  la  fcience,  qui  eft  entre  les  mains  des  Evéques. 

Ce  font  des  rêveries  qui  n'étoient  jamais  erjjfefees  dans  Tefprit  d'aucune 
perfonne  fage ,  &  que  néanmoins  le  Père  Annat  nous  débite  avec  une 
confiance  merveilleufe.  Qui  ne  voit ,  dit-il  dans  fon  Livre  de  la  Conduite 
'page  jo.  de  TEglife ,  que  ce  7feji  plus  une  quefiion  de  fait ,  tnais  une  véritable 
quefiion  de  droit ,  quand  on  cherche  le  vrai  fens  des  paroles  def quelles  on  eft 
d'accord  ?  Et  par  conféquent^  qui  ne  voit  que  fi  l'Eglife  fe  trompe  en  linteU 

(a)]^Le  Père  Anaat ,  dans  fes  Remèdes  aux  fcrupules  ,  pag.  ja. 


ligéfice'de  C€spAhl'es\ell/^'fe  frokpeWfa'quéftion^^^ 

la  même  chofe  dans  fes  Remèdes  aux fcfii^ules ,  art/  lo,  19  St  20I      VU  P. 

11  faut  qu^une  caufé  foit  bien  méchante  lorfqu'on  ne  la  peut  défendre  *'^'  ^V^^' 
que  par  des  paradoxes  inouïs.  Car  qui  ne  fait,  que,  quand  il  s'agît  de 
juger  d'un  Auteur,'  il  y  adeuk  queftiohs  défait  très-diftinvaes  entr^elles; 
&  très- différentes  de  la  queftion  de  dfoit. 

La  première  eft;  fi*  les^propofitions  qu'on  aftrîbueroît  à  iin  Auteur 
font  en  propre*  termes  dans  fes  Livres  :  &  quand  elles  s'y  trôuveroient, 
fi  elles  font  de  l'Auteur  même ,  ou  fi  ce  n'eft  point  quelque  fàuffaire  qui 
les  aurait  inférées  dans  fes  Ouvrages. 

■  Ceft  dans  cette  queftion  de  fait  que  plufièûrs^des  partifan^  d'Origene 
mettoientfa  défenfe-,  au  moins  pour  ce  qui  eft  dès  erreurs  qui  regardaient 
la  Trinité,  qu'ils  prétendoierit  avoir  été  mifes  dans  fes  Livrés  par  des 
hérétiques  qui  les  avoient  falfifiés. 

L'autre  queftion  de  fait  eft,  quand  on  convient  que  des  paroles  font 
dans  un  livre,  mais  qu'on  ne  convient,  pas  du  fens  qu'on  leur  doit  don- 
ner ;  les  ^nsMiés  entendant  d*une  forte ,  &ies  autres  d'une  autre  ;!cequi 
eft  la  chblfe'du  ihonde  la  plue',  ordinaire ,  ù*y  ayant  rien  ide  plus  corn- 
muni  parmi  les  Savants ,  que  des  dîfputeS  touchant  le  fens  d'un  Auteur 
dont  les  paroles  font  certaines.  Toute  l'Hiftoire  de  l'Eglife  eft  pleine 
âe  feftiblables  conteftations  ;  comme  entre  S.  JBafile  &  S.  Athanafe  ,  tou- 
chant les  Ecrits  dé  S.  Dèiiys  d'^Alexandrie  jie  prenifer  les  prenant  eii  un 
fens  qui  les  luî'faifoit  juger  contraires  à  la  foi ,  &  le  dernier  lè^  prenant 
jn  un  autre  fêns,  qui  les  lui  faifoît  juger  catholiques.  Entre  les  Evé- 
jùes  du  Concile  de  Sardîque ,  qui  approuvèrent  les  Livres  de  Marcel 
rAnCyre,  en  les  prenant  en  des. fens  catholiques,  &  plufîeurs  Pères, 
:omme  S.  Bafile' ,-  qui  les  ont  condamnés  comme  pleins  d'erreurs.  Entre 
Drdyme  &'S.  Jérôfne'foachanMes  ientiments.  d'Origene  fur  la. Trinité: 
:ar  'convenant  desrpârolésdotft'il  les  ayoît  exprimés,  Didyme  les  ex- 
jlîcjoant  fàvorablemeAt ,'  y  trouvoît*  là  foi  de  l'Eglife,  &  S.  Jérôme  lés 
prenant  pluis  à  la  lettre  ,  n'y  trouvoit  que  des  blafphémes.  Entre  les 
îvêques  d'Orient  &  ceux  d'Occident,  touchant  la  Lettre  d'Ibas ,  que 
[es  uns  eftimoiént  im^iie  ,  i&  les'autres  très  -  orthodoxe  j  parce  que  les 
mêmes  paroles  faîfôièttt' tntehcîre  au3t  uhs^  qù|il .  féparoît  le  Fils  de 
Marie  du' Verbe  divin  ,'&  ^ux  autres  ,  qu'il "diftiiiguoit  feulement,  lés 
deux  natures  fans  les  féparer.  Entre  l^  VI.  Concile  &  les  Cardinaux 
Baronius  &  Bellarmin  ,  touchant  les  Lettres  d'Honorîus ,  parce  que  ce 
Concile  a  pris  ce  cjui  eft  porté  dans;cê^  Lettres ,  umm  èffe  in  Cbrijio  ' 
vetuhtatem'ypouf'un  Véfbs'^^de  'reCortnôitiré  deux  volontés  eii  Jefus 
Chrift,  &  que  ces  Cardinaux  ont  prétendu,  qu'il  nê'nioit  que  deux 
volontés  contraires. 


â 
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IV.  Ou  ,  Cependant  il*  plaît  au  Père  Anii9t  de  conteiter  une  chpre  fi  certaine;. 
ViV  f\  &  de  l'embrouiller  par  déuîx.extrajrag^nces  également  gj-andee;  mats  qui 
Nr.  XVII,  fc  combattent  l'une  l'autre.  Car ,  à  teotendte  parier  dans  fa  Conduite- 
page  jo.  ^^  i'tglife  ,  quan4  on  eft  d'accord  des. paroles.  d!on  Auteur  ,  ce  n*eft  plos 
qne  qpieftipn  de  fait  »  mais,  dp  droit.,  dont  le  >>)gement  appartient  uni* 
qiiement  à  TEgliré ,  que  d'en  chercher  le  vfai.fcn»;  &  iil;EgIi{e  fe  trooif 
poit  d^ns  l'intçUigence  de  ces  paroles  ,.elle  fe.  tromperoit  dans  la  queftion 
de  droit.  A  quoi  il  ajoute  ;  que  Jl  les  Janfénifies  s^en  font  les  Juges  (  c'cft. 
^-dire  s'ils  prétendent  trouver  le  vrai  fen$  des.  paroles  qu'ils  avouent  être 
dans  Janfénius)  ils  fe  font  Juges  de  la,  quejiion^  de  droit.  Bt  û  on  en 
croit  le  même  fere  Annat,  dans.  fe$  Remèdes  aux  fcrupules.,.  quand  oi^ 
convient  que  des  pafoles^  font  dans  un  livre  »  ce.  n'eft  plus  une  affaire 
que  d'en  trouver  le  fens ,  on  n'a  befqin  pour  cela  que  de  la  clef  de  la  Grarn^^ 
maire  (ce  font  fes  termes),  c'eft-à-dire,  que  d'entendre  la  langue  dans 
laquelle  ce  livre  e(l écrit  :  ce  qtéi  qji  commun^  dit-il  ^.àtpus  ceux  quifave0 
ces  langues-là,,  ,     . 

Comment  accordfer  des.  contrariétés  fi;bi^rces  ?^  Ce.  n'eflf  qu'à  l-Eglifci 
félon  lé  Père,  Aiinat,  à  trouver  le  fens  d!uu,  Auteur >.  quand  on- convient 
des  paroles  :  &  c'ed-  une  queftion  de  droit  >  dont  les.  Doâeurs  ne  pea« 
vent  fe  rendre  Juges,  fans  une  extrême  témérité.  Et  trouver  le  fens  des 
paroles  dont  on  eft  d'accord,,  c'eft  »  félon, le  même  Père  Amiat>.  I^ffice 
des  Glramm^iriens  ,.&  on  n'a  befoin  pour  cçla  que;  de  la  clef  de  laGrtom^ 
maire j  qui  eft  commune  sf  tous  ceux  q^i  fayent  les.languesi 

Mais,  fans  nous  mettre  en. peine  de  l'accorder  avec  lui*méme  ,  il  eft, 
^fé  de  lui  faire  voir ,  combien  J'une  &  l'autre  penfée  .eft  contraire  aa< 
fens  commun. 

La.  première^  eft  ;  qpe  c'eft.une  queftion  de  droit,  &  non  pas-  de  fait,, 
lorfqu'il  s'agit  de  favôir  quel  eftje  fens  de  l'Auteur  dont  on  convient 
des  paroles ,  &  que ,  fî  TEglife  s'y,  trompoic,  elle  erreroit  dans  le  droit;. 
c'eft-à-dire,  dans,  la  foi.  Je  ne  fâche  rien  de  plus  indigne  d*un.  Théolo- 
gien que  cette  ridicule  prétention  ;  &  les  feuls  exemples  que  j'ai  rap- 
portés en  font  voir  maniteftemçnt  la  fauITeté ,  puifqu'en  tous  on  conve^ 
noîtdès  paroles,  &  qu'on  ne  difputoit  que  du.fens.de  ces  paroles;  &  cc^ 
pendant  on  ne  fauroit  prétendre  ,  fans  une  vifible  abfurdité,  que  ceuxt 
qui  en  dilputoient  difputaflfcnt.  de.  la.fqi  ,.&  que.  les.  uns  ou  les  autres, 
erraflfent  dans  la  foi.. 

Car  peut-on. nier  que  S.  Bifîle  &  S.  Athanafe  ne  fuffent  parfaitement* 
d^accord  dans  la  foi  catholique  de  la  Trinité,  lorfqu'Us  étoient  en  diffé- 
rent du  fens  qu'on  d;5voit  donner  à  divers  paflQiges  de.  &,  Denj^s^d'Aiexaûf 
drie  touchant  cç  myftere^ 2,  »      »  i    ^  :    ;   v 


'.     s.  JJffômc  at^cit4t  pérdrf  Pefpri*,  lorftjùe  darts  les  ûtèihcs  lletik  où  il  IV.  Ûû 
^it  que  la  doâtine  tf  ©rigetie  feilcterit  la 'ttinîté  éiôk  atîenriè ,  îl  affure  VH.  î^^ 
<iue  Didyme,  qui  approu'voît  cette  doatint  d'Origene,  étoit  cettaiiie-  N^-  XVIL 
tnent  Catholique  far  la  Trinité  ,  qui  certè  in  Trinitcite  Catbolicus  eft. 
Que  vouloit  dire  -cela,  fi  c*feft  une  qfueftion  qui  tegarde  la  foi,  que  de 
-trouver  le  yrâi  feiK  d'un  Auteur  dans  une  matière  de  foi? 

On  convenoit  des  paroles  de  la  Lettre  dlbas  ,  &  on  ne  difpufoit  que  et 

fens  de  ces  paroles ,  lorfque  toute  l'EgUfe  fut  partagée  de  fentîment  Tut 

-ce  fujet.   Pourquoi  donc  Pelage  I  détlare-t-il  au  Roi  Child^beirt ,  -que 

^ette  queftion  ne  regardoit  point  ia  Toi ,  &  qu'fl  T^pelle  n>éme  une 

'queJUonfuperflne? Pourquoi  S.  Grégoire  témoîgne-t-il  fi  fbtfvenCla  même 

-chofe  ?   Pourquoi  le  Père   Sirmond  affure-lvil ,  après  ces  ]?apefc ,  que 

cette  difpute  étoit  telle,  qifa  utramvis  in  partem  vergeret^  ad  Jldèi doiy 

irinam  nibil  attineret7  Pourquoi  le  Cardinal  Baronius  Tôutient-îlâuffi  , 

comme  une  chofe  reconnue  de  tout  le  monde ,  in  bis  difieptdtioHibits 

>ifc  tribus  Capitulis  vuUmn  de  fiée  fuiffe  quajHonem  ,  ut  àlter'  tàb  ttk^ 

iditer  fentiens  dicipaffel^bitr^icus  ?  ^Pourquoi  le  CardiilaFPàllavicftm  a-t-îl 

-  encore  dit  nouvellemeniV  quHlfie  fOgiffoit  âunscette  -affaire ktàUèUfl  ûftick 

de  foi.'qtn  appartint  à  IHnfaiUibitité  de  fFglife^ 

Perfonne  ne  met  en  doute  que  le  Pape  Honodus  4i'ait  éctit  les  lettres 
-que  le  VI.  Concile  condamne  comme  conformes  à  la  dodrine  des  béré- 
niques  ^  -&  ^^ontrakes  aux  dêgmes  Apoftoliques.  On  dtfpute  leulamcht  du 
•fens  de  ces  lettres ,  &  tous  les  Jifuites  lefiir  en  donnent  un  catholique. 
*  Si  c'^ft  donc  une  queftton  <]e  foi  que  de  chercher  le  fens  d'un  Auteur*, 
^uand  on  confient  de  fes  paroles  ,  <&  Vil  eft  ?rai  ^que  TEglife  ne  Vy 
puiflfe  pas  tromper  fans  fe  tromper  dans  ia  foi ,  trois  Conciles  Oecumé- 
iiiques  ,  qui  oi\t  dit  anathéme  i  Honorius ,  en  donnant  un  autre  fens 
à  fes  lettres  que  celui  que  les  Jéfuites  y  donnent-,  aurtmt  *ré  dans 
ia  foi ,  felôn  les  Jéfuites  ;  &  ainfi  les  porter  de  4'enfer  <HirOnt  prévafta 
contre  rEglrle. 

Voilà  les  abfurdités,  ou  plutôt  les  impiétésoù  Te  précipite  le  Père 
Annat ,  pour  avoir  quelque  prétexte  de  faire  hérétiques  des  perfonnes 
plus  catholiques  que  lui.  Que  fi  c^ft  feulement  par  un  obfÊnrciflremeiie 
^'efprit,  caufé  par  une  injufte  pa(fioD>  &  «ion  par  vne'malice  volontaire, 
qunl  s'eft  engagé  dans  une  fi  folle  prétention*^  on  pe^it  le  renlroyei:  ^ 
i'école  de  fon  confrère  1*  Père  de  Foix,  qui  '\xA  apprcrrdta  ce  qull^ie 
•devroit  pas  ignorer  à  fon  âge  :  (a)  Que ,  comme  les  Jurifionfultes  ap^ 
fellcnt  leur  droit  ^foutes  les  hix  pi^fitivcs  &  naturelles,  l^qudks  ii'fOkt 

4a)  Dans  faRéponrc,;?^,  zu  .  _        :  ..  i         ,!  •! 
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I V.  Cr.,  nécejJ'airemBntj  çonfulter  pour  favinr  fi  une  cbçfe^ffi  ju/ie  ;  ainfi  les  DoSean 
Vil  P*.  EccléfixfiijHes  dnvmt  re^onnoitrei  toutes  tes  vérités  que  Dieu  a  révélées  à 
N^.  XyiL  jQfi  Eglife  y  pAr  J? Ecriture  ou  par  la  Tradition  reçue  des  Apôtres ,  comme 
le  droit  de  notre  foi  ,  puifqns  ces  vérités  ainfi  révélées ,  font  les  règles 
qu'il  faut  nécejffiremmt  :Coiîfulter  Jfour  favoiX;  fi  «W  propcfition  efi  vérita^ 
hlement  une  propofition  de  foi.  D'où  cç  Jéfuite  conclut  fort  bien.- 1  •.  Qu'une 
quefiion  xefi^  de  pur.  fait  dans  notre  Religion  ,  lorfqu'elle  Je  trouve  en  ma^ 
tiere  contingente  j  &  qu'dk  ne  fè  peut  décider  ni, par  P Ecriture  ^  ni  par 
lu  Tradition.  2%  Qu'une  queftion  efl  de  pur  droit  ,  lorfqiCelle  fe  peut 
décider  entièrement  par  les  règles  de  notre  droit  ;  c'efl-à-nUre ,  ou  par 
tEcritt^re  ^  ou  par  la  Tradition.  }\  Qii elle, efi  mêlée  de  fait  &  de  droite 
iorfqu^  c-efi  une  quefiioft  qui  en  comprend:  deux  ;  l-une  de  pur  fait  ^,& 
Pautrerde  pur  droit. 

.  Tpi)tt  cela  eft  très-folide,  &  fait  voir  évidentment  la  faulTeté  de  la 
nouvelle  imagination  du  Père  Annat ,  que  c'eft  une  queftion  de  droit  > 
quand  on  convient  des  paroles  d'un  Auteur ,  &  qu'on  difpute  du  fens. 
Car  qu^  ne*  voit  que  ces  queftions  ,  où  il  s'agit  de  favoir  ce  qu'a  voulu 
4ire  ua  Auteur  des  derniers  liecles,  par  des  paroles  qu'on  entend  diver- 
fement,  ne  fe  peuvent  décider,  en  aucune  forte  par  l'Ecriture^  ou  parla 
Tradition  des  Apôtres ,  qui  nous  enfeignent  bien  fi  une  telle  dodrine 
eft  hérétique  ou  catholique  »  mais  qui  ne  nous  enfeignent  en  aucune 
iforts,  quel  eft  le  vrai  fens^des  paroles  d'un  Auteur  particulier  ,  dont  ni 
.la  Tradition.  »  ni  l'EcriHiire  ne  font  certainement  aucune  mention.  Et 
ainfi  le  Père  de  Foix  eft  très-humblement  fupplié  d'avertir  le  bon  Père 
Annat ,  qu'il  ne  fait  ce  qu*il  dit ,  quand  il  prétend  que  ces  fortes  de 
queftions  font  des  queftions  de  droit. 

Par  exemple,  les  Théologiens  font  partagés  fur  les  fentiments  de 
S.  Hilairje  touchant  les  foufFrances  de  Jefus  Chrift.  On  convient  qu'il  y 
:»  des  expreflions  dures  fur  ce  fujet  dans  le  X.  livre  de  la  Trinité ,  où 
il  femble  dire,  que  Tanie  de  Jefus  Chrift  n'a  reffcnti  aucune  douleur, 
&  que  les  doux  qui  perçoient  fes  mains ,  ne  faifoient  non  plus  d'im- 
preffion  fur  fon  ame  ^  que  s'ils  euflfent  percé  de  l'eau.  11  y  en  a  qui 
croient  que  c'eft  en  effet  ce  quil  a  enfeigné  en  ce  lieu-là,  quoiqu'il 
.ait  enfeigné. le  contraire ^ dans  fon  Commentaire  fur  les  Pfeaumes.  D'au- 
•'tres,  ooimme' le  Maîcire  des  Sentwces ,  doûnent  un  autre  fens  à  fespa- 
jrples,  félon  lequel  il  n'auroit.rien  dit  en  cet  endroit  même  du  livre  X. 
de  la  Trinité,  que  de  conforme  à  la  dodlrine  catholique.  Voilà  une  dif- 
pute où  il  s'agit  du  fens  d'un  Auteur  dont  on  convient  des  paroles.  Mais 
pour  favoir  fi  c'eft  une  queftion  de  fait  ou  de  droit  ,  il  ne  faut  que  con- 
fidérer  fi  on  la  peuc  décider  p:ir  U  droit  de  notre  Religion ,  qui  font  h 

Tradition 


^'TradHwn^  t Ecriture?  Or  il  eft  clair  que  l^Eerftup^-^  la  Traditkm  .^V,  C  H 
nous  apprendront  bien  que  l'ame  de  Jefus  Chrift  a  eu   véritablement  V1I..,P- 
des  fenliments  de  d<iuleùr  i  mais  elles  né  noUs  kf>prendront  en  aucune  N«;  xyii 
forte  quelle  a  été  la  penfée  de  S.  Hilaire  fur  ce  fujet  ,  &  ce  qu'il  en  a 
"voutu  dire  dans  le  livre  Xi  de  la  Trinité.  Bt  par  tonféquent  cettte 
queflion  ne  peut  être  que  de  fait  &  non  pas  de  droit 

Qpi.nie  toit  qu'il  &ut  dire  la  même  chofe  de  la  conteftation  tou-^ 
chant  le  fens  des  paroles  du  paffage  de  Janfénius  «  que  l'on  a  tronqué 
pour  en  faire  la  première  Propoûtion  ?  On  demeure  d'accord  que  Janfé- 
nius y  dit  5  qu'il  y  a  quelques  Commandements  impoflibles  à  quelque 
juftes,  qui  n'ont  qu'une  volonté  foible  de  les  obferver.  La  difpute  cerf« 
ûHe  dans  le  fens  de  ces  paroles.  Il  plait  aux  Jéfuites  de  prétendre,  que ^ 
par  le  mot  d'impoflible ,  il  a  exclu  tout  Véritable  pouvoir  d'ôbferveif 
les  commandements:  d^autres  foutiennent,  au  contraire ^  qu'il  n'a  exclu  ï 
par  ce  mot ,  qu'un  pouvoir  qui  comprenne  tout  ce  qui  eft  néceffàircî 
pour  agir  efFeftivemcnt  :  auquel  cas  il  eft  certain  que  Janfénius  n'acifàt 
rien  enfeigné  que  d'orthodoxe.  On  demande  fi  cette  difpute  regarde  le 
fkit  ouïe  droit?  11  faut  favoir  fi  elle  fe  peut  décider  par  l'Ecriture  8é 
par  la  Tradition.  Or  il  eft  certain  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
règles  divines,  ne  nous  donneront  jamais  aucune  lumière  pour  jogef 
lequel  de  ces  deux  fens  eft  le  fens  à  Comelio  Janfenio  intentus ,  comthl) 
parle  la  Bulle,  &,par  conféquent  c'eft  une  folie  de  s'imagrtfèir'.  i*.  Qud 
cette  queftion  ne  foit  pas  de  fait ,  mais  de  droit.  2*.  Que  fi  rEglifeVjr' 
étoit  trompée ,  en  prenant  pour  le  fens  de  Janfénius  celui  qiie  Janfénîtfi 
li'auroit  pas  eu  intention  d'enfeigner,  elle  fe  tromperoit  dans  le  droit 
3*.  Que  ceux  qui  croient  qu'il  n'a  eu  intention  d^enfeigner  que  celuf 
de  ces  deux  fens  qui  eft  certainement  orthodoxe  ,  foient  "enf 
danger  d'être  hérétiques  ou  fufpeds  d'hérélie  »  quand  même  ils  fe  trom^* 
peroient.  '    ' 

Concluons  donc  que  la  première  des  deux  réyerîes  du  Père  Anhat  eft' 
touc-à-fait  infupportable. 


%% 
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Vli   P* 

i^?.kvii.  CHAPITRE      XÎLt 

^ufix'eft  une  prétention  tçutrà^fait  abfurde ,  ^de  f imaginer  quHl  ne  ffdlU 
§ue  la  clef  de  h  GrammçUre  pour  trouver  h  vraifens  des  pqffages  de; 

.  Auteurs  dans  des  tmPierfis  obscures  &  difficiles.  Çfn^  rfgks  ^¥ip^  peupent 
fervir. 


(A  féconde  ne  Teft  pas  moins  :  car  y  eut-il  jamais  une  plus  grande 
chinjere ,  que  de. prétendre  ,  cçmme  ce  Jéfuitefait,  qu'il  ne  faut  qu'étrç 
Gramoiairiea ,  &  (poir  ;iutant  de  grec  &  dp  latin  qu'pn  en  pept  avoir 
de.  coijnoilfaace  par  la. Grammaire,  pour  trouver  fans  peine  le  yrai  fens 
4e  tous  les  p^Q^ges  des  Autei^rs  Grecs  &  L^itins ,  quels  qu'ils  foieqt; 
feres^  Théçjlpgieijs,  Phiiofbph^s ,  Médecins,  Jurifconfultes ,  &  que, 
lorfqu'un  hoi^n^e  fera  en  peiife  de  quelque  paff^ge  obfçur,  on  n'a  qu'à 
lui  dire  ce  que  dit  le  Père  Annat  à  ceuK  qui  demandent  qu'on  leur  tx^ 
pHque  le  fens  de  Janfénius:  Vous  avez  la  clef  de  la  Grammaire  ,  vous 
(ave^  ce  que  ii^niÇent  les  mpts  ;  &  0  vous  igaorez  la  lignification  de 
guelqu'un,  vous  avez  4^$  Diâionnaire;  qui  yogs  l'apprendront,  Pourquoi 
^onc  demandez- vous  ce  qu'il  vous  eil  û  facile  de  favoij:? 

Si  cela  eft  véritable,  il  s'i^nfuivroit ,  que  toutes  les  fo|s  que  deux 
perfonnes  difpptent  4?  i^  yéritab|e  intelligence  de  quelques  propofitions 
d^un  livre  latip ,  ^un  ou  l'autre  eft  un  ignorant ,  qui  n'entend  p^s  U 
langue  latine ,  &  qui  manque  de  cette  clef  myfterieufe  de  la  Gram« 
ijnaire,  qui  doit  tout  ouvrif  à  ceux  qui  favent  les  langues.  Aînfî  ,  pour 
me  fervîr  encorç  des  marnes  exemples ,  il  falloit  que  Tun  ou  l'autre  de 
ces  deux  grands  Saints ,  qui  ne  convenoient  pas  du  vrai  fens  des  Ecrits 
de  S.  Penys  d'Alpxandriç ,  ignqrât  fa  propre  langue:  il  falloit  qu'il  n'y 
eût  point  de  Grammairiens  qui  fuflTent  le  grec  dans  Je  Concile  de  Sar» 
dique,  puifqu'on  y  entendit  mal  les  Livres  de  Marcel  d'Ancyre ,  en  les 
prenant  pour  Catholiques,  quoiqulls  fuflTent  remplis  d'erreurs:  il  falloit 
que  Didyrae  ,  fi  eftimé  pour  la  fciençe,  ne  fût  pas  le  grec  ,  qui  étoitfa 
langue  naturelle ,  ou  que  S.  Jérômp  l*eùt  bien  mal  étudié ,  puifque  Pua 
ou  l'autre  manquoit  de  cette  clef  de  la  Grammaire ,  qui  les  devoit  faire 
entrer  fans  peine  dans  la  véritable  intelligence  des  paflages  d^Origene.fur 
la  Trinité  :  il  falloit  aufli  qu'il  y  eût  une  grande  difette  de  Grammai. 
riens  dans  l'Orient  ou  dans  1  Occident,  pendant  ces  difputes  fi  échauf- 
fées touchant  la  Lettre  d'ibas ,  puifqu'il  ne  s'agiflToit  que  du  fens  de  fept 
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1  boit  %n€»,,doc*  l4$  fctnw  étoîsnt  conftants.  Et  eftAri,  îî  felWrc|«f|y^  ^j^^'.  ; 
,  Grammaijre  eût  bien  manqué  k  tous  les  Peres^  du'Y».  CoïKile  ^  ft  yjj  pt':    / 
IX  Légats  du  Pape  Agatbon  cjui  y  prtf  dolent ,  pqifqu^eMe  ne  leur  fit  ]&<>,  xv!l#  ' 
oint  trouvwces  feus  catholiques,  que  tous  les  Jélùites  trouvent  dads 
«  lettres  fî*J9pporiuSr 

Il  eft.  fan»  doute  qq'il  faut  favoîr  tine  langue  pour  découvrir  le  fens  , 
'un  Auteur  .qui  a  écrit  en  cette  langue  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  voit  avec 
ombien  d'iâ>u(lice  on  veut  contraindre  des  ReUgieufes,  d'aflTurer  que 
es  erreurs  font  dans  un  Livre  écrit  en  une  langue  qu'elles^  ignorent  : 
lais  il  eft  ridicule  de  s'idiaginer^  que  cela  fuffife  pour  entendre  toute» 
^rtes  de  livres,  &  ne fe  point  tromper  daiu.Hntelligence  de  ceux  qûî 
raitent  de  matières  difliclles^^  obfcures,  embarraflecs^^  &  aoffi  fujettes  aux 
quivoques  qu'eft  la  matière  de  k  gracé, 

U  faut  bien  autre  chofe  que  cela ,  &  ^  pour  en  dire  un  mot  en  pafllànC, 
m  peut  donner  ces  cinq  règles  pour  ne  fe  pas  tromper  dans  Tintellt** 
jence  d'un  Auteur. 

/.  Règle.  La  preijiiere  eft  ;  d'apprendre  lar  ïatigue  particulière  de  cet  Au- 
teur ,  c'eft-à-dire ,  de  bien  confidérer  en  quel  fens  il  prend  certains  termes-  \ 
jui  en  peuvent  avoir  de  différents-  Ce  qui  fe  reconnoh:  ou  parce:  qtre 
l'Auteur  fait  lui  *  même  fou  Didionnaire  en  d'autres  endroits ,  en  défi- 
nifiànt  ces  teimes  :  ou  parce  que  totit  le  corps  de  fa  doélrine  fait  af- 
kz  voir  qu'il  ne  les  peut  prendre  qu'en  un  certain  fens,  qui  y  eff 
conforme,  &  non  pas  en  un  autre,  qui  y  fefoit  tout-à-fai6  confraîrc  , 

Ainfi  Photius^  remarque  (a)  :  Qsw'  le  S;  Martyr  Pierius  ,•  Précepteur 
de  S.  Pamphile ,  ne  laiflbit  pas  d'être  Catholique' ,-  quoique  parlant  dvt . 
Perc  &  du  Fils  il  dÎE  :  oiîerkfJlJû  xai  (puWf  ^Jd ,  parce  qu'il  paroît ,  dit-il , 
parla  fuite,  qu'il  prend  les  mots  d'«ù<rAt  &  (pva-iç  pour  celui  d'hypoltafe. 

Àinfi  l'Abbé  Jean  Maxencc(^)  n'çft  pas  Afien  pour  admettre  en  Dieu^ 
trois Juàfianoes-r,  parce  qu'il  eft  certain ,  que  par-là  il  n'entend  pas  trois- 
natures  ; .  mais,  feulement  trois  fubftances ,  on.trcis  perfonnes-,  comme 
i?l  eft  vifible  en  ce  qu'il  joint  au  mot  de  Aibftancê  celui  de  perfonne,. 
&  qu'il  y  oppofe  celui  de  nature,  en  reprenant  Sabc-lliius .  qui  ficui\ 
fittam  naturamy  fie  unam  ^  fubfiantiam  five  perfonam  afferii  Trinitatis. 
On  peut  dire  la  même  çhofe^  du  célèbre  paflage  de  S.    Hila:?i   iw 
livre  X  de  la  Trinité  touchant  les  fouffrances.de    Jefus  Chrift.  C'ar 
puifque.ceux  qui  ne  croient  pas  le  pouvoir  iaterptéter  fevoriblcment 
avouent,  qu'il  enfeigne  très^claircment,  dans  fon  Commentaire  fur  les^ 
Flèaumes  y  ce  qu'il  kmble  qu'il  uit  nié  en  cet  autre  Ueu  ,  qui  eit  que^' 

{a)  In  Biblioth.  Cod.  119.  (6)  Jpannes  .Ma^entîiis  inDUt  a^ 
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lV..,Ç;Lr^^éfi(M^C^ii(^  ki  micment  fof&ffert  pom  noift  det  àôultvin  WfpôrtMcs, 

VIV^*?h  P'eft-il  pas  bièri  p\m  croyable  que  ce  Salfit  n'a  point  été  contraire  à 

19!#^i(ïtfi;  lui-même  ;  maîV  qu'il  a  feulement  voula  dire»  dans  ce  livre  X  de  h 

Trinité»    ce  qui  e(t  excellemtheni;  expliqué   par   Philippe   Abbé  de 

Bonne  Efpérance  ,  à  Poccafion  de  ce  paflfage  même  de  S.  Hilaire  :  Qub  ^ 

le  Fils  de  P homme  que  le  Verhe  s'tffi  mi ,  c^arit  été  conçu  du  S.  Efprit , 

quoiqu'il  fût  femblabie  aux  autres  bôfnmes   m  ce 'qui  regarde -la  vérité 

de  la  nature  humaine  ,  illeurétoit  néanmoins  fort  dijfemblable  ^  en  ce 

qu'il  avoit  une  certaine  vertu  naturelle  ,   qui  a  fait ,  que  comme  dans 

fa  conception  il  ne  fejl  rien  pajfé  de  contraire  à  la  fainteté^  il  n'ejlrien 

aijfl  arrivé  depuis  ,  foit  dans  fonyçmte  i  fait  dans  fin  corps ,  qui  fiit 

contraire  4  fi  volontés  Que^-  pour  .nous  ('  nous^Jbmms  naturellement  in^ 

firmes  y  ^  fentons  naturellement  lu^  peine  que  nous  cMfe  la  crainte»  la 

trifteffe  ,  la  faim  ,  la  foif  ^  tt'Vf)aud\  le  froid ,  les  coups'  &  les  plaies 

que  l'on  fait  à  notre  corps  ;  parce  que  nous  ne  pouvons  ni  éviter  entier 

rement  ces  incommodités  |,   ni  n'en  point  rejfentir  de  la  peine  &   de  la 

douleur j  quknd  elles  arrivent ^  Mais  que  Jefus  Cbrifi  avoit  ,  par  fa  fia^ 

ture  i  la  puiffance  d'éloigner  de  lui  la  peine  que  'Pon  reffent  de  toutes  ces 

cbofes  :  ainfi  ces-fouffrances  corporelles  ne  pouvoient  exercer  fur  lui  Vim^ 

prejjion  qu'elles  font  fur  nous  ,  parce  qu'elles  ne  pouvoiettt  rien  caufer  en 

lui  qui  fiit  contraire  à  fa  volonté,  Ceji  pourquoi  il  efi  né  quand  il  a  voulu  » 

il  afouffert  ce  quHl  a  voulu  ,  &  il  a  été  affligé  comme  il  a  voulu  ;  n'étant 

pas  tel  par  fa  nature  ,  qu'il  fiit  contraint ,  comme  nous ,  de  rejfentir  delà 

douleur  ;  mais  ayant  pris  cette  réfolution  ,  par  fa  volonté  ,  de  fentir  de 

la  douleur  pour  remédier  aux  nôtres, 

Pour  mieu^  concevoir  la  penfée  de  ce  favant  Abbé ,  &  en  même 
temps  donner  plus  de  jour  à  la  véritable  intelligence  du  paflfage  de 
&  Hilaire  »  il  kut  fuppofer  la  vérité  de  ce  que  die  S.  Auguftin  ;  que 
la  douleur  qu'on  appelle  corporelle  n'ed  point  dans  le  corps»  mais 
dans  Tanxe  ,  &  que  ce  n'eil  autre  chofe  qu'une  certaine  répugnance 
que  l'ame  reffent  »  de  ce  qu'il  fe  fait  dans  fon  corps  des  chofes  qui 
lui  déplaifent  (a).  Dolor  carnis  tantummodo  offenfto  efi  anima  ex  carne, 
&  qucedam  ab  ejus  pajjîone  dijfenjîo.  C'eft  pourquoi ,  lorfque  l'ame  ne  peut 
faire  attention  aux  plaies  du  corps ,  comme  dans  la  léthargie  »  ce  que 
dit  S.  Hilaire  eft  alors  très  -  véritable  ;  que  la  pointe  d'un  dard  peut 
percer  notre  chair  fans  nous  caufer  non  plus  de  douleur  que  s'il  perçoit 
l'eau.  Affert  quidem  impetum  pajfionis  ,  non  tamen  dolorem  pajjîonis  infeti, 
ut  telum  aliquod  aquam  perforans.  Or  ce  ferpit  la  même. chofe  ,  fi  notre 

(fO  D^  Civitate  Dei ,  lib.  14 ,  cap.  if •  j 


ame  y  feifant  attention  n'y  atoit  point  de  répagnance:  cj»  ce  ifeft  pa»  IVlc  tJ  ^ 
dans  la  feule  attention ,  mais  dans  la  répugnance  que  confifte  le  fenci*  V  ]  I.  P^ 
ment  de  la  douleur  ;  &  cette  répugnance  tie  vient  que  de  ce  que  notre  N;.  XVIL 
volonté^  efl:  contraire^  Et  par  conféqu^nt,  toutce  que  ditS.  Hitaire  de 
Jefus  Chrift  peut  être  vrai-  en  ce  fens,  que  la  volonté  de  Jefus  Chrift, 
étant  d'elle*- même  fu^ieure  à  tous  les  tourments  que  L'on  fàifoità  (bnr 
corps  ,  ces  tourments  d'eux-méfmes  n*y  poiiv^oient  caufer  de  répugnance., 
ni  par  conféquent  de  douleur  ;  ce  qui  n'eropéche  pas  qu'il  n'ait  rolon*- 
tairement  reflfenti  de  la  douleur  :  comme  le  môme  Saint  le  reconnoit 
fur  le  Pfeaume  LXXVIÏL 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cet  exemple  ,  pour  conferrer  à  ce: 
grand  Saint  le  témoignage  avantageux  que  S.  Jér<^me  lui  rend,  qu'on; 
ne  trouve  point  de  pièges  dans  la  ledure  de  fes  ouvrages;  ce  qui  ne 
feroit  pas  ,  s'il  avoît  enfeigné  une  erreur  auflî  groflîere  que  celle  qu'on 
lui  attribue  trop  facilement  ;  &  parce  auffi  que  j'ai  cru  que  rien  nti 
faifoit  mieux  voir  l'abfurdité  de  l'imagination  du  Père  Ànnat  ,  qu'il  ne 
faut  que  de  la  Grammaire  pour  trouver  le  vrai  fens  de  tous  les  paflfages 
dont  on  eft  d'accord  des  paroles. 

Mais  »  pour  appliquer  ceci  à  la  conteftation  préfente ,  fî  Janféniu» 
i  été  mal  entendu  ,  c'eft  principalement  parce  qu'on  n'a  pas  fu  fa 
langue  ,  &  qu'on  n'a  pas  aflfez  confulté  le  Diâionnaire  qu'41  fait  lui« 
même  des  principaux  termes  dont  il  fe  fert.  Il  dit  ,  par  exemple  v  que 
quelques  commandements  font  quelquefois  impodible»  àdesjuftesqui 
reulent  Se  qui  s'efRirçent  de  les  accomplir;  Juftis  volenttbus  &  conan^ 
Hbus  quadam  pracepta  funt  impojfibilia  :  mais  il  explique  lui-même  tous 
ces  termes.  Par  le  mot  de  Juftis ,  il  n'entend  que  quelques  juftes  qui 
demandent  à  Dieu,  comme  il  le  marque  expreflfément ,  les  forces  qu'ils 
Q'ont  pas  encore.  Par  les  mots  de  volentlbus  &  conantibus  ,  il  marque , 
i'une  part ,  qu'il  entend  une  volonté  &  un  effort  qui^  foient  donnés  par 
on  commencement  de  grâce  ;  &  de  l'autre  ,  qu'il  n'entend  qu'une 
irolonté  foible  &  un  effort  imparfait.  Par  le  mot  dHmpoffibilia  ,  il  n'en- 
:end  point  une  impoflibilité  abfolue  ,  ni  une  impoflibilité  qui  exclue 
:oute  puiflfance  même  de  grâce  ,  foit  habituelle  foit  aâuelle  ;  mais 
feulement  celle  qu'il  exprime  par  ces  paroles.  AdbancfanitcaemvDluntatis 
fffequendam ,  gratiam  invocamus  ,  hoc  ipfo  clarijftmè  profitentes  deeffe  nobis 
^fficieniem  ad  illa  pracepta  facienda  poteftatem.  Or  qu'entend-il  par  ces 
nots  de  puijjartce  fuffifante  ?  Une  puiflTance  à  laquelle  il  ne  manque  rien 
ie  la  part  de  Dieu  pour  agir  effedivement,  comme  lui-même  le  déclare 
*n  termes  exprès  par  la  définition  qu'il  donne  du  mot  At fuffifante 
Toni,  j  ,  lib.  j  ,  cap.  i.  Focamus  illam  fufficientem  gratiam  feu  fufficitng 
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IV.  Cl. 

ViV  P**  ^4/^^^^  prater  quod  nihH  alind,  ex  parte  Dei  per  modnm  principii 
Ijo.  xvû.  neceffarium  efi  ,  nt  bomo  veHt  aut  optr^titr.  Et  aicifi ,  tcHw  les  termes  de 
la  Propofiticm    de  Janfénius  étant  expliqués  par  \\x\  -  même  ,  elle  ne 
forme  point  d'autre  fens  que  celui  de  cette  vérité  catholique  :  qu'il  y  a 
quelquefois  des  Jtiftes  ^  qui  ,,  ayant  ,  même  par  la  grâce  ,  ki  volonté 
d'accomplir  quelques  commandements  fort  difficile» ,  comme  eft  celai 
de  mourir  pour  Jefus  Chrift^  ou  de  ne  point  vouloir  de  mal  à  celai 
qui  nous  fait  un  grand  outrage  ;  mais  cette  volonté  étant  encore  foible 
&  languiQante  ,  &  fortement  combattue  par  la  cupidité  ,    ne  font  pas 
encore  en  un  état,  où  l'on  puiflfe  dire  que  ces  commandements  leur  foient 
poflibles  ,  de  cette  forte  de  pofltbilité  à  laquelle  il  ne  manque  rien  de 
la  part  de  Dieu ,  &  qui  comprenne  tout  ce  ^ui  eft  néceflaire  pour  agir 
effedivement. 

Voilà  ce  que  toutes  les  perfonnes  équitables  reconnoîtront  être  le 

fens  de  ^nfenius  fur  la  première  Bropofition  ;  e'eft-  à-  dire  ,  félon  les» 

termes  des  Bulles, ^w/i/y  à  Cornebo  Janfenio  intentus.  Or  il  n'y  a  point 

de  Théologien  qui  puiSè  nier  que  ce  fensr  ne  foit  orthodoxe.   £t  par 

conféquent  ,  le  fens  de  Janiénius,  fur  cette  première  Propolîtion  >  e(t 

orthodoxe  ;  &  fr  le  Pape  a  dit  le  contraire ,  c'eft  qu'il  a  été  mal  informé' 

par  ceux  qui  ,  felon  la  méthode  du  Père   Annat ,  n'en  ont  jugé  qu'cft 

Grammairiens  ,  en  ne  confidérant  que  les  termes  de  la  Propolîtion  dé^ 

tachée  :  ce  qui  pouvait  fuffire  pour  la  condamner  en  elle-même  ;  u^is^ 

non  pas  pour  l'attribuer  à  un  pieux  &  favant  Evéque,  qii  exclut,  par 

la  manière  dont  il  s'explique,  tous  les  mauvais  lens  qu'elle  peut  avoir, 

n'étant  conftdérée  qu'en  elle-même.    Le  Père  Petau  reconnoît  qu'il  n'y 

a  rien  de  plus  injulk  que  ce  procédé  ,   &  qu'il  n'y  a   point  de  Père 

qu'on  ne  puifle  condamner  en  cette  manière.  Quis  ejl  enim  ,  dit-il  ((?), 

ex  illis  fanQiffimis  eruditijjimifqite  Patribus  y  qui  formandis  &  concipiemiiî 

phrifque  fidei  dogniatibus  prafuerunt  ,   cujus  ex  libris  vox  &  fententldi 

aliqua  dècerpi  vequeat ,   qua  deteriorem  in  partem  amblguiUite  ipsà  pojfit 

Ê?  malignà  interpréta  tione  torqueri  ? 

U.  Règle.  \JnQ  autre  ehofe  qui  fait  qu'on  fe  trompe  dans  l'intell'-' 
gence  du  fens  d'un  Auteur,  ou  dans  le  fens  d'une  propofition  ,  c'eft 
quand  on  ne  diihngue  pas  la  langue  de  fcience  ,  de  la  langue  popi-^ 
laire ,  &  que  Ton  explique  felon  l'une,  ce  qui  doit  être  expliqué  felun 
Tautre:  car  chaque  fcience  a  fes  manières  de  parler,  qui  font  fouvent 
compofées  des  mêmes  termes  dont  le  peuple  fe  fert  ,  mais  entendur 
d'yne  autre  forte. 


(a).Tom.  4,  Lib.  6,  ioFcas&Q. 
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Aînfi  CCS  propofitions  :  Dieu  ne  nous  commande  rien  âimpo^hle  i  IV.Ct; 
Nous  avons  toujours  en  cette  vie  Pindifférence  du  bien  &  du  mal  :  Quelque  VI J.  Pc. 
grâce  que  Dieu  nous  donne  ^  il  eft  en  h  puijjance  de  notre  volonté  de  N*.  XVHi 
ny  pas  confentir ,  forment  des  eotioas  biea  différentes  dans  refprit  des 
:  perfonnes  ignorantes  »  qui  ne  font  pas  ioftruites  des  vérités  de  la  grâce ^ 
&  dans  Pefprit  de  ceux  qui  en  font  inAraits. 

Car  les  premiers  conçoivent,  par  la  pqj^ilité  des  commandements. 
que,  quoi  que  Dieu  nous  commande^  nous  avons  toujours  en  nous- 
mêmes  toute  la  force  néçeflTaire  pour  kii  obéir ,  fans  qu'il  nous  manque 
jamais  rien  dont  nous  ayions  befoin  poinr  le  faire  eSedivement.  Et 
c'eft  de  cette  notion  populaire  dont  les  Pélagiens  fe  font  principale- 
ment fervis ,  pour  ruiner  la  néceiFité  de  ta  grâce  de  Dieu ,  qui  fait 
accomplir  ce  que  la  Loi  commande^  Se  fans  laquelle  la  Loi  ne  fait 
que  des  prévaricateurs. 

Ils  conçoivent,  par  f indifférence  au  bien  &  au  mal ^  un  tei  pou- 
voir de  faire  l'un  ou  l'autre ,  félon  qu'il  nous  plaît  •  que ,  dans  la 
même  difpofition  dans  laquelle  on  a  fait  le  bien,  il  eût  pu  arriver 
qu'on  eût  fait  le  mal  contraire.  Ce  qui  t&  encore  la  penfée  des  Pé- 
lagiens ,  qui  ont  voulu  établir  par-là  le  venin  capital  de  leur  héréfie  » 
qui  eft ,  de  mettre  le  libre  Arbitre  de  l'homme  dans  une  auffi  grande 
fanté  qu'il  étoit  avant  le  péché. 

Ils  x:onçoivent ,  par  le  pouvoir  de  réfijler  ou  de  ne  pas  confentir  à 
la  grâce  ^  une  domination  abfolue  de  la  volonté  fur  la  grâce;  en  forte 
que  la  grâce  ait  effet,  ou  n'ait  pas  effet,  félon  qu'il  plait  au  libre  Ar- 
bitre ;  fans  quoi  ils  s'imaginent  que  nous  n'aurions  plus  de  liberté.  Et 
c'-eft  encore  de  ce  Pélagianifme  naturel ,  que  les  Pélagiens  fe  font  pré- 
valus pour  rendre  odieufe  la  toute-puiflance  de  la  grâce ,  qui ,  fans 
blefler  notre  liberté,  lui  fait  faire  le  bien  d'une  manière  invincible, 
&  qui  n'eft  arrêtée  par  aucun  obftacle  ;  infuperabiliter  &  indéclinable 
liter ,  comme  dit  S,  Auguftin. 

Les  Moliniftes  fe  fervent  auffi  de  ces\ notions  populaires,  quoique 
très-faufles ,  pour  faire  paroître  de  la  contrariété  entre  les  fentiments 
de  M.  d'Ypres  &  ceuK  qu'ils  difent  qu'on  doit  avoir  félon  les  Confti- 
tutions.  Car  ayant  fait  entendre  que  la  poffibilité  des  commandements 
cft  établie  par  la  condamnation  de  la  première  PropoGtion  ,  il  eft  bien 
aîfé  de  faire  croire  à  ceux  qui  n'ont  qu'une  idée  pélagienne  de  cette 
poffibilité  ,  que  M.  d'Ypres  y  eft  contraire  ;  parce  qu'il  ne  tient  pas  en 
effet ,  non  plus  que  S.  Auguftin  &  toute  HEcole  de  S.  Thomas ,  que  toutes 
fortes  de  commandements  font  toujours  poffibles  aux  Juftes  mêmes  » 
de  cette  forte  de  poffibilité  à  laquelle  il  ne  manque  rien  pour  les  ac« 
complir  effectivement 
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IV.  C  L.  Il  en  eft  de  même  de  ritidiflFéreoce  du  libre  Arbitre **&  de  la  rffit 
VU.  P\  tance  à  la  grâce  »  qui,  étant  conçues  d'une  manière  pélagienne ,  comme 
No.  XVIL  les  conçoivent  ordinairement  les  perfonnes  peu  inftruites  de  ces  ma- 
tières ,  donnent  lieu  de  croire ,  que  Janfénius  a  nié  ce  qui  eft  établi 
(ur  ce  fujet  par  les  Conditutions  ;  parce  qu'il  a  combattu  les  fauflfes 
notions  qu'en  a  le  peuple ,  eu  foutenant  avec  toute  l'Ecole  de  S.  Tho- 
mas, que  nous  ne  laifloiis  pas  d'être  indifférents  au  bien  &  au  mal, 
lorfque  la  grâce  nous  détermine  efficacement  à  faire  le  bien,  &  de 
conferver  le  pouvoir  de  réGfter  à  la  grâce,  quoiqu'il  ne  fe  puiflfe  pas 
faire  que  nous  ufîons  de  ce  pouvoir ,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  nous 
entraîner  par  la  fecrette  impreflfion  de  fon  efprit ,  qui  tourne  notre 
cœur  où  il  lui  plait ,  avec  une  facilité  toute-puiffante ,  ainG  que  dit  S. 
Auguftin.  Et  il  eft  (i  vrai  que  c'eft  là  ce  qui  fait  crier  une  infinité  de 
perfonnes  ignorantes  contre  l'héréfie  du  Janfénifme,  que  le  P.  Ame* 
lotte  (a)  s'eft  cru  obligé  d'en  faire  des  plaintes,  &  de  déplorer  Ta* 
veugiement  de  ceux  ,  qui ,  non  feulement  premient  pour  une  marque 
d'erreur ,  l'amour  &  le  refped  que  l'on  témoigne  pour  celui  de  tous 
les  faints  Doéleurs  qui  a  été  le  plus  puiffant  défenfeur  de  la  vérité  ; 
mais  qui  s'offenfent  même  de  prefque  tous  le&  difcours  de  la  grâce. 
De  forte  ,  dit-il ,  qu'il  fuffit  aujourdbui ,  que  quelqu'un  parle  de  fa  toute^ 
puiffance ,  Ç^  des  foiblejfes  de  l'homme  pécheur ,  pour  être  conjidéré  ^ 
par  des  perfonnes  ^  en  cela^  très^malbeureufes  ^  comme  un  pernicieux 
hérétique. 

m.  Règle.  C'eft  encore  une  autre  caufe  qui  fait  qu'on  fe  trompe 
dans  l'intelligence  d'un  Auteur,  de  confondre  la  langue  d'un  temps, 
avec  la  langue  d'un  autre  temps  :  car  il  arrive  de-là ,  que  les  perfonnes 
qui  n'ont  que  les  mêmes  fentiments  feniblent  en  avoir  de  contraires. 
Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  le  Concile  de  Nicée,  &  immé* 
diatement  après,  ont  pris  le  mot  &bypoJlafe  pour  nature;  de  forte 
qu'on  a  regardé  comme  une  héréiie  ce  qu'avoit  écrit  Arius  dans  fa 
lettre  à  Alexandre  Evéque  d'Alexandrie  (b),  qu'il  y  a  dans  la  Trinité 
trois  lyfpoftafes.  Et  Théodoret  rapporte  une  profeffion  de  foi  comme 
ayant  été  faite  au  Concile  de  Sardique  (c),  où  il  eft  décidé,  que  le 
Fere  &  le  Fils  n'ont  que  la  même  bypojiafe.  Celui  qui  voudroit  inter- 
préter, par  ce  langage,  les  Auteurs  poftérieurs;  comme  S.  Baflle, 
les  deux  SS.  Grégoires  de  Nazianze  &  de  Nyffe,  S.  Chryfoftôme, 
Théodoret ,  &  une  infinité  d'autres ,  il  les  feroit  tous  Ariens  ;  puifqu'ils 

reconnoÛfent 

(a)  Avant-propos,  pag.  24.  (c)  Lib.  z  ,  Hift.  cap.  <• 

(fr)  Apud  Atban.  Lib.  de  Synodia^ 
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reconnoîflent  en  Dieu  trois  bypojlafesy  comme  avoit  feît  Arîus;  mais  IV.  Ci.' 
en  unfens  bien  différent,  parce  qu'Arius  entendoit  par-là  fro/V  natures,  VU.  P®. 
&  que  ces  Saints  ne  prennent  pas  en  ce  fens  le  mot  d'bypojiafe  ;  mais  Nv.  XVlh 
en  celui  de  perhnne. 

C'eft  encore  ici  une  des  caufes  qui  fait  mal  entendre  Janfénîus,  & 
qui  le  fait  paroitre  contraire  à  des  Théologiens  avec  qui  il  efl:  tout* 
à- fait  d^accord.  On  n'a  pas  çonfîdéré  que  le  feul  titre  de  fon  livre 
Augujlinus  y  l'oblige  de  parler  la  langue,  non  pas  de  ce  temps  ici, 
mais  du  temps  du  Saint  dont  il  ne  fait  qu'expofer  les  fentiments  :  de 
forte  que  ceux  qui  en  ont  jugé,  l'ayant  expliqué  félon  le  langage 
des  Scholaftiques  de  ce  temps,  lui  ont  fait  le  même  tort  que  fi  on 
cxpliquoit  S.  Bafîle  félon  la  langue  de  ceux  qui  ont  pris  le  mot  à'by^ 
pojiafe  ipoviv  nature,  &:  qu'on  conclût  qu'il  eft  Arien ,  puifqu'il  admet 
trois  bypojiafes  ;  c'eft-à-dire,  trois  natures. 

Il  eft  certain,  par  exemple,  que  S.  Auguftin,  &  tous  les  autres 
Saints  défenfeurs  de  la  grâce  de  Jefus  Chrift,  ont  toujours  dit,  que 
vous  ne  pouvons  faire  le  bien  fans  la  grâce  qui  nous  le  fait  faire  ;  c'cft- 
à-dire,  fans  la  grâce  efficace  &  vidorieufe.  Tous  les  Difciples  de  S. 
Thomas  reconnoiffent  que  c'eft  là  le  langage  de  ces^  faints  Dofteurs , 
puifqu'ils  ont  toujours  allégué,  pour  prouver  la  néceflité  de  la  grâce 
efficace,  ces  paffages  des  Pères  &  des  Conciles,  où  il  eft  dit,  que 9  . 
fajjs  la  grâce ,  nous  ne  pouvons  rien.  Et  néanmoins ,  prenant  plus 
philofophiquement  le  mot  de  pouvoir.  Se  appréhendant  qu'on  ne  les 
accuiat  de  croire,  que  celui  qui  n'a  pas  fait  le  bien  n'a  eu  aucun  pou^ 
voir  de  le  faire,  ils  aiment  mieux  dire,  quand  ils  parlent  d'eux-mêmes ^ 
que ,  fans  la  grâce  efficace ,  nous  ne  faifons  aucun  bien ,  que  de  dire , 
que ,  fans  la  grâce  efficace ,  nous  ne  pouvons  faire  aucun  bien.  Mais 
comme  M.  d'Ypres  n'avoit  entrepris  que  de  propofer  la  doârine  de 
S.  Auguftin ,  il  a  dû  parler  ce  dernieï^  langage ,  qui  eft  celui'  de  S^ 
Auguftin  ,  &  qui  n'eft  peint  différent  de  l'autre  danâ  le  fens ,  puifque 
les  Thomiftes  ,  qui  ne  difent  pss  d'ordinaire  qu'on  ne  peut  rien  fan^ 
la  grâce  efficace  &  vidorieufe  ,  avouent  néanmoins  qu'elle  eft  tel- 
lement néceflfaire  à  toutes  les  bondes  aâions ,  à  toutes  les  bonnes 
penfées  ,  &  à  tous  les  bons;*  mouvements ,  en  tout  ce  qui  regarde  1^^ 
piété  ,  qu'il  ne  peut  jamais  arriver  qu'on  faffe  fans  elle  aucune  bonne 
action,  qu'on  ^it  aucune  bonne  peftfée,  ou  aucun  bon  mouvement, 
Or  cela  feui,  que  cela  ne  peut  jamais  arriver,  s'exprime  dans  le  fens 
de  S.  Auguftin  &  des  autres  Pères  ,  par  non  poteft;  ce  qui  ne  mvquc 
pas  le  défaut  d'une  certaine  puidance  intérieure  &  philofophique,  mais 
qui  nie  feulcfUeilt  qu'il  folt  pbfflble  que  l'effet  arrive.  *    » 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXllL  K  k  k  k  fc 
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IV.  Cl,        IV,  RegU.  Pour  bien  prendre  4e  fens  d*aa  Auteur ,  ce  ri'eft  pas  aflct 
VIL  P.    d'en  confidérer  une  propofition  détachée  ;   mais  il  faut  examiner  ce 
K<».  XVIL  qui  4a  priccde  &  ce  qui  h  -fuit ,  qui  oblige  fouvcrrt  à  lui  donner  tout 
un  autre  fcns  que  fi  on  ia  wgarde  feule.    Non  -afpiciamus ,  dit  Fa- 
cundus  (a) ,    in  furthas  fenteniiarum  particulas ,  qums  idée  praddiot 
barePiciy  ttt  ineis  nm  appareat  dkentis  iiAentio.  Et  S.  Afiîbroîfe  (t)> 
envoyant  à  Safbin  fes  livres  à  revoir  &  à  corriger  :  Vwî  Jave^^  dit-ii, 
quelle  eji  ma  penfée.  S'il  y  a  quelques  paroles  ,  en  queiques  endroits  >  qà 
vous  faffent  de  la  peine  ^  elles  n'apportent  point  de  préjudice  àmajm. 
Car  il  faut  couvrir  &  corriger  f  ambiguïté  du  difcours  par  ia  i:lar^  du 
fens  &  de  intention  de  PAuteur.    Si  verba  alicubi  movent  ,   non  pr^c-^ 
judicant  fidd.    Etenim  Jermonem  dubium  meus  non  dubia  -obmmbrat  & 
défendit  à  laf^. 

Le  Pape  Pelage  II ,  établit  aufli  cette  règle,  dans  fa  lettre  aux  Evéqaes 
d'Iftrie,  avant  que  de  répondre  aux  paflàges  qu'ils  avoient  alliés 
par  Tautoiité  du  Concile  de  Calcédoine  ,  afin  de  montrer  qu'on  n'^ 
voit  pas  dû  touchera  la  Lettre  dibas,  qui  avoit  été  approuvée.  Para 
que  les  difcours  des  hommes  ,  dit  ce  Pape  »  font  d'ordinaire  teUemat 
liés  ,  que  ce  qtd  précède  fert  à  entendre  ce  qui  fuit  ^  &  ce  qui  fuit  dépaii 
de  ce  qui  précède  »  nous  comprendrons  mieux  le  fens  des  paffc^es  que  vous 
utez  rapportés  ,  ^,  lifant  devant  &  après  ^  nous  confidérons ,  oià  ils  ten- 
dent &  doit  ils  dépendent;  vel  qud  tendunt^  vel  unde  pendeant. 

L'obfervation  de  cette  règle  eft  fi  néceflfaire  ,  que  ce  Pape  même 
qui  Va  fi  judicieufenient  établie  »  ayant  manqué  de  Tobferver  dans  un 
paflage  de  S.  Léon  ,  il  y  a  donné  un  fens  qui  ne  contient  rien  que 
de  véritable  en  foi  ,  mais  qui  certainement  n'^ft  point  le  fens  de  ce 
paflage.  Car  ayant  deflfein  de  prouver  ,  que ,  hors  la  foi ,  tout  ce  qui 
eft  déddé  par  les  Conciles ,  fe  peut  rétraâer  &  juger  de  nouveau ,  & 
qu'ainfi,  quand  la  Lettre  d'Ibas  auroit  été  approuvée  par  tout  le 
Concile  de  Calcédoine  ,  on  en  pouvoit  juger  de  nouveau ,  parce  que 
c'étoit  une  affaire  pcrfonnclle  ,  il  prétend  ,  que  c'eft  ce  que  S.  LéoQ 
a  enfeîgné  par  ces  paroles  de  fa  lettre  à  Maxime  d'Antioche.  Si  quid 
fané  ab  bis  fratribus  quos  ad  fan&am  Synodum  vice  meà  miji ,  prater  ii 
quod  ad  caufarn  fîdei  pertinebat  gefium  effe  perhibetur  ,  millius  erit  pe- 
nîtks  firmitatis  :  quin  ad  hoc  ta?aùm  ab  Apoflolica  Sede  funt  direSi ,  ut 
excifts  barefibns  catbolica  effent  fidei  defenfbres.  Quidquid  enim  prater 
fpeciales  catifas  Synodalium  Concilioru7n  ad  examen  Epifcopale  defertiir , 
pot^  aliquam  dijudicandi  habere  ratioiu*m  :  (  c'eft  tout  ce  qu'en  cite 

(â)  lib.  9  )  cap,  ]•  (^b)  Ambrofii  Epiftola  tff. 
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félage,  n!ayant  pas  pris  garde  à  ce  qui  fuit  immédiatement)  Si  nibîl  IV..  Cu 
de,  eo  efi  à  fanSis  Patribus  apud  NicaHam  dejinitunL    Nam  qtiod  ab  VU.  P^ 
iUorum  regulis  &  conJHtutiom  difcordaty  Apoftolica  Sedis  nunquampo^  N?.  XVIt 
Itrit  obtinere  confénfum.   Ce  qui  lui  aurait  fait  voir ,  que  cela  ne  re^ 
garde  en>  aucune  forte  l'affaire  d'ibas».  mais  le  nouvel  établiflement  dii* 
Patriarchat  de  Jisrufalem ,  que  Ju vénal  avoit  obtenu  du  Concile  dé 
Calcédoine ,,  au   préjudice  da  Patriarchat  d'Antiodie  ;,  ce   qui   étôîr 
contraire  au  VI^ Canon  du  Concilfr  de  Nîcéc,   qui  conferve  à  TEglifé 
d'Antiocbe  fes. Privilèges,  feton  lefquels  tout  lé  Comté  d'Orient,  dont 
ta  Paleftine  faifoitpartie ,. était  fournis  au  gouvernement  de  cette  Eglife; 
comme  aufli  au  VII^,  par  lèqpel  TEvêque  die  Jerufalem  n'a  qu'un 
i:ang  d'honneur,   qui  n'enipéchoit  pas  qu'il  ne  fût  fournis  à  celui  de 
Céfaréè  ,.  comme  à  fon  Alctropolitain.    C'eft.  uniquement  de  cette  at 
feire  que  parle  S.  Léon  dans  cette  lettre  à  fltaxime  :  par  où  Ton  voit. 
deux  chofes,    La  première;  que  ces  mots,  potejï aliquam  dijudicandi 
êabere  rxitiùnem  ,^  ne  fignifient- point  que  ce  qui  a  été  jiigé  hors  la.  foi,. 
^otejl  retra&ari ,  &  in  jtidicium  revocari ^  comme  Pélàge  le  fuppofé,, 
non  feulement  dans  cette  lettre ,  où  il  conclut  de  ce.  paflfàge  :.  Apertè 
nobis  licentia  tribuitur^  ttt:  quidqjiidi  iltic  extra>fictei  catifas  de  perjonis 
gejlum.efi\  tetraSettir:  &  cnùitc:  quidquid  ergo  pratèr  Jdém  agitur  y^ 
ieone  dùcénte  ,  ofienditur  quià  nibil  objiat  Jî  ad  jùdicium  tevocetur  :  & 
à  ta  fin  de  ce  Chapitre:  FeatD  Leone  Jeribente  jùs  retraSandi  &  du 
jftdicandi  conceditur  ;  mais  aufH'dans  la.  féconde  aux  mêmes  Evéques. 
d'Iftrie,  où  il  dit,  après  avoir  rapporté^  ce  même  palïàge.,  nam  privata 
Cfttifa  qua  illic  pojl  defnitionem  fidei  à3(tfunt^   nonfolùm  minime  con^ 
fîrmavit.^  fed  ^'  reb'affari  atque  dijudicari  concejjit:   au  lieu  que  S." 
Léon  dit  feulement,  que  les  Evéques  peuvent  avoir  eu  quelques  raifons. 
dt  juger  dès  chofes  hors  là  fbi,  pourvu  que  ce  qu'ils  en  jùgeoiént  ne. 
fCtt  pas  contraire  aux  règlements  du  Concile  de  Nicée. 
*    La  féconde;    qjie  Pelage  II  réfute  bien,  ceux  qui'  diloient.que  S. 
Léon  ne  parloit  que  contre  l'ambition  d'Anatolfus:  ce  qui  ne  peut  pas; 
^rc,    dit: Pelage,   parce  qu'il  parlé  dé  ce  qui  avoit  été  accordé  par 
f^  Légats  )  qui  s'étoiént  oppofés  à  Pentreprife  d'AnatoKus  ;  mais  cela. 
n*empécbe  pas  qjie  cela  ne  fe  doive  entendre.,  non  de  l'affaire  d'Ibas,. 
QQ  de.Théodoret,  mais  d'mie  autre  affaire  toute  femblablê  à  celle  d'A^ 
natoiiùs.,   qui  étoit  celle  de  Juvenal  Evêque  dé  Jerufalem,  à  laquelle 
lés  Légats  avoient  confentî ,  comme  on  peut  voir,  dans  l'Aâion  Vllc  dit. 
Concile  de  Calcédoine,  où  ils  autoriferent ,  tous  les  premiers,  l'accord 
ait.  entr^  Maxime  d'Antio.ch*e ,  &  Juvenal  de  Jerufalem,   qui  étoito, 
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ly.  Ç  L.  que  l'Eglife  d'Antîoche  eût  les  deux  Phœniçies  &  TAr^îe,  &  celle  de 

VIL  P*.    Jerufalem  les  trois  Paleftines.  ^       . 

N?.  XfVIL  '  On  ijeutyoir  par  cet  exemple,  que  les  plus  grands  Papes,  &le$ 
plus  Saints  (  car  on  croît  que  S.  Grégoire  eft  TApteur  de  cette  lettre, 
qu'il  envoya  auffi  aux  Evéques  d'Hibernie)  ne  font  pas  exempts  d'er- 
reurs de  fait,  &  qu'ils  fe  peuvent  furprendre,  en  prenant  mal  le  fens 
d'un  paflage  dans  une  matière  importante ,  pour  n'eg  avoir  pas  afTez 
cqnGdéré  la  fuite.  Pourquoi  cela  ne  pourra-t-il  pas  être  arrivé  au  re- 
gard de  Jâhfénius,  puifque  nous  voyons  que  des  gens  de  bien,  & 
qui  ne  voudroient  pas  impofer  volontairement  à  un  Evêque ,  ont  tru 
trouver  .dans  fon  livre  la  condamnation  de  toute  grâce  de  pofllbilité: 
ce  qui  leur  donne  occaGon  de  lui  attribuer  la  IV^  Propofition,  dans 
un  paflfage  où  ils  auroient  vu  manifeilement ,  qu'il  ne  condamne  les 
Sémipélagiens  d'héréfie ,  que  pour  avoir  nié  la  néceffité  de  la  grâce 
efficace  pour  croire  adluellement ,  en  quoi  perfonne  n'oferoic  mettre 
riiéréfie  de  la  IV^  Propofition  ?  Car  ils  citent  ces  paroles  (a)  da  ; 
Tom.  liv.  3  >  ch.  i.  comme  ayant  donné  fujet  d'attribuer  à  Janfénias 
cette  IVc  Propofition.  Cette  gmce  eft  celle  que  les  Prêtres,  de  Marfedk 
ont  admife  comme  néceffaire  à  la  foi,  &  qu'ils  croyoient  tellement  fi^^ 
fonte ,  que  P homme  pouvait  croire  av^c  elle^  s'il  voulait;  êf  néanmoins 
ils  n'ont  pas  laiffé  d'être  traités  d'hérétiques  parce  qu'ils  difoient  ,  qm 
cette  aide  fuffifôity  Mais  iljs  omettent  ce  qui  fuit,  &  ce  qui  met  Jan* 
fépius  entièrement  hors  dé  prife.  Et  ainfi  ils  ne  reconnoiffqient  point 
d^ autre  aide  néceffaire  dé  h  part  de  Dieu  ^  pour  croire  cruellement, 
que  cette  grâce.  Adeoque  nullum  aliiid  adjutorium  ad  crfdendum  aSu 
éx  parte  Dei  ejfe  necejfarium.  Si  des  Théplogiens  pieqx  fe  font  trompés 
de  la  forte,  faute  de  foin  &  d'exaftitude,  quelle  affurance  a*t-on  que 
les  Confulteurs  de  Rome  aient  été  plus  exadls  ? 

On  en  peut  dire  de  même  de  la  Vc.  PropoGtion.  Car  ceux  qui  s'ima- 
ginent  la  trouver  dans  Jaiifénius  félon  le  fens  condamné  par  le  Pape 
(car  il  eft  bien  certain  que  les  paroles  ne  s'y  trouvent  pas  )  ne  font 
dans  cette  penfée  ,  que  parce  qu'ils  ne  joignent  pas  tout  ce  que  dit  Jan- 
fénius  fur  la  mort  de  Jelus  Chrift  :  ce  qui  leur  auroit  fait  voit*  qu'il  n'en- 
feigne  autre  chofe  fur  ce  fujet.  Gnon ,  que  Jefus  Chrift, ,  quant  à  la  vo- 
lonté  efficace  &  abfolue  d'obtenir  de  fon  Père  ,  ë?  de  donner  par  le  prix 
de  fon  Sang  ,  toutes  les  grâces  efficaces  ,  vcceffaires  pour  perfévérer  dans  la 
juftice  jufqU il  la  fin ,  &  pour  arriver  au  falut  éternel ,  eft  mort ,  Ç^  a  prié 
fon  Père  pour  le  falut  desfeuls  Prédeflinés. 

(a)  Le  Perc  Amelottc ,  pag.  28. 
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Ce  qui  eft  fi  indubitable  que  nous  le  voyons  exprimé  d'une  manière  IV.  C  l.^ 
bien  plus  forte  dans  le  Catéchifme   du   Concile  de  Trente,.  Part.  2.  VII  P^ 
Chap.  IV.  N*.  XXIV,  "  Si  nous  regardons  la  vertu  &  la  valeur  du  N«.  XVII-' 
„  Sang  de  Jefus  Chrift,  il  faudra  avouer  qu'il  a  été  répandu  pour  le  falut 
5,  de  tous  les  hommes.   Mais  fi  nous  confidérons  le  fruit  que  les  hom- 
„  mes  en.  reçoivent,  nous  reconnoîtrons  que  ce  n'eft  pas  à  tous,  mais. 
„  feuiement  à  plufieurs,  qu'il  a  été  utile.  Lors  donc  qu'il  eft  dit  dans 
„  la   Confécration  du  Calice,  qui  fera  répandu  pour  vous  ^  pour  plu^ 
„  jiçurs^  ce  mot  de  vous  fignifioit  ceux  qui  étoient  préfcnts  ,  ou  le« 
„  Elus  du  peuple  Juif;  tels  qu'étoient  les  Difciples  à  qui  il  parloit  hors 
„  Judas  :  &  le  mot  de  plufieurs ^  marquoit  les  autres  Elus,  d'entre  les 
„  Juifs  ou  les  Gentils.  C'eft  donc  avec  raifon  qu'il  n'eft  pas  dit  en  cet 
„   endroit,  que  ce  Sang   devoit  être   répandu   pour  tous ^  parce  que 
a,   cela  ne  regardoit  que  les  fruits  de  h  Paffion,  qui  n'a  apporté  qu'aux 
5,  feuls  Elus  le  fruit  du  falut.  Et  c^eft  à  quoi  fe  rapporte  encore  ce  que 
5,  dit  S.  Paul  :  Jefus  Cbrift  s'efl  offert  une  fois  pour  effacer  les  péchés  de\ 
5,  plufieurs;  &  ce  que  dit  Notre  Seigneur  dans  TEvangile  de  S.  Jean; 
3,  je  prie  pour  eux  :  je  ne  prie  pas  pour  le  monde  ;  mais  pour  ceux  que , 
„  vous  m'avez  donnés,  parce  qu'ils  font  à  vous'\ 

V.  Règle.  Enfin  ce  qui  fait  que  l'on  fe  trompe  le  plus  dans  l'intellî* 
gence  d'un  livre  eft,  quand  on  le  lit  avec  un  efprit  prévenu  &  préoc- 
cupé de  quelque  paflîon  violente,  foit  d'amour  ,  foitde  haine:  car  l'un 
&  l'autre  peut  obfcurcir  Tefprit;  mais  beaucoup  plus  la  dernière  ,  qui, 
étant  plus  maligne,  répand  aufii  de  plus  grandes  ténèbres  dans  Tame. 
C'ett  pourquoi  S.  Auguftin  (a)  voulant  retirer  un  de  fcs  amis  de  la  fcéle 
dfes  Manichéens  ,  lui  repréfente  ,  comme  une  chofe  fort  déraifonnable, 
de  ce  qu'il  croyoit  qu'il  y  avoit  des  abfurdités  dans  les  Livres  du  Vieux 
Teftament ,  par  les  fens  groflîers  qu'y  donnoient  ceux  qui  s'en  étoient 
déclarés  les  ennemis.  At  abfurda  quxdam  ibi  dici  videbantur.  Qtiibus 
afférentibus  ?  Nempè  inimicis ,  qualibet  caufa ,  qualibet  ratione  ,  non  enim 
hoc  mine  quaritur ,  tameit  inimicis.  Et  il  dit  au  même  lieu,  (A)  que, 
pour  bien  entendre  un  Auteur,  il  ne  le  faut  pas  haïr,  &  que  celui 
qui  auroit  de  l'averfion  pour  Virgile  ne  fcroit  pas  propre  à  nous  fatis- 
faire  fur  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  ce  Poëte.  Nous  en  avons 
un  grand  exemple  dans  l'Hiftoire  de  l'Eglife  Jl  y  avoit  certainement  de 
fort  habiles  gens  avec  Jean  Archevêque  d*Antioche  ,  lorfqu'il  vint  à 
Ephefe;  &  Théodoret,  entr'autres,  avoit  beaucoup  de  fcience  &  beau- 
coup d'efprit:  cependant,  parce  qu'ils  étoient  piqués  contre  S.  Cyrille, 

(a)  Auguft.  deutilîtatc  crcdendl,  cap?.  (6)  Ibidem  y  cap.  6. 
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ly.  Cl.  dont  ils  croyoient  aroîr  été  méprifés,  à  canfe  qo!il  ne  les  aToit^paSiSk 

VIL  P^.   tendus ,  il  n*y  a  rien  de  plus  étistngeL  que  la<  manière  dont^  ib  réfbteob 

K.?.  XVIL  fes  anathén)atirnies;,le  Chicanant  par«tout  fans  caifon  ,.  &  lai  attribmiA 

de^  erreurs  qu'il  avoit  trèts-expreffément  rej^é^g  dans^la.  Lettre  à; Neflo«^ 

rius,  qui  accompagnpit  ces  douze  anath^matilme;. 

Perfonne  n'ignore  quelle  e(t  la  difpoQtion.  des  Jéfuit^  tonclunitW 
Livre  de  Janfénius.  On  fait  aPTez  combien  ils  ont  été  offenfés  du  ps^ 
rallele  qu'il  y  a  fait  de  leur  doâçine  avec  celle  des.  Sçmipélagieiiai.  «pe 
Société  aufli  vindicitive  que  celle- li>.  n'ay oit  garde  de  pardonner,  vm^ 
telle  accufation.  11  a  donc  fallu;  trouvjcc  des  béréCes  dans  JanféniiHt. 
pour  fe  venger  de  ce  repirochç  ,  comuiR  Ripalda,  reconpoît  qu'ils  rfenft 
imputé  le  Calvimfn)e  aux  Thomîltes ,  que  parce  que  les  Thomiftes  lei 
ayoient  accufés  de  renouv^ller  le  Pélagianirme.  ÂinG».  Hfant  Janfénius^ 
ay.ec  d$.s  yeux.fi  envenimés,  le*  moyen,  qo^ils  n'y  trouvaflent  pas  des. 
erreurs  ,  &  qu'ils  n'en  fiflTent  pas  trouver  à  ceux^  ou  qui  les  croient  par 
upe  paffipn aveugle  ,.ou.q^i  font  femblaqt.  de  les  croire  pac  des  iotérétk 
de  politique? 

'  .  Trente  mjlle  bouches ,  répandues.  piUtojite  là.  terre  ,, font  un^étraqgc 
bruit  contre  uii  Livre,  quand  elles  ont  entrepris  de  le  décrier.  CcncK" 
aPTez  à  la  Cour  de  Rpme  pour  en  interdire,  la  leâure,  pomme  caufiMit 
du  fcandc^le.  Ce  premier  pas,  ejl  un  engagement  pour  paflTerp^us  outre.^ 
IJn  Auteur,  qu'on  a  commencé  à  flétrir,  devient  odieux,:  on  ne  peut. 
fpuffrir  ceux  qui,  le  v.oudroient.  défendre,  parcp  qu'ils  fçroient  voir, 
qu'on  a  eu  tort  On, écoute  volontiers  ceux  qui  s'efforcent  d'y  trouver 
d^  nouveaux  fu jets  d'une  CQ.ndamnat(on.  encore  plus  rude  ;.&>  quand  on. 
s'eft  une  fois  laiflfé  prévenir  par  leurs  calomnies.,  c'eft  une  affaire  fan%; 
remède.  On  eft  engagé  :  ce  feroit  une  honte  que  de  reculer. 

C'eft  une  image  abrégée  de  cç  qui  eft  arrivé  dans  l'afJaire  de  Janfé-^ 
nius.  La  Bulle  d'Urbain  VJII ,  obtenue  par  une  pure  furprife,  comme 
cç  Pape  le  fit  entendre  aux  Députés  de  Louvain,.à  qpi  il  a  Aura  avoir 
donné  ordre  que  perfpnae  n'y  fût,  nommé,  a  été  le  premier  effct.de la. 
cî^bate  dès  Jéfuites  ,  qui  a  emporté  tout  le  refte.  Ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  à  cette  Bulle,  ont  fouvent  déclaré  ,  qu'elle  n'étoit  que  provi-^ 
fionnelle  ,  qp'on  n'y.  avoit  point  jugé  à.  fond  de.  la.dodlrine  du  Livre  de. 
M:,  d'Ypres  :  m?is  cela  n!en  a.  pasarré.té  les^mauvaifcs.  fuites*  Le  Livre 
de  Janfénius  a  commencé  par-là.à  paffer.  à  Rome  pour  un  Livre,  con- 
damné :  &de-là.,  tout  le  monde  en  a  eu  peur.  :. il.  ne  s'eft  plus  trouvé  per- 
fonne  qui  en  ait  ofé  parler  î^yantageufement.;  &  tQU$  ceux  qui  ont  voulu 
le  blâmer  y  ont  été  bien  reçus.  Les  Dofteurs  de  Louvain ,  qui  furent  i. 
FLome  exprès  pour  le.,  justifier, ^^  paflfeg^nt.  4€ux.ans.  inutil&.mf nt ,. iaa$. 
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t^^ùh  voulût  recevoir  les  offres  qu'ils  firent,  deT>r(ï!tft  eux-mêtheS  le  IV,  C t. 
Livre  de  ce  Prélat  dans  le  champ  de  Flore  ,  fi  on  leur  |)ouvoit  montrer  VU.  P. 
ijti^il  ne  fût  pas  conforme  à  S.  Auguftîn.  Et  M.  HMeiit  cdurtft  fortune  N^  XVtt 
^e  pafler  le  refte  de  fa  vie  dans  les  prifons  de  i'inquifition ,  pour  avok 
dit  un  >mot^  dans  la  Préface  d'un  Sermon,  qui  fàifoit  croire  qu'il  lui 
étoit  favorable.  Tout  cela  avoit  précédé  la  fabrique  des  V  Propofîtiods 
par  M.  Cornets  d'où  Toti  peut  juger  s'il  a  été  dffiîtile  aux  Jéfuites, 
dans  cette  dîfpoficion  d'efprks,  de  fefervir  avantageufemerit  des  é'qui«- 
Toquës  qui  fe  rencontrent  dans  cette  matière ,  potir  engager  la  plupart 
des  Confdlteiirs ,  non  feulement  à  les  condamner  ,  mais  "Stfflî  à  les  at- 
tribuer a  Janfénius ,  fous  Tonibre  de  quelques  exp^e(fîons,tiiri, n'étant 
pas  tout^-fàit  conformes  au  langage  ordinaire  des  Scholaftiques ,  don- 
noient  lieu ,  à  des  perfonnespcurâteHigentes  dans  la  Do'dlrine  desPeres> 
de  s'y  figurer  des  erreurs. 

£t  pour  montrer  «n  particulier  ce  que  petft  l'aveuglement  Càufé  par 
bliaine  •&  l'averGon  qu'on  a  d'un  Auteur,  &  de-quelle  forte  il  peut  por- 
ter à  corrompre  fa  dodrine  par  des  f)ilMcations  horribles  ;  en  voici  un 
étrange  exemple  ^  qui  nous  appfreivjra  auâî  de  quelle  manière  on  a  trouvé 
les  Propofitlons  dans  Janfénius. 

Ily  a  des  expreffions  dans  la^natieï-e  de  ia  grâce,  tjui  font  expofées 
à  la  calomnie ,  parce  qu'on  les  peut  prendre  en  an  mauvais  fen^  ;  & 
d^aatres,  qu'on  ne  peut  reprendre  en  aucune  forte  ,  &  qui  Ibïit  tout-à- 
£dt.  hors  d'atteinte.  Âinfi  on  peut  calomnier  celui  qui  dit,  que  Nitdiffé^ 
rence  que  nous  avons  en  cette  vkfVtfi  pas  teile^  que  la  volonté  puiffe  fairt 
ie  bien  ou  le  mal^  quelle  que  puijje  être  ItLdifpoJition'qui  précède  le  confen*- 
tement.  Matsoniie  peut  trouver  «à  redire  à  celui  qui  dît,-  que  noïre  in^ 
différence  n'eft  pas  telle  ^  qu'en  quelque  dijpqfition  de  cupidité  ou  de  gracè 
-que  foit  ffùtre  volonté  j  il  fe  puiffe  faire  qu'elle  fe  porte  au  bien  ou  au  mal^ 
félon  qu'il  lui  plait  par  fa  liberté  naturelle  :  car  cette  dernière  propofi- 
4ion  ell  une  fifite  néceflaire  de  la  DoArine  de  k  gtace  efficace ,  étant 
4)ien  certain ,  qu'encore  qu'elle  ne  ruine  pas  notîe  indifférence  ,  il  ne  fe 
peut  pas  faire  que  notre  volonté  fe  porte  au  mal,  lorfque  Oieu  Ta  pré-^ 
venue  par  la  grâce  efficace ,  qui  la  porte  au  bien ,  quoiqu'elle  ait  le  pou- 
voir de  faire  le  mal ,  lors  même  qu'elle  fait  le  bien.  Voici  donc  ce  que 
fait  le  Père  Annat.  Lorfque  M.  d'Ypres  ne  dit  rien  que  de  parfaitement 
orthodoxe  félon  tous  les  Théologiens ,  il  falfifie  fes  paroles ,  en  les  tra-» 
duifant  en  ftançois ,  &  fufoftitue  une  expreflton  ^xpofée  à  la  calomnie, 
dont  M.  d'Ypres  ne  s'eft  point  fervi,  au  lieu  de  celle  dont  il  s'eftfervi, 
qui  ne  lui  laifibit  aucun  lieu  de  calomnier  fa  Doârine. 
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ly.  Cl.  Tant  que  nous  vivons  (a)  dit  Janfénius  ,  nous  avons  ^indifférence  i 
y II  P*,  vouloir  le  bien  ou  le  mzl  ;  m:iis  non  en  la  manière  que  le  penfent  ces  Scbo* 
N^.  XVIL  lexiques  dont  nous  avons  par/^'(c'eft-à-dîreles  lAoliniflçs)  qui  s'imaginent^ 
que  ,  de  quelque  déleSation  de  grâce  ou  de  péché  que  notre  volonté  foit 
remplie  y  il  fe  peut  toujours  faire  (remarquez  ces  termes  )  qu^ai^ec  tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  difpojttions ,  elle  veuille  l'un  ou  Vautre  ;  c'eft^à^ire , 
le  bien  ouïe  maU  an  moyen  de  cette  indifférence  naturelle  de  la  volonté ,  qui 
fe  tourne  par  fa  liberté^  d'un  côté  ou  d'autre ,  quelle  que  puiffe  être  la  dif^ 
pofition  qui  précède  fon  confentement. 

II  n  y.  a  nul  Théologien  raifonnable  qui  ne  foit  obligé  d'avouer ,  qu'il 
n'y  a  rien  eu  cela  que  de  très-orthodoxe,  &  qui  ne  foit  reconnu  pour 
indubitable  par  toute  l'Ecole  de  S.  Thomas,  (b)  Mais  que  fait  le  Père 
Annat?  Au  lieu  que  M.  .d'Ypres  ne  rejette  que  les  Moliniftes ,  quidifent , 
qu'il  fe  peut  faire  que  le  libre  Arbitre  veuille  le  bien  ou  le  mal ,  en  quel- 
que difpoGtion  de  grâce  ou  d^  cupidité  qu'il  foit  :  cum  utravis  difpofitione 
poffefwri  up  ufrumlibet  velit  fîve  bonum  five  malum  ^  il  change  malicieo* 
(ement  fes  paroles  ,  pour  l'oppoCer  aux  Thomiftes,  en  fuppofant  qu'il 
rejette  ceux  qui  difent ,  j^w^  U  libre  Arbitre  peut  ^  fous  chacune  de  ces  difpo^ 
fitions,  vouloir  le  bien  ou  le  mal.  Et  de  même  à  la  fin  il  change  le  mot 
d'aâe  ,  dont  parle  feulement  M.  d'Ypres ,  qua  fub  quacumque  di^ofitione 
uSum  prawniente  fefua  libertate  in  utramvis  partem  fieSat^  en  celui 
de  puiffance^  dont  il  ne  parle  point,  en  traduifant,  ce  qui  fait  qu'elle  fe 
pfut  tourner  d'un  coté  ou  S  autre  ;  comme  s'il  y  ^v  oit  fleSere  poJjSt.  Ce 
qu'il  fait  encore  en  un  autre  paffage  ,  ou  il  fait  dire  à  M.  d'Ypres ,  qu'il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  franc  Arbitre  foit  toujours  dans  cet  équilibre 
â indifférence  y  qu'if  puiffe  fe  tourner  de  cbtéoxt  d* autre  par  fa  feule  liberté, 
fans  qu'il  fe  faffe  aucun  changement  des  cbofes  qui  doivent  précéder  PaSioni 
^u  lieu  que  M.  d'Ypres  dit  feulement  ;  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
le  libre  Arbitre  foit  toujours  dans  cet  équilibre  d'indifférence ,  qtta  ai 
utrumlibet  nullâ  mutatione  faSà  in  requijîtis  ad  agendum  pro  libero  vo^ 
hintatis  nutu  fle£tat  :  c'eft-à-dire  ^  qu'ellefe  tourne ,  &  non  qu'ellefe  puifft 
tQsirner^ 

Ces 

(a)  Refpondeo quamdiu  hîc  vîvimus  five  buatur ,  femper  exî{Hmant  ciimutravi^  eiot 

în  îtifiielic.uc  ancc  ^ritîatn,    Cive  jam  fub  dirpofuione  poflè  fieri ,  ut  utrumlibet  velit 

gratia  ,  îndiffvîrentiam  ad  contraria  ,  hoc  eft  five  bonum  ,  five  malum,  pro  iHa  fcflicet  in- 

ad  volendum  facien  Jumque  bonum  &  malam  nnta  îndiflFerentîa  voluntatls  quasfub  quacum- 

femper  inenfe  libéra  /Vrbicrio  ,  fed    non  eo  que  difpofitione  adum  praeveniente  fefe  fui 

modo  qtio  ifti  Scholaftici  putmt  quos  fuprà  libertate  in  utramvis  partem  fleétit.  JiZ/z/cn. 

diximjs  ,   qui   quocumque    modo  arbitrium  lib-  g,  de  ^ratia  Salvatoris  ^  cap.  20 

five  gratis  ,  d/e  peccati  delec^uîaaibus  im-  C&)  Coaduite  de  TEgUCe ,  pag.  2)^. 


^fcTéh  concè*ft)ht  pas  Pimpôrtàhcé  :  nwi'ffiisTant'tèrlsi  qu'il  n'y  a  qoe  ceîa  VIl*Pç.- 
■quî  donne  lieo  au  Père  Annat  de  trouver  des  erreurs  dans  la  Propofitîon  N^.  XVIL 
-^e-M.  d-Yprès,  &  de  faire  croire  qu'elle  eft  contraire  à  la  Doftrine  det 
'Thbmiïtes  dont  il  cite  plofieurs  palTages  en  cet  endroit,  qui  ne  font 
oppofés  à  ce  qu'il  avoit  allëgïié  de  jfânfénius ,  qu'à  daiufe  qu'il  lui  a  fait 
nier,  en  le  falfifiarit,"  le  pouvoir  ç//*a  le  libre  Arbitré  i  de  faire  le  bien  & 
ie  final,  fùus  quelque  difpopion  q[iie  ce  foit :''bm  lieu  qu'il  fit  nie  que' ce 
que  nient  tous  les  Thomillcs,  qui  eft,  qu'il  fé  puijje  faire  qu'il  fe  porte 
au  mal,  lorfqùHl  ejl  mu  par  la  grâce  efficace-,  ou  qu'il  fe  porte  au  bien  ^ 
lorfque  5  n'wfantpÀs  la  grâce  ùfficacè'y  fa  concupifceiice  le  domine. 

Car  il  faut  être  bien  ignorant  dans  la  Dodrine  de  S.  Thomas  &  de 
iûU. £coIe ,  jjpwr  pe  favoit.pas.ilu'Jii»'X  A xien.,dei .plus  conftaut.  &.4e 
plus  certain  parmi  ces  Théologiens ,   que  ce  que  M.  d'Ypres  enfeigns: 
que ,  quoique  le  Libre  Arbitre  puiflfe  toujours  faire  le  bien  &  le  mal , 
néanmoins  il  n'eft  pas  poflîble  qu'il  ne  fefle  pas  le  bien  lorfque  Dieu  l'y 
détermine  par  Pefficacc 'de  W  grâce.  Hac  duo  fiint  incompoffibniHy  dit 
Alvarez  (a)  quodfcilicet  auxiliuhf  pfadeterminans  Jit  in  Libero  Arbitno., 
&  Liberum  Arbitrium  non  operetur  a&um  illum  ad  ijuem  tnovct ,  quaiài^ 
vis  femper  poffit  èttmdem  âSuht  Ïw7i  operArl  Ji  velit.  Ce  qu'ayant  prouvé 
par  plufieurs  paflages  des  Pères  &  de  S.  Thoinas  ,  &  entr'autres  pat 
celui' ci  de  S.  Auguftin  ,  dans  le  Lîvre  delà  Cortedion  &  de  la  Grâce  : 
Stibventim  èft  infirniitati  voTi0ttàtii  buMaHa ,  ut  divinàgratià  indeclina-^ 
îklHef  ^  infuperabiliter  ageretur.  H'eri  cohclot.  Elgo  fecundiim  S.  Aii^ 
gufttfkim  bac  dttéfunt  inèompofflbiiîà  quddfcilicet  Deus  auxilio  efficaci  movcat 
Liberum  Arbitrium  aâ  cohfenfùm  ,  ^  nihilominus  Liberum  Arbitrium  dif-- 
fentiat;  alias  enim  non  ageretui"  à  gratiâ  efficaci  indeclinabiliter  Sf  infupe-^ 
rabiliter.  ...       i        .  i 

•  ^Alais  Aharez ,  dît  le  Pète  inti?it','eàmhf>ine'V^^  ,  âe  ce  qu'il  s'efi 
imaginé  i  que  ,  tandis  que  la  grâce  ejlen  là  iiolontél  elle  ne  peut  pas  luiré^ 
fifler  ;  mais  qu'elle  le  peut  faire  aprè$  que  la  grâce  S^paffé.  Et  c'ejl  néanmoins , 
ajoute-t-il ,  le  fens  de  Janfénius.  Oui ,  du  Janfénius  malicieufement  fal- 
fifié ,  comme  nous  l'avons  fait  voir.  Mais  'ce  l'eft  fi  peu  du  véritable  Jaufé- 
îiius,  (6)  qu'outre 'qu'il  condamne' dans  Calvin  cette  même  Doftrintf, 
que  les  Thoraiftes  y  condamhent  dans  ce  iri(?riie  Chapitre ,  &  immé- 
diatement après  le  paflTage  allégué  &  falfifié  par  le'Pere  Annat ,  il  expU-^ 
que  &  approuve  tcut  ce  qre  dilént  \t^  Thomiftes  fur  ce  fu]et,  &  donne 
entièrement  le  même  fens  à  la  diftinilion  célèbre  du  fens  comporé  & 

(il)  DiPput  25  ,  num.  S}.  (6)  Tom.  }  ,  lib,  8.,  cap.  .flo. 

Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tom.  XXIII.  L  111 1 
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^ 


ly.  C  :i.  du  feoi  .cUviTi^  t  &  il  fimc  par  ces  ^pard^^ 

V\\.jr.çmn(p^  gratU  JuivoitaU  capitAur  foteft  non  Vffere,  id  fuà  n^pUtar^  9^ 

^^'  ^^^'  vèram  non  agendi  potéfiatm  Aiam  fub  gratia  rapietite  retin^r  qnamvi 

fieri'mqueat  ^  ut  ipfa  non  sHio  •  cum  igratia  ûperaticme  in  êodmt.fim 

ïïfoluntate  coptdetur.  Cô  qui  eft  ce  qu^eafeijgoent  généralement  tous  1( 

•âéfenfeurs  delà  grâce  efficace  par  c&hsméme. 

Cependant  c'eft  fur^ce  pafl^e  faliifié:,  que  le  Pcre  Jknnac  iétabitt  1 
iplus  grande  pariie  de  ce  jquUl  dit*  pour  trouver  4ans  Janfénius  uoî 
des  V  PropoGtions  ;  favoir^  ^la  II,  la  III  &  la  IV.  D'où  l'on  peut  juge 
quelle  parc  a  eu  dans  la  condamnation  du  Livre  de  M.  dYpres  l*averfioi 
&  la  haine»  qui  eft  la  caille  la  .plus  ordinaire  ^i  engage  les  Jionunesi 
ufer  de  mauvaiCe  foL 


CHAPITRE      X  L  1  L 

£tf  chimérique  évidence  du  fait  de  Janjenius  établie  par  ^eiques  Jçfiàtes, 

réfutée  par  d'autres. 


i 


'£  ne  me.Cerofs  pas  tant  mèté  \  xéfnter  nne  a^  gnade  chimère 
^u'eft  celle  dont  les  Jéfuites  veulent  maintenant  araufer  le  monde,  qu 
eft,  que  le  fait  de  Janfénius  efl;  téUement  inconteftAle  •  qu'on  ne  doi 
;regarder  que  comme  des  foux  ou  des  impoftewrs^  tous  ceux  qiû  témoi 
gnent  nNitre  pas  perXuadéfi  que  4es  V  f  ropoûtions  fotent  dans  le  Livre  di 
cet  Evéque ,  s'il  «'étoit  aifié  de  voir ,  -qoe^  quelque  infoutenable  igaecel 
toit ,  il  font  néanmoins  qu'ils  en  reviennent  à  certe  foUe;  paice  quefel 
l'unique  retranchement  qui  leur  reile  ,  tous  les  autres  étant  trop  ufei 
pour  y  pouvoir  avoir  xecours. 

L'mféparal^ké  du  fait  <&  du  droit,  n'eft  plus  propre  qu'à  rendre  ridi 
Cttles  ceux  qui  voudroient  «renouveller  cette  rêverie. 

L'infaillibilité  du  Pape  dans  les  faits  td  tellement  déaiée  »  qu'ot 
n'oferoit  plus  la  foutenir  ouvertement  Comment  donc  rendre  hérétiquei 
ceux  qui  ne  doutent  que  d'un  fait?  11  &ut  dire  qu'ils  n'en  doutent  pas: 
mais  que  par  maîice  ,  ils  font  femblant  d'en  douter ,  par  l'attachement 
qu'ils  ont  aux  erreurs  mêmes  des  V  Propofitions.  Mais  comment  prou- 
ver qu'ils  n'en  doutent  pas  ?  Il  faudra  foutenir»  que  c'eft,  que  xx  fait 
«ft  fi  clair ,  qu'ils  n'en  pourroient  pas  douter  quand  ils  le  voudroieat, 
comme  on  ne  pouvoit  pas  remettre  en  doute  «  que  peodaut  TEté  de 
l'année  i  tf  ^4 ,  le  Turc  ne  fit  la  guerre  en  Hongrie. 

*  (rt)  Tom.'î  î  lîv.  8 ,  CHp.  2b. 
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•'  <S^ft  n'èft  pas  mri  inventé ,  ponrru  que  te  monder  en  vèainir  croire  n&  ciu'. 
As  bons  Pères.  Mais  ce  qui  pourra-  rendre  tes  gens*  incrédolcs  »  d!tlt ,  VIL  P": 
fnHbn^nt  pas  en  aOez^défoin  de*  bien  concerter  leur  affaire,  Si  de  Ntf  Xirib 
|Hu:Iertons  lé  même: langage..  €ar;  pendant  qae  le  Pftre  Ahnat  nom;  dit 
\'¥um^,iiitlà:€lefdi  là  Gtammairt  fnSii ,  i  tovk^  ceux  q<iî  entendent 
le  latin ,  pour  txo^'ntrf identité  des  teoctesde  Janfênitts  œocc  les  Prepaju- 
fions  condamnées  y  8c  pendant  qne  le  Pcce  de  Fdîx<  nous  fait*  à-  Ton- 
lôufe  de  ces  belles  comparaifons,  pour  nous  felre  entendre  cjuelefait 
lie  Janfénius  eft  inccmteftable ,  &  que  tout  le  monde  s'en  peut  aflurer 
|Mir  le  témoignage  defirsytux,  IcFerc  Can*»  nous  conte  tonte  autrç 
«liore  à  fiourdeattXTv  &  gâté  tout  le  myftere.  U  fmbtej  dit^îl,  (a) 
dans  fon  Traité  de  h  Fdt,  difpirte  dernière,  ^e  ce  fait  tme  cbofe  qui 
dépende  de  texamen  des  yeux ,  de  favoir  fi  F  Propofiiions  fànffes ,  font 
tenues  dans  le  Livre  de.  Janfénius.  C'eft  la  prétention  du  Pero  de  Poix: 
ft  voici  comme  le  Bere  Camia.la  réfute.  Mais  je  (Us- contre  cela ,  que  la 
J^plevue ,  ouk  fimpU  te&Ure  dit  Livré  de  Janfénius ,  ffà  pas  fttffi  cm 
Fûpe  pfiki^  promwer  fiirdéfinîtion  :  mais  le  Souverain  Pôntifù^  par  là  di- 
rjtSion  &  tutfptratiomdn  S.  EfprH\  apénèré  toute  f^fcurité^  les^  rfé- 
tours  y  &' lés  équivoques  dàf^  lé  ZSvrodeJaitJenius  ejf*  couvert^:  &  par 
tinjpiration  &  Hlluminationdu  St  EJ^it,.  Ha  vttque  lei-  Propojkions' 
fêfU  a  condmmsèee^  étoient  eftléu$r  propre  fins  dam  ce  lavre  r^^  ila  conmê* 
«#f  P^^  taffifiànce^du-SiJ^rit'^  que  laDoQ^mr^dece  Mvre  ^  dé  quelle 
4ui  tnàniere  cpeelle  fkt  couverte  -  6^-  déguifêè  étoït'faujje.  .Mon  Dica ,  que 
ce  boti  homme  s'accorde  mal  arec  fes-'Gonireres s  â^  que  la  fincérité; 
du  Boordelôis  rend  ridicules  les*  comparaifôns:  du  Touloufain!  No^ 
3Peuxhous  aÇRirent  »  dit  ce  dernier^que  les  P^ropofiâdns^  font  dans  Jan^- 
iifnius  ,:&  on  ne  pjent  non  plus  eh  donterv  que.  doxderydelànmffimee' 
et  Monfeigneur  U  Dauphin ,  ou  fi  le  Turc  faîfoit  la  guerre  en  Hongrie 
hmnée  paflëé;  M&ts.  le  SbréL  Camin^  eft  bien .  éloigné  dé  cette  foUè  :  il 
avoue  de  bonne  îoU  qu'il  :  n^ft  point'  aifié  de  découvrir  lés  IVbpofitions 
dansJaniSniifs,  fc  fly^troure  une  l^graide  difficulté,  que  c*eft  for  cela 
^'il  fonde  l'artide- de  fm  qu'il  veut  établir;  parce  que.  lé  Pape  a  en» 
tefi>in:d*ane:  illumination  particulière  du.  S.  Ërprie ,  pour  Im^iÛre  àp^- 

^  (i2>  Vffl^refSîtantviiiinlpeaîènf^dfdi]^  ncm  obfcurieirtcm',  ambhgcs,  Ar^qqiiFoca, . 

jfet  ocnliris  TÎ-Jere  qodd  .Propofitfones  fairas.  qqibus;teâ:r  efldKputatio  librijsrnrenîr,  St^ 

ll^lltc  Tuntcin  Janrenib.  M  contm Summo  ex^illa  inrpiradone  Spiriièsi-Saiiâi-  vfditjti' 

Pontîfict  ad  Toam  defhihionem:  pronancîsûD^  proprhUbo  fenru-jacere  in  ilfo  Isbro  PropoGi«' 

AfnvDon  fûitrnfBthhsiyeularisintDituSf  reo  tfdne&quas  ipre-damnafit.  Item.  Spinto-Sanc- 

ledîo'fimpfeK  ,  TG^^audida  fenfibiB»  \V6vi  t«  afllflente  cognovit  ddarinam  illlusilibm 

Knrmii  :  Ted  Summus  Pdntifex  direftione  &  qjuomodôcoinq^efocatamft^lfiiiittlataindbt; 

lUdminationc.SpÎTiuîs^anât:  peneuavit.om*  fair^ni..  ' 
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IV.  C  t.  percevoir,  que  lesPro^Gtions.  quil  a  çopdampqes  .  itoieat  dam  ce 
VII.  P^    Livre.   Car  il  y  en  a,  dit  encore  ce  J^fiiitc,  (a)  qui  font  environnées  4 
If-v'XVJl.  pjujîeurs  embarras  &  çimbiguités  \  &  çpnwie  noiis^  avons  dit  aupturqvvii  ^ 
le  :Sôuvfrain  Ppîitife  ne  s'eft,  po^  appuyer  fur  la  ^^^  de  fet 

yeux;  mois  fur  un  long  examen  ^bomme$^da^es/&  de  Cardinaux ^  ffil 
a, employés  eh  cette  aff air/s  ^  en  y  joignant  k^  pénétration  que  Jui  admit 
in  dire&ioft  du  S.  Efprit  :  Ê?  c'eft  par  ces  moyens  qu*il  a  vu  que  ces  Pm 
pvjitium ,  quoique  fi  couvertes  êf  fidéguifées,  font  dans  leur  propre  Jm 
dans  le  Livre  de  Janfénius  ,  en  forte  qu'il  y  9  peu  de  Théologiens^  qui^ 
par  la  feule  fubtilfté  de  l(ur  efprit^  pHiJfeftt  diffiper toutes  les  ténèbres iM 
la  doÉbrine  de  ce  IJvre  eft  couverte.  Ceft  pourquoi  toutes  ces  perfonues^ 
qui  fiéiit  innumbnxbles  y  ne  puurr  oient  exercer  leur  foi  à  F  égard  delà  difim 
nition  de  ttgUfe  y  fi,  pour  cela  ,  il  falloft  avoir  une  expérience  fenfibk^ 
que  les  Propifuions  font  dans  ce  Livre. 

On  vit  Taimée  palFéç  à  Paris  un  Bref  imprimé  »  dans  lequel  le  Pape 
ayant  donné  de  grandes  louanges  à  l'Abbé  de  Richelieu  ;  le  difpcRfe  dçs 
Canons  qui  détendent  U  guerrç  au}(  Ëccléfiaftiques ,  &  lui  permet  d'aller, 
en  Hongrie  iignaler  fon  cqurage  contre  les  Turcs»  pour  marcher  fur 
ks  traces  des  grands  bommes  de  fa  famille,  S'il  eût  pris.fai;itaifie  à  qoeU 
qu'un  de  faire  un  article  dç  foi  de  cette,  guerre  de  Hongrie ,  dont  il  eft 
parlé  dans  ce  Bref ,  en  prétendant  que  la  Téfité;  de.  cette  guerre  étoitfi 
cachée  9  que.  le  Papa  avoit  eu  befoiq  d'une jHiimînation  toute  particu- 
lière du  S.  Ëfprit  pour  la  découvrir,  je  ne  penfepas  qu'un  homme  qui 
eût  parlé  de  la  forte  eût  paflTé  pour  ^tre  fort  fage.  C'çft  donc  le  jU;^c« 
ment  que  doit  faire  }ç  Père  de  Foix  du  Pçre  Camin  fon  confrère.  Car, 
puifqu'il  prétend  que  Ip  fait  de  Jai)fénius  aeft  pas. moins  clair  que  fétoit 
cette  guerre  de  Hongrie»  il  doi(  crpire  que  ce  n'eft  pas  iMie  moindre 
folie  au  Ççre  Camin-,  d'avoir  recours  ^  une  miraçpleufe  illuminatioa 
de  l'efprit  de  Dieu,  pour  faire  trouver  au  Pape  les  Propofitions  de  Jan- 
fénius, que  fi  on  y  avoit  eu  recours  pour  lui,  f^ire  découvrir,  l'Eté 
dernier,  que  les  Turcs  faifoient  la  guerre  en  Hongrie ,  .&  .qu'on  y.auroit 
befoin^le  la  générofi^é  martiale  de  l^^bbi  de  j^icbelieu.  ;  Mais  ce  qui 
f$roit  à  appréhender  e(l,  quç  le  Père  Cardin  ue  traitât  d^  fon  c^(é.^^ 

(d)  Sunt  enim  quacdam  ambagibus.  &mpl-  prîo-ruo  fenfu  fie  tcâac  &  didlmulara!  fant 

tisobfcuratx  ambiguititibus  ,  &  ut  dixi.mus  in.^ibro  J mCe.^H  ,   ne  p.^uçi  fine  pnVati  iiuî 

fupiky  SummuK  PontiFex,  non  fimçjidocu-  acumine  ingenîi  ibio  dfiiipurç  poflTmc  ce'rc» 

l.orum  experientià  ntxg$  ,  kd  longo  «T^amlne  bras  quibvs  cçgirur  doétrina  illius  lîbri.  Ica* 

Virorum  doûifliraoruin  8:  C^rdin^lîum.^  &.  que  îlli  q^uf  funr  iriiivmerl  r>nn'poflent  ««• 

.praemiift  pcnccratione -mentis  ôhçCix  iSpî-  Qcrp  fidom  cirçà  (lefiniuon^m  Kcçlçfijc. 

ritu-Sanélo ,  vidit  (juôd  Propofidonçs  iii  pro-  '.:.■..' 


r. 


3!DiBiJP  aat;T->R:©Y  âJit^jV^O^l^.      f2t 


d»  Foîk-4c1fi06in«lreMijii'(e  figijre  ridlcideaMttt  Me  évidence  chiraé-  f  V,'C^ 
iiqtteLi;4^aj  le  fait  dixmoâdelt  plus  «ml>roiiiUé^d'aittbigfikés'&  d*éqDN  VJi.  P*. 
XpqùMil^.qD'U.flii'Jjui  fclsedàt ce«  croies  de  ■&  Jéréme-Ca) l'Parpdri'^*,  %rk 
refertur,  & invicem,JU(pii^videhuttinfami'iltStif  t^Hl^fetoktiifé'^ ùu^ 
niiÊfit49ttt'4if£éxefsit  ywt  on.n'auroit..qn'^ ieut:<socotdit^'¥ini^èi'^'H\i~ 
tttiqp'ilsi-«9t,i:9iron>,Ini?^taot  pas  moins  extravagàâte  l'Un  qùe'i'antt^^;^ 
Bfti  deiiivecfes  fortts  d'extravagances.  Carc'ènl  eft  une  raois.^diite',  d?- 
«.'ifiiasiner ,  comme  feU  le  Père  Caoïin ,  qu'on  doit  Croire,  de  foi  divine  ','■ 
leliit  de  Janfénius»  par  cette  plaifande  -  es^fon ,  qu'il  «ft  fi'-eiKbilrraifii 
ât;fi.diffîctle'à  débcouiller*  que  le  Papéasieo  befoid.'d^ane  il^uminâv^ 
tioo'  p9tticuliere.;de.Dimrpour  CD  découvrir  la  vérité,  que  prefqoé'aiibàïr' 
Théologien  pâcticUlitr  n'eût  pénétrée  par  la  feute  Tubtilité  de  fonf^ér^H^ 
Et  c'ea^eft  Une  d'une  autre  elpecé,.que  de  prétendre,  au  eontrairèj^ 
conunafait  le  Pere.de  Foix.  que  ce  fait  eft  il  inconteftable  &  fi  évident? 
pac  lé  «émoignïgiBidies  yeox;,  qm  ceferjoit  unBiffiliemcpiïfé^e^î-deïtâuM^ 
éf  l!m^i0$nvifiuide:la  fol»  de  m-DoSturt ,  ^qàifotttletméHf  e0<»itétfiéHt^ 
qt^Us  gfftbt^iietu  extiifemént,toHt^Ie-LiwetUa:jMfééufiJUMy  i^oV 
pu  trouver  les  Propojitms  condamnées,  ,     '   '■  - 


■  «  f    ■>■•'.*#• 


-l'iivS  •;:)  :î:vi:'-::  >  '?:»:•'  '^:i  " .        •  '.  .  '.  -         ••  -'-  ■•  -  ^-'î   •  -  "-'-- 

JB^fut^ion  dfs  maHpffes  raifoits  qu'appqrtfi  tm  nouvel  Auteur  pàur.coridaium 
ï       ;< .  (  ^r'-^le^^SignaPwes  expliquées  ou  modifiées, 

iip  i:eftf ,.ph»  à  «xni^niçi: qu^neaut^  prétention dcicspprofaalBirt^ 
d^  Fpr,inù}aire,  4^a\  ^çj^r  Ist.^ryitudequ^ils.  veulenic>inipoffl> 'Ik;  tout  ir 
nçnd^,^  d^^le  fignec^en  ef(;Iaves  »  fan$.  qu'pn  ait  la.)libelrté..de\déclacerl 
i^.pejDfée.J!^  4?  faire  entendre  à  quoi  Tpn  prétend  s'obligçc  ,  iorr' 
qiéine  qpe.l'p.ayôbligç. %,tout  ce  que  l'on  peut  légitimente'nt  exiger. 
,  'l^^^.f^^i^.'f''?')  ^^IP'^i^'^^^  -^  dont^l,.&'agit,.U.queftian.eft/de  faw,; 
Tjçipr.-  dt  lpr%u'u".  À^;que  l'on  préfen^^:à..j^g0fir  contient  4)l\iJieurte' 
cJjcfeT^pnt^'y.  fn^.ft"*^^"'"?!^®"'.^?^  V«^  pî*v^ 
on  fiff  .pQur^Qit  pas  Conùxirv  en  çopfçiçQCAviUiy  <a'qUelque:<iQi.de  tSfc: 
glijÇe^^qijvdéifeode  de  s'^i^pliquer ,  en  joarqiuAt',  par  fa  iGlgnatulre,.à^tioi?. 
on,5nptçp4 .qu'elle  ait  rapport .  SupppfpnB,;  p^r  exeo^ple  li^  qu'on  eùfc> 
PAft$i¥  Ç¥<^^  fi^xoqius  de  lQul<^ise  .ç^^e  .fcopofitioi»:  ,J!amabéa»r. 

(aXHieronymm  i  in  Epiiftola  ad  Aja|anu^,,'^  ,;    ,  -^^^  <■-.   v..,yV,.-..  v;.  vvjiî'  -.3 


8^    A^oiiO.^ift  POU»;  (iissv  itEftierEtr^ss 

Vlit  P*.  dfHamrius^.  (^  /âmlfiuti ctmM^i/ky.  om  domuMle  Vil  ne Isiid»  |» 
fi;.  xyil.  été  pern^s.  de  t^moignefr»  «0  fignant^  ^a'il^  cpndMsiMit  crtttt  hikllkl 

.  Pr,cet^ç,jcl^ptt(e  oe  iffgu^pn  pcoprisaKaCt  cfvx  de  fai'-|Mieaiitc»a|k 
<HÇ»P),  q^ijpr^ljiîndeAt  qu'on,  efti  obligé  de  %ofr;  1«0  fiUt»,  parce  qf'b. 
tfimagioeat  qji'on  eft.  obligé:' de  les  croire  psrla  fei^e  «ulorité  deïti^ 
gUiè.  Car  il  t»  &ttt  pat-  s'étonoer  Vils  trouvent  à  :  rejttrci  sas  fbafei^ 
tùposv^^E^  lesiqnifHerQn.exc^Ée  l)  créance  intérieure  do  dit  •  pnifiirik 
fpot.pe;Efuadé»».)qiiOtqiib  £H|is..fondéfm?nC:â(kl9ns-r«iibaite  q^i'CNidoitavoii' 
,ççput  ctéanc^  :r  ipii»  eUe.iegtrde  pa^inpalemcntr  ccp»  de  la  ftonde 
opinion*  qui,  kWvmt  que  tojenlc  autorité  de  l'^^e  iCengaifç  polil 
1^  çrpire.jyps  ^t«,  Qs  leiflînt  pae  de  footenir'»  q<L'oo  dott^  foofcrice  Im 
jiocmvilfiies.qni  e»  enfemiept  qiie  l'on  ne,  croit  pas,  ûuk  qu'il >faic peu 
aii»  d^:  rietkt  isxcepier:»  jnfir  i» . i^mre . ,  &>  d'7.  appocctr.  «ks-  nodiSeK 
tions  »^  qi4^  qpoiqtte  jia&ti.  en.  dles..  mèAiet^  fiisoient  coomiia» ,  i 
^>qp'ila>liré{eRd^»v^;>la'<UIiV<ia9d«  l^Bslife,  A. ii^veiftifM.iab 
Brélata.'. 

C'a  été^ t«ie  des^iurincipales  /vues^ de  l'Auteuf .  dfer  IftONfimatioa  latiai 
tTi^!""'*  torfoaÇeripfio»  des  fîonmslaires  de  fipi^  Msis  nr^vérité  il  nt  >< 
rien;4^  ji^s  foibk  que  les ^rai(bns  qu'il  ap(>orte  poiiV'apitgyeri-ce  ftnti>- 
OEient^  &indigne  di^la^iRiEfif:  Jb.^  Uiisncériti^ doréticROe. 

La  pceoûece  preuve  e(tpri(e  de  l^.Lettce^a  dt -S.  Léon  f  à  l'Ente* 
S0»  "Sbéoddfev  d)ia».UqtteIlt  q?:  Pape  parle  ainiid^iAaatoliés-.qvlimit: 
é(é &|t  Ritirtarche  de^ConWtiiKïple  par  Dfiefcote»  &; les  autres  Etf*- 
ques^qui  ayoiecit  trahi  U  cau£e  de  l'E^lilJe  dans  .li  II..  Goacile  d'Ephefe! 
de  '  taàk  qf>a  liéHtH  érec  grande  vaiCoa  v .  q¥fr  le  £lip,é  defirJEÛt .  qnâ  deiK 
nit  JdfB'  aff^ttanoeft  &  de^  ténioignâ^».  aiîÀénliqiies'  de  hi  pmeté  de  &■ 
fou  J^l  xir^âtfi' a»ec  foin-i  dit-il',  qwlk  eftla  ftidt  PlncamaHmét- 
JHotre  Sdgmur-t  qui.a  été  twfèrvée  pwrlgf  S&.Ftres^  &  totsfomrsprî- 
cbée  de  JtLmim  forte.  Et  qmnd U mira reeotmu^ue iû^Lettre  de  Qrriffri 
it.famte^mé)mAK9-i  efiiconf&mt^au  fenHmènttde.ùfu»  qui-  t'ckt' prhéiè ,. 
tpea.  Ufi'emiorekt  Â9is  àu-prêtnigr:  Cdneili  ttl^èefi: .  . .  Qtéii  ne  àédô- 
pie:.pcuat^^dn»*i^i^i^ma.,Lettre,  ^Hl.reçenmHrA.f accorder,  ente»' 
Uscifitpts  apeç^ia^fûtitit,  DôBtffm^des-.  Pereh  J^-hrJqt^il.mtra  ronum  fn'o»^ 
mi^e  de.  lui  que  ce.^ikntft^amntageuxi  qtfit'fit  rende  tieteidjm 
mur  mncfmtfM^mdti  Gutkoliqtuft^  qvfil fi^e  ut» profeJJSonde  uotn- 
cemmuMe  féi,  foii.mu^  Jàufcriptiotf^trèS'enUere  ^irès-parjeufe,  dewti 
tout  4e  ClBrgi&  tout  le  Peuple,  qui  puiffe  être  envoyée. au  Siège.  Apofiil^i, 
&:  àtvimMt^êques  ^  J^Ufes  tlu.  Seignem* . 


Ottue  (Ityifler^t  :9N^i^Ptle«i^>f<|ni»i«RtbDilii}ftat«6ft  ooiKiàrp  éa-Pl.  "Qt 
''lè«  qtte  JCefâUuq  ciiAp  qH^.tfe, ««Hrcxflliftrii  :^hQft'qiie*'fo»iioiii'tfu  W.lP'. 

^par  ces-pardles.  Afvird  àfiû^criptionibus  abeffeclaufulamoutnem  SrtV/KraQ* 
tionmpalam  ^  fie  v€tbislt6UU^IôlmigimAfM^ofipH9tn.Oitv(>Bfhire' 
%»«»»  dk^iU  ^«r  (Vf  deux  mots  4f  $.  ^M^^^lUtigitJtk  fiâ^eHftkm , 
qui  tùute  cbtvfi  <&  toittf  ré^iMim  ikit  -krt  ètkme  dis  fiu(ir^$i9Hf.  Il 
'laut  avQir  de  tons  yctnc  pour  yoif^lairfmt»  ime  tâiofè  doift  je  doMe 
tque  perfoaae  fe^oit  jafKu's  a|^ecça.  S.  ^Léon  pûrlo  ea  ctt  endroit  iklà 
|)rofe{fioB  de  fdi  qui  itti  <d«v«it  éetc  envoyée  ^c  Anittoltas ,  pour  fr 
3>arger  4»  jufte  ^«pçoii^tt'oo  "(Hroit  de  4oivay)fttH  ^£é  oldoiM  pir  Ils 
ipartifam  4^^i}t3rc|èès.  <^i:pQilt-t«oiiv«i:Ji  tedit^if  «ectè  «okdttim?  fi 
in*eft-ce;par  He4,4iBlEup^r^Û»'oii«a}atdy  ^  -6|^|^r^»  i:otBdle:ftie  o^ 
Auteur  «4q«!il  y  i:;dès  peirf9aiif6,itqiii  <«piuhti»fltiMC  «ommr  tfraiiiiiqD«è 
•ces  fortes  de  foufii^âptiotiB  ?  AV  tf>'^  ««^f^»'dt&'H  >-  og^mr  eUeere'à 
fùfpf&it  fid^tn^ipiionts  tyraimki  ^e  fitpwc^i  ^  Spijiofùli  iiÉtit&e  fàek 
nus  inàieMtm,  %,likmàxJktq^9smept^iMQt%M^^^ 
très-entifr«4t  «tâ$r|frftit4.>'  4t'  cied  ee  (|u'U  tev^Ue  p«i;  «M^iiKitSf::^ 

€ehpeuti>i«niigBifierv  ^u«  bArch'<^q««40Mi{»8rle«céapfe;  tbdéioft 
«xpUqaer  en  des/Ceraie» fi daiirs  &|i prétiis , ^ftute  ttftât  atfMtte idl^ 
^iguîté  fous  laqqeUe  cm  pût  croire  ^*&  ^r«uMt.  ctfdm  reft^tr:  Att 
^u'U  fiiitte  ne  aéttfe  q»&  fon  nom  m  :bae.d*lin  pipieri^  afiftiqH^ln  ift» 
«pâture  puiOè  ^tre  spppHée  abJbltffiffitM  l^iffcrîfihH  €^::lkft  «yftnft 
Hoe  je  tfenecMb  pas  »  Ifi:  qoi.aiiroit^eroio  <l'6«i<e«pi|>iiyé  4b  fflfla^'to*» 
torkët^ue  n'ett  {|>porte  Motew  de^a  DiflartMiôfi  «  itai  ft  ctfRtent»  dé 
aire  «ne  choife  fi  étrange  .  finis  la  ^rouYelr  «n  «et&Mtt  iftAte»  èc  fat» 
prendre  garde  «i*4  'deroit  ijoindre  %  ces  d«ux  tefctts  cehii  de  ^fincerei 
Jmr«ra  jiçlti  pr^ffia ,  ^  lui  aitroit  'ûfH  jogA  qOe  liti  HtUcétHé  eft  la  iuro» 
«liere  condition  âetontes  les  fignatores  qu'on  donne  à  l'£gtlfe,-ft  qn'aîn&t 
celiM  qui  cw  d^t  pas  des  <fiiits ,  ^amt  on  pttft  aitoti'  taifoa  de  ne  les 
•pas  croire:,  ne dok pas 6^pa«rd'4ine manière  qui  foie  iprife,  pat  kcouik 
munde  i'Sglife^  pour  nn  témoignage  'qu'A  les  cfolL 

La  même  Lettre  do  !$.|i^n  Spusnitiioe  kcotiia  pnftive  è  cet  Àntsiirv 
pour  combtttiEe  4cs  jofiftniptious  oà  t^on  ft  vondroit  cacpliqner.  fi  c* 
cite  d'autres  paroles,  par  k(q«eltes  «e  i^  piiie]'&n))eVevry. de  frire 
c«  forte  ^Anileiltis  lui  cwote  de»  Ecrits»  fiac  IsfqveU:  f  Ità  'pfotdHot 
ikiren^sat  &  KxlvtrttmtUBt^  i|u'ii  £^«r»dr  ft^WBumritfOb  tous  cenk 
qui  auront  d'autres  fentiments  de  ri»camatron  du  Fils  de  Dieu  ■»  que 
ceux  q<u'ofl «n  doit  avoir.  Mon  ta  Un^îçtàtii'^ÊàÊoii^^», 4k  ftlcn 


.su      APOLOGÎB    POÛRTKES  ^REtlGIEUSES 

JV.  Ci.-cèqu*iieii  avoit  :  éprit 'dantïttf'J^rtftf'1kt^&v^^  entore 

.VIL'P'  idesmci^cîîlles  daitti  ces  dettx?ittôW/-A'te(f/rf^         apertè  ^y  ajoutent 
N^  XVlî.  pour  glofe,  id  ejt  fine  ambùge ,'  fiHt^'â^hùciiUone'i  abt  tierbotimi^ 
quàcitatf. 

Ceft  un€  efpece  de  fophîfme  remarqué  par  Icà  Anciens ,  de  mflet 
.enféniblé  Icyrai  &  le  faux»  pour  furprendre  ëeTùl  avec  qui  l*ôn  difpatf, 
&. rengager  bu  à  nier  la  vérité  ^  b\k  'à ^deihèurér  d'accord  de  la  laiifftté. 
•Maifr  ils  éïr^bntauffi  appris  le  retiiedévquî-eft,  derépoiïdl^e  féparément 
à  ce;^*on  aurait  voulu  malicieufement  confondre:  &  c'eft   ce  qu'A 
faut  Aire  en  cette  rencontre  ;  car  il  faut  avouer  à  cet  Auteur,  quecci 
.dêu3r;motS'de  S,  Léon,  dilucittè  ^<kpefté'^ctaireniént  '^  oirt^ertewent^ 
rmarqilênb  fort  bien  que  lés -dcclaratiomf  qa'On  donne  âTBgiiTe  de  Ta  foi 
4doirèiît  J&tre ,  fi^e  amba^\  ^  ftntumbiguUàtBi  fans  artifice  &  fans  éqai* 
^Toquer;  4^i$  dn  ne ::vo)t''pà6:^qu*ils^  marquent  en  bubune  forte,  qiiils 
^duflent  étïÀ^fine  verhorum  lô<ftiacitate,  (iins  étendue  de  paroles,  il  eft 
Sicile. de  dievmer  à  qui  on  en  veut   On  fait  que  M:  de' Paris   a  trouvé 
asiimi^?qub  les  ReligieBres  de  Port-Royal- aient- e^i^iié  leurs  fenti- 
fflciptsavctsun  peu  d-écendiié  dans  leur  aâe  dit  5^- Jûitl^.  H  appelle  cela 
t)0Kfrif/ô(^r4v^:fl  hê  lui  plâifoit  pas  qù'ellA' verbâlifaflëflMs    parce  qae 
XeUt^aifoiC^oir  trop  clairemehTt  qu'il  n'y  a  tien  de  ptas^^fkint  que  leur 
4iifpofiti(m;  &  de  plus  hors  de  prife  h  la  calomnie.  -On  a  touIu  con* 
damner  leur  procédé ,&. pour  cela  on  a  prétendu  faire    voir,  qu'il 
âott:xoi)traire  à  rufage^  dé  TEglife  :  mais  y  a-Ml  rîeh  au- monde  déplus 
foitfl(r  que^a 'preuve  qu'on  éo  apporte? S.  Léon  ^  dif-oii ,  vent  qu'on  pade 
ciaireœént  A  ouv^^ment'dans  lés  profeflions  à^  foi  idilucùtè  &  apetiè. 
Donc  il  ne  veut  pas  qu*6n  s'y  ferVe  de  quelque   étendue  de  paroles. 
Quelle  conféquence  !  Comme  fî  un  difcours^  un  peu  étendu  ,  &  un  dis- 
cours   plein    d'aitibiguicés  &  d'équivoques  étoient  la  oième   choie ,  & 
qu'au  contraire  il  n'y  eût  rien  de  clair  &  de  manifeile  que  ce  qui  fe  dit 
en  deux  paroles. 

Quoique  l'abfurdité  de  cette  péhfée  paroîïTe  âflez^d'ellé-méme,  pour 
la  rendre  encore  plus  fenfible ,  on  peut  confidérer  deux  profeffions  de 
foi ,  qui  furent  données  prefque  en  même  temps;  Tune  par  Pelage,  & 
l'autre  par  Léporius,  Et  le  jugement  queS.Auguftin' porta  ^de  l'une  &de 
l'autre  nous  pourra  fervir  à.  reconnoître,  laquelle  des  deux  étoit  plus 
conforme  à  l'efprit  &  à  l'ufagc  de  l'Eglife.  "  " 

Celle  de  Pelage  étoit  fort  courte  ,•  ne  confiftant  qu>n    cette  feule 
période,  (a)  J'amtbématife  celui  qui  croit ,  ou  qui  iit^  que  la  grâce  j 
..•■•.;'■•  :;;-.:  "     "    .  par 

(a)  AuguftÎDw,  de  ji*iaChrifti,  caip*  ^     ■    ?  ."  -  :  .      -    n^    '■ 
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par  laquelle  Jefus   Chift  eft  venu  fauver  les  pécheurs ,  ne  nous  efl  pasW^Cu 
néceffaire  ^  non  feulement  à  chaque  heure   &  à  claque  moment  ^    i7;a/>VILP«, 
Quffi  à  chacune  de  nos  aâions;  &  ceux  qui  s'efforcent  de  ruiner  lagrace^^*  ^^^'* 
méritent  tenfer. 

Celle  de  Léporius  eft  fort  longue  ,  &  contient  près  de  30  pages  , 
dans  Timpreflion  que  le  Père  Sirmond  en  a  donnée  au  public.  Il  fau« 
droit  donc,  félon  l'Auteur  de  la  Diflfertation ,  condamner  cette  picce 
de  babil ,  &  la  rejeter  comme  contraire  à  Tefprit  de  l'Hglife ,  pour 
n*être  pas  fine  verborum  loquacitate.  Mais  S.  Auguftin  n'en  jugea  pas  de 
la  forte ,  non  plus  qu'Aurele ,  Archevêque  de  Carthage ,  &  deux  au- 
tres Evéques  d'Afrique ,  qui  en  firent  tant  d'eftime ,  qu'ils  l'approu- 
vèrent par  leur  foufcription ,  comme  le  remarque  Facundus  dans  foa 
Ouvrage  à  Juftinien,  liv.  i.  ch.  4.  Scripfit  libellum  fatisfaHionîs  Lepo^ 
rius  ad  Gallos  Epifcopos^  quem  venerabiles  Patres  Aurelius  atque  Au^ 
guftinus ,  Ç§  cateri  fie  probàverunt ,  ut  ad  faciendam  veritatis  Fidem 
etiam  fiias  ei  fiibfi:riptiones  adjicerent  D^où  vient  que  cette  profeflîoa 
de  foi  a  été  depuis  confidérée  comme  un  excellent  monument  de  la 
Tradition  de  l'Eglife  ,  &  citée  comme  telle  par  les  Papes,  q'iiî  ont 
prouvé  par-là,  contre  un  refte  de  l'héréfîe  de  Neftorius  ,  que  la  Sainte 
Vierge  eft  proprement  Mère  de  Dieu.  Léporius ,  dit  Jean  II ,  dans  la 
Lettre  qwAurele  ,  Evèque  de' Carthage^  S.  Augtffiin  Êf  le  Synode  d'Afrique 
ont  approuvée ,  parle  ainfi.  Nafcitur  nobis  propriè  de  Spiritu  SanSo  ^ 
Maria  Firgine  Deus  homo ,  Jefus  Filius  Dei. 

Et,  au  contraire ,  celle  de  Pelage  ,  à  laquelle  on  ne  pou  voit  repro- 
cher verborum  loquacitatem ,  ni  par  conféquent ,  les  ambages  &  les  équi* 
voques  félon ^ce  nouvel  Auteur ,  qui  confond  tout  cela  enfemble,  a  été 
réfutée  par  S.  Auguftin,  dans  un  Livre  entier,  qui  eft  celui  de  la  grâce 
de  Jefus  Chrift ,  comme  étant  toute  pleine  d'ambiguités  &  d'équivo- 
ques. Et  c'eft  en  cela  même ,  que  ce  Saint  remarque ,  qu'il  avoit  ufé 
d'artifice  ,  en  ce  qu'il  s'étoit  caché  fous  la  généralité  du  mot  de 
grâce,  qu'il  n'expliquoit  point.  Sub  ambigua gêner alitate  quid fentint 
abfcondens ,  gratia  tamen  vocabulo  frangens  invidiam  offenfionemque  de^ 
clinans. 

Tant  s'en  faut  donc  que  ces  deux  mots  de  S.  Léon  ,  dilucidè  & 
apertè  ,  fignifient  qu'une  proftflîon  de  foi  doit  être  ,  fine  verborum  lo^ 
quacitate^  que  c'eft,  au  contraire,  le  plus  ordinaire  moyen  de  parler 
obfcurément  &  ambigument  ,  que  de  parler  en  peu  de  mots  ,  félon 
cette  parole  fi  commune  d'un  Ancien.  Brevis  ejje  laboro ,  obfcurus 
Jio. 

Et  pour  employer  le  témoignage  d'un  Auteur  plus  faint ,  nous  avons 
Ecrits  fur  le  Janfénifme.  Tome  XXllI.  M  m  m  m  m 
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IV.  Ct-  .àéj^  yu  que  S.  Hihire  ckoit  bien  éloigné  de  cfôfre ,  que"  Pétemhte  *t 

VII.  P*,    paroles  fût  toujours  bîâniaWe  dans  les  prôfeffions  de  Foîj-qufl  la  jii 

W^.  STVÎL  geoit  fouvent  li  iiéceffaife,  pour  éviter  des  ambiguïté»  très-dangercn- 

fes,  qu'il  vouloit ,  qu'en  le  fervant  du  mot  de  confubjlantieï  ^  quelque 

confacré  &  quelque  autorifé  qu'H  fut  dans  l'Eglife ,  on  ne  le  fit  pas 

fans  Vexpliquer  par  beaucofup  d^cxpreffions ,  pour  empêcher  les  mwi- 

yais  fens  que  les  Ariens  donnoîent  à  t:e  nrot ,  afin  <Jc  ïe  rendre  ^adieux. 

//  faut,  dit-il ,  éviter  fa  brièveté  rîes  ponréles y  pottr  w  pas  ^donner  liert 

âe  croire^  qu'on  dit  avec  imptttê  ce  -qtfun  errtend  d'une  manierttrh-ipieife. 

•  Vcrborura  ùre  citas  teînperandn  eft  ,  ne  impie  dici  exijlimetur  quod  fié 

vitelligitur,  ne  focifra  atqiie  innocente  cmfcientià  per  vccafioneméaretico^ 

rum  reus  ftrmo  fit. 

La  troifienije  preuve  de  l'Auteur  de  la  Diflfertatîoii ,  contre  les  figna- 
turcs  étendues,  modifiées  ou  expliquées,  n'eft  pas.meilteiire  que  les 
deux  autres.  Car ,  après  cette  merveîUeufe  glofe ,  mêlée  de  vérité  & 
de  faufleté  :  Dilucidè  ôf  apertè,  id  eft^  fine  ambage^  fine  ^eptitWHttione  ^ 
aut  verborum  loquacitate  ,  il  ajoute.  Qudd  Léo  Epiflûlàé^"^  ,  de  §apfis  in 
Synodç  Ephefina  evidentiks  pracipit ,  ita  ut  non  dubirs  prdfeffionibtts  *Ett^ 
tycbencum  Juo  dogmate,  cumqtte  ctmfortibus  fuis  anatbematis  execrsHom 
condemncnt.  Ce  qui  ell  le  même  fophifme ,  paifque  ces  mots  ,  non  du- 
hiis  profiiffîonibus ,  prouvent  bien  que  cela  fe  doit  faire  fine  fwtbage^ 
fine  aquivocatione  :  ce  que  tout  le  monde  avoue  ;  mais  ils  ne  prou- 
vent en  aucune  forte  ,  que  cela  fe  doive  faire  fine  vcrbcnttm  i9(pm- 
citate  ;  c'ett  -  à  -  dire ,  fans  étendue  de  paroles  ,  de  quoi  feul  il  -eft 
iqueftîon. 

La  quatrième  &  dernière  preuve  eft  de  même  nature  que  les  autres: 
elle  eft  tirée  de  la  Lettre  '^6  de  S.  Léon,  h  Nicetas,  Evéque  d'Aqui- 
lée  ,  par  laquelle  il  lui  recommande  ,  de  ne  fe  pas  laiffer  tromper 
par  les  Pélagiens ,  qui  voudroient  revenir  à  TEgKfe  ;  de  lecr  faire 
condamner  les  Auteurs  de  leur  ôrgueiUeufe  fefte ,  &  de  ne  pas  fouffrif 
qu'il  y  ait  rien  d'obfcur  &  d'ambigu  dans  les  prôfeffions  qu'ils  don- 
neroient  de  leur  foi.  Nitil  in  veyiyis  eorum  obfcurum,  nibil  invenialur 
4U72bigtiimî.  Mais  c'eft  ce  qui  fait  voir  la  faufleté  de  ce  qu'on  prétend, 
qu'on  ne  doit  que  mettre  fon  nom  au  bas  d'un  papier ,  pour  donner 
des  aîTurances  de  fa  foi ,  &  qu'il  ne  faut  pas  que  TEghTe  foufFre  qu'on 
y  mette  aucune  explication.  Le  contraire  paroit  par  l'avis  même  que 
le  Pape  donne  à  cet  Evêque  ,  de  prendre  garde  que  ces  hérétiques 
ne  le  trompaient  par  leurs  équivoques  :  car  ceh  fiippofe  'manifefte- 
ment ,  qu^on  leur  permettoit  de  s'expliquer  eux  -  mêmes  ,  &  qu'on 
.     ne  couJamnoit  pas  leurs   explications  pour   être  longues- ,    s'ils  les 
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euflent  voulu  faire  telles  ,    ou   pour   être  conçues  dans  let   termes  fV    Cl; 
q.u'iJs  auroient  jugé  propres  à  expliquer  leurs    penfées  ;  mais  feule^  VII  P. 
ment  pour  être   obfcures  &   entortillées  ,    &    conçues    en  des   ter-  ^^^  XVIt 
mes   qui  n'euffent  exprimé  qu'imparfaitement  la  vérité  catholique ,  & 
fous  lefqùels  on  fc  fût  apperçu  qu'ils  auroient  voulu  cacher  une  partie^ 
de  leurs  erreurs  ,  comme  avoit  fait  autrefois  Pelage. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  faux  que  les  règles  chimériques  qu'on 
veut  établir  touchant  les  foufcriptlons ,  pour  condamner  toutes  celles 
où  l'on  ferojt  autre  chofe  que  mettre  fon  nom  ,  &  fur-tout  on  Pou' 
employeroit  quelque  difcours  pour  faire  entendre  fa  penfée.  Il  eft 
inoui  jufques  ici  qu'on  ait  jamais  rejeté  la  foufcription  d'une  per-- 
fonne ,  pour  cette  feule  raifon  ,  qu'il  avoit  parlé  ,  qu'il  s'ctoit  expir- 
que  ,  qu'il  avoit  verbalifé.  Ce  font  au  plus  des  conditions  indifféren- 
tes ,  &  qui  peuvent  être  communes  aux  bonnes  &  aux  mauvaifes  fouf- 
criptions  :  mais  on  peut  réduire  ce  quePEglife  a  défi  ré  fur  ce  point, 
à  ces  trois  autres  conditions,  vérité ,  clarté ,  fincérité. 

Ainfî  TEglife ,  par  exemple ,  rejette  les  profeflîons  de  foi  des  hé-' 
rétiques  de  ce  temps ,  parce  qu'elles  font  contraires  à  la  vérité  C2ù^ 
tholique. 

fille  a  rejeté  la  profeflîon  de  foi  que  Pelage  adreffa  au  Pape  Innocent 
I ,  &  qui  fut  reçue  par  Zozime  ,  parce  qu'elle  étoit  pleine  d'ambiguitésr 
&  d'équivoques  ,  qui  pouvoient  cacher  fes  erreurs ,  comme  S.  Augultia 
le  fait  voir  dans  le  Livre  du  péché  originel. 

Et  elle  n'a  point  auffi  eu  d'égard  à  celles  qu'avoît  faites  le  même  Pé* 
lage  ,  dans  le  Concile  de  Diofpolis  ,  pour  éviter  d'être  condamné;  parce 
que  fes  ouvrages  poftérieurs  faifoient  voir  clairement ,  comme  le  moa* 
tre  le  même  Saint,  qu'elles  n'étaient  point  finceres. 

Voilà  les  règles  des  bonnes  &  des  mauvaifes  foufcriptions  ;  &  ce 
n'eft  que  pour  quelqu'un  de  ces  trois  manquements  qu'elles  peuvent* 
être  légitimement  rejetées.  Mais  au  regard  du  dernier,  qui  eft  le  man- 
quement de  fincérité,  on  ne  le  peut  point  alléguer  qu'on  n'en  ait 
des  preuves  pofitives  &  convainquantes ,  comme  S.  Auguftin  en  avoit 
contre  Pelage:  car  autrement,  s'il  fuffifoit  de  dire  en  l'air  qu'un  hom^ 
me  n'eit  pas  fincere  ,  il  n7  auroit  point  de  perfonne ,  comme  remarque 
S.  Grégoire,  dont  on  ne  pût  rendre  la  foi  fufpede. 

Qu'on  examine  maintenant ,  par  ces  règles  ,  les  fîgnatures  des  Re- 
ligieufes  de  Port-Royal,  &  fur-tout  celles  du  ç  ,  &  du  10  Juillet  16C4; 
&  on  eft  affuré  qu'on  n'y  fauroit  rien  trouver  à  redire.  Car  on  ne  peut 
les  accufer  d'y  avoir  blefle  quelque  vérité  catholique  ,  puifqu'elles  y 
font  une  proteftation  iî  ouverte  &  fi  entière  ,  qu'elles  embraffent  fan^ 

M  mmmm  2 
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IV.  Cl  .réferve y  fans  exception  ^  avec  toute  forte  dé  Jtncérité ^  ce  que  lesSon^ 

Vil.  P.    verains  Pontifes  ont  défini  touchant  la  foi  dans  leurs  Conflitutions  :  qu'elles 

Nï.XVll,  n'ont  point,  &  qu'elles  n  auront  Jamais  d'autre  Do&rine  que  celle  de  tL 

glife  Catholique ,  Ap<]/tolique  &  Romaine ,  g^  qu'elles  font  prêtes  de  mourir 

pour  la  moindre  des  vérités  qu'elle  enfeigne  à  fes  enfants. 

On  ne  les  peutaccufer  de  n^ayoir  pas  voulu  parler  clairement  &  oo- 
vertement ,  dilucidè  &  apertè  ,  félon  les  termes  de  S.  Léon  ,  &  d'avoir 
cherché  des  expreflions  équivoques  Sf:  ambiguës ,  comme  faifoient  le$ 
Pélagiens  pour  cacher  leurs  fentiments  ;  puifqu'on  les  accufe ,  au  coq« 
traire ,  d'y  avoir  parlé  avec  trop  de  fimplicité ,  &  d*y  avoir  découvert 
trop  franchement  toutes  leurs  penfées. 

Et  enhn,  on  ne  peut  les  apcufer,  que  par  le  jugement  du  monde 
le  plus  téméraire  &  le  plus  injufte ,  de  n'y  avoir  pas  été  (incetes  ;  puis- 
que leur  plus  grand  crime  eft  de  Tétre  trop  ^  ayant  mieux  aimé  s'ez- 
pofer  aux  plus  dures  extrémités  ,  &  voir  ruiner  leur  Maifon  devant 
leurs  yeux,  que  de  blefler  la  fincérité  chrétienne,  en  atteftant,  par  une 
%nature  publique  ,  un  &it  çgntelté  ^  dont  eUe$  Tout  incapables  de 
s'informer. 

Ainû»  puifque  ces  autres  opinions,  que  l'on  étoit  obligé  de  croire 
Ipfait  de  Janfénius,  ou  de  foi  divine,  ou  de  foi  humaine,  fur  lefquelles 
Ql\  a  tâché  au  commencement  de  les  rendre  criminelles ,  font  mainte* 
nant  tellement  abolies  ,  que  perfonne  prefque  n*ofe  les  foutenir  publi- 
quement, toutes  les  perfonqes  équitables  doivent  demeurer  convain- 
ques, qu'il  ny  a  pas  la  moindre  ombre  de  juftice  dans  tous  les  traite- 
Qients  qu'elles  ont  foufFerts,  &  qu'elles  fouffrent  encore  préfentement. 
Et  ces  fîdelles  fervantes  de  Jefus  Chrift ,  qu'il  fait  pafler  par  de  G  rudes 
épreuves,  ont  tout  fujetde  fe  çonfoler  dans  leurs  maux  ,  par  l'efpérance 
qu'ils  ne  leur  feront  pas  inutiles  pour  les  rendre  plus  pures  devant  fes 
yeux,  &  pour  fatisfaire  ,  par  la  punition  d'une  faute  qu'on  leur  impute 
injufltement,  aux  fautes  que  la  juftice  divine  a  droit  de  leur  imputer. 
Peut-être  qu'après  qu'elles  auront  bu  la  mefure  du  calice  de  fa  Croix, 
qu'il  a  delfein  de  leur  donner,  il  leur  fera  éprouver,  même  dès  cette 
vje,  un  plus  favorable  traitement.  Mais  fi  c'eft  fa  volonté  qu'elles  foieiit 
entièrement  accablées ,  elles  n'en  feront  que  plus  heureufes  ,  puifque 
leur  facrifice  fera  plus  parfait;  &  elles  en  auront  d'autant  plus  de  fujet 
de  louer  celui  qu'elles  ont  pris  pour  leur  Epoux  ,  que  la  participatioa 
qu'il  lui  ^^^^  P'^  ^^  ^^^^  donner  à  fes  foufFrances,  par  des  voies  û 
extraordinaires ,  leur  fera  un  gage  plus  afluré  de  celle  qu'il  a  deffein  de 
^eur  donner  à  fa  gloire. 

Fin    dv   Tome   XXIII. 


»  C  8«9  ) 

TABLE 

DE  S     C  H  A  PITRES. 

PREMIERE    PARTIE. 

X  fi  ÉFACR  pag,  j6t 

CuAP*  I*    Image  ahrigie  de  tétai  auquel  étoit  là  Maifon  de  Port^Royal  avaufles 

troubles  qtCon  y  a  excités.  178 

I  I.     Image  du  renverftment  que  ton  a  fait  à  Pêrt- Royal  par  rexaSion  de  la 

Signature.  T9f 

III.    Qiieiejl  le  crime  qu*on  reproche  à  Port- Royal  ;  ^  quUl  fiiffit  de  le  marquer 

pour  faire  connoitre  Pinjuflice  du  procédé  qiicn  a  tenu  contre  ce  Mo^ 

nafiere.  204 

I'  V.   Que  cette  nouvelle  doSrine  de  P obligation  i  là  foi  humaine  ^  eccléfiajliqne 

du  fait  de  Janfénius  eft  faujfe  ^  infoutenable ,  avec  la  réfutation  de  la 

Réponfe  du  Père  Annat  à  t Ecrit  de  la  foi  humaine.  221 

V.       Qu^il  n'y  a  aucune  défobéiffance  à  n'avoir  point  cette  foi  humaine  ^  eccléfiaf-* 

tiquê  exigfe  par  P  Ordonnance.  212 

V  L   Examen  de  deux  maximes  de  Morale  employées  par  le  Père  Annal  \  dont  la 

première  ejl ,  que  la  volonté  communique  la  liberté  à  Pefprit.  226 

VII.  Examen  du  fécond  principe  de  Morale  employé  par  le  Père  Annat  :  Qti^on  eft 

obligé  d^ obéir  au  Supérieur  dans  le  doute.  230 

VIII.  Combien  on  abufe  du  reproche  d'opiniâtreté.  Que  Popiniâtreté  dans  les  ckcfes 

humaines  n^ejl  pas  criminelle.  2^6 

I  X.   Qite  les .  Religieufesde  Port-Royal  Hffint  opiniâtres  en  aucune  forte  de  Jouter 

du  fait  de  Janfénius ,  mais  prudentes  ^  raifonnables.  Première  preuve  f 

tirée  de  la  contrariété  des  inftruSions  qu^on  leur  a  données ,  &  des  varia^ 

tions  de  M.  Chamillard.  24  c 

X.       Ifîine  autrç  forte  d'arguments  dont  M.  P  Archevêque  s^ejl  fervi ,  qui  confijlent 

dans  les  violences  qu'il  a  exercées  contre  les  Religieufes ,  6^  qu^ils  n^oni 

pas  du  leur  perfuader  l^foi  humaine  du  fait  de  Janfénius.  ^4f 

X  L    Qu!il  ejl  abfolument  impojjfble  de  perfuader  ,  par  des  raifons  folides ,  à  des 

Filles  qui  n'entendent  pas  le  latin  ,  qu^ellef  'ne  doivent  point  Jbuter  du 

fait  de  Janfénius^  &  que  par  conféauent  im  né  peut  les  traiter  d  opiniâtres 

'  pour  en  douter.  »  20Ç 

XI L  Qiie  ,  félon  les  Cafuijles  ,  &  félon  la  vérité  ^  la  raifon\  on  ne  peut  ac^ 

eu  fer  les  Filles  de  Port  -  Royal  d  aucun  péché  dans  le  refus  qu^  elles  font 

de  croire  Je  fait  »  parce  qu^ elles  ont  raifon  den  douter ,  &  qu^ elles  fuivent 

une  opinion  très  -  probable^  en  une  matière  oit  Popinion  pr(^able  excufe 

certainement  \  &  que  ceux  qui  les  y  veulent  contraindre  font  contraires 

aux  CafuiJIes  »  â  eux-mêmes  9&  âla  raifon» 


«30  TABLE    DE^S    CHAPITRES. 

Chap.  XDL  Réfutation  tbt  reproche-  mCotLfait  aux  Religieufes  de  Port  ^  Royal  t 

démons.  Page  2f9 

XIV.     JS)i  ^rioi  £:o;i/^tf  la  vrme  humilité  %  ^  combien  l$s  ftrfomtes  du  monde  en  ont 

une  faiijfe  idée.  •  ^  2tfÇ 

X  V.       Qtie  les  Religieufes  de  Port  Royal  ne  font  fufpeSes  d'aucune  erreur.        27Z 

XVI.     Que  la  fignature  du  fait  de  Janfénhu  eft  entièrement  inutile  pour  s^ajfurer 

'  delà  fureté  de  tafài  des  Rdigietiks.  '     2gl 

W  IL  'Rifutntion   de  divers   points  ^  de  ptupeurs  faux  raifonnements  dti 

P.  Annat.  2%6 

XVin.  Que  M.  dt  Paris  n^apoint  dû  agir  comnu  il  a  fait  »*  même  filon  les  opinions 

dontilpàPoitpréîmiM.  297 

SECONDE     PARTI  £• 

Jfriface.  307 

Chaf.  L  De  ^Ik  manierelei  BMigienfes  font  eniriet  dmu  U créanu  qs^U ne  leur 
étoit  pas  permis  defigner  le  Formulaire.  309 

IL        ï>€  la  diffoJitiOik  des  ReUgieufe»  de  Part  ^  Mûyml  fier  lefuiet  du  premier 
Méttidement^  des  Vicaires  Générmix  de  M.  le  Cardinal  de  Éietz  %  qm  a  de- 
puis iti  révoqué.  3  If 
IIL      Deladifpf^ttioàdesBàligiestfefàPégm^duficomdl^^ 

manière  elles  le  fignerent.  32f 

ItV.      Des  lettres  qui,  ks  ReUgieufes  écrivirent  après  la  fignature  à  M.  de  Contes  ^ 
.  ^  ,       Doyen  de  Notre  Ihttne^ÇsVieaire  Générale  iiOt 

V.  De  ce  qui  s'eft  pajfé  en  la  troifieme  fignature^  enfmtt  du  ^tairieme  Mande- 

ments epd  ejlcelnkde  M.  rAretuvêque  de  Paris.  337 

VI.  Suite  de  la^négoeiation  dont  iê(^  parlé  dans  le  Chapitre  précédent.  3H 
VIL    J>f  Religieufes. ,  sfayianÈpmferendre  à  Paccmnm^dement propefé  »  font  leur 

fignature  abrégée.  $62 

V I  IL  De  quelhfartttegrand  ASe  du,  %  JwHei  »  &  la  petite  fignature  du  10  furent 

préfentés  à  M.  de  Paris.  3^ 

IX  De  ce  qui  s' eft  pa(fi  depuie  les  ASes^préfentis  à  M.  de  Paris  &  14  JuUlet ,  pif^ 

qu'au  21  AoAt.  373 

X.  Rj^ionsfm'  ce  qui  a  été  repréfenté ,  de  Pefprit  &de  la  conduite  des  Reli- 

gieufes de  Port  -  Royal ,  fur  le  fujet  de  ta  fignature  du  Formulaire.     383 
XL       i^  toute  la  conduite  des  Religieufes  ejl  appuyée  fur  trois  principes  certains  % 
&  reconnus  de  la  plus  grande  partie  de  tEglife.  3S9 

X  IL      Réflexions  qui  font  voir  quel  efi  Pefprit  de  Moufngneur  f  Archevêque  dans 

cette  affaire.  39' 

XI I L  Qtie  la  conduite  deM^.de  Paris  fe  peut  réduire  à  deux  principes  j  dont  le  pre- 
mier  efi  :  Que  toute  inohfervation  du  commandement  d'un  Supérieur ,  poiar 
quelque  caufe  que  cefoit^  &  en  quelque  manière  que  ce  foi t^  eft  un  péché 
mortel ,  oa-o»  peut  punir  par  les  plus  grandes  peines  de  PEglife^  ce  qtfou 
peut  appeller  théréfie  de  Pégaliié  des  péclyés.  397 

XIV.  Que  le  fécond  principe  de  la  conduite  de  M.  Pjircbeveque  de  Paris  fe  petit 
appeller  Phéréfie  de  la  domination.  49^ 


TA«LE    DIS    CHAPITRES."  tgs 

TROISIEME     PARTI  E.         > 

Préface.  4lff 

Lettre  tU  Monfergneur  TEviqae  9 Angers  à  MFonfeigneur  TArdTevIqae  de  TêtH,  Bf2^ 
Louve  de  Mmfei^teur'  rÀnlyevêquje  ie  Taris  à  Mof^eigmur  PSitfque  d^ Angers  y 
four  répoiidrje  à  la  LtUre  précideute^,  441 

Eéponfe  de  Monjngnenr  l^Eifkpie  IS^ Angers  à  MtwJei^neurfArùhevèque^Pnris.  4f5g 
Averâiffentint  fttr  lés  pièces  jUiyofUes.  5 1^ 

Première  Requête  prifentee  h  M.  PArâbenjl^e ' Se  Taris  par  les  Rttiglrufes  de 
Po^'t^Rqyal  des  £hampt ,  féur  ie  conjurer  dt  dédarer  miftientiquentent 
s^Jl  demande ,  ou  i^il  ne  deûïande  pus  ta  créance  intérieure  dn  fait  àe 
Janjenius^  '  ^19 

Lettre  des  Religleufes  de  Port-Royal  des  Champs  à  M.  TArdsevêqtte  de  Paris.  ^24 
RépQtife  de  M>  l^ Archevêque  de  Paris  à  Ja  Lettre  précédente.  S^S 

Ùequête  des  Réligîeufes  de  Port-Royal  de  Paris ^  par  laquelle  elles  Je  joignent 
Â  celle  qui.  avoit  été  pri^entée  à  M.  TAïKfjevique  par  leurs  Sœurs  des 
Champs.  ^TJ 

Seconde  Requête  des  Religieî(fes  de  Port- Royal  des  Champs  à  M.  fArthevêqtie  de 
PuriSj,  pour  le  conjurer  encore  une  fois  de  déclare}- xtttthemiquement  s* il 
demande  ,  ou  s^il  ne  demande  pas  la  créance  intérieure  du  fait  de 
Janjenius.  528 

LeHre  des  Religieufes  qui  accompagnott  cette  Requête.  '      T33 

Réponfe  de  M.  PArchevê^e,^  par  laquelle  il  déttwre  qu^il  avoit  iefbin  de  temps ^ 
pour  concerter  ee  qtCtl  avoit  à  répondre  fur  la  demande  quon  lui  faifoit , 
de  déclarer  autbentrquement  s*il  detnandoit ,  ott  s^il  ne  demandoit  pas  la 
tréance  intérieure^^^du^fait  de  Janfénius.  Î34 

QUATRIEME    P  A  K  1 1  E. 

DELA    Souscription   bes    Faits. 

Préface.  Î37 

CuAP.  I.  Des  trois  opinions  qnUly  a  maintenant  dans  VEglife  touchant  la  foufcrip^ 
ti'on  des  faits.  Ç49 

IL  Obfervations  fur  la  féconde  des  trois  opinions -propofées,  qui  tfl^  qu^ on  peut  ^ 
qu^on  doitfigner  les  faits ,  lors  même  qiCon  ne  les  campas.  5  ÇZ 

II L  Fondement  de  la  troifieme  opinion  :  QtCon  n^efipas  toujours  obligé  de  avire 
les  faits  décidés  par  PEglife,  qtCil  n^ejlpas  permis  de  ks  fonfo'ire  fans  les 
croire  ,  &  qiu  pat*  conféquent  on  n^eji  pas  toujours  obligé  de  les  fouf» 
crire.  ^  ^S9 

I V.  Que  le  confentement  des  hommes  danrVufâge  de  la  parole  fart  voir  qu^on  nepetà 

,pas  dire  :  je  condamne  les  dogmes  impies  d^mtel ,  ett  Ten  croyant  innocent ^ 
à  moins  qiCon  ne  fajfe  voir  pofitivement  ^  d'wte  mctniere  c(snvainc(tntie 
qtCily  a  un  autre  ufage  dans  PEgtife.  563 

V.  Réfutation  de  l'ar^vuntfur  lequel feul-ejl  appuyée  Inféconde  ùpintqp  tov(^ant 

la  Jîgnature  des  faits.  *Ç(S8 

VI.  Confirmation  de  h  réponfe  à  Tar'gtimem  de  la  fecmdetpnion.  573 


ta  TABLE    DES    CHAPITRES. 

Chap  VIL'  Eclairdjfefneffit  Je  cette  maxime  ,•  que  PEglife  ne  peut  exiger  la  fignê» 
turi  dis' faits  cohteftés  que  de  ceux  qui  les  cùntefteroieni  de  mauvaifi 

foi.  577 

VIII.  Réfutation  de  tous  les  exemples  de  Mntiqmti  qtCoft  allègue  pour  autorifer  les 

violences  qu'on  exerce  contre  ceux  qui  refufevU  de  figner  JimpUmait  le 
Formulaire.  58î 

I X.  Eclaircijfementde  Phijloire  /PEufeh  &  de  Thiognis.  Qttil  y  a  grande  appa^ 

rence  que  la  Requête  que  Socrate  en  rapporte  eft  une  pièce  faujfe.  SU 

X.  Réponfe  au  fécond  exemple^  qui  efi,,  que  ceux  qui  ont  condamné  S.  Asbanefe 

ont  été  traités  comme  convaincus  dfhéréfie.  6o% 

X  L  Réponfe  au  troifieme  exemple ,  qui  efl ,  qu^on  a  traité  comme  hérétiques  ceux 
qui ,  au  lieu  defefervir  du  terme  de  Confubftandel ,  avec  le  Concile  ii 
Nicée ,  difoient  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  la  même  fubftance  que  le 
Père.  609 

XII.  Que  Pon  fuppofe  fauffement  qtfon  a  toujours  demandé  la  condamnation 

d'Arius  de  tous  ceux  qui  retournoient  de  PArianifme  à  PEglife.  6lf 

XIII.  Réponfe  au  quatrième  exemple^  tiré  de  S.  Augufiin  :  QtPon  devoit  croire 

Cécilien  innocent  j  après  qtP il  fut  ahfous  par  le  P4ipe  Melcbiadei  ou  ef 
at{ffî  expliqué  un  autre  pajage  du  même  Saint  contre  Faujle.  619 

XIV.  Que  la  conduite  de  PEglife  envers  les  Ùonatifles  condamne  le  procédé  que 

Pon  titnt  envers  ceux  qui  ne  veulent  pas  figner  le  fait  de  Janfïnius.      6JI 

XV.  Réponfe  au  cinquième  exemple:  des  Origénifles^  qu^on  prétend  avoir  été 

'  condamnés  pour  un  fait.  6'i% 

XVI.  Confidérations  fur  les  diverfes  manières  dont  Origene  a  été  défendu  ^  qui 

ruinent  entièrement  toutes  les  chicaneries  des  Jéfuites  contre  les  Défenfeurs 
•    .  de  Janfénius.  646 

XVII.  Réponfe  au  fixieme  exemple  9  qui  éft^  que  S.  Augufiin  s^offrit  i^ter  des 

Dyptiques  le  nom  d'un  Prêtre  9  quoiquHl  le  crût  innocent.,  6SS 

XVin.  Réponfs  au  feptieme  exemple  ^  de  la.  condamnation  Je  Olefie  par  le  Pape 

ZozJmei  Çj  au  huitième ,  des  foufcriptions  qu'on  exigeoit  dés  Pélagiens 

qui  retournoient  à  PEglife.  6ç8 

XIX.     Réponfe  au  neuvième  exemple ,  tiré  de  la  conduite  de  S.  Cyrille  envers  les 

Chien  taux.    Suppofitions  avec  lef quelles  cet  exemple  efiprepofépar  deux 

Auteurs  nouveaux.  66} 

Examen  des  fuppofitions  de  ces  Auteurs.  Première  fuppqfition.  €66 

Seconde  fitppofition.  67Q 

Troifieme  fuppqfition.  6jt 

Qî<atrieme  fuppofition.  ibidL 

Cinquième  fuppofition.  67Î 

Sixième  fuppofition.  67Ç 

Septième  fuppofition.  îbii. 

X  X.     Faujfes  conféquences  que  Pon  tire  de  la  conduite  de  S.  Cyrille  envers  les  Orivu 

taux.  Réfutation  de  la  première  de  ces  conféquences.  6%l 

XXL    Examen  de  la  féconde  conféqtience  que  Pon  tire  de  la  conduite  de  S.  tyriUty 

qui  eft ,  que  PEglife  peut  donc  obliger  à  condamner  fince^'ement  ceux  qu'elle 

a  condamnés^  encore  que  le  fait  foit  contefté.  ^       684 

XXII.  Comparaifon  de  la  conduite  de  S.  Cyrille  dans  P affaire  des  Orientaux  ^  de 

Jean  d'Antioche ,  avec  celle  de  M.  P Archevêque  envers  les  Religieufes  de 

Port'Rdyal.  «89 

CHAf. 


s^étewnt  »  0»  /eur  trMter  jfbiritiques  cetix  qui  refnfent^lii^yt^Wtribuer  à 

K^V.  ïiiùonfe  k  F  onzième  exetMle:  Des  Evêques  d^^pie^  affUlU^.biritimes 
deS.Uon.  /,    »\/  •    ./    :     X  ^c» 

XXVII.  Riponfe  au  treizième  exemple  :  d^Anatolim  repris  dans  le  Concile  de  Calcé* 

daine  »  pour  noir  dii  que  Diofiore  n'avoir  pas  été  condamné  poitr  la 
foi.  724. 

XXVIII.  Réponfe  au  quatofg^pifeif simple;:  ^J^noiAof^^Mtioft  de  Diofcore  ^  de 
fesfuccejjeursy  comme  béritùpief.  728: 

XXIX.  Examen  desfrewves  far  lefquelles  on  m  voulu  montrer  qiCil  efi  douteux  fi 

ceux  qu^on  a  condamner  comme  hérétiques ,  parce  qttUls  ne  votdoient  pas 
recevoir  le  Concile  de  Calcédoine ,  n^étoient  poiirt  Ortljodoxes.  734. 

XXX  Réponfe  au  quinzième  exemple  i  des  Clercs  de  PEglifed^Aiexandrief  qu^on 
prétend  avoir  été  traités  ahérétiqut^y  farce  qu*ils  ne  voulaient  pas  coft- 
damner  leurs  Fatriarcbes  »  qu^oiqu^on  nepàt  trouvera  redire  à'fpff^ 
puifqu'ils  recevoient  la  Lettre  de  &  Léon. 

XXXI.    Réponfe  aufeizieme  exempte  f  de  la  condamnation  d^Acace  PaMifn^' 
Conjlantinople  r  laquelle  Hormifiasfitfotifcrire  aux  Eviques  d'QrUip.f^ 

XXXIL  Réponfe  au  aixfeptieme  exemple  i.  du  jugenteni  contre  lesfitccejfett^ifpjf^ 
Patriarehede  Conjtatttinople,  qfi^on  M  avoir  été  foufcrit  par  If ^  t 
d  Orient.    Et  premieretnent  de  ce  ^  fut  fait  fur  cefujet  par  itsi^  .,^ 
du  Patriarchat  de  Coerjiantinople.  '§5» 

XXXIII.  Réponfe  au  dix- huitième  exemple:  Qiie  les  autres  Eviques  dChie^t^Mifj^^ 
crit  àla condamnation  d^Esiphémius  &  de  Macédonius ,  qMoiqiiUfi^ 
fent  fort  injttfte. 

XXXIV.  Répoyifeau  dixneuvieme  exemple  i  de  la  condamnation  des  trois  ,â 
par  le  cinquième  Concile. 

XXXV.  î^iie  r exemple  du  cinquième  ConcA  ne  prouve- rien  pour  Le  fj 

opinion. 

XXXVI.  Réponfe  au  vingtième  exemple ,  allégua  par  le  Père  Annota  qfff^ 
ftodeme  Concile.  '  '     ^ 

XXXVII.  Répoufe  aavingt'Unieme  exemples  du  Cbnàle  de  Latran  fous  In^tpee^fl^^ 
&  m  vingts  deuxième  :  du  Concile  de  Confiance.  >.«» 

XXXVIII.  Qite  le  Concile  de  Trente  n'a  point  enveloppé  le  fait  avec  le  droit.  ,IÇd^9» 
fiivole  qti'en  apporte  le  P.  Annat.  Que  cela  fait  voir  quHl  efi  faute  (pie  ce 
foit  combattre  me  chimère  y  que  de  condamner  des  erreurs  fans  kstttMifûer 
a  perfonne.  fjjj^ç 

XXXIX.  Qtt^il  eft  impertinent  de  fuppofer^  comme  font  qoéqurr  Jéfidtéf  ^  quelle 

fuit  de  Janfénins  ejl  inconteftable  y  n^ étant  pas  moins  certain ,  à  céquUls 

difefit,  qtte  les  P^'Opofitions  fwtt  di^  fou  Uvre^  ¥*'U  efi  certain  qfit  Im 

neige  ^  blanche,  que  Peau efi  bttnnJf  »  mlefeitejl  cbaud,  ^ ^ne  h 

Titrcfaifoit  la  guerre  en  U^^^^  7»* 

Ecrits  fur  k  Janfeni;j^^^  T^^^}^^  "^  ^^^^ 


114  TâJBii^'iBEfSD  ct'Oiapmxa&ts.i 

r  ;  '  un  livre  ^  on  fêta  conteft0rfit^JéfinstfmP)4tdiikifm%fOulu  renfermer  fous 

:/PÛpmrùhsi$-^.^êU(^s  ^eiiifdijfiitei^^  mai 

.   .        ,    0Hfiibt.  ■     •     V,    ■•  •.'...  •.,1.-  r-  -.v  .    -.  79« 

HSJL  \  Sine  ^fiimffi'^ai^ni^iolê^f^^  ift  s'imngmarqiiàl  ne  faille 

.  .ipiê  hjcitfé^:J^.Ç^(m^  irv/wer  *ki'.irm^fius  ies\fajfages  des 

;  -  -*  ÀMtewrs  Jàns  Aês  mdiieh(t4àfmrJéf^J^Jkikti  ^XSm^gief*  qtu^peuvefU 

:    '  Jbrpm^    .    /  -^-^-^  ••    r..;'-^  v,a    :ïVv.-"-    :i.:;.:u:^'4    .  ••  r,^    /.    ."  gôi 

réfutée  par  d^atitrèf.  'V  gij 

XLIIJt  fifmaiiKm  dfy manifé^ki  smyohs^qtâàiifariÊ  UH'mihêtJ^ 

damner  lé  Signatures,  et^i^èetm  .  «  '.  821 


••{•.    -l.  V' ■•    ■■  •tfyïVl  'tA-'T'A'*ïm-J 


.i«fi  •  ■  >• 


•    «■ 


<    f 


.  t  ■      « 


r)  ■.    •■  '  :- ^  ..  ».  j  ■•    ,'■  ^^  ■■."■..     ;  '.Vi  '.'k-.i'-ii  ■  •■  ^-  »  »« 


.1  -t. 


*•    .1." 


i..*  t  :      .•'      i    •.  •!.  Viv^;^        ;.*  \  *>     Al. 


•   *^  , 


".'U**.,    :: 


•1^  ;  '^\  «.  ^'•»^ 


MAY  3  1  1955 


■% 


